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J.  Dans  la  transcription  des  noms  propres  de  lieux 
et  de  personnes,  notre  J rend  l'ioci  initial  hébreu,  lors- 
qu'il est  suivi  des  voyelles  a,  e,  o ou  tt  : Jabès  = lâ- 
bês;  Jacob  = Ya'àqôb;  Jéhu  = Yêhû’;  Jérusalem  = 
Yei'û-sdlaïm;  Joseph  = Yôsêf;  Jubal  = Yubal.  \oir 
loD,  col.  920. 

JAASIA  (hébreu  : Yahzeydh;  Septante  : 'laîtaOi 
fils  de  Tbécué.  I Esd.,  x,  15.  Esdras  chargea  Jonathan 
et  Jaasia  de  dresser,  avec  le  concours  de  Mésollam  et 
Sébéthaï,  te  catalogue  des  Israélites  qui  avaient  épousé 
des  femmes  étrangères.  I Esd.,  x,  1-17.  Le  texte  hébreu, 
f.  15  dit  au  contraire  que  Jaasia,  Jonathan,  Mésollam  et 
Sébéthaï  s'opposèrent  au  dénombrement.  Voir  Sébéthaï. 

J ABEL  (hébreu  ; Ydbdl;  Septante  : fils  de 

Lamech  et  d’Ada,  frère  de  Jubal.  Gen.,  iv,  20.  Il  fut  le 
père  des  nomades  ou  de  ceux  qui  habitent  sous  la 
tente,  en  élevant  des  troupeaux,  c’est-à-dire  qu’il  fut  le 
premier  à mener  ce  genre  de  vie. 

JABÈS.  La  Vulgate  a rendu  ainsi  deux  noms  d’hommes 
et  deux  noms  de  ville  qui  ont  deux  orthographes  dif- 
férentes en  hébreu  : Ya'ebêf  (voir  Jabès  2 et  5),  et 
Ydbés,  « sec.  » Voir  Jabès  1 et  3. 

1.  JABÈS  (hébreu  : Ydbêë;  Septante  : ’laêt';;  Codex 
Alexandrinus  : ’Aêefi;;  laêefç),  père  de  Sellurn,  roi 
d’Israël.  IV  Reg.,  xv,  10,  13,  14. 

2.  JABÈS  ihébreu  ; YaVêes;  Septante  : ’lyaêriç;  Coclea; 
Alexandrinus  ; 'layoriç,  Daêr,;),  descendant  de  .luda. 
I Par.,  IV,  9-10.  Sa  mère  lui  donna  ce  nom,  dit  le  texte, 
parce  qu’elle  l’enfanta  dans  la  douleur  (:xy,  'ôféb).  Lui- 
rnéme  fait  un  jeu  de  mots  sur  son  nom  dans  une  prière 
qui  est  reproduite  par  l'écrivain  sacré  : « Jabès  invoqua 
le  Dieu  d'Israël,  disant  : Puisses-tu  me  bénir  et  étendre 
mes  limites;  que  ta  main  soit  avec  moi,  et  qu’elle 
me  préserve  du  mal,  en  sorte  que  je  ne  sois  pas 
dans  la  douleur  (’-xv,  'ô?bi)\  Et  Dieu  lui  accorda  ce 
qu'il  demandait.  » Ces  détails  sont  donnés  au  milieu 
d'une  sèche  énumération  généalogique,  et  sans  indiquer 
à quelle  famille  de  Juda  appartenait  Jabès.  Il  est  dit 
seulement  qu’il  était  plus  considéré  que  ses  frères, 
lesquels  ne  sont  pas  nommés,  non  plus  que  son  père  et 
sa  mère.  Ce  passage  a ainsi  un  caractère  fragmentaire 
et  incomplet.  On  ne  sait  s’il  existe  quelque  connexion 
entre  la  personne  de  Jabès  et  la  ville  appelée  du  même 
nom.  I Par.,  ii,  55.  Voir  Jabès  5.  Le  Targum  identifie 
Jabès  avec  Üthoniel. 

3.  JABÈS-GALAAD  (hébreu  : Ydbcë  Giidd,  Jud.,  xxi,8, 

10, 12,  14;  I Reg.,  xi,  1,9;  xxxi,  11  ; II  Reg.,  il,  4,  5; 
XXI,  12;  I Par.,  x,  11;  ou  simplement  Ydbêë,  I Reg.,  xi, 
3,  5, 18;  Ydbêsdh,  avec  Ae  local,  I Reg.,  xxxi,  12;  I Par., 
X,  12;  Septante  : Codex  Vaticanus  : Pa/aiS,  Jud., 

XXI,  8,  18,  12,  14:  I Reg.,  xi,  I ; II  Reg.,  xxi,  12;  ’laÔEt; 
tr,;  PaÀaaSi-ido;,  I Reg.,  xxxi,  11;  11  Reg.,  ii,  4,  5; 


’laêeïç  seul,  I Reg.,  xi,  3,  5,  9,  10;  I Reg.,  xxxi, 
12;  I Par.,  x,  12;  Paï.aâô  seul,  I Par.,  x,  11;  Codex 
Alexandrinus  : YloLêei^,  I Re.g.,  xi,  9,  10;  xxxi,  11,  12, 
13;  II  Reg.,  ii,  4,  5;  Vulgate  ; Jabès  Galaad,  Jud., 
XXI,  8,  10,  12,  14;  I Reg.,  xi,  1,9;  xxxi,  11,  12;  Il  Reg., 
Il,  4,  5;  XXI,  12;  I Par.,  x,  11;  Jabès,  I Reg.,  xi,  3,  5; 

I Par.,  X,  12),  ville  du  pays  de  Galaad,  à l’est  du 
Jourdain.  Jud.,  xxi,  8,  10,  12,  14,  etc.  Le  nom,  éciit 
1273'  et  U7'3',  veut  dire  « aride  ».  Josèphe  le  transcrit  par 
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’làgiiTOî,  Ant.  jud.,  V,  II,  11;  ’laScç,  Ant.  jud.,  A'I,  v,  1, 
et  ’lagoTcro;,  Anl.  jud.,Yl,  xiv,  8.  L’antique  cité  est  men- 
tionnée pour  la  première  fois  dans  le  livre  des  Juges, 
XXI,  8-14,  à propos  de  l’anathème  porté  par  les  Israé- 
lites contre  la  tribu  de  Benjamin  à la  suite  du  crime 
commis  par  les  habitants  de  Gabaa  sur  la  femme  d'un 
lévite.  Réunis  à Maspha,  les  enfants  d'Israël  avaient  juré 
de  ne  pas  donner  leurs  filles  pour  femmes  aux  Benja- 
mites,  et  en  même  temps  de  punir  de  mort  ceux  qui  ne 
marcheraient  pas  contre  les  coupables  obstinés.  Or  il  se 
trouva  que  les  habitants  de  Jabès -Galaad  n’avaient  pas 
pris  part  à la  guerre.  On  envoya  donc  dix  mille  hommes 
qui  en  exterminèrent  la  population,  sauf  les  jeunes  filles 
nubiles,  au  nombre  de  quatre  cents,  qu’on  donna  aux 
Benjamites  échappés  au  massacre.  Cependant  la  ville  ne 
tarda  pas  à se  relever,  car  nous  la  voyons  un  peu  plus 
tard  assiégée  par  Naas,  roi  des  Ammonites.  I Reg.,  xi, 
1.  Ne  pouvant  obtenir  un  traité  d’alliance,  elle  eut  seu- 
lement la  permission  de  réclamer  le  secours  d’Israël. 
Ses  envoyés  vinrent  à Gabaa,  et  Saül  convoqua  tout  le 
peuple,  qui  se  leva  en  masse  et  forma  une  immense 
armée.  Celle-ci,  surprenant  les  Ammonites  et  lesattaquant 
des  trois  côtés  à la  fois,  les  frappa  et  les  mit  en  déroute, 
et  Jabès  fut  délivrée.  I Reg.,  xi,  1-11.  Les  habitants 
montrèrent  plus  tard  leur  reconnaissance.  En  apprenant 
que  les  Pbilistins,  vainqueurs  de  Saül  sur  le  Gelhoé, 
avaient  coupé  la  tête  du  roi  et  suspendu  son  corps  à la 
muraille  de  Bethsan,  ils  résolurent  d’aller  l’enlever  et 
l’arracher  à la  honte.  Les  hommes  les  plus  vaillants  se 
se  levèrent  donc,  et,  marchant  toute  la  nuit,  prirent  les 
cadavres  de  Saül  et  de  ses  fils,  et  après  les  avoir  hrt'ih'S, 
déposèrent  les  ossements  « sous  le  tamaris  de  Jabès  » 
(Vulgate;  « dans  le  bois  de  Jabès»).  1 Reg.,  xxxi,  11-13; 
I Par.,  X,  11,  12.  David  les  félicita  de  leur  belle  con- 
duite, Il  Reg.,  Il,  4,  5,  et  fit  ramener  les  cendres  royales 
dans  le  pays  de  Benjamin.  Il  Reg.,  xxi,  12-14.  — Celle 
expédition  nocturne  des  habitants  de  Jabès  montre  que 
la  ville  ne  devait  pas  être  éloignée  de  Bethsan  (aujour- 
d’hui Béisân),  de  l’autre  côté  du  Jourdain.  Le  site  en  est 
jusqu’à  présent  resté  inconnu,  mais  le  nom  s’est  con- 
servé dans  celui  d’un  torrent,  Vouadi  Ydbis,  qui  se  jette 
dans  le  fleuve  au  sud-estdeBéïsàn.Eusèbe  etsaint  Jérôme, 
Onomastica  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  134,  2G8,  nous 
disent  que,  de  leur  temps,  c’était  encore  « un  village, 
y.oopi;,  à six  milles  (prés  de  neuf  kilomètres)  de  Pella, 
sur  la  montagne,  en  allant  vers  Gérasa  (Djérasch)  ». 
Voir  la  carte  de  Gad,  col.  28.  Robinson,  Biblical 
researches  in  Palestine,  Londres,  1856,  t.  iii,  p.  319, 
1 suppose  que  l’emplacement  pourrait  être  fixé  d Ed-Deir, 
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à la  distance  indiquée  au  sud-est  de  Khirhet  Fahtl 
(Pella).  L.  Oliphant,  The  land  of  Gilead,  Edimbourg, 
1880,  p.  174,  préfère  Mirijamin;  mais  ce  point  est  trop 
rapproché  de  Fah'U.  D’autres  enfin  cherchent  plutôt 
Jaljés  dans  la  proximité  de  Kefr  'Abtl,  entre  Mirijamhi 
et  Ed-Deir.  Cf.  J.  P.  van  Kasteren,  Bemerkungen  über 
einige  alte  Ortschaften  im  Ostjordanlande,  dans  la 
Zeitschrift  des  Deutschcn  PaJüstina-Vereins,  Leipzig, 
t.  XIII,  1890,  p.  211;  F.  Bulil;  Géographie  des  allen 
l’alasUna,  Fribourg-en-Brisgau,  1890,  p.  259. 

A.  Legendre. 

4.  JABÈS  (le  bois  de)  (hébreu  :hâ-’êsél  be-YdbêSdh, 

« le  tamaris  à .Tabès;  » Septante  : r;  i'poupa  f|  èv  'laêsù;, 
« le  champ  » ou  « le  verger  qui  était  en  Jabès  »),  endroit 
où  les  habitants  de  .Tabès -Galaad  ensevelirent  les  osse- 
ments de  Saül  et  de  ses  fils,  dont  ils  avaient  enlevé  les 
cadavres  des  murs  de  Bethsan.  I Beg.,  xxxi,  13.  La 
Vulgate  en  fait  un  bois,  in  nemore  Jabes.  L’hébreu 
porte  dans  un  endroit,  I Reg.,  xxxi,  13,  tahat  hd-’êsél, 
« sous  le  tamaris,  » et  dans  l’antre,  I Par.,  x,  12,  tahaf 
hd-’êldh,  « sous  le  térébinthe.  » Septante  ; utucS  tt|V  SpOv; 
Vulgate  : subter  quercum,  « sous  le  chêne.  » C’était  donc 
un  arbre  très  connu  à Jabès,  comme  l’indique  l’article. 
Voir  Jabès-Galaad.  A.  Legendre. 

5.  JABÈS  (hébreu  ; Ya'bê?;  Septante  : Codex  Vatica- 

ni:s  : Papié;;  Codex  Alexandrinns  : PaêTii;),  ville  de.Iuda 
où  liabitaient  des  scribes  (hébreu  : sôfermi).  I Par.,  ii, 
55.  File  est  inconnue.  A.  Legendre. 

JABIN  (hébreu  : Ydbîn),  nom  ou  titre  de  deux  rois 
d’Asor. 

1.  JABIN  (Septante  ; ’laSt;),  roi  d’Asor,  qui  vivait  du 
temps  de  Josué.  Voir  ASOR  1,  t.  i,  col.  1105;  Jos.,  xi, 
1.  FllVayé  par  les  victoires  que  Josué  avait  remportées 
contre  les  rois  du  sud  de  la  Palestine,  Jabin  se  mit  à 
la  tète  d'une  confédération  des  rois  chananéens  du 
nord,  et  a\ant  rassemblé  une  armée  considérable,  il 
marcha  contre  les  Israélites.  Les  armées  ennemies  se 
rencontrèrent  dans  le  voisinage  du  lac  Mérom.  Voir 
Mébo.m.  Jabin  fut  battu  et  Josué,  profitant  de  sa  victoire, 
s'empara  d’Asor  et  la  brûla  ; son  roi  fut  tué,  et  finalement 
tout  le  pays  soumis.  Jos.,  xi,  1-17.  Voir  JosuÉ. 

2.  JABIN  (Septante  : ’laSiv),  roi  d’Asor,  qui  vivait  du 
temps  de  Débora  et  de  Barac,  .juges  d’Israël.  C’était  pro- 
bablement un  descendant,  en  tout  cas  le  successeur  du 
Jabin,  roi  de  la  même  ville  d’Asor,  qui  avait  été  tué 
par  Josué.  Les  Cbananéens,  depuis  la  mort  de  Josué, 
avaient  réussi  à relever  Asor  de  ses  ruines  et  même  à 
soumetlre  les  Israélites  du  Nord  auxquels  ils  avalent  im- 
posé un  tribut.  Jabin  avait  neufcents  chars  de  guerre  qui 
faisaient  la  terreur  des  descendants  de  Jacob.  Il  ne  com- 
mandait pas  lui-même  son  armée,  comme  son  prédéces- 
seur; il  avait  placé  à la  tête  de  ses  troupes  Sisara,  dont 
la  capacité  militaire  lui  inspirait  sans  doute  confiance. 
Lorsque  les  tribus  du  Nord,  à l'instigation  de  Débora, 
refusèrent  de  continuer  à payer  le  tribut  à Jabin  et  se 
révoltèrent  conire  lui,  sous  la  conduite  de  Barac,  Sisara 
marcha  cuiilre  elles;  mais  il  fut  battu  et  périt  dans  sa 
fuite  de  la  main  de  J.ihel  la  Cinéenne.  Jud.,  iv,  2,  7, 
17.  Jabin  habitait  à Harosefh  des  nations.  Voir  Haro- 
Sinii,  col.  433.  Il  ne  parait  pas  avoir  pris  part  personnel- 
lement à la  campagne,  mais  la  dé'faite  de  son  armée  est 
justement  considérée  comme  sa  propre  défaite.  Jud.,  iv, 
23;  Ps.  Lxxxii,  lü.  Il  ne  se  releva  point  du  coup  qui 
venait  d’être  porté  à sa  puissance,  et  les  Israélites  surent 
si  bien  mettre  leur  victoire  à profit,  qu’ils  n’eurent 
plus  rien  à redouter  des  Chananéens.  Voir  Débora  2, 
t.  Il,  col.  1231  ; Barac,  t.  i,  col.  1443;  Jahel,  col.  1106. 

1.  JABLONSKI  Daniel  Ernest,  théologien  protestant 


né  dans  un  petit  village  près  de  Dantzig  le  26  novembre 
1660,  mort  à Berlin  le  25  mai  1741.  Il  suivit  les  cours  à 
l'université  de  Francfort-sur-l’Oder  et  visita  la  Hollande 
et  l’Angleterre.  De  retour  en  son  pays,  il  fut  pasteur  à 
Magdebourg,  puis  directeur  du  gymnase  de  Lyssa  en 
Pologne.  En  1693,  il  fut  nommé  prédicateur  du  roi  à 
Berlin  et,  en  1733,  l’académie  royale  de  cette  ville  le 
choisit  pour  président.  Il  travailla  longtemps  et  sans  suc- 
cès à la  réunion  des  sectes  protestantes.  Très  versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  hébraïque,  il  publia  : Biblia 
hebraica  cum  punctis  : item  cum  notis  hcbraicis  et 
lemmatibus  latinis,  2 in-i»,  Berlin,  1699;  la  2'^  édition 
a pour  titre  : Biblia  hebraica...  Subjungilur  Leusdeni 
catalogus  2394  selectorum  versiculorum  quibus  omnes 
voces  Veteris  Teslamenli  continentur,  in-12,  Berlin,  1712. 

B.  IIeurtebize. 

2.  JABLONSKI  Paul  Ernest,  orientaliste  protestant 
allemand,  né  à Berlin  en  1693,  mort  à Francfort-sur- 
l’Oder  le  14  septembre  1767.  Il  suivit  les  cours  de 
l’université  de  Francfort  et  s’attacha  surtout  à l’étude  de 
la  langue  copte.  Il  visita  divers  pays  et  explora  tout 
particulièrement  les  bibliothèques  d’Oxford,  de  Lejde 
et  de  Paris.  En  1721,  il  devint  professeur  de  philosophie 
à Francfort,  et  l’année  suivante  obtint  la  chaire  de  phi- 
losophie. Parmi  ses  nombreux  écrits  nous  mention- 
nerons seulement:  Disquisitio  de  lingua  Lycaonica  ad 
locum  Actorurn,  xiv,  11,  in-4“,  Berlin,  ilï3;  Beniphan, 
Ægyptiorum  deus,ab  Israelitis  in  deserlo  eut  tus,  in -8», 
Francfort-sur-l’Oder,  1731  ; Bissertaliones  acadeniicæ 
VIII  de  terra  Gosen,  in-4“,  Francfort,  1735;  Dissertatio 
de  sinapi  parabolico  ad  Matlh.,  xiil,  31  et  32,  in-4», 
Francfort,  1736;  De  ultimis  Pauli  apostoli  laboribus  a 
B.  Luca  prætermissis,  in-4°,  Berlin,  1746.  Par  les 
soins  de  J.  Vater  fut  publié  l’ouvrage  suivant  de  P. 
F.  Jablonski  ; Opuscula  quibus  lingua  et  antiquitas 
Ægyptiorum  difficilia  Sacrorum  Librorum  loca  et 
historiæ  ecclesiasticæ  capitailluslrantur,  4in-8“,  Leyde, 
1804-1813.  B.  IIeurtebize. 

JABNIA  (hébreu  : Yabnéh;  Septante  ; 'laëvf,p; 
Alexandrinns  : ’lagEÎç),  orthographe,  dans  II  Par.,  xxvi, 
6,  de  la  ville  de  Juda  qui  est  appelée  Jebnéel,  Jos.,  xv, 
11,  et  Jamnia  dans  les  Machabées.  I Mach.,  iv,  15,  etc. 
Voir  Jamnia,  col.  1115. 

JABOC  (hébreu  : Yabbôq;  Septante  : ’laScô-/  et  ’la- 
6ô-/;  Vulgate  : .faboc  et  Jeboc),  rivière  (nahal)  de  l’an- 
cien pays  de  Galaad,  à l’est  du  Jourdain  (fig.  194). 

I.  Histoire  et  identification.  — Jacob  revenant  de 
Mésopotamie,  après  s’être  séparé  de  Laban,  à l’entrée  des 
monts  de  Galaad,  vint  à Manahaïm  et  de  là  descendit  vers 
le  Jaboc  qu’il  traversa  à gué  avec  sa  famille,  pour  se 
rendre  ensuite  à l’endroit  qu’il  appela  Socoth  et  de  là  à 
Sichem.  Gen.,  xxxii,  23;  xxxiii,  17-20.  Le  patriarche 
ne  s’était  pas  encore’éloigné  des  bords  du  fleuve  quand 
se  présenta  à lui  le  personnage  mystérieux  avec  qui  il 
lutta  jusqu’au  matin;  c’est  là  qu’il  reçut  le  nom  d’Israël. 
Gen.,  XXXII,  24-30.  — Le  Jaboc,  au  temps  du  roi  Og, 
formait  la  limite  méridionale  du  royaume  de  Basan  et 
la  limite  septentrionale  du  territoire  de  Séhon,  roi 
d'Hésébon;  il  divisait  en  deux  parties  presque  égales  le 
pays  de  Galaad.  Jos.,  xii,  2;  Jud.,  xi,  13-22.  Il  formait 
aussi  la  frontière  nord  du  pays  des  Ammonites. 
Num.,  XXI,  24;  Deut.,  ii,  37;  iii,  16.  Cf.  Josèphe,  Ant. 
jud.jW,  V,  2,  3.  — La  Peschito  nomme,  Judith,  ii,  24,  la 
région  du  Jaboc  parmi  celles  qui  furent  ravagées  par  les 
armées  du  roi  d’Assyrie.  Dans  le  grec,  ibid.,  on  lit  à la 
place  ’Agpovàç  et  dans  la  Vulgate,  ii,  14,  Mambré.  La 
lecture  vraie  parait  devoir  être  Chaboras.  Voir  Arronas, 
t.  I,  col.  92,  et  Mambré  3.  — Le  nom  de  Jaboc  a de- 
puis longtemps  cessé  d’être  en  usage.  Induits  en  erreur 
par  le  nom  de  Djéser  Ya'qùb  , « pont  de  Jacob,  » ou 
Djéser  bendt  Ydqûb,  « pont  des  tilles  de  Jacob,  » donné 
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à un  pont  construit  sur  le  Jourdain  supérieur,  à près 
de  trois  kiloinètres  de  l’extrémité  sud  du  lac  Ilouléli, 
près  d'un  château  nommé  Qasr  Yaqùb,  « le  château  de 
Jacob,  » un  grand  nombre  de  voyageurs  ont  pris  cet 
endroit,  malgré  l’jxcriture  et  I histoire,  pour  le  gm'  du 
Jaboc  traversé  par  le  patriarche  Jacob  à son  retour  de  Mé- 
sopotamie; ils  l’ont  souvent  désigné  sous  le  nom  devadimi 
Jacob,  « le  gué  de  Jacob,  » faisant  ainsi  de  cette  partie  du 
Jourdain  le  Jaboc  lui-même.  Cf.  Boniface  Stéphani  de 
Raguse  (1555),  Be  pcrenni  cuUu  Terræ  Sanctæ,  édit, 
de  Venise,  1875,  p.  '272;  de  Radzivil  (1582-1581),  Pcre- 
grinatio  hierosohjmiLana,  in-f“,  Anvers,  IGM,  p.  41; 
Aquilante  Rochetta  (1598),  Percgrinalione  di  Terra 
üanla,  tr.  ii,  c.  xxi.  Païenne,  1G30,  p.  99-100.  Les 


ruption  de  Jaboc,  aura  été  la  cause  de  cette  identifica- 
tion. Si  ces  deux  noms  olfrcnt  une  certaine  ressem- 
blance, ils  ont  cependant  été  employés  simultanément 
pour  désigner  deux  cours  d’eau  dilférents.  Le  récit  bi- 
blique, en  traçant  la  marche  de  Jacob  du  nord-est  au 
sud-ouest  et  en  plaçant  le  passage  du  Jaboc  après  la 
slalion  de  Mahanaïm,  semble  désigner  clairement  la  si- 
tuation de  ce  neuve  au  sud  de  celte  localité  qui  elle- 
même  doit  être  placée  au  sud  du  Yurmuuk.  Voir  .Maiia- 
N.VhM. 

Eusèbe  de  Césarée,  à une  époque  où  le  nom  de  Jaboc 
ne  devait  pas  encore  avoir  été  remplacé  par  un  nom 
arabe,  indiquait  ainsi  la  situation  de  cette  rivière  ; « Le 
neuve  Jaboc...  coule  entre  Ammoii,  qui  est  Philadelphie, 


dcscriplions  de  la  Terre  Sainte  du  xii«  siècle  et  celles  des  ! 
.siècles  suivants  indiquent  le  Jaboc  traversé  p.ar  Jacob, 
a deux  milles  (ou  deux  lieues)  au  sud  du  lac  de  Tibériade.  I 
Cf.  Fretellus  (vers  1120),  De  locis  sanclis,  t.  ci.v, 
col.  10 12;  Jean  de  Würzbourg  11137),  DesrrtpTw  Terræ 
SanclæA.  clv,co1.  10G9;  Theodoricus  (vers  WIT),  Libel- 
lus  de  locis  saiirtis,  xux,  édit.  Tobler,  in- 12,  Saint-Call  et 
Paris,  ISG.5.  p.  107;  Thietmar  (1217),  7't’rcqW«o/iO, p.  8,  à 
la  suite  de  Peregrinationes  medii  ævi  gimluor,  '2'^  édit,, 
Laurent,  in-R,  Leipzig.  1.873;  Odoric  de  Portnnii,  en 
Frioul  (vers  1330),  DeTerra  .Sancto,  iè/(/.,p.  15.5,  etc.  Les 
cartes  d Adrichoniius  dans  hcalruot  Terræ  Sartclæ, 
in-f»,  Cologne,  i.)90,  celle  de  J;icf|ues  Goujon,  accomp.i- 
gnant  son  Histoire  et  vogoge  de  la  Terre  Sa'mlc,  in-'r, 

I. von,  1G70,  celle  de  J.  Bonfrère,  dans  Oiwrnaslicon,  édit. 

J.  Clericus,  in-F,  .\tiislerdarn,  1707,  et  plusieurs  antres 
montrent  le  Jaboc  vers  Textré.mité  .sud  du  lac  de  Tibé- 
riade ou  de  Crénezareth.  la  ou  coule  la  rivière  appelé'c 
aujoiird  hui  le  Sert  a.t  ct-Menndreh.  C’est  le  Hiéroma.r 
des  Grecs  et  dos  Latins,  et  Yarmoul:  des  écrivains  juifs  et  ' 
arabes.  Ce  nom,  pris  à tort  pour  une  forme  ou  une  cor-  i 

niCT.  DE  LA  BIBLE. 


et  Gérasa,  pour  aller  ensuile  se  mêler  au  Jourdain.  » 
Onomasticon,  édit.  Larsow  et  Parthey,  Berlin,  I8G2, 
p.  222,  221  Saint  .lérûme,  dans  sa  li'aduction,  ajoute, 
après  Gérasa  : « à quatre  milles  de  celle-ci.  » De  lacis  et. 
nom.  hebr.,  I.  xxiii,  col.  9G3.  La  rivière  qui  coule  cidre 
'Anwmu,  la  Philadelidiie  des  Grecs,  et  Djéras,  la  Gé'ra- 
sa  des  anciens,  à qu.dre  milles  (environ  six  kilomètres) 
au  sud  de  cette  dernière  localitég  c’est  le  Nuhi-  cz-Zéis/a'. 
La  tradition  juive  l’a  toujours  désigné'e  comme  l'aneii'U 
Jaboc  : « A une  journée  â peu  près  au  nord  d'Ib'sébon, 
on  trouve  le  lleuvc  Yabiig,  appelé  Ouadi'z-Zergn  , » di- 
sait, au  XIII'  siècle,  le  rabbin  Fsléu'i  ba-l’arclii,  dans  son 
haflnr  va-P/icra/i,  ('dit.  Lune/,,  .b'Tus.ilem,  1897,  p.  G3. 
Au  siècle  dernier,  le  gc'ogr.apbe  Gbr.  (à  llarius,  suivant 
les  indications  de  TKcriture,  d’Fusèbe  cl  de  saint  Ji'romc, 
remettait  le  Jaboc  à sa  va’rilalib'  place.  NoTtliæ  orbis  nn- 
ti<!ui,  1.  111.  c.  XIII,  in-4",  Leipzig,  I70G,  t.  ii,  p.  G;50, 
et  sur  la  Carte  de  Palestine.  Les  palestinologurs  mo- 
dernes sont  g('n''ralement  d'accord  pour  reconnaître  le 
Jaboc  dans  l’actud  Nahr  ez-Zerga'  et  YOuadi  ’z-Zerqa'. 
— Voir  Gratz,  Schaiiplat:  der  hcil.  ISc/irifi,  nouvelle 
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t'clit,,  in-8°,  Ratisbonne,  1873,  p.  208,  428;  de  Saulcy. 
Bicüonnaire  lopographiijiic  abrégé  de  la  Terre  Sainte, 
in-I2,  Paris,  1877,  p.  ISi-;  R.  Riess,  Biblische  Géogra- 
phie, in-f°,  Fribourg-en-Ri’isgau,  1872,  p.  30;  Armstrong, 
Wilson  etConder, Nantes  and  places  in  lhe  üld  Testament, 
in-8",  Londres,  1887,  p.  91  ; Buhle,  Géographie  des  allen 
Paliislina,  in-S",  Fribourg  et  Leipzig,  189G,  p.  122,  etc. 

IL  ilESCRiPTiON.  — Le  Nahr  ez-Zeirja',  « la  rivière 
bleue,  » est,  après  le  Serial  el-Menddréh,  l’ancien  Yar- 
mouk,  le  plus  considérable  des  aflluents  du  .lourdain. 

(I  Le  coininencernent  de  1a  Zerqa’,  » râs  ez-Zerqa',  selon 
la  manière  de  parler  des  Arabes,  se  trouve  près  du  châ- 
teau du  même  nom,  Qal'at  ez-Zerqa\  à 22  kilomètres 
au  nord-est  de  'Ammdn,  où  il  reçoit  les  eaux  abon- 
dantes du  'Aïn  ez-Zerqa',  <<  la  source  de  la  Zerqa’.  » En 
réalité  la  valb'e  où  elle  a son  lit  et  la  rivière  elle-même 
commencent  un  peu  à l’ouest  de  ‘Amman  avec  Vouadi 
’Amnidn.  Le  cours  d'eau  traverse  les  ruines  inférieures 
de  Ammàn  et  se  dirige  au  nord-est  jusqu’au  Râs  ez-Zer- 
qa . Le  ce  point  il  lléchit  au  nord-ouest  Jusqu’à  la  ren- 
cûiilre  de  ïouadi  RJéras,  au  delà  duquel  il  décrit  ses 
nombreux  méandres  sur  une  ligne  presque  droite 
allant  d'est  en  ouest  jusqu'à  l'issue  des  montagnes.  En 
entranl  dans  le  Ghûr,  il  incline  au  sud-ouest  pour  aller 
se  jeter  dans  le  .lourdain,  près  du  pont  d'Etl-Ramiéh  et 
en  face  de  la  monlague  appelée  Qarn  Sartabéh,  après 
avoir  parcouru  avec  ses  sinuosités  près  de  100  kilo- 
mètres. Outre  les  eaux  de  Vouadi  RJéras,  le  Nahr  ez- 
Zerqa'  reçoit  encore  sur  son  parcours  le  tribut  des  cours 
de  plusieurs  courants  permanents,  et  l'hiver  de  nom- 
breux torrents.  Près  de  ' Ammâin  où  la  pente  est  moins 
forte  et  où  elles  sont  quelquefois  resserrées  et  ralenties 
dans  leur  cours  par  des  digues,  les  eaux  de  la  rivière 
dépassent  un  mètre  de  profondeur;  au  delà  de  Vouadi 
RJéras,  la  vallée  assez  large  jusque-là  se  rétrécit  et  les 
eaux  de  la  Zerqa'  se  précipitent  sur  la  pente  qui  va 
s'abaissant  rapidement  vers  le  Ghôr,  entre  les  flancs 
élevés  et  abrupts  des  anciens  monts  de  Galaad.  La  lar- 
geur moyenne  de  la  rivière  en  cette  partie  est  d’environ 
7 métrés,  et  sa  profondeur  de  60  centimètres.  Pendant 
riiiver,  quand  elle  a été  gonllée  par  des  pluies  torren- 
tielles, elle  devient  souvent  infranchissable.  A la  sortie 
des  montagnes,  la  rivière  s’élargit  et  s’approfondit,  et 
presque  en  toute  saison  il  est  nécessaire  de  chercher  un 
gué  pour  la  passer.  Jacob,  se  dirigeant  vers  Sichem,  la 
ti  anchil  probablement  en  cette  dernière  partie,  non  loin 
lin  [lied  des  montagnes.  D'innombrables  petits  poissons 
au.x  écailles  argentées,  de  la  grandeur  de  la  truite  à la- 
quelle ils  ressemblent  par  la  forme,  se  jouent  dans  des 
eaux  limpides  de  la  Zerqa'  qui  court  entre  deux  liaies 
d'olé'andres  touffus  et  serrés  auxquels  se  mêlent  çà  et  là 
ipielques  agnus-castus,  de  gigantesques  roseaux,  et  des  ar- 
bustes d’antres  espèces.  La  vallée  ressemble  à un  im- 
mense abinie  creusé  [lour  sé[)arer  en  deux  le  pays  au 
delà  du  Jourdain.  Les  deux  eûtes,  celui  de  la  Belqa’,  au 
sud,  et  celui  de  l’Adjloùn  au  nord,  sont  couverts  de  ré- 
teni,  ou  genêts,  et  en  quchpies  endroits  de  buissons 
d'oliviers  sauvages  parmi  lesquels  des  bergers,  descen- 
dant des  quelques  villages  qui  couronnent  les  hauteurs, 
viennent  faire  [laitre  leurs  troupeaux  de  vaches,  de  mou- 
tons et  de  chèvres.  Deux  ou  trois  moulins  ruinés  sont 
les  seules  constructions  qui  paraissent  s’ètre  jamais  éle- 
vées sur  les  bords  de  la  Zerqa’,  dans  la  parlie  profonde 
de  la  vallée.  L.  Heidet. 

JACAfij  (hébreu  : Ya'àqdn;  Septante  : ’lax’g),  Hor- 
rcen  dont  le  nom  est  écrit  Acan  dans  la  Genèse,  xxxvi, 
27.  Voir  Acan,  t.  t,  col.  lOÔ.  C’est  peut-être  l'ancêtre  des 
Renê-Ya'dqàui  ou  « lils  de  Jacan  »,  qui  avaient  donné 
leur  nom  à Be’êrôt  Benë-Ya'àqdn  (Vulgate  : Bernlh 
filiorum  Jacan),  la  vingt-huitième  station  des  Israélites 
ilaiis  le  ib'sert  du  Sinai.  Dont.,  x,  6.  Voir  RenêJACAN  et 
Lei;uiu  1,  t.  1,  col.  1581,  1G21. 


JACHAM  (hébreu  : Ya'ekân;  Septante  : ’haa/âv), 
cinquième  fds  d’Abihaïl,  et  petit-fds  d’IIuri,  de  la  tribu 
do  Gad.  Il  babitait,  ainsi  que  ses  six  frères,  dans  le 
pays  de  Basan.  1 Par.,  v,  13-14. 

JACHANAN  (hébreu  : V 'oqne'âm  ; Septante  ; Codex 
Yalicanus  ; ’lzv.op.;  Alexandrinus  : ’lsxovâu.),  ville 
chananéenne,  dont  le  roi  fut  vaincu  par  .Tosué.  Jos.,  xir, 
22.  Elle  est  appelée  ailleurs  Jéconam.  Jos.,xix,  11.  Voir 
JÉCON'AM. 

JACHIN  (hébreu:  Yâlxin),  nom  de  trois  Israélites  et 
d’une  des  deux  colonnes  du  temple  de  Jérusalem. 

1.  JACHIN  (Septante  : 'Ayeiv,  Gen.,  xlvi,  10;  'laysG), 
fils  de  Simeon  et  petit-fils  de  Jacob.  Gen.,  xlvi,  10; 
Exod.,  VI,  15;  Num.,  xxvi,  12.  Il  fut  le  chef  de  la  famille 
des  Jachinites.  Num.,  xxvi,  12.  Son  nom  ne  figure  pas 
sous  cette  forme  dans  la  liste  des  fils  de  Siméon  qui  se 
trouve  I Par.,  iv,  21,  mais  il  y est  altéré  en  .larib.  Voir 
Jarib  I.  Dans  ce  passage,  Jarib-.lachin  occupe  la  troi- 
sième place,  tandis  qu’il  est  nommé  comme  le  quatrième 
lils  dans  Gen.,  xlvi,  10,  et  Exod.,  vi,  15.  Cela  vient  de  ce 
que  Ahod,  le  troisième  fils  de  Siméon,  n’y  figure  pas. 
Ahod  devait  être  mort  sans  enfants  ou  bien  sa  descen- 
dance s’était  confondue  avec  celle  de  ses  frères,  car  il 
n’est  pas  nommé  non  plus  dans  Num.,  xxvi,  12.  Voir 
Ahod  I,  t.  i,  col.  295. 

2.  JACHIN  (Septante  : ’layi'v),  prêtre  de  la 

famille  d’Ilhamar,  chef  de  la  vingt-et-unième  classe  sa- 
cerdotale du  temps  de  David.  I Par.,  xxiv,  17.  Sa  des- 
cendance forma  la  cinquième  des  huit  classes  sacerdo- 
tales issues  d’ithamar.  Certains  commentateurs  croient 
que  ce  sont  les  prêtres  de  cette  famille  qui  sont  désignés 
sous  le  nom  do  Jachin  parmi  ceux  qui  revinrent  à Jéru- 
salem à la  fin  de  la  captivité  de  Babylone.  1 Par.,  ix,  10; 
Il  Esd.,  XI,  10.  D’après  d'autres,  il  s’agit  d’un  prêtre 
particulier  de  ce  nom.  Voir  Jachin  3. 

3.  JACHIN,  nom,  selon  l’opinion  commune,  d’un  des 
prêtres  qui  s’établirentà  Jérusalem  au  retourde  la  captivité 
de  Babylone.  IPar.,  ix,  10;  Il  Esd.,  xi,  10.  Voir  Jachin  2. 

4.  JACHIN  (Septante  : ’la-/oé(x,  dans  III  Reg.,  vu,  21,  et 
'Ir/ÿ;,  « force,»  traduction  du  nom  hébreu,  dansll  Par., 
III,  17),  nom  d'une  des  deux  colonnes  du  temple  de  Jé- 
rusalem, faites  par  l’architecte  lliram.  111  Reg.,  vu,  21; 
11  Par.,  III,  17.  Voir  Colonnes  du  Temple,  t.  ii,  col.  856. 

JACHINITES  (hébreu  : Hag-Ydkini ; Septante  : 
’laytv!'),  descendants  de  Jachin,  de  la  tribu  de  Siméon. 
Voir  Jachin  1. 

JACINTHE.  Quelques  rares  auteurs  ont  voulu  voir 
dans  le  hdbaspHét  de  Cant.,li,  1,  la  jacinthe,  Ilyacinlhus 
orienlaïis,  assez  abondante  en  Palestine,  mais  sans 
pouvoir  en  donner  aucune  preuve.  Généralement  on  y 
voit  le  narcisse,  ou  plutôt  le  colchique.  Voir  ces  mots. 

JACKSON  Arthur,  théologien  anglais  non  confor- 
miste, né  à Suffolk  en  1593,  mort  en  1666.  Ses  éludes 
terminées  à Cambridge  au  collège  de  la  Trinité,  il 
exerça  le  ministère  évangélique  en  diverses  paroisses. 
Voici  queh|ues-uns  de  ses  écrits  : .4  Help  for  lhe  lui- 
derslanding  of  the  Holtj  Scripture,  3 in-4“,  Cam- 
bridge, 1613-1658  ; il  y est  presque  exclusivement 
question  des  livres  historiques.  L'ouvrage  suivant  fut 
[lublié  par  les  soins  de  son  fils  : Annotalions  upon  the 
ifhole  book  of  Isaia,  in-4»,  Londres,  1682.  — Voir  W. 
Orme,  Biblioth.  biblica,  p.  257;  \Ya\cU,  Biblioth.  theolo- 
gica,  t.  IV,  p.  467,  479,  480.  B.  IIeurtebize. 
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JACOB,  nom  d’un  patriarche  et  du  peuple  issu  de 
lui,  ainsi  que  de  deux  autres  Israélites.  Le  nom  de  Jacob 
se  retrouve  sous  la  forme  I-qu-bu  dans  un  contrat  assy- 
rien de  la  IS®  année  du  roi  Darius.  Voir  aussi  Jacques. 

JACOB  (hébreu  : quelquefois  3ipy>,  Ya'àqûh; 

Septante  : ’lav.wS),  fils  d'isaac  et  de  Rébecca.  11  vint  au 
monde  en  tenant  d'une  de  ses  mains  le  talon  (:;pr,  'dqêb) 
de  son  frère  jumeau  Ésaü,  ce  qui  lui  fit  donner  par  sa 
mère  le  nom  de  Jacob,  c’est-à-dire  « [celui  qui]  tient  par 
le  talon,  qui  supplante  ».  Gen.,  xxv,  25;  cf.  xxvii,  b6; 
Ose.,  XII,  3,  Sa  vie  se  passa  tour  à tour  dans  le  pays  de 
Clianaan,  dans  la  Mésopotamie,  de  nouveau  en  Chanaan 
et  enfin  en  Égypte. 

I.  De  la  naissance  de  Jacob  a son  départ  potm  la 
Mésopotamie.  — Dieu  avait  prédit  à Rébecca,  dès  avant  la 
naissance  de  ses  deux  fils,  qu'ils  seraient  les  pères  de 
deux  peuples  et  que  la  postérité  de  l’ainé  serait  sou- 
mise à celle  du  plus  jeune.  Gen.,  xxv,  22-23.  Cf.  Ose., 
XII,  3.  Lorsque  les  deux  enfants  eurent  atteint  l'àge 
d’homme,  une  circonstance  fortuite  prépara  les  voies  à 
l'accomplissement  de  cette  prédiction  divine.  Un  jour 
qu’Esaü  revenait  de  la  chasse  exténué  de  fatigue,  il 
demanda  à son  frère  de  lui  donner  un  plat  de  lentilles 
que  celui-ci  avait  préparé  pour  lui.  Jacob  le  lui  aban- 
donna à condition  qu’Ésaü  lui  céderait  son  droit 
d’aînesse  en  éch;  nge  de  ce  service;  il  exigea  même  que 
cette  cession,  à laquelle  Ésaü  avait  consenti,  fût  con- 
firmée par  serment.  Gen.,  xxv,  29-3L  Ce  transfert  du 
droit  de  prirnogéniture  ne  pouvait  toutefois  être  valable 
sans  l’autorité  d'isaac;  les  privilèges  du  droit  d’aînesse 
étaient  attachés  à la  bénédiction  paternelle,  et  c’est 
cette  bénédiction  qui  devait  nécessairement  confirmer, 
au  profit  de  Jacob,  l’abandon  de  ce  droit  par  Ésaü.  Aussi 
Ri'becca,  dont  Jacob  était  le  fils  préféré,  Gen.,  xxv,  28, 
épiait-elle  le  moment  favorable  pour  la  lui  assurer.  Or, 
un  jour,  elle  entendit  le  vieux  patriarche  ordonner  à 
Ésaü  d’aller  à la  chasse  et  de  lui  préparer  un  repas 
après  lequel  il  le  bénirait.  Elle  en  prévint  aussitôt 
Jacob  et  se  hâta  de  tout  disposer  pour  qu’Isaac  fût 
amené  à ratifier  le  marché  conclu  autrefois  entre  ses 
deux  fils.  Elle  revêtit  Jacob  des  habits  de  son  frère  et 
lui  couvrit  le  cou  et  les  mains  de  peaux  de  chevreaux, 
afin  qu’Isaac,  devenu  presque  aveugle,  pût  croire  en  le 
touchant  qu’il  touchait  Ésaü  dont  la  peau  était  velue. 
Puis  elle  lui  remit  les  aliments  soigneusement  choisis 
et  pri''parés  par  elle  et  qu’il  devait  apporter  à son  père. 
Jacob  s’était  refusé  d'abord  à ce  stratagème  dans  la 
crainte  que  sa  supercherie,  si  elle  était  d('Couverte, 
n’altiràt  sur  lui  la  malédiction  paternelle  au  lieu  de  la 
béiK’diclion  qu’on  voulait  lui  faire  surprendre;  mais 
ras.^uré'  par  Ré'becca,  il  se  présenta  à Isaac  on  se  donnant 
pour  l'.saü,  il  l'invita  à manger  du  gibier  qu’il  venait, 
di^ait-il,  de  chasser  et  le  pria  de  le  bénir  ensuite.  Isaac 
manifesta  son  étonnement  d'un  si  prompt  retour; 
Jacob  répondit  en  attribuant  à Dieu  l’heureux  succès  de 
sa  chasse.  Cependant  le  vieillard  restait  défiant,  parce 
que  la  voix  de  son  interlocuteur  lui  paraissait  être  celle 
de  Jacob;  il  voulut  donc  le  toucher  pour  s’assurer  qu'il 
était  bien  Esaü,  il  l’interrogea  même  encore,  et  Jacob 
répé'ta  son  mensonge,  car  c’est  bien  ainsi  et  à bon  droit 
que  ce  langage  est  communément  qualifié,  m.dgré  ce 
qu’ont  pu  en  dire  pour  le  disculper  plusieurs  anciens 
avec  saint  .\ugustin.  Serin,  iv,  De  .Jacob  et  Esan,  xxii, 
t.  xxxviii,  col.  15;  De  mendac.,  v,  t.  xi,  col.  491 . T. à-dessus 
le  pitriarche  mangea  et  but  ce  que  son  fils  lui  offrait; 
ensuite,  l’avant  embrassé,  il  lui  donna  cette  bén('diction 
solenni'llc  qui  le  constituait  l’aîné  de  la  famille  et  « le 
seigneur  de  ses  frères  ».  Esaü.  qui  avait  autrefois 
montré  tant  d'inditfé’rence  pour  son  droit  d’ainesse  et 
l’avait  vendu  avec  une  si  coupable  légereti',  fut  rempli 
de  douleur  et  ouli’i’'  de  colère  lorsqu’il  apprit,  à son 
retour,  ce  qui  venait  de  se  passer.  Voir  Ésaü,  t.  ii, 


col.  1910-1911.  Il  ne  parla  de  rien  moins  que  de  tuer 
son  frère  dès  qu'lsaac  serait  mort.  Ces  menaces  déter- 
minèrent Rébecca  à éloigner  pour  un  temps  son  enfant 
de  prédilection.  Elle  ne  voulait  pas  d’ailleurs  que  Jacob, 
à l’exemple  d’Ésaü,  épousât  une  femme  de  Chanaan.  Ce 
fut  ce  dernier  motif  qu’elle  fit  valoir  auprès  d'isaac 
pour  le  dii'cider  à envoyer  Jacob  en  Mésopotamie,  afin 
qu’il  y prit  une  épouse  clans  la  famille  de  Laban.  Gen. 
XXVII,  I-xxvni,  2. 

Isaac  envoya  donc  Jacob  en  Mésopotamie  chez  Laban, 
son  oncle,  frère  de  Rébecca;  mais  il  voulut,  avant  de  se 
séparer  de  lui,  confirmer  en  la  renouvelant  la  bénédic- 
tion qu’il  lui  avait  déjà  donnée.  Gen.,  xxvni,  3,  4.  Le 
Seigneur  allait  ratifier  à son  tour  l’acte  d’isaac  et 
montrer  ouvertement  que  le  patriarche  n’avait  fait 
qu’exécuter  le  dessein  divin,  cléjà  révélé  à Rébecca, 
c’est-à-dire  l'élection  de  Jacob,  à l’exclusion  d’Ésai’i, 
comme  héritier  des  promesses  messianiques.  Mal.,  i,  2; 
Rom.,  IX,  11-13.  Celle  manifestation  céleste  eut  lieu  à 
Luza,  dans  la  région  même  où  Abraham  avait  autrefois 
élevé  un  autel  au  Seigneur.  Gen.,  xii,  8.  C’est  la  seule 
halte  mentionnée  par  la  Rible  dans  le  récit  du  voyage 
de  Jacob  de  Bersabée  à Ilaran.  Voulant  passer  la  nuit 
en  cet  endroit,  il  prit  une  des  pierres  qui  s’y  trouvaient, 
la  mit  sous  sa  tête  et  s’endormit.  Il  vit  alors  en  songe 
une  échelle  posée  sur  la  terre  et  dont  rexlnhnité  tou- 
chait au  ciel,  et,  le  long  de  l’échelle,  des  anges  qui  mon- 
taient et  descendaient,  tandis  que  le  Seigneur  se  tenait 
au-dessus  et  lui  parlait.  Il  se  révéla  à lui  comme  Jéhovah, 
le  Dieu  d'Abraham  et  d’isaac;  il  lui  donna,  ainsi  qu’à  ses 
descendants,  la  propriété  de  la  terre  sur  laquelle  il  dor- 
mait et  il  lui  assura  une  postérité  innomlirable,  en 
laquelle  seraient  bénies  toutes  les  nations  de  la  terre, 
cf.  Gen.,  XXII,  18;  il  lui  promit  enfin  de  le  protéger 
toujours  et  de  le  ramener  dans  le  pays  de  Chanaan.  Jacob 
se  trouva  saisi  à son  réveil  d'une  religieuse  terreur.  Il 
dressa  la  pierre  sur  laquelle  il  avait  dormi  et,  répan- 
dant de  l’huile  sur  le  sommet  en  manière  de  consécra- 
tion, l’érigea  en  monument.  11  fit  de  plus,  afin  de  ti’'- 
moigner  sa  reconnaissance  pour  cette  vision  et  pour  les 
bienfaits  que  Dieu  devait  lui  accorder  à l’avenir,  le  triple 
vœu  d’Iionorer  plus  que  par  le  passé  Ji’liovah  comme  son 
Dieu,  de  donner  à cette  pierre  et  à ce  lieu  le  nom  de 
Ri'thel  ou  maison  de  Dieu,  et  d’oifrir  au  Seigneur  la 
(lime  de  tous  les  biens  qu’il  aurait  rei'us  de  lui. 
Gen.,  xxvni,  10-22.  Voir  Bétyle.  t.  i,  col.  I7ti5. 

IL  Jacob  en  Mésopotamie.  — Imim'diatement  après  la 
vision  de  Rétliel,  la  Genèse  nous  montre  Jacob  parvenu  au 
terme  de  son  voyage.  Tandis  que,  arrivé  dans  le  voisi- 
nage de  Ilaran,  il  interrogeait  au  sujet  de  Laban  des 
pasteurs  qui  stationnaient  auprès  d’un  puits  (fig.  195), 
Rachel,  fille  de  Laban,  arrivait  précisément  avec  son 
troupeau.  Jacob  s’empressa  d’ouvrir  le  puits,  quoique 
l’heure  no  fût  point  encore  venue,  et  de  faire  Iioire  les 
brebis  de  Racbel;  il  se  fit  ensuite  connaître  à elle. 
Lafian,  à f|ui  sa  fille  avait  couru  apporter  la  nouvelle 
de  l’arrivée  de  Jacob,  vint  aussitôt  recevoir  le  fils  de  sa 
Sieur  avec  les  di'monstrations  de  la  plus  vive  amitié  et 

I emmena  dans  sa  maison.  Cen.,  xxix,  1-1  î“. 

Lors(|u  un  mois  se  fut  (‘coulé  depuis  l’arrivée  de  son 
neveu,  il  lui  dit  : « Devez-vous,  parce  que  vous  êtes  mon 
parent,  me  servir  gratuitement?  Dites-rnoi  ipiel  salaire 
vous  d(''sirez?  » Or  Lal.ian  avait  deux  filles  ; Lia  l’aiiii'-e, 
dont  les  yeux  étaient  chassieux  (iK'breu  ; a faibles  »), 
et  Rachel,  beaucoup  plus  belle.  Jacob  avail  ih'jà  conçu 
pour  la  plus  jeune  do  ses  cousines  une  grande  alfection. 

II  oll’rit  donc  à Laban  sept  ans  de  service  pour  avoir  la 
main  de  Rachel.  Sa  demande  fut  agréée  et,  en  consi’’- 
(|uence,  à la  fin  de  la  septième  aninœ.  on  ci'b'bi'a  le  ma- 
l'iage,  avec  de  grandes  réjouissances.  Mais  le  soir,  quand 
le  moment  vint  de  conduire  à Jacob  son  ('■pouse 
voili''C,  Laban  substitua  Lia  à Fiachcl.  Aux  reproches  que 
lui  lit  le  lendemain  son  gendre,  il  n''pondit  en  alléguant 
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fallacieusement  l’usage  du  pays  qui  ne  permettait  pas  à 
un  père  de  marier  sa  fille  plus  jeune  avant  l’ainée.  11 
dit  cependant  à Jacob  que  Rachel  serait  à lui  et  qu'il 
pourrait  l’épouser  après  les  sept  jours  de  fete  consacrés 
à la  noce  de  Lia,  cf.  Jud.,  xiv,  l‘2,  s’il  voulait  le  servir 
sept  autres  années.  Jacob  y consentit,  et  ce  nouveau  ma- 
riage eut  lieu  au  jour  indiqué.  Laban  donna  à Racbel, 
à cette  occasion,  une  servante  du  nom  deRala,  de  même 
qu’il  en  avait  donné  une,  Zelplia,  à Lia.  Gen.,  xxi.x, 
lR-29. 

Jacob  ne  dissimulait  pas  sa  préférence  pour  Racbel; 
mais  Dieu  l’en  punit  en  refusant  à celle-ci  la  maternité 
tandis  que  Lia  donnait  successivement  le  jour  à quatre 
fils  : Ruben,  Simeon,  Lévi  et  Juda.  Ce  contraste  excita 
l’envie  de  Rachel;  aveuglée  par  le  dépit,  elle  s en  prit 
d’abord  à Jacob  de  sa  stérilité,  puis  voulant  en  atténuer 
de  quel<[ue  manière  lesefl'ets,  elle  lui  fit  prendre  comme 
épouse  secondaire  Rala,  dont  les  enfants  seraient  censés 
les  enfants  de  Rachel  même.  Cf.  Gen.,  xvi,  1-3.  Rala  eut 
deux  fils.  Dan  et  Nephtbali.  Lia  de  son  côté,  voyant  sa 
fécondité  interrompue  pendant  quelque  temps,  suivit 
l’exemple  de  sa  sœur  et  fit  épouser  à Jacob  sa  servante 
Zelpba,  dont  il  eut  également  deux  fils,  Gad  et  Aser; 
mais  entre  temps  elle  devint  encore  elle-même  mère 
de  deux  autres  fils,  Issachar  et  Zabulon,  et,  en  dernier  lieu, 
d'une  fille,  Dina.  Le  Seigneur  se  souvint  aussi  de  Racbel 
et  exauça  enfin  ses  prières  en  lui  accordant  un  fils  qu’elle 
appela  Joseph.  Gen.,  xxix,  30;  xxx,  i-lS®,  17-2L  Ces 
onze  fils,  auxquels  viendra  s’adjoindre  plus  tard  Ben- 
jamin, composent  avec  Dina,  leur  sœur,  toute  la  famille 
de  .lacob,  telle  que  la  Bible  nous  la  fait  connaître.  Il 
paraîtrait  toutefois  qu'il  aurait  eu  d’autres  filles,  d’après 
le  texte  hébreu  de  Gen.,  xxxvii,  35;  xlyi,  7,  à moins 
qu’il  ne  faille  entendre  cette  expression  dans  un  sens 
large,  c’est-à-dire  celui  de  belles-tilles. 

La  naissance  de  Joseph  marquait  la  fin  des  quatorze 
années  de  service  que  Jacob  s’était  engagé  à fournir  à 
Laban.  Le  fils  d’Isaac  résolut  de  reprendre  sa  liberté  et 
de  revenir  dans  la  terre  de  Chanaan  pour  y travailler 
au  bien  de  sa  propre  famille.  iMais  Laban  s’y  opposa  ; 
« J’ai  connu  par  mon  expérience,  lui  dit-il,  que  le  Sei- 
gneur m’a  béni  à cause  de  vous;  fixez  le  prix  que  je  dois 
vous  donner  » à l’avenir.  Jacob  consentit  à rester  et  i)ro- 
posa  en  conséquence  à son  beau-père  un  traité  dont  les 
conditions  sont  dill'éremment  comprises  par  les  inter- 
prétés. En  cet  endroit,  en  effet,  il  y a des  divergences 
sensibles  dans  les  diverses  leçons  du  texte  sacré  qui 
d’ailleurs  parait  offrir  certaines  lacunes.  Cependant, 
si  l’on  ni'glige  les  d^’lails  secondaires,  il  est  aisé  de  se 
former  une  idée  très  claire  des  conditions  essentielles  de 
ce  pacte.  Il  revenait  à ceci  : les  troupeaux  étaient 
préalablement  partagés  d’après  les  conventions  établies, 
et  ensuite  séparés.  Jacob  devrait  donner  à Laban  tous 
les  produits  des  siens  qui  seraient  d’une  seule  cou- 
leur, filanclie  pour  les  brebis,  noire  pour  les  chèvres; 
tout  le  reste,  c’est-à-dire  tous  les  petits  tachetés  ainsi 
que  les  agneaux  noirs,  d’après  l’hébreu  do  Gen.,  xxx, 
33,  et,  probablement  encore  par  analogie,  les  che- 
vreaux blancs  seraient  la  part  qui  resterait  à Jacob. 
Celui-ci  ne  pouvait  assurément  se  faire  celte  part  plus 
modeste,  car  les  lirebis  ont  communément  la  laine 
blanche,  et  les  chèvres  le  poil  noir;  les  sujets  à robe 
mouchetée  forment  l’exception  et  même  leurs  petits 
sont  d’ordinaii-e  d’une  couleur  uniforme.  Aussi  Laban 
n’li('sila-t-il  pas  à souscrire  à ce  marché  cjui  paraissait 
tout  à son  profit.  Cet  homme  cupide  ne  se  contenta  jjas 
même  de  cet  avantage;  autant  (|u’on  peut  en  juger  par 
diverses  données  du  texte,  il  rendit  pire  encore  la  con- 
dition de  .lacob  par  la  manière  dont  il  procéda  à la 
répartition  des  troupeaux  dans  le  but  de  lui  laisser  d’a- 
bord le  plus  petit  nombre  possible  de  têtes  de  bétail  el 
de  s’assurer  à lui-mérne  ensuite  une  plus  forte  propor- 
tion dans  leur  progéniture.  Gen.,  xxx,  25-2G.  Mais  les 


choses  allèrent  tout  autrement  qu’il  n’avait  pensé,  grâce 
au  moyen  industrieux  qu’employa  Jacob  pour  obtenir  en 
grande  quantité  des  brebis  et  des  chèvres  de  la  couleur 
qu’il  souhaitait.  11  prit  des  branches  vertes  de  peuplier, 
d’amandier  et  de  platane,  les  écorça  incomplètement  de 
manière  qu’elles  offrissent  aux  regards  des  parties 
blanches  et  des  parties  vertes,  et  les  déposa  dans  les 
canaux  où  les  troupeaux  venaient  boire.  L’aspect  de  ces 
couleurs  mêlées  impressionnant  l’imagination  des  brebis 
et  des  chèvres  au  temps  de  la  conception,  elles  produi- 
saient des  petits  tachetés  de  diverses  couleurs,  que  Jacob 
séparait  à mesure  et  qui  devenaient  sa  propriété.  Cepen- 
dant, afin  de  rendre  moins  sensibles  aux  yeux  de  Laban 
les  heureux  effets  de  son  habileté,  il  n’usait  de  ce  pro- 
cédé que  pour  la  première  portée  de  l’année,  celle  qui 
donne  les  animaux  les  plus  forts,  et  il  laissait  les  choses 
aller  leur  cours  naturel  pour  la  seconde  portée.  De  la 
sorte  il  eut  pour  lui  tout  le  bétail  vigoureux,  tandis  qu’il 
ne  restait  pour  son  beau-père  que  les  produits  de  qualité 
inférieure.  Gen.,  xxx,  37-42.  — Jusqu’à  quel  point  faut- 
il  atiribuer  à l’industrie  de  Jacob  les  merveilleux  résul- 
tats qu’il  obtint,  c’est  ce  qu’on  no  saurait  dire.  Il  est 
certain,  d’une  part,  que  son  procédé  était  conforme  aux 
idées  et  à la  pratique  de  plusieurs  peuples  de  l’antiquité, 
et  des  savants  modernes  y voient  une  méthode  fort  ad- 
missible de  sélection  artificielle.  Voir  sur  cette  question 
F.  Vigouroux,  Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationa- 
liste, 5'  édit.,  t.  IV,  p.  331-335.  Mais,  d’autre  part,  il  est 
difficile  d’attribuer  uniquement  à cet  artifice  le  prodigieux 
succès  de  cette  méthode,  d’autant  plus  que  Jacob  en 
varia  plusieurs  fois  l’application  et  toujours  avec  le 
même  bonheur,  produisant  selon  les  besoins  du  moment 
tantôt  une  couleur  uniforme,  tantôt  une  couleur  mélan- 
gée. En  réalité  le  véritable  auteur  de  ce  qui  arrive  ici 
est  Dieu  même  qui  bénit  les  moyens  employés  par  son 
serviteur  ainsi  que  Jacob  le  déclara  ensuite  à Lia  et  à 
Rachel  ; « C’est  Dieu,  leur  dit-il,  qui  a pris  le  bien  de 
votre  père  pour  me  le  donner.  » Et  il  confirme  cette 
déclaration  par  le  récit  d’un  songe  dans  lequel  Iiieu  lui 
avait  dit  qu’il  connaissait  tout  ce  qu’il  avait  eu  à souflrir 
de  Laban.  Durant  ce  même  songe  une  vision  mystérieuse 
lui  avait  fait  comprendre  que  Dieu  approuvait  l’emploi 
du  moyen  qui  l’enrichissait  ou  peut-être  même  le  lui 
avait-elle  divinement  appris,  ce  moyen.  Gen.,  xxxi,  9-12. 
Le  texte  comporte  l’un  el  l’autre  sens.  Si  l’on  adopte  le 
dernier,  Dieu  se  serait  servi  de  ces  branches,  privées 
elles-mêmes  de  toute  vertu  naturelle,  pour  produire 
l’effet  désiré  par  Jacob,  comme  il  se  servit  plus  tard  d'un 
bois  quelconque  pour  adoucir  les  eaux  de  Mara.  Exod., 
XV,  25.  Il  faut  remarquer  toutefois  que,  dans  ce  cas,  la 
vision  aurait  dù  avoir  lieu  six  ans  auparavant,  ce  qui  ne 
s’accorde  guère  avec  Gen.,  xxxi,  dR. 

Laban,  déçu  dans  ses  espérances,  exigea  qu’on  chan- 
geât les  conditions  du  contrat  et  que  la  part  de  Jacob 
devint  la  sienne,  et  récipro(|ucmenl.  Mais  le  résultat  fut 
toujours  le  même,  et  il  revint  aux  premières  condilions 
pour  changer  encore  « jusqu'à  dix  fois  »,  dit  Jacob, 
Gen.,  XXXI,  7,  -41,  c’est-à-dire  plusieurs  fois,  mais  sans 
que  jamais  le  succès  répondit  à son  attente.  Ces  échecs 
ré'pétés  l’aigrissaient  et  l’indisposaient  de  plus  en  plus 
contre  son  neveu.  Jacob  le  sentait,  et  il  connaissait  en 
même  temps  les  critiques  acerbes  de  ses  beaux-frères. 
Il  songea  donc  à s’éloigner;  mais  le  motif  qui  l'y  dc'-ter- 
mina  réellement  fut  l’ordre  formel  que  Dieu  lui  en  donna 
en  lui  réitérant  la  promesse  de  le  protéger.  Gen.,  xxxi, 
1-3.  Ltne  difficulté  sérieuse  se  présentait  toutefois  : il 
connaissait  l’avarice  de  son  beau-père,  son  tempi'rament 
dur  et  violent.  Laban  s’opposerait  à son  départ,  falliit-il 
en  venir  pour  cela  à la  violence.  Gen,,  xxxi,  32.  Il 
résolut  donc  de  faire  à son  insu  tous  les  préparatifs  de  ce 
(b'part  et  de  s’éloigner  secrètement.  Il  manda  auprès  de 
lui,  au  milieu  des  champs,  Rachel  et  Lia,  leur  exposa 
scs  griefs  contre  Laban,  leur  raconta  la  vision  dont  il  a 


195.  — Bergers  orientaux  se  n ndant  avec  leurs  troupeaux  au  puits  de  Khirhet  el-Milvh.  D'après  une  photograijhie. 
Mitthcilunijen  uud  .Xachrichten  dus  dcutsckcn  PaliisUna-Vureins,  lbU5,  ]o  39. 
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parlé  pins  haut,  en  faisant  suivre  son  récit  de  l’ordre 
que  Dieu  lui  avait  donné  de  quitter  ce  pays  pour  reve- 
nir à celui  de  son  père.  Il  n’eut  pas  de  peine  à décider 
les  deux  filles  de  Laban,  l'égoïsrne  de  leur  père  les  avait 
déjà  assez  détaclu'es  de  lui.  Le  départ  eut  lieu  aussitôt, 
car  il  fallait  proliter  de  l’absence  de  Laban  qui  était 
allé  tondre  ses  brclùs.  Gen.,xxxi,  1-12.  — .lacob  put  admi- 
rer alors  comment  Dieu  avait  tenu  ses  promesses  de 
Iléthel  et  combien  il  avait  « béni  ses  travaux  et  rendu 
fructueux  son  labeur,  en  l’assistant  contre  les  pièges 
qu'on  lui  avait  tendus  ».  Sap.,  x,  10,  11.  Lui  qui  était 
arrivé,  vingt  ans  auparavant,  n’ayant  pour  tout  bien  que 
son  bâton,  Gen.,  xxxii,  10,  et  qui  n’avait  demandé  au 
Seigneur  que  le  jiain  et  le  vêtement,  xxviii,  20,  il  se 
voyait  maintenant  le  père  de  douze  enfants  et  le  maître 
de  nombreux  serviteurs  et  servantes  et  d’un  nombre 
incalculable  de  brebis,  de  chèvres,  d’ânes  et  de  chameaux. 
Gen.,  XXX,  43;  cf.  xxxn,  5;  13-15.  C'est  avec  celte  belle 
et  riche  caravane  qu’il  repassa  l’Euphrate  en  se  dirigeant 
vers  la  région  que  l’Écriture  appelle  par  anticipation  la 
montagne  de  Galaad.  Gen.,xxxi,  21. 

III.  Retour  de  Mésopotamie  en  Ciianaan.  — Laban 
n’apprit  l’exode  de  .lacob  que  le  troisième  jour  qui 
suivit.  Cf.  Gen.,  xxx,  oO.  11  réunit  imm.’diateinent  ses 
frères,  c’est-à-dire  sans  doute  plusieurs  de  ses  parents, 
et  se  mil  à sa  poursuite  pendant  sept  jours  jusqu’à  ce 
qu’il  l’eût  rejoint  au  mont  Galaad.  Gen.,  xxxi,  22-23.  Ce  ] 
nombre  sept  a été’  substitué  par  quelque  copiste,  ou  bien 
il  faut  supposer  que,  entre  la  nouvelle  de  la  fuite  de 
.lacob  et  le  départ  de  Laban,  il  s’est  écoulé  un  certain 
temps  nécessaire  pour  avertir  les  parents  habitant  divers 
lieux  plus  ou  moins  éloignés  et  attendre  leur  arrivée. 
Autrement  on  devrait  admettre  que  .lacob  a pu  faire  fran- 
chir en  dix  jours  à des  troupeaux  de  brebis  une  dis- 
tance de  près  de  GuO  kilomètres,  c’est-à-dire,  en 
moyenne,  plus  de  quinze  lieues  par  jour.  Cf.  Gen., 
xxxiii,  13-14.  Voir  Ilununelauer,  Comment,  in  Gen., 
1895,  p.  493,  et  F.  Vigouroux,  La  sainte  Bible  polyglotte, 
Paris,  1898,  t.  i,  p.  1G3.  Dieu,  qui  connaissait  les  mau- 
vaises tlispositions  de  cet  homme,  « vint  à lui  pendant 
la  nuit  » et  lui  défendit  de  parler  durement  à Jacob. 
Gen.,  XXXI,  24,  29.  Aussi  se  contenta-t-il  de  se  plaindre 
à son  neveu  qu'il  lui  eût  caché  son  dessein  et  l'eût  privé 
du  plaisir  d’embrasser  ses  tilles  et  ses  petits-enfants.  11 
lui  reprocha  ensuite  de  lui  avoir  dérobé  ses  dieux.  On 
ne  sait  ce  qui  est  désigné  ici  par  ce  mot  remplacé,  aux 
versets  19  et  34,  par  celui  d'idoles,  et  qui  traduit  l'hébreu 
terâfim.  On  croit  assez  communément  que  c’étaient  des 
objets  superstilieux,  des  amulettes  auxquelles  on  attri- 
buait quelque  vertu  magique.  Voir  Tiiérapiiiïi.  Rachel 
avait  en  ell'et  emporté  les  terâfim  de  son  père,  Gen., 
XXX,  19;  mais  Jacob  qui  l’ignorait,  et  se  croyait  sûr  de 
tous  les  siens  comme  de  lui-même,  invita  son  oncle  à 
entrer  dans  toutes  les  tentes  pour  chercher  à y découvrir 
ses  idoles,  dévouant  d’avance  à la  mort  le  coupable  s’il 
y en  avait  un.  klais  ce  coupabi  trouva  le  moyen  de  d^''- 
jouer  ces  recherches;  une  ruse  de  Racliel  les  rendit 
infructueuses.  Jacob  alors,  ne  voyant  sans  doute  dans 
l’accusation  de  Laban  iju’une  dernière  injustice  à son 
endroit,  donna  un  libre  cours  à son  indignation;  il  re- 
traça en  termes  vélnunents  le  tableau  des  services  qu’il 
avait  rendus  pendant  vingt  ans  au  friTe  de  sa  mère  et 
des  duretés  tt  dos  injustices  qu'il  avait  dû  subir  en 
retour.  Laban  n’avait  rien  à répondre,  et  d'autre  part  Dieu 
lui  avait  défendu  de  mallraiter  Jacob,  même  en  paroles; 
il  ne  lui  restait  plus  f|u’à  se  relirer.  Il  voulut  toutefois 
s'assurer  contre  tout  retour  oll'ensif  de  son  gendre.  Il 
lui  proposa  donc  un  traité  d’alliance.  Jacob  prit  une  ; 
pierre  et  l'érigea  en  monument;  jouis,  sur  son  ordre,  I 
les  siens  rassemblèrent  des  jiicrres  et  l’on  mangea  sur 
ce  monceau,  que  Laban  ajipela  d’un  nom  chaldéen  Yegar-  \ 
Giihaduta  , tandis  que  Jacob  le  nomme  en  hébreu  Gaièil, 
d Monceau  du  témoignage.  » Voir  Gaeaad  4,  col.  45. 


Ils  s’engagèrent  l’un  et  l’autre  par  serment  à considéTcr 
ce  tumulus  comme  une  barrière  qu’aucun  des  deux  ne 
franchirait  jamais  pour  aller  attaquer  l’autre.  On  im- 
mola ensuite  des  victimes,  on  prit  un  repas  en  commun 
et,  la  nuit  suivante,  Laban  repartit  pour  Haran  après  avoir 
embrassé  ses  filles  et  ses  pelits-entànts.  Gen.,  xxxi,  22- 
25.  « Jacob  aussi  s’en  alla  par  le  chemin  qu’il  avait  pris, 
et  les  anges  de  Dieu  furent  à sa  rencontre,  et  les  ayant 
vus,  il  dit  ; C’est  le  camp  de  Dieu,  et  il  appela  ce  lieu 
Mahanai’m,  camp.  » Gen.,  xxxii,  1-2.  Voir  Maiianaim. 

Sur  le  point  de  remettre  le  pied  sur  la  terre  natale, 
le  souvenir  d’Esaü  et  de  ses  menaces  ell'raya  Jacob. 
Quelques-uns  de  ses  serviteurs  allèrent  par  son  ordre 
au  pays  de  Séir,  le  saluer  de  sa  part,  avec  recomman- 
dation de  faire  mention  des  présents  qu'il  lui  destinait. 
Ésaü  partit  aussitôt  à la  suite  des  envoyés  pour  aller  au- 
devant  de  son  frère,  à la  tête  de  quatre  cents  hommes. 
Jacob  fut  épouvanté.  Il  divisa  le  bétail  et  ses  gens  en 
deux  troupes,  séparées  par  un  assez  grand  intervalle, 
espérant  que  si  l’une  d’elles  tombait  sous  les  coups 
d’Ésaû,  il  pourrait  du  moins  sauver  l’autre.  Il  adressa 
ensuite  à Dieu  une  prière  oû  éclataient  son  humilité  et 
sa  reconnaissance.  Le  matin  suivant,  il  choisit  dans  les 
diverses  espèces  d’animaux  qu’il  possédait  cinq  cents 
têtes  (cinq  cent  cinquante  d'après  l’hébreu)  dont  il  lit 
plusieurs  troupeaux  qui  devaient  s’avancer  à une  cer- 
taine distance  les  uns  des  autres,  à la  rencontre  d’Ésaü. 
Cette  disposition  est  conforme  aux  mœurs  des  Orientaux; 
ils  veulent  faire  mieux  ressortir  par  là  le  prix  de  ce 
qu’ils  oll'rent.  Voir  Aoü,  t.  i,  col.  715.  Mais  elle  avait  aux 
yeux  de  Jacob  un  avantage  plus  précieux  encore  en  ce 
moment,  celui  d’adoucir  peu  à peu  et  comme  par  degrés 
l’esprit  de  son  frère.  Les  serviteurs  avaient  en  effet  pour 
instruction  de  répondre  successivement  à Ésaü,  à mesure 
qu'ils  le  rencontreraient  1 un  après  l’autre  : Les  bêtes 
que  je  conduis  sont  un  présent  que  votre  serviteur  Jacob 
envoie  à Ésaü  son  seigneur  ; et  votre  serviteur  Jacob 
vient  lui-même  vers  vous.  Gen.,  xxxiii,  3-21. 

Lorsque  les  présents  furent  partis,  Jacob  passa  de 
grand  matin  le  gué  de  Jaboc  avec  ses  épouses,  leurs 
enfants  et  tout  ce  qui  lui  appartenait,  et  étant  resté  seul 
en  arrière,  « voilà  qu’un  homme  luttait  avec  lui  jus- 
qu’au matin;  voyant  qu’il  ne  pouvait  vaincre  [Jacob],  il 
toucha  le  nerf  de  sa  cuisse  (c’est-à-dire  un  tendon  reliant 
la  hanche  à l'os  du  bassin)  lequel  se  dessécha  aussitôt. 
Et  il  lui  dit  : Laisse-moi,  car  déjà  monte  l’aurore.  — Je 
ne  vous  laisserai  point,  si  vous  ne  me  bénissez,  déclara 
Jacob.  — Quel  est  donc  ton  nom?  lui  dit-il.  — Jacob.  — 
Non,  lui  répliqua-t-il,  ce  n’est  plus  Jacob  qu’on  te  nom- 
mera, mais  Israël;  et  si  tu  as  été  fort  contre  liieu,  com- 
bien plus  prévaudras-tu  contre  les  hommes!  » Voir 
Israël  1,  col.  995.  .lacob  demanda  à son  adversaire  de  se 
nommer  à son  tour;  mais  celui-ci  refusa  et  le  bénit. 
Et  Jacob  appela  ce  lieu  Phanuel.  Cependant  le  soleil  se 
leva  et  Jacob  se  remit  à marcher,  mais  il  boitait  de  sa 
hanche  (hébreu  et  Septante).  De  là  vient  que  scs 
descendants  ne  mangent  point  de  ce  nerf  que  l’ange 
avait  paralysé  dans  la  hanche  de  leur  père  Jacob.  Gen., 
xxxii,  24-32.  Cette  lutte  ne  fut  pas  imaginaire,  car  elle 
n’eut  pas  lieu  en  songe;  Jacob  était  éveillé  et  sur  pied, 
il  venait  de  faire  traverser  le  gué  de  Jaboc  à sa  cara- 
vane; d’ailleurs  la  claudication  qui  lui  resta  suffirait  à 
montrer  qu'il  y avait  eu  une  lutte  réelle  avec  cet  être 
mystérieux  qu'Osée,  xii,  3-4,  appelle  un  ange,  et  sans 
doute  c’en  était  un.  Dieu,  en  limitant  les  forces  de  cet 
esprit  céleste  pour  laisser  la  victoire  à Jacob,  récon- 
forta une  dernière  fois  son  serviteur. 

Les  dispositions  prises  par  Jacob  en  vue  de  l'arrivée 
d’Esaü  trahissent  cependant  encore  quelque  appréhen- 
sion : il  plaça  en  arrière  ceux  des  siens  qui  lui  étaient 
les  plus  chers.  Quant  à lui,  il  alla  au-devant  de  son 
frère  en  s’inclinant  sept  fois.  Mais  Esaü  avait  oublié  scs 
anciens  griefs,  il  courut  vers  Jacob  et  le  tint  longtemps 
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emlirassé  en  pleurant.  Il  ne  voulait  recevoir  aucun  de 
ses  présents,  se  disant  assez  riche,  et  il  ne  les  accepta 
que  sur  les  instances  de  Jacob.  11  lui  proposa  ensuite  de 
l'accompagner  dans  son  vo\age.  Mais  Jacob  lui  objecta 
qu’il  était  oblige  de  faire  marcher  lentement  ses  trou- 
peaux, afin  de  n’en  point  perdre  une  partie  par  la  fatigue, 
il  le  pria  donc  de  prendre  les  devants  avec  ses  hommes, 
tandis  que  lui-même  le  suivrait  à petites  journées  jus- 
qu'à ce  qu’il  allât  le  rejoindre  à Séir.  Gen.,  xxxiii,  7-lb. 
Nous  ne  lisons  nulle  part  que  Jacob  ait  elfectué  ce  voyage 
à celte  époque  ou  plus  tanl.  Mais  ce  n’est  pas  une  raison 
suflisante  pour  nier  qu’il  l’ait  jamais  accompli,  encore 
moins  pour  affirmer  qu'il  a menti  à son  frère  en  lui 
faisant  celte  promesse.  Le  mot  rendu  par  « jusqu'à  ce 
que  » pourrait  fort  bien  d’ailleurs  signifier  ici  « en 
attendant  que  » je  vienne,  sans  indication  de  temps. 
Saint  Augustin  pense  que  Jacob  promit  sincèrement, 
mais  qu’il  cliangea  ensuite  d’avis.  Quæat.  C'VI,  in  Heptat., 
t.  XXXIV,  col.  575. 

Après  qu’Ésaü  se  fut  éloigné,  Jacob  se  dirigea  vers 
l'occident,  du  côté  du  Jourdain,  et  il  vint  en  un  lieu 
situé  près  du  lleuve.  Il  y dressa  ses  tentes,  ce  qui  lui  fit 
donner  à ce  site  le  nom  de  Soccoth.  Il  y construisit 
même  une  maison.  Cela  permet  de  supposer  qu’il  avait 
l'intention  de  faire  en  cet  endroit  un  séjour  assez  long; 
La  Bible  ne  nous  donne  toutefois  aucune  indication  sur 
la  durée  de  ce  séjour  à Soccoth  et  ne  relate  aucun  fait 
SC  rapportant  a Jacob  qui  s’v  soit  passé.  Gen.,  xxxiii, 
1617. 

IV.  Jacob  établi  de  nouveau  en  Palestine.  — La 
Genèse  semble  donner  à entendre  que  Jacob  ne  demeura 
pas  longtemps  sur  la  rive  gauche  du  Jourdain.  « Il  passa 
(d'après  la  Vugate)  à Salem,  ville  des  Sichémites,  après 
qu'il  fut  revenu  de  Jlésopotamie.  » Gen.,  xxxiii,  18.  Mais 
dans  l'hébreu  on  lit  : « 11  arriva  sain  et  sauf  près  de  la 
ville  des  Sichémites.  » C’était  l'accomplissement  du  sou- 
hait que  Jacob  avait  formé  à Béthel,  lorsqu’il  partait 
pour  la  Mésopotamie.  Gen.,  A'xviii , 21.  Le  patriarche  prit 
en  quelque  sorte  possession  de  la  Terre  Promise  en 
achetant  une  partie  du  champ  où  il  avait  planté  ses  tentes 
et  qu'il  paya  cent  agneaux  (hébreu  : qesHdh).  V’oir 
Oesitaii.  Cf.  Act.,  VII,  16.  C’est  ce  champ  que  Jacob  mou- 
rant donna  à.Iosephen  sus  de  sa  part.  Gen.,  xlviii,  22; 
cf.  Joa.,  IV,  5,  12.  Il  érigea  aussi  en  cet  endroit  un  autel 
et  il  invoqua  le  Dieu  très  fort  d'Israél.  Gen.,  xxxiii,  20. 
Peut-être  entendait-il  accomplir  ainsi  le  vœu  qu’il  avait 
fait  au  Seigneur  après  la  vision  de  Béthel  ? Gen.,  xxviii, 
22,  et  c’est  ce  qui  expliquerait  pourfjuoi  il  resta  si  long- 
temps à Sichem  sans  aller  jusqu’à  cette  localité  qui  était 
cependant  à si  peu  de  distance. 

Mais  les  desseins  de  Dieu  étaient  tout  autres.  Jacob  ne 
devait  pas  se  fixer  en  Chanaan,  et  il  avait  à remplir  scs 
engagements  envers  le  Seigneur  à l’endroit  qu'il  avait 
désigné  lui-même  après  avoir  entendu  les  bénédictions 
et  reçu  les  promesses  divines.  Un  événement  imprévu 
l'obligea  de  s’éloigner  de  Sichem.  Le  fils  du  roi  enleva 
Dina  et  lui  fit  violence,  puis  il  vint  la  demander  en 
mariage  à Jacob.  Soit  qu'il  ne  sût  à quoi  se  résoudre 
sur  le  moment  et  qu'il  eût  besoin  de  prendre  conseil  de 
ses  fils,  soit  que,  selon  les  usages  de  l’Orient,  cf.  Amnon, 
t.  I.  col.  501,  et  Gen.,  xxxiv,  51,  il  voulût  laisser  le 
soin  de  ri''gler  cette  affaire  aux  frères  ut('rins  de  Dina, 
enfants  de  Lia  comme  elle,  le  patriarche  dillé’ra  sa 
ri'ponse  jusqu'à  l'arrivée  de  ces  derniers.  Révoltés  et 
irrités  de  l'outrage  fait  à leur  sœur,  ils  feignirent  néan- 
moins d'agréer  cette  proposition  ; puis,  ayant  mis,  grâce 
à une  fraude  habile,  les  Sichémites  dans  l’impuissance 
de  se  défendre,  Siméon  et  Lévi,  accompagnés  sans  doute 
de  leurs  serviteurs,  les  attaquèrent  et  les  massacrèrent; 
ensuite  les  autres  enfants  de  Jacob  saccagèrent  la  ville 
et  enlevèrent  tous  les  biens  des  habitants  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Gen.,  xxxiv,  1-2‘J.  'Voir  Dîna, 
t.  Il,  col.  1436,  1437,  et  Gûël,  col.  262. 


Cet  acte  d’épouvantable  vengeance,  auquel  Jacob  ne 
pouvait  s’attendre,  l’aflligea  profondément;  il  se  plai- 
gnit en  termes  amers  à Siméon  et  à Lévi,  qui  en  étaient 
les  principaux  auteurs,  de  ce  qu’ils  l’avaient  rendu 
odieux  par  là  aux  habitants  du  pays  et  l’avaient  voué 
à la  mort  avec  toute  sa  maison.  Gen.,  xxxiv,  30.  Cette 
crainte,  si  naturelle  en  de  telles  circonstances,  est  le  sen- 
timent qui  dut  dominer  les  autres  à cette  lieure  et  le 
seul  que  Jacob  exprime;  mais  cela  ne'  prouve  point 
qu'il  n’ait  pas  été  touché  de  ce  qu’il  y avait  d’injustice  et 
de  barbarie  dans  ces  représailles,  ni  même  qu’il  n’ait  pas 
manifesté  sa  réprobation,  car  l'Écriture  ne  dit  pas  tout. 
Les  paroles  sévères  du  patriarche  sur  son  lit  de  mort, 
de  longues  années  plus  tard,  et  la  translation  du  droit 
d’aînesse  de  Ruben  à Juda,  à l’exclusion  de  Siméon  et  de 
Lévi,  témoignent  combien  cette  indignation  dut  être  vive 
et  profonde.  Gen.,  xlix,  5-7, 

Dieu  vint  encore  une  fois  au  secours  do  son  serviteur 
dans  cette  circonstance  critique;  il  lui  ordonna  de  par- 
tir pour  Bétiiel  et  d’y  ériger  un  autel.  C’était  le  moyen 
de  le  soustraire  aux  conséquences  qu’aurait  eues  plus 
tard  pour  lui  la  vengeance  de  ses  fils,  et,  pour  le  mo- 
ment, il  le  protégea  dans  sa  marché  en  répandant  une 
sorte  de  terreur  mystérieuse  dans  l’esprit  des  habitants 
du  pays;  ils  n’osèrent  pas  le  poursuivre.  Jacob  voulut 
que,  avant  de  partir  pour  aller  remercier  le  Seigneur  à 
Béthel,  chacun  des  siens  se  purifiât  et  prît  des  habits 
décents;  il  ordonna  en  même  temps  de  rejeter  tous  les 
dieux  étrangers,  c’est-à-dire  les  idoles  proprement  dites 
ou  les  objets  superstitieux,  tels  que  les  amulettes,  etc., 
et  particulièrement  les  terdfhn  de  Racliel.  Toutes  ces 
choses,  emportées  de  Mésopotamie  ou  pillées  dans  le 
sac  de  Sichem,  furent  enterrées  sous  « le  térébinthe  der- 
rière la  ville  de  Sichem  ».  Jacob  s’éloigna  alors  de  cette 
ville  et  vint  à Luza.  Il  y construisit  un  autel  et  imposa 
une  seconde  fois  à ce  lieu  le  nom  de  Béthel,  ou  maison 
de  Dieu,  en  mémoire  de  la  vision  dont  Dieu  l’avait  favo- 
risé lorsqu’il  fuyait  Ésaü.  Gen.,  xxxv,  1-7 ; cf.  xxviii, 
12-19.  Il  eut  là  une  nouvelle  vision  qui  fait  comme  le 
pendant  de  la  précédente.  Dieu  lui  apparut,  le  bénit  et 
lui  déclara  de  nouveau  qu’il  ne  s’appellerait  plus  Jacob 
mais  Israël.  Cf.  Gen.,  xxxii,  23.  11  lui  rédtéra  aussi  les 
promesses  faites  à Abraham  et  à Isaac  relativement  à sa 
glorieuse  et  innombrable  postérité  et  à la  propriété  de 
la  terre  de  Chanaan.  Jacob  érigea  une  stèle  en  mémoire 
de  ce  que  Dieu  venait  de  lui  dire,  y répandit  des  liba- 
tions et  de  l’huile  et  confirma  encore  à ce  lieu  le  nom 
de  Béthel.  Gen.,  xxxv,  9-15;  cf.  xxviii,  18-22. 

De  B('lhel  Jacob  se  dirigea  vers  Hébron.  Lùie  épreuve 
douloureuse  l’attendait  au  cours  de  ce  voyage.  Lorsqu’il 
fut  arrivé  aux  environs  de  Bethh'diem,  Rachel  mil  au 
monde  Benjamin,  le  second  de  ses  fils,  et  elle  mourut 
dans  les  douleurs  de  l’enfantement.  Voir  Benmajiin,  t.  t, 
col.  1588.  Jacob  dressa  une  pierre  sur  la  tombe  de  cette 
épouse,  objet  de  tant  d’atfection,  et  s’éloigna  pour  aller 
fixer  sa  tente  par  delà  la  Tour  du  troupeau.  C’est  pen- 
dant cette  dernière  station  que  Ruben,  son  fils  aîné,  se 
rendit  coupable  d’inceste  avec  Bala.  Le  patriarche  ne  tit 
pas  éclater  son  ressentiment  en  apprenant  cet  outrage, 
se  réservant  de  châtier  plus  tard  Ruben,  Gen.,  XLix,  J, 
en  le  privant  deson  droit  de  primogéniture.  Gen.,  xxxv, 
16-22.  Jacob  arriva  enfin  à Hébron  où  Isaac  habitait. 
Trente  ans  s’étaient  écouh'S  depuis  qu’il  s’é'tait  éloigné 
de  son  père,  mais  il  est  très  probable  qu'il  était  venu  le 
visiter  depuis  son  retour  de  Mésopotamie,  pendant  son 
séjour  à Soccoth  et  à Sichem;  il  n’y  a en  eltet  que  deux 
journées  de  marche  de  Sichem  à Ilebron.  La  mort 
d'Isaac,  à l'âge  de  cent  quatre-vingts  ans,  est  rajqiuiJf'e 
aussitôt  après  l’arrivée  de  Jacob,  quoiqu’elle  n’ait  eu  lieu, 
que  douze  ou  treize  ans  plus  tard.  L’auteur  sacri'  ajoute 
qu'Isaac  fut  enseveli  par  ses  deux  tds  Ésaü  cl  .lacob. 
Gen.,  xxxv.  29. 

Hébron  devait  être  naturellement,  dans  la  pensée  de 
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Jacob,  le  terme  de  ses  pérégrinations,  le  lien  où  il  aché-  | 
verait  paisiblement  ses  jours  comme  son  père  Isaac  et 
son  aïeul  Abraham.  Gen.,  xxxv,  27.  Une  fois  encore  il 
se  trompait  et  lui-même,  par  son  alfeclion  trop  mar- 
quée pour  .Joseph,  fournit  à ses  autres  enfants  l’occasion 
de  commettre  une  faute  qui  devait  empoisonner  son  exis- 
tence et  avoir  pour  conséquence  de  l’éloigner  à jamais  du 
pays  de  Chanaan.  La  jalousie  causée  par  cette  préférence 
avait  en  effet  dé'généré  en  liaine.  Celte  haine,  dont  Jacob 
ne  voyait  que  trop  les  indices,  sans  toutefois  s’en 
plaindre  ouvertement,  Gen.,  xxxvii,  4,  11,  s’accrut  encore 
lorsque  Josepli  raconta  naïvement  à ses  frères  deux 
songes  qui  semblaient  présager  sa  future  élévation  au- 
dessus  d’eux.  Il  les  avait  d’ailleurs  indisposés  par  les 
rapports  défavorables  qu’il  avait  déjà  faits  à son  père 
contre  les  désordres  des  enfants  de  Bala  et  de  Zelplia. 
Gen.,  xxxvn,  2-11.  Leur  animosité  les  porta  enfin  à se 
débarrasser  de  lui  par  un  crime.  Un  jour  Jacob,  qui 
avait  envoyé  Joseph  vers  Sichem  pour  prendre  des  nou- 
velles de  ses  frères  et  de  leurs  troupeaux,  vit  arriver,  au 
lieu  de  Joseph  dont  il  altendait  le  retour,  des  hommes 
porteurs  d’une  robe  ensanglantée  qui  lui  dirent  : « Nous 
avons  trouvé  cette  robe  : voyez  si  c’est  ou  non  celle  de 
votre  lils.  » Voir  Joseph.  Jacob  reconnut  aussitôt  dans 
ce  vêtement  la  tunique  de  Joseph  et  crut  qu'une  bête 
féroce  l’avait  dévoré.  Il  décldra  ses  babits  et  se  livra  à ! 
une  douleur  que  ne  purent  adoucir  les  consolations  des  | 
siens  : « Je  veux,  disait-il,  descendre  en  pleurant  vers 
mon  lils  dans  le  sclieol.  » Gen.,  xxxvii,  12-14,  32-35.  I 
Jacob  avait  alors  environ  cent  sept  ans,  et  Joseph  en  avait  j 
seize  d’après  la  Vulgate.  Les  autres  versions  et  l’hébreu 
lui  en  donnent  dix-sept.  Gen.,  xxxvii,  2.  | 

V.  Jacob  en  Égypte;  ses  dernières  années;  sa  pro- 
phétie; SA  mort;  sa  sépulture.  — Vingt-deux  ans  après 
la  disparition  de  Joseph,  une  grande  famine  sévit  en 
beaucoup  de  pays  et  se  lit  sentir  pareillement  en  Cba- 
naan.  .Jacob  apprit  qu’on  pouvait  se  procurer  du  blé  en 
£.gypte;  il  y envoya  ses  lils  pour  en  acheter,  ne  gardant 
près  de  lui  que  le  plus  jeune.  Benjamin.  Or,  lorsqu’ils 
revinrent  auprès  do  lui  avec  le  Idé  qu’ils  avaient  acheté, 
ils  lui  apprirent  que  l’intendant  du  royaume,  à qui  ils 
avaient  dù  faire  connaître,  pour  répondre  à ses  ques- 
tions, l’existence  de  Benjamin,  exigeait  qu’ils  le  lui 
amenassent;  en  attendant,  il  retenait  Siméon  comme 
otage.  Le  vieux  patriarche  déclara  qu’il  ne  laisserait 
point  partir  Benjamin,  et  longtemps  il  résista  aux  in- 
stances de  ses  enfants,  ne  pouvant  se  résoudre  à ce  sa- 
crifice. Il  finit  cependant  par  se  rendre  aux  prières  de 
Jiida,  ou  plutôt  il  céda  à la  nécessiti',  car  la  provision 
de  froment  était  épuisée,  et  il  permit  ipie  Benjamin  des- 
cendit avec  ses  frères  en  Égypte.  11  leur  remit  à leur  dé- 
part des  présents  de  toute  sorte  pour  le  gouverneur. 
Gen.,  xli,56;  xlii,  1-5;  29;  xuiii,  15. 

C’était  la  dernière  épreuve  par  laquelle  Dieu  voulait 
faire  passer  son  serviteur.  Tandis  f|iie  Jacob  avait  tou- 
jours l’àiiie  trouljb'e  par  la  douleur  de  la  perte  de 
Joseph,  ([lie  cette  séparation  renouvelait,  et  par  ses 
craintes  sur  le  sort  de  Benj.amin,  Gen.,  xi.ii,  36;  xliii, 

6,  9,  14,  ses  lils  revenaient  tous  sains  et  saufs.  Us  lui 
apportaient  une  nouvelle  aussi  inattendue  qu’elle  était 
heureuse  : Joseph  n’était  point  mort;  ce  gouverneur  de 
rCgypte  si  redoutiq  c’était  lui-même.  Il  priait  son  père 
do  venir  sans  retard  dans  la  terre  des  pharaons  avec 
toute  .sa  famille,  cl  le  roi  de  son  côté'  joignait  son  invi- 
tation à celle  de  son  ministre,  .lacoli  n'en  pouvait  croire 
ses  oreilles;  il  ('lait  comme  un  homme  qui  se  la'veille  à 
peine  et  ne  couqirend  pas  ce  qu’on  lui  dit.  Mais  il  dut 
bien  sc  rendre  à l’évidence,  (jiiand  il  vit  les  riches  pri'- 
sents  ([lie  lui  envoyaient  le  [ibaraon  et  Joseph,  de  l’ar- 
gent, des  vêtements,  du  Iroment,  des  ânes  et  des 
ânesses,  avec  les  ( liariots  qui  devaient  servir  à le  porter 
lui,  ainsi  que  les  femmes  et  les  entants  et  tout  le  bagage. 

Et  alqrssion  âme  commença  à « revivre  «et  il  dit  : « Mon 


fils  Joseph  vit  encore,  cela  me  suffit;  j’irai  et  je  le  verrai 
avant  de  mourir.  » Gen.,  xlv,  9-28. 

Le  départ  paraît  s’être  effectué  sans  retard  selon  le 
désir  de  Joseph,  Gen.,  xlv,  9,  mais  ce  ne  fut  pas  assu- 
rément sans  que  Jacob  éprouvât  des  hésitations  et  des 
inquiétudes  sur  cette  émigration.  Cf.  Gen.,  xlvi,  3.  Élle 
paraissait  opposée  aux  desseins  de  Dieu  qui  avait  si  sou- 
vent répété  à Abraham,  à Isaac  et  à lui-même  la  pro- 
messe de  donner  à leur  postérité  cette  terre  de  Cha- 
naan qu’il  allait  maintenant  abandonner.  Il  savait 
d’ailleurs  que  Dieu  avait  autrefois  défendu  à Isaac  de 
descendre  en  Égypte.  Gen.,  xxvi,  1.  Ces  considérations 
avaient  peut-être  fuit  naître  dans  son  cœur  le  désir  et 
l'espérance  d’oldenir  un  éclaircissement  divin.  Arrivé  à 
Bersabée,  à la  frontière  même  de  la  Palestine,  il  s’ar- 
rêta pour  immoler  des  victimes  au  Dieu  de  son  père 
Isaac.  Le  Seigneur  répondit  aux  secrets  désirs  de  son 
cœur  et,  l’appelant  la  nuit  dans  une  vision,  il  lui  dit  : 
a Je  suis  Dieu,  le  Dieu  de  ton  père;  ne  crains  point, 
descends  en  Égypte,  je  te  ferai  père  d’un  grand  peuple 
en  ce  pays.  Moi-même,  j’y  descendrai  avec  toi  et  moi- 
même  je  t’en  ramènerai  lorsque  tu  en  reviendras.  « Et 
afin  que  Jacob  comprit  bien  que  ce  n’était  pas  de  son 
vivant  qu’il  reviendrait  en  Chanaan,  le  Seigneur  ajouta  : 
« Joseph  te  fermera  les  yeux  de  ses  mains.  » Rassuré  par 
cette  vision,  le  patriarche  reprit  son  chemin  et  arriva  en 
Égypte  avec  toute  sa  famille.  F.  Hummelauer,  Comment, 
in  Genesim,  Paris,  1895,  p.  572-574;  F.  Keil,  Comment, 
on  the  Pentateuch,  Édimboiirg,  1872,  t.  i,  p.  369-374. 

Joseph  averti  par  Juda,  que  Jacob  lui  avait  envoyé 
pour  le  prévenir  de  son  arrivée,  vint  en  toute  hâte  dans 
la  terre  de  Gessen,  à la  rencontre  de  son  père,  et  se  jeta 
dans  ses  bras  en  pleurant,  tandis  que  celui-ci  lui  disait: 
« Je  mourrai  content,  maintenant  que  je  t’ai  vu.  » 
Joseph  donna  ensuite  à ses  frères  des  instructions  sur 
ce  qu’ils  devaient  dire  au  pliaraon,  afin  de  le  déterminer 
à les  établir  dans  la  terre  de  Gessen,  et  les  choses  réus- 
sirent en  elfet  comme  il  l’avait  souliaité.  Gen.,  xlvi,  28; 
XLvii,  6.  Ce  point  réglé,  ce  fut  le  tour  de  Jacob  d’être 
présenté  au  roi  par  Joseph.  Il  le  bénit  en  entrant  et  on 
sortant,  et  lorsque  le  prince  lui  demanda  son  âge  : « Les 
jours  de  mon  pèlerinage  sont  de  cent  trente  ans,  petits 
et  mauvais.  » Le  patriarche  se  retira  ensuite  avec  ses 
lils  dans  la  terre  de  Gessen,  où  l'affection  de  Joseph  lui 
assura,  en  ce  temps  de  famine  générale,  l’abondance  de 
toutes  choses  et  une  existence  tranquille  et  heureuse 
pendant  les  dix-sept  années  qu'il  vécut  encore.  Gen., 
XLvn,  7-13. 

Parvenu  à l’âge  de  cent  quarante-sept  ans  et  se  sentant 
près  de  mourir,  il  appela  Joseph  auprès  de  lui  et  lui  fit 
promettre  avec  serment  de  ne  point  l’ensevelir  en 
Égypte,  mais  de  laire  transporter  son  corps  dans  la  terre 
promise  à ses  pères  pour  v reposer  à côté  d’eux  dans  le 
même  tombeau.  Joseph  le  lui  jura,  Gen.,  XLvm,  27-31. 
Le  texte  sacré  donne  à entendre  que  Jacob  tomba 
malade  peu  de  temps  après.  Joseph  se  rendit  auprès  de 
lui  avec  ses  deux  lils,  Manassé  et  Epbraïm.  Jacob  s’assit 
sur  son  lit  et,  après  avoir  rappelé  les  promesses  que 
Dieu  lui  avait  faites  à Béthel  sur  l’avenir  de  sa  race,  il 
(b'clara  à Joseph  ((u’il  voulait  faire  siens  Manassé  et 
Lphraïrn  et  les  rendre  participants,  à l’égal  de  ses  propres 
lils,  des  elfets  de  ces  promesses.  C’élait  là  un  suprême 
l('moignage  d’alfection  à sa  chère  Bacbel  dont  il  raconta 
une  dernière  fois  la  mort  et  la  sépullure  â Ephrata.  Il 
bi'nit  ensuite  solennellement  les  deux  lils  de  Joseph  en 
plaçant  sa  inain  droite  sur  ÉpJiraïm  le  plus  jeune  et  la 
gauche  sur  l’ainé  Manassé,  non  point  par  mégarde  et  à 
cause  que  ses  yeux  s’étaient  alfaiblis,  mais  parce  que 
Dieu  lui  n'V('Jail  ([ue  si  les  deslinées  de  Manassé  devaient 
être  grandes,  K|diraïm  occuperait  une  place  plus  glo- 
rieuse dans  le  futur  peuple  d’israèl.  Le  palriarche  pré- 
dit ensuite  à Joseph  que  Dieu  ramènerait  sa  race  dans  la 
terre  de  ses  pères.  Gen.,  xlvhi,  1-22.  Jacob  bénit  enfin 
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tous  ses  enfants.  Son  discours  est  un  testament  en  ' 
même  temps  qu'une  prophétie.  En  vertu  de  sa  puissance 
patriarcale,  Israël  dépouille  Ruben  de  son  droit  de  pri- 
mogéniture  parce  qu’il  a,  lui,  o son  aîné  et  sa  force,  » 
violé  les  lois  les  plus  saintes  de  la  famille  et  outragé  son 
père  dans  ce  que  l'honneur  paternel  a de  plus  délicat. 
Gcn.,  XLIX,  3-i.  Il  punit  aussi  Sirnéon  et  Lévi  pour 
avoir,  au  mépris  de  l’autorité  paternelle,  ravagé  Sichem 
par  le  meurtre  et  le  pillage,  j.  5-7.  Ce  n’est  pas  à eux 
que  sera  transféré  le  droit  d’aînesse  enlevé  à Ruben 
quoiqu'ils  viennent  immédiatement  après  lui  dans 
l’ordre  de  la  naissance.  Si  .lacob  avait  suivi  seulement  le 
mouvement  de  son  cœur,  on  peut  penser  que  c’est  Joseph 
qu'il  aurait  mis  à la  tête  de  ses  frères,  mais  le  saint 
vieillard  parle  et  agit  en  ce  moment  sous  l’inspiration 
de  Dieu,  et  c'est  Juda,  placé  par  sa  naissance  après  les 
trois  premiers,  qui  recevra  la  primauté  dont  ils  ne  se 
sont  pas  montrés  dignes;  c’est  lui  qui  doit  avoir  la 
gloire  de  compter  le  Messie  dans  sa  postérité  et  de  pré- 
parer la  venue  de  ce  Roi  par  l’autorité  royale  dévolue  à 
ses  descendants,  ÿ.  8-12.  Son  discours  fini,  Jacob  ordonna 
à ses  enfants  de  l’ensevelir  à Hébron,  dans  le  tombeau 
où  reposaient  ses  pères,  ainsi  que  Lia  son  épouse;  puis 
il  s’étendit  sur  sa  couche  et  mourut.  Joseph  donna  les 
plus  vives  marques  de  douleur  en  voyant  son  père 
mort;  toute  l’Égypte  s’associa  à son  deuil  et  pleura 
Jacob  soixante-dix  jours.  Il  le  fit  embaumer  par  ses 
médecins  et,  à l’expiration  du  deuil,  il  alla,  accompagné 
de  ses  frères  et  des  gens  de  sa  maison  et  suivi  d'un 
nombreux  cortège,  conduire  le  corps  du  patriarche  dans 
la  terre  de  Chanaan.  Le  convoi  s’arrêta  en  chemin  à 
faire  d’Atad,  au  delà  du  Jourdain,  où  l’on  célébra  pen- 
dant sept  jours  des  funérailles  avec  de  grandes  lamenta- 
tions, après  quoi  on  vint  à Hébron  où  le  cercueil  de 
Jacob  fut  placé,  comme  il  l’avait  prescrit,  dans  la 
caverne  double  acbetée  autrefois  par  Abraham  à Ephron 
l’Héthéen.  Gen.,  XLix,  29;  l,  13. 

'VI.  Vertus  de  Jacoc.  — Jacob  a été  l’objet  d’accusa- 
tions injustes;  on  a dénaturé  ses  actes  en  lui  prêtant  dans 
tout  ce  qu’il  a fait  des  intentions  mauvaises  et  des  vues 
égoïstes,  ou  bien  on  a exagéré  la  gravité  des  fautes  dont 
il  s’est  réellement  rendu  coupable,  telles  que  ses  men- 
songes réitérés,  Gen.,  xxvn,  19,  2i;  son  atlection  trop 
marquée  pour  Rachel,  xxix,  31,  et  pour  Joseph,  xxxvn, 
3-4,  les  procédés  dont  il  usa  à l’égard  de  son  frère  Ésaü 
et  de  son  oncle  Laban.  Plus  faible  qu’eux,  il  triompha 
de  l'un  et  de  l’autre  par  la  ruse.  Si  les  moyens  qu’il 
employa  pour  réussir  ne  furent  pas  tous  irn'prochables, 
il  ne  faut  pas  néanmoins,  pour  le  juger,  oublier  que  ceux 
au  milieu  de  qui  ils  vivaient  n'appréciaient  pas  moins 
l'astuce  que  la  force,  et  que,  si  tout  n'est  pas  à louer 
dans  sa  vie,  le  bien  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  mal. 
L’Esprit-Saint  lui-même,  qui  nous  fait  connaître  ces 
fautes,  rend  témoignage  à la  sainteté  du  patriarche  ; 
l’Ecriture  l'appelle  juste,  Sap.,  x,  lU;  elle  l'associe  à 
Abraham  et  à Isaac  dans  toutes  les  louanges  qu’elle 
donne  aux  ancêtres  du  peuple  juif,  et  Notre-Seigneur 
nous  le  montre  à cùti-  d'eux  dans  le  royaume  dos  deux. 
Matlh.,  viii,  11.  Son  histoire  nous  apprend  combien  il 
méritait  ces  éloges  et  celte  récompense  par  ses  vertus  si 
éprouvées,  qui  firent  de  lui  le  digne  fils  d'Abrabarn  et 
d’Isaac.  Comme  eux,  il  donna,  selon  les  circonstances, 
l’exemple  d'une  foi  vive,  d’un  profond  esprit  de  religion, 
d'une  obéissance  prompte  et  parfaite  aux  ordres  de  Dieu, 
d'une  persévérante  confiance  en  lui,  accompagnée  de 
l'humble  sentiment  de  sa  propre  misère.  Gen.,  xxxii, 
9-12.  H mérita  que  son  double  nom  de  Jacob  et  d'Israël 
devint  le  nom  même  du  peuple  de  Dieu  dans  l'Ancien 
et  dans  le  Nouveau  Testament,  et  que  le  vrai  Dieu  s’ap- 
pelât le  Dieu  de  Jacob,  comme  le  Dieu  d’Isaac  et  le  Dieu 
d'Abrabarn.  E.  Palis. 

2.  JACOB,  nom  donné  au  peuple  issu  de  Jacob.  Ce 


peuple  est  le  plus  souvent  appelé  Israël  ou  Be7iê  lira'êl, 
« enfants  d’Israël,  » voir  Israël  2,  col.  995;  mais  il  est 
aussi  désigné  par  le  nom  de  Jacob,  spécialement  dans  les 
parties  poétiques  de  l’Écriture,  dans  les  Psaumes  et 
dans  les  prophètes,  où  il  est  employé  dans  le  parallé- 
lisme comme  synonyme  d'Israël.  Gen.,  xi.ix,  7;  Num., 
XXIII,  7,  10,  21,  23;  xxiv,  5,  17,  18-19;  Ps.  xiii,  7;  cxiii, 
1;  Is.,  XXVII,  6;  Jer.,  ii,  4,  etc.  Tantôt  il  est  nommé  Ja- 
cob sans  aucune  addition,  Deut.,  xxxii,  9;  xxxiii,  10; 
Ps.  XLiii,  5;  Is.,  Lix,  20;  Jer.,  x,  25;  xxxi,  11;  Lam.,  ii, 
3;  Amos,  vi,  8;  vu,  2;  viii,  7;  Rom.,  xi,  26;  tantôt 
« maison  de  Jacob  »,  Exod.,  xix,  3;  Is.,  ii,  5,  6;  viii,  17; 
XXVII,  9;  Amos,  iii,  13;  ix,  8;  Midi.,  ii,  7;  Abd.,  17,  18; 
(I  fils  de  Jacob,  » III  Reg.,  xviii,  31  ; Mal.,  iii,  6;  « race 
de  Jacob,  » semen  Jacob,  Is.,  xi.v,  19;  .1er.,  xxxiii, 
2(3;  « assemblée  de  Jacob  » (hébreu  : qehiUât  Ya'aqôb; 
\u\gate  : muüitudo  Jacob).  Deut.,  xxxin,  4.  — De  même 
que  le  nom  d’Israël,  le  nom  de  Jacob  sert  quelquefois  à 
désigner  le  royaume  schismatique  des  dix  tribus.  Is.,ix, 
8;  XVII,  4;  Ose.,  x,  11;  xii,  2;  Âlicb.,  i,  5.  — Plus  tard, 
lorsque  le  royaume  d'Israël  eut  été  détruit,  le  royaume  de 
Juda  fut  désigné  aussi  quelquefois  sous  le  nom  de  Jacob. 
Nahum,  ii,  2.  — Dans  plusieurs  passages  des  Livres 
Saints,  le  nom  de  Jacob,  employé  dans  son  acception 
ethnique,  est  considéré  comme  celui  d’un  individu  : « Ja- 
cob, mon  serviteur.  » Is.,  xliv,  1;  xlv,  4;  xlviii,  20; 
.1er.,  XXX,  10;  xlvi,  27,  28.  Voir  A.  Ishani,  Jacob  and 
Israël,  Ephraiin  and  Juda-,  or  the  discrim'malive  usa 
of  these  titles,  in-12,  Londres,  1854. 

Le  nom  de  Jacob  semble  avoir  désigné  sa  postérité 
même  avant  l’époque  de  .Moïse.  On  trouve  du  moins 
sur  les  trois  listes  de  villes  soumises  par  Thotmès  III 
(voir  A.  Mariette,  Karnak,  in-f»,  Leipzig,  1875,  pl.  17,  18, 
19,  n»  102)  et  représentées  sur  les  pylônes  du  temple 
de  Karnak,  un  nom  de  ville  (le  cent  deuxième),  qui  est 

écrit  ; ^ ^ ^ J ^ i /â-q-ù- a-d-r  (ou  1),  nom  qui 
correspond  probablement  à riiébreu  ’'7N"::py>,  Jacob-el, 
et  semble  la  transcription  égyptienne  du  nom  hébreu 
Ya'aqôb,  avec  l’addition  du  nom  de  Dieu  'El,  ce  qui  fait 
du  nom  du  patriarche  un  nom  théophore  comme  tant 
d'autres  que  nous  lisons  dans  l’Écriture,  Ismaël,  Samuel, 
etc.  Cette  forme  complète  du  nom  de  Jacob  se  retrouve  en 
assyrien,  Ydqub-ilu,  sur  des  contracls  de  l’époque 
d’Hammurabi,  roi  de  Babylone,  qui  vivait  probable- 
ment du  temps  d’Abrabarn  (voir  Vigoureux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes.  G»  édit.,  t.  i,  p.  493).  Cf.  Fritz 
Ilommel,  Die  Allisraclitische  Ueberlieferung,  in-8‘', 
Munich,  1897,  p.  95,  203;  A.  H.  Sayee,  The  lUgher  Cri- 
ticism  and  the  Verdict  of  the  Monuments,  in-8“,  Lon- 
dr'es,  1894,  p.  337-339;  Ed.  Meyer,  Der  Slamm  Jakob, 
dans  la  Zeitschrift  für  die  aUtestamentViche  IVisseus- 
schaft,  t.  VI,  1886,  p.  2-lG;  ’W.  Max  Muller,  Asien  und 
Eiiropa  nach  altüggpt'ischen  Dcnkmülcr,  in-S”,  Leipzig, 
1893,  p.  162-165. 

laqobcl,  dans  les  listes  de  Karnak,  désigne  une  ville 
de  la  terre  de  Chanaan,  située  vraisemblablement  dans 
la  Palestine  centrale,  et  l'on  peut  supposer,  d’après  son 
nom,  qu’elle  l'tait  habitée  par  des  descendants  de  Jacob, 
de  même  que  Josepal  ou  Joséphel,  autre  ville  men- 
tioniK'e  sur  les  mêmes  listes,  aurait  étc‘  habit('e  par  des 
descendants  de  Joseph,  pendant  que  le  gros  de  la  nation 
israélito  élait  encore  en  Egypte.  Le  premier  livre  des 
Paralipornènes,  vu,  21-24,  rapporte  que  des  descendants 
de  Joseph  avaient  fait  des  incursions  en  Palestine  avant 
la  sortie  d’Egypte.  — VoirW.  N.  Groff,  Lettre  à M.  Bc- 
rillout  sur  le  noyn  de  Jacob  et  de  Joseph  en  égijp- 
tien,  in-4'’,  Paris,  1885,  p.  5 ; F.  Vigoui'oux,  Les  Li- 
vres Saints  et  la  critique  rationaliste,  5'>  édit.,  t.  iv, 
p.  o73. 

3.  JACOB,  nom,  dans  la  Vulgate,  I Mach.,  viii,  17,  du 
graud-pére  d'Eupolème  que  Judas  Macbabée  envoya 
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comme  ambassadeur  à Rome.  Au  lieu  de  Jacob,  le  texte 
grec  porte  ’Axxcôç.  Voir  Accos  2,  t.  i,  col,  115. 

4.  JACOS,  fils  de  Mathan  et  père  de  saint  Joseph, 
l’époux  de  la  Sainte  Vierge.  Matth,,  i,  15,  16.  Voir  Gé- 
néalogie 2,  col.  170,  et  Joseph  2. 

5.  JACOB  (PUITS  DE),  puits  d’eau  vive,  près  de  l’an- 
cienne Sichem,  ainsi  appelé  du  nom  du  patriarche  au- 
quel on  en  fait  remonter  l’origine,  et  près  duquel  le 
Sauveur  retournant  de  Jérusalem  en  Galib'e,  par  la 
Samarie,  s’assit  fatigué  et  s’entretint  avec  la  feiniVie 
samaritaine  qui  était  venue  y puiser  de  l’eau.  Joa.,  iv, 
3-42.  L’Évangile  tout  en  le  reconnaissant,  par  la  bouclie 
de  la  Samaritaine,  pour  un  puits,  çpéap,  puleus,  t.  11, 12. 
lui  donne  cependant  le  nom  de  voO  ’laxwg,  fons 
Jacob,  « fontaine  de  Jacob,  » f.  6.  Les  anciens  l’ont  ordi- 
nairement désigné  sous  le  nom  de  « puits  de  Jacob  r. 


198.  — L'église  du  puits  de  Jacob. 
D’après  Arculf  et  Adamnan  (vers  670). 


comme  les  indigènes  de  langue  arabe  qui  l'appellent 
constamment  bîc  Ya'qàb;  les  chrétiens  occidentaux 
font  plus  fréquemment  usage  aujourd'hui  du  nom  de 
(I  puits  de  la  Samaritaine  ». 

I.  Situation  et  histoire.  — On  montre  le  puits  de 
.(acob  à deux  kilomètres,  à l’est,  de  l’entrée  orientale 
de  VdAlùs,  l’ancienne  Sichem,  à 2Ü0  mètres  environ,  éga- 
lement à l’est,  du  petit  village  de  Balâtdh,  à 500  mètres 
au  sud-est  du  tombeau  traditionnel  de  Joseph  et  à 
un  kilomètre  au  sud-ouest  du  village  d'El-'Askar ; il  se 
trouve  ainsi  sur  la  limite  occidentale  de  la  plaine  appe- 
lée en  cette  partie  sahel  el-'Askar,  et  plus  au  sud  sahel 
Pidgib  et  sahel  'MaUnèh,  à la  base  de  Djebel  et-Tàr,  le 
Garizim  de  fLcriture,  à l’endroit  où  ce  mont  lléchit  brus- 
quement du  sud  à l’ouest,  prés  du  puits,  à 500  pas  à 
peine,  où  Ijifurquent  les  cliemins  de  Naplouse  à Jérusa- 
lem et  à la  valli'C  du  Jourdain.  Voir  la  carte  du  mont 
Garizim,  col.  109.  Chrétiens  et  musulmans,  juifs  et 
samaritains  sont  unanimes  à reconnaîire  dans  ce  même 
puits  celui  creusé  par  le  patriarche  Jacob  dont  parle 
l’Lvangile.  Les  descriptions  de  l’histoire  prouvent  l’an- 
cienneté et  la  perpétuité  de  cette  tradition. 

L’Ancien  Testament  ne  fait  pas  mention  du  puits  de 
Jacob,  mais  ses  récits  font  connaître  l’usage  des  pa- 
triarches de  creuser  des  puits  aux  endroits  où  ils  s’éta- 
Idis.saient  pour  leur  commodité,  et  surtout  pour  l'viter  les 
rixes  avec  les  populations  indigènes.  Cf.  Gen.,  x.\i,  oO) 


XXXVI,  15,  18-22.  Par  la  narration  de  saint  Jean,  iv,  5, 
12,  nous  constatons  chez  les  Juifs  et  chez  les  Samari- 
tains l’existence  d’une  tradition  locale  attribuant  à Jacob 
l’établissement  près  de  Sicliar,  en  Samarie,  tenue  par 
quelques-uns  pour  une  localité  dilférente  et  par  d’autres 
pour  Sichem  elle-même  (voir  Sichar),  près  de  la  montagne 
où  adoraient  les  Samaritains,  c’est-a-dire  près  du  mont 
Garizim,  et  près  du  terrain  donné  par  Jacol)  à son  lils 
Joseph,  d’un  puits  profond  creusé  pour  fiisage  de  sa 
famille  et  celui  de  ses  troupeaux.  Ce  terrain  se  trouvait 
près  de  Sichem  à l’endroit  qui  fut  habilé  par  Jacob; 
c’est  là  qu’après  la  conquête  du  pays  par  .losué  furent 
ensevelis  les  ossements  de  Joseph  rapportés  d’Egypte. 
Cf.  Gen.,  XXXIII,  18-20;  xxxv,  4;  xlviii,  22;  Jos.,  xxiv, 
32.  Au  IV'  siècle,  «on  montrait  encore  ce  puits,  » assure 
Eusèbe  de  Ci'-sarée,  Onomasücon,  au  mot  ScygiP’  édit. 
Larsow  et  Parthey,  Berlin,  1862,  p.  316.  Le  pèlerin  de 
Bordeaux,  en  333,  venant  du  Nord  et  allant  à Jérusalem 
indique  le  puits  de  Jacob,  après  le  tombeau  de  Joseph, 
près  du  Garizim,  de  Sichar  et  de  Sichem.  llinerariimt, 
t.  VIH,  col.  790.  Vers  la  fin  du  même  siècle,  saint  Jérôme 
traduisant  VOnomasticon  d’Eusèbe,  remplace  l’indica- 
tion citée  par  ces  mots  : « On  vient  maintenant  d'y  faire 
conslriiire  une  église.  » De  loris  et  nom  hebr.,  t.  xxin, 
col.  963.  Sainte  l’aule  Romaine,  faisant  son  pèlerinage 
des  Lieux  saints,  arrivée  « au  coté  du  mont  Garizim, 
entra  dans  l’église  bâtie  autour  du  puits  de  Jacob  ».  Id., 
Efist.  cvHi,  t.  XXII,  col.  888.  Le  puits  étant  devant  la 
grille  du  sanctuaire,  ante  cancellos  altaris.  Antonin  de 
Plaisance  (vers  570),  De  locis  sanctis,6,t.  lxxii,co1.  901. 
il’après  la  description  et  le  dessin  de  l’évêque  Arculf 
(vers  796),  l’église  avait  la  forme  d’une  croix  dont  les 
branches  éta  ient  tournées  vers  les  quatre  points  cardinaux 
(voir  fig.  196);  le  puits  était  au  milieu,  il  avait  quarante 
aunes  {oriæ  pour  èpyviiaO  ou  coudées  de  profondeur. 
Adamnan,  De  locis  sanctis,  1.  II,  t.  lxxxviii,  col.  802-803. 
Saint  Willibald  pendant  son  pelerinage  (723-726)  visila 
« l’église  [bâtie]  sur  le  puits  »,  près  du  Garizim.  Acla 
sanct.  BolL,  Vitaseu  HodœporiconS.  Willibaldi,  cap.  iii, 
n.  20,  julii  t.  ii,  édit.  Palmé,  p.  508,  .509.  Le  Commemora- 
toriuni  de  Casis  Dci  (vers 804),  édit.  Orient.lathi,  Genève, 
1880,  p.  269-270,  l’appelle  « une  grande  église  ».  Pierre 
diacre,  en  parlant  au  commencement  du  xii'  siècle, 
d’après  les  anciens  documents,  l’indique  « à deux  milles 
(environ  trois  kilomètres)  delà  ville  de  Néapolis,  l’antique 
Sichem,  et  à 500  pas  du  monument  de  Joseph  ».  De  locis 
sanctis,  t.  clxxiii,  col.  1127.  Le  pèlerin  Sévulf,  en  1102, 
nomme  « la  fontaine  de  Jacob  »,  sans  faire  mention  de 
l’église,  peut-être  parce  qu’elle  n’existait  plus.  Cf.  Pere- 
grinalio,  dans  le  Becueil  de  voyages  de  la  Société  de  géo- 
graphie, in-4«,  Paris,  1839,  t.  iv,  p.  849  850,  soit  qu’elle  ait 
été  détruite  ou  qu’elle  tombât  en  ruines.  On  était  occupé 
à la  reconstruire  quand  Frétellus,  probablement  avant 
1120,  écrivit  son  livre  De  locis  sanctis  lerræ  Jérusalem, 
t.  CLV,  col.  104.5,  1046.  Jean  de  IVurzbourg,  quelques 
années  plus  tard,  la  ti’ouvait  rétablie.  Ibid.,  col.  1058-1059. 
Les  dispositions  générales  n’avaient  point  été  modifiées  ; 

« Le  puits  sur  lequel  s’assit  le  Seigneur,  distant  d’un 
demi-mille  de  la  ville  [de  Néapolis],  est  situé  devant 
l’autel,  dans  l’église  qui  a été  construite  au-dessus  et  où 
de  suintes  religieuses  se  consacrent  au  service  de  Dieu,» 
dit  Tliéodoric,  vers  1172,  dans  son  Libellus  de  loci.i 
sanctis,  édit.  Tobler,  Saint-Gall  et  Paris,  1868,  p.  94. 
Ernoul  (vers  1187)  appelle  le  « demi-mille  » une  « derni- 
lieue  ».  Fragments  sur  la  Galilée,  dans  Itinéraires  fran- 
çais, publiés  par  la  Société  de  l’Orient  latin,  Genève,  1882, 
p.  73-74.  D'après  le  moine  grec  Phocas  (1185),  la  distance 
du  puits  à la  ville  serait  « d’environ  quinze  stades  ».  De 
locis  sanctis,  Rolland.,  Acta  sanclormn,  maii  t.  ii,  pre- 
lim.,  XIII  et  XIV,  p.  IV.  Trente  ans  après  que  les  mu- 
sulmans eurent  rétabli  leur  domination  sur  le  pays, 
Thicirnar,  visilant,  en  1217,  « le  puits  de  Jacob,  dans  le 
voisinage  de  Néapolis,  » ne  mentionne  plus  l’église  peut- 


■1077 


JACOB 


1078 


être  abaltue  di'jâ  par  les  infidèles,  rercgrinatio,];).  25, 
à la  suite  de  Peregrinationes  mecUi  ævi  quatuor,  2'  édit. 
Laurent,  Leipzig,  b'-TS.  Lu  1336,  Guillaume  de  Baldensel 
atteste  positivement  que  l'i'glise  était  en  grande  partie 
ruinée,  les  pèlerins,  passant  prés  de  l'angle  du  Garizim, 
venaient  cependant  chercher  encore  le  puits  de  .lacol), 
obstrué  par  les  dé’comhres.  Cité  par  Ouaresmius,  dans 
Elucidalio  Terra;  Sauetw,  in-f",  Anvers,  1627,  t.  n,  p. 
SOO.  Cf.  Ishaq  llélo  (vers  1338),  dans  Carmoly, //(Hcrai/Y’s 
de  la  Terre  Sainte,  Bruxelles,  18i7,  p.  251.  Le  P.  Xoé, 
franciscain,  passant  en  1508,  près  de  Xapolosa.  à l’église 
du  Saint-Sauveur,  la  trouve  « toute  fracassée  » et  dans 


l'église  la  fontaine  de.lacob  avec  très  peu  d'eau  ; en  avant 
du  puits  ('tait  un  autel,  et  derrière  l'autel  la  pierre  sur 
laquelle  Notre-Seigneur  s'était  assis.  Viaggio  da  Vcnctia 
al  santo  Sepolcro,  Venise,  1676,  G,  3.  Au  temps  où  Bo- 
niface  Stéfani,  de  Baguse,  était  custode  de  Terre  Sainte 
; 1.551-1565),  les  catholiques  venaient  dans  cette  église, 
alors  ruinée  ju.S([u'au  sol.  pour  ollrir,  une  fois  dans 
l'r.nnée,  au  jour  de  la  lecture  de  r('-vangile  de  la  Sama- 
ritaine, le  saint  sacrifice  au  Très-Haut,  sur  l'autel  de- 
meuré à l'orilice  du  puits.  Id.,  De  perenni  cullu  Terrx 
Sanctæ,  édit,  de  Venise,  1878,  p.  253-255.  Au  commen- 
:ement  du  xvn®  siècle,  les  chrt'iiens  grecs  de  Xaplousc 
renaient  encore  r|uelquef>is  dans  l'ann-'-e  céli-hrer  la 
’iturgie  à cet  autel.  Il  ('hait  renfermé  dans  une  pidite 
chapelle  semblable  à une  grotte;  on  y pém'trait  avec 
peine  par  une  ouverture  étroite  pratiquée  dans  la  voûte. 
Cette  ouverture  était  ordinairement  fermée  par  de  grosses 
pierres;  les  pèlerins  les  écartaient  pour  descendre  dans 


cette  crypte  ou  au  molnspoury  jeter  un  regard  furtif.  Le 
puits  bouché,  et  ordinairement  à sec  pendant  l'été,  était  au 
milieu.  Dans  les  ruines  de  l'église  on  remanpiait  deux 
tronçons  de  colonnes  « de  marbre  gris  » debout.  Qua- 
resmius,  loc.  vit.,  l'eregr.  F,  I.  VII,  c.  v,  t.  ii,  p.  769- 
803.  Cf.  de  Bad/.ivil,  I5S2-15SI-,  Peregrinationes  hiero- 
solymitunæ,  in-i",  Anvers,  1614,  p.  236-238;  Aquilante 
Rochetta  (\~Æ) ,Pereg rinntione  di  Terra  Santa,  Païenne, 
1630,  p.  121,  122;  .lean  Cotovic  (1598),  Itinerariuni 
hierosolymituiunn,  1.  III,  c.  ni,  Anvers,  1619,  p.  333; 
Bernardin  Surins  ( 1614),  Le  pieux  pvlerin.  I.  111,  c.  ii, 
Bruxelles,  1666,  p.  548;  Jacques  Goujon  (lOGS),  Histoire 


et  voyage  de  la  Terre  Sainte,  Lyon.  1670,  p.  9.'>-96; 
Morisson  Délation  liistnnque,  1.  11,  c.  x,  Toul, 

1704,  p.  236-238.  Henri  iUaundrell  cpii  visita  le  puits  de 
Jacob,  le  24  mars  1697,  en  donne  celte  description  : " .\ 
une  petite  demi-heure  de  D'njtlosa,  nous  trouvâmes  le 
puits  de  .facob.  H y avait  une  grande  église  sur  ce  puits, 
mais  il  n'en  reste  aujourd'hui  que  quehpu's  fondements, 
le  temps  qui  dévore  tout,  et  les  Turcs  ayant  di'lruit  le 
reste,  le  puits  est  couvert  aujourd'hui  d'une  vieille  voûte 
de  pierre.  L'on  y (h.'sccnd  par  un  trou  ('droit,  et  l'on 
di'Couvre  l'embouchure  du  puits  en  levant  une  gr.'uide 
pierre  plate  qui  est  dessus.  H est  creus('  dans  un  rocher 
et  contient  environ  9 [lieds  de  diamètre  et  l(i5  de 
profondeur.  Xous  y trouvâmes  cimi  pieds  d'eau.  Ce 
puits  est  justement  au  bout  de  la  \alb''e  de  Siclienr, 
rpii  s'ouvi'e  en  cet  endroit  en  un  grand  ch.inqi,  et  qui 
fait  appai'cmment  partie  do  bi  terre  i(iie  .lacnh  di.mia  .à 
son  lils  Joseph,  d Voyage.  d'Alcp  à Jerusaletu , l’.uis. 


197.  _ Abside  do  l'égliso  de  la  Samaritaine.  Entrée  do  la  crypte  renfermant  le  puits  de  Jacob. 
U apiès  une  pliotograpliie  du  P.  Ilenrik. 
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170G,  p.  103-iOi'.  La  description  que  donne  du  puits  V. 
Guérin,  après  une  exploration  en  187Ü,  nous  le  montre 
à peu  près  dans  le  même  état.  Parti  du  tombeau  de 
Josepli,  sept  minutes  après,  l'illustre  explorateur  était 
arrivé  au  puits  de  Jacob  : « Il  est  renfermé,  dil-il,  dans 
une  petite  crypte  voûtée,  ancienne  chapelle  tournée  vers 
l’est  et  située  elle-même  à l’extrémité'  orientale  d'une 
vieille  église  chrétienne,  bâtie  en  forme  de  croix,  dont 
les  arasements  seuls  sont  encore  visibles  maintenant. 
Quelques  tronçons  de  colonnes  en  granit  gris  gisent  sur 
remplacement  occupé  jadis  par  celle  église...  Pour  par- 
venir au  puits,  il  faut  se  laisser  glisser  par  une  ouver- 


habitants  de  Bal  ’dah  comme  leur  propriété  ; les  moines 
grecs  les  ont  acquis  avec  le  terrain  environnant,  en 
1885.  Le  tout  a été  entouré  d’un  mur  solide  et  élevé, 
l’ne  petite  habitation  construite  dans  cette  enceinte  est 
occupée  par  le  moine  chargé  de  la  garde  du  sanctuaire. 
Les  fouilles  faites  autour  du  puits  ont  découvert  les 
restes  des  trois  absides  de  l’église  du  xii«  siècle  des- 
(pielles  il  J demeure  une  ou  deux  assises.  La  crypte  dans 
laquelle  se  trouve  l’ouverture  du  puits  est  sous  l’abside 
du  milieu  (lig.  197).  On  y descend  par  deux  escaliers 
parallèles  s’ouvrant  dans  le  sol  de  l’église  immédiate- 
ment devant  l’abside  elle-même  ; chacun  a neuf  degrés. 


198.  — Crypte  renfermant  le  puits  de  Jacob.  D’après  une  photographie  du  Père  Ilenrik. 


tare  ménagée  dans  la  voûte  de  la  petite  chapelle  obscure 
qui  le  contient...  Je  me  suis  convaincu  qu’il  fut  non  pas 
creusé'  dans  le  roc,  comme  beaucoup  de  voyageurs  l’ont 
aflirim’',  mais  bâti  avec  des  pierres  d’assez  faibles  dimen- 
sions et  n'gtilierement  agenc(''es  entre  elles.  Très  élroit 
à son  orifice  supéTieur,  il  s’élargit  ensuile  un  peu,  et  sa 
profondeur  acliielle  est  d’environ  mètres.  Kilo  était 
autrefois  beaucoup  plus  graïule;  car  presque  tous  les 
pèlerins  qui  la  visitent  ont  riiabitiule  d'y  jeler  des  pierres 
pour  savoir  s’d  conlient  encore  de  l’eau...  11  est  ordinai- 
rement à sec,  la  source  ([ui  lui  fournissait  do  l’eau  se 
trouvant  i>robabk'ment  pinsii'urs  métrés  plus  bus  et 
ol)slruée  par  cet  .amas  toujours  plus  grand  do  petites 
pierres.  Né'anmoins,  à l’époque  des  grandes  pluies,  cette 
source  se  fait  encore  qiieb(iiefois  jour  à travers,  el  des 
voyageurs  y ont  signalé'  alors  3 ou  ^ mètres  d’eau.  » 
Saiiiarir,  in-f'',  Paris,  1871,  t.  l,  p.  '.TiQ-iTil. 

II.  Ktat  acti  i:!,.  — l.e  piiils  de  Jacob  et  les  ruines 
de  l’i'glise  ainsi  ab.andonni''s  èlaienl  considérés  par  les 


dont  trois  au  delà  de  la  porte  étroite  donnant  entrée  dans 
la  crypte.  Elle  est  voûtée  et  était  éclairée  par  une  pelile 
fi  uétre  ouverte  entre  les  deux  portes;  la  brèche  de  la 
voûte  par  on  on  y pénétrait  naguère  a été  fermée.  Elle  a 
éli'  de  nouveau  disposée  en  chapelle  (lig.  198).  La  partie  la 
plus  à l’est,  moins  large  el  donl  le  sol,  pavé  de  grosses 
mosaïques  blanches,  est  de  2ü  ccntimèlres  environ  plus 
é'ievé,  en  forme  le  sancliiaire.  Au  fond,  vers  l'Orient,  les 
Krecs  ont  ( levé,  à la  place  qu'occcupail,  ce  sendjle. 
I ancien,  un  petit  autel,  sons  la  table  duquel  se  voit  un  frag- 
ment de  colonne  qui  est  peut-être  la  pierre  donl  parle  le 
P.  Noé.  Le  puits  est  devant  l’anlel.  Une  margelle  an- 
tique rectangulaire,  de  1“I5  de  long  et  de  0"'75  Je 
large,  percée  d'une  ouverture  circulaire,  marquée  de 
slries  profondes,  creusées  par  la  corde  employée  pour  tirer 

1 Cau,  est  posée  à l’orilice  praliipié  dans  la  voûle  qui  re- 
couvre le  puits.  La  profondeur,  après  le  déblaiemen', 
rsi  (11'  25  mi'ires  environ  et  sa  largeur  moyenne  de 

2 mètres  et  demi.  L’eau,  assure  le  gardien  s’y  main- 
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tient  maintenant  toute  l’année,  plus  abondante  ce- 
pendant riiiver.  Deux  tronçons  de  colonnes  en  rnarljre 
sont  dressés  sur  les  deux  côtés  de  la  chapelle.  Le  reste 
des  ruines  autour  des  absides  du  puits  n'a  pas 
encore  été  fouillé;  on  y voit  émerger  d’autres  tronçons 
de  colonnes  dont  deux  ou  trois  en  granit  gris,  d'un  dia- 
mètre assez  considérable,  les  mêmes  sans  doute  auxquels 
font  allusion  les  voyageurs. 

L’état  actuel  correspond  trop  exactement  aux  des- 
criptions anciennes  pour  que  l'on  ne  reconnaisse  pas 
les  mêmes  ruines,  la  même  église,  le  même  puits  re- 
cherché et  vénéré  depuis  les  âges  les  plus  reculés.  La 
situation  étant  d’ailleurs  celle  indiquée  par  l’Évangile  et 
la  Bible,  avec  les  autres  garanties  générales  que  nous 
donne  l’histoire  locale,  l’identité  du  puits  de  .lacob 
paraît  une  des  mieux  établies  parmi  tous  les  monuments 
que  l’on  fait  remonter  aux  temps  bibliques.  Les  ob- 
jections fondées  sur  la  distance  de  Sichein  à ce  puits, 
sur  l’existence  d’autres  fontaines  entre  la  ville  et  le  puits 
dont  nous  venons  de  parler  ont  été  résolues  de  diverses 
manières  : 1“  il  n'est  pas  certain  que  Sichem  et  Sichar 
soient  une  seule  et  même  ville;  2“  la  position  de  l’an- 
cienne Sichem  devait  être,  probablement,  beaucoup  plus 
rapprochée  du  puits  que  ne  l’est  Naplouse;3“la  Samaritaine 
pouvait  préférer  l’eau  du  puits  de  .Jacob  à celle  des  autres 
fontaines,  par  un  sentiment  de  dévotion  que  n’empêche 
pas  une  vie  déréglée;  4"  elle  pouvait  se  trouver  à la 
campagne  et  avoir  le  puits  plus  à sa  portée  qu’aucune 
autre  fontaine  — Outre  les  auteurs  que  nous  venons  de 
citer,  on  peut  consulter  encore  entre  autres  : Robinson, 
Biblical  Researches  in  ra'esUne,  Londres,  1856,  t.  iii, 
p.  326-335;  Mgr  Mislin,  Les  Saints  Lieux,  in-8“, 
Paris,  1868,  t.  iii,  p.  323-330;  R.  Couder,  Tent  Work  in 
Palestine,  in-8»,  Londres,  1878,  t.  i,  p.  72-76;  P. 
.Séjourné,  dans  la  Revue  biblique,  1893,  p.  242-244;  1895, 
p.  619-622;  Fr.  Liévin  de  Hamm,  Guide  indicateur 
de  la  Terre  Sainte,  .lérusalem,  1887,  t.  iii,  p.  30-37; 
Surveij  of  western  Palestine,  Memoirs,  Londres.  1881- 
1883,  t.  Il,  p.  172-185;  Palestine  exploration  fund,Quar- 
terly  statement,  Londres,  1873,  p.  71;  1877,  p. 72-75; 
1879,  p.  87-85;  1881,  p.  195.  L.  Heidet. 

6.  JACOB  BEN-ASCHER,  exégète  juif  du  xiv^  siècle, 
qui  mourut  à Tolède  vers  1310.  Il  a laissé  un  commen- 
taire sur  le  Pentateuque  qui  se  rattache  étroitement  à 
celui  de  Xachmanide  au  point  de  vue  cabalistique.  Il  a 
été  édité  pour  la  première  fois  à Zolkiew,  in-4»,  18(16, 
puis  à Hanovre,  in-l",  1838.  On  a aussi  de  lui  les  l'ur- 
peraot  'al  hat-tôrâh,  in-i»,  Constantinople  1500,  1514; 
Venise,  15  14,  1548;  etc.  Ses  Quatre  ordres,  'Arbà'dh  tu- 
rim,  n’en  sont  guère  qu’un  extrait  pratique,  très  souvent 
édité,  sorte  de  code  raisonné  de  la  loi  mosaïque  et  tal- 
mudique, si  populaire  qu’il  a valu  à son  auteur  le  nom 
de  Baal  hat-turlm,  « le  maître  des  ordres.  » 

E.  Levesque. 

7.  JACOB  BEN  CHAYIM.  Voir  PiABBIiSiyüES  (RiBLES). 

JACOBA  (hébreu  ; Ya'àqôbdh  ; Septante  : lor/.aôi; 
Codex  Alexandrinus  : ’lay.aSâ),  chef  de  famille  de  la 
tribu  de  Sirnéon  qui  alla  s’établir  avec  d’autres  Siméo- 
nistes  dans  la  vallée  de  Gador.  Son  nom  ne  diffère  que 
par  la  terminaison  de  celui  de  JaCob.  1 Par.,  iv,  36.  Voir 
Gador,  col.  34. 

JACQUES  ( nom  de  deux  apôtres.  D’après 

un  certain  nombre  d’exégètes,  il  faudrait  admettre  un 
troisième  et  même  un  quatrième  .lacques,  sinon  (lav.au- 
tage,  c’est-à-dire  un  .lacques  61s  d'.\lphée,  dilférent  de 
.Jacques  le  Mineur,  voir  Jacques  2,  et  un  autre  Jacques, 
d’ailleurs  inconnu,  qui  aurait  été  le  père  de  l’apôtre 
Jude.  Luc.,  VI,  16;  ,\ct.,  i,  13.  On  lit  dans  ces  deux  pas- 
sages ’loôSav  ’l-j.y.oio'1-j  ; la  plupart  des  interprètes  sous- 
entendent  àÎE/,;ôv,  « frère  de  Jacques;  » certains  com- 


mentateurs, au  contraire,  sous-entendent  à tort  ulôv, 
« 61s  de  Jacques.  » Ce  Jacques  père  de  Jude  est  tout 
à fait  inconnu  de  la  tradition.  — Le  nom  de  ’Iâ/.co6o; 
est  le  même  que  celui  de  ’lay.wS  de  l’Ancien  Testa- 
ment, voir  Jacob  1,co1.  1061  ; mais  les  Septante  ont  traité 
ce  nom  comme  indéclinable,  tandis  que  les  écrivains  du 
Nouveau  Testament  lui  ont  donné  une  terminaison 
grecque  qui  leur  a permis  de  le  décliner.  Ils  ont  con- 
servé d’ailleurs  la  forme  ’Ix/.ojo,  que  l'usage  avait  adoptée 
pour  le  nom  du  lils  d’Isaac  et  du  père  de  saint  Joseph. 
La  Vulgate  latine  a fait  de  même  : elle  se  sert  de  la 
forme  Jacob  pour  les  personnages  de  l’Ancien  Tes- 
tament, et  de  la  forme  Jacobus  pour  ceux  du  Nou- 
veau. Nos  noms  français  sont  dérivés  du  latin,  d’après 
cette  règle  générale  que  la  syllabe  tonique  est  toujours 
respectée,  parce  que  c’est  sur  elle  que  la  voix  s’arrête, 
tandis  que  les  syllabes  qui  la  suivent  sont  abrégées.  Ja- 
cob ayant  l’accent  tonique  sur  Tô  n'a  subi  aucun  cliange- 
ment,  mais  Jacobus  ayant  l’accent  sur  a s’est  contracté 
en  Jacques. 


1.  JACQUES  (SAINT)  LE  MAJEUR,  fils  de  Zébédée,  et 
frère  de  saint  Jean  l’Évangéliste, un  des  douze  Apôtres; 
il  est  surnommé  « le  Majeur  » pour  le  distinguer 
de  son  homonyme,  le  frère  du  Seigneur  (6g.  199).  — 
1“  L’Évangile,  Matth. 

IV,  21,  22;  Marc.,  i, 

19,  20;  Luc.,  v,  10,  11, 
nous  fait  connaître  la 
première  rencontre  de 
Jacques  avec  Jésus.  C’é- 
tait sur  les  bords  du  lac 
de  Génésareth  où  Jac- 
ques et  Jean,  son  frère, 
étaient  occupés  à rac- 
commoder leurs  lilets. 

Jésus  les  invita  à le  sui- 
vre, et  aussitôt  ils  lais- 
sèrent leur  j)ère  Zébédée 
dans  la  barque  avec  les 
mercenaires,  pour  obéir 
à son  appel,  ün  ne  sait 
pas  exactement  à quelle 
époque  eut  lieu  cet  évé- 
nement; on  est  porté  à 
croire  que  ce  fut  nu 
printemps  ou  dans  l’i'té 
de  l'an  27.  — L’année 
suivante,  probablement 
au  printemps  de  l'an  28, 

Jacijues  fut  appelé  à Ta- 
postolat  avec  les  onze 
autres  disciples.  Matth., 

X,  2-4;  Marc.,  iii,  14;  vi, 

7 ; Luc.,  VI,  13-16;  Act., 

I,  13.  Dans  la  liste  des 
apôtres  de  Marc,  Iii,  16- 
19,  Jacques  occupe  la 
seconde  place,  immédia- 
tement après  saint 

Pierre;  au  contraire  dans  les  listes  de  Matthieu,  de 
Luc  et  des  Actes,  il  occupe  le  troisième  rang.  — Dans 
le  collège  des  Douze,  Jacques,  ainsi  c|ue  Pierre,  André 
et  Jean,  parait  avoir  été  un  apôtre  privilégié'.  Voir 
Ai'OTRES,  t.  I,  col.  782-787.  11  parait  en  ell'et  dans  quatre 
circonstances  solennelles  : Iherre,  Jacques  et  Jean  assis- 
tent seuls  à la  résurrection  de  la  6lle  de  Jaïre,  Marc., 
v,  37;  Luc.,  viii,  51;  seuls  ils  sont  admis  à contempb'r 
la  trans6guration  de  J('‘sus-Ghrisl,  M:dth.,  xvii,  1-2; 
Marc.,  IX,  1;  Luc.,  ix.  2<8,  29;  seuls  aussi  ils  sont 
témoins  de  son  agonie,  Matth.,  xxvi,37;  Marc.,  xiv,  33; 
ces  trois  mêmes  apôtres  avec  André  demandent  .lu 
Sauveur  l'explication  de  ses  paroles  sur  la  ün  du  monde 


199.  — Saint  .Jacques  le  Majeur. 
D'ai'irès  Giov.  Santi.  Il  tient  comme 
emblème  le  bourdon  du  pèlerin. 
Voir  Mrs..Tameson,Srtcre(ta)u/Le. 
gendanj  Art,  2'  édit.,  in-8°,  Lon- 
dres, 1850,  p.  140. 
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et  sur  son  second  avènement,  Marc.,  xiii,  3-i.  — Le  Sau- 
veur cliangea  le  nom  de.lacques  et  do  ,Iean  et  les  appel, i 
Boanerges,  ce  qui  signilie  « lils  du  tonnerre  »,Marc.,  iii, 
17,  par  allusion  sans  doute  à la  vivacité  et  à l'impétuo- 
sité de  leur  caractère.  Voir  L!u.\kergès,  t.  i,  col.  1821. 
Cf.  Diti  Evangelien  des  Markus  und  Lukas,  dans  Kri- 
tisch  exegeüscher  Kommentar,  de  11.  A.  W.  Meyer, 
in-8»,  Gœttingue,  1892,  p.  55.  Cette  ardeur  de  caractère 
se  manifesta  surtout  dans  deux  circonstances  : la  pre- 
mière fois  ce  fut  durant  le  voyage  de  .lésus  à Jérusalem. 
Luc.,  IX,  52-56.  Les  Samaritains  ne  voulurent  pas  le 
recevoir  parce  qu'il  allait  à Jérusalem;  indignés  de  ce 
traitement  Jacques  et  Jean  deni.indèrent  à Ji'sus  la  per- 
mission de  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  Sama- 
ritains pour  les  consumer;  Jésus  les  reprit  d’une  telle 
proposition.  La  seconde  fois,  ce  fut  encore  durant  un 
voyage  à Jérusalem,  Marc.,  x,  35-40;  Jacipies  et  Jean 
demandent  à Jésus  de  les  faire  asseoir  l'un  à sa  droite  et 
l’autre  à sa  gauche  dans  son  royaume.  Cf.  aussi  Mattli., 
XX,  20-23.  Selon  l’usage  juif,  la  droite  et  la  gauche  indi- 
quaient les  places  d’honneur.  Josèphe,  A»t.  jud.,  VI, 
XI,  9.  Le  Sauveur  refusa  d’accéder  à leur  demande.  — 
On  ne  sait  plus  rien  de  saint  Jacques  depuis  le  moment 
où  il  assista  à l'agonie  du  Jardin  des  Olives,  jusqu’après 
l’ascension.  Lorsipie  le  Sauveur  fut  mont('‘  au  ciel,  il 
se  pri'para  par  la  prière  avec  les  autres  apôtres  dans  le 
cénacle  à la  descente  du  Saint-Esprit.  Act.,  i,  13-li.  11  fut 
le  premier  des  Apôtres,  qui  versa,  Act.,  xii,  2,  sou  sang 
pour  Ji'sus-Christ.  S’étant  rendu  avec  Pierre,  à Jérusa- 
lem pour  y célébrer  la  fête  de  Pà(|ues,  vers  l’an  42, 
llérode  Agrippa  L'r  s’empara  de  sa  personne  et  le  lit  périr 
par  le  glaive.  Act.,  xii,  2.  Cf.  Eusèhe  II.  E.,  ii,  1,9,  t.  xx, 
136,  157;  III,  5,  col.  221.  V.  Eii.moni,  Les  Églises  de 
Palestine  aux  deux  premiers  siècles,  dans  la  Revue 
d’histoire  ecclésiastique  de  Louvain, 2«  année,  15  jan- 
vier 1901,  p.  16. 

2°  La  tradition  a ajouté  les  détails  suivants  au  mar- 
tyre de  saint  Jacipies.  Clément  d’Alexandrie,  au 
VII”  livre  des  Ihjpotyposes,  dans  Eusèhe,  H.  E.,  ii,  9, 
t.  XX,  col.  157.  raconte  que  celui  qui  conduisait  saint 
Jacques  devant  le  tribunal,  le  voyant  confesser  si  ferme- 
ment la  foi  de  Jésus-Christ,  fut  rempli  d’émotion  et  con- 
fessa lui-méme  qu’il  était  chrétien.  Pendant  qu’on  les 
conduisait  tous  cleux  au  supplice,  son  compagnon  pria 
saint  Jacques  de  lui  accorder  le  pardon;  l’apôtre,  après 
un  moment  de  rétlexion,  lui  dit  : « La  paix  soit  avec 
loi;  » et  il  l’emlirassa.  Tous  deux  eurent  alors  la  tête 
tranchée.  Cette  tradition,  ainsi  que  le  fait  de  la  conver- 
sion du  magicien  llermogène,  a édé  acceptée  par  le  bré- 
viaire romain,  25  juillet,  2”  leçon  du  ii“  nocturne. 

d^Ii’après  des  légendes  plus  récentes,  saint  Jacques  le 
Majeur  alla  iirêcher  l’evangile  en  Espagne  et  retourna  de 
l.i  à .lérusalem  oii  il  subit  le  martyre.  La  première  men- 
tion qu’on  connaisse  de  cette  [irédicalion  se  trouve  dans 
De  vita  et  obitu  sanctorum  ntriusque  Testamenti,  71, 
atti’ihué  à saint  Isidore  de  Séville,  t.i.xxxiii,  col.  151.  Une 
autre  source  légendaire  fait  transporter  son  corps  à Iria, 
aujourd’hui  El  Padron,  dans  le  nord-ouest  de  l’Espagne. 

'I  hé'odomir,  évèrpie  d'Iiia  (772),  en  fut  le  premier  auteur, 
ll’après  lui.  le  corps  de  saini  Jacques  fut  porté  après 
son  martyre  à Joppé,  et  de  là  par  mer  à Iria  où  on 
le  débarqua.  On  le  conduisit  alors  à Liberum  Iloiuim, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Santiago  ou  saint  Jacques 
de  Compostelle.  Compostelle  est,  selon  les  uns,  une 
contraction  de  Jaconio  Apostolo;  selon  les  autres,  de 
Campus  stellæ,  parce  que  ce  fut  une  édoile  miraculeuse 
(pii  ré'Vi'da  en  772  à l’évêque  Thé'odomir  le  lieu  où  étaient 
ensevelies  les  reliques  de  l’apôtre.  On  commença  vers 
11182  a bâtir  sur  son  tombeau  une  magnilique  é'glise  qui 
devint  cathéalrale  en  1112.  C’est  à cause  de  ces  h■•gemles 
(pie  saint  .lacques  est  devenu  le  patron  de  l’Espagne.  Le 
pèlerinage  de  saint  Jacrpu's  do  Compostelle,  en  Calice,  a été' 

1 endant  des  siècles  le  plus  célébré  de  la  chrétienté  après  i 


celui  des  Lieux  Saints.  Les  critiques  s’accordent  néan- 
moins à rejeter  les  deux  légendes  espagnoles  relatives  à 
saint  Jacques.  Voir  Baronius,  Martijrologium  roma- 
num,  25  juL,  Anvers,  1589,  p.  325;  Acta  sanctorum, 
julii  t.  VI,  1729,  p.  73-114;  Tillemont,  Mémoires, 
Bruxelles,  1706,  t.  i,  p.  899;  Gains,  Die  Kirchenge- 
schïchte  von  Spanien,  Ratisbonne,  1862.  V.  Ermoni. 

2.  JACQUES  (SAINT)  LE  MINEUR,  fils  de  Marie,  sœur 
de  la  sainte  Vierge,  et  de  Cléophas  ou  Alphée,  Malth., 
xxvii,  56;  Luc.,  xxiv,  10;  Joa.,  xix,  25;  frère  de  Jude, 
Luc.,  VI,  16;  Act.,  i,  13;  Jud.,  i,  et  aussi  frère  (cousin) 
du  Seigneur,  Matth.,  xiii,  55;  Marc.,  vi,  3,  Gah,  i,  19, 
et  l’un  des  douze  Apôtres.  Matth.,  x,  3,  Marc.,  iii,  18;  vi, 
3;  Luc.,  VI,  15;  Act.,  1,13;  XII,  17;  xv,  13;  x.xi,  18;  1 Cor., 
XV,  7;  Gah,  ii,  9,  12  (tig.  200). 

I.  Identité  de  Jacques  frère  du  Seigneur  et  de 
Jacques  fils  d’Alpiiée.  — 1»  Tout  le  monde  reconnaît 
que  Jac(}ues  fils  de  Zébédée  (voir  Jacques  1,  col.  1082) 
et  Jacques  lilsd’Alphée  sont  deux  personnes  distinctes; 
mais  un  certain  nombre  de  critiques  veulent  distinguer 
aussi  Jacques  tils  d’.41phée  de  Jacques  frère  du  Seigneur, 
contrairement  à la  tradition  de  l’Eglise  latine.  Cette  iden- 
tité a été  reconnue  par  le  concile  de  Trente,  qui,  Sessio 
XIV,  De  Exlrema  Unctione,  c.  i,  can.  1,  3,  déclare  que 
Jac()ues,  l’auteur  de  la  première  Épitre  catholique,  et  par 
conséquent  le  frère  du  Seigneur,  est  Jacques  l’Apôtre, 
c’est-à-dire  le  fils  d’Alphée.  Elle  s’appuie  sur  les  raisons 
suivantes;  — 1.  Saint  Paul, Gah, i,  19, affirme  queJacques, 
frère  du  Seigneur,  était  apôtre;  il  est  donc  le  même  que 
le  lils  d’Alphée.  Ce  passage  est  péremptoire  et  il  est  confir- 
mé par  les  autres  écrits  du  Nouveau  Testament.  — 2.  Saint 
Luc,  VI,  13-16,  dans  sa  liste  des  Apôtres,  ne  mentionne 
que  deux  personnages  du  nom  de  Jacques  : l’un  qu’il 
appelle  simplement  Jacques,  y.  li,  et  l’aulre  qu’il  ap- 
pelle fils  d’Alphée,  f.  15;  le  même  saint  Luc,  après 
avoir  mentionné  dans  les  Actes,  xii,  2,  le  martyre  de 
Jacques,  tils  de  Zébédée,  identique  à celui  de  Luc,  vi, 
14,  de  la  liste  des  Apôtres,  continue  Je  parler  dans  les 
chapitres  suivants  de  Jacques,  évêque  de  Jérusalem, 
frère  du  Seigneur,  qu’il  identifie  ainsi  à celui  de  Luc, 
VI,  15,  c’est-à-dire  au  lils  d’Alphée.  — 3.  Jacques,  frère 
du  Seigneur,  est  représenté  comme  exerçant  une  grande 
autorité  parmi  les  Apôtres,  Act.,  xii,  17;  xv,  13;  xxi, 
18  ; dans  Gah,  ii,  9-12,  il  est  même  mentionné  avant 
Céphas  et  Jean,  avec  lesquels  il  est  une  des  colonnes  de 
l'Église;  or  il  ne  pouvait  occuper  une  telle  place  parmi 
les  Apôtres  que  parce  qu’il  ("tait  apôtre  lui-méme.  — 
4.  C’est  ainsi  que  les  anciens  Pères  ont  compris  ces  pas- 
sages du  Nouveau  Testament.  Voir  Papias  (l’Ilii’rapolis, 
dans  Routh,  Relirjuiæ  sacræ.  Oxford,  1846,  t.  i,  p.  16, 
23,  43;  Clément  d’Alexandrie,  IDjpot.,  ru,  dans  Eusèhe, 
11.  E.,  Il,  1,  t.  XX,  col.  136;  S.  Jean  Chrysostome,  In 
Gat.,i,  l'J,  t.  LXi,  col.  632;  S.  Jérôme,  A (/r.  llelv.,  xiu, 
t.  XXIII,  col.  195-196.  Cf.  Tillemont,  Mémoires,  2”  édit. 
in-4»,  Paris,  1701,  p.  365. 

2"  L’Église  grecque  fait  aujourd’hui  dj  .Lacques  le  Mi- 
neur une  personne  différente  de  celle  de  Jacipies  lils 
d’.llphée,  et  célèbre  leur  fête  à des  jours  distincts,  le  25 
et  le  9 octobre.  Nicétas  Paphlagon,  dans  les  Actes  de 
Jacipies  d’Alphée,  dit  qu’il  n’est  pas  le  même  que  le 
frère  du  Seigneur,  t.  cv,  col.  148;  Métaphraste,  dans  la  Vie 
de  Jacques  frère  du  Seigneur,  ne  fait  aucune  mention  du 
fils  d’.\lphée.  L’autorité  de  ces  écrivains  n’est  pas  con- 
sidi'u'able;  celle  de  saint  Epiphane  qui  soulient  la  même 
opinion,  IRvr.,  i.xxix,  3,  t.  xi,ii,col.  744,  n’a  pas  beaucoup 
plus  de  poids  dans  les  matières  de  ce  genre.  Saint  Gré- 
goire de  Nysse  a emiirassé  la  même  opinion,  Orat.,  ii. 
De  resur.,  XLVi,  col.  648,  mais  c'est  parce  ipi’il  a con- 
fondu Marie  de  Clé'ophas  avec  la  Sainte  Vierge,  et  fait 
de  .lacques  un  lils  de  saint  Joseph.  Cf.  Acta  sanctorion, 
1680,  maii  t.  I,  p.  24-27. 

Les  savants  modernes  qui  se  prononcent  pour  la  dis- 
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tinction  des  deux  Jacques  s’appuient  surtout  sur  l’Écri- 
lure.  — 1.  Dans  le  Nouveau  Testament,  disent-ils,  Jac- 
ques TApôtre  est  toujours  appelé  fils  d'Alphée,  tandis  que 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  est  dit  fils  de  Clopas  ou  Cl  o- 
ptias;  or,  d'après  eux,  Alphée  et  Clopas  sont  deux  per- 
sonnages distincts.  Il  n'est  nullement  certain  qu’Alphée 
et  Cléophas  soient  deux  personnes  dill'érentes.  Voir 
Alphée  2, 1. 1,  col.  418,  et  Cléophas,  t.  ii,  col.  807.  La  ques- 
tion serait  tranchée  si  le  même  écrivain  distinguait  Al- 
phée et  Cléophas,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  trois 
synoptiques  qui  nomment  Alphée,  Matth.,  x,  3;  Marc., 
lii,  18;  Luc.,  VI,  15;  Act.,  i,  13,  ne  nomment  jamais  de 
personnage  appelé  Cléophas,  et  saint  Jean,  qui  nomme 
Ch-ophas.  XIX,  '25,  no  parle  jamais  d'Alphée,  et  ne  nous 
donne  d'ailleurs  nulle  part  aucun  catalogue  des  Apôtres. 

11  est  impossible  de 
prouver  rigoureuse- 
ment qu’Alphée  et  Cléo- 
plias  sont  distincts  ; si, 
à cause  de  la  difl'érence 
des  noms,  on  ne  peut 
pas  affirmer  leur  iden- 
tité, on  ne  peut  pas  non 
plus  établir  leur  dua- 
lité, qui  est  en  contra- 
diction avec  la  tradition 
la  plus  commune.  — 2. 
D’après  Joa.,  vu,  .5,  les 
frères  de  Jésus,  ajoute- 
t-on,  ne  croyaient  pas 
à sa  mission;  au  con- 
traire, Joa.,  VI,  69,  70, 
les  disciples  de  Jésus, 
par  la  bouche  de  saint 
Pierre,  affirment  leur 
foi  dans  sa  divinité  et 
sa  mission;  il  est  donc 
impossible  d’identifier 
Jacques  frère  du  Sei- 
gneur, incroyant,  avec 
Jacques  TApôtre, 
croyant.  — Lorsque 
saint  Jean  dit  que  les 
frères  du  Sauveur  ne 
croyaient  pas  en  lui,  il 
s’exprime  d'une  ma- 
nière gémérale  et  non 
* mathématique.  On  ne 
peut  pas  conclure  de  là  qu’aucun  de  ses  frères  ne 
croyait  en  lui.  — 3.  D'autres  textes  qu'on  allègue,  tels  <iue 
.Ion..  Il,  22,  et  Act.,i,  14,  etc.,  ne  prouvent  rien  en  laveur 
de  la  distinction. 

II.  Vie  de  saint  Jacques.  — 1»  Jacques  est  appelé  dans 
saint  Marc,  xv,  40,  jxixpo;,  le  « Mineur  » ; on  le  dis- 
tingue ainsi  de  l'autre  Jacques  surnommé  le  « Majeur  ». 
11  reçut  ce  surnom,  soit  à cause  de  sa  petite  taille,  soit 
à cause  do  sa  jeunesse  relative  ; certains  pensent  même, 
ce  qui  est  moins  probable,  qu'il  se  le  donna  lui-même 
par  modestie.  Il  fut  appelé  à l'apostolat,  vraisemblable- 
ment au  printemps  de  Tan  26,  avec  son  frere  Jude;  ce 
dernier  n’est  même  désigné  qu’en  rapport  avec  son 
frere  : ’loôîav  ’lx/.ojoo'j.  Luc.,  vi,  16.  Après  ces  indica- 
ions  sommaires,  le  Nouveau  Testament  ne  nous  parle 
plus  de  saint  Jacques  qu’aprés  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur.  Jésus-Cnrisl  lui  apparut  après  sa  résurrection, 
J Cor  , XV,  7 ; la  tradition  est  d'accord  pour  voir  dans 
;e  Jacques  le  frère  du  Seigneur  et  non  le  fils  de  Zébédée. 
.Votre-Seigneurlui  apparut  probablement  pour  l'instruire, 
comme  les  autres  .4pôtres.  des  choses  du  royaume  de 
Dieu.  -\ct.,  I,  3.  Nous  trouvons  dans  la  suite  Jacques  et 
les  autres  Apôtres,  avec  Marie  à Jérusalem,  attendant, 
dans  la  foi  et  la  prière,  les  dons  du  Saint-Esprit.  Act.,  i, 
IS-U.  Oa  le  perd  de  vue  à peu  prés  pendant  dix  ans. 


200.  — Saint  .lacques  le  Mineur. 
D'après  L.  van  Leyden.  Il  tient 
dans  la  main  le  bâton  du  foulon, 
instniment  de  son  martyre.  Voir 
Mrs.  .lameson,  Sncred  and  Legan- 
dary  Art,  p.  iôü. 


Trois  ans  après  sa  conversion,  saint  Paul  se  rendit  a 
Jérusalem;  Barnabé  l’introduisit  chez  Pierre  et  Jacques. 
Act.,  IX,  27;  Gai.,  i,  18,  19.  C'est  probablement  à cette 
époque  qu’il  fut  élu  évêiyuede  J('rusalem.  Lorsque  saint 
Pierre  fut  délivré  de  sa  prison,  il  en  avertit  Jacques  et 
les  frères.  Act.  xii,  17.  Il  se  prononça  dans  la  question 
des  observances  légales  que  lui  avaient  soumise,  ainsi 
' qu’à  Pierre,  Paul  et  Barnabé.  Act.,  xv,  13-21.  Nous 
avons  déjà  vu  que  saint  Paul  le  nomme  une  des  colonnes 
de  l’Église.  Gai.,  ii,  9.  Certains  fidèles,  venant  de  la  part 
de  Jacf|ues,  rendirent  hésitante  la  conduite  de  Pierre 
touchant  les  rites  judaïques.  Gai.,  ii,  12.  Enfin,  sans  que 
Ton  puisse  préciser  la  date,  Paul  rendit  visite  à Jacques, 
chez  le(|uel  se  réunirent  tous  les  anciens  [les  presbytresj. 
Act.,  xxi,  18. 

2“  Jacques  fut  le  premier  évêque  de  Jérusalem.  Eusèbo 
I].  E.,  Il,  1,  t.  XX,  col.  136  (d’après  les  anciens  ; 
i«Tvoprjôo-i)  ; 23,  col.  196;  iii,  5,  col.  221;  7,  col.  236;  22, 

! col.  256;  IV,  .5,  col.  309;  vu,  19,  col.  681  ; S.  Épiphane, 
Hær.,  XXIX,  3,  t.  xli,  col.  393.  — Certains  auteurs  ont 
soutenu  qu’il  avait  été  établi  évêque  de  Jérusalem  par 
Notre-Seigneur  lui-même;  ainsi  S.  Épiphane,  Hær., 
Lxxviii,  7,  t.  XLii,  col.  709;  S.  Jean  Chrysostome,  d’aprrs 
une  tradition  (/àysTat).  Hom.  xxxvni,  iu  1 Cor.,  4, 
t.  LXI,  col.  3'26,  qui  paraît  provenir  des  Récognitions 
clémentines,  i,  43,  t.  i,  col.  1232.  — 8’aint  lérôme  nous 
affirme  au  contraire  qu’il  fut  établi  évêque  de  Jérusa- 
lem par  les  Apôtres,  De ui’)’.  illustr.,  ii,t.  xxiii,  col.  609. 
Eusèbe  a deux  versions  : dans  un  endroit,  il  nous  dit 
qu’il  fut  établi  évêque  par  les  Apôtres,  H.  E.,  ii,  23,  t.  xx, 
col.  196;  dans  un  autre  passage,  il  dit  (|u’il  fut  étaldi 
évêque  et  par  le  Sauveur  et  par  les  Apôtres,  H.E.,  vu, 
19,  col.  681;  c’est  aussi  le  sentiment  de  l’auteur  des 
Constitutions  apostoliques,  viii,  35,  t.  i,  col.  1137. 
Cf.  aussi  Clément  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  H.E., 
t.  XX,  col.  136.  — Les  historiens  lui  conservent  son  titre 
de  « frère  du  Seigneur  »,  Eusèbe,  H.  E.,  i,  12,  t.  xx, 
col.  120  (d’après  la  tradition);  ii,  1,  col.  133;  23.  col. 
197  (d’après  Hégésippe);  iii,  7,  col.  236;  22.  col.  256; 
IV,  5,  col.  309;  il  est  aussi  surnommé  le  « juste  » à 
cause  de  ses  grandes  vertus,  Eusèbe,  ILE,  ii,  1,  t.  xx, 
col.  136;  IV,  22,  col.  380  (d’après  Hégésippe),  qui  lui 
gagnèrent  même  l’estime  des  .luifs.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XX,  IX,  1.  Après  avoir  gouverni’’  saintement  son  Eglise 
pendant  trente  ans  au  dire  de  saint  Jérôme,  De  vir. 
illustr..  Il,  t.  xxiii,  col.  613,  il  couronna  sa  vie  par  le 
martyre  en  62,  la  huitième  année  du  règne  de  Néron. 

IIL  Traditions  sur  saint  Jacques.  — Hégésippe,  dans 
son  Histoire  ecclésiastique,  rapporte  les  traditions  sui- 
vantes: Jacques  fut  sanctifié  dès  le  sein  de  sa  mère  ; il 
ne  but  jamais  ni  vin  ni  cervoise  ; il  s’abstint  de  manger 
la  chair  des  animaux;  le  rasoir  ne  passa  jamais  sur  sa 
tête;  il  ne  s’oignait  jamais  d'huile,  et  ne  prenait  jamais 
de  bains  ; ses  vêtements  étaient  de  lin;  il  se  rendait 
souvent  au  temple  pour  y prier  pour  les  p(''chés  du 
peuple  ; a force  de  se  tenir  à genoux,  ses  genoux  l’taient 
devenus  aussi  durs  que  la  peau  d’un  chameau  ; à cause 
de  ses  éminentes  vertus  il  fut  surnommé  le  d Juste  » et 
« Oblias  »,  qui  signifie  « secours  du  peuple  » et  « jus- 
tice. » Après  avoir  décrit  son  genre  de  vie,  Hégésippe 
donne  les  détails  de  son  martyre.  D’après  son  récit  à la 
fois  simple  et  dramatif]ue,  où  sousdes  détails  apocryphes 
on  peut  cependant  découvrir  un  fonds  de  vérité  histo- 
rique, Jacques,  en  face  de  toutes  les  menaces  des  Juifs, 
resta  ferme  et  inéliranlable  dans  sa  foi  ; et  à toutes  les 
interrogations  il  répondit  courageusement  en  déclarant 
I que  Jésus  est  le  Eils  du  Dieu  vivant.  Les  scribes  et  les 
) pharisiens,  furieux  d’une  attitude  si  ferme  et  si  digne, 
le  précipitèrent  du  haut  du  pinacle  du  temple  ou  ils 
l’avaient  engagé  à monter  afin  que  sa  voix  fût  entendue 
de  tout  le  peuple;  ils  attendaient  de  sa  part  un  acte  de 
faiblesse;  ils  furent  profondément  déçus;  bien  plus  ils 
craignirent  f|ue  le  peuple  ne  se  rendit  à ses  exhortations 
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et  n’embrassât  la  foi  à la  divinité  de  Jésus.  Comme  il 
ne  mourut  pas  de  sa  chute,  ils  voulurent  l'achever  à 
coups  de  pierres.  Pendant  qu'on  le  lapidait,  le  juste  à 
genoux  répétait  les  paroles  du  divin  Maître  sur  la  croix  : 
« Je  vous  prie.  Seigneur,  Dieu  Père,  pardonnez-leur,  car 
iis  ne  savent  ce  qu'ils  font.  » Sur  ces  entrefaites,  un  des 
fils  de  Réchah,  lils  des  Réchabites  dont  parle  le  pro- 
phète Jérémie,  s’écria  : « Cessez;  que  faites-vous?  Le 
Juste  prie  pour  vous.  » Enlin  comme  la  lapidation 
n’était  pas  un  moyen  assez  expéditif  aux  yeux  des  persé- 
cuteurs, un  foulon  l’acheva  à coups  de  bâton.  Cf.  Eusèbe, 
H.  E.,  Il,  23,  t.  XX,  col.  197-204;  V.  Ermoni,  Leu 


-ht.  — Tumbeau  dit  de  saint  .lacrpies  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

D'après  une  jiliotograpliie. 

E(/Uses  de  Palestine  aux  deux  premiers  siècles,  dans  l.i 
Revue  d'histoire  ecclésiastiijue,  janvier  1901,  p.  17-l.S. 
Le  même  Ilégésippe  rapporte,  col.  201,  que  Jacques  fut 
cnlerré  dans  le  lieu  même  de  son  martyre,  et  qu’on 
voyait  encore  son  tombeau  près  du  temple.  Au  témoi- 
gnage d’Eusèhe,  on  conservait  religieusement  sa  chaire. 
il.  E.,  vu,  19,  t.  XX,  col.  GSI  ; 32,  col.  733.  — D’autres 
données,  cpii  paraissent  avoir  un  caractère  h'‘gendaire. 
se  grell'erent  sur  la  tradilion  relative  à Jacques;  on  dit 
qu'il  (Hait  marié,  peut-être  à cause  de  I Cor.,  ix,  5: 
ci'Hait  un  rigide  ascète,  un  nazaréen  vivant  continuelle- 
ment dans  le  temple,  comme  Anne  la  prophétesse.  Cf. 
Rüutli.  Reliiiuiæ  sucræ.  Oxford,  l8iG.  t.  i,  p.  228;  Stan- 
ley, Apostolical  âge,  Oxford,  1847,  p.  319.  — L’historien 
Jus('phe  varie  un  peu  les  détails  de  son  martyre;  ce 
qu'il  y a de  plus  intéressant,  c’est  (pie  le  grand-préti  e 
Auatiias  fit  comparailre  Jacques  et  quehjiies  autres  de- 
vant le  sanlu'alrin,  et.  les  avant  accusés  de  violer  la  loi. 
les  livra  pour  être  lapidés.  Anl.  jud.,  \X,  ix,  1.  — Saint 


Epiphane  mentionne  d’aulres  circonstances.  Sur  la  foi 
d’Eusèhe  et  de  Clément,  il  nous  apprend,  Hær.,  xxix, 
4,  t.  XLI,  col.  396,  que  Jacques  portait  sur  la  tète  de 
TtÉvaAov  ou  lame  d’or  du  grand-prêtre,  Lev.,  viii,  9;  il 
doit  probablement  confondre  avec  ce  que  Polycrate, 
évêque  de  Smyrne,  dit  de  l’apôtre  saint  Jean.  Eusèbe,  //. 
E.,  V,  24,  t.  XX,  col.  493.  11  serait  mort  à l’âge  de  96  ans, 
et  aurait  gardé  la  virginité  perpétuelle.  Hær.,  i.xxviii, 
13,  t.  XLii,  col.  720.  — Enfin  si  l’on  en  croit  Grégoire 
de  Tours,  il  aurait  été  enterré  sur  le  mont  des  Oliviers 
dans  un  tombeau  où  il  avait  déjà  fait  enterrer  Zacharie, 
père  de  Jean-Baptiste,  et  le  saint  vieillard  Siméon.  iJe 
glor.  mart.,  i,  2'7,  t.  lxxi,  col.  727,  728.  Un  des  tombeaux 
de  la  vallée  de  Josaphat  porte  le  nom  de  saint  ,lac!|ues 
le  Mineur  (lig.  201j.  Il  est  situé  vis-à-vis  de  l’angle  sud- 
est  de  l’esplanade  du  Temple  de  Jérusalem.  C’est  une 
excavation  tailE'e  dans  le  roc  et  comprenant  plusieurs 
salles  et  des  galeries.  D’après  la  tradition  locale,  .lacrpies, 
frère  du  Seigneur,  s’y  serait  réfugié  pendant  la  Passion 
et  y aurait  été  enterré  après  son  martyre. 

■V.  Ermoni. 

3.  JACQUES  (ÉPITRE  DE  SAÎNT),  la  première  des 
Épitres  catholiques.  Voir  Catholiques  (Épures),  t.  ii, 
col.  350. 

1.  Destinataires.  — L’Épître  porte  la  suscription  ; 
« aux  douze  tribus  qui  sont  dans  la  dispersion,  » -aï; 
StüSî/.a  ç'jAaî;  vaï;  U/  vî)  ôiaTTtopà.  Jac.,1,  l.Les  destina- 
taires sont  aussi  les  frères  de  l’auteur.  .lac.,  i,  2.  Quehs 
sont-ils?  On  a proposé  trois  opinions,  dont  deux,  les 
extrêmes,  sont  fausses:  — J'®  opinion.  — Quelques  exé- 
gètes, entre  autres  Lardner,  Macknight,  Theile,  Credner, 
Hug,  pensent  que  TÉpitre  s’adresse  à tous  les  Juifs  sans 
distinction.  Cette  opinion  n’est  pas  probable.  — 1. 
Elle  est  écartée  par  la  condition  même  des  destinataires  : 
ils  sont  les  frères  de  l’auteur,  Jac.,  i,  2,  19,  etc.;  ils 
ont  été  engendrés  avec  lui  par  la  parole  de  vérité;  f. 
18;  ils  reçoivent  le  verbe  qui  peut  sauver  leurs  âmes; 
V.  21;  ils  portent  « un  bon  nom»,  /.a/.'ov  ivoga,  qui  est 
invoqué  sur  eux,  c’est-à-dire  le  nom  de  Jésus-Christ, 
II,  7 ; tout  cela  ne  peut  convenir  qu’à  des  clirétiens.  — 2. 
Jac..  Il,  1,  montre  qu’ils  ont  la  foi  en  Jésus-Christ,  qu’ils 
pratiquent  cette  foi  sans  acception  de  personnes,  c’est- 
à-dire  sans  respect  humain  ; cela  ne  convient  non  plus 
qu'à  des  chrétiens.  — 3.  Jac.,  v,  7,  les  exhorte  à prati- 
quer la  patience  jusqu’à  l’avènement  du  Seigneur;  ce 
langage  ne  peut  s'adresser  qu’à  des  chrétiens.  — Les 
partisans  de  cette  opinion  opposent  trois  arguments  : 
1.  Au  commencement  del’Épître,  disent-ils,  il  y a une 
salutation  généi'ale;  à la  fin,  il  n’y  a pas  de  bénédiction 
chrétienne,  ce  qui  prouve  qu’elle  ne  s’adresse  pas  exclu- 
sivement à des  chrétiens.  — En  parlant  ainsi,  ils  ne 
prennent  pas  garde  que  la  salutation  générale  du  com- 
mencement : « aux  douze  tribus,  » est  restreinte  par  les 
j divers  correctifs  dont  nous  venons  de  parler;  et  quant  au 
manque  de  bénédiction  à la  lin,  ce  n’est  pas  un  indice 
suflisant.  — 2.  Le  chapitre  iii  convient,  assure-t-on,  à 
tout  le  monde  : aux  Juifs  aussi  bien  qu’aux  judéo-chré- 
tiens. — Sans  doute,  mais  c’est  parce  que  : a)  il  est  des 
exhortations  générales  qui  s’adressent  à tout  le  monde 
et  qui  conviennent  à toutes  les  situations;  h)  certains  in- 
dices de  ce  chapitre  montrent  que  l’auteur  parle  à des 
judi'o-chrétiens ; ainsi  : m,  1.  fait  évidemment  allusion 
aux  paroles  de  Jésus;  Matth.,  xxiii,  8;  iii,  9,  emploie  un 
terme  foncièrement  chrétien  ; « Pairem.  » — 3.  Jac.,  iv, 
1-10,  prétend-on,  vise  les  intrigues  des  Juifs,  et  parti- 
culièrement des  zélotes.  — Ce  passage  convient  à tout 
le  monde,  car  les  discordes,  dont  il  y est  ijucslion,  sont 
celles  qui  proviennent  de  nos  passions  et  de  nos  mau- 
vaises inclinations,  Jac.,  iv,  E 
îfe  opinion.  — Kôster,  Kern  et  de  "Wette  ont  prétendu 
que  le  titre  i,  1,  « auv  douze  tribus,  est  purement  syrn- 
holii|ue;  au  sens  liltc'Tal  il  indiquerait  les  etlmo-chré- 
tiens,  vivant  en  dehors  de  la  Palestine  et  formant  le 


1089 


lOCO 


JACQUES  (ÉPITRE  DE  SAINT) 


« véritable  Israël  de  Dieu  »,  selon  Gai.,  vi,  16.  L’Épitre 
serait  donc  adressée  aux  ethno-clirétiens;  ci.  V.  Soden, 
dans  les  Jahrb  'àcher  fur  protesfaniische  Théologie,  188i, 
p.  177.  — Cette  opinion  n’est  pas  non  plus  soutenable  : 
— 1.  La  suscription,  i,  1,  « aux  douze  tribus  » ne  sup- 
porte pas  une  telle  interprétation;  elle  doit  être  prise 
dans  son  sens  naturel  et  obvie,  comme  dans  Act., 
XXVI,  7.  — 2.  Le  ton  et  la  terminologie  de  l’Épitre  por- 
tent des  marques  juives;  on  emploie  le  mot  « syna- 
gogue » pour  désigner  le  lieu  de  réunion  des  chrétiens, 
Jac.,  Il,  2;  la  loi  est  une  autorité  suprême,  .lac.,  ii,  8,  10, 
12;  IV,  11  ; l’infidélité  est  désignée  par  le  terme  d’ « adul- 
tère »,  Jac.,  IV,  4;  l’obligation  de  s’occuper  des  orphelins 
et  des  veuves,  Jac.,  i,  27,  se  rapporte  naturellement  aux 
prescriptions  de  la  loi  mosaïque.  — 3.  La  doctrine  est 
opposée  à cette  interprétation  ; les  erreurs  rélutées  dans 
l'Épitre  paraissent  se  rapporter  en  grande  partie  au  for- 
malisme pharisaïque. 

5=  opinion.  — C’est  la  vraie  : l’Épitre  s’adresse  direc- 
tement aux  Juifs  convertis.  Cette  opinion,  vraie  dans  sa 
teneur  générale,  est  cependant  susceptible  de  modifica- 
tions accidentelles  : « Néanmoins  il  (saint  Jacques(  n’ex- 
clut pas  les  Gentils  ; mais  à l’exemple  de  Notre-Seigneur, 
Mallh.,  XIX,  28,  et  de  saint  Jean,  Apoc.,  vu,  4,  il  consi- 
dère les  douze  tribus  comme  la  tige  d’où  le  peuple  chré- 
tien doit  sortir,  et  la  postérité  spirituelle  d’Abraham  se 
compose  à ses  yeux  de  tous  les  vrais  croyants.  Rom., 
IV,  11-12.  Ces  amis  de  Dieu,  ces  citoyens  de  la  sainte 
J.Tusalem  sont  dispersés  en  tous  lieux  et  exilés  ici- 
bas  parmi  les  pécheurs,  comme  les  Juifs  l’ont  été,  au 
temps  de  la  captivité,  dans  l’empire  de  Babylone.  » Ba- 
cuez.  Manuel  biblique,  10®  édit.,  t.  iv,  Paris,  1900,  p.  583- 
584.  — On  peut  aussi  admettre  avec  certains  auteurs, 
en  s’appuyant  sur  Act.,  vni,  1,  que  la  Siao-iropa  embrasse 
aussi  les  Juifs  de  la  Palestine  dont  Jérusalem  était  le 
centre.  — Cependant  on  serait  mal  fondé  à restreindre 
l’Épitre  aux  Juifs  de  la  Syrie,  quoiqu’elle  ait  été  insérée 
immédiatement  dans  la  Peschito  destinée  aux  chrétiens 
de  langue  araméenne,  et  que  Josèphe  affirme  que  la 
plupart  des  Juifs  de  la  dispersion  se  trouvaient  en 
Syrie.  Bell,  jud.,  VU,  iii,  3. 

IL  Occasion  et  but.  — 1“  L'occasion  de  l’Épitre  pa- 
rait avoir  été  les  enseignements  antichrétiens  de  certains 
docteurs  simonites  ou  nicolaïtes.  Ces  docteurs  que  Jac- 
ques regarde  comme  des  hommes  présomptueux,  Jac., 
III,  1,  et  qui  abondaient  en  paroles,  Jac.,  iii,  5-18,  en- 
seignaient que  la  foi  sans  les  bonnes  œuvres  suffit  au 
salut.  Il  semble  même  que,  pour  légitimer  leur  doctrine, 
ils  s’appuyaient  sur  certains  passages  des  Épitres  de 
saint  Paul,  ce  que  nous  verrons  plus  loin.  Cf.  S.  Augus- 
tin, De  grat.  et  lib.  arbit.,  vu,  18.  t.  xliv,  col.  892. 
Averti  du  danger  que  faisaient  courir  ces  fausses  doc- 
trines, saint  Jacques  écrivit  cette  Épitre  pour  enrayer  le 
mal.  Il  y était  d’autant  plus  obligé  que,  en  qualité 
d'èvêque  de  Jérusalem,  et  juif  de  naissance  et  d’éduca- 
tion, il  inspirait  la  plus  grande  confiance  aux  judéo- 
chrétiens.  — 2°  L'objet  de  l'Epitre  répond  très  bien  au 
but  que  l'auteur  se  proposa.  On  voit  en  effet  qu’il  insiste 
tout  particulièrement  sur  les  points  qui  faisaient  l’objet 
des  enseignements  des  faux  docteurs.  Sans  doute  saint 
Jacques  touche  plusieurs  points  de  morale  : vanité  des 
richesses,  i,  9-11;  ii,  1-7;  iv,  4,  13-16;  v,  1-6;  nécessité 
de  la  patience,  i,  2-4,  12  ; v,  7-1 1 ; mais  on  sent  que  dans 
sa  pensée  ce  ne  sont  là  que  des  objets  secondaires. 
L'objet  principal,  celui  auquel  il  revient  le  plus  souvent, 
c'est  qu'il  est  impossible  de  se  sauver  sans  les  bonnes 
œuvres,  ii,  14-26;  iv,  17;  qu'il  faut  veiller  sur  ses  pa- 
roles, III,  2-12;  ne  pas  faire  ostentation  de  vaine  science, 
ni  s'arroger  la  charge  de  docteur,  iii,  I,  13,  14;  mais 
remplir  exactement  les  devoirs  de  la  justice  et  de  la 
charité,  iv,  1,  2,  4,  11;  v,  1-9,  etc.  L’objet  de  l'Épitre  est 
donc  une  thèse  dogmatique. 

111.  D.iTE.  — 11  n'est  pas  facile  de  déterminer  avec 


précision  la  date  de  la  composition  de  l’Épitre.  Les  opi- 
nions des  exégètes  sur  ce  point  sont  très  diverses;  pour 

I..S  uns,  elle  a été  écrite  vers  45,  peu  de  temps  avant  le 
concile  de  Jérusalem.  Cf.  Kitto,  Cgclopædia  of  biblical 
literaiure,  in-8»,  Édimbourg,  1870,  t.  n,  p.  462.  llilgen- 
h Id  la  place  entre  81  et  96,  à cause  de  ,lac.,  ii,  6-7;  v,  6; 
Davidson,  vers  l’an  90.  D’après  Baur,  elle  fut  écrite  au 
II®  siècle,  à cause  de  sa  ressemblance  avec  l’Épitre  de 
Clément  de  Rome  et  le  Pasteur  d’IIermas.  Holtzmann 
('tablit  l’ordre  suivant  : Épitre  de  Clément  de  Rome, 
Épitre  de  Jacques,  Pasteur  d'Hermas.  Pfleiderer  la  place 
même  après  le  Pasteur  d’Hermas.  Cf.  Davidson,  An  in- 
troduction to  the  sludy  of  the  Neiv  Testament,  in-8®, 
3®  édit.,  Londres,  1894,  t.  i,  p.  288;  Ad.  Jülicher,  Einlei- 
iung  in  das  Neue  Testament,  in-8»,  Fribourg  et  Leip- 
zig, 1894,  p.  142,  143.  — D’autres  exégètes  admettent 
une  date  plus  plausible,  et  la  placent  vers  l’an  60,  quel- 
f[ue  temps  avant  le  martyre  de  saint  Jacques  et  la  des- 
truction de  Jérusalem;  telle  est  l’opinion  de  Michaelis, 
Pearson,  Mill,  Guericke,  Burton,  Macknight,  Bleek.  Cf. 
\{'Mo,Ctjclopœdia,t.  ii,  p.  461.  C’est  le  sentiment  le  plus 
probable.  On  ne  peut  en  fixer  la  date  précise  avec  certi- 
tude, mais  l’Épitre  a dû  être  écrite  entre  l’an  60etl’an66. 

1®  Il  ne  parait  pas  possible  qu’elle  soit  antérieure  à 
l’an  60  : car  — 1.  avant  cette  date  le  christianisme  ne  de- 
\ait  pas  avoir  atteint  le  degré  de  diffusion  qu’elle  suppose. 
— 2.  Jac.,  Il,  2-4,  accuse  un  grand  amour  pour  la  distinc- 
tion des  places  dans  les  réunions  des  fidèles,  une  cer- 

I. iine  ambition  pour  la  prééminence,  une  sensible  défé- 
rence pour  les  riches  et  de  la  négligence  pour  les 
pauvres.  Cela  prouve  naturellement  qu’il  s’était  glissé 
dans  la  communauté  chrétienne  des  abus  et  même  du 
relâchement.  De  tels  abus  eussent  été  impossibles  aux 
environs  de  la  Pentecôte,  alors  que  les  chrétiens  étaient 
dans  toute  leur  ferveur  primitive  et  ne  faisaient  aucune 
distinction  entre  les  riches  et  les  pauvres,  ni  même  à 
l'é-poque  où  saint  Paul  prêchait  l’égalité  absolue  de 
toutes  les  conditions  devant  Dieu.  — 3.  L’Épitre  suppose 
(|ue  saint  Paul  avait  déjà  écrit  des  lettres;  elle  dépend, 
dans  une  certaine  mesure,  des  Épitres  pauliniennes.  Cette 
d 'pendance  est  double  : a)  quant  à \ interprétation  ; ce 
que  l'auteur  dit  sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres,  Jac., 

II,  14,  18,  24-26,  parait  motivé  par  les  fausses  interpré- 
tations données  à Rom.,  iv,  3;  Cal.,  iii,  22.  Cette  fausse 
interprétation  de  certains  passages  de  saint  Paul  laisse 
supposer  que  le  grand  apôtre  n’était  pas  en  ce  moment 
en  Asie  Mineure,  autrement  on  ne  se  serait  pas  permis 
de  dénaturer  son  enseignement;  h)  quant  aux  idées  et 
aux  mots;  celte  dépendance  est  très  sensible  comme  le 
montre  le  tableau  ci-dessous  : 


Épitre  de  saint  Jacques. 

I,  3:  Ô7ro(j.ov-f|V  y.avepyâîeTat, 
6oy.qi.iov 

I,  4 : ô>,oy.).-/;poi 

I,  16  : p.-q  Tc'/.avîcrOe.  . . . 

I,  22  ; irap«),oyi'Çso-Tai  . . . 

I,  22,  23  : TTOiïirii;  ).6you, 
ày.poavr,;  ).ôyou 

I, 26:  vô|j.ov...  Tÿ|;  sXsuOspiaî. 

II,  8 : vôp.ov  TôXsîv 

Il,  9 : TTapaSà'ai 

Il,  11  : TcapaêaTyi;  vdp.oo.  . 

II,  18  : à),X’  èpïî  Ti;.  . . . 

III,  6;  IV,  l : izs'aï] 

III,  18  : y.apTtô;  oiy.aioo’jvciç. 

IV,  1 : dv  TOÎ;  gcXïo-'i,  àvvi- 

OTpa'soop.dvov,  orpaTEvo- 
p-svojv 


Epîlres  de  saint  Paul. 

Rom.,  V,  3-4;  ooy.tgij  pour 
ôoxip.iov. 

I Thess.,  V,  23. 

1 Cor.,  VI,  9;  xv,  33;  Cal., 
VI,  7. 

Col.,  Il,  4. 

Rom.,  Il,  13;  vogoo  pour 
) ôyo'j. 

ldi'‘c  familière  à saint  Paul. 

Rorn.,  Il,  27. 

Cal.,  Il,  18. 

Rom.,  Il,  25,  27. 

1 Cor.,  XV,  35. 

Fn''quentdans  Rom.  et  Cor., 
Rom.,  VI,  23,  19;  xii,  4; 
1 Cor.,  VI,  15;  xii,  12;  etc. 

Phil.,  I,  11. 

Rom.,  VII,  23. 

111.  - 35 
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ür  ces  Épîtres  de  saint  Paul,  dont  dépend  celle  de 
Jacques,  ont  été  écrites  entre  52  et62. —4.  L’Épitre  a aussi 
d’évidentes  attaches  avec  I Pet.  (E.  Vowincki,  Die  Grwnd- 
gedanken  des  Jakobusbriefes,  in-S",  Gütersloh,  1899), 
et  dés  lors  il  y a entre  les  deux  un  lien  de  dépendance. 
Le  tableau  suivant  montre  ces  diverses  ressemblances  : 


a)  Verbales. 


ÉpUre  de  saint  Jacques. 
I,  1 : Siao'Tropo'.  (appliqué  aux 

chrétiens) 

I,  2 ; ueipao'ij.o!...  t.ov/.Uoi  . 
I,  3 : t'o  fi'jy.ip.cov  ty)? 

7li(7TeMÇ 

I,  18;  V,  19  : à>,r,6eta  (in- 
diquant le  christianisme). 
I,  21  : puTcapla  (souillure) . 
I,  21  ; III,  13  : TipaoTCiÇ.  . . 

1.  27  : àixiavTo; 

I,  27  ; oLiTTiO.oi 

III,  13  : xa'/rj  àva(7Tpoçr; . . 

IV,  7 ; ouxSolrj; 

IV,  8 : àyviiCeiv  xapocaç.  . . 

IV,  11  : /.aTa/a7e"v 

V,  8 : T^YYixsv 


1 Pet. 


I,  1. 

1,  6. 

I,  7. 

I 22. 

III,  21  : pijTto;. 

III,  16. 

1,  4. 

I,  19. 

III,  2 : âYvr)  ; 16  : ayaOr, 

àva'TTpocpn. 

V,  8 (mot  inconnu  à saint 
Paul). 

I,  22;  '\i-jyjy.Q  à la  place  de 
yapôi'ac. 

II,  12;  III,  16. 

IV,  7. 


b)  Dans  les  idées. 


I,  3 : Les  tentations  et  les  aflliciions  sont  une 

épreuve  pour  la  foi i,  7. 

I,  18  ; La  parole  de  vérité,  moyen  de  régénération,  i,  23. 

III,  13  ; Importance  d'une  bonne  conversation,  ii,  12. 

IV,  1 : Les  passions  nous  font  la  guerre ii,  11. 


c)  Dans  les  citations. 


Jac.,  I,  10,  11;  I Pet.,  i,  24,  citent  Ts.,  XL,  6-8. 
Jac.,  IV,  6;  I Pet.,  v,  5,  citent  Prov,,  iii,  34. 
Jac.,  V,  20'';  I Pet.,  iv,  8,  citent  Prov.,  x,  12. 


Il  existe  donc  une  dépendance  entre  les  deux  Épitres. 
Il  est  vrai  que  Davidson,  hitroducüon.  t.  i,  p.  286,  fait 
dépendre  Pierre  de  Jacques;  mais  la  plupart  sont  d’un 
avis  contraire.  La  première  Épitre  de  saint  Pierre  étant 
au  plus  tôt  de  60  ou  61,  il  est  impossible  de  faire  remon- 
ter l’Epître  de  Jacques  au  delà  de  l’an  60.  — On  objecte 
contre  cette  solution  que  la  situation  des  judéo-chrétiens 
auxquels  l’Épitre  est  adressée  n’est  pas  celle  des  environs 
de  l'an  60.  On  n'y  fait  aucune  allusion  aux  discussions 
sur  la  valeur  et  la  durée  de  la  circoncision,  l’autorité 
et  la  signification  des  lois  rituelles,  ni  aux  conditions 
dans  lesquelles  les  Gentils  convertis  doivent  être  admis 
dans  l'Eglise;  ces  questions  furent  agitées  au  concile  de 
Jérusalem.  L’Épitre,  qui  n’en  fait  aucune  mention,  a dù 
donc  être  écrite,  semble-t-il,  antérieurement  à ces  dis- 
cussions, avant  que  la  prédication  de  saint  Paul  au  mi- 
lieu des  Gentils  eut  appelé  l’attention  sur  ces  questions; 
elle  date  donc  probablement  de  l’an  45.  Cf.  Kitto,  Ctjclo- 
pivdia,  t.  Il,  p.  461,  462.  — Cette  difficulté  est  sérieuse; 
mais  elle  n’est  pas  concluante  : a)  le  caractère  de  l’Épitre 
s’opposait  à ce  que  l’auteur  s’occupât  de  telles  ques- 
tions ; au  point  de  vue  doctrinal,  l’Épitre,  comme  nous 
l avons  vu,  porte  uniquement  sur  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres;  pour  le  reste,  c’est  une  exhortation  morale;  b) 
les  destinataires  sont  des  .l'udéo-chrétiens;  or  les  <(ues- 
tions  en  litige  concernaient  uniquement  les  ethno-cliré- 
tiens;  la  diliérence  des  lecteurs  rendait  donc  oiseux  ce 
genre  de  discussions. 

2“  L’Épître  n’a  pu  être  é'crite  après  l’an  70,  é'poque  do 
la  destruction  de  Jérusalem.  En  effet  : — I,  Rien  n’y 
ressent  l’agitation  de  cette  époque  : pas  un  mot  de  la  ré- 


1 volte  ni  des  horreurs  du  siège.  — 2.  Saint  .Tacques  mourut 
en  l’an  62;  s’il  est  vraiment  l’auteur  de  l’Épître,  comme 
nous  le  prouverons  plus  loin,  on  ne  peut  pas  placer  la 
date  de  la  composition  après  l’an  62.  — 3.  Jac.,  v,  1, 
paraît  présager  de  grandes  catastrophes;  peut-être  avait- 
il  en  vue  le  siège  et  la  destruction  de  Jérusalem,  qu’il 
entrevoyait  par  l’esprit  prophétique.  — 4.  La  formule  du 
serment,  Jac.,  v,  12,  est  empruntée  évidemment  à Matth., 
V,  34-37;  or,  dans  cette  dernière  formule,  l’incise 
« ni  par  Jérusalem  » suppose  la  ville  encore  exis- 
tante. — 5.  Enfin  l’Êpître  fut  écrite  de  Jérusalem,  comme 
nous  le  montrerons  bientôt;  saint  Jacques  en  était 
évéque  et  la  ville  était  encore  debout.  — Ceux  qui  assi- 
gnent une  date  postérieure  à notre  Épitre  s’appuient  ; 1. 
sur  les  ressemblances  qu’elle  offre  avec  l’Épitre  aux 
Hébreux  : l’une  et  l’autre  citent  l’exemple  de  Rahab,  Jac., 
Il,  25,  etHeb.,xi,  31;  l’obéissance  d’Abraham,  Jac.,  ii,21, 
et  lleb.,  XI,  17;  elles  parlent  de  la  foi  morte,  Jac.,  ii, 
26,  et  des  œuvres  mortes,  Ileb.,  vi,  1 ; du  fruit  de  la  jus- 
tice semé  dans  la  paix,  Jac.,  iii,  18,  et  du  paisible  fruit 
de  la  justice,  Ileb.,  XII,  11.  Cf.  Davidson,  Inlroduct.,  t.  i, 
p.  296.  On  en  conclut  que  l’Épitre  de  Jacques  a fait  des 
emprunts  à l’Épitre  aux  Hébreux,  et,  comme  on  suppose 
que  cette  dernière  est  de  date  tardive,  on  conclut  que 
la  première  l’est  aussi.  — Mais  ces  hypothèses  et  ces  con- 
clusions ne  sont  pas  fondées.  Saint  Jacques  a pu  emprun- 
ter directement  les  deux  premiers  exemples  à l’Ancien 
Testament,  Jac..  ii,25,  et  Jos.,  ii,  4;  Jac.,  ii,  21,  et  Gen., 
XXII,  9-10;  quant  aux  œuvres  mortes  et  au  fruit  de 
justice,  c’étaient  des  idées  communes  et  courantes  dans 
la  primitive  Église.  — D’ailleurs  dans  le  cas  même  où  l’on 
admettrait  une  dépendance  entre  les  deux  écrits,  rien  ne 
prouve  que  ce  soit  saint  Jacques  qui  a emprunté  à l’Épître 
aux  Hébreux  et  non  le  contraire.  — Enfin,  alors  même 
qu’il  serait  vrai  que  TÉpitre  de  Jacques  dépendit  de  l’Épi- 
tre  aux  Hébreux,  notre  opinion  n’en  subsisterait  pas  moins 
puisque  TEpitre  aux  Hébreux  a été  écrite  entre  63- 
66  (col.  523).  — 2.  On  a également  prétendu,  pour 
assigner  une  date  tardive  à TÉpitre  de  Jacques,  qu’elle 
contient  des  allusions  à l’Apocalypse.  Jac.,  i,  12,  et  Apoc., 
Il,  10;  Jac.,  Il,  5,  et  Apoc.,  ii,  9.  — Le  premier  exemple, 
Jac.,  I,  12,  semble  plutôt  être  une  allusion  à Job,  v,  17; 
les  deux  au  très  exemples  sont  trop  vagues  pour  qu’on  puisse 
y voir  des  allusions.  — D’ailleurs,  s’il  y avait  de  vraies  al- 
lusions, ce  serait  l’Apocalypse,  composée  sous  Domiticn, 
qui  les  aurait  empruntées  à TEpitre  de  Jacques.  — 3.  On 
a recours  à des  arguments  plus  futiles  encore  pour  assi- 
gner à cette  lettre  une  date  plus  récente.  Elle  ne  res- 
pire nullement,  dit-on,  les  temps  apostoliques;  — le 
Christ  y est  à peine  mentionné,  et  y est  uniquement 
représenté  comme  le  Juge  du  monde;  son  rôle  de  Mes- 
I sie  disparaît  complètement;  — la  foi  est  tantôt  une 
science,  Jac.,  ii,  14,  tantôt  une  persévérance,  Jac.,i,6; 
— l’auteur  parle  de  la  loi  dans  le  style  du  iF  siècle,  avec 
de  l’enthousiasme  pour  la  loi  nouvelle;  — la  religiosité 
a perdu  tous  les  traits  des  temps  primitifs  ; elle  n’est 
plus  qu’une  confiance  en  la  bonté  de  Dieu,  qui  se  tra- 
; duit  par  la  prière,  et  ne  perd  jamais  l’espérance;  d’un 
autre  côté  l’accomplissement  des  commandements  de 
Dieu,  et  l’exercice  de  la  pure  piété.  Jac.,  i,  27;  cl., 
Jiilicher,  Einlcitung,  p.  143.  — Tous  ces  détails  decri- 
I ti(|ue  interne  ou  portent  à faux  ou  n’ont  pas  d’impor- 
I tance.  Le  Christ  y est  à peine  mentionné?  Mais  l’auteur 
I se  proclame  son  serviteur,  i,  1 ; il  indique  à ses  lecteurs 
quelle  est  la  fol  qu  ils  doivent  avoir  en  Jésus-Christ,  ii, 
1.  — Où  voit-on  que  la  manière  dont  l’auteur  parle  de 
la  loi  soit  celle  du  ii«  siècle?  H n’y  a aucune  opposition 
dans  la  manière  de  concevoir  la  foi  et  d’en  parler;  i, 
6,  l’auteur  recommande  la  fermeté  de  la  foi;  ii,  14, 
l’auteur  prouve  que  la  foi  sans  les  œuvres  est  une  loi 
morte,  inefficace;  s’il  parle  spécialement  de  la  confiance 
en  Dieu,  c’est  que  son  but  le  réclamait;  nous  avons 
Jijà  dit  que  TÉpitre  contient,  outre  sa  thèse  doctrinale, 
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une  exhortation  morale.  Il  faut  donc  placer  la  composi- 
tion de  l'Épitre  dans  l'intervalle  de  l'an  60  à l'an  62. 

IV.  Lieu  de  co.mposition.  — Des  indices  internes  mon- 
trent que  Vaut  eur  vivait  dans  tes  environs  de  .lérusalem 
en  Palestine.  Le  pays  de  l'auteur  n'était  pas  loin  de  la 
mer,  Jac.,  i,  6;  iii,  4;  ce  pays  était  riche  en  certains  pro- 
duits : figues,  vin,  huile,  .Tac.,  ni,  12;  v,  14;  il  était 
exposé  à la  sécheresse,  et  les  récoltes  étaient  souvent 
compromises  par  le  manque  de  pluie,  .lac.,  v,  17,  18;  il 
était  ravagé  par  des  vents  brûlants,  .Tac.,  i,  il  ; les  pluies 
étaient  tantôt  hâtives,  tantôt  tardives.  .Tac.,  v,  7.  Tous  ces 
traits  conviennent  parfaitement  à la  Palestine.  — Le  lieu 
dut  être  .lérusalem  même  ; l'auteur  de  l'Épitre,  Jacques 
le  Mineur,  était  attaché  à Jérusalem  par  bien  des  liens, 
et  probablement  il  ne  s’en  éloigna  jamais.  Cf.  .Vct.,  xv, 
13;  XXI,  18-23;  Gai.,  i,  19.  De  plus,  seul  l'évêque  de 
Jésusalem,  de  la  ville  sainte,  pouvait  adresser  une  lettre 
circulaire  aux  judéo-chrétiens  de  la  dispersion,  car  Jéru- 
salem était  le  centre  de  ces  fidèles,  le  lieu  vers  lequel 
se  tournaient  toujours  leurs  pensées  et  leur  souvenir. 

V.  .\UTUEXTICITÉ.  — I.  PREUVE  DE  L' AUTHENTICITÉ.  — 

L'Epitre  est  de  saint  Jacques  le  Mineur  : 1“  L’en-tête 

porte,  I,  1 : « Jacques  serviteur  de  Dieu.  «C’est  donc  un 
personnage  du  nom  de  Jacques  qui  a écrit  l'Épitre.  On  ne 
peut  taire  sur  lui  que  trois  hypothèses  ; ou  bien  c’est 
Jacques  fils  de  Zébédée,  ou  un  autre  Jacques  inconnu, 
selon  l’opinion  de  Luther,  ou  enfin  Jacques  le  Mineur. 
Or  ce  n'est  pas  Jacques  fils  de  Zébédée,  lequel  fut  mis  à 
mort  7 ans  après  le  martyre  de  saint  Étienne,  c’est-à-dire 
vers  43  (cf.  .4ct.,  xii,  2;  Eusèbe,  H.  E.,  iii,  5,  t.  xx,  col. 
221),  époque  où  l'Épitre  n'était  pas  encore  écrite;  — 
l'hypothèse  d’un  autre  Jacques  inconnu  est  inadmissible, 
jamais  un  personnage  du  nom  de  Jacques,  sans  notoriété’ 
n'eût  réussi  à faire  accepter  son  Épître  par  les  fideles, 
et  n’eût  parlé  avec  tant  d’autorité.  Reste  donc  Jacques  le 
Mineur.  — 2°  Le  concile  de  Trente,  dans  deux  endroits, 
attribue  l’Épitre  à Jacques  l'.\pôtre,  sess.  xiv,  De  Exlvema 
Unctione,  can.  1,3;  dans  ce  cas,  toute  la  difficulté  est  de 
savoir  si  Jacques  l'.ûpôtre  est  réellement  le  même  que 
Jacques  leûlineur;  l’opinion  affirmative  est  plus  pro- 
bable; dans  un  troisième  passage,  ibid.,  cap.  i,  le  con- 
cile attribue  l'Épitre  à Jacques  apôtre  et  frère  du  Sei- 
gneur. — 3“  La  tradition  confirme  cette  attribution  : 
Eusèbe  affirme  que  de  son  temps  on  regardait  cette 
Épitre  comme  étant  de  Jacques  le  Mineur.  H.  E.,  ii,  23, 
t.  XX.  col.  205.  Origène  parle  de  l’Épitre  de  Jacques; 
In  Lib.  Jos.,  Hom.  vu,  1,  t.  xii,  col.  857;  il  nous  dit 
également  qu'il  circulait  une  Épitre  sous  le  nom  de 
Jacques,  Comm.  in  .Joa.,  tom.  xix,  6,  t.  xiv,  col.  569  : 
dans  d'autres  endroits  il  cite  l'Epitre  sous  le  nom  de 
Jacques  l'Apôtre;  In  Lev.,  Hom.  ii,  4,  t.  xii,  col.  419; 
In  Exod.,  Ilorn.  iii,  3,  t.  xii,  col.  316;  In  Exod.,  Hom. 
VIII,  4,  t.  XII,  col.  355;  cf.  aussi  Hom.  iv  in  Ps. 
XXXVI,  2,  t.  XII.  col.  1351;  In  Epist  ad  Fmm.,  iv,  8, 
t.  XIV,  col.  990.  Enfin  saint  Jérôme  attribue,  sans  aucune 
hésitation,  l'Épitre  au  frère  du  Seigneur,  évêque  de 
Jérusalem.  De  vir.  illuslr.,  ii,  t.  xxiii,  col.  609.  Il 
faut  d'ailleurs  remarquer  que  les  Pères  ont  eu  moins 
souvent  l'occasion  Je  parler  de  l'Epitre  de  saint  Jacques 
que  des  Épitres  de  saint  Paul.  — 4«  La  critique  in- 
terne s'accorde  avec  la  tradition  : a)  « Tout  le  détail  de 
l'Epitre,  l’état  de  choses  qu'i-lle  suppose,  ce  grand  nombre 
de  dogmatiseurs,  ii.  1,  5,  13,  ces  disputes  surla  foi  et  les 
œuvres,  i,  22;  iii.  14-20,  ces  persécutions,  i,  12;  v,  10, 
11,  ces  acceptions  de  personnes,  ii,  1,  9,  conviennent 

î parfaitement  à son  pays  et  à son  époque.  « Man.  h>b., 
\ 10'  édit.,  t.  IV.  p.  582.  — b)  Le  caractère  pratique  de  l'Épi- 

é tre  est  en  parfaite  harmonie  avec  ce  que  nous  savons 
: de  saint  Jacques  le  Mineur,  qui  était  ennemi  des  longs 

t discours  et  grand  amateur  de  la  pauvreté.  — c)  Le  ton 
■'  de  l'Epitre,  qui  respire  le  langage  de  Jésus  dans  saint 
ï Matthieu  et  les  deux  autres  svnoptiques.  les  citations  de 
I 1 Eedésiasque,  i,  10,  ii,  i;  des  Proverbes,  i,  19;  iv,  6; 


son  style  sententieux,  conviennent  également  à saint  Jac- 
ques; Jülicher  lui-même  le  reconnaît,  Einleitung, 
p.  140.  Cf.  Kaulen,  Einleitung,  3®  édit.,  in-S",  part. 
III',  Fribourg,  1893,  p.  646. 

II.  ORJECTiONi  ET  RÉPONSES.  — Les  principales  objec- 
tions contre  l’authenticité  ont  été  résumées  par  Jiilicher, 
Einleitung,  p.  140-142.  Après  avoir  reconnu  que 
l'Épitre  répond  au  .:aractère  de  Jacques,  évêque  de  Jéru- 
salem, il  se  prononce  pourtant  contre  rauthcnticilé 
pour  trois  raisons  : — 1“  Le  grec  de  l'Épitre  est  très  pur; 
l’auteur  est  mailre  de  la  langue  grecque;  il  \a  même 
jusqu’à  faire  des  jeux  de  mots  : ii,  4,  Sie/.piO/irs  et 
y.ptTai;  IV,  14,  ïaivoaÉJri  et  àcpavGop.fv-p ; d’autre  part,  il 
n'est  pas  possible  qu’un  juif  paleslinien  ait  pu  si  bien 
manier  la  langue  grecque.  — a)  Certains  exégètes 
répondent  à celte  difticulté  que  le  texte  grec  actuel  n'est 
qu’une  traduction  de  l’original  araméen , dans  ce  cas 
l’élégance  de  la  langue  grecque  serait  le  fait  du  traduc- 
teur, mais  cette  hypothèse  n est  guère  vraisemblable.  — 
b)  La  pureté  de  la  langue,  quoiqu’elle  soit  réelle,  n’ex- 
clut pas  des  tournures  sémitiques  qui  révèlent  à quelle 
race  appartient  fauteur.  — c)  Quoi  qu'il  en  soit  du 
reste,  il  est  certain  qu'au  premier  siècle  de  notre  ère  il 
y avait  en  Palestine  des  Juifs  qui  parlaient  et  écrivaient 
le  grec,  et  saint  Jacques  a pu  connaître  suffisamment 
cette  langue  pour  écrire  sa  lettre,  en  se  faisant  aider 
au  besoin  par  un  Juif  helléniste. 

2«  Saint  .Tacques,  continue  Jülicher,  était  zél’'  pour  la 
loi,  au  point  que  saint  l’ierre  par  crainte  de  cet  apôtre 
n’avait  pas  osé  s’asseoir  à la  table  des  etlino-clirétiens  à 
.ûntioche.  Gai.,  ii,  12.  Il  n’a  donc  pu  écrire  une  Épitre 
dans  laquelle  il  n’est  pas  même  tait  mention  de  l’obli- 
galion  des  obs'ervances  légales,  où  il  est  dit  que  la  reli- 
gion consiste  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  .Iac.,i, 
27;  où  l’on  nous  parle  de  la  loi  parfaite  de  liberté, 
Jac.,  I,  25;  II,  12,  et  de  la  loi  royale  de  l’amour  du  pro- 
chain. .Tac.,  Il,  8.  — Il  est  vrai  que  saint  Jacques  ne  dit 
rien  des  observances  mosaïques,  mais  c’est  parce  qu’il 
n’avait  aucune  raison  de  le  faire.  — a)  Son  l.mgagc 
répond  au  but  qu’il  se  proposait;  il  n'avait  pas  besoin 
de  recommander  aux  judéo-chrétiens  la  fidélité  à des 
prescriptions  qu'ils  ne  violaient  pas,  mais  il  était  à pro- 
pos d’insister  sur  les  bonnes  œuvres  et  d’exciter  leur 
zèle  sur  ce  point.  Les  circonstances  à Antioche  étaient 
dilférentes.  Gai.,  ii,  12.  Les  pai'tisans  de  Jacques  empê- 
chèrent saint  Pierre  de  s’asseoir  à la  table  des  Gentils  pour 
ne  pas  scandaliser  les  judéo-chrédiens  ; c'était  en  soi 
chose  indilférente,  mais,  en  l'occurrence,  inopportune; 
dans  notre  Épitre  au  contraire,  rien  de  pareil;  dès  lors 
saint  Jacques  peut  parler  le  langage  même  de  Jésu.s- 
Ghrist.  --  b)  Dans  les  passages  où  l’on  prétend  voir  un 
idéal  trop  au-dessus  d’un  Juif,  saint  Jacques  ne  fait  que 
relléter  l’enseignement  de  Jésus,  ou  de  saint  Paul. 

3»  Ce  qui  parait  surtout  inadmissible  à Jülicher,  c’est 
que  saint  Jacques  ait  écrit  le  passage,  ii,  14-26,  qui 
expose  avec  tant  de  force  la  nécessité  de  la  justification 
par  les  œuvres;  Jac.,  ii,  24,  dit-il,  est  la  négation  même 
du  texte  de  Rom.,  iii,  28,  qui  affirme  que  l’homme  c.st, 
au  contraire,  justifié  par  la  fui.  Aux  temps  apostoliques, 
il  était  impossible  qu’on  eût  une  idé'c  si  fausse  de  la 
doctrine  de  saint  Paul.  — Ij'insistance  même  de  saint 
Jacques  sur  lu  nécessité  des  œuvres  montre  que  dès 
lors  il  y avait  des  judéo-chrétiens  qui  comprenaient  mal 
l’Apôtre  des  Gentils,  comme  le  fit  Luther  au  xvi'  siècle. 
Saint  Jacques  écrit  pour  redresser  leurs  fausses  interpré- 
tations, et,  comme  on  le  fait  lorsqu’on  veut  corriger  une 
erreur,  il  insiste  avec  beaucoup  d'i'mergie  sur  la  néces- 
sité des  œuvres  pour  le  salut  : de  là  ces  expressions  si 
fortes.  Jac.,  Il,  14,  17,  20-22,  24-2Gi  II  ne  nie  point  d’ail- 
I leurs  la  nécessité  de  la  foi  pour  la  justification,  et  son  en- 
I seignement  n'est  pas  la  contradiction,  mais  le  complé- 
' ment  et  l'explication  Je  ce  que  nous  lisons  dans  l’Epitre 
aux  Romains. 
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VI.  Canonicité.  — L’Épître  de  saint  .Jacques  fut  rejetée 
par  lAither  et  les  centuriateurs  de  Magdebourg.  Le  car- 
dinal Cajetan  et  Érasme  eurent  des  doutes  à son  sujet. 
Généralement  on  la  place  parmi  les  deutérocanoniques. 
Le  canon  de  Muratori  ne  la  mentionne  pas.  Eusèbe  la 
met  au  rang  des  àvTiXeyoïxeva  (écrits  contestés),  H.  E. 
III,  25,  t.  XX,  col.  269;  voir  son  texte.  Canon,  t.  ii, 
col.  173;  ailleurs,  pourtant,  il  déclare,  comme  nous 
l’avons  vu,  que  la  première  des  Épitres  catholiques  est 
regardée  comme  étant  de  .Jacques;  quoiqu’il  ajoute, 
e.vprirnant  probablement  son  propre  sentiment,  qu’elle 
est  apocryplie  ; îittéov  Sé  <I);  voBsiievai  p-év  •/..  t.  /.  H.  E., 
Il,  23,  t.  XX,  col.  205.  Il  atteste  néammoins  dans  ce 
même  passage  qu’elle  est  reçue,  ainsi  que  I Lpitre  de 
Jude,  dans  plusieurs  Églises.  Malgré  ces  hésitations 
et  ces  doutes,  qu’on  peut  s’expliquer  aux  premiers 
siècles  de  l’Église,  la  canonicité  de  l’Épître  de  .Jacques 
est  certaine.  — 1“  Le  concile  de  Carthage,  397,  et  le 
concile  de  Trente  Tout  reçue  comme  canonique.  — 
2“  Les  plus  anciens  manuscrits  et  les  plus  anciennes  ver- 
sions, telles  que  la  Peschito,  la  contiennent.  — 3"  La 
tradition  patristique  est  aussi  en  sa  faveur  : — a)  Prres 
apostoliques.  Certains  des  l'aères  apostoliques  paraissent 
citer  l’Épitre  de  .Tac(}ues;  saint  Clément  de  Rome,  1 Cor., 
X,  1,  dit  : « Abraham,  appelé  l’ami  [de  Dieu],  fut  trouvé 
lidèle  en  ce  qu’il  fut  obéissant  aux  paroles  de  Dieu;  « 
el  n“  7 : « A cause  de  sa  foi  et  de  son  hospitalité,  il 
eut  un  fils  dans  sa  vieillesse,  et,  à cause  de  son  obéis- 
sance, il  l'olfrit  en  sacrifice  à Dieu  sur  une  des  mon- 
tagnes qui  lui  furent  montrées.  » Pat.  Apost.  opéra,  édit. 
Oscar  de  Gebhardt  et  Ad.  Harnack,  in-8“,  Leipzig,  1900, 
p.  5-6.  Cf.  .lac.,  Il,  53.  Ce  qui  donne  à penser  que 
saint  Clément  cite  dans  ces  passages  l’Épitre  de  saint 
.lacques,  et  non  Gen.,  xv,  6,  ou  Rom.,  iv,  3,  ou  Gai.,  iii, 
G,  ce  sont  les  mots  ; ô çO.o;  Ttprjirayops-jÔc!;,  et,  y.a'i  cpD.oç 
BaoO  è/,).r|f)ï),  qui  ne  se  trouvent  que  dans  .Tac.,  ii,  23'>. 
Cf.  aussi,  de  la  même  Épitre  de  saint  Clément,  xvii,  2, 
p.  10;  XII,  1,  P 6,  où  se  trouve  cité  l’exemple  de  Raliab, 
Heb.,xi,  31;  .lac.,  ii,  25.  Ci.  A.  Charteris,  Canonicity,  a 
roUeclion  of  earbj  testimonies  to  the  canonical  hooks  of 
IheNew  Jestainent,  in-8“,  Edimbourg,  1880,  p.  292;  Von 
Suden,  dans  les  Jahrbïicher  fur  protestanüsche  Tlieoto- 
qie,  188i,  p.  171-172.  — Jlermas,  Mand.,  xn,  5,  s’ex- 
prime ainsi  : « Si  vous  résistez  [au  démon],  vaincu  il 
s’(‘loignera  de  vous  avec  confusion.  » Pat.  Apost.  opéra, 
p.  166.  Cl.  .Tac.,  iv,  7 : ressemblances  verbales  : àvTi<Trr|Vai 
tpE'jlexai,  àç’ -j|j.(ôv.  Cf.  aussi  Sim.,  viii,6,  ('dit.  cit.,  p.  186, 
où  on  lit  ; ÈTia'.TyjvSsvTE;  xô  ovo|j.a  Jvopi'ou  tô  èmyÀ-pOÈv 
èrt ’ ajTO'jç,  et  .lac.,  il,  7 : g),a<r9ïip.o'j'Tiv...T'o  ÈTrtx).'f|6Èv 
È9’  oixâç.  — b)  Autres  Pères.  Saint  Jrénée  cite  mot  à 
mot  .Tac.,  ii,  23,  Cont.  hær.,  IV,  xvi,  2,  t.  vu,  col.  1016, 
cl.  aussi  xni,  4,  col.  10t)9.  Tertullien  dit  : « Abraham 
amicus  Dei  deputalus.  » Adv.  Jud.,  11,  t.  11,  col.  600;  cf. 
.lac..  Il,  23;  cf.  Clément  d’Alexandrie,  Pædag.,  111,  11, 
t.  vni,  col.  573;  viii,  col.  613,  Strom.,  vi,  18,  t.  ix, 
col.  397.  Origène,  In  .Toa.,  toni.  xix,  t.  xiv,  col.  569;  In 
Kpisl  ad  liom.,  iv,  t.  xiv,  col.  989,  990;  Nom.  iv  in 
Ps.  XXXVI,  t.  XII,  col.  1351;  Honi.  ii  in  Lev.,  4,  t.  xii, 
col.  418,  cite  .lac.,  v,  20,  sous  la  dénomination  d’«  Écriture 
divine  » ; Eusèbe,  Comment.  inPs.  c,  t.  xxiii,  col.  1244. 
Saint  Athanase,  Epist.  fesl.,  xxxix,  t.  xxvi,  col.  1177, 
place  l'Épitre  de  .lacipies  dans  son  canon.  S.  l'ipiphane, 
llær.,  XXXI,  34,  t]  xli,  col.  540.  Cf.  S.  lürchhofer,  Quel- 
tensammlung  zur  Geschicide  des  Neutestamentthehen 
Canons  bis  auf  Ilieronymiis,  in-8»,  Zürich,  1844;  voir 
Canon,  t.  ii,  col  179-182. 

VIL  Eor.me  de  i.’Éi'iTRE.  — Comme  on  l’a  déjà  remar- 
qué, elle  ressemble  bien  plutôt  à une  instruction  morale, 
à une  exhortation,  qu’à  une  leltre  proprement  dite.  Le 
dé'bul,  qui  est  une  salutation  aux  tribus  d’Israèl,  con- 
vient très  bien  à l’évêque  de  .lérusalem;  mais  la  lin  n’est 
pas  la  conclusion  d’une  leltre,  c’est  une  simple  maxime 
qui  clôture  une  instruction.  Le  genre  est  tout  à fait  sé- 


mitique; il  porte  l’empreinte  de  son  auteur.  Saint 
■lacques  ne  ressemble  nullement  à saint  Paul;  pas  de 
longs  raisonnements,  de  considérations  sur  les  mystères 
de  la  foi;  on  dirait  plutôt  les  Logia  du  Sauveur;  ce  sont 
des  sentences  courtes  et  énergiques,  des  espèces  d’apho- 
rismes destinés  à inculquer  profondément  les  vérités 
que  fauteur  annonce.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  l’ap- 
peler une  Épitre  synoptique.  Cf.  Jac.,  i,  14,  et  Matth., 
XV,  19;  — Jac.,  iv,  12,  et  Matth.,  x,  28;  — Jac.,  v,  1-6,  et 
Luc.,  VI,  24.  Les  analogies  avec  le  Discours  sur  la  mon- 
tagne sont  très  nombreuses  et  très  frappantes.  Cf.  Jac., 

1,  2,  12,  et  Matth.,  v,  10-12;  — Jac.,  i,  4,  et  Matth.,  v,  48; 

— Jac.,  I,  5,  6;  v,  15,  18,  et  Matth.,  vu,  7-11;  — Jac.,  i, 
20,  et  Alatth.,  v,  22;  — Jac.,  ii,  13,  et  Matth.,  v,  7 ; vi,  14, 
15;  — Jac.,  Il,  14-17,  et  Matth.,  vu,  21-23.;  — Jac.,  iii, 
17,  18,  et  Matth.,  v,  9;  — Jac.,  iv,  4,  et  Matth., 
VI,  24;  — Jac.,  iv,  10,  et  Matth.,  v,  3,  4;  — Jac.,  iv,  11, 
et  Matth.,  vit,  1 ; — Jac.,  v,  2,  et  ftlatth.,  vi,  19;  — .Jac., 
V,  10,  et  Matth.,  v,  12;  — Jac.,  v,  12,  et  Matth.,  v,  33.  — 
L’encliaînement  entre  les  idées  est  faible;  quelquelois 
même  elles  se  suivent  sans  qu’on  en  voie  bien  la  con- 
nexion. Lorsqu'un  sujet  est  traité  avec  un  certain  déve- 
loppement, il  se  termine  par  une  espèce  de  sentence 
épigrammatique.  Jac.,  i,  5-8,  13-16,  22-27 ; ii,  1-13, 14-26; 
III,  1-5,  6-8,  13-18;  iv,  1-10,  13-17;  v,  7-10.  — C’est  proba- 
blement à cause  de  ce  caractère  moral  et  gnomique  de 
l’Épitre  que  fauteur  en  appelle  à la  loi  et  cite  de  préfé- 
rence les  livres  didactiques  de  l’Ancien  Testament.  Jac., 

I,  10,  12,  19;  11,  1 ; iv,  6. 

VJIJ.  Langue  et  style.  — 1“  La  langue  est  générale- 
ment pure;  nous  l’avons  déjà  dit.  On  voit  que  fauteur 
possède  bien  le  grec;  dans  la  plupart  des  cas  les  mots 
sont  bien  choisis  et  appropriés  aux  idées  et  aux  choses 
qu’ils  expriment.  Un  remarque  pourtant  quelques  par- 
ticularités propres  à fauteur;  les  principales  sont  ; i,  11, 
TTopetai,  « voies;  » 1,  18,  le  participe  povXriGei'ç,  « volon- 
tairement; » 1,2,  la  phrase,  orav  TïEipaTgoïç  TtEpiTxÉiT-ijTe 
TTor/.t'Aoïç,  « lorsque  vous  tomberez  dans  différentes  ten- 
tations; » 1,17,  rpoTtriÇ  à7xo-/ta<jp.a.  « fombre  de  chan- 
gement; » I,  18,  àTtexôïiTsv,  « il  engendra.  » — Çà  et  là 
on  rencontre  même  des  expressions  poétiques.  L’Épître 
contient  même  deux  hexamètres  : i,  17  ; iv,  4.  — 2“  Le 
style  est  énergique  et  varié;  il  est  caractérisé  surtout 
par  des  pensées  fortes,  i,  11;  ii,  5,  6;  iv,  13-16;  v,  1-3; 

— des  images,  i,  6,  10, 11,  14,  15,  17,  23,  24;  iii.  3-7,  11, 
12;  IV,  15;  v,  2,  3;  — des  tours  vifs  et  frappants,  ii,  2-4, 
15,  16;  IV.  1 4,  13,  15;  v,  1-6,  13-14;  — des  interroga- 
tions, II,  4-7,  14-16;  III,  11-13;  iv,  1,  4,  5;  v,  13,  14;  — 
des  antithèses,  i,  9,  10,  19,  22-26;  ii,  5,  10-12,  15;  iv, 

2,  4.  Le  ton  est  particulièrement  autoritaire;  sur 
108  versets,  l’Épitre  contient  une  cinquantaine  d’impé- 
ratits,  I,  1,  4,  5,  6,  7,  9,  13,  16,  19,  21,  22;  ii,  1,  3,  5, 
12,  16,  18;  iii,  1,  13,  14;  iv,  7,  8,  9,  10,  11;  v,  1,  7,  8, 
9,  10,  12,  13,  14,  16,  20. 

JX.  Texte.  — Certains  auteurs  ont  pensé  que  le  texte 
grec  actuel  est  la  traduction  d’un  original  araméen. 
Cette  opinion  est  généralement  rejetée.  On  croit  que  le 
texte  original  est  le  grec.  Trois  manuscrits  onciaux,  le 
Sinaiticus,  le  Vaticanus  et  V.Ale.vandrinus,  contiennent 
intégralement  les  Actes  et  les  Épitres  catholiques;  deux 
manuscrits  onciaux,  Jv,  L,  contiennent  intégralement  les 
Epitres  catholiques;  les  manuscrits  C,  JL  contiennent 
des  fragments  des  Épitres  catholiques.  Cf.  Gregory, 
Novum" Testamentum  græce,  édit.  Tischendorf,  t,  iii, 
l'rolegomena.  Pars  prior,  in-8»,  Leipzig,  1884,  p.  409- 
./|,|7  _ Signalons  quel((ues  variantes  importantes  : 

principales  inscriptions  : laxwêo'j  eteottoat);  — ;,  laxoïêou 
/.aOoXixï;  ETnTTofri  ;-ç“,  laxioêo'j  tou  aTroTToXou  ETrcoroXni 
y.aOciXixï);  le  Sinaiticus  n’a  pas  d’inscription,  mais  il  porte 
en  souscription  ; etuttoXïi  laxwêo'j  ; — dans  le  texte  ; i,  12; 
omission  de  à x-jpio;;i,  19,  I'ote  [latin  sdtis]  pour  oI-zte; 

II,  5,  TW  y-oTiAci)  pour  ToO  y.o(Tgo0;  iii,  1,  uo'a'a'j  pour 
uo’a'ao'i;  lil,  12;  ovOEgia  Ttriyf,  à'Au/.'ov  y.ai  y/vx-j  pour 
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ouTS  àùvAO'j  xa'i  yX'JX'j;  iv,  13,  7roiTÎ(Tto|XE0a  pour 
•7Topeu(7(3|j.E0a  ; IV,  15,  Toir.o'wiJLEv  pour  î;f|(i(ji)jj.£v  ; V,  16,  Ta; 
«[xapTt'a;  pour  rà  TTapaTtrcipaTa. 

X.  Division  et  analyse.  — Outre  un  petit  préambule, 

I,  1,  l’n-pître  se  divise  en  trois  parties  : 1“  Exhortation  à la 
constance  et  à la  patience,  i ; — 2°  Reproches  aux  taux 
docteurs,  ii-iv,  6 ; — 3“  Devoirs  des  divers  états,  iv,  7-v. 

F®  PARTIE,  I.  — L'épreuve  est  quelque  chose  de  bon 
parce  qu'elle  conduit  à la  perfection,  i,  2-4;  — il  faut 
demander  la  sagesse  avec  une  foi  vive,  sans  hésitation, 
y.  5-7;  — il  faut  se  glorifier  dans  l’humilité  et  la  bas- 
sesse; la  tentation  est  une  épreuve  qui  nous  mérite  la 
couronne  de  vie,  y.  8-12;  — tout  le  mal  doit  être  attri- 
bué à rhomrne,  y.  13-16,  et  tout  le  bien  à Dieu,  f.  17, 
18;  — il  faut  éviter  la  colère  qui  ne  produit  pas  la  jus- 
tice de  Dieu  f.  19,  ,20;  — il  faut  observer  la  parole  de 
vie,  la  loi,  et  s’appliquer  aux  bonnes  œuvres,  f.  21-27. 

/F  PARTIE,  ii-iv,  6.  — L’auteur  blâme  ; — 1°  l’accep- 
tion des  personnes.  défaut  très  pernicieux  à une  époque 
où  il  y avait  tant  d'inégalité  dans  les  conditions  sociales, 

II,  1-12;  — 2°  la  présomption  en  matière  de  salut  et  le 
mépris  des  bonnes  œuvres,  sous  prétexte  que  la  loi  seule 
sauve,  II,  13-26;  — 3°  l'ambition,  le  désir  des  charges 
et  des  dignités,  les  paroles  imprudentes  et  tous  les  écarts 
de  la  langue,  iii;  — 4°  un  certain  nombre  de  défauts  : 
plaisirs  et  discordes,  iv,  1-2;  amour  des  choses  de  ce 
monde,  ÿ.  3-4;  envie  et  orgueil,  ÿ.  5-6. 

III”  PARTIE,  IV,  7-v.  — Il  faut  se  soumettre  à Dieu,  se 
détacher  des  choses  de  ce  monde,  pratiquer  la  miséricorde 
et  l'humilité,  iv,  7-10;  il  ne  faut  ni  critiquer  ni  juger 
les  autres,  y.  11-13*;  — il  faut  se  mettre  en  garde  contre 
une  excessive  confiance  en  soi-même,  et  ne  pas  se 
perdre  dans  des  projets  chimériques  touchant  l’avenir, 
ÿ.  13  *'-17  ; — les  riches  doivent  gémir,  car  leurs  richesses 
ne  leur  auront  servi  à rien;  ils  ont  retenu  le  salaire  des 
ouvriers,  et  ce  salaire  crie  vengeance;  ils  se  sont 
plongés  dans  les  plaisirs  et  ont  tué  le  juste,  v,  1-6;  — 
par  conséquent  les  chrétiens  doivent  pratiquer  la 
patience,  parce  que  le  jour  du  Seigneur  viendra,  y.  7- 
11  ; — surtout  ils  doivent  s'abstenir  de  tout  serment,  12; 

— se  conformer  toujours  à la  volonté  de  Dieu,  y.  13;  — 
si  quelqu'un  est  malade,  qu’il  profite  des  moyens  que 
l’Église  met  à sa  disposition,  y.  14-15;  — que  les  fidèles 
confessent  leurs  fautes  et  qu  ils  prient,  car  la  prière 
est  toute-puissante;  l’exemple  d'Élie  le  prouve,  y.  16- 
18.  — Il  faut  ramener  les  égarés,  car  quiconque  sauvera 
un  pécheur  aura  sauvé  sa  propre  âme,  v,  19-20. 

XL  Examen  du  passage  dogmatique,  v,  14-15.  — 
Ces  deux  versets  soulèvent  une  question  théologique. 
S’agit-il  du  sacrement  d’Extrême-Onction?  Les  auteurs 
catholique.s,  l'affirment  pour  les  raisons  suivantes  : 1“ 

Le  concile  de  Trente  a ainsi  interprété  ce  passage, 
sess.  XIV,  De  Extrema  Unctione,  c.  i,  et  can.  1,4.  — 

2"  On  y trouve  tous  les  éléments  constitutifs  du  sacrement  : 
la  matüre,  qui  est  l'huile,  la  forme,  qui  est  la  prière, 
le  minisire,  qui  est  le  prêtre,  le  sujet,  qui  est  le 
malade,  les  effets,  qui  sont  le  salut,  le  soulagement  et  la 
rémission  des  péchés.  — 3"  Il  ne  peut  s’agir  d'un 
remède  corporel  ; a)  les  derniers  mots  du  ÿ.  15  sur  la 
« rémission  des  pi'^chés  » s'opposent  à cette  interpréta- 
tion ; b)  si  r.Apotre  eût  voulu  indiquer  un  remède  corporel, 
il  n'aurait  pas  indi((ué  le  même  pour  toutes  les  maladies  ; 
de  plus  il  n'aurait  pas  conseillé  d’appeler  le  prêtre  mai.' 
le  médecin.  — 4“  Il  ne  peut  pas  être  question  de  guérisons 
miraculeuses  : « Si  l'on  prétend  qti'il  s’agit  d’obtenir  des 
guérisons  miraculeuses,  comme  celles  que  faisaient 
les  Apôtres  dans  leurs  premières  missions,  Marc.,  vi,  13, 
saint  .lacques  n'en  aurait  pas  promis  pour  tous  les  cas; 
il  n'aurait  pas  dit  d’en  demander  à tous  les  prêtres 
indistinctement,  et  l’Église  n’aurait  pas  fait  de  cette 
pratique  un  rite  permanent  et  obligatoire.»  Man.  bibl 
10''  édit.,  t.  IV,  p.  .590.  — Les  protestants,  qui  rejettent  le 
sacrement  de  rExlréme-Ûaclion,  ont  prétendu  que  j 


Tapùtre  parle  dans  ce  passage  d’un  remède  naturel  des- 
tiné à guérir  un  malade,  qui  n’est  pas  moribond,  comme 
celui  à qui  l'Église  catholique  confère  le  sacrement. 
W.  Smith,  A dictionary  of  lhe  Bible,  t.  i,  Londres,  1863, 
p.  927-928.  — Il  n’est  pas  nécessaire  d’être  sur  le 
point  de  mourir  pour  recevoir  l’Extrême-Onction.  V*oir 
Conc.  de  Trente,  sess.  xiv.  De  Extrema  Unctione,  c.  iii. 
Le  texte  de  saint  Jacques  ne  dit  rien  sur  la  gravité  de 
la  maladie;  il  parle  d’une  maladie  en  général.  Et  si 
l’onction  d’huile  commandée  par  l’apôtre  peut  amener 
la  guérison  du  malade,  l’Église  enseigne  que  l’Extrême- 
Onction  procure  assez  souvent  la  guérison  corporelle, 
lorsque  cela  est  nécessaire  au  salut  de  l’âme.  Cf.  Conc. 
de  Trente,  ibid.,  c.  ii.  Voir  Extrême-Onction,  t.  ii, 
col.  21  iO. 

XII.  Enseignements  pratiques.  — L’Épitre  de  saint 
Jacques  contient  d’importantes  instructions  morales. 
1°  Défauts  à éviter  : Il  ne  tant  pas  attrilmer  à Dieu  les 
maux  de  ce  monde,  i,  13.  On  doit  éviter  le  formalisme 
extérieur  ou  pharisa'isme,  i,  27;  le  luxe  immodéré 
et  l’excès  d’égards  pour  les  riches,  ii,  2,  3;  les  intem- 
pérances de  la  langue,  iii,  2-12;  l’esprit  de  parti,  iii, 
14;  la  médisance  et  la  calomnie,  iv,  11;  l’orgueil  et  la 
jactance,  iv,  16.  — 2»  Vertus  à pratiquer  : La  patience 
dans  les  épreuves,  i,  2,  dans  l’oppression,  v,  7,  dans  les 
persécutions,  v,  10;  la  confiance  en  Dieu,  i,  6,  etc.;  la 
simplicité,!,  8;  Tluimilité,  i,  9,  10;  iv,  10;  le  bon  usage 
des  tentations,  i,  12;  la  mansuétude,  i,  19*’,  20;  la  pu- 
reté, I,  27*>;  IV,  8*>;  la  modestie,  iii,  17;  la  miséricorde, 
11,13;  le  zèle  pour  la  conversion  des  pécheurs,  v,  19-20. 

XIII.  Bibliographie.  — *Mor,  Prælectiones  in  Ja- 
cobi  et  Pétri  Epistolas,  Leipzig,  1791;  * Gabier,  De  .ta- 
cobo,  Epistolæ  eidem  adscriptæ  auctore,  Altdorf,  1787; 
*Credner,  Einleitung  in  das  Neue  Testament,  in-S", 
Halle,  p.  595-597  ;*  Küster,  dans  Studien  nnd  Kritikrn, 
1831,  n.3,  p.581  ;'*'Kern,  dans  la  Tubing.  Zeitschrift,  1835, 
p.  15  ; Id.,  Brie fJacohus,  in-8“,  Tübingue,  1838  ; * Schncck- 
enburger,  Annotatio  ad  Epistolam  Jacobi  perpétua, 
Stuttgart,  1832;  A.  Maier,  Einleitung,  in-S",  Fribourg- 
en-B.,  1852,  p.  391-405;  *All’ord,  The  greek  Testament, 
in-8",  Londres,  1819-1861,  t.  iv,  274;  Schegg,  Jacobus 
der  Brader  des  Ilernn  und,  sein  Brief,  in-8°,  Munich, 
1883;  *P.  Feine,  Der  Jacobusbrief,  in-8°.  Vienne,  1893. 

V.  Ermoni. 

4.  JACQUES  (PROTÉVANGILE  DE),  L-vangile  apo- 
cryphe. Voir  Évangiles  apocryohes,  i™  classe,  1»,  t.  ii, 
coi.  2115. 

5.  JACQUES  BAR  SALIBI,  auteur  et  commentateur 
syrien,  monophysite,  mort  à Amid  (DiarbéUir)  eu  1171. 
Il  fut  consacré  évêque  de  Marasch  (Germanicie)  en  1151, 
par  le  patriarche  jacobite  Athanase  VIII  et  prit  alors  le 
nom  de  Denys;  l'année  suivante,  Athanase  lui  adjoignit 
en  sus  le  diocèse  de  Mabboug  et,  en  1166,  Michel  le  Grand, 
successeur  d'Athanase,  le  transféra  à Amid,  où  il  mourut. 
« 11  y eut  un  grand  deuil  dans  toute  l’Église,  dit  Bar 
llébræus,  car  il  avait  compilé  et  écrit  des  commentaires 
soignés  sur  tous  les  livres  des  deux  Testaments,  sur  les 
docteurs,  sur  les  centuries  d’Evagre  et  sur  les  livres  de 
dialectique,  il  avait  encore  composé  beaucoup  d'autres 
ouvrages.  » — Son  commentaire  sur  l’ancien  Testament 
est  conservé  à Paris  (Fonds  syr.  n"  66)  et  n’a  pas  encore 
été  publié.  Les  divers  livres  sont  commentés  dans  l’ordre 
suivant  ; le  Pentateuque,  le  livre  de  Job,  Josué,  les 
Juges,  les  fieux  livres  de  Samuel,  les  livres  des  Rois,  les 
Psaumes,  les  Proverbes,  l’Ecclésiasle,  le  Cantifiue  des 
cantiques,  Isai'e,  Jérémie  et  les  Lamentations,  Ézéchiel, 
Daniel,  les  douze  petits  Prophètes,  l’Eccl('‘siastique.  Un 
certain  nombre  de  Ii\res  ne  sont  donc  pas  commentés. 
En  revanche  les  livres  mentionnés  ci-dessus  ont  en 
général  deux  et  quePpielois  trois  commentaires  chacun, 
l’un  appelé  matériel  ou  corporel,  c’est-à-dire  lilti'r.d,  et 
l’autre  spirituel  ou  mystique,  c’est-à-dire  sxmbolique. 
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Le  livre  de  Jérémie  comporte  trois  commentaires,  l’un  fait 
sur  les  Septante,  le  second  sur  la  Peschito,  et  le  troi- 
sième matériel  et  spirituel.  Pour  faire  comprendre  ces 
deux  derniers  mots,  nous  dirons  que  les  paroles  du 
Ps.  III  sont  toutes  interprétées,  au  sens  matériel,  de  la 
n’Vûlle  d'Absalom  contre  David  et,  au  sens  spirituel,  des 
sévices  des  Juifs  et  des  démons  contre  l’humanité  du 
Messie.  — Le  commentaire  sur  le  Nouveau  Testament 
se  trouve  dans  la  plupart  des  bibliothèques  syriaques. 
Citons  le  manuscrit  de  Paris  n“  G7,  écrit  à Édesse  en 
1174,  c’est-à-dire  trois  ans  seulement  après  la  mort  de 
l’auteur,  et  un  manuscrit  de  Dublin  daté  de  1197.  Assé- 
man  a donné  des  extraits  de  cet  ouvrage.  üüL  orient. ,i.  ii, 
p.  157-170.  Dudley  Loftus  a traduit  en  anglais  une  partie 
du  commentaire  sur  saint  Matthieu  et  le  commencement 
du  commentaire  sur  saint  Marc  : A clear  and  learned 
explication  of  the  historij  of  our  Blessed  Saviour  J.  C. 
taken  ont  of  above  30  greek,  syriack  and  other  oriental 
aiithût's  by  way  of  catena  hy  Dinnysiiis  Syrus  and 
faithfulhj  translated  by  Dudley  Lo//us,  Dublin,  1695,  et 
The  exposition  of  Diû7iysius  Syrus,  written  above 
000  years  since  oti  the  Evangelisl  St.  Mark,  trans- 
lated  by  D.  L.,  Dublin,  1672.  — Voir  Bar  Hébræus, 
Chro7>icon  eccles.,  t.  i,  p.  513-515  et  559;  Assémani, 
Bibl.  orient.,  t.  ii,  p.  156-211;  Rubens  Duval,  La  liüé- 
7'aUi7'e  syriaque,  Paris,  1899,  p.  79-80,399-400. 

F.  N AU, 

fi.  JACQUES  D’ÉDESSE,  écrivain  syrien  né  au  vil- 
lage d’Endêba,  dans  le  district  de  Goumiah  (Al-Djumah), 
province  d'Antioche,  vers  640  (peut-être  en  633),  et  mort 
au  monastère  de  Téléda,  le  5 juin  708. 

I.  Sa  vie  et  sa  doctrine.  — Une  courte  biographie  de 
Jacipies  d’Udesse  nous  a été  conservée  par  Bar  Hébræus, 
CliJ'on.  eccles.,  t.  i,  p.  290-294.  Il  étudia  avec  soin  la 
langue  grecque  et  les  Saintes  Écritures  au  couvent 
d’Aphtonia  ou  de  Kennesré  (sur  la  rive  gauche  de  l’Fu- 
phrate,  en  face  d’Europus)  et  alla  compléter  ses  études 
à Alexandrie.  11  fut  nommé  évêque  d’Edesse  vers  684, 
par  le  patriarche  Athanase  II,  son  ancien  condisciple, 
mais  ne  put  supporter  une  cabale  formée  contre  lui  par 
certains  clercs  et  abandonna  spontanément  son  siège.  11 
se  retira  au  monastère  de  Saint-Jacques  de  Kaisoum 
(entre  Alep  et  Édesse),  puis  fut  invité  par  les  moines 
(IT-iusébona  (diocèse  d’Antioche)  à venir  demeurer 
parmi  eux.  Il  y resta  onze  ans  à expliquer  les  Psaumes 
et  les  Écritures  d'après  le  texte  grec,  et  à restaurer  les 
études  grecques  tombées  en  désuétude.  11  fut  combattu 
par  les  frères  (|ui  n’aimaient  pas  les  Grecs,  et  dut  se  re- 
tirer au  grand  monastère  de  Téléda  (probablement  le 
moderne  Tellàdi  ou  Tell  àde;  voir  Sachau,  Beisem  Sy- 
ric7i  U7id  Mesop.,  Leipzig,  1883,  p.  459);  il  y habita  neuf 
ans  et  y lit  une  révision  du  texte  de  l’Ancien  Testament. 
Il  reprit  possession  de  son  siège  épiscopal  d’Edesse  en 
708,  mais  pour  quatre  mois  seulement,  et  mourut  au 
monastère  de  Téléda  où  il  s’était  rendu  pour  y chei’cher 
ses  livres  et  ses  disciples. 

D’après  M.  Wright,  Syr.  Lit.,  Londres,  1894,  p.  143,  et 
Jounial  of  Sacred  Literatwe,  série,  t.  x,  p.  430, 
Jacques  tient  dans  la  littérature  de  son  pays  la  même 
place  que  saint  Jérome  parmi  les  Pères  latins.  C’était, 
pour  son  temps,  un  homme  de  grande  culture  d’esprit, 
<]ui  était  familier  avec  le  grec,  l’hébreu  et  les  anciens 
écrivains  syriaijues,  c’était  un  àv'qp  rpiy't.oizxoi.  « A son 
(•poque,  dit  P.  Martin,  dans  \eJourn.  as.,  1888,  t.  xi,  p.  155, 
il  n’y  avait  pas,  dans  le  monde  chr''tien,  un  auteur  (|u’on 
pût  lui  comparer  : un  auteur  plus  laborieux  et  jjIus  in- 
struit, un  auteur  doué  do  connaissances  plus  vari(''es  et 
plus  étendues,  maniant  la  plume  ave>c  plus  d’ardeur  et 
en  faisant  sortir  de  meilleures  productions.  » Il  lit  de 
nombreuses  traductions  du  grec  en  syriaipie,  et  une  ré- 
vision de  l’Ancien  Testament,  commenta  l’Ecriture,  écri- 
vit un  hexami'ron,  une  chronique,  une  liturgie,  des  ca- 
nons, de  nombreuses  lettres,  etc.  Jac(iues  d’Édesse  fut 


un  adversaire  du  concile  de  Chalcédoine.  Cf.  Lamy,  Dis- 
sertatio  de  Sijroru7u  fide  et  discipilina  in  /-e  eucharis- 
tica,  Louvain,  1859,  p.  206-214. 

II.  Sa  REVISION  DE  l’Ancien  Testament.  — Une  partie 
de  cette  révision  nous  est  conservée  dans  quatre  ma- 
nuscrits. Deux  {add.  14429  et  14441)  se  trouvent  à 
Londres,  au  British  Muséum.  Ils  sont  datés  de  719  et  ont 
donc  été  écrits  onze  ans  seulement  après  la  mort  de 
Jacques  d’Édesse.  Le  premier  renferme  les  deux  livres 
de  Samuel,  avec  le  commencement  des  Rois,  le  second 
contient  Isai'e  et  a été  publié  en  majeure  partie  par  Ce- 
riani  : Esaiæ  f7’agme)ita  syriaca  versio7iis  awonymæ  et 
7'ecensio7Ùs  Jacobi  Edessæ,  dans  les  Monmn.  sacra  et 
pr'of.,  t.  V,  fasc.  I,  1868.  Les  deux  autres  manuscrits  se 
trouvent  à Paris,  à la  Bibliothèque  nationale;  l’un  (Syr. 
n.  27)  contient  le  livre  de  Daniel,  il  est  daté  de  720.  Des 
fragments  de  ce  texte  et  quelques-unes  des  gloses  ont 
été  publiés  par  Bugati,  Da>iiel  secundinn  edilionem 
L.x.x  mle7'pretu7rt , Milan,  1788.  D’après  Bugati,  Jacques 
révisa  la  Peschito  à l’aide  d’une  version  grecque  qui 
n’est  pas  celle  des  Septante,  mais  dérive  de  Théodotion. 
L’autre  manuscrit  de  Paris  (Syr.  n.  26)  renferme  le  Pen- 
tateuque;  il  fut  décrit  d’abord  par  Ladvocat,dans  le  Joiu’- 
7ial  des  savants,  août  1765.  p.  542-555.  Cet  auteur  cite  les 
notes  placées  à la  lin  des  divers  livres;  celle  qui  ter- 
mine la  Genèse  porte  : « Ici  finit  le  premier  livre  de 
Moïse,  appelé  le  livre  de  la  création,  lequel  a été  rectifié 
(révisé)  avec  soin  sur  deux  tr.iditions  (versions),  tant  des 
Grecs  que  des  Syriens,  du  (par  le)  pieux  évêque  d'Ür- 
rhoaï  (d’Édesse),  l’an  de  Séleucus  1015  (704),  dans  le 
grand  monastère  du  village  de  Téléda.  » On  trouve  la 
même  date  à la  fin  de  l’Exode  et  du  Lévitique,  mais  à la 
fin  des  Nombres  et  du  Deutéronome  on  trouve  l’an  1016 
de  Séleucus  (705).  Ladvocat  crut  pouvoir  en  conclure  que 
le  manuscrit  lui-même  avait  été  écrit  à cette  époque;  il 
reconnaissait  cependant  qu'il  ne  pouvait  être  de  la  main 
de  Jacques  d’Édesse  parce  qu’on  y relevait  des  transpo- 
sitions et  autres  fautes  qui  étaient  certainement  le  tait 
de  copistes.  Silvestre  de  Sacy,  Notices  et  extraits  des 
7nanuscrits,  t.  iv,  p.  648-669,  n'eut  pas  de  peine  à mon- 
irer  que  ces  dates  704-705  se  rapportent  à la  composi- 
tion de  l’ouvrage  par  Jacques  et  non  à la  transcription 
du  manuscrit.  Il  fit  remarquer  de  plus  que  ce  manuscrit 
renferme  d’assez  nombreuses  lacunes  et  qu’il  est  de  deux 
mains  et  de  deux  époques  dilférentes.  Enfin  M.  Ceriani. 
Momnnenta  sacra  et  pn’ofana,  t.  ii,  fasc.  i,  p.  x-xiii, 
écrivit  que  la  partie  la  plus  ancienne  est  du  viii'  siècle, 
et  en  publia  quelques  fragments  : Gen.,  iv,  8-16;  et  v, 
21-vi,  1.  Ladvocat  et  Silvestre  de  Sacy  sont  d’accord  d'ail- 
leurs pour  montrer  par  des  citations  et  des  extraits  l’im- 
portance de  cette  révision.  Jacques  d'Edesse  avait  sous 
les  yeux  le  texte  grec  (le  texte  des  Septante  d’après  Bu- 
gati.  mais  nous  croirions  plutôt  que  c’était  une  révision 
de  ce  texte,  ou  un  texte  hexaplaire),  car  il  cite  parfois  le 
mot  grec  ou  le  transcrit  en  marge.  La  version  syriaque 
dont  il  se  sert  semble  dilférer  souvent  de  la  Peschito. 
8.  de  Sacy  conjecture  donc  qu’il  corrigeait  l’ancienne 
version  syriaque  d’après  la  Peschito  et  les  Septante.  H 
utilise  aussi  le  Pentateuque  samaritain  et  lui  emprunte 
une  addition,  Exod.,  vni,  4,  et  Nuni.,  x,  10;  il  en  avertit 
! du  reste  en  note.  De  même  Deut.,  xxvn,  4,  Jacques, 
comme  le  Samaritain,  substitue  le  mont  Garizim  au  mont 
lli'djal  et  ajoute  une  longue  note  pour  justifier  cette  le- 
çon. En  d’autres  endroits,  on  constate  que  Jacques  lisait 
certains  mots  hébreux  autrement  que  les  Massorètes. 
Nous  avons  constaté  aussi  qu’en  Exod.,  xxviii.  22-29,  et 
xxxvi,  il  suit  le  texte  hébreu  (ou  celui  de  la  Peschito).  En 
somme,  il  voulut  donner  au  viiF  siècle  une  édition 
criliipie  du  Pentateuque  basée  sur  les  textes  hébreu, 
grec,  syriaque  et  samaritain.  Notons  encore  que  Jacques 
fut  le  pei’e  de  la  Massore  syrienne.  Voir  Massore. 

lil.  Ses  traductions.  — Jacques  d’Edesse  traduisit  du 
grec  en  syriaque  en  particulier  les  homélies  de  Sévère 
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d'Antioche  qui  traitent  explicitement  ou  incidemment 
de  nombreux  sujets  scripturaires,  et  la  légende  des 
Réchabites  que  nous  avons  éditée  : Les  fils  de  Jonadab, 
fis  de  Réchah,  et  îles  les  Fortunées,  Paris  1899.  Les 
descendants  de  Réchab,  d’après  celte  légende,  habitent 
dans  une  île  au  milieu  de  l'Océan.  Voir  Réchabites. 

IV’.  Son  IIe.xajiéron.  — Le  commencement  de  la 
Genèse  avait  déjà  offert  à plusieurs  écrivains  grecs  un 
cadre  commode  pour  y placer  toutes  leurs  connais- 
sances scientifiques;  .Jacques  d'Édesse,  à l'imitation 
sans  doute  de  .lean  Philoponus  d’Alexandrie,  fut  le  pre- 
mier qui  introduisit  ce  genre  chez  les  Syriens;  son 
Hexarnéron,  commentaire  sur  les  six  jours  de  la  créa- 
tion, servit  de  modèle  à Mo'ise  bar  Képha,  Emmanuel  bar 
Schahharé,  .Jacques  de  Bartela,  etc.  Il  est  conservé  dans 
quatre  manuscrits  : à Lyon  (ms.  daté  du  8 mars  837),  à 
Leyde,  à Glasgow  et  à Paris  (ce  dernier  est  fragmen- 
taire). Il  a été  étudié  par  l'abbé  P.  Martin,  dans  \e  Jour- 
nal asiatique,  1888,  t.  xi,  p.  155-219,  101-490,  et  par 
M.  Iljelt  : Etudes  sur  V Hexarnéron  de  Jacques  d'Edesse, 
notamment  sur  les  notions  géographiques  contenues 
dans  le  5=  traité,  Ilelsingfors,  1892.  Il  est  divisé  en 
sept  traités  ; R de  la  première  création  intellectuelle  et 
incorporelle  des  puissances  célestes  et  angéliques;  2»  de 
la  création  du  ciel  et  de  la  terre  et  de  tout  ce  qu’ils  ren- 
ferment, c'est-à-dire  de  la  seconde  création,  corporelle 
et  matérielle,  des  quatre  éléments  différents  : la  terre, 
l'eau,  l'air  et  le  feu;  3“  de  la  terre,  qui  sortit  des  eaux, 
apparut  sèche  et  fut  adaptée  à la  demeure  de  l’homme 
p.ir  l'ordre  de  Dieu;  des  mers,  des  golfes,  des  iles,  des 
l.ics,  des  neuves,  des  montagnes  célèbres  et  grandes; 
des  semences,  des  racines  et  des  arbres  que  Dieu  fit 
pousser  sur  la  terre;  4“  des  astres  que  Dieu  créa  dans  le 
lirmanent  des  deux;  5°  des  animaux  et  des  reptiles, 
que  Dieu  fit  naître  dans  les  eaux,  et  des  oiseaux,  qu’il  fit 
également  de  la  nature  de  l’eau;  6“  des  animaux  domes- 
tiques et  sauvages,  et  des  reptiles  de  la  terre;  7»  de 
l’homme  que  Dieu  créa  à son  image  et  qu'il  constitua 
comme  un  autre  monde,  grand  et  merveilleux,  dans  ce 
petit  monde.  On  trouve,  çà  et  là,  des  citations  de  l’Écri- 
ture, faites  d'après  la  révision  de  .Jacques  d’Édesse,  et 
quelques  détails  personnels  à l’auteur.  On  apprend  en 
particulier,  qu’au  moment  où  il  écrivait  le  cinquième 
traité,  il  avait  soixante  et  quinze  ans,  et  comme  une 
autre  note  nous  apprend  qu'il  mourut  (en  708)  pendant 
qu'il  écrivait  le  septième  traité,  et  que  Georges,  évêque 
des  Arabes,  son  correspondant  et  ami,  dut  terminer  son 
œuvre,  il  s’ensuit  que  .Jacques  d'Edesse  naquit  en  633, 
et  non  vers  CIO,  comme  on  avait  cru  pouvoir  le  conclure 
d'un  autre  synchronisme  donné  par  Bar  llébræus.  — On 
a démontré  depuis,  que  la  géographie  de  .Jacques  d'Edesse 
était  empruntée  à Ptolémée,  mais  cet  Héxaméron  n’en 
demeure  pas  moins  un  tableau  fidele  et  intéressant  des 
connaissances  scientifiques  chez  les  Syriens  au  vii=  siècle, 
qui  eut  grande  inlluence  sur  la  litti'rature  postérieure. 

V.  Ses  co.m.mentaires.  — En  sus  de  ce  grand  travail  sur 
le  commencement  de  la  Genèse,  .Jacques  d'Edesse  com- 
posa encore  des  commentaires  et  des  scolies  sur  l’Ancien 
et  sur  le  Nouveau  Testament  (jui  sont  cités  par  les  auteurs 
postérieurs,  par  .Jacques  (Denys)  Bar  Salibi,  par  Bar 
Il  'bræus  et  par  le  moine  Sévère;  quelques-unes  de  ces 
scholies  ont  été  publiées  dans  1 l'dition  romaine  des 
o uvres  de  saint  Éphrem,  t.  i et  ii  ; d’autres  l'ont  été  par 
l’hilips  d'après  les  rnss.  de  Londres,  add.  14183  et  17193  : 
Scholia  on  some  passages  of  the  Otd  Testament  bg 
Mar  Jacob,  Londres,  1864,  et  par  N’eslle,  Jacob  von 
Edessa  über  den  schem  hammephorasch , und  andere 
Gottesnamen.  dans  la  Zeitschrift  der  dev.tschen  mor- 
genlOnd.ischen  Geseltschaft,  t.  xxxii,  1878,  p.  465.  — 
On  trouve  aussi  de  nombreuses  (lueslions  relatives  à la 
Sainte  Ecriture  dans  ses  lettres,  encore  in''dites  pour  la 
plupart  et  contenues  dans  le  rnami.scril  de  Londres 
add.  12172.  L'une  a été  publiée  par  M.  Schroder  dans 
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la  Zeitschr.  der  deustch.  morg.  Gescllsch.,  1870,  t.  xxtv, 
p.  261-300.  Jacques  d’Édesse  montre  que  deux  homélies 
sur  la  création  attribuées  à Jacques  (de  Sarug)  sont 
l'œuvre  d’un  faussaire  et  même  d’un  hérétique.  Deux 
autres  l'ont  été  par  M.  Wright,  Journal  of  Sacred  Lite- 
rature,  4'  série,  t.  x,  p.  430-461.  Jacques  y répond  aux 
questions  posées  par  son  correspondant  sur  Gen.,  xv, 
13;  sur  l’écriture  avant  Moïse;  sur  la  femme  éthiopienne 
mentionnée  Num.,  xn,  1;  sur  Job,  ii,  6;  sur  Béhémoth; 
sur  Zacharie  mentionné  Matlh.,  xxiii,  35;  sur  les  au- 
teurs des  psaumes;  sur  divers  hérétiques,  etc.  Enfin 
nous  avons  commencé  une  édition  des  lettres  de  Jacques 
d’Édesse  à Jean  le  Stylite  en  publiant,  dans  la  Revue  de 
l'Orient  chrétien,  suppl.  trim.  1900,  la  Lettre  de  Jac- 
ques d'Édesse  à Jean  le  Stylite  stir  la  chronologie  bibli- 
que et  la  date  de  la  naissance  du  Messie  ; dans  cet  écrit, 
Jacques  apprend  à son  correspondant  que  l’ancienne 
clironologie  biblique  est  artificielle,  on  l'a  obtenue  en 
additionnant  les  dates  données  par  la  Bible  et,  comme 
ces  dates  diffèrent  avec  les  versions  et  les  exemplaires, 
il  n’y  a pas  deux  chronologistes  qui  soient  d'accord; 
d'ailleurs  Eusèbe  s’est  trompé  de  trois  ans  dans  lecomput 
des  rois  de  Syrie,  et  la  naissance  de  N. -S.  doit  être  placée 
l’an  309  et  non  l’an  312  de  l'ère  des  Séleucides.  — Jacques 
d’iidesse  a encore  composé  d’autres  écrits  dont  nous 
n’avons  pas  à nous  occuper  ici.  — Voir  Assémani,  Bibl. 
orient. ,X.  i,  p.  468;  t.  n,  p.  335;  Rubens  Duval,  La  litt, 
syriaque,  Paris,  1899,  p.  70-71,  77,  376-378. 

F.  Nau. 

7.  JACQUES  DE  SARUG,  théologien  et  poète  syrien, 
né  à Kourtam,  sur  l'Euphrate,  probablement  dans  le  dis- 
trict de  Sarug,  vers  451,  mort  à Balnan,  principale  ville 
du  même  district,  le  29  novembre  521.  Il  fut  longtemps 
périodeute  (chorévêque)  de  Ilaura  (l.lavra’),  et  fut  nom- 
mé évêque  de  Batnan  (ville  qui,  plus  tard,  fut  appelée 
Sarug)  en  519,  à l’âge  de  68  ans. 

C’est  par  ses  poèmes  surtout  que  Jacques  de  Sarug 
excita  l'admiration  des  Syriens.  Il  fut  appelé  « la  llùte 
du  Saint-Esprit,  la  harpe  de  l'Église  ortliodoxe,  le  doc- 
teur de  la  vérité,  la  colonne  spirituelle  ».  Ses  homélies 
métriques  étaient  au  nombre  de  760  {alias  763)  et 
soixante-dix  scribes  étaient,  dit-on,  occupés  à les  copier, 
sans  parler  de  ses  autres  ouvrages  ; lettres,  interpréta- 
tions, instructions,  hymnes  et  cantiques.  « Le  Saint- 
Esprit,  qui  l'avait  choisi,  dit  l'un  de  ses  biographes,  lui 
donna  de  révéler  les  mystères  et  les  arcanes  des  Livres 
Saints.  Il  expliqua  tout  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment, et  ses  explications  éclairent  l’esprit  de  tous  les 
sages.  » Ces  explications  no  sont  cependant  pas  des  com- 
mentaires proprement  dits,  mais  sont  contenues  dans 
des  homélies  nié'triques  qui  ont  pour  objet  divers  pas- 
sages Je  la  Bible.  La  première  composition  qui  attira 
l’attention  sur  Jacques  fut  une  homélie  sur  le  char 
d'Ézi'chiel.  L’homélie  qui  nous  reste  sous  ce  titre  ne 
renferme  pas  moins  de  1400  vers.  Cette  prolixité  est 
le  dé'faut  principal  de  Jacques  de  Sai'ug. 

Il  consacra  sa  vie  à l’i'-tude  et  se  tint  éloigné  des  polé- 
miques religieuses  qui  agitaient  alors  l’Orient.  Il  ne  tut 
donc  pas  poursuivi  et  exib'’  par  Justin  !"■  comme  le  furent 
Sé’vère  d'Antioche.  Philoxène  de  Mabbug  et  Paul  d'Edesse. 
D'ailleurs  le  mystère  de  l’union  [des  natures  divine  et 
humaine  en  N. -S.  ne  taisait  pas  l’objet  direct  des  homélies 
de  Jacques  de  Sarug,  ou  du  moins  le  inamiuc  de  préci- 
sion des  termes  enqjloyé’s  permettait  d'interpréter  en 
sens  divers  les  passages  qui  avaient  tr.ait  à l'Incarnation  ; 
aussi»la  doctrine  de  .Jacques  fut-elle  longtemps  regardée 
comme  catholi(pie.  Cette  tlièse  a été  soutenue  par  Assc- 
rnani,  Malagne,  Bickell,  Aljbeloos  et  I.amy.  Néanmoins, 
Jacques  était  aussi  ri''clanié'  par  les  monophysites,  et 
l’abbé  P.  Martin  a montré  que  ses  sympathies  avaient 
ûlé  pour  ces  hé'ré'tiqucs,  et  qu’il  doit  être  rangé  parmi  les 
adversaires  du  concile  de  Chalcéaloine.  Cf.  P.  Martin, 
Un  évêque  poêle  au  V“  cl  au  \i‘  siècle,  ou  Jacques  de  Sa- 
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rug,  sa  vie,  son  temps,  ses  œuvres,  ses  croyances,  dans 
la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques,  série,  t.  iii,  ocl.- 
nov.  1876,  p.  309,  385.  Voir  aussi  la  correspondance  de 
Jacques  de  Sarug  avec  les  moines  du  couvent  de  Mar 
Bassus  près  d’Apamée,  éditée  avec  traduction  françai-c 
par  l’abbé  Martin  dans  la  Zeitschrift  des  deutschen 
morgenlandischen  Gesellschaft,  1876,  t.  xxx,  p.  217-275. 
D’ailleurs  Jacques  était  du  nombre  des  évêques  qui,  sous 
Justin  Dq  consacrèrent  Jean  de  Telia,  un  fervent  niono- 
physite.  Voir  Kleyn,  Het  Leven  van  Joli,  van  l'ella, 
Leyde,  1882,  p.  vu,  31. 

La  plupart  des  œuvres  de  Jacques  de  Sarug  existent 
encore,  inédites,  dans  les  manuscrits  syriaques  du  Vati- 
can, du  Brilish  Muséum,  de  Paris,  d’Oxford  et  de  Berlin. 
Mar  Graflin  a réuni  des  transcriptions  et  des  photogra- 
phies de  ces  manuscrits  pour  en  donner  une  édilion 
complète.  Les  homélies  relatives  à la  Bible  seront  ran- 
gées dans  l’ordre  des  livres  et  des  récits  qu'elles  com- 
mentent. Citons,  parmi  les  ouvrages  édités,  l’homélie  sur 
le  char  d’Ézéchiel,  publiée  par  Mœsinger,  Monumenta 
syriaca,  t.  ii,  p.  761,  et  par  Cardahi,  Liber  Thesauri, 
Rome,  1875,  p.  13;  Sechs  Homilien  des  h.  Jacob  von 
Sarug,  traduites  par  Zingerle,  Bonn,  1867.  Zingerle  a 
aussi  pulilii'  Thornélie  sur  Tbamar,  Sermo  de  Thaniar, 
Inspruck,  1871,  et  Bickell  a traduit  en  allemand  quelques 
homélies  dans  la  Bibliolhek  der  Kirchcnvüter  de  Thal- 
hofer,  n.  58,  Kempten,  1872.  Wenig  en  avait  édité  deux 
dans  Schola  syriaca,  Inspruck,  1866,  etc.  — Voir  Bar 
Héliræus,  Chronicon  ecclesiaslicmn,  in-8»,  Louvain, 
1872-1877,  t.  i;  Assernani,  Bibliolheca  orientaUs,  in-f", 
Rome,  1719-1728,  t.  i,  283-340;  t.  ii,  321;  t.  iii,  385-388; 
Acta  sanctorum,  octobris  t.  xii,  p.  824-831,  897  ; Abbe- 
loos.  De  vita  et  scriptis  sancti  Jacobi  Batnarum  Sarugi 
in  Mesopotamia  episcopi,  in-8°,  Louvain  1867;  Rubens 
Duval,  La  littérature  syriaque,  Paris,  1899,  p.  352-356. 

F.  Nau. 

JADA  (bébreu  : YâdcV;  Septante  ; ’laSaé  et  Aaoai), 
de  la  tribu  de  Juda,  second  lils  d'Onam,  fils  lui-même 
de  Jéraméel  et  de  sa  seconde  femme  Atara.  Voir  Atara, 
t.  I,  col.  1 199.  Le  frère  aîné  de  Jada  s’appelait  Séméi.  11 
eut  pour  fils  Jéther  et  Jonathan.  1 Par.,  ii,  28,  32. 

JADAIA  (hébreu  : Yeda'eyàh;  Septante  : ’IsSo-ji) 
clief,  du  temps  de  David,  de  la  seconde  classe  sacer- 
dotale. Ses  descendants  revinrent  à .h'riisalem  après  la 
captivité  de  Babylone.  1 Esd.,  il,  36.  Il  est  appelé  ailleurs 
dans  la  Vulgate  Idaïa,  Jédéia,  etc.  VoirlDAïA  2,  col.  SÜ6. 

JADASON,  rivière  mentionnée  une  seule  fois  dans 
Ecriture,  Judith,  i,  6;  et  encore  ne  se  trouve-t-elle  que 
dans  la  Vulgate,  car  le  texte  grec  porte  ’P&ao-Trvjç,  1 Hy- 
daspe.  Ce  dernier  nom  est  lui-même  une  erreur  évidente 
de  transcription.  Nous  lisons,  en  etlèt,  dans  le  grec,  plus 
développé  et  plus  exact  (jue  la  version  latine  ; « En  ces 
jours-là,  le  roi  Nabuchodonosor  fit  la  guerre  au  roi 
Arpbaxad  dans  la  grande  plaine  qui  est  sur  les  confins 
de  Ragaü  ; et  se  joignirent  à lui  tous  les  habitanls  du 
district  montagneux  et  tous  les  babitants  des  bords  de 
TEiipbrate,  et  du  Tigre,  et  de  l’ilydaspe.  » Or  Tllydaspe, 
la  Vilastd  de  la  géogr.aphie  sanscrile,  est  une  grande 
rivière  de  l’extrémité  nord-oui'st  de  Tlnde,  appelée  au- 
jourd'liui  Djélarn,  le  plus  occidental  des  quatre  grands 
tributaires  du  Sindh  ou  Indus  qui  arrosent  le  Pendjab. 
L’énorme  distance  qui  la  sépare  du  Tigre  et  de  Tléu- 
phrate,  aussi  bien  que  des  autres  contrées  signah'es  dans 
le  récit,  eiiqiêcbe  de  compter  scs  riverains  parmi  les 
peuples  <|ui  s’allièrent  aux  Assyriens  pour  combatlre  les 
Mèdes.  Il  est  donc  cert.iin  qu'il  y a dans  le  texte  une 
faute  de  copiste.  Si  Ton  cherebe  dans  la  r('gion  indiqm'e 
ici  un  nom  qui  se  rapproche  de  ' ï‘lua7:-i]Q,  on  trouvera 
facilement  XociaTreiç  et  Ton  comprendra  que  les  deux 
aient  pu  être  aisément  confomius.  Le  C/waspes  des 
Gi'ccs  est  généralement  identifié  avec  la  Kcrkha,  en 


turc  Kara-sou,  rivière  de  la  région  occidentale  de  la 
Perse,  afiluent  gauche  du  Schatt-el-Arab,  qu’il  rejoint 
à une  petite  distance  en  aval  du  confinent  de  l’Euphrate 
et  du  Tigre.  Son  cours,  qni  est  d’environ  600  kilomètres, 
ne  baigne  aucune  cité  considérable,  mais  seulement  de 
rares  villages  et  des  ruines,  parmi  lesquelles  celles  de 
Roudbar,  datant  des  Sassanides,  et  celles  de  Suse,  l’an- 
cienne capitale  de  la  Perse.  Nous  arrivons  à la  même 
conclusion  en  suivant  la  version  syriaque,  qui,  au  lieu 
de  ‘T£âiT7ir|Ç,  donne  Ulai;  c’est  le  •S’is,  'Uldi,  de  Daniel, 

, T 

VIII,  2,  lleuve  du  pays  d’Elam,lewâr  U-la-ai  des  inscrip- 
tions assyriennes,  TEè/.aïoç,  Eulæns,  des  Grecs  et  des 
Romains.  Un  certain  nombre  d’auteurs  l’identifient  avec 
le  Choaspes  ou  la  Kerkha;  d’autres  cependant  l'assimi- 
lent au  Karûn  ou  Kurdn,  qui  vient  aujourd’hui  débou- 
cher en  aval  de  Bassorah,  dans  le  Schatt-el-Arab,  par 
conséquent  un  peu  au-dessous  du  premier.  Voir  Ula'i. 

A.  Legendre. 

JADDO  (hébreu  : Iddô ; Septante  : ’laSat),  fils  de 
Zacbarie,  chef  de  la  tribu  de  Manassé  transjordanique 
au  temps  de  David.  I Par.,  xxvii,  21. 

JADI  AS  (hébreu  : Ychdeyâhfi,  « union  de  Jéhovah  f?]  ;» 
Septante  : 'laoc'ac),  serviteur  de  David,  originaire  d'une 
localité  inconnue  appelée  Méronath.  Le  roi  lui  avait 
confié  le  soin  de  ses  ânesses,  d’après  l'hébreu  (les 
Septante  et  la  Vulgate  lisent  ovuv  et  asinos,  « les  ânes  »). 
I Par.,  XXVII,  30.  — Un  autre  Israélite,  qui  portait  le 
même  nom  en  hébreu,  est  appelé  dans  la  Vulgate  Jéhé- 
déïa.  l Par.,  xxiv,  20. 

JADIEL,  nom  de  deux  Israélites.  La  VTilgate  écrit  ce 
nom  Jadihel,  excepté  dans  I Par.,  vu,  6.  Voir  Jadiiiel  1. 

JADiHEL(h  ébreu  : Yedi'acl,  « que  Dieu  connaisse  »), 
nom  de  trois  ou  de  quatre  Israélites  dans  le  texte 
hébreu.  La  Vulgate  appelle  deux  d’entre  eux  Jadihel  et 
elle  appelle  Jédihel  les  deux  qui  sont  nommés  dans 
I Par.,  XI,  45,  et  xii,  20.  Voir  Jédihel. 

1.  JADIHEL  (Septante  : Teoio)),  fils  de  Benjamin  et 
petit-fils  de  Jacob.  I Par.,  vu,  6,  10,  11.  Son  nom  est 
écrit  Jadiel  dans  I Par.,  vu,  6.  11  est  nommé  ici  comme 
le  troisième  (ou  plutôt  le  second  fils)  de  Benjamin,  tandis 
que,  Gen.,xi.vi,  21,  le  troisième  fils  de  ce  patriarche  (ou 
le  second,  voir  Béciior,  t.  i,  col.  1636)  est  appelé 
Asbel.  Asbel  est  dit  le  second  fils  de  Benjamin,  dans 
I Par.,  VIII,  1,  et  il  est  probablement  le  même  que  Ja- 
diliel.  Ses  descendants,  du  temps  de  David,  étaient  au 
nombre  de  17200  capables  de  porter  les  armes.  I Par., 
VII,  11.  Voir  Benjamin  1,  t.  i,  col.  1589. 

2.  JADIHEL  (Septante  : 'laSir,),),  lévite,  second  fils  de 
Mésélémia,  descendant  de  Coré,  un  des  portiers  de  la 
maison  de  Dieu  du  temps  de  David.  I Par.,  xxvi,  2. 

JAOON  (h  ébreu  : Yâdôn,  « juge;  » Septante:  Eù4- 
p(jüv;  il  est  omis  dans  les  manuscrits  Valicanus,  Alexau- 
drinits,  Sinaiticiis),  un  de  ceux  qui,  après  le  retour  de  la 
captivité,  du  temps  de  Néhémie,  travaillèrent  avec  les 
Gabaonites  et  lesgensde  Maspha  à la  reconstruction  des 
murs  de  Jérusalem.  11  était  de  Méronath.  II  Esd.,  iii,  7. 

JAFFA,  ville  de  Palestine.  Voir  JorpÉ. 

JAGER  Jean  Nicolas,  prélat  français,  né  à Grening 
(Moselle)  le  17  juin  1790,  mort  à Paris  le  5 février  1868. 
Après  de  bonnes  études  au  collège  ecclésiastique  d'Is- 
ming,  Jager  entra,  en  1809,  au  grand  séminaire  de 
Nancy  où  il  reçut  la  prêtrise  en  1813.  Il  devint  ensuite 
pro-sccrétaire  de  Tévêché  de  Nancy,  puis  sup('rieur, 
après  Robrbacher,  du  collège  d'Isming.  En  1816  il  fou  la 
à Vie  une  maison  d’éducation  et  la  dirigea  jusqu'en 
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1818.  Royer-Collard  le  nomma  alors  principal  du  collège 
de  Phalsbourg.  A la  demande  de  Ma''  de  Croy,  grand-au- 
mônier de  France,  l’abbé  Jager  accepta  les  fonctions 
d’aumônier  du  9®  régiment  de  ligne  (1820)  en  résidence 
à Pbalsbourg,  et  fit  en  cette  qualité  l’expédition  d’Espa- 
gne (1823).  Au  retour  il  fut  nommé  cbapelain  des  Invalides 
à Paris  (1825),  et  enfin,  en  18il,  professeur  d'bisloire 
ecclésiastique  à la  faculté  de  tliéologie  de  la  Sorbonne, 
fonctions  qu'il  conserva  jusqu’à  sa  retraite  forcée,  en 
1857.  Pie  IX  lui  conféra,  en  1863,  la  dignité  de  ca- 
mérier  secret,  pour  le  récompenser  de  ses  travaux  qui  ne 
furent  interrompus  que  par  la  mort.  — On  a de  lui, 
outre  des  travaux  historiques  : Vêtus  Testamenlum. 
græcum,  cura.  J.  N.  Jager,  2 in-4»,  Paris,  1855,  avec  une 
traduction  latine  en  regard;  1 in-4“,  texte  grec  seul.  Le 
texte  grec  et  la  version  latine  sont  la  reproduction  de  l'édi- 
tion de  CaralTa,  ainsi  qu’il  est  dit  dans  la  préface,  t.  i,  p.  v ; 
Nûvum  Teslamentum  græce  et  latine  in  antiquis  tes- 
tîbus  textum  versionis  Vulgatæ  latinæ  indagavit,  lec- 
tionesque  variantes  Stephani  Griesbachii  notavit,  vene- 
rabili  Jager  in  consilium  adhibito,  Constantius  Tischeu- 
dorf,  in-4°,  Paris,  1842,  1851,  1861.  — La  Sainte  Bible 
(Ancien  et  Nouveau  Testament),  Traduction  de  Sacij, 
revue  et  corrigée  sur  les  textes  originaux,  in-f“,  Paris, 
1838-1814;  cette  édition  monumentale  est  enriebie  de 
48  gravures  reproduisant  les  cbefs-d’œuvre  de  Rapbaél 
et  de  Rubens;  la  même,  3 in-4»,  avec  32  gravures, 
Paris,  1843.  L’abbé  Jager  a aussi  traduit  Vllistoire  de 
N.-S.  Jésus-Christ  et  de  son  siècle,  par  le  comte  de 
Stolberg,  in-12,  Paris,  1842;  3®  édit.,  1858.  — Voir  J.  E. 
Barras,  Mgr  Jager,  notice  biographique,  in-8”,  Paris,  1868. 

O.  Rey. 

JAGUR  (bébreu  : Yâgûr,  « hôtellerie;  » Septante, 
Vaticanus  : ’Aacip;  Alexandrinus  : ’layoÿp),  ville  de  la 
tribu  de  Juda,  située  à l’extrémité  méridionale,  « près 
des  frontières  d’Edom.  » Jos.,  xv,  21.  La  troisième  de 
l’énumération,  dans  laquelle  elle  se  trouve  entre  Éder  et 
Cina,  elle  n’est  mentionnée  qu’en  ce  seul  endroit  de 
l’Écriture.  Comme  la  plupart  des  autres  cités  de  ce  pre- 
mier groupe,  elle  est  restée  jusqu'ici  complètement  in- 
connue. Les  Talmuds  signalent,  il  est  vrai,  dans  les 
environs  d'Ascalon  un  endroit  appelé  Ydgùr,  cf.  A.  Xcu- 
bauer,  La  géographie  du  Talmud,  Paris,  1868,  p.  69; 
R.  J.  Schwarz,  Bas  heilige  I,and,  Francfort-sur-lo- 
Main,  1852,  p.  70,  qui  est  sans  doute  représenté'  par  Kl- 
Djûr  ou  Djûrah,  au  nord-est  et  tout  près  à' Asqalàn; 
mais  la  situation  ne  répond  aucunement  à celle  de  l'an- 
tique cité  de  la  tribu  de  Juda.  A.  Legendre. 

J AH  AD  D Al  (hébreu  : Y â/iedai;  Scplante  : ’ASîaf), 
homme  de  la  tribu  de  Juda  dont  les  six  enfants  sont 
énumérés  I Par.,  ii,  47.  Le  nom  de  son  père  ne  figure 
pas  dans  les  généalogies  de  ce  chapitre,  contrairement  à 
l'usage,  ce  qui  donne  lieu  de  supposer  qu'il  y a une  la- 
cune dans  le  texte. 

JAHALA  Cbébreu  : l'a'd là’;  Septante  : ’Ie).ï,).),  Natbi- 
néen  ou  esclave  de  Salomon,  dont  les  descendants 
retournèrent  de  la  captivité  de  Babylone  avec  Zorobabel. 
II  Esd.,  vu,  58.  Il  est  appelé  Jala  dans  I Esd.,  ii,  56. 

JAHATH  (bébreu  : Yahat),  nom  de  cinq  Israélites 
dans  le  texte  hébreu.  Quatre  seulement  portent  le  nom  do 
Jahath  dans  la'Vulgate.  Le  cinquième,  I Par.,  xxiii,  10- 
11,  par  une  erreur  de  lecture,  est  devenu  Lébeth  dans 
notre  version  latine.  Voir  Léiietii. 

1.  JAHATH  fSeptante  : ’Hb),  fils  le  Ra'ia,  père  d'Abu- 
mai  et  de  Laad,  de  la  tribu  de  .luda.  I Par.,  iv,  2. 

2.  JAHATH  (Septante  : ’téO).  lévite,  fils  de  Lobni  et 
petit-fils  de  Gersorn.  I Par.,  vi,  20.  Il  fut  un  des  ancêtres 
d Asaph,  ÿ.  39-43.  Au  y.  43,  la  Vulgate  l'appelle  Jetb. 


3.  JAHATH  (Septante  : T49),  lévite,  fils  de  Salémotb, 
de  la  famille  de  Caath,  chef  des  Isaarites  du  temps  de 
Bavid.  Voir  Isaarite,  col.  936. 

4.  JAHATH  (Septante  : ’IéO),  lévite,  de  la  famille  de 
Mérari,  l’un  des  chefs  qui  dirigèrent  les  travaux  de  ré- 
paration du  temple  de  Jérusalem  sous  le  règne  de  Josias. 
II  Par.,  XX.XIV,  12. 

JAHAZIEL  (hébreu  : YahàzVêl,  « que  Bieu  voie  »), 
nom,  dans  le  texte  bébreu,  de  cinq  Israélites.  Bans  la 
Vulgate,  deux  d’entre  eux  sont  appelés  Jahaziel;  le  troi- 
sième est  appelé  Jéhéziel,  I Par.,  xii,  4;  le  quatrième 
Jaziel,  I Par.,  xvi,  6;  et  le  cinquième  Ézécbiel.  I Esd., 
vin,  5.  Voir  ces  mots. 

1.  JAHAZIEL  (Septante  : TsÇml),  lévite,  de  la  famille 
de  Caath,  le  troisième  fils  d’IIébron.  I Par.,  xxiii,  19. 
Voir  Hébron  1,  col.  553.  Il  vivait  du  temps  de  Bavid. 

2.  JAHAZIEL  (Septante  : ’OÇir,X),  lévite,  fils  de  Zacharie, 
descendant  d'Asapb,  qui  vivait  du  temps  de  Josapbat, 
roi  de  Juda.  11  lui  prédit  la  victoire,  lorsque  ce  prince 
marcha  contre  les  Moabites  et  les  Ammonites.  Il  Par., 
XX,  14-17.  Les  Moabites  et  les  Ammonites  s’entre-tuèrent 
en  effet  les  uns  les  autres,  et  l’armée  de  Josapbat  n’eut 
qu'à  recueillir  leurs  dépouilles,  ji.  22-25. 

JAHEL  (bébreu  : Yd'cl;  Septante  ; ’lavjX),  femme  du 
Cinéen  Ilaber.  Nous  ne  savons  rien  concernant  Haber, 
sinon  que  la  paix  existait  entre  sa  maison  et  Jabin,  roi 
d'Azor,  à l’époque  où  Bélrora  et  Barac  mirent  fin  à la  ser- 
vitude des  Hébreux,  opprimés  depuis  vingt  ans  par  les 
Cbananéens.  Jud.,  iv,  17.  Quant  à .label,  elle  est  restée 
célèbre  par  l’acte  viril  qui  compléta  la  victoire  des  Israé- 
lites sur  les  Cbananéenset  enleva  aux  ennemis  du  peuple 
de  Bieu  tout  espoir  de  revanche.  Le  fait  est  raconté 
dans  Jud.,  iv,  17-22.  Sisara,  fuyant  du  champ  de  lia- 
taille  où  son  armée  avait  été  anéantie,  était  parvenu 
jusqu'à  la  tente  de  Jabel.  La  Cinéenne  alla  au-devant  de 
lui  et  l’engagea  à entrer  chez  elle  en  l’assurant  qu'il 
n'aurait  rien  à craindre  dans  cet  asile.  Le  général  cba- 
nanéen  entra  donc  et  Jabel  leeseba  en  le  couvrant  d un 
femikdh,  « couverture  » (Vulgate:  pallium,  « manteau  »). 
Dès  que  Sisara  commença  à goûter  un  peu  de  repos, 
il  éprouva  une  grande  soif,  causée  par  la  fatigue  du 
combat  et  sa  fuite  précipitée;  il  demanda  de  l'eau  à 
.label.  Celle-ci  ouvrit  une  outre  qui  contenait  du  lait, 
lui  en  fit  boire  et  le  recouvrit  de  nouveau  du  manteau. 
Béliora,  Jud.,  v,  25,  parle  de  lait  et  de  beurre  ou  do 
crème  présentée  dans  « la  coupe  des  princes  » ; mais  la 
seconde  partie  du  vers  est  une  répétition  svnonymique 
de  la  première.  JiuL,  iv,  19.  Les  voyageurs  modernes 
qui  ont  reçu  l’hospitalité  sous  la  tente  des  Arabes  y ont 
mangé  du  lait  caillé  ayant  une  certaine  propriété  sopo- 
rifique et  qu’on  appelle  lében.  Certains  ont  pensé  fine 
c’est  le  rafraîchissement  que  Jaliel  donna  au  gém  ial 
cbananéen.  Sisara,  ayant  bu,  recommanda  à Jabel  de  se 
tenir  devant  la  porte  de  la  tente  et  d’écarter  par  une  ré- 
ponse négative  (iuicoiK|uc  voudrait  savoir  s’il  y avait 
quelqu’un  à l'intérieur.  H ne  tarda  pas  à s’endormir, 
il.  21.  Jabel  prit  alors  un  marteau  et  un  des  clous  qui  ser- 
vaient à fixer  la  tente,  s’avança  avec  précaution  et  silen- 
cieusement, plaça  la  poir'.e  du  clou  sur  la  tempe  de 
Sisara  et,  d'un  coup  de  marteau,  l’enfonça  avec  tant  de 
force  qu'il  traversa  le  crâne  et  atteignit  le  sol.  Sisara 
mourut  sur  le  coup,  non  toutefois  sans  s'étre  agité  dans 
une  convulsion  suprême,  si  les  paroles  do  lli'liora,  Jud., 
V,  27,  ne  sont  pas  une  expression  poi'lifpie.  En  ce  mo- 
ment, comme  l'avait  prévu  h>  gént'ral  de  .labin,  survint 
Barac  qui  s’était  mis  à sa  poursuite.  Jabel  s’avança  vers 
lui  et  lui  dit  : « Venez,  je  vais  vous  montrer  l'homme  ne 
vous  cherchez.  » Barac  vit  en  ellet  le  coi'ps  de  Sisara 
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étendu  par  terre  avec  le  clou  encore  enfoncé  dans  la  tête. 
Jud,,  IV,  17-22. 

L’historien  des  Juges  raconte  l’action  de  Jahel  sans 
l’approuver  ni  la  blâmer.  Beaucoup  l’ont  condamnée 
comme  une  violation  des  lois  de  l'hospitalité  et  une 
perfidie  aggravée  encore  par  cette  circonstance  qu’il  y 
avait  un  traité  de  paix  entre  .labin  et  la  maison  d’Ilaher. 
On  va  même  jusqu’à  accuser  Jahel  d’avoir  attiré  Sisara 
dans  un  guet-apens  dressé  d’après  un  plan  prémédité. 
Ce  dernier  grief  est  une  hypothèse  toute  gratuite,  en  con- 
tradiction formelle  avec  le  récit.  Jahel  ignorait  que  Sisara 
viendrait  lui  demander  asile. 

Pour  ce  qui  regarde  le  traité  de  paix,  le  livre  des 
Juges,  IV,  17,  dit  seulement  : « Il  y avait  la  paix  entre  Ja- 
bin,  roi  d’Azor,  et  la  maison  d’Haber  le  Cinéen,  » locu- 
tion qui  signifie  simplement  que  les  rapports  étaient  bons 
entre  le  roi  chananéen  et  le  mari  de  Jahel.  Cf.  IV  Reg., 
IX,  17-19.  Cette  circonstance  valait  la  peine  d’être 
notée;  car,  étant  donné  l'étroite  amitié  qui  existait  entre 
les  Cinéens  et  les  Israélites  depuis  le  temps  de  Moïse, 
voir  Cinéens,  t.  i,  col.  768-7G9,  il  semblait  que  Haber 
aurait  dû  prendre  part  au  soulèvement  du  peuple  de 
Dieu,  et  l’historien  place  ici  cette  observation  pour  ex- 
pliquer la  confiance  de  Sisara  en  la  parole  de  Jahel.  Ce 
qu’il  y a de  vrai  dans  l’accusation  de  perfidie  contre  Jahel, 
c’est  qu’elle  viola,  en  elTet,  la  parole  donnée  et  qu’elle  tua 
Sisara  de  sa  propre  main  après  lui  avoir  promis  de  le 
dérober  aiixcoiips  de  ses  ennemis.  Mais  on  comprend  sans 
peine  comment  dut  se  faire  ce  revirement  dans  les  dis- 
positions de  la  courageuse  Cinéenne,  lorsqu’elle  vit 
endormi  à ses  pieds  le  chef  des  oppresseurs  d'un  peuple 
qui  était  en  quelque  sorte  son  peuple;  le  tuer,  c’était 
achever  ralfranchissernent  des  Hébreux  et  garantir  pour 
l'avenir  la  sécurité  de  sa  propre  famille.  Un  élan  de 
patriotisme  lui  inspira  alors  cet  acte  de  vaillance  qui 
mérita  d’être  chanté  par  Débora.  Jud.,  v,  24-27.  Il  est 
comparable  à tant  d’autres  que  les  Iiistoriens  rapportent 
avec  éloge  dans  les  annales  de  l’antiquité  profane.  Les 
commentateurs  catholiques  justifient  généralement  la 
conduite  de  Jahel,  non  en  elle-même,  mais  à cause  de 
ses  intentions.  E.  Palis. 

JAHÉLEL  (hébreu  : Yahle’êl,  « qui  se  confie  en 
Dieu;  » Septante  ; ’A/.cov;).;,  petit-fils  de  Jacob,  le  troi- 
sième fils  de  Zabulon.  Gen.,  xlvi,  14;  Num.,  xxvi,  26. 
Il  fut  le  chef  de  la  famille  des  Jalélites.  Dans  Num., 
XXVI,  26,  les  Septante  l'appellent  'AX).r,),,  et  la  Vulgate 
Jalel.  On  ne  connaît  de  lui  que  son  nom. 

JAH8EL  (hébreu  : Yehi’êl;  Septante  : 'leVr,),),  nom, 
dans  le  texte  hébreu,  de  on^e  personnes.  Huit  d’entre 
elles  sont  appelées  Jahiel  dans  la  Vulgate;  elle  écrit  le 
nom  des  trois  autres  Jéhiel.  1 Esd.,  x,  2,  21,  26. 

1.  JAHIEL  (Septante  ; 'leVr,).),  lévite  qui  vivait  du 
temps  de  David.  H fut  un  de  ceux  qui  accompagnèrent 
l’arche  en  jouant  du  nable  lorsqu’elle  fut  transportée  de 
la  maison  d’Obédédom  sur  le  mont  Sion.  I Par.,  xv,  18, 
20.  Plus  tard,  il  fit  partie  du  chœurd’Asaph.  IPar.,xvi,  5. 

2.  JAHIEL  (Septante  ; ’Isït]),),  h'vite  de  la  famille  de 
Gerson,  qui  vivait  du  temps  de  David.  11  était  le  chef  des 
Bené-Laadan  (Vulgate  : « lils  de  Léédan  »),  I Par.,  xxiii, 
8,  et  la  garde  des  trésors  de  la  maison  de  Dieu  lui  fut 
confiée.  I Par.,  xxix,  8;  cf.  xxvi,  21-22,  où  lui-même  ou 
bien  sa  famille  est  mentionnée  sous  le  nom  de  'Jéhiéli. 
Voir  JÉiiiÉLi. 

H.  JAHIEL  (Septante:  ’l&f,'/.),  fils  d’Ilachamoni  (voir  ce 
mot,  col.  388).  Iians  la  listé  des  fonctionnaires  du  roi  Da- 
vid, il  est  dit  de  lui  et  de  Jonathan,  oncle  de  David,  qu’  c ils 
ét.'iient  avec  les  fils  du  roi  »,  c’est-à-dire  probablement 
chargés  de  les  diriger  et  de  les  élever.  I Par.,  xxvii,  32. 


4.  JAHIEL  (Septante  : ’Ie’iT|X),  troisième  lils  de  Josa- 
phat,  roi  de  Juda,  et  frère  de  Jorarn,  successeur  de 
Josaphat.  Son  père  lui  avait  donné  de  grandes  richesses, 
ainsi  qu’à  ses  autres  frères,  mais  Joram  les  lit  tous 
mettre  à mort  après  son  avènement  au  trône.  II  Par., 
XXI,  2-4. 

5.  JAHIEL  (Septante  : ’leïT,).),  lévite  de  la  famille  de 
Caath,  descendant  d’Élisaphan.  Il  vivait  du  temps 
d’Ézécliias  et  prit  part  à la  restauration  du  Temple  au 
commencement  du  règne  de  ce  roi.  II  Par.,  xxix,  13. 

G.  JAHIEL  (Septante  : ’Ie'A,).),  lévite  descendant  d’Hé- 
man  qui  prit  part  aux  travaux  de  purification  et  de 
restauration  du  temple  de  Jérusalem  au  commencement 
du  règne  d’Ézéchias.  Il  Par.,  xxix,  14.  C’est  probable- 
ment ce  Jahiel  ou  bien  Jahiel  5 qui  est  nommé  dans 
11  Par.,  XXXI,  13,  parmi  les  lévites  préposés  à la  garde 
des  prémices  et  des  dîmes  oll'ertes  au  Temple. 

7.  JAHIEL  (Septante  ; ’Hïv;'/,),  un  des  chefs  du  temple  de 
Jérusalem  à l'époque  des  réformes  de  Josias,  roi  de  Juda. 
Avec  Helcias  et  Zacharie,  il  donna  aux  prêtres  deux 
mille  six  cents  (brebis)  et  trois  cents  bœufs  pour  la 
célébration  de  la  fête  de  Pâques.  II  Par.,  xxxv,  8. 

8.  JAHIEL  (Septante  : ’lsiv)).),  descendant  de  Joab  et 
père  d’Obédia.  Obédia  était  le  chef  d’une  des  familles 
qui  revinrent  avec  Esdras  de  la  captivité  au  nombre  de 
218  personnes.  I Esd.,  viii,  9. 

JAHN  Johann,  exégète  et  orientaliste  catholique  autri- 
chien, né  à Taswitz  en  Moravie,  le  18  juin  1750,  mort  à 
Vienne  (Autriche)  le  16  août  1816.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  gymnase  de  Znaym,  à l’université  d’Olmutz  et 
au  séminaire  de  Bruck,  il  reçut  la  prêtrise  et  exerça 
quelque  temps  les  fonctions  ecclésiastiques  à Mislitz.  En 
1782,  il  obtint  le  grade  de  docteur  à Olmutz  et  enseigna 
les  langues  orientales  et  l’herméneutique  biblique  à 
Bruck.  Sa  connaissance  des  langues  et  le  succès  qu’il  eut 
dans  son  enseignement  ne  tardèrent  pas  à le  rendre 
célébré,  et  en  1789  il  fut  appelé  à l’université  de  Vienne 
en  qualité  de  professeur  de  langues  orientales,  de  dog- 
matique et  d'archéologie  biblique.  H occupa  sa  cliaire 
pendant  dix-sept  ans  avec  beaucoup  d’éclat,  mais  la  har- 
diesse de  ses  opinions  finit  par  la  lui  faire  perdre.  On 
lui  reprocha  de  soutenir  que  les  livres  de  Job,  de  Jonas, 
de  Tobie  et  de  Judith  n’étaient  que  des  poèmes  ou  des 
fictions  édifiantes,  et  que  les  démoniaques  de  l’Ancien 
Testament  n’étaient  que  de  simples  malades.  Le  cardinal 
Migazzi  déposa  contre  lui,  en  1792,  une  plainte  devant 
l’empereur  François  H;  une  commission  fut  instituée 
pour  examiner  les  griefs  qu’on  lui  reprochait;  elle  lui 
recommanda  d’être  plus  réservé  à l’avenir  et  de  réformer 
les  opinions  incriminées.  De  nouvelles  plaintes  s’étant 
élevées  contre  Jahn,  à la  suite  de  la  publication  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages,  il  fut  destitué  en  1806  et 
nommé  chanoine  de  l’église  métropolitaine  de  Saint- 
Étienne  à Vienne,  dignité  qu’il  garda  jusqu’à  sa  mort. 
— Ibpublia  des  grammaires,  des  chrestomathies,  des  voca- 
bulaires de  plusieurs  langues  orientales.  Ses  écrits  rela- 
tifs à la  Bible  sont  : Einleitimg  in  die  gôttlichen  Bûcher 
des  Alten  Bundes,  1 in-8'>  en  2 tomes.  Vienne,  1793; 
2'  édit.,  considérablement  augmentée,  F'  part.,  1802; 
II»  part.,  1803;  BibliscJie  Archaologie  mit  Knpfern, 
5 in-8».  Vienne,  1797-1805;  les  tomes  i et  ii  ont  eu  une 
seconde  édition,  1817  et  1818;  Biblia  hebraica  digessil 
et  graviores  lectionum  varietates  adjecit,  4 in-8°.  Vienne, 
1806;  Introductio  in  Ubivs  sacros  Yeteris  Teslamenli 
in  compendium  redacta,  in-8».  Vienne,  1804;  Archæo- 
logia  biblica  in  compendium  redacta,  in-8».  Vienne, 
1806;  2»  édit.,  1814;  Enchiridion  hermeneulicæ  genera- 
lis  tabulai'um  Veteris  et  Novi  Fœderis,  in-8".  Vienne, 
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1815;  Appendix  hermeneuticæ,  seu  exercital'wnes  exe- 
gelicæ  (Valicinia  de  Messia),  fasc.  i,  1813;  fasc.  ii,  1815. 
Ces  quatre  derniers  ouvrages  furent  mis  à l'Inde.x  par  un 
décret  du  26  août  1822.  Après  sa  mort,  on  publia,  d’après 
ses  manuscrits,  A'ac/ifrcir/e  zuJahns  theologischen  ITcr- 
ken  nach  setnem  Tode  aiisgegeben  vo%  einem  seiner 
Freunden,  in-8°,  Tuljingue,  1821, où  se  trouvent,  entre 
autres,  six  dissertations  sur  divers  sujets  bibliques.  Son 
successeur  à la  chaire  de  l’université  de  "Vienne,  L.  Ac- 
kermann,  publia,  en  1825  et  1826,  une  nouvelle  édition 
corrigée  de  Y Introduclio  et  de  V Archæologia  de  .Talrn. 
Voir  Ackermann,  t.  i,  col.  149;  K.  Werner,  dans  YAUge- 
meine  deutsche  Biographie,  t.  xni,1881,  p.  665;  Id.,  Ga- 
schichte  dcr  neuzeitlichen  chrisllich-kirchlichen  Apolo- 
gelik,  in-8»,  SchafTouse,  1867,  p.  417. 

F.  ViGOUROUX. 

JAHVÉH.  Voir  Jéhovah. 

JASR  (hébreu  ; Yair,  « qui  brille;  » Septante  : ’la;p), 
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à celle  de  Machir,  dont  l’importance  était  si  considér,i- 
ble  que  son  nom  sert  quelquelois  à désigner  la  tribu 
de  Manassé.  I Par.,  ii.  21.  — ,Jaïr  se  distingua  par  ses  ex- 
ploits dans  la  conquête  de  la  Terre  Promise  à l’est  du 
Jourdain.  Il  réussit  à s’emparer  d'un  pays  de  très  difll- 
cile  accès  et  occupé  par  des  Repha’im  ou  géants;  on  l’ap- 
pelait alors  le  pays  d'Argob  ; c’est  le  Ledjali  actuel.  Peut., 
III,  14.  Voir  Argob,  t.  i,  col.  950.  Jaïr  donna  aussi  son 
nom  (Ilavolh  Ja’ir)  à plusieurs  villages  du  royaume  de 
Rasan.  Num.,  xxxii,  41;  Dent.,  iii,  14;  I Par.,  ii,  23. 
Voir  IIavoth  Ja'jr,  col.  457.  — L’histoire  de  ses  descen- 
dants ne  nous  est  pas  connue;  il  est  cependant  possible 
qu’il  fut  l’ancêtre  de  Jaïr  2,  l'un  des  juges  d’Israël,  et 
d ira  le  Jaïrite.  Voir  Ira  1,co1.  921,  et  Jaïrite,  col.  1111. 
C'est  sans  raison  que  des  exégètes  modernes  veulent 
confondre  Jaïr,  fils  de  Ségub,  avec  Jaïr  de  Galaad  dont 
riiisloire  est  toute  dillérente.  Voir  Jaïr  2. 

2.  JAÏR,  de  Galaad,  juge  d’Israël  pendant  vingi  deux 


202.  — Résurrection  de  la  fille  de  .Taire.  Antique  sarcophage  d'.Arles. 

D’après  Edm.  Le  Etant,  Étude  sur  les  sarcophayes  chréiiens  antiques  de  la  ville  d'Arles,  1SG8,  pl.  xvii. 


nom  de  trois  Israélites  dans  l’Ancien  Testament.  .Taïrc, 
le  chef  de  la  synagogue  dont  la  lille  fut  ressuscitée  pai 
Xotre-Seigneur,  Marc.,  v,  22,  portait  ce  même  nom; 
mais  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  ayant  donné 
aux  noms  hébreux  une  forme  déclinable,  tandis  que  les 
Septante  les  avaient  traités  comme  des  mots  indéclina- 
bles, le  nom  du  chef  de  la  synagogue  est  devenu  en  fran- 
çais Jaïre.  Le  nom  du  père  de  Alardochée  est  écrit  aussi 
une  fois  Jaïre.  Voir  Jaïr  3.  — L^n  autre  Israélite,  dont 
le  nom  peut  se  transcrire  en  français  par  Jaïr,  s’appe- 
lait en  liébreu  Yàir,  avec  un  aïn  au  lieu  d’un  aleph, 
« bois,  bosquet.  » Voir  Jaïr  4. 

1.  JAtR,  fils  de  Ségub,  descendant  par  sa  mère  de  Ma- 
nassé et  par  son  père  d’Hesron,  de  la  tribu  de  Juda. 
Cf.  IPar.,  Il,  21-22.  Son  grand-père  Ilcsron  avait  épousé 
une  fille  de  Machir,  père  de  Galaad,  de  la  tribu  de  Ma- 
nassé. I Par.,  VII,  11;  II.  21;  cf.  Gen.,  L,  22.  C’est 
parce  qu’il  descendait  par  sa  mère  de  Manassé  et  qu’il 
r’établit  sur  le  territoire  de  cette  tribu,  à l’est  du  Jour- 
dain, dans  le  pays  qu'il  avait  conquis, .que  Jaïr  est  appelé 
« fils  de  Manassé  » dans  Num.,  xxxii,  41,  et  Deut..  iii, 
14;  mais  un  souvenir  de  son  origine  paternelle  de  la 
tribu  de  Juda  est  peut-être  resté  dans  la  ville  appelée 
Juda  du  Jourdain,  dans  Jos..  xix.  34.  Cf.  Matth..  xix,  1. 
Voir  JuuA  DU  Jourdain.  11  était  contemporain  de  Moïse 
et  appartenait,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  son  ori- 
gine à deux  des  l.amilles  les  plus  puissantes  d'Israël, 
c’est-à-dire  à celle  de  Juda,  par  son  père,  et,  par  sa  mère. 


ans.  Le  texte  sacré  nous  apprend  seulement  qu’il  avait 
trente  fils,  montés  sur  trente  ànons,  et  qu’il  possédait 
dans  le  pays  de  Galaad  trente  villes  appelées  Ilavolh 
Jaïr.  L'écrivain  hébreu  fait  un  jeu  de  mots  sur  les  mots 
« ànons  » et  « villes  »,  qu’il  appelle  du  même  mot  'âijdrint. 
La  Vulgate  ajoute  que  Jaïr  appela  « de  son  nom  » les 
trente  villes  llavoth  Jaïr,  mais  les  mots  " de  son  nom  » 
ne  se  lisent  ni  dans  le  texte  original  ni  dans  les  fep- 
tante.  Ces  IIavoth  Jaïr  liraient  probablement  leur  nom 
de  Jaïr,  fils  de  Ségub,  dont  le  juge  d’Israël  était  peut- 
être  un  descendant.  Voir  Jaïr  1,  et  II.avüth  Jaïr,  col.  453. 
Jaïr  fut  enterré  à Camon.  Jud.,  x,  3-5.  Voir  Camon, 
t.  Il,  col.  93.  Aux  détails  donnés  par  LFcrifure,  Josèphe, 
Ant.  jud.,  V,  VII,  6,  ajoute  que  ce  juge  d’Israël  était  de 
la  tribu  de  Manassé. 

3.  JAIR,  Benjamite,  père  do  Mardochée,  descendant 
de  Cis  et  de  Séméi.  Eslli.,  ii,  5;  xi,  2.  Dans  ce  dernier 
passage,  que  l’on  n’a  qu'en  grec,  le  nom  est  écrit 
'lâpo;,  Jaïrus. 

4.  JAIR  (hébreu  : Ya  ir  [keri;  le  chelib  porte  ; o'V‘]; 
Septante  : ’laïp),  père  d’Flhanan.  La  Vulgate  a traduit 
Elhanan  par  Adéodat,  et  Ya  ir  par  saltus,  ce  bois.  » Voir 
Adéodat,  t.  I,  col.  215. 

1.  jaïre,  père  de  Mardochée.  Voir  Jaïr  3. 

2. JAiRE(’Hsipo;,voir  JaïR,coI.  1109), chef  de  synagogue 
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(ip/ia\jvà'|'ü)Yo;;  voir  Svnagogue),  dont  Notre-Seigneur 
ressuscita  la  fille.  Il  est  uoiiiirié  par  saint  Marc,  v,  22, 
et  par  saint  Luc,  viii,  41.  Saint  Mathieu,  ix,  18-19,  23- 
25,  ne  le  désigne  que  par  le  titre  d’àpyoïv,  princeps,  et 
ne  raconte  que  sommairement  le  miracle.  Les  deux  au- 
tres synoptiques  entrent  dans  plus  de  détails.  Lorsque 
le  père  alla  implorer  Jésus  de  sauver  sa  lille,  elle  était  à 
l’extrémité,  mais  elle  n’était  pas  encore  morte.  Jésus 
partit  avec  le  père  pour  se  rendre  auprès  de  la  malade. 
Chemin  faisant,  il  guérit  l’hémorrhoïsse  (voir  col.  588).  A 
ce  moment,  on  vint  annoncer  au  chef  de  la  synagogue  que 
sa  fille  était  morte  et  qu’il  était  inutile  de  faire  venir  le 
Maître.  Jésus  dit  au  père  de  ne  rien  craindre,  mais  de 
croire  que  sa  lille  serait  sauvée.  Il  ne  laissa  entrer  dans 
la  maison  que  Pierre,  Jacques  et  Jean  avec  le  père  et  la 
mère  de  l’enfant.  On  se  lamentait  à l’intérieur  et  l’on  pleu- 
rait la  mort  de  la  jeune  fille.  « Pourquoi  pleurez-vous? 
leur  dit  Jésus,  la  jeune  fille  n’est  pas  morte,  elle  dort.  » 
Marc.,  V,  39.  On  se  moqua  de  ses  paroles,  mais  lui, 
ayant  fait  sortir  tout  le  monde,  entra,  avec  ses  trois  dis- 
ciples, le  père  et  la  mère,  là  où  était  la  morte.  Saint 
Marc,  v,  41,  par  une  rare  exception  dans  les  Évangiles, 
nous  a conservé  les  propres  paroles  que  prononça  Notre- 
Seigneur  dans  la  langue  du  pays,  c’est-à-dire  en  ara- 
méen.  La  prenant  par  la  main,  il  lui  dit  : TalUhacumi; 
« Jeune  fille,  lève-toi.  » Aussitôt  la  jeune  lille  se  leva  et 
marcha  et  il  ordonna  qu’on  lui  donnât  à manger.  Elle 
était  âgée  de  douze  ans.  — Aucun  des  Évangélistes  ne 
nomme  le  lieu  où  s’accomplit  le  miracle.  C’était  proba- 
blement une  ville  située  sur  la  rive  occidentale  du  lac 
de  Tibériade  ou  non  loin  de  là.  — Un  antique  sarcophage 
d’Arles  (lig.  202)  représente  ce  miracle  de  Notre-Sei- 
gneur. La  morte  est  couchée  sur  un  lit  orné  de  l’image 
d’un  dauphin.  A gauche,  le  père  de  la  jeune  fille,  accom- 
pagné de  suppliants,  prie  probablement  Jésus  assis  de 
la  guérir.  A droite,  le  Sauveur  la  ressuscite  en  lui  pre- 
nant la  main.  A côté  du  lit  est  l’hémorrhoïsse.  Cf.  IL 
Detzel,  ChristUche  Ikonographie,  2 in-S”,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1894-1896,  t.  i,  p.  291;  V.  Schultze,  Archüo- 
logie  der  altchrislUcheii  Kunst,  in-8“,  Munich,  1895, 


JAIRITE  (hébreu  ; hay-Yâ’irt ; Septante  : lapfv; 
Alexandrinus  : ô ’laEipîî;  Vulgate  : Jairites),  surnom 
donné  à Ira,  kôhên  de  David.  II  Reg.,  xx,  26.  Le  sens 
ordinaire  de  kohên  est  celui  de  prêtre.  S’il  fallait  l’en- 
tendre ici  dans  ce  sens,  il  s’ensuivrait  qu’ira  aurait  été 
un  descendant  d’Aaron,  et  la  signification  de  Jaïrite  se- 
rait inexpliquée.  Mais  beaucoup  de  commentateurs  ad- 
mettent que  kôhên  peut  signifier  « conseiller  » du  roi 
ou  « grand  officier  ».  Le  qualificatif  de  Jaïrite  signifie- 
rait probablement  dans  ce  cas  descendant  de  Jaïr,  fils  de 
Ségub.  "Voir  Ira  1,  col.  921,  et  Jaïr  1,  col.  1009.  — Quel- 
ques critiques  supposent  qu’au  lieu  de  Jaïrite  il  faudrait 
lire  Jéthrite,  c’est-à-dire  de  la  ville  de  Jélher. 

JAKEH  (hél  ireu  : l’dqeVi  ; manque  dans  les  Septante), 
nom  du  père  d’Agur  que  la  Vulgate  a traduit  par  Vo- 
mens,v.  le  Vomissant.  » Prov.,  xxx,  1.  Sur  ce  qu’il  faut 
entendre  par  ce  nom,  voir  Agur,  1. 1,  col.  288,  et  Ithiel, 
col.  1039. 

J A KIM  (hébreu  : ru'  qhn  ; Septante  : ’lav.ijr),  nom  de 
deux  Israélites. 

1.  JAKIM,  fils  de  Si'méi,  de  la  tribu  de  Benjamin,  qui  ré- 
sidait à Jérusalem.  I Par.,  vin,  19. 

2.  JAKIM,  prêtre  de  la  descendance  d’Éléazar  c|ui 
vivait  du  temps  de  David.  Il  fut  le  chef  de  la  douzième 
famille  sacerdotale.  1 Par.,  xxiv,  12. 

JALA  (hébreu  ; Yaülüh;  Septante  : 'levi/.â;  Codex 


Alexandrinus  : ’Ie),4),  chef  d’une  famille  de  Nathinéens. 
I Esd.,  Il,  56.  Il  est  appelé  Jahala  dans  II  Esd.,  vu,  58. 
Voir  Jahala,  col.  1105. 

JALALEEL,  nom  en  hébreu,  Yehallé'êl,  de  deux  Is- 
raélites, dont  l’un  est  appelé  dans  la  Vulgate  Jalaléel 
et  l’autre  Jaléléel.  — Jalaléel  (Septante  : ’lwr,).)  était  le 
père  du  lévite  Azarias,  de  la  famille  de  Mérari.  Il  vivait 
vers  l’époque  d’Ézéchias.  II  Par.,  xxix,  12. 

JALEL,  nom  donné  par  la  Vulgate,  Num.,  xxvi,  26, 
au  troisième  fils  de  Zabulon,  qu’elle  appelle  Jahélel  dans 
Gen.,  XLVI,  14.  Voir  Jahélel,  col.  1107. 

JALELEEL  (hébreu  : YehalléVêl,  « [celui  qui]  loue 
Dieu;  » Septante  : ’A/.e-r,), ; Alexandrinus  : ’loL/'i.ùdg), 
descendant  de  Juda,  dont  les  quatre  fils  sont  nommés 

I Par.,  IV,  16,  mais  sans  que  l’auteur  sacré  fasse  con- 
naître ses  ancêtres  immédiats.  Son  nom  en  hébreu  est 
le  même  que  celui  d’un  lévite  que  la  Vulgate  rend,  dans 

II  Par.,  XXIX,  12,  par  Jalaléel.  'Voir  Jalaléel. 

JALÉLITES  (hébreu  : hay-Y  ahle’êli  ; Septante  ; 
ô ’A>,'Ar,).î;  Vulgate  : Jalelitæ),  branche  de  la  tribu  de 
Zabulon,  descendant  de  Jahélel.  Num.,  xxvi,  26.  On  ne 
sait  rien  de  son  histoire. 

JALON  (hébreu  : Yâlôn;  Septante  : ‘laguiv;  Alexan- 
drinus .-’laJ.Mv),  le  quatrième  des  fils  d’Ezra,de  la  tribu 
de  Juda.  I Par.,  iv,  17. 

1.  JALOUSIE  (hébreu  : qine'dk;  Septante  : Cf,), oc; 
Vulgate  : zelus,  zelotypia,  æmulatio)  désigne  proprement 
l’amour  passionné  qui  fait  craindre  qu’un  autre  n'ait 
quehiue  part  à une  alfection  dont  on  veut  jouir  exclusive- 
ment. Num.,  V,  14;  Prov.,  vi,  34;  Gant.,  viii,  6;  Eccli., 

IX,  1,  etc.  Par  extension,  ce  mot  signifie  aussi  colère, 
indignation.  Ps.  lxxviii,  5;  Zach.,  i,  14;  viii,  2;  I Cor., 

X,  22.  Le  terme  « jalousie  » s’entend,  de  plus,  dans  le 
sens  que  nous  avons  attaché  spécialement  au  mot  zèle, 
c’est-à-dire  de  l’ardeur  avec  laquelle  le  fidèle  s’occupe 
des  choses  de  Dieu  et  des  intérêts  religieux.  Num.,  xxv, 
11, 13  (Phinées);  III  Reg.,  xix,  10  (Élie)  ; Joa.,  ii,  17  (Jésus- 
Christ  par  application  de  Ps.  Lxviii,  10);  Rom.,  x,  2 
(Juifs;  Vulgate  : æmidatio);  II  Cor.,  xi,  2 (S.  Paul).  Il 
y a un  zèle  et  une  jalousie  mauvais  et  condamnables, 
comme  il  y a un  zèle  et  une  jalousie  bons  et  louables. 
I Mach.,  VIII,  16;  Rom.,  xiii,  13;  I Cor.,  iii,  3;  II  Cor., 
XII,  20;  Gai.,  v,  20.  — L’Écriture  attribuant  à Dieu  par 
anthropomorphisme  les  sentiments  humains  lui  attribue 
celui  de  la  jalousie.  Dieu  dit  souvent  de  lui-même  : « Je  suis 
un  Dieu  jaloux  (’£’/  qanna).  » Exod.,  xx,  5;  xxxiv,  14; 
Deut.,  IV,  24;  v,  9;  vi,  15;  Jos.,  xxiv,  19;  Nahum,  i 2. 
Dieu  considérant  comme  un  mariage  l’alliance  qu’il  a 
faite  avec  son  peuple,  il  a droit  à l’adoration  exclusive 
de  son  peuple  et,  si  Israël  lui  est  infidèle  par  l’idolâtrie, 
son  crime,  semblable  à un  adultère,  excite  la  jalousie  de 
Jéhovah.  C’est  une  des  images  qui  reviennent  le  plus  fré- 
quemment dans  l’Écriture.  Deut.,  xxxii,  16;  III  Reg., 
XIV,  22;  Is.,  IX,  6;  xxvi.  II;  xxxvii,  32;  lvii,  8;  Ose., 
Il,  2,  16;  Ezech.,  v,  13;  xvi,  38,  42;  xxiii,  25;  xxxvi,  5-6; 
XXXVIII,  19;  XXXIX,  25;  Joël,  ii,  18;  Zach.,  i,  14;  viii,  2. 
Cet  anthropomorphisme,  qui  se  retrouve  dans  tant  de 
livres  de  l’Ancien  Testament,  est  une  preuve  très  forte 
de  la  croyance  monothi'iste  du  peuple  d'Israël  à toutes 
les  époques.  Jéhovah  n’a  jamais  soulfert  de  rival;  il  n’a 
jamais  admis  que  les  descendants  de  Jacob  adorassent  un 
autre  Dieu  que  lui.  On  ne  peut  rien  avoir  de  plus  expres- 
sif à cet  égard  que  les  paroles  de  Moïse  aux  Israélites, 
lorsipi'il  leur  rapporte  pour  la  seconde  fois  les  tables 
de  la  loi  : « Tu  ne  te  prosterneras  pas  devant  un  autre 
Dieu,  parce  que  Jéhovah  a pour  nom  le  Jaloux;  il  est 
Dieu  .lalüux.  » Exod.,  xxxiv,  14.  F.  ViGOURuux. 
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2.  JALOUSIE,  nom  donné  aux  fenêtres  grillées  de 
l’Orient.  Voir  Fenêtre,  t.  ii,  col.  2202. 

3.  JALOUSIE  (EAU  DE).  Voir  Eau  de  jalousie,  t.  ii, 
col.  1522. 

4.  JALOUSIE  (IDOLE  DE)  (hébreu  : séniél  haqqine’âli  ; 

Septante  : e’txwv  to-j  ; Vulgate  : idolum  zeli), 

objet  idolâtrique  que  vit  Ézécbiel,  viii,  3-5,  dans  le 
parvis  des  prêtres  du  temple  de  .lérusalem,  ainsi  ap- 
pelé parce  qu’il  excitait  la  jalousie  et  l’indignation  di- 
vine. Cf.  Deut.,  XXXII,  21.  Cette  idole  était  probablement 
une  image  symbolique  de  Baal  ou  d’Astartbé,  peut-être 
celle-là  même  que  Manassé  avait  placée  dans  le  Temple. 
IV  Reg.,  XXI,  7.  Voir  S.  .lérôme,  In  Ezecli.,  viii,  4, 
t.  XXV,  col.  78;  J.  Knabenbauer,  Comment,  in  Ezech., 
1S90,  p.  90;  Baal,  t.  ii,  col.  1320. 

5.  JALOUSIE  (OFFRANDE  DE)  (hébreu  : minhat 

qena'ot;  Septante  : Gucia  Vulgate:  oblalio 

zelotypiæ),  offrande  que  devait  taire  le  mari,  lorsqu’il 
voulait  mettre  sa  femme  à l’épreuve  des  eaux  amères. 
Elle  consistait  en  un  dixième  d’épbi  de  farine  d'orge, 
sans  buile  et  sans  encens.  Num.,  v,  15.  Voir  Eau  de  ja- 
lousie, t.  Il,  col.  1522. 

JAMBE,  partie  du  corps  de  l’homme  et  de  l'animal 
qui  s’étend  depuis  le  genou  jusqu’au  pied. 

I.  La  jambe  proprement  DiTE  {hébreu  : sôq ; chaldéen  : 
sd(j  ; Septante  : xvt,ixvi;  Vulgate  : crus,  tibia).  — 1”  On 
découvre  les  jambes  pour  passer  un  cours  d’eau.  Is., 
XI. vu,  2.  — Celles  de  l’épouse  sont  comme  des  colonnes 
de  marbre,  Cant.,  v.,  15,  mais  celles  du  boiteux  sont  iné- 
gales. Prov.,  XXVI,  7.  — Celles  de  la  statue  que  Nabu- 
chodonosor  vit  en  songe  étaient  de  fer.  Dan.,  ii,  33.  — 
Goliatb  couvrait  les  siennes  de  jambières  d’airain.  I Reg., 
XVII,  6.  — Le  Seigneur  frappera  d'ulcères  aux  genoux 
et  aux  jambes  les  Israélites  qui  lui  seront  infidèles. 
Dent.,  x.xvni,  35.  — Ce  qui  attire  la  bienveillance  du 
Seigneur,  ce  ne  sont  pas  les  jambes  de  l’homme,  ni 
la  vigueur  du  cheval,  c’est-à-dire  ni  l’agilité  des  guer- 
riers de  pied  ni  la  force  de  la  cavalerie.  Ps.  cxlvi,  10. 
— Il  est  dit  que  Samson  frappa  les  Philistins  sôq  'al- 
yârùk,  « jambe  sur  cuisse.  » .Jud.,  xv,  8.  Le  sens  exact 
de  cette  locution  proverbiale  n’est  pas  connu.  D’après  le 
contexte,  il  s'agit  d’une  rude  leçon  donnée  par  Samson 
à ses  adversaires,  soit  qu’il  les  ait  poursuivis  de  très 
prés,  la  jambe  sur  leur  cuisse,  soit  qu’il  les  ait  mis  en 
morceaux,  jambe  sur  cuisse,  soit  qu’il  leur  ait  brisé  les 
genoux  de  telle  sorte  qu'ils  soient  tombés  impuissants, 
la  jambe  retournée  sur  la  cuisse.  — 2°  Durant  la  Pas- 
sion, on  brisa  les  jambes  des  deux  larrons,  mais  non 
celles  du  Sauveur,  conformément  à ce  qui  avait  été 
prescrit  pour  l’immolation  de  l’agneau  pascal.  .Joa.,  xix, 
31-33.  — 3°  Le  mot  sôq  s’emploie  aussi  quelquefois  pour 
désigner  les  jambes  des  animaux,  spécialement  les 
membres  antérieurs.  Exod.,  xxix.  22,  27;  Lev.,  vu,  32, 
33;  etc.  Mais  les  jambes  des  animaux  sont  plus  commu- 
nément appelées  d’un  nom  qui  leur  est  particulier, 
kerdayim,  et  que  les  versions  traduisent  par  uoSî;, 
pedes,  « pieds,  » Exod.,  xii,  9;  xxix,  17;  Lev.,  i,  9,  13; 
IV,  11;  VIII,  21;  ix,  14:  crura,  Am.,  iii,  12.  — On  dési- 
gne par  le  même  mot  les  articulations  dont  la  sautercdle 
se  sert  pour  sauter.  Lev.,  xi,  21. 

II.  La  cuisse  (hébreu  : yârêk ; cbaldéen  : yarkâh; 
Septante  : gr.pô;;  A'ulgate  : /’emur)  constitue  la  partie 
supérieure  des  membres  inférieurs  de  l’homme,  par 
laquelle  la  jambe  proprement  dite  est  reliée  au  tronc.  — 
l"  Ce  sont  les  cuisses,  prises  dans  leur  ensemble,  que 
l’on  couvre  avec  le  caleçon.  Exod.,  xxvni,  42.  C’est  à la 
cuisse  qu’on  attache  le  glaive.  Exod.,  xxxii,  27  ; ,Tud..  in, 
16,  21  : Ps.  XLV  (xLiv),  4;  Ezech.,  xxi,  12.  Voir  Hanche, 
col.  116.  Comme  la  cuisse  porte  ainsi  le  signe  de  la 


puissance,  saint  .Tean  dit  que  le  vainqueur  de  Satan 
porte  écrit  sur  sa  cuisse  : « Roi  des  rois.  Seigneur  des 
seigneurs.  » Apoc.,  xix.  16.  — 2»  La  cuisse  peut  être 
blessée  et  la  marche  devenir  ainsi  difficile,  parce  que 
les  principaux  muscles  de  la  locomotion  sont  dans  ce 
membre.  Quand  l’ange  lutta  avec  .Tacob,  il  lui  toucha 
kaf  yerêkO,  « la  cavité  de  la  cuisse,  » c’est-à-dire  la  ca- 
vité cotyloi'de,  partie  de  l’os  iliaque  dans  laquelle  s’em- 
boîte le  fémur,  et  le  muscle  iscbiatique  en  demeura 
paralysé.  Gen.,  xxxii,  25  (26),  32  (33).  — A la  femme 
accusée  d’adultère,  on  souhaitait  que  sa  cuisse  tombât. 
Num.,  V,  21-22,  27.  Voir  Eau  de  jalousie,  t.  ii,  col.  1522. 
L’Ecclésiastique,  xix,  12,  compare  la  parole  dans  le  cœur 
du  sot  à la  flèche  plantée  dans  la  chair  de  la  cuisse  : le 
blessé  cherche  à se  di'barrasser  de  la  flèche,  comme  le 
sot  à retirer  de  son  cœur  tout  ce  qu’il  sait.  — 3“  « Sor- 
tir de  la  cuisse  » de  quelqu’un  est  une  expression  figurée 
qui  veut  dire  « être  engendré  ».  Gen.,  XLVI,  26; 
Exod.,  I,  5;  .lud.,  viii,  30.  Cf.  Eccli.,  XLvn,  21,  et,  dans 
un  sens  corrélatif,  .ludith,  ix,  2.  Dans  la  prophétie  de 
•lacob,  Gen.,  xLix,  10,  le  « chef  (]ui  doit  sortir  de  sa 
cuisse  »,  riyoép.svo;  èx  Tüv  |x'i;p<ôv  aàTod,  diix  de  femore 
cjus,  n’est  mentionné  que  par  les  versions.  11  y a en 
hébreu  : « Ne  sortira  pas  le  bâton  de  commandement 
d’entre  ses  pieds.  » — 4“  Abraiiam  fait  prêter  serment 
à son  serviteur  Eliézer  en  lui  disant  : (<  Mets  ta  main 
sous  (tahat)  ma  cuisse  et  je  te  ferai  jurer.  » Gen.,  xxiv, 
2,  9.  Jacob  se  sert  de  la  même  formule  pour  faire  prêter 
serment  à Joseph.  Gen.,  xi.vii,  29.  Cette  forme  de  ser- 
ment ne  se  rencontre  qu’en  ces  deux  circonstances.  Les 
anciens  Juifs  prétendaient  qu’ainsi  l’on  jurait  par  une 
chose  sacrée,  la  circoncision.  Mais  pourquoi  l’exemple 
d’Abrabam  ne  fut-il  imité  qu’une  seule  fuis?  Josèpbe, 
.\nt.  jud.,  I,  XVI,  1,  ne  clierche  pas  à donner  d’explica- 
tion; mais  il  suppose  qu’Abraharn  et  Eliézer  se  mirent 
mutuellement  la  main  sous  la  cuisse  et  qu’ensuite  ils 
invoquèrent  Dieu  comme  témoin  des  choses  futures.  On 
a pensé  aussi  que  le  geste  imposé  fait  allusion  à la  gé- 
nération, comme  les  expressions  rappelées  plus  haut, 
Gen.,  XLVI,  26;  Exod.,  i,  5;  Jud.,  vni,  30,  par  consé- 
ipient  à la  descendance  choisie  qui  doit  sortir  d'Abrabam 
et  de  Jacob.  Le  geste  impliquerait,  non  un  appel  à la 
vengeance  de  la  postérité  envers  le  pai'jiire,  mais  une 
obligation  à l’amour  et  à la  loyauté  envers  cette  posté- 
rité. Cf.  Winor,  Biblisches  Realwôrtcrhuch,  Leipzig,  1833, 
t.  I,  p.  359,  note;  Riebm,  Handwôrterhuch  des  bibl. 
.ilteriums,  Rielefeld,  1893,  t.  i,  p.  359;  Rosenmüller, 
Scholia  in  Geties.,  Leipzig,  1795,  p.  230.  Les  Pères  ad- 
mettent que  cette  forme  de  serment  fait  allusion  à la 
génération;  mais  c’est  au  Messie  qui  tloit  sortir  d’eux 
qu’ils  font  songer  Abraham  et  Jacob.  S.  Ambroise, 
De  Abraham.,  i,  9,  t.  xiv,  col.  4.50;  S.  Jérome, 
Débraie,  quæst.  in  Genes.,  xxiv,  9,  t.  xxiii,  col.  975; 
S.  Augustin,  Quæst.  in  IJeptateuch.,  i,  62,  t.  xxxiv, 
col.  564;  De  civ.  Dei,  xvi,  33,  t.  xi.i,  col.  512.  Cette  ex- 
plication ne  saurait  être  littérale.  De  plus,  il  reste  tou- 
jours à rendre  raison  du  caractère  si  exceptionnel  de 
cette  forme  de  serment.  Voir  Jurement.  — 5»  Se  frap- 
per la  cuisse  avec  les  mains  est  une  manière  d’expri- 
mer sa  douleur.  .1er.,  xxxi,  19;  Ezech.,  xxi,  12.  Cette 
expression  se  retrouve  avec  le  même  sens  dans  VIliade. 
XII,  162;  XV,  397;  xvi,  127,  et  Y Odyssée,  xiii,  198.  Un 
voit  encore  souvent  dans  nos  pays  des  hommes  (|ui,  sous 
l’empire  d’un  violent  désappointement  ou  d une  vive 
douleur,  se  frappent  instinctivement  la  cuisse  du  plat 
de  la  main.  IL  Lesétre. 

JAMBIÈRE  (hé'breu  : mishâh;  Septante  : v.'rr^yiZt;; 
Vulgate  : ocreæ),  armure  destinée  à proté'ger  les  jambes 
des  soldats.  Il  n’est  question  de  jambière  que  dans  l’ar- 
mement du  géant  philistin  Goliatb.  I Reg.  (I  Sam.), 
xvn,  6.  Ces  jambières  étaient  d'airain.  Voir  Cuissard, 
t.  Il,  col.  1152- 1154.  E.  Beurlier. 
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JAMBRËS  f’Iau.Spï|i'),  nom,  dans  le  texte  grec  de 
II  Tim.,  III,  8,  d’un  des  magiciens  d'Égypte  qui  résistè- 
rent à Mo'ise.  La  Vulgate  l'appelle  Mambrès.  'Voir  Mam- 
ERÈs  et  Jaxnès. 

JAMBRI  (Septante  : ’Iap.gpi),  nom  d'un  chef  de  fa- 
mille dont  les  descendants  habitaient  Maduba,  à l’est  du 
Jourdain.  Peu  après  la  mort  de  Judas  Machabée  (161  avant 
J.-C.),  ils  surprirent,  en  sortant  de  la  ville,  Jean  Macha- 
bce,  (ils  aîné  de  Mattathias,  avec  les  hommes  qui  l’accom- 
pagnaient chez  les  Nabuthéens,  et  les  firent  tous  périr. 
Jonathas  et  Simon,  ses  frères,  vengèrent  sa  mort;  ils 
tendirent  une  emlniscade  aux  .lambrites,  lorsqu'ils  célé- 
braient un  grand  mariage,  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
mirent  les  autres  en  fuite  et  firent  un  grand  butin. 

I Mach.,  IX,  36-41.  Le  nom  de  .Tambri  qui  se  lit  dans  le 
Codex  Vaticamis  et  dans  la  Vulgate  n’est  peut-être  pas 
correct.  Le  Sinaiticus  h'  et  Complute  ont  ’Ajxêfi. 
Quelques  manuscrits  cursifs  portent  ’Aixgpos;  le  syriaque 
Ambrei;  .Tosèplie,  Ant.  jud.,  XIII,  i,  2,  o'i  ’Agapaiou 
Traîôôç.  Plusieurs  critiques  pensent  que  Josèphe  se  rap- 
proche de  la  vraie  leçon  et  qu’il  faut  lire  « les  fils  de 
1 Amorrhéen  ».  On  suppose  qu'il  s'agit  d'une  famille 
amorrhéenne  qui  se  serait  établie  anciennement  à Méda- 
ha.  Cf.  Num.,  xxi,  31,  et  L.  W.  Grirnm,  Das  crste 
Buch  der  Maccabüer,  in-8“,  Leipzig,  1853,  p.  139.  Voir 
Jean  Gaddis. 

JAMIN  (hébreu  : Ydmhi),  nom  de  trois  Israélites.  Le 
mot  yâmtn  signifie  « (main)  droite,  (côté)  droit  » et 
(I  bonheur  ».  Il  entre  comme  second  élément  dans  le 
nom  de  Benjamin,  fils  de  Jacob.  Voir  Benjamin  1,  t.  i, 
col.  1588.  — Les  Septante  ont  fait  à tort  du  nom  com- 
mun liébreu  yî'mhn,  « eaux  chaudes,  » deGen.,  xxxvi, 
24,  un  nom  propre  qu’ils  ont  rendu  'lageiv.  Voir  Ana  2, 
t.  i,  col.  532. 

1.  JAMIN  (Septante  : ’lageiv,  Gen.,  Xlvi,  10;  ’laaei'a, 
Exod.,  VI,  15;  ’lagiv,  Num.,  xxvi,  12;  I Par.,  iv,  24), 
second  fils  de  Siméon  et  petit-fils  de  Jacob.  Il  fut  leclief 
de  la  famille  des  Jarninites. 

2.  JAMIN  (Septante  : ’lagiv;  Alexandrinus  : ’laêeiv), 
second  fils  de  Ram,  de  la  tiibu  de  Juda,  de  la  famille 
d llesron  et  de  Caleb.  I Par.,  ii,  27. 

3.  JAMIN  (omis  dans  les  Septante),  un  des  lévites  qui 
lurent  la  loi  au  peuple  du  temps  d'Esdras  et  de  Néhé- 
mie.  II  Esd.,  viii,  7. 

JAMBNDTES  (hébreu  ; liay-Yâmhiî ; Septante  : 
O ’lay.'ji:  Vulgate  : Jaminitæ),  descendants  de  Jairiin, 
second  fils  de  Siméon.  Num.,  xxvi,  12. 

JAIIIINÉ  l'hébreu  : Ininâh;  Septante  : ’leixvd;  ’lagcv), 
fils  aillé  d'Aser.  Gen.,  xlvi,  17;  Num..  xxvi,  4i.  La  Vul- 
gate l’appelle  Jemna  dans  Num.,  xxvi,  -44,  et  dans  1 Par., 
VII,  30.  Ses  descendants  sont  appelé'S  Jemnaites  dans 
Num.,  XXVI,  44. 

JAMNIA  (’lavvs'.a,  I Mach.,  IV,  15; ’lagvi'a,  IMach.,v, 
58;  II  Mach.,  xii.  8,  40;  lagvôca,  I Mach.,  x,  69;  xv,  iO), 
ville  située  sur  les  frontières  de  Juda  et  de  lian,  non 
loin  de  la  Mi’diterranée,  dont  il  est  question  principale- 
ment dans  les  livres  des  Machabées,  I Macli.,  iv,  15;  v, 
58;  X,  69;  xv,  40;  II  Mach.,  xii,  8,  40,  mais  qui  est 
mentionnée  ailleurs  sous  d'autres  noms  (lig.  203). 

I.  Noms.  — .Tamnia  est  appelée  en  hébreu  Yabnecl, 
« Dieu  bâtit.  « Septante  ; .Vegvâ  ; Codex  Vatican  lis  : \s  yvi.  ; 
Codex  Alexamtrimis  : ’lagvr,/.;  Vulgate  : Jehneel,  Jos., 
XV,  1 1 ; et  Yabrié/i  ; Septante  : 'laSvcp  ; Codex  VaÜcaims  : 
’Agsvvçç;;  Codex  Alexandrinus  : ’lagEiç;  Vulgate  : Jah- 
uia,  II  Par.,  xxvi,6.  C’est  aussi  la  lepvàa  de  Judith,  ii, 


28.  Le  nom  ethniqueest’Ia|xv'Ta[.lIMach.,xii,9.Il  semble 
que,  par  sa  position  dans  la  plaine  des  Philistins,  entre 
Azot  et  Jatfa,  elle  aurait  dù  laisser  quelques  traces  dans 
les  inscriptions  égyptiennes  ou  assyriennes.  On  ne  trouve 
cependant  rien  de  positif.  Cf.  W.  Max  Millier,  Asien  and 
Europa  nach  allày yptischen  Denkmalern,  Leipzig,  1893, 
p.  165;  E.  Schradei,  Bie  Kcilinschriften  und  das  Aile 
Testament,  Giessen,  1883,  p.  167.  A l’époque  des  croi-’ 
sades,  elle  réparait  sous  les  noms  de  Ibelim,  Ybelim 
ou  Hibelin.  Sous  ces  formes  comme  sous  les  dénomina- 
tions grecques  ou  latines,  avec  les  permutations  natu- 
relles entre  les  consonnes  b,  m,  n,  l,  il  est  facile  de 
reconnaître  la  forme  primitive  Yabnéh  ou  Yabne'êl,  qui 
s’est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Le  nom  actuel  est,  en 
effet,  ULo,  Yebnâ,  suivant  Robinson,  BibUcal  resear- 
ches  in  Palestine,  Londres,  1841,  t.  iii.  Appendice  par 
E.  Smith,  p.  235;  A-L-o,  Yebnéh,  selon  V.  Guérin, 
Judée,  t.  Il,  p.  56;  ’Vbna,  ou  Yubna 

d’après  les  géographes  arabes  ; cf.  Guy  Le  Strange,  Pa- 
lestine under  the  Moslems,  Londres,  1890,  p.  602,  603. 
C’est  exactement  l’hébreu  n:n>,  Yabnéh. 

IL  Situation  et  description.  — Si  la  correspondance 
est  exacte  au  point  de  vue  onomastique,  elle  ne  l'est 
pas  moins  au  point  de  vue  topographique.  Les  données 
des  auteurs  sacrés  aussi  bien  que  des  écrivains  profanes 
nous  conduisent  au  même  terme.  D’après  Josué,  xv,  11, 
Jebnéel  se  trouvait  à la  frontière  nord-ouest  de  Juda, 
avant  d’arriver  à lu  mer.  Voir  la  carte  de  Juda  ou  celle 
de  Dan.  Les  autres  passages  de  l’Écriture  nous  la  mon- 
trentdans  levoisinaged'Azot(£'sdi(d)etdeJoppé  ouJajfa. 
II  Par.,  x.xvi.  G;  Judith,  ii,  28  (texte  grec);  I Mach.,  iv, 
15;  II  Mach.,  xii, 8.  Josèphe  la  place  de  même  entre  ces 
deux  villes,  au  nord  de  la  première,  au  sud  de  la  se- 
conde. Ant.  jud.,  XIII,  VI,  6;  XIV,  iv,  4;  XVII,  vni,  1; 
Bell,  jud.,  IV,  III,  2.  Strabon,  xvi,  p.  759,  compte  envi- 
ron 2Ü0  stades  (37  kilomètres)  de  Jamnia  à Ascalon. 
L’Itinéraire  d’Antonin,  Amsterdam,  1735,  p.  150,  la  si- 
gnale à douze  milles  (plus  de  17  kilomètres)  au  sud  do 
Diospolis  ou  Lydda.  Entin,  d’après  la  Table  de  Peulin- 
ger,e\\e  est  à dix  milles  (près  de  15  kilomètres)  au  nord 
d'.Azot.  Tous  ces  témoignages  concordent  pour  aboutir 
au  même  point  et  font  de  Yebnéh  ou  Yebna  le  représen- 
tant incontestable  de  Jamnia.  C’était,  du  temps  d'Eusèbe 
et  de  saint  Jérôme,  Onomastica  sacra,  Gœttingue,  1870, 
p.  132,  266,  une  petite  ville,  rxA.lyyi],  entre  Diospolis  et 
Azot.  Cf.  Reland,  Palæstina,  Utrecht,  1714,  t.  ii,  p.  822- 
824. 

Yebnéh  est  aujourd’hui  un  grand  village  situ'  sur 
une  colline  dont  le  pourtour  est  de  1200  mètres  et  dont 
les  pentes  sont  plantées  de  tabac,  de  Gguiers,  d’oliviers 
et  d’abricotiers.  Un  assez  grand  nombre  de  puits  y ont 
été  creusés.  Près  d’un  réservoir  qui  parait  avoir  été 
construit  avec  d’anciens  matériaux,  trois  fûts  de  colon- 
nes de  marbre  blanc  sont  étendus  à terre  et  provien- 
nent évidemment  d’un  édifice  antique.  Sur  le  plateau  de 
la  colline  sont  bâties  en  ampliithéâtre  des  maisons  con- 
fusément groupées,  la  plupart  très  basses  et  ressemblant 
I à de  véritables  huttes.  Les  plus  grandes  sont  précédées 
d’une  cour  qu’environne  un  petit  mur  d’enceinte.  Cet 
amas  informe  d'habitations  en  terre  et  en  briques  crues 
I est  dominé  par  un  minaret  à base  carrée  et  de  forme 
I polygonale,  dont  le  sommet  est  en  partie  détruit.  Il 
' s’élève  à l’un  des  angles  d’une  mosquée  qui  a remplacé 
une  église  chrétienne,  probablement  l'ancienne  chapelle 
du  château  d’Ibelim.  Ybelim  ou  Hibelin,  à l’époque  des 
croisades.  On  remarque  au-devant  d’une  autre  mosipiée 
un  fût  de  colonne  mutilé  gisant  sur  le  sol,  et,  à l'inté- 
rieur, deux  colonnes  antiques  de  marbre  grisâtre. 

La  ville  dont  nous  venons  de  décrire  l’emplacement 
était  la  Jamnia  « intérieure  »,  qu’il  faut,  d’après  Pline, 
11.  N.,  V,  XIII,  distinguer  de  la  Jamnia  maritime.  Plo- 
' lémée,  Geoyr.,  V,  XVI,  mentionne  également  le  port  de 
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Jamnia,  ’larj.vsiTcôv  entre  .Toppé  au  nord  et  Azot 

au  sud.  Il  en  est  du  reste  question  dans  le  second  livre 
des  Machabées,  XII,  9.  .ludas  Macliabée,  ayant  appris  que 
les  babitants  de  la  ville  voulaient  maltraiter  les,luils(iui 
y demeuraient,  se  rendit  de  nuit  de  .loppé  an  port  de  Jam- 
nia, qu’il  brûla  avec  tous  les  vaisseaux  qu'il  contenait. 
A environ  quinze  minutes  au  sud  de  l'emboucbure  du 
Nahr  Rùbhi,  en  suivant  le  bord  de  la  mer,  on  aperçoit 
une  petite  baie  entourée  de  rochers  formant  une  sorte 
de  jetée  naturelle.  Cette  anse  constituait  autreiois  le 
Maiumas  Jamniæ  ou  l'ancien  établissement  maritime 
de  Jamnia  : le  nom  accuel  est  Minet  Rubin,  dont  le  pre- 
mier élément  n'est  qu'une  corruption  du  grec  '/  '.ij.r,v.  bile 


Elle  fut  assignée  à la  tribu  de  Juda,  dont  elle  forme  un 
point  de  la  frontière  nord-ouest.  Jos.,  xv,  11.  Josèpbe, 
Ant.  ji(d.,  V,  I,  22,  pn'tend  qu'elle  fut  plus  tard  con- 
ci'dée  aux  Danites.  En  réalité,  elle  dut  retomber  de 
bonne  beure  sous  la  domination  des  Pbilistins,  et  c'est 
à ce  peuple  qu'elle  appartenait,  lorsqu'elle  fut  prise  et 
démantelée  par  Ozias,  roi  de  Juda.  II  Par.,  xxvi,  0.  Dans 
le  texte  grec  do  Judith,  ii,  28,  elle  est  citée  sous  le  nom 
de  ‘lEu.vadc  parmi  les  villes  qui  tremblèrent  à l’approche 
d'Iloloplierne.  A l’époque  des  Machabées,  ce  fut  une 
place  forte  d'une  certaine  importance.  Judas,  ayant  déiait 
les  troupes  de  Gorgias  non  loin  d’Emmaiis,  les  harcela 
jusque  du  cù;6  d'Azot  et  de  Jamnia.  I Macli.,  iv,  lô. 


s’arrondit  entre  deux  promontoires,  dont  l'un,  celui  du 
sud,  est  rocheux  et  parait  avoir  été  jadis  fortilié.  Les 
lianes  sont  recouverts  d'un  appareil  de  petite  maçonne- 
rie, qui  jadis  proljablernent  était  revêtu  lui-uiéme  d'un 
second  appareil  en  pierres  de  taille.  Sur  le  sommet  de 
ce  promontoire  on  remarque  quelques  vestiges  de  con- 
structions renversées.  Quant  à la  ville  qui  s'étendait  au- 
tour du  port,  elle  a presque  entièrement  disparu;  ses 
débris  sont  ensevelis  sous  les  énormes  dunes  de  sable 
qui  s amoncellent  en  deçà  des  falaises  du  rivage.  Le  pro- 
montoire méridional  est  connu  parmi  les  indigènes  sous 
le  nom  de  KiJ-Derbéh,  « le  coup,  ■>  sans  doute  parce  que 
les  vagues  s’y  brisent  sans  cesse  et  qu'il  seml.de  Es  frap- 
per lui-même.  Les  ruines  fpii  le  recouvrent  sont  pareil- 
lement appelées  Khirbet  ed-lJeebéh.  Cf.  V.  flué'rin,  Ju- 
dée, t.  II.  p.  ôi,  .üti;  Surve]i  of  western  Pairst'mc,  Mr- 
rnoii's,  Londres.  I88I-18K1.  t.  ii.  p.  2(i8,  ill  ; \V.  _M.  Thom- 
son, The  Land  and  Ihe  Rook,  Londres,  1881.  t.  i, 
p.  11.5-157. 

111.  IliSTOir.E.  — Jamnia  est  une  antique  citi'  cbana- 
néenne,  qui,  sou.s  le  nom  de  Jcbnéel,  exist.dt  d''jà  à 
l'époque  où  les  Hébreux  envahirent  la  Terre  promise. 


Mais,  en  161  avant  J.-C.,  deux  de  ses  capil.-iines  ayant, 
en  son  absence  et  malgré  ses  ordres,  combattu  le  même 
Gorgias,  établi  dans  cette  ville,  furent  vaincus  par  lui. 
I Macb.,  V,  58.  Le  héros  asmonéen  brûla,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  port  et  les  vaisseaux  qu'il  renfermait, 
lorsqu'il  eut  appris  (|ue  les  bal.iitants  de  Jamnia  prépa- 
raient un  allreux  guet-apens  contre  les  Juifs  (|ui  demeu- 
raient au  milieu  d'eux.  II  Macb.,  xii,  8,  9.  l’Iusieurs  de 
ses  soldats  succombèrent  dans  une  baladin,  et  leur 
mort  tut  regardée  comun.-  une  punition  de  leur  déso- 
lii'issanceà  la  Loi.  Lorsrpi'on  voulul,  enellet.  leur  donner 
une  sé'pulture  honorable  on  Irouva  sous  leurs  Imdques 
des  ex-voto  des  idoles  qui  l'taient  à Jamnia.  11  Macb., 
XII,  10.  C'est  de  cetle  ville  qu'Apollouiiis,  g('m(''ral  syrien, 
envoya  provoquer  Jonatlias  au  coinlial.  I Macb.,  .x,  69. 
Sous  .-Intiocbus  Vil  Sidéqès,  Cemb.'d.ié'e,  l'Iabli  comman- 
dant du  littoral,  vint  à Jamnia,  où  il  couimem;a  à irri- 
ter le  peuiile  et  à ravager  la  Judé'e.  I .Macb..  xv,  10. 
C'est  a ces  dt-tails  rpie  se  borne  l'histoire  de  la  ville 
dans  l'Ecriture.  D'autres  documents  nous  permi’lli'iit  de 
la  coulinuerainsi.  L'an  tillavaut  J.-C.,  .lamuia  fut  enlevi'e 
aux  .luifs  par  l’ompée,  qui  la  rendit  à ses  anciens  liaLi- 
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tants.  .Tosèphe,  Ant.  jvd.,  XIV,  iv,  4.  En  57,  comme 
elle  avait  beaucoup  soullert  par  suite  de  la  guerre,  elle 
lut  repeuplée  et  dut  être  réparée,  avec  d’autres  villes, 
par  l’ordre  de  Gabinius,  gouverneur  de  Syrie.  Bell.jucL, 
J,  VIII,  4.  L’an  30,  elle  retourna  sous  la  domination  des 
Juifs  par  la  donation  qu’Auguste  en  fit  au  roi  llérode, 
qui,  avant  de  mourir,  la  donna  à Salomé,  sa  sœur;  et 
celle-ci  la  légua  elle-même,  à son  tour,  à Livie,  épouse 
d’Auguste.  A}it.  jud.,WU,  viii,  1 ; XVIII,  ii,  2;  Bell.jiid., 
II,  IX,  1.  Elle  fut  occupée  par  Vespasien  avant  le  siège 
de  Jérusalem.  Bell,  jud.,  IV,  iii,  2;  viii,  1.  Le  canton 
de  Jamnia  était  alors  extraordinairement  peuplé;  la 
ville  et  les  villages  de  sa  d('pendance  pouvaient  mettre 
sur  pied  quarante  mille  soldais.  Strabon,  xvi,  p.  759. 
riiilon.  Légat,  ad  Ca'mm.  (cf.  Roland,  Palæslhia,  t.  ii, 
p.  823),  appelle  également  Jamnia  l’une  des  villes  les 
plus  populeuses  de  la  Judée,  et  nous  dit  que,  de  son 
temps,  la  plupart  de  ses  habitants  étaient  Juifs  ; les  autres 
étaient  des  étrangers  venus  des  pays  voisins. 

C’est  à cause  de  cette  grande  affiuence  de  population 
israélite  qu’elle  joua  un  certain  rôle,  comme  centre  in- 
tellectuel et  religieux,  dans  l’histoire  juive  des  derniers 
temps.  Le  siège  du  sanhédrin  y avait  été  transféré  un 
peu  avant  la  destruction  de  Jérusalem;  il  y resta  jusqu’à 
l’époque  de  la  guerre  de  Bar  Cosiba,  époque  à laquelle 
il  fut  transporté  en  Galilée.  La  ville  vit  lleurir  dans  son 
sein  une  grande  académie  rabbinique,  dont  les  docteurs 
sont  souvent  cités  avec  éloges  dans  le  Talmud.  R.  Yo- 
hanan  ben  Zaka'i,  après  avoir  prédit  à Vespasien  qu’il 
deviendrait  empereur,  lui  demanda  la  grâce  de  A'abm.'-h 
et  de  ses  savants.  Talmud  de  Babylone,  Gillin,  66  a. 
Après  la  ruine  de  la  Ville  sainte,  elle  jouissait,  relative- 
iie  nt  à l’exercice  des  pratiques  religieuses,  des  mêmes 
privilèges  que  la  capitale  avait  eus  précédemment. 
Âlischnah,  Bosch  haschanali,  iv,  1,  2,  3.  Le  lieu  où 
sié'geaient  les  membres  de  sanhédrin  est  appelé,  dans  le 
Talmud  de  Jérusalem,  Berakôt,  iv,  1,  « le  vignoble  à 
A'abnèh,  » expression  qui  rappelle  l’Académie  des  Grecs. 
Benjamin  de  Tudèle,  llinerarium,  édit.  Const.  L’Empe- 
reur, Leyde,  1633,  p.  89,  prétend  avoir  vu  la  place  occu- 
pée par  la  célèbre  école  de  Jamnia.  Cf.  A.  Neubauer, 
La  géographie  du  Talmud,  Paris,  1868,  p.  73-76.  — 
L’histoire  ne  nous  dit  pas  à quelle  époque  le  christia- 
nisme s’y  introduisit;  tout  ce  que  nous  savons,  c’est 
qu’elle  avait  une  église  et  un  évêché  au  commencement 
du  iv<=  siècle.  A.  Legexühe. 

JAMNITES  (Septante  : ot  Iv  ’lau.vsîx,  oi  ’Iafj.vÎTai; 
Vulgate  : Jamnitæ),  habitants  de  Jamnia.  II  Mach.,  xii, 
9;  cl.  8,  49.  Voir  J.xmnia. 

JAMNOR  (omis  dans  les  Septante),  homme  de  la 
tribu  de  Siméon,  ancêtre  de  Judith.  Judith,  viii,  1. 

JAMRA  (I  lébreu  :lmrâh,  « obstination;  » Septante; 
’Jixpàv),  de  la  tribu  d’Aser,  nommé  le  cinquième  parmi 
les  onze  fils  de  Supha,  fils  d’IIélem.  I Par.,  vu,  36. 

JAMUEL  (hébreu  : Yemü’êl;  Septante  : ’lsgovr,),), 
iils  de  Simi'ori,  petit-fils  de  Jacob.  Gen.,  xlvi,  10;  Exod., 
VI,  15.  11  est  appelé  Namuel  dans  I Par.,  iv,  2i. 

JANAl  (hé'breu  ; T ’a'ena'i,  « Jé'hovah  exauce;  » Sep- 
tante : ’laviv),  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Gad  qui  s’éta- 
blirent dans  le  pays  de  liasan.  1 Par.,  v,  12.  Les  Sep- 
tante en  onl  fait  un  scribe;  ils  ont  pris  à tort  le  nom 
proju’e  qui  suit,  Saphat,  pour  un  nom  commun. 

JANNÉ  (’lavvâ,  probalilement  variante  du  nom  de /o- 
hannes,  Jean),  fils  de  Joseph  et  père  de  Melchi,  dans  la 
g ’’néalogie  de  Noire-Seigneur.  Luc.,  iii,  24. 

1.  JANNÈS  (’lavvri;),  nom,  dans  11  Tim.,  iii,  8,  d'un 


dos  magiciens  égyptiens  qui  s’opposèrent  à Mo'ise  à la 
cour  du  Pharaon.  Saint  Paul  nomme  avec  lui  Mambrès 
(ou  Jambrès).  L’Exode,  v,  11,  ne  dit  rien  du  nom  ni  du 
nombre  des  magiciens  du  roi  d’Égypte.  Origène,  Jn 
Malth.,  Comm.  Sériés,  117,  t.  xiii,  col.  1769,  croit  que 
saint  Paul  avait  emprunté  le  nom  de  Jannès  et  de  Jam- 
brès à un  « livre  secret  » ou  apocryphe,  intitulé  « Li- 
vre de  Jannès  et  de  Jambrès  ».  Théodoret,  In  II  Tim., 
III,  8,  t.  Lxxxii,  col.  847,  supposait  que  saint  Paul  avait 
connu  ces  noms  par  la  tradition  orale  juive,  i%  Tïjç 
àypàcpooTiüv  ’lrjuSattov  ôiSairxa) Cf.  Targum  de  Jona- 
than, sur  Exod.,  I,  15;  vu,  11,  etc.  Cette  opinion  est  la 
plus  en  faveur  aujourd’hui.  Cf.  Ch.J.  Ellicott,  The  pasto- 
ral Epistles  of  St.  Paul,  4®  édit.,  1869,  p.  147.  Quoi 
qu’il  en  soit  d’ailleurs  de  la  source,  le  nom  de  Jannès 
était  connu  un  peu  partout  à l'i'poque  apostolique  et  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère.  On  le  trouve  dans 
Pline,  H.  N.,  xxx,  1,  14,  et  au  ii'  siècle  dans  Apulée, 
Apol.,  90;  dans  Numénius  (Eusèbe,  Præp.  evang.,  ix, 
S,  t.  XXI,  col.  696,  et  dans  Origène,  Cont.  Cels.,  iv,  51, 

I.  XI, col.  1112,  et  la  note  ibid.);  dans  VÉvangile  de  Nico- 
dénie  (Tischendorf,  Evangelia  apocnjpha,  2' édit.,  1876, 
Acla  Pilali,  v,  p.  235,  et  la  version  copte,  p.  236);  dans 
les  Acta  Pauli  et  Pétri  (voir  Lipsius,  Apocryphe  Apos- 
lelgeschichte,  t.  ii,  p.  302;  dans  les  ConstiLulions  apos- 
toliques, VIII,  1,  Pair.  Gr.,  t.  i,  col.  1064);  dans  Pal- 
lade,  Lausiaca,  19-20,  t.  lxxiii,co1.  1113,  où  il  est  ques- 
tion du  tombeau  des  deux  magiciens.  — On  a nié  l’ori- 
gine égyptienne  du  nom  de  Jannès,  et  plusieurs  savants 
ont  soutenu  que  c’était  une  corruption  du  nom  de 
.Toannes,  mais  c’est  à tort.  Un  fragment  de  Manéthon, 
conservé  par  Josèphe,  Cont.  Apion.,  i,  14,  édit.  Didot, 
p.  344,  mentionne  un  roi  ’lavta;,  ou  ’lawâç,  dans  His- 
torié, græc.  fragm.,  édit.  Didot,  t.  ii,  p.  567,  portant  un 
nom  semblable  à celui  de  Jannès.  M.  Ed.  Naville,  Bu- 
bastis,  in-4»,  Londres,  1891,  p.  23,  croit  avoir  trouvé  le 
nom  hiéroglyphique  de  ce  roi  dans  les  ruines  de  Bu- 
baste.  Ce  nom  et  des  noms  analogues  étaient  assez 
communs  en  Égypte.  Cf.  aussi  D.  J.  Ileath,  Biblical 
Besaarch.  .Tannes  and  Jambrès,  dans  le  Palestine  explo- 
ration fund,  Quarterly  Statement,  1881,  p.  211-217. 

Les  traditions  rabbiniques  et  talmudiques  sur  Jannès 
et  Jambrès  sont  nombreuses,  mais  contradictoires  et 
sans  fondement.  D’après  le  Zohar,  90,  2,  ces  deux  ma- 
giciens étaient  fils  de  Balaam.  D’après  le  Targum  de  Jé- 
rusalem, sur  Num.,  xxii,  22,  ils  étaient  seulement  ses 
serviteurs,  et  néanmoins,  d’après  le  même  Targum,  sur 
Exod.,  i,  15,  ils  se  trouvaient  aussi  à la  cour  du  Pha- 
raon, où  ils  interprétaient  un  songe  du  roi  comme  annon- 
i;ant  la  naissance  de  Mo'ise;  ce  qui  amena  la  persécution 
contre  les  Israélites.  La  même  source,  sur  Exod.,  vu, 

II,  les  désigne  par  leur  nom,  comme  les  adversaires 
(le  Moïse.  Cependant,  d’après  le  Yalkut  Beubeni,  81,  2, 
les  derniers  miracles  du  libérateur  des  Hébreux  les 
frappèrent  si  vivement  qu’ils  devinrent  prosélytes  et 
suivirent  le  peuple  de  Dieu  dans  le  désert  du  Sinaï  avec 
<1  la  multitude  mélangée  » (Vulgate  ; vulgus  promis- 
ciitim),  dont  parle  l’Exode,  xii,  38.  Ce  furent  ces  deux 
magiciens  qui  poussèrent  Aaron  à fabriquer  le  veau 
d’or.  Tikkunim,  106,  4.  Le  Targum  de  Jérusalem,  sur 
,\um.,  XXII,  22,  ne  les  fait  pas  moins  venir  de  Péthor, 
ville  de  Mésopotamie,  avec  Balaam  au  camp  de  Balac. 
D’autres  légendes  contredisent  d’ailleurs  formellement 
ces  dernières,  et  les  font  périr  soit  dans  la  mer  Rouge 
au  moment  de  la  sortie  d’Egypte,  soit  dans  le  mas- 
sacre qui  suivit  l’adoration  du  veau  d’or.  Il  est  vrai  que, 
selon  d’autres,  ils  ne  périrent  qu’après  que  les  Israélites 
infidèles,  victimes  du  conseil  perfide  de  Balaam,  se 
furent  initiés  au  culte  impur  de  Béelphégor.  Toutes  ces 
b'•g■elules  sont  réunies  et  citées  dans  Wetstein,  Novum 
Testamentum,  in  II  Tim.,  iii,  8,  t.  ii,  p.  362.  — Voir 
Zetngrav,  IJisscrtatio  de  Jaune  et  Jambre,  in-4“,  Stras- 
bourg, 1669;.].  Grot,  Dissertatio  de  Jaune  et  Jambre, 
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in-4'’,  Copenhague,  1707;  ,T.  G.  Michaelis,  Dissertatio 
de  Jaune  et  Jambre,  in-4«,  Halle,  1747  ; Hiixtorf,  Lexicon 
ehaldaicum,  édit.  Fischer,  p.  481  ; E.  Schurer,  Geschiclite 
des  judischen  Volkes,  édit.,t.  ii,  1886,  p.  689;  L.  E.  Ise- 
lin,  Jaunes  und  Jambrcs,  dans  la  Zeitschrift  fur  ivis- 
senschaf cliché  Théologie,  1894,  p.  321-326.  — Les  lé- 
gendes arabes  donnent  aux  magiciens  qui  résistèrent 
à -Moïse  les  noms  de  Sabour  et  de  Gadour,  et  racontent 
sur  leurs  rapports  avec  Moïse  les  détails  les  plus  fabuleux. 
Voir  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  article  Moussa 
ben  Amran,  t.  ii,  1777,  p.  747-748.  Voir  aussi  Barges, 
Une  tradition  musulmane  sur  les  magiciens  de  Pharaon , 
dans  le  Journal  asiatique,  juillet-août,  1843,  p.  73-84. 

F.  VlGOLIROlIX. 

2.  JANNÈS  ET  JAWISRÈS  (LIVRE  APOCRYPHE).  Ce 

livre,  qui  racontait  l’histoire  des  deux  magiciens  du 
Pharaon  de  l’Exode  (voir  .Iannûs  1),  est  mentionné  par 
Origène,  InMatth.,  Comment,  sériés,  117,  t.  xm,  col. 
1769,  et  par  FAmbrosiaster,  I)i  II  Tim.,  ni,  8,  t.  xvii, 
col.  494.  Il  figure  dans  le  Decreluni  Gelasii  parmi  les 
livres  condamnés  sous  le  titre  de  Liber  qui  appellatur 
Pœnitentia  Joannis  et  Mambræ.  Patr.  Lat.,  t.  lix, 
col.  163.  Cet  apocryphe  n’a  pas  été  retrouvé  jusqu'ici, 
excepté  peut-être  un  fragment.  Voir  Fabricius,  Codex 
pseudepigraphus  Veteris  Testamenti,  t.  i,  p.  813-825; 
t.  Il,  p.  105-111;  Thilo,  Codex  apocrijphus  Novi  Testa- 
menti, t.  I,  p.  553;  M.  R.  , lames,  -4  Fragment  of  the 
Penitence  of  Jaunes  and  Jambres,  dans  The  Journal  of 
theological  Studies,  juillet  1901 , p.  572-577. 

JANOÉ,  nom  de  deux  villes  de  Palestine,  l’une  appar- 
tenant à la  Samarie,  Jos.,  xvi,  6,  7,  l'autre  à la  Galilée. 
IV  Reg.,  XV,  29. 

1.  JANOÉ  (hébreu  ; l'nuô/id/i,  avec /ni  local  ; Septante , 
Valicanus  : ’lavaiy.d;  Alexandrinus  : ’lavw,  Jos.,  xv,  6; 
Yat.  : Mayoj,  Jos.,  xvi,  7),  ville  frontière  de  la  tribu 
d'Éphraïm,  mentionnée  dans  un  seul  passage  de  l’Écri- 
ture. Jos.,  XVI,  6,  7.  Elle  sert  à déterminer  la  limite  orien- 
tale, et  est  citée  entre  ïhanathsélo  d'un  côté,  Ataroth  et 
Naaratha  de  l'autre.  Thanathsélo,  hébreu  : Ta'ànat  Si- 
Zô/i,  est  aujourd'hui  Ta'na,  au  sud-est  de  Xaplouse  ; Ata- 
roth est  jusqu'ici  restée  inconnue,  mais  Naaratha,  hé- 
breu ; Va 'dru/ûû,  peut  se  retrouver  à Ivhirbet  Samiyéh 
ou  à Khirbet  el-Audjéh  et-Tahtâni.  Voir  la  carte 
d'ÉPHRAïM,  t.  Il,  col.  1876.  C’est  donc  entre  ces  deux 
points  qu'il  convient  de  chercher  l'antique  cité  dont 
nous  parlons.  Nous  lisons  par  ailleurs  dans  Eusébe  et 
saint  Jérome,  Onomastica  sacra,  Goettingue,  1870, 
p.  133,  267  ; « Janon,  ’lavùi,  de  la  tribu  d'Ephraïm;  ce 
fut  l'une  des  villes  prises  par  le  roi  des  Assyriens;  il 
existe  encore  aujourd'hui  un  village  appelé  Janon,  ’lavw, 
dans  r.ûcrabatène  à 12  milles  de  Néapolisvers  l’orient.  » 
Ces  écrivains  confondent  ici,  au  point  de  vue  historique, 
Janoé  d’Éphraïm  avec  une  autre  ville  du  même  nom  appar- 
tenant à la  Galilée,  et  qui  tomba  au  pouvoir  de  Théglath- 
phalasar.  Cf.  IV  Reg.,  xv,  29;  voir  Janoé  2.  .Mais  leur  ren- 
seignement, appliqué  à la  localité  éphraïmile,  n’en  est  pas 
moins  précieux.  L'Acrabatène  avait  pour  capitale  Akrab- 
bim,  aujourd'hui  ' Aqrabéh,  au  sud-est  de  Naplouse.  Or, 
un  peu  au-dessus  de  cette  ville,  légèrement  au  nord-est,  se 
trouve  le  village  de  Yanûn,  qui  correspond  aux  indic.a- 
tions  données.  En  réalité,  il  est  au  sud-est  de  Naplouse 
et  n'en  est  même  pas  éloigné  de  dix  milles  (14  kilomè- 
tres) par  la  route  directe;  mais  les  distances  indiquées 
par  Eusébe  ne  sont  p;is  tou  jours  de  la  plus  grande  exac- 
titude, et  peut-être  aussi  mesurait-il  le  chemin  en  pas- 
sant par  ' .A.qrabéh,  chef-lieu  du  district,  ce  qui  fourni- 
rait les  12  milles  117  kilomètres).  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c'est  que,  outre  la  concordance  topographique,  il  y a ici 
également  concordance  onomastique  entre  l'arabe 
Vdizi'm,  et  l'hébreu  -'v.  Ydnôuh,  dont  le  n, /let/i 

final,  avec  le  patach  furtif,  a pu  tomber  après  une 


voyelle  longue,  pour  devenir  Ydnû,  'lavd),  et  en<:uile 
Ydniin,  Ydnûn.  Cf.  G.  Kamplfmeyer,  Aile  Namen  im 
heuligen  Palâstina,  dans  la  Zeitschrift  des  iJeulschrn 
Palüslina-Vercins , Leipzig,  t.  xvi,  1893,  p.  43.  — Ydnùn 
n’est  plus  aujourd'hui  qu’un  pauvre  amas  de  maisons 
voûtées,  encore  aux  trois  quarts  debout,  mais  abandon- 
nées, couvrant  la  partie  supérieure  d’une  colline,  l^n 
assez  grand  nombre  de  citernes  et  de  caveaux  sont  pra- 
tiqués dans  le  roc,  et  doivent  dater  de  l’antiquité.  Cf. 
Van  de  Velde.  Reise  durch  Syrien  und  Palüslina,  Leip- 
zig, 1855,  t.  Il,  p.  268;  Robinson,  Biblical  resenrehes  in 
Palestine,  Londres,  1856,  t.  iii,  p.  297;  Survey  of  wes- 
tern Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  ii, 
p.  387;  Guérin,  Samarie,  t.  ii,  p.  6-7. 

A.  Legendre. 

2.  JANOÉ  (hébreu  : ynuôa/i ; Septante,  Valicanus: 
’Avi(i')-/;  Alexandrinus  : ’lavwy),  ville  prise,  du  temps 
de  Phacée,  roi  d’Israël,  par  Théglathphalasar,  roi  d’Assy- 
rie, qui  en  transporta  les  habitants  dans  son  pays. 
IV  Reg.,  XV,  29.  Elle  est  menlionnée  avec  Aïon,  Abel- 
beth-Maacha  {Abil  el-Kamh),  Cédés  {Qadès],  Asor,  la 
Galilée  et  toute  la  terre  de  Nephthali.  Elle  semble  donc 
bien  faire  partie  de  la  Galilée  septentrionale,  et  c'est 
pour  cela  qu’on  la  distingue  généralement  de  la  ville  du 
même  nom  appartenant  à la  Iribu  d'Éphraïm.  Jos.,  xvi, 
6,  7.  Voir  Janoé  1.  Eusébe  et  saint  Jérôme,  ü^wntastica 
sacra,  Gœtlingue,  1870,  p.  133,  267,  ont  à tort  confondu 
les  deux.  On  trouve,  non  loin  et  .à  l’est  de  Tyr,  un  vil- 
lage dont  le  nom  ; Ydnùh,  reproduit  exactement 

l’hébreu  Ydnôah.  Bâti  sur  le  sommet  d'une  colline, 

T 

entouré  de  figuiers,  d’oliviers,  de  grenadiers,  avec  une 
source  et  des  citernes,  il  ne  comprend  que  150  habi- 
tants. Cf.  Survey  of  western  Palestine,  Memoirs, 
Londres,  1881-1883,  t.  i,  p.  51.  Voir  la  carte  de  la  Gau- 
lée, col.  88.  On  peut  y reconnaître  la  Janoé  biblique. 
Cf.  G.  Armstrong,  \V.  Wilson  et  Couder.  Marnes  and 
places  in  the  Old  and  New  l'cslamoit,  Londres,  1889, 
p.  95.  La  distance  qui  sépare  cet  endroit  des  autres 
villes  citées,  IV  Reg.,  xv,  29,  et  situées  plus  à l’est, 
empêche  certains  auteurs  d’accepter  l'identification. 
Cf.  F.  Bulil,  Géographie  des  alten  l'alüstina,  Leipzig, 
1896,  p.  229.  Suivant  l’ordre  d’énuuK'ration,  qui  repia'— 
sente,  selon  eux,  la  marche  du  roi  d’Assyrie,  ils  cher- 
chent Janoé'  entre  Abil  el-Kamh  ou  Abel-belh-iMaacha 
et  Qadès  ou  Cédés.  Or,  entre  ces  deux  localités,  se  trouve 
une  {dace  importante,  dont  la  forteresse  du  moyen  âge 
semble  avoir  succédi''  à une  aulre  plus  ancienne;  c'est 
Ilùnin,  « dont  le  nom,  sans  reproduire  exactement 
celui  de  Yanûali,  oITre  du  moins  quehpie  ressemblance 
avec  ce  dernier.  » V.  Guéu'in,  Galilée,  t.  ii,  p.  372.  Tel 
est  aussi  le  sentiment  de  Van  de  Velde,  Memoir  to 
accompany  the  map  of  the  lluly  I^and,  Gotha,  1858, 
p.  323.  Il  faut  avouer,  en  elfet,  que  l’araliG 
Ilùnin,  n’a  qu'une  ressemblance  imparfaite  avec 
Ydnôah.  La  correspondance  onomastique,  aussi  précise 
qu’elle  peut  être,  doit-elle  le  céaler  ici  à la  convenance 
topographique,  qui  paraît  ri'sulter  du  texte  sacré'.'  Ce 
n'est  pas  sûr.  L'invasion  du  monanpie  assyrien  poila 
non  seulement  sur  les  villes  en  queslion,  mais  sur  le 
territoire  de  Nephtliali  et  la  Galilée.  Rien  ne  nous  dit 
par  conséquent  que  Janoé  ne  représente  pas  un  point 
séparé  des  autres.  La  question,  on  le  voit,  est  diflicili.'  .à 
trancher.  — On  trouve  encore  dans  la  tribu  d’.ûser,  au 
nord-est  de  Saint-Jean-d’Acre  ('.ikka),  une  autre  loc.alité 
du  nom  de  Ydnûh.  Cf.  Y.  Guérin,  Galilée,  1.  ii,  p.  18. 
Comme  l’invasion  semble  avoir  atteint  surtout  la  p.artie 
septentrionale  de  la  Galilée,  on  peut  se  demander  si 
elle  descendit  jusque-là.  A.  Legendre. 

1.  JANSÉNIUS  Corneille,  tlu'ologien  belge,  évêque  de 
Gand,  né'  à Hulst  en  1510,  mort  à Garni  le  11  avril  1576. 
Il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Louvain  et,  tout 
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en  s’adonnant  à la  théologie,  acquit  une  connaissance 
approfondie  du  grec  et  de  l’hébreu.  En  1534,  les  pré- 
montrés de  Tongerloo  l’appelèrent  dans  leur  abljaye  pour 
y enseigner  la  théologie.  Il  devint  ensuite  curé  de  Saint- 
Martin  de  Courtray  et,  en  1560,  doyen  de  la  faculté  de 
théologie  de  Louvain.  Philippe  II  l’envoya  au  concile  de 
Trente,  et  en  1564  le  désigna  pour  l’évêché  de  Gand, 
élection  qui  ne  fut  confirmée  que  quatre  ans  plus  tard 
par  le  pape  saint  Pie  V.  Corneille  .lansénius  a laissé  des 
commentaires  fort  estimés  sur  divers  livres  de  l’Ecriture 
Sainte  et  en  particulier  sur  les  Évangiles  : Paraphrases 
in  omnes  Psalmos  Davidicos  cum  argumentis  eorum  et 
annolationibus  : adjimcla  est  paraptirasis  in  ea  Veteris 
Testamenti  cantica  quæper  singulas  ferlas  ecclesiasticus 
usas  observât,  in-4",  Louvain,  1560;  Comnientarius  in 
Proverbia  Salomonis,  in-4",  Louvain,  1569;  Annolaliones 
in  Ubrum  Sapientiæet  comnientarnin  Ecclesiasticuni, 
in-4»,  Anvers,  1569;  Concordia  EvangeUca  et  ejusdeni 
concordiæ  ratio,  in-8»,  Louvain,  1549;  Cornetii  Jansenii 
episcopi  Gandavcnsis  cnmmentarius  in  suani  Concor- 
diam  ac  totam  historiam  evangelicam , in-f»,  Louvain, 
1572.  De  ce  dernier  ouvrage  Mathieu  de  Castro  a publié 
un  résumé  sous  le  titre  ; Cornetii  Jansenii  episcopi 
Gandavensis  epilome  r.ommentarioruni  in  snam  con- 
curdianiac  totam  historiam  evangelicam Anvers, 
1593.  — Voir  Valére  André.  Biblioth.  betgica,  p.  152; 
Richard  Simon.  Histoire  critique  du  Nouveau  Testament 
(1693),  p.  595;  Dupin,  llist.  des  auteurs  ecclésiastiques 
du  À' 17»  siècle  (1703),  p.  403.  B.  Heurtebize. 

2.  JANSÉNIUS  Corneille,  évêque  d’Ypres,  né  à Ac- 
quoi  prés  Leerdam,  le  28  octobre  1585,  mort  à Ypres  le 
6 mai  1638.  Fils  de  .lean  Otto,  il  commença  ses  études 
à Utrecht  et  les  termina  à Louvain  au  collège  d’Adrien 
où  les  doctrines  de  Bains  étaient  en  honneur.  Ce  fut  à 
cette  époque  qu’il  prit  le  nom  de  .lansens  ou  .lansénius, 
((  fils  de  ,Iean.  » En  1604,  il  vint  à Paris  où  il  se  ren- 
contra avec  Jean  du  Vergier  de  llauranne,  son  ancien  con- 
disciple, qui  l’emmena  à Bayonne.  En  1617,  il  fut  rappelé 
à Louvain  et  placé  à la  tête  d’un  collège  nouvellement 
fondé.  Le  25  octobre  1619,  il  se  fit  recevoir  docteur  en 
tlu'ologie  et  deux  fois  l’université  l’envoya  en  Espagne 
pour  essayer  d’empêcher  les  jésuites  d’enseigner  la  plii- 
losophie  dans  leur  collège  de  Louvain.  En  1636,  il  fut 
nommé  évêque  d’Ypres.  .lansénius  est  surtout  connu 
par  son  fameux  livre  : Augustinus  seu  doctrina  S.  Au- 
gustini,  in-f»,  Louvain,  1640,  où  il  prétend  exposer  la 
vraie  doctrine  du  saint  évêque  d’ilippone  sur  la  grâce,  et 
qui  fut  publié  par  les  soins  de  Lihert  Fromond  et 
d’Henri  Calenus.  Outre  cet  ouvrage  qui  a donné  nais- 
sance à la  secte  des  jansi'mistes,  l’évêque  d’A’pres  avait 
publié  divers  autres  écrits  parmi  lesquels  ; Tetrateu- 
chus,  sive  commentai'ius  in  quatuor  Evangelia,  in-4», 
Louvain,  1639;  Pentateuchiis,  sive  commenlarius  in 
quinque  libros  Moysis,  in-4»,  Louvain,  1641  ; Analecta  in 
Proverbia,  Ecclesiasten,  Sapientiam , TJabacuc  et  So- 
phoniam,  in-4»,  Louvain,  1644.  — Voir  Lebrun,  Disser- 
laliones  de  C.  Jansenii  vita  et  morte,  in-4»,  Utrecht, 
1694;  R.  Rapin,  S.  J.,  Mémoires  publiés  par  L.  Aubi- 
neau  (1865),  t.  i,  p.  2;  Id.,  llist.  du  jansénisme  publiée 
par  l’abbé  Domenech,  in-8°,  Paris  (sans  date);  Valère 
André,  Bibl.  betgica,  p.  149;  Richard  Simon,  Hist. 
critique  du  Nouveau  Testament  (1693),  p.  664;  Dic- 
tionnaire des  livres  jaiisénistes  {ilôô),t.i,p.  120;A.V,in- 
denpeereboom,  C.  Jajisénius,  in-8», Bruges,  1882;  C.  Cal- 
lewaerl,  .lansénius,  in-8",  Louvain,  1893. 

R.  Heurtehize. 

JANSONIUS  .Jacques,  tliéologien  callioliciue,  né  à 
Amsterdam  en  seplemhre  1547,  mort  à Louvain  le 
30  juillet  1625.  Il  fut  admis  comme  Ijoursier  au  collège 
d'Adrien  VI  à Louv.'un,  grâce  à la  protection  de  Michel 
Bains.  Licencié’  en  théologie  en  1575,  il  fut  cette  même 
année  nommé  président  du  collège  de  Saint-Augustin,  et 


cinq  ans  plus  tard  il  obtenait  une  chaire  de  philosophie. 
Après  la  mort  de  Baïus,  il  devint  président  du  collège 
d’Adrien  VI  et,  en  1590,  recteur  de  l’université,  .lansonius 
obtint  en  1598  la  chaire  d'Écriture  sainte  et  fut  admis 
dans  le  chapitre  de  Saint-Pierre  dont  il  devint  doyen  en 
1614.  Disciple  de  Ba'ius,  il  fut  le  maître  de  Jansénius  le 
futur  évêque  d’Ypres.  Les  divers  commentaires  laissés 
par  cet  auteur  sont  peu  estimés  : In  Canticum  cantico- 
rum  Salomonis  comnientarius,  in-12,  Louvain,  1596; 
Psalterium  et  cantica  quibus  per  horas  canonicas 
Bomana  utitur  Ecclesia  expositio,  in-4»,  Louvain,  1597; 
Vitta  coceinea,  sive  enarratio  Dominicæ  Passionis  ex 
verbis  utriusque  Testamenti  aliisque  contexta,  in-12, 
Louvain,  1600;  In  Ubrum  Psalmorum,  et  cantica 
Of/icii  romani  expositio  iterata,  in-4»,  Louvain,  1611; 
In  propheticum  Ubrum  Job  enarratio,  in-f»,  Louvain, 
1623;  In  Evangelium  S.  Joannis  expositio,  in-12,  Lou- 
vain, 1630.  Les  commentaires  de  .lansonius  sur  les 
Lamentations  de  .h'rémie  et  sur  l’Apocalypse  n’ont  pas 
été  imprim('‘S.  — Voir.l.  Massius,  Elogium  et  vita  Ex. 
JJ.  Jacobi  Jansonii,  en  tête  du  commentaire  sur  saint 
Jean;  Valére  André-,  Biblioth.  helgica,  p.  414;  Paquot, 
Mémoires  pour  senlr  à l’hist.  littéraire  des  Pays-Bas, 
t.  V (1765),  p.  195.  B.  Heurtebize. 

JANSSENS  Jean  Hermann,  théologien  catholique 
Iielge,  né  à Maeseyck  le  7 décembre  1783,  mort  à Engis 
le  23  mai  1853.  Après  avoir  terminé  ses  études  théologi- 
ques à Rome,  il  devint  professeur  au  collège  de  Fribourg 
en  Suisse  (1809-1816).  C’est  lâ  qu’il  composa  son  Hermé- 
neutique, mais  il  ne  la  publia  qu’en  1818,  lorsqu’il  fut 
devenu  professeur  d’Écriture  Sainte  et  de  théologie  dog- 
matique au  séminaire  de  Liège.  Les  doctrines  qu’il  y 
enseigna  suscitèrent  des  plaintes  et,  en  1823,  il  fut  obligé 
de  cesser  son  cours.  H fut  nommé  curé  d’Engis  et  il  ad- 
ministra sa  paroisse  jusqu’en  1828.  H accepta  alors,  mal- 
gré la  défense  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques,  la 
chaire  de  logique,  d’anthropologie  et  de  métapliysique 
au  collège  philosophique  de  Louvain,  et  il  l’occupa  jus- 
qu'à ce  (pie  la  révolution  de  1830  eût  fait  disparaître  le 
collège  avec  le  gouvernement  protestant  qui  l’avait  fondé 
malgré  l’opposition  des  catholiques.  H se  retira  alors  à 
Engis  et  y composa  son  Histoire  des  Pays-Bas,  3 \n-8<>, 
Liège,  1840,  écrite  dans  un  sens  tout  à fait  orangiste.  Jans- 
sens,  hors  de  la  Belgique,  est  surtout  connu  par  son  Iler- 
meneutica  sacra  seu  Tntroductio  in  omnes  et  singulos 
libros  sacros  Veteris  et  Novi  Fœderis,  in  usum  prælec- 
iionum  publicarum  seminarii  Leodiensis,ü  in-S",  Liège, 
1818;  2 tomes  en  un  volume  in-8»  et  in-12,  Paris,  1835, 
1851,1853.  Une  nouvelle  édition  corrigée  et  stéréotypée, 
mendis  innumeris  expurgata,  parut  à Turin,  in-8»,  en 
1858.  Elle  a été  souvent  réimprimée  dans  cette  ville.  Une 
19»  édition  y a été  donnée  en  1897.  J.-.l.  I»acaud  a pu- 
blié une  traduction  française  avec  des  corrections  de 
l’auteur  : Herméneuti<iue  sacrée  ou  Introduction  à 
l’Écriture  Sainte  en  général,  2 in-8»,  Paris,  1828;  2»  édit., 
3 in-8»,  Paris,  1833,  revue  par  l'abbé  Glaire;  3»  édit., 
revue  par  l’abbé  Sionnet,  1 in-8»,  Paris,  1841,  1845; 
5»  édit.,  revue  par  l’abbé  Glaire  et  augmentée  par  l'abbé 
Sionnet,  1855.  — Voir  Alf.  Journez,  dans  la  Biogra- 
phie nationale,  Bruxelles,  t.  x,  1888-1889,  p.  145. 

F.  ViGOUROUX. 

JANUM  (hebreu  : Ydnim,  au  ketib  ; Yânûm,  au 
qeri  ; Septante,  Vaticanus  : ’lejxdeiv  ; Atexandrinus  : 
lavoôij.),  ville  de  la  tribu  de  Juda,  mentionnée  une  seule 
fois  dans  l’Écriture.  Jos.,  xv,  53.  Citée  entre  Esaan  e 
Beththaphua,  elle  fait  partie  du  deuxième  groupe  de  « la 
montagne  »,  principalement  déterminé  par  Hébron. 
Beththaphua  existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Taffùh,  à cinq  kilomètres  à l’ouest  à'Et-Khalit  (Hébron). 
Mais  on  n’a  pu  jusqu’ici  retrouver  aucune  trace  sérieuse 
de  Yanum.  On  a bien  proposé  de  l’identilier  avec  Béni 
Na  irn,  à l'est  et  près  d Hébron,  cf.  G.  Armstrong, 
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VV.  Wilson  et  Condor,  Names  and  places  in  the  OUI 
and  New  Testament,  Londres,  1889,  p.  9(5,  mais  c’est 
une  simple  supposition,  qui  n’a  d’autre  fondement  que 
la  convenance  topographique. A.  Legendre. 

1.  JAPHETH  (hé  breu  : Yéfét;  Septante  : ’liçeO), 

fils  de  Noé.  On  admet  généralement  qu’il  était  le  plus 
jeune  des  trois  fils  de  Noé;  il  est  en  effet  toujours 
nommé  à la  dernière  place.  Gen.,  v,  31;  vi,  10;  vu,  13; 
IX,  18;  X,  1,  2;  I Par.,  i,  4.  Malgré  ces  textes,  qui  pa- 
raissent bien  concluants,  certains  commentateurs  pré- 
tendent qu'il  était  le  second  fils  de  Noé  et  plus  âgé  que 
Charn  ; ils  traduisent  à tort  Gen.,  x,  21,  par  « Sein  frère  do 
Japheth,  son  ainé  » ; le  vrai  sens  est  : « Sem,  frère  ainé 
de  Japheth,  » comme  nous  le  lisons  dans  la  Vulgate.  — 
Le  nom  de  Japheth  est  expliqué  diversement  par  les  lexi- 
cographes : selon  les  uns,  il  dérive  de pâtdh,  « s’étendre, 
se  dilater,  » selon  les  autres,  de  ydfdh,  k être  beau,  » 
étymologie  peu  justifiable  grammaticalement,  etc.  C’est 
en  faisant  allusion  à la  signification  de  pdtdh,  que  Noé, 
dans  sa  bénédiction,  prédit  à Japheth  que,  en  récompense 
du  respect  qu'il  lui  avait  témoigné  ainsi  que  Sem  (voir 
Cii.v.M,  t.  Il,  col.  513),  Dieu  dilaterait  sa  race  sur  la  terre 
et  la  ferait  habiter  dans  les  tentes  de  Sem.  Gen.,  x,  21. 
Elle  se  répandit  en  elfet  dans  « les  iles  des  nations  », 
Gen.,  X,  5,  c'est-à-dire  sur  les  bords  de  la  mer  Médi- 
terranée en  Europe  et  en  Asie  Mineure,  d’où  elle  s’avança 
peu  à peu  vers  le  nord  dans  toute  l'Europe,  et  occupa  une 
partie  considérable  de  l’Asie.  — On  a remarqué  depuis 
longtemps  que  celui  que  les  Grecs  regardaient  comme 
leur  ancêtre,  .lapetus,  avait  le  même  nom  que 

Japheth.  Japet  fut  le  père  de  Prométhée,  et  des  autres 
Titans  par  sa  femme  Asia.  Hésiode,  Theog.,  507-616; 
Apollodore,  I,  i,  3;  Diodore,  v,  66.  On  sait  que,  d’après 
la  mythologie  grecque,  Prométhée  forma  le  premier 
homme.  La  race  de  Japheth,  comme  celte  de  Japet,  se 
montre  partout  audacieuse  et  entreprenante.  Audax 
Japeti  genus,  dit  Horace,  Odes,  1.  1,  od.  ni,  v.  27, 
et  l’on  peut  appliquer  ce  mot  à toute  la  famille  japhé- 
thique.  Fr.  Lenormant  a longuement  étudié  la  question 
japheth  = Japet,  dans  ses  Origines  de  l’histoire,  1882, 
t.  I,  part.  I,  p.  17.3-195.  — D’après  la  Genèse,  Japheth 
eut  sept  fils  qui  devinrent  la  souche  d’autant  de  peuples  : 
Gomer,  Magog,  Madaï,  Javan,  Thubal,  Mosoch  et  Thi- 
ras.  Gen.,  x,  2;  1 Par.,  i,  5.  Voir  ces  noms. 

F.  ViGOÜROUX. 

2.  JAPHETH  (’liçîO),  nom  d’une  contrée  mentionnée 
une  seule  fois  dans  l'Écriture,  Judith,  ii,  15  (grec,  25), 
et  jusqu'ici  restée  inconnue.  Le  texte  grec,  plus  complet 
que  celui  de  la  Vulgate,  dit  : « |Holopherne|  se  rendit 
maître  des  frontières  de  la  Cilicie.  tailla  en  pièces  tous 
ceux  qui  lui  résistèrent  et  atteignit  le  territoire  de 
Japheth,  qui  s’étend  au  sud,  en  face  de  l’Arabie,  et  il 
enveloppa  tous  les  enfants  de  IMadian,  et  il  brûla  toutes 
leurs  tentes  et  il  pilla  tous  les  parcs  où  étaient  leurs 
troupeaux.  » Le  général  assyrien  se  dirigea  donc  du 
nord  au  sud,  faisant  le  long  de  sa  route  une  grande 
razzia,  et  il  vint  jusque  chez  les  Arabes  nomades,  dont 
il  dévasta  les  campements.  C’est  dans  ces  contrées  méri- 
dionales que  se  trouvait  Japheth,  dont  l'identification 
exerce  depuis  longtemps  la  sagacité  des  commentateurs. 
« H y en  a (Grotius;  qui  croient  qu’il  faut  lire  Jépletli 
ou  Jéphléti,  au  lieu  de  Japheth.  On  lit  Jephléti  dans 
Josué,  XVI,  3,  sur  les  confins  d’Éphraïm.  D’autres  veulent 
que  Japheth  soit  la  ville  même  de  Joppé,  aujourd’hui 
Jaffa,  ville  maritime  de  la  Palestine,  mais  il  est  visible 
que  l’Écriture  parle  ici  d'une  province  opposée  à la 
Cilicie.  Si  l'Ionie  et  les  autres  provinces  peuplées  par 
Japheth  et  ses  descendants  étaient  au  midi  de  la  Cilicie  ou 
de  la  Palestine,  Je  croirais  qu'il  s'agit  de  ce  pays,  mais 
tout  cela  est  au  couchant  ou  au  septentrion  de  ces  pro- 
vinces. Si,  au  lieu  de  Japheth,  on  lisait  Saphar,  ou  Sapha, 
ou  Saphta,il  serait  aisé  d'expliquer  ce  passage,  puisque. 
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dans  l'Arabie  Heureuse,  on  trouve  dos  villes  de  ce  nom 
et  même  un  peuple,  nommé  Sapharites.  » Calmet, 
Commentaire  sur  Judith,  Paris,  1722,  p.  383.  M.  Robiou, 
dans  la  Revue  archéologique,  l’aris,  août  1875,  p.  85, 
émet  une  autre  conjecture.  H explique  le  nom  de 
Japheth,  comme  terme  géographique,  par  l’extrême 
affinité  des  muettes  labiales  et  du  m,  et  y reconnaît  celui 
de  Hamath,  ville  de  Syrie,  que  l’on  rencontre  en 
marchant  vers  le  sud,  après  avoir  quitté  les  frontières 
de  la  Cilicie  ou  des  territoires  de  Kiliza,  peu  éloigné  de 
Carchamis.  L’expression  -/.arà  TipôawTïov  vr,ç  ’Apaêiaç, 
« en  face  de  l’Arabie,  » et  la  mention  des  DIadianites, 
qui  liabitaient  sur  les  deux  rives  du  golfe  jilanilique, 
semblent  placer  plus  bas  la  contrée  dont  il  est  ici 
question.  A.  Legendre. 

JAPHIA  (hébreu  : Yâfia'),  nom  d’un  roi  de  Lacbis 
et  d’un  fils  de  David.  LTne  ville  de  Palestine  porte  aussi 
le  même  nom  dans  le  texte  hébreu.  Dans  la  Vulgate, 
.los.,  XIX,  12,  elle  est  appelée  Japhié. 

1.  JAPHIA  (Septante  : ’lscpôâ;  Alexandrinus  : ’laçtl), 
roi  de  Lacbis.  .los.,  x,  3.  H vivait  du  temps  de  Josué  et 
était  l’un  des  cinq  rois  amorrhéens  qui  allèrent  attaquer 
les  Gabaonites.  H fut  battu  avec  ses  confédérés  par  .lo- 
sué  et  se  cacha  comme  eux  dans  la  caverne  de  Macéda, 
mais  il  en  fut  tiré  et  mis  à mort,  .los.,  x,  3-26. 

2.  JAPHIA  (Septante  : ’lscptlç,  II  Reg.,  v,  16;  ’lasH, 
I Par.,  III,  7;  xiv,  6),  fils  de  David,  le  dixième  des  qua- 
torze qu’eut  ce  roi  lorsqu'il  se  fut  établi  à Jérusalem.  On 
ne  connaît  de  Japhia  que  son  nom. 

JAPHIÉ  (hélireu  : Yâfia';  Septante  : Valicanus  : 
d’aYyai;  Alexandrinus  : ’laçaya!),  ville  frontière  de  Za- 
bulon,  mentionnée  une  seule  fois  dans  l’Ecriture.  Jos.,xix, 
12.  —1°  Citée  entre  Dabéretb,  aujourd’hui  Deburigéh,  an 
pied  du  mont  Tbabor,  et  Getlibépher,  généralement  iden- 
tifié avec  El-Meschhed,  au  nord  de  Nazareth,  elle  devait 
par  là  même  se  trouver  dans  le  voisinage  de  cette  dernière. 
Or,  un  peu  au  sud,  on  rencontre  te  village  de  Ydfa, 
qui,  au  double  point  de  vue  onomastique  et  topogra- 
phique, représente  bien  l’ancienne  localité  dont  nous 
parlons.  Le  nom  actuel,  Isb,  Ydfa,  ne  reproduit  pas  la 
gutturale  finale  de  l’hébreu  y>s>  Yâfia  , mais  la  chute 
de  cette  aspirée  peut  s’expliquer  par  l’analogie  du  nom 
avec  celui  de  la  ville  maritime  plus  connue,  Jaffa.  Cf. 
G.  Kampffmeyer,  Alte  Namen  im  heuligen  Palàstina 
und  Syrien,  dans  la  Zeitschrift  des  Deutschen  Palcis- 
tina-Vereins,  Leipzig,  t.  xvi,  1893,  p.  2,  44.  Celle  iden- 
tification est  admise  par  R.  J.  Schwarz,  Pas  heilige 
Land,  Francfort-sur-le-AIain,  1852,  p.  135;  Robinson, 
Biblical  researches  in  Palestine,  Londres,  1856,  t.  ii, 
p.  343;  V.  Guérin,  Galilée,  t.  i,  p.  104,  et  les  explora- 
teurs anglais,  Names  and  jüaees  in  the  OUI  and  New 
Testament,  Londres,  1889,  p.  9(5.Ilestclaircntoutcasque 
Reland,  Pafæsfina,  Utrecht,  1714,  t.  ii,  p.  826,  d’.après 
une  indication  d’Eusèbe  et  de  saint  Jérome,  Onnmastica 
sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  133,  267,  a tort  de  chercher 
le  repré'sentant  de  Japhié  dans  l’antiiiue  Sycaminurn  ou 
Kpha,  ’Hçi,  aujourd’hui  A7iai'/'«,  plus  exactement //«i’/’a, 
à la  pointe  du  Carmel.  Outre  le  rapprochement  ono- 
mastique, les  données  topographiipies  s’opposent  à 
cette  assimilation.  Yâfa  est  sans  doute  la  ville  forte  de 
’lxsâ  que  Josèpbe  mentionne  plusieurs  fois  dans  la  Basse 
Galilée.  JJell.Jud.,  II,  xx,  6;  HLvii,31;  Vita,‘àl , 'm,  ÔL 

2“  Le  village  actuel  de  Yàfa,  divisé  en  drux  (|uarlicrs, 
occupe  deux  monticules  adjacents  et  compte  ipiatre 
cents  habitants,  tant  latins  que  grecs  schismatiques  et 
musulmans.  L’antiipie  cité  dont  il  no  reste  plus  que  de 
misérables  débris,  tels  ([ue  cinq  ou  six  tronçons  de 
colonnes,  un  certain  nombre  de  belles  pierres  de  taille 
brisées  et  une  trentaine  de  citernes  plus  ou  moins  in- 
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fades,  s’étendait  beaucoup  plus  au  sud,  sur  une  autre 
colline  maintenant  livrée  à la  culture  et  qu’environnent 
de  trois  côtés  de  profondes  vallées.  Elle  comprenait 
ainsi  trois  collines  de  difficile  accès,  excepté  vers  le 
nord,  où  l’abord  est  plus  aisé.  Près  de  l’église,  on  re- 
mar([ue  un  très  curieux  souterrain,  qui  remonte  sans 
doute  à une  assez  haute  antiquité.  11  se  compose  de 
trois  étages  successifs  de  chambres  superposées  et  pra- 
tiquées dans  le  roc.  Une  ouverture  circulaire,  juste  assez 
large  pour  livrer  passage  à un  homme  et  que  fermait 
hermétiquement  une  pierre,  permettait,  en  relevant 
cette  dalle,  de  se  laisser  glisser  d’une  chambre  dans 
l'autre.  C’est  en  déblayant  l’une  d’entre  elles  que  l’on  a 
trouvé,  en  1869,  un  vase  renfermant  environ  deux  cents 
monnaies  marquées  aux  coins  de  différents  empereurs 
romains,  et  enfouies  là  probablement  à une  époque  de 
guerre.  Ce  souterrain  est  aujourd'liui  en  partie  combh’’. 
Il  en  est  de  même  d’un  autre  semblable,  qui  contenait 
pareillement  plusieurs  étages  de  chambres  creusées 
dans  le  roc  les  unes  au-dessus  des  autres.  Ces  deux 
grands  hypogées  prouvent  à eux  seuls,  par  les  diflicultés 
qu’il  a fallu  vaincre  pour  les  excaver,  l’importance, 
depuis  longtemps  disparue,  de  la  localité  où  ils  se  trouvent. 
V.  Guérin,  Galilée,  t.  i,  p.  103, 104.  Voir  aussi  Palesliuc 
exploration  fund.  Quarlerly  stalemciH,  Londres,  1873, 
p.  57,58;  Surveij  of  vjesteni  Palestine,  Memoirs,  Lon- 
dres, 1881,  t.  I,  p.  353,  354.  Le  siège  que  Yàfa  soutint 
contre  les  soldats  de  Vespasien  et  de  Titus  est  demeuré 
célèbre  et  montre  quelle  était  la  forte  position  de  cette 
ville.  Cf.  ioséphe,  Bell,  jud.,  III,  vu,  31.  — D’après  cer- 
taines traditions,  Yàfa  est  la  patrie  de  Zébédée,  père  des 
deux  apôtres  Jacques  et  Jean.  A.  Legendre. 

JAPONAISES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE. 

1“  Catholiques.  — Il  ne  paraît  pas  que  les  mission- 
naires catholiques  du  xvi«  siècle  aient  traduit  les  Livres 
Saints  en  japonais.  Depuis  la  rentrée  des  missionnaires 
dans  l'Empire  du  Japon,  on  s’est  occupé  de  combler  cette 
lacune.  Le  premier  essai  de  ce  genre  est  dû  au  P.  Cou- 
sin, aujourd’hui  évêque  de  Nagasaki.  Ce  missionnaire 
publia  en  1879  une  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Cet  ouvrage  a eu  trois  éditions  dont  cha- 
cune a été  un  perfectionnement  de  la  précédente.  En 
1895,  les  PP.  Péri  et  Steichen  publièrent  à Tokyo  une 
traduction  des  deux  premiers  Evangiles  avec  l’assistance 
et  sous  la  signature  d’un  éminent  littérateur  japonais, 
M.  Takahashigorô,  qui  avait  déjà  travaillé  pour  la  mis- 
sion protestante;  deux  ans  plus  tard  les  mêmes  auteurs 
publièrent  la  traduction  des  deux  derniers  Évangiles. 
Cette  traduction  est  très  appréciée  même  des  protestants. 

2°  Vc7'sion  des  missioiinaires  russes.  — L’Eglise  russe 
n’a  pas  encore  de  traduction  japonaise  de  la  Dible.  Les 
missionnaires  orlliotloxes  se  sont  bornés  à adopter  une 
traduction  chinoise  protesl, ante  du  Nouveau  Testament,  à 
modilier  les  noms  propres  d’après  leur  propre  prononcia- 
tion et  à ajouter  aux  caractères  les  signes  conventionnels 
qui  indiquent  aux  Japonais  les  interversions  à faire  dans 
la  lecture  du  chinois  pour  se  conformer  au  génie  de  leur 
langue.  11  parait  <|u’en  ce  moment  on  travaille,  sous  la 
direction  de  l’évêque  Nicolaï,  à une  traduction  qui 
ditférera  sensiblement  de  celles  ipii  existent  déjà. 

3"  Protestâmes.  — En  1836,  Charles  Gutzlolf  lit  à Ma- 
cao une  traduction  de  l’Évangile  selon  saint  Jean  et  des 
Actes  des  Apôtres;  il  eut,  pour  l’aider  tlans  cette  o?uvre, 
le  concours  d’un  marin  japonais  n.aufragé  à Macao.  Celle 
traduction  fut  imprimée  à Singapore  en  Kata-Kana,  écri- 
ture syllabi(|ue  carrée  du  .hqjon.  S.  Well  "William  tra- 
duisit aussi  à Macao  la  Genèse  avec  la  collaboration  de 
ce  même  marin,  mais  ce  travail  n’a  jamais  été  imprimé'. 
B.  .1.  Bellelheim,  résidant  aux  iles  Lyùkjù  ou  Lucbu, 
trtiduisit  les  quatre  Évangiles  et  les  Actes  dans  la  langue 
de  ces  iles,  et  plus  tard  en  japonais  avec  l’aide  d’un  .la- 
ponais  ( tudiant  aux  Et.ds-Unis.  Cette  traduction  fut  im- 


primée à Vienne  en  1872  en  Ilira-Kana,  écriture  sylla- 
bique ronde  ; elle  n’eut  pas  de  vogue  à cause  de  ses 
nombreusesimperfections.  — Dès1859,  les  missionnaires 
protestants  pénétrèrent  au  Japon.  En  1871  J.  Gobie  de 
la  mission  baptiste  publia  en  Hira-Kana  une  traduction 
de  saint  Mattliieu,  qui  n’eut  pas  grand  succès.  L’année 
suivante,  le  gouverne  ment  japonais  se  montrant  moi  ns  in- 
tolérant à l’égard  du  christianisme,  un  Japonais,  Okuno 
Masatsuna,  fit  imprimer  à Yokohama  les  Évangiles  de 
saint  Matthieu,  de  saint  Marc,  de  saint  Jean  et  les  Actes, 
traduits  par  Ballagh,  Thomson  et  llepburn,  et  revus  par 
ce  dernier  avec  le  concours  de  S.  B.  Brown.  Cette  même 
année  eut  lieu  à Yokohama  la  première  conférence  de 
toutes  les  sectes  protestantes  travaillant  au  Japon.  La 
conférence  décida  de  reviser  les  parties  du  Nouveau 
Testament  déjà  traduites,  et  de  traduire  les  autres;  à 
cet  effet  on  nomma  une  commission  composée  de 
S.  R.  Brown,  D.  C.  Green  et  du  docteur  llepburn.  Le 
travail  commença  en  1874,  avec  la  collaboration  de 
MM.  Matsuyama,  Takayashi,  Okuno  Masatsuna  et  Ta- 
kahashi gprô,  littérateurs  japonais  distingués;  le  Nou- 
veau Testament  fut  publié  six  ans  après  (novembre  1879). 
Cette  version,  qui  ne  présente  que  de  l('‘gères  modilica- 
ticns,  est  en  usage  dans  toutes  les  sectes  protestantes.  Les 
Baptistes  ont  cependant  une  édition  spéciale,  plus  modi- 
fiée, qui  se  rapproche  davantage  de  la  doctrine  catho- 
lique. A la  suite  de  la  conférence  tenue  à Tokyo  en  1878, 
on  nomma  une  commission,  composée  de  G.  F.  Verbeck, 

B.  K.  Fyson,  Green,  et  du  docteur  llepburn,  chargée  de 
préparer  la  traduction  de  l’Ancien  Testament.  La  com- 
mission, aidée  des  trois  littérateurs  japonais  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  mena  à bonne  fin  son  œuvre,  et 
la  traduction  de  l’Ancien  Testament,  à l’exception  des 
livres  deutérocanoniques,  parut  en  1888.  Cf.  Luteru 
Kijùhù  (Revue  luthérienne  du  Japon),  n.  8,  février  1901. 

V.  Erjioni. 

JARA,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  Israélites  qui 
s’appellent  d’une  manière  différente  en  hébreu. 

1.  JARA  (liébreu  : Yürôâli;  Septante  : ’l&xt;  Alexan- 
drinus  : ’Aoaf),  un  des  cliefs  de  la  tribu  de  Gad,  fils  de 
Galaad  et  père  d’IIuri.  I Par.,  v,  14. 

2.  JARA  (liébreu  : Ya'erdh,  et  dans  quelques  manu- 
scrits : Ya'eddh ; Septante  ; ’laSà),  de  la  tribu  de  Benja- 
min, fils  d’Ahaz  et  père  d’Alamatb,  descendant  de  Saül. 

1 Par.,  IX,  42.  Dans  la  liste  de  I Par.,  viii,  36,  son  nom 
est  en  hébreu  Yehô'adddh  (Vulgate  ; .Joada),  ce  qui 
semble  indiquer  que  l’orthographe  des  manuscrits  qui  j 
portent  Ya'eaüh,  en  sous-entendant  le  nom  divin  abré- 
gé Yahû,  est  la  bonne. 

JARAMOTH  (hébreu  : Yarmùt ; Septante  : Valica- 
nus  : 'Psg.gâO;  Alexandrinus  : ’lspixooô),  ville  de  la  tribu  j 
d’Issachar,  donnée  avec  ses  faubourgs  aux  Lévites  fils  i 
de  Gerson.  .los.,  xxi,  29.  Dans  la  liste  parallèle  de  I Par., 

VI,  73  (hébreu,  58),  elle  est  appelée  Ramoth,  liébreu  ; 
Rd'môt;  Septante  : ‘PagojO,  et,  dans  l’énumération  des 
villes  de  la  tribu,  Rarnéth,  hébreu  ; Rémél  ; Septante  : 
Valicairus  : 'Piu.g.a;;  Alexandrinus  : 'PagàO.  Les  trois 
noms  ne  diffèrent  que  par  la  forme,  et  se  rattachent  à 
une  racine  qui  signifie  « hauteur  ».  Ils  représentent 
donc  une  seule  et  même  ville,  qui  est  partout  mention- 
née immédiatement  avant  Engannim  (il  est  probable, 
en  effet,  qu’Anem  de  1 Par.,  vi,  73,  n’est  qu’une  con- 
traction d’Engannirn),  et  qu'il  faut  par  là  même  chercher  1 
aux  environs  de  Djenhi.  Voir  la  carte  d’IsSACiiAR,  col. 
1008.  Mais  aucune  localité,  dans  ces  parages,  n’a  pu 
jusqu’ici  fournir  une  identification  suffisante.  On  a pro-  i 
posé  de  reconnaitre  Jaramoth  ou  Ramoth  dans  le  vil- 
lage iVEr-Rdméh,  au  nord  de  Gébastiyéh  ou  Samarie, 

Cf.  Surreij  of  western  Palestine,  Memoirs,  Londres, 
1881-1883,  t.  Il,  p.  154;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  | 
Couder,  Names  and  places  in  the  OUI  and  New  Tcsla^- 
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meni,  Londres,  1889,  p.  96,  148,  130.  L«  correspondance 
onoinaslique  est  exacte  ; mais  ce  point  est  trop  au-dessous 
et  en  dehors  des  limites  d'Issachar  pour  qu'on  puisse 
admettre  cette  hypothèse.  Ouelques-uns  ont  cherché 
.laramoth  sur  le  JJJébel  Fugua  ou  mont  Gelboé,  au  vil- 
lage de  Uézar  {El-Mézar,  selon  V.  GuiTin,  Sainarie, 
t.  1,  p.  325),  sous  prétexte  que  uézar  en  arabe  a le  sens 
de  « montagne  élevée  >'  ou  de  hauteur  comme  Ramoth. 
Cf.  Knobel,  dans  Keil,  Josua,  Leipzig,  1874,  p.  154,  note  1. 


I Vulgate  : horlus,  paradisiis,  pomarium),  enclos  diver- 
sement planté  en  vue  de  l’agrément  ou  de  rutilit('.  Le 
karmél  est  un  jardin  ou  un  verger;  les  versions  n'ont 
pas  compris  ce  sons  et  ont  simplement  reproduit  le  mot 
hé'breu  : yipiipf.o'/,  charmel,  carmehis.  Le 

pardês  est  un  jardin  plus  considé'rable,  une  sorte  do 
parc  tel  que  le  concevaient  les  Perses.  Le  mot  pardrs 
ne  se  lit  que  dans  de  rares  passages  de  la  Bible  hébraïque. 
Gant.,  IV,  13;  Eccle. , ii,  5;  11  Esd.,  n,  8;  cf.  Eccli., 


C'est  une  simple  conjecture  sans  appui  suffisant.  De  ; 
même  nature  est  l’opinion  de  Guérin,  Galilée,  t.  i, 
p.  132,  qui  serait  disposé  à placer  l’antique  cité  In’braïque 
à Kaukab  cl-IIaua,  au  nord  de  Jléisdn  ou  Scythopolis,  ^ 
situé  sur  un  point  élevé  et  dont  la  forteresse  est  dési- 
gmie  par  les  historiens  du  moyen  âge  sous  le  nom  de 
Bidroir  ou  de  Belvédrre.  Nous  sommes  obligés  de  con- 
clure que  remplacement  de  .laramoth  est  inconnu. 

A.  Legenuiîe. 

JARCHL  V oir  R.vschi.  | 

JARDIN  (h  ébreu  : gan,  gannâh,  ginndli,  en  assy- 
rien ; gaunatu;  karmél;  pardês,  du  zend  pairida- 
êza,  en  asssrieu  ; pardisu:  Septante  : v.r-.o;,  ~jcç.àii:ao;;  . 


XXIV,  il  ; XI.,  17,  28.  Par  contre,  la  traduction  Trapâdstao:, 
paradisus,  a (Hi‘  introduite  par  les  versions  dans  lion 
nombre  de  passages  où  l’hébreu  porte  pan.  Gen.,  ii,8,  etc.  ; 
ni,  1,  etc.;  xiii,  10;  Ezeeh.,  xxviii,  13;  xxxi,  8,  9. 

1.  .Liruins  mentionnés  o.vns  i,.\  Ritile.  — 1“  Le  jardla 
del'Edeu.  — Ce  jardin  s’appelait  gan  '/.'(/e'u,  « jardin  de 
volupti',  » Gen.,  ii,  15;  ni,  23-2i  (ii,  3 giin  be-'Eite»), 
c’est-à-dire  destiné  à procurer  à l'iiomme  l’aeri'inent  le 
plus  complet.  Le  Soigneur  lui-même  I'a\ait  planté,  ce 
qui  signifie  qu’il  avait  pri’^pari’’  en  ce  lieu,  avec  une 
attention  particulière,  toiitce  qui  pouvait  plaire  à l’homme. 
Les  Septante  ayant  traduit  gan  Eilén  par  -apaîEuro;  âv 
’Eoïg,  Gen., II,  8,  et  par  Trj.pyZi'.aa;  vr,;  Tpuor,?,  Grn.,  II, 
15;  111,23,  25  et  la  Vulgate  à leur  suite,  par  paradisus 
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volitptntis,  lo  nom  de  « paradis  » est  resté  à ce  jardin. 
Gen.,  II.  8,  15;  ni,  23,  24.  Voir  Paradis  terrestre. 

2»  Jardins  d'Egypte.  — Les  grandes  maisons  égyp- 
tiennes possédaient  ordinairement  un  jardin  ou  parc  assez 
étendu,  dont  l’un  des  cotés  longeait  le  Nil  ou  un  canal 
(fig.204).  Dans  celui  dont  le  plan  est  ici  représenté, l’entrée 
est  sur  le  canal;  des  allées,  qui  font  le  tour  de  l’enclos, 
sont  plantées  de  palmiers  et  de  conifères  ; une  vigne 
forme  au  centre  un  large  berceau,  quatre  pièces  d'eau 
servent  aux  ébats  d’oiseaux  aquatiques,  et  des  kiosques 
élevés  çà  et  là  ménagent  au  promeneur  l’ombre  et  le 
repos.  Outre  ces  jardins  luxueux,  il  y avait  un  grand 
nombre  de  jardins  potagers  que  le  petit  peuple  culti- 
vait sur  le  liord  des  canaux  et  dans  lesquels,  au  moyen 
d’irrigations  intelligentes,  on  obtenait  d’abondants  et 


à ce  roi  la  création  des  jardins  d’Étham,  dans  l’ouadi 
Ourtas,  à environ  quatre  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Bethléhem.  Voir  Aqueduc,  1. 1,  col.  798,  et  fig.  191,  col. 
801.  C’est  là  que  se  voient  encore  les  bassins  nommés 
vasques  ou  étangs  de  Salomon,  dans  une  vallée  d’une 
fraîcheur  et  d’une  fertilité  merveilleuses.  Il  est  possi- 
ble que  Salomon  ait  tenu  à avoir  de  vastes  jardins  plus 
rapprochés  de  la  ville.  On  sait  qu’il  en  exista  d’assez  con- 
sidérables au  sud  de  la  ville,  à proximité  de  la  fontaine 
de  Siloé,  dans  la  vallée  du  Cédron,  un  peu  au-dessus 
de  sa  jonction  avec  celle  de  Géennom.  Il  est  en  effet  ques- 
tion de  « jardin  du  roi  » en  cet  endroit,  au  moment  de 
la  prise  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens.  IV  Reg.,  xxv, 
4;  .1er.,  xxxix,  4;  lu,  7.  Après  la  captivité,  on  refit  « le 
mur  de  l’étang  de  Siloé,  près  du  jardin  du  roi  ».  II  Esd., 


205.  — Jardin  assyrien.  D’après  Layard,  Discoveries  in  the  ruins  of  Nineveh  and  Bahylon,  1853,  p.  232. 


superbes  légumes.  Voir  Irrig.mton,  col.  926.  L’ensemble 
de  ces  cultures  donnait  à la  vallée  du  Nil  un  aspect  de 
riante  fertilité.  Telle  était,  avant  la  destruction  de 
Sodome  et  de  Gomorrbe,  la  plaine  du  Jourdain  du  côté 
de  Ségor,  « un  jardin  de  Jéhovah  comme  la  terre 
d’Egypte,  » Gen.,  xiii,  10,  par  conséquent  un  pays  d’une 
extrême  richesse.  La  terre  de  Chanaan,  pourtant  si 
favorisée,  n’édait  pas  à comparer,  sous  le  rapport  de  la 
fertilité,  avec  les  jardins  potagers  de  l’Égypte.  Deut.,xi.  10. 

2°  Jardins  royaux  de  Palestine.  — I.  Le  roi  Salomon 
raconte  qu’il  se  fit  des  jardins,  gannôt,  et  des  vergers, 
pardèsîm,  qu’il  y planta  des  arbres  à fi  nit  de  toute  es- 
pèce, et  qu’il  créa  des  étangs  pour  arroser  la  forêt  où 
croissaient  les  arbres.  Eccle.,  ii,  5,6.  Dans  le  Cantique, 
V,  12,  16;  VI,  1,  10,  il  est  également  beaucoup  parlé  de 
jardins.  Il  est  assez  probable  i|ue  le  roi  en  uu  nagea 
quelques-uns  dans  ses  palais,  surtout  dans  celui  qu’il 
construisit  pour  la  reine,  lille  du  roi  d’Egypte,  habituée 
aux  jardins  de  son  pays.  III  Reg.,  ix,24.  L’emplacement 
des  autres  jardins  de  Salomon  n’est  pas  indiipié'  par  la 
Sainte  Écriture.  Josèphe,  Aid.  ;i(d.,  VIII,  vu,  3,  attribue 


I III,  15.  Ce  jardin  du  roi  date-t-il  de  Salomon?  Josèphe, 
Anl.  jud.,  VII,  XIV,  4,  semble  le  croire,  quand  il  place 
« hors  de  la  ville,  près  de  la  fontaine  qui  est  dans  le  jar- 
din royal  »,  la  scène  d'Adonias  cherchant  à se  faire  cou- 
ronner roi  avant  Salomon.  III  Reg.,  i,  9.  Toujours  est-il 
(|u'il  existait  avant  la  captivité,  et  ipie  rien  ne  s’oppose 
à ce  (pi’il  remontât  à une  époque  notablement  antérieure. 
— 2.  Le  Cantique  des  cantiques,  dont  les  scènes  se  dé- 
roulent dans  un  cadre  tout  champêtre,  parle  plusieurs 
fois  de  jardins.  La  bien-aimée  est  un  » jardin  lermé  », 
dans  lequel  il  y a une  fontaine  d’eaux  vives  et  où  pous- 
sent toutes  sortes  de  plantes  aromatiques.  Gant.,  iv,  12, 
13,  15.  11  est  possible  qu'une  allusion  soit  laite  ici  aux 
jardins  de  l'ouadi  Ourtas,  qui  sont  comme  enfermés 
dans  des  collines.  Voir  Éta.m,  t.  ii,  6g.  612,  col.  1991. 
L'i'poux  a de  son  côté  un  jardin  où  1 s Heurs  et  les  fruits 
ri'qiandent  leurs  parfums,  v,  1;  vi,  1,  10,  et  l'épouse  a 
aussi  le  sien,  vni,  13.  — 3.  Le  roi  Achab  s’empara  par 
violence  de  la  vigne  de  Naboth,  dans  la  jilaine  de  Jezraèl, 
pour  s’en  faire  un  jardin  potager.  111  Reg.,  xxi,  2,  16. 
Uchozias,  roi  de  Juda,  poursuivi  par  Jêhu,  s'enfuit  non 
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pas  « par  le  chemin  de  la  maison  du  jardin  »,  comme  tra- 
duit la  Yulgate,  qui  prend  comme  nom  commun  un  nom 
propre,  mais  parBelh  Ilaggan.  IVReg.,  ix.  27.  Voir  Beth 
Haggan,  t.  I,  col.  1685.  Les  deux  rois  de  .Juda,  Manassé 
et  Amon,  reçurent  la  sépulture  dans  le  jardin  d'Oza. 
IV  Reg.,  XXI,  18, 20.  VoirOzA. 

4°  Jardins  de  Babylone.  — Une  des  magnificences  de 
Babylone  était  ses  jardins  (fig.  205),  en  particulier  ses 
jardins  suspendus,  c’est-à-dire  plantés  au-dessus  de  sub- 
structions  en  maçonnerie.  Cf.  t.  i,  col.  1357,  fig.  408; 
ioséphe,  An  t.jiid.,  X,  xi,l.  Les  .Tuifs  captifs  furent  témoins 
de  ces  merveilles.  Mais  dans  une  ville  quinze  fois  vaste 
comme  Paris,  J.  üppert.  Expédition  en  Mésopotamie, 
t.  I,  p.  234,  il  y avait  place  pour  beaucoup  de  jardins 
particuliers.  Pour  faire  entendre  aux  captifs  que  leur  exil 
se  prolongera  bon  nombre  d’années,  .Jérémie,  xxix,  5, 
28,  leur  recommande  de  se  planter  des  jardins  dans  la 
ville.  Ils  auront  le  temps  d'en  recueillir  les  fruits.  Le 
prophète  fut  obéi.  A l'époque  où  Banlel  se  trouvait  à 
Babylone,  un  riclie  Juif,  du  nom  de  Joakim,  époux  de 
Susanne,  avait  un  grand  jardin  près  de  sa  maison.  Su- 
sanne  s’y  promenait  tous  les  jours.  On  pouvait  enfermer 
la  porte  à volonté,  mais  la  verdure  y était  assez  épaisse 
pour  que  plusieurs  personnes  pussent  s’y  cacher  sans 
être  aperçues.  Dans  le  jardin  était  pratiqué  un  bassin  où 
l'on  prenait  des  bains.  Dan.,  xiii,  4,  7,  8,  15,16,  20. 

5"  Jardins  de  Suse.  — Plusieurs  des  principales  scènes 
du  livre  d’Esther  se  passent  dans  un  jardin  royal  et  un 
bâtiment  nommé  biidn.  Esth.,  1,  5;  vu,  7-8.  Les  décou- 
vertes de  M.  Dieulafoy,  L’acropole  de  Suse,  Paris,  1891, 
p.  376,  permettent  de  se  rendre  un  compte  exact  des 
lieux.  Voir  le  plan,  t.  u,  fig  607,  col.  1974.  Le  jardin 
planté  d’arbres  occupe  l’un  des  angles  de  l’acropole.  On 
peut  y pénétrer  directement  de  la  maison  des  femmes. 
Le  bitdn,  en  susien,  Vapadàna,  était  un  bâtiment  sou- 
tenu par  des  colonnes,  Esth.,  i.  6,  et  élevé  au  milieu  des 
arbres  du  pardês.  Un  vaste  vestibule  en  terrasse  le  pré- 
cédait et  pouvait  aisément  donner  place  aux  nombreux 
convives  de  Xerxès  P’’.  D’après  ces  données,  on  explique 
clairement  les  incidents  notés  par  le  livre  d’Esther.  Le  jar- 
din porte  en  hébreu  le  nom  de  pinna/i,  que  la  Vulgate 
traduit  par  hortus  et  nemus,  «jardin  et  bois,  » Estli.,  i, 
5,  à cause  des  grands  arbres  dont  il  était  planté.  Plus 
tard,  pendant  le  repas  que  Xerxès  prenait  chez  la  reine, 
c’est  dans  ce  jardin  qu'il  se  retira  quelque  temps,  après 
que  la  conduite  d’Aman  lui  eût  été  révélée.  Esth.,  vu, 
7,  8.  et.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  mo- 
dernes, Paris,  1896,  t.  iv,  p.  626-634.  Les  rois  perses 
avaient  d’autres  jardins  hors  du  palais  et  des  parcs  en 
différents  pays.  Néhémie  fut  en  rapport  avec  un  intendant 
de  ces  parcs,  un  somêr  hap-pardès,  « garde  du  jardin.  » 
II  Esd.,  Il,  8.  Voir  le  jardin  royal  de  Téliéran  en  Perse, 
t.  Il,  fig.  608,  col.  1975. 

Q"  Jardin  de  Gethséinani  ondes  Oliriers,  dans  lequel  eut 
lieu  l'agonie  de Notre-Seigneur.  ,Ioa.,  xviii,  l,26.VoirGETii- 
SÉMAXi,  col.  229,  et  le  jardin  des  Oliviers,  fig.  47,  col.  231 . 

7°  Jardin  du  Calvaire.  — Tout  près  du  Golgotha,  sur 
lequel  fut  crucifié  le  Sauveur,  se  trouvait  un  jardin, 
.loa.,  XIX,  41,  et  dans  ce  jardin  un  sépulcre  taillé  dans 
le  roc.  Marc.,  xv,  46;  Luc.,  xxiii,  53.  Ce  sépulcre,  et 
par  conséquent  le  jardin  environnant,  appartenaient  à 
Joseph  d'Arimathie.  Matth.,  xxvii,  60.  Ils  occupaient,  à 
l'ouest,  une  petite  colline  moins  élevée  que  le  Golgotha, 
mais  couverte  de  verdure,  et  en  étaient  cependant  sépa- 
rés par  la  route  de  Damas.  Voir  le  plan.  fig.  206.  A.  Le- 
gendre, Le  Saint-Sépulcre  depuis  l'origine  jusqu'à  7jos 
jours,  Le  Mans,  1895,  p.  7-11.  On  mesure  une  trentaine 
de  mètres  entre  le  Golgotha  et  le  Saint-Sépulcre.  Cf. 
Calvaire,  t,  ii,  col.  77,  et  Liévin,  La  Terre  Sainte,  Jé- 
rusalem. 1887,  p.  202. 

S"' Jardins  idoldtriques.  — Les  prophètes  se  plaignent 
plusieurs  fois  de  la  conduite  des  Isr.'u'ditesqui  pratiquaient, 
dans  certains  jardins,  le  culte  des  idoles.  Ils  tiouvaient 


en  ces  lieux  l’ombrage  et  le  mystère  que  réclamaient 
leurs  sacrilèges.  Des  bois  sacrés  et  des  arbres  touffus 
étaient  déjà  consacrés  à cet  usage,  à Limitation  des  na- 
tions étrangères.  Voir  Bois  sacré,  t.  i,  col.  1839,  et  t.  iii, 
fig.  116,  col.  451.  Un  jour,  les  hommes  de  Juda  auront 


te 

206.  — Le  Calvaire  et  le  Saint-Sépulcre.  D’après  M.  Ec'nicli. 


honte  des  térébinthes  qu’ils  aiment  tant,  ils  rougiront 
des  jardins  dans  lesquels  ils  se  plaisent.  Is.,  i,  29.  C’est 
dans  ces  jardins  qu’on  se  cachait  pour  sacrifier  aux 
idoles  et  pour  se  soumettre  aux  purifications  idolâtri- 
ques;  on  s’y  rendait  mystérieusement,  un  à un,  et  l’on  y 
célébrait  des  festins  avec  de  la  chair  de  porc,  de  souris 
et  d’autres  choses  immondes.  Is.,  Lxv,  3;  lxvi,  17. 

9“  .Jardins  de  Jérusalem.  — Outre  les  jardins  royaux 
et  le  jardin  des  Oliviers  ou  de  Gethsémani,  où  Notre- 
Seigneur  aimait  à se  retirer,  Joa.,  xviii,  2,  il  devait 
exister  au  moins  des  liosquets  de  verdure  dans  les  palais, 
spécialement  dans  celui  d’IIérode  et  dans  l’Antonia. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  2,  mentionne  une  porte  de 
Gennath,  c’est-à-dire  des  Jardins,  d’où  partait  la 
deuxième  muraille  s’étendant  jusqu’à  la  tour  Antonia. 
L’emplacement  de  cette  porto  n’est  pas  déterminé.  Elle 
n’était  pas  très  éloignée  de  l’angle  rentrant  que  faisait  la 
seconde  muraille  avec  l’enceinte  d’Ézéchias.  Voir  de 
Saulcy,  Les  derniers  jours  de  Jérusalem,  Paris,  1866, 
p.  223,  224.  En  tout  cas,  elle  donnait  sur  des  jardins,  et 
ceux-ci  se  trouvaient  précisément  dans  les  environs  du 
jardin  de  Joseph  d’Arimathie.  En  dehors  même  de  la 
troisième  enceinte,  au  nord  en  allant  vers  le  Scopus,  il 
existait  d’autres  jardins  rpii  faillirent  être  funesles  à 
Titus.  S’étant  avancé  vers  la  muraille  avec  une  faible 
escorte,  il  fut  sul.iitement  attaqué  par  les  déTenseurs  de 
la  place,  et  il  eut  la  plus  grande  peine  à s’échapper,  à 
travers  les  jardins  entoun's  de  murailles  et  les  fossés 
destinés  à la  culture.  Josèplie,  Bell,  jiul.,  V,  ii,  2.  Il 
n’est  point  question  d’autres  jurdinsautour  de  Jrrusalcm  ; 
les  pentes  escarp('es  qui  occupaient  trois  côtc'‘S  de  la 
ville  étaient  d’ailleurs  peu  favorables  à la  culture. 

IL  Culture  des  .iardins.  — t"  La  Sainte  Écriture 
mentionne  deux  sortes  de  jardins,  le  jardin  potager, 
gan  yârâk,  v.ï|7irjç  Jay^à'nrt'/,  lio)'tus  (oleruoi),  Peut.,  xi, 
10;  m Reg.,  XXI,  2,  et  le  jardin  d’agrément.  Dans  le 
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premier,  on  cnltivait  les  légumes  et  les  herbes  comes- 
tibles, lentilles,  fèves,  laitue,  endive  et  herbes  amères 
servant  de  salade,  porreau,  ail,  oignon,  nielle,  cumin, 
menthe,  aneth,  sénevé,  Luc.,  xii,  19,  etc.,  toute  espèce 
de  plantes.  Is.,  lxi,  11.  Voir  ces  mots.  Les  pastèques, 
les  melons,  les  concombres,  et  les  autres  cucurbitacés 
venaient  aussi  dans  les  jardins,  et  occupaient  parfois  des 
champs  entiers,  comme  lemiqsdh,  (rooj'opâTov,  cuciime- 
rarium,  « champ  de  concombres,  » dont  parle  Isaïe, 
I,  8.  Les  anciens  jardins  potagers  de  Syrie  étaient  célè- 
bres. Pline,  IL  N.,  xx,  16.  — Les  jardins  d’agrément 
renfermaient  des  arbres  capables  de  donner  l’ombrage, 
des  arbustes  et  des  plantes  portant  des  Heurs  et  des  fruits. 
Voir  Arbres,  t.  i,  col.  889-894;  Fleur,  t.  ii,  col.  2288; 
Fruit,  t.  ii,  col.  2412.  Les  plantes  odoriférantes  et  bal- 
samiques étaient  particulièrement  recherchées.  Gant., 
IV,  16;  VI,  2.  Cf.  Munk,  Palestine,  Paris,  1881,  p.  20,  21. 
On  ne  se  contentait  même  pas  de  la  llore  indigène,  et 
l’on  faisait  venir  des  plantes  de  l’étranger.  Is.,  xvii,  10. 
— 2»  La  Loi  défendait  de  mêler  ensemble  des  semences 
diflérentes.  Lev.,  XIX,  19;  Dent.,  xxii,9.  Cette  prohibition 
rappelait  aux  Israélites  qu’ils  ne  devaient  pas  se  mélan- 
ger eux-mêmes  avec  les  peuples  étrangers;  elle  avait 
aussi  pour  but  de  'prévenir  l’inconvénient  signalé  par 
Notre-Seigneur,  Matth.,  xni,  29,  dans  le  cas  où  les  deux 
semences  n'arrivent  pas  à maturité  dans  le  même  temps. 
La  Mischna,  Kilaïm,  iv,  3,  4,  a formulé  des  règles 
méticuleuses  pour  assurer  l’exécution  de  ce  point  de  la 
Loi.  — 3»  Chacun  cultivait  son  jardin.  Il  y avait  cepen- 
dant des  ouvriers  spéciaux  (jui  s’occupaient  de  jardinage. 
Le  roi  Ozias  avait  à son  service  des  cultivateurs  dans  les 
montagnes  et  dans  son  jardin.  II  Par.,  xxvi,  10.  Un  jar- 
dinier, v.T^'KO'jprjc,  hortulanvs,  était  sans  doute  aux  gages 
do  .Toseph  d’Arimathie.  .Toa.,  xx,  15.  Le  principal  outil 
de  jardinage  devait  être  la  houe.  Voir  Houe,  col.  766. 
Le  jardinier  prenait  soin  des  plantes,  et  n’ignorait  pas 
Part  de  les  gretfer.  Rom.,  xi,  17, 19,  23-24.  La  Mischna, 
Kilaïm,  I,  7,  8,  défendait  encore  de  mettre  sur  un  sau- 
vageon une  grelfe  d’espèce  dilférente.  Pour  protéger  les 
jeunes  pousses  contre  l’avidité  des  oiseaux,  le  jardinier 
dressait  au  milieu  d’elles  un  épouvantail,  TipoSa!7)(.âvtov, 
fnrmido,  auquel  Barucli,  vi,  69,  compare  les  statues  des 
idoles,  parce  que  les  voleurs  ne  craignent  pas  plus  l’idole 
que  l’épouvantail.  On  mettait  du  fumier  au  pied  des 
arbres  et  des  plantes.  Luc.,  xiii,  8.  Comme  les  vignes, 
les  jardins  étaient  entourés  de  haies  ou  de  murs  en 
pierres  sèches.  Is.,  v,  5;  Prov.,  xxiv,  31  ; Maltli.,  xxi,  33; 
Marc.,  XII,  1.  Parfois  même,  un  gardien  y résidait  dans 
une  sorte  de  hutte.  .Tob,  xxvn,  18;  Is.,  i,  8.  Ces  pré- 
cautions étaient  indispensables  pour  empêcher  les  jar- 
dins d’être  ravagés  par  les  bêtes  sauvages  ou  pillés  par 
des  passants  sans  scrupule.  Il  y avait  cependant  des 
d évastations  qu’on  ne'pouvait  prévenir;  telle,  par,  exemple, 
celle  des  sauterelles.  Am.,  iv,  9.  — 4"  Dans  un  pays  chaud 
comme  la  Palestine,  la  proximité  de  l’eau  était  la  con- 
dition essentielle  de  la  prospi'rité  et  même  de  l’existence 
d'un  jardin.  On  n’en  pouvait  donc  planter  que  dans  le 
voisinage  des  sources.  Le  jarilin  royal  de  la  vallée  du 
Cédron  était  auprès  de  la  fontaine  de  Rogel,  III  Reg., 
I,  9;  ceux  de  l’ouadi  Ourtas  auprès  des  eaux  de  l'Aïn- 
Saléh.  Voir  Aqueduc,  t.  i,  col.  799.  L’irrigation  était  de 
toute  nécessité  et  la  grande  préoccupation  de  l’iiorticul- 
teur  était  de  dériver  à son  prolit  un  peu  des  eaux  de 
la  source  voisine  ou  d’aller  lui-même  y puiser.  Eccli., 
XXIV,  42,  43.  Un  jardin  sans  eau  n’avait  bientôt  que  des 
plantes  lUdries.  Is.,  i,  30.  — 5"  Les  ombrages  d’un  jar- 
din bien  cultivé  et  bien  arrosé  constituaient  un  s(‘jour 
des  plus  agréables,  dans  lequel  on  pouvait  se  livrer  à la 
joie  de  l’existence.  Amos,  ix,  14,  promet  aux  Israélites 
revenus  de  captivité'  qu’ils  replanteront  des  jardins  et  en 
mangeront  les  fruits.  Par  contre,  quand  leur  pays  est  dé- 
vasté par  la  colère  de  Dieu,  les  Moabilesne  peuvent  plus 
se  réjouir  dans  leurs  jardins.  Is.,  xvi,  10;  Jer.,  XLViii,  33. 


III.  Comparaisons  tirées  des  jardins.  — 1»  Un  jar- 
din planté  sur  le  bord  des  eaux  et  bien  arrosé  est 
l’image  d’une  grande  prospérité,  ordinairement  due  à la 
bénédiction  divine.  Num.,  xxiv,  6;  Is.,  li,  3;  Lvni,  11; 
,1er.,  XXXI,  12;  Ezech.,  xxxvi,  35.  Parfois  cependant 
cette  prospérité  est  accordée  à des  méchants.  Job,  viii, 
16.  Le  roi  de  Tyr  et  le  roi  d’Égypte  sont  comparés  à un 
« jardin  de  Dieu  »,  c’est-à-dire  à un  jardin  magnifique, 
Ezech.,  xxviii,  13;  xxxi,  8,  9,  à cause  des  biens  tempo- 
rels dont  ils  ont  été  comblés.  — 2°  Le  jardin  dévasté, 
desséché,  brûlé,  est  le  symbole  des  effets  de  la  malédic- 
tion divine.  Is.,  i,  30;  x,  18;  Joël,  ii,  3. 

H.  Lesêtre. 

JARDINIER  (■/.ôTtoüpo;  ; Vulgate  : hortulanus),  celui 
qui  cultive  un  jardin.  Saint  Jean,  xx,  15,  fait  allusion 
au  ((  jardinier  » de  Joseph  d’Arimatliie.  Le  jardinier  n’a 
pas  de  nom  particulier  dans  l’Ancien  Testament,  mais 
Néhémie  parle  du  gardien  des  jardins  du  roi  de  Perse 
(voir  Jardin,  5°,  col.  1133)  et  l’on  peut  voir  aussi  dans 
le  gardien  qui  se  fait  un  abri  contre  le  soleil.  Job, 
xxvii,  18,  un  homme  qui  garde  un  jardin.  Cf.  Is.,  i,  8; 
II  Par.,  XXVI,  10. 

J ARE  (hébreu  : Yérah;  Sept, ante  : ’lapdtx),  le  qua- 
trième des  treize  fils  de  Jectan,  descendant  de  Sem  par 
Héber.  Gen.,  x,  26;  I Par.,  i,  20.  Il  fut  le  père  d'une 
tribu  de  l’Arabie  méridionale.  L’identification  de  cetle 
tribu  est  douteuse.  — 1“  D’après  Bochart,  les  descendants 
de  Jaré  sont  les  Aliléens,  qui  habitaient  près  de  la  mer 
Rouge,  dans  une  contrée  où  l’on  trouvait  de  l’or.  Diodore 
de  Sicile,  III,  XLV,  6,  édit.  Didot,  t.  i,  p.  159.  Comme 
Yérah  a le  sens  de  lune,  Bochart  suppose  qu’Aliléens 
signifie  « fils  de  la  Lune  » ou  d'Alilat  à laquelle  ils  ren- 
daient un  culte.  Hérodote,  ni,  8.  — 2“  D’après  J.  D.  Mi- 
cliaelis,  Spicilegium,  ii,  60,  comme  dans  la  Génèse 
Jéra  est  nommé  après  Asarrnoth  (hébreu:  Hàsanndvét} 
qui  correspond  à l’Hadramaut,  c’est  près  de  ce  dernier 
pays  qu’il  faut  chercher  la  tribu  issue  de  Jéra,  en  un 
lieu  que  les  géographes  arabes  appellent  Djabbul- 
(jamar,  « rive  ou  côte  de  la  lune,  » et  Djébelu'l-qamar, 
« montagne  de  la  lune,  » à l’est  de  l’Hadramaut,  non 
loin  de  Schorma.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus,  p.  630.  — 
3“  M.  I).  S.  Margolioutli,  dans  Hastings,  Dictionary  of  the 
Bible,  t.  Il,  1899,  p.  568,  croit  que  Jaré  peut  désigner 
les  habitants  de  Yciruh  ou  de  Yarâh,  villes  situées  dans 
le  Yémen  et  dans  le  Hedjaz,ou  bien  un  autre  endroit 
appelé  IPard/f.  Toutes  ces  explications  ne  reposent  que 
sur  des  hypothèses  contestables.  F.  Vigouroux. 

JAREB  (hébreu  : Yàrêb;  Septante  : ’lapEiu.;  ’lapstS, 
dans  Théodoret  de  Cyr,  lu  Ose.,  v,  13,  et  x,  6,  t.  lxxxi, 
col.  1581, 1605;  Jarib  dans  saint  Jérôme,  In  Use.,  vi,  13, 
t.  XXV,  col.  864-865,  qui  déclare  que  la  lecture  Jarim, 
avec  un  m final,  est  fautive;  Vulgate  : vltor,  traduction 
(lu  mot  hébreu),  nom  d’un  roi  d’Assyrie  dans  Ose.,  v, 
13;  X,  6,  d’après  un  grand  nombre  de  commentateurs. 
Plusieurs  y ont  vu  un  nom  de  pays,  comme  la  version 
syriaque  (l’Égypte,  d’après  saint  Éphrern),  d’autres,  un 
nom  allégorique.  Un  grand  nombre  y voient  aujourd’hui 
un  nom  propre,  celui  d’un  roi  d’Assyrie.  H est  en  effet 
difficile  de  ne  pas  admettre  qu’il  s'agit  d’un  roi  de  ce  pays. 
((  Quand  Éphraïm  a vu  son  mal  et  Juda  sa  blessure,  dit 
le  prophète,  Éphraïm  s’est  tourné  vers  Assur,  et  il  a 
envoyé  [des  messagers]  au  roi  Jareb;  mais  il  ne  pourra 
ni  vous  guérir  ni  panser  votre  blessure...  Sa  gloire  sera 
transportée  en  Assyrie  comme  un  présent  au  roi  Jareb.  » 
Il  Ose.,  V,  13;  x,  6.  Mais  Jareb  est-il  le  nom  propre  de 
ce  roi,  ou  bien  un  surnom  ou  enfin  une  épithète  par  la- 
quelle le  désigne  le  prophète  et  signifiant  soit  « vengeur  », 
comme  a traduit  saint  Jérôme,  soit  « l'ennemi  » ou  « le  roi 
du  [peuple]  ennemi  »,  comme  l’expliquent  d’autres  exé- 
gètes? Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1286.  Ifaprès  W. 
Max  Millier,  dans  la  Zeitschrift  fïir  altteslamenil.  ll’it- 
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senschaft,  1897,  p.  334,  Jareb  ne  serait  pas  autre  chose  que 
le  titre  si  commun  dans  les  inscriptions  assyriennes, 
«grand  roi,  » de  rdbab,  « être  grand.  » — La  question 
est  difllcile  à résoudre.  On  n’a  découvert  aucun  roi 
d’Assyrie  du  nom  de  .lareb.  M.  H.  Sayce  a émis  l’bypo- 
tbése  que  Jareb  désigne  Sargon  (voir  Sargon)  et  que 
c'est  le  nom  que  portait  ce  roi  avant  son  avènement  au 
trône.  Was  Jareb  the  original  name  of  Sargon?  dans 
le  Babylonian  and  oriental  Record,  t.  ii,  1887-1888, 
p.  18-22;  cf.  p.  127,  145;  Id.,  Higlier  criiicism,  1894, 
p.  417;  A.  Neubauer,  Sargon-Yareb,  dans  la  Zeitschrift 
fiir  Assyriologie,  t.  iii,  1888,  p.  103.  Cette  hypothèse  est 
plausible,  mais  non  démontrée.  Le  problème  n’est  pas 
délinitivement  résolu.  F.  Vigouroux. 

JARED  (hébreu  : Yéréd;  à la  pause  : Yaréd;  Sep- 
tante : MapeS),  [nom  d'un  patriarche  antédiluvien  et 
d’un  Israélite. 

1.  JARED,  patriarche  antédiluvien  dans  la  descen- 
dance de  Seth,  fils  de  Malaléel  et  père  d’Hénoch.  Gen., 
V,  15-20;  I Par.,  J,  2;  Luc.,  in,  37.  Son  père  Malaléel* 
l'engendra  à l’âge  de  65  ans  (Septante  : 165);  il  devint  lui- 
même  père  d’Hénoch  à 162  ans  et  il  mourut  à 962  ans. 

2.  JARED,  fils  d’Ezra  par  sa  femme  .Tudaïa,  de  la  tribu 
de  ,fuda,  père,  c'est-à-dire  très  probablement  fondateur 
de  Gedor.  1 Par.,  iv,  18.  Voir  Gedor  3,  col.  152.  Les 
rabbins  ont  prétendu  que  Jared,  dont  1e  nom  vient  de 
la  racine  yârad,  « descendre,  » était  un  titre  de  Moïse, 
parce  que  le  législateur  des  Hébreux  avait  fait  «descendre» 
la  manne  du  ciel.  Cette  explication,  qui  ne  s’appuie  que 
sur  un  jeu  de  mots,  est  en  contradiction  avec  le  texte, 
car  Moïse  n'était  pas  de  la  tribu  de  Juda,  mais  de  Lévi. 

JARÉPHEL  (hébreu  : Jrpe’êl,  « Dieu  guérit;  » Sep- 
tante : Codex  'Fafican us  .•  Kaoàv  ; Codex  Alexandrimis  : 
’Ispçctr.À),  ville  de  la  tribu  de  Benjamin,  mentionnée 
une  seule  fois  dans  l’Écriture,  .los.,  xvm,  27.  Elle  est 
citée  entre  Récem  et  Tharéla,  qui  sont  toutes  deux  in- 
connues et  ne  peuvent  par  là  même  nous  guider  dans  la 
recherche  de  son  emplacement.  Les  explorateurs  anglais 
proposent  de  l'identifier  avec  Rafàt,  village  situé  au 
nord  d'El-DJib.  Voir  la  carte  de  BEN.iAJiiN,t.  i,  col.  1588. 
Cf.  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  Londres, 
1881-1883,  t.  III,  p.  13,  15i;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et 
Conder,  Names  and  places  in  the  Old  and  New  Testa- 
ment, Londres,  1889,  p.  92.  On  peut  accepter  cette  opi- 
nion. Le  village  s’élève  sur  un  monticule  et  ne  contient 
guère  qu'une  centaine  d'habitants.  Dans  quelques  mai- 
sons, plusieurs  pierres  de  taille  mêlées  à de  menus  ma- 
tériaux offrent  une  apparence  antique;  dans  l’une  entre 
autres,  on  re.marque  un  fragment  de  colonne  brisée. 
Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  i,  p.  392.  A.  Legendre. 

JARIB  (hébreu  : Ydrib;  Septante  : ’laoig),  nom  de 
trois  ou  de  quatre  Israélites. 

1.  JARIB,  fils  de  Simeon  et  petit-fils  de  Jacob,  d’après 
I Par.,  IV,  2L  Comme,  d’une  part,  un  des  fils  de  Siméon, 
appelé  .Tachin  dans  les  passages  parallèles,  Gen.,  xlvi, 
10;  Exod.,vi,  15,  et  Num.,  xxvi,  12,  n’est  pas  nommé 
dans  I Par.,  iv,  24,  et  que,  d’autre  part,  Jarib  ne  ligure 
pas  sous  cette  forme  dans  le  Pentateuque;  il  y a tout  lieu 
de  croire  que  Jarili  est  une  forme  altérée  de  Jachin. 
Voir  Jachin  1.  col.  1060. 

2.  JARIB,  un  des  princes  du  peuple  pendant  la  cap- 
tivité. La  tribu  à laquelle  il  appartenait  n’est  pas  indi- 
quée. Esdras,  au  moment  où  il  pri’parait  son  retour  de 
Babylone  à Jérusalem,  l'envoya  avec  quelques  autres  à 
Casphia  pour  y chercher  des  descend.ints  de  Lévi  qui 
retournassent  avec  eux  en  Palestine.  I Esd.,  viii,  16. 


3.  JARIB,  prêtre  de  la  famille  de  .losué,  fils  de  José- 
dec,  qui  vivait  du  temps  d’Esdras.  H avait,  comme  plu- 
sieurs de  ses  frères,  épousé  une  femme  étrangère  et 
consentit  à la  quitter.  I Esd.,  x,  18. 

4.  JARIB,  nom,  dans  I Mach.,  xiv,  29,  d’un  ancêtre 
deMathathias,père  des  Machabées.  Dans  I Mach.,  ii,  1,  il 
est  appelé  .Toarib,  qui  est  la  forme  véritable  de  son  nom. 
Voir  JoARiB. 

JARBM  (IVIONT)  (hébi  ’eu  : JTar  Ye'ârhn;  Septante; 
Codex  Vaticanus  ; uoXtç  ’lapsiv;  Codex  Alexandrimis  : 
’lapi'u,),  montagne  mentionnée  une  seule  fois  dans  l’É- 
criture, à propos  des  frontières  de  Juda.  Jos.,  xv,  10. 
C’est  sur  un  de  ses  versants  que  devait  être  bâtie  la 
ville  de  Clieslon.  Voir  Ciieslon,  t.  ii,  col.  673. 

A.  Legendre. 

JARRET  C\hilgate  : poples),  partie  postérieure  de  la 
jambe,  derrière  l’articulation  du  genou.  Le  jarret  n’est 
mentionné  que  par  la  ’Shilgate,  dans  un  passage  où  l’hé- 
breu et  les  Septante  parlent  de  genou.  JiuL,  vu,  6.  Voir 
Genou,  col.  188.  H est  vrai  que,  chez  les  classiques,  le 
mot  poples  a aussi  le  sens  de  « genou  ».  Vfirgile,  Æneid., 
XII,  927;  Quinte  Curce,  vi,  1;  etc.  C’est  ce  sens  que 
saint  Jérôme  aura  eu  en  vue.  II.  Lesètre. 

JASA  (hébreu  : Yahas,  Is.,  xv,  4;  .Ter.,  XLViii,  34; 
Yahsdh,  Num.,  xxi,  23;  Deut.,  ii,  32;  Jos.,  xiii,18;  xxi, 
36;  Jud.,xi,  20;  I Par.,  vi,  78  (liébreu  : 63) ; .1er.,  XLViii, 
21;  Septante  : Codex  Vaticanus  : Ei'ccra,  Num.,  xxi, 
23,  ’laaaâ,  Deut.,  ii,  32;  Is.,  xv,  4;  ’la^à,  .Tud.,  xi,  20; 
Badâv,  Jos.,  XIII,  18;  ’ldÇrjp,  Jos.,  xxi,  36;  Peçâ;,  Jér., 
XLvm,  21;  at  TtôXei;  aôrüiv,  .1er.,  xlviii,  34;  Codex 
Alexandrimis  : 'lao-o-d,  Num.,  xxi,  23;  Deut.,  ii,  32; 
Jos.,  XIII,  18;  Jer.,  xlviii,  21,  34;  ’laad,  I Par.,  vi,  78; 
’IirpaT,X,  Jud.,  XI,  20;  Vulgate  : Jasa,  Num.,  xxi,  23; 
Deut.,  Il,  32;  Jud.,  xi,  20;  Is.,  xv,  4;  Jer.,  xlviii,  21, 
34;  Jassa,  .los.,  xiii,  18;  I Par.,  vi,  78;  Jaser,  Jos.,  xxi, 
36),  ville  où  les  Israélites  défirent  Séhon,  roi  des  Amor- 
rhéens.  Num.,  xxi,  23;  Deut.,  ii,  32;  JiuL,  xi,  20.  Elle 
fut  plus  tard  assignée  à la  tribu  de  Ruben,  Jos.,  xiir, 
18,  et  donnée  avec  ses  faubourgs  aux  lévites  fils  de 
Mérari,  I Par.,  vi,  78;  dans  le  passage  parallèle  de  Jos., 
XXI,  36,  les  Septante  et  la  Vulgate  portent  Jaser,  mais 
le  texte  hébreu  a Yahsdh.  A l’époque  d’Isa'ïe,  xv,  4,  et  de 
Jérémie,  xlviii,  21,  34,  elle  faisait  partie  du  royaume  de 
Moab,  Elle  est  du  reste  mentionnée  sous  le  même  nom 
de  yn»,  Yahas,  dans  la  stèle  de  Mésa,  lignes  19,  20,  où 

nous  lisons  ; « El  le  roi  d’Israël  avait  bâti  Yahas  et  y 
habitait  quand  il  combattit  contre  moi.  Et  Cliamos  le 
cliassa  de  devant  sa  face  : je  pris  de  Moab  deux  cents 
hommes,  toute  sa  tête  (ses  cliefs).  Je  les  conduisis  contre 
Yaha.?,  et  je  la  pris  pour  l’annexer  à Dibon.  » Cf.  A.- 
H.  de  Villefosse,  Notice  des  monuments  provenant  de 
la  Palestine  et  conservés  au  musée  du  Louvre,  Paris, 
1879,  p.  2,  3;  F.  Vigouroux,  f,a  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  6®  édit.,  t.  iii,  p.  473. 

Voici  quelles  sont  les  données  scripturaires  concer- 
nant remplacement  de  Jasa.  Cette  ville  se  trouvait  au 
nord  de  l’Arnon,  ce  qui  ressort  du  récit  de  Num.,  xxi, 
13,  19,  23;  Deut.,  ii,  24,  32;  Jud.,  xi,  18,  20,  et  du  fait 
! fm’elle  appartenait  à la  tribu  de  Ruben,  Jos,,  xiii,  18, 
les  possessions  d’Israël  n’allant  pas  au  delà  de  ce  tor- 
rent. La  place  qu’elle  occupe  dans  l’i’mumé'ration  de  .lo- 
sué, XIII,  16-20.  nous  la  montre  entre  Dibon  (Dhibàn), 
Baalrnaon  {Ma'in)  d’un  coté,  Cédimolh  et  Cariathaïm 
(ijureiyat)  de  l’autre.  V’oir  la  carte  de  Ruben.  Isaïe,  xv, 
4,  nous  représente  les  cris  de  douleur  poussés  à Hésébon 
iUesbdn)  et  à Eléalé  (El- Al),  retentissant  jusqu’à  Jasa, 
et  Jérémie,  xlviii,  34,  ceux  de  la  première  ville  parve- 
nant jusqu’aux  deux  autres.  — Eusèbe  et  saint  Jérôme, 
Onomastica  sacra,  Gœltingue,  1870,  p.  131,  264,  nous 
disent  que,  de  leur  temps,  on  rencontrait  encore  Jassa, 
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’leo-CTa,  entre  Medaba  et  Debus.  On  regarde  généralement 
Debus,  AvêoO;,  comme  l’équivalent  de  Dibon,  bien  que 
Reland,  Palæstina,  Utrecht,  1714,  t.  ii,  p 825,  se  de- 
mande s’il  ne  faut  pas  plutôt  lire  ’EaêoOç,  Hésébon. 
Toutes  ces  indications,  on  le  voit,  sont  loin  de  préciser 
la  position  de  la  ville  qui  nous  occupe.  Aussi  les  hypo- 
thèses sont-elles  assez  nombreuses.  Quelques-uns  l’ont 
cherchée  à Muhatet  el-Iladj,  au  sud  de  TArnon;  mais 
cet  emplacement  est  en  contradiction  avec  les  données 
de  l’Ecriture  que  nous  venons  de  rappeler.  Cf.  H.  B. 
Tristram,  The  land  of  Moab,  Londres,  1874,  p.  124, 125. 
R.  .1.  Schwarz,  Das  heilige  Land , Francfort-sur-le-Main, 
18.52,  p.  180,  signale,  comme  pouvant  le  représenter,  le 
village  de  Jazaza,  au  sud-ouest  de  Dhibân  ; mais  aucune 
carte  ne  donne  ce  nom.  D'autres  portent  leurs  investi- 
gations plus  au  nord,  à Ziza,  au  sud-est  d’Ilesbàn  ; à 
El-Djéreinéh  ou  Kefeir  Abu  Sarbût,  entre  cette  der- 
nière ville  et  Madeba  ; àRujm  Makhaîyéh,  au  nord-est 
d'Hesbân.  Cf.  Smith,  Bictionary  of  the  Bible,  2'^  édit., 
Londres,  1893, 1. 1,  part.  II,  p.  150G.  Dans  cette  incertitude, 
il  y a lieu  de  s’en  tenir  au  renseignement  donné  par 
VOnomaslïcon.  A.  Legendre. 

JASER,  nom  de  deux  villes  situées  au  delà  du  Jour- 
dain, d’après  la  Vulgate.  Jos.,  xiii,  25;  xxi,  36,  39. 

1.  JASER  (hébreu  : Yahsdh;  Septante  : ’Iasr,p),  ville 

lévitique  de  la  tribu  de  Ruben.  Jos.,  xxi,  36.  L’autorité 
du  texte  hébreu  et  le  passage  parallèle  de  I Par.,  vi, 
78  (hébreu,  63),  qui  porte  Yah^âh;  Septante  : Codex 
Alexayidrimis  :'Iixoâ;  Vulgate  : Jassa,  font  géniTa- 
lement  regarder  Jaser  comme  le  nom  corrompu  de  Jasa 
ou  Jassa.  Voir  Jasa.  A.  Legendre. 

2.  JASER  (hébreu  : Ya'zêr;  Septante  : ’Ia^r,p),  ville 

lévitique  de  la  tribu  de  Cad.  Jos.,  xiii,  25;  xxi,  39.  Elle 
est  appelée  ailleurs  Jazer,  Nuin.,  xxi,  32;  xxxii,  3,  etc.; 
Jézer,  I Par.,  vi,  81  (hébreu,  66);  Gazer,  I Mach.,  v,  8. 
Voir  Jazer.  A.  Legendre. 

JASI  (hébreu  : Ya'aéav  [chetib];  Ya'aéal  [keri]; 
les  Septante  ont  traduit  comme  si  ce  nom  était  un 
verbe  : y.a't  èiroiriiTav,  « et  tirent  b),  un  des  descendants 
de  Bani  qui  avait  épousé  du  temps  d'Esdras  une  femme 
étrangère  et  qui  dut  la  quitter.  1 Esd.,  x,  37. 

JASIEL,  nom  de  trois  Israélites  dans  la  A’ulgate. 
Il  correspond  a deux  noms  dillérents  en  hébreu. 

1.  JASIEL  (hébreu  : Yah^e'Cd,  « Dieu  donne  en  par- 
tage;» Septante  ; ’Aacri’/.,  'laizcr,/),  lils  aîné  de  Nephthali. 
Gen.,  XLVi,  24;  Num.,  xxvi,  48;  I Par.,  vu,  13.  11  fut  le 
père  de  la  famille  des  .lésiélites.  i\um.,xxvi,  48.  Dans 
ce  dernier  passage,  .lasiel  est  appelé  Jésiel. 

2.  JASIEL  (hébreu  : Ya'àài'êl,  « que  Dieu  a fait;  » 
Septante  : ’leir'Tir,)  ),  un  des  vaillants  soldats  de  David, 
originaire  de  Masobia.  Il  est  nommé  le  dernier  parmi 
les  braves  de  havid,  dans  I Par.,  xi,  46  ( 47),  et  il  ne 
figure  pas  dans  la  liste  du  livre  des  Rois. 

3.  JASIEL  (hébreu  : Ya'd^rêl;  Septante  : ’laG-ir,)), 
Benjarnite,  fils  d Abner,  chef  de  sa  trilui  sous  le 
règne  de  David.  1 Par.,  xxvii,  21.  D’après  quelques  exé- 
gètes, il  est  le  même  que  Jasiel  2,  mais  cette  iilentilica- 
tion  est  peu  probalde,  l'un  étant  donné  comme  lils  d’.Ab- 
ner,  et  l'autre  conmie  originaire  de  Masobia. 

JASON  (’lâo-aiv),  nom  de  quatre  ou  de  cinq  person- 
nages qui  ont  vécu  à l’époque  des  Macbabées  ou  plus 
tarai.  Ce  nom  était  très  commun  chez  les  Grecs.  Voir  Pape, 
Wôrlcrburh  der  griechischen  Eigennamendi’^  édit.,  1863- 
I87ü,  t.  1,  p.  531.  Il  dérive  peut-être  du  verbe  iâcûac, 


« guérir.  » Au  temps  de  l’influence  grecque  en  Pales- 
tine, des  Juifs  hellénisants  l’adoptèrent  comme  équiva- 
lent de  l’hébreu  Jo.sué  ou  Jésus,  avec  lequel  il  avait 
une  analogie  de  son  et  auquel  on  pouvait  attacher  éga- 
lement une  analogie  de  sens,  selon  l’interprétation  de 
« sauveur  »,  donnée  au  nom  de  Jésus. 

1.  JASON,  fds  d’Eléazar.  Il  fut  envoyé  à Rome  avec 
Eupolèrne  par  Judas  Machabée,  en  161  avant  J.-C.,  pour 
conclure  un  traité  avec  les  Romains  au  nom  des  Juifs. 

I Mach.,  VIII,  17  ; Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  x,  6. 

2.  JASON,  père  d’Antipater,  peut-être  le  même  que 
Jason  1.  Son  fils  Antipater  fut  envoyé  à Rome  avec 
Numénius  par  Jonathas  Machabée  pour  renouveler  le 
traité  d’alliance  avec  les  Romains.  I Mach.,  xii,  16;  xiv, 
22;  Josèphe,  A^it.  jud.,  XIII,  v,  8. 

3.  JASON  DE  CYRÈNE,  historien  juif  du  second 
siècle  avant  J.-C.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui  est 
contenu  dans  le  second  livre  des  Machabées,  ii,  24. 
O Nous  avons  tâché,  dit  l’auteur  de  ce  livre,  d’abréger 
en  un  seul  volume  ce  qui  a été  écrit  en  cinq  livres  par 
Jason  de  Cyrène.  » Le  nom  de  Jason  était  assez  commun 
à cette  époque  parmi  les  Juifs  hellénistes.  L’historien 
dont  il  est  question  ici  appartenait  par  son  origine  à 
la  colonie  juive  de  Cyrène,  mais  nous  ignorons  s’il  a 
vécu  dans  ce  pays  ou  ailleurs.  Les  cinq  livres  qu’il  avait 
composés  racontaient  les  événements  de  la  période  qui 
commence  en  175  pour  finir  en  160  avant  J.-C.,  c’est-à- 
dire  depuis  l’attaque  du  temple  par  Iléliodore,  sous  Sé- 
leucus  IV,  jusqu’à  la  victoire  de  Judas  Machabée  sur  le 
général  syrien  Nicanor.  L’ouvrage  de  Jason  est  donc 
postérieur  à cette  date.  Il  était  écrit  en  grec  et  devait 

1 être  d’une  lecture  assez  aride.  Il  contenait  un  grand 
nombre  de  cliilfres  que  l’auteur  du  second  livre  des  Ma- 
I cbabées  a supprimés  dans  son  alirégé,  « considérant  la 
multitude  des  nombres  et  la  difficulté  qui  existe  pour 
ceux  qui  veulent  apprendre  les  récits  de  l’histoire  à 
cause  de  l’abondance  de  la  matière,  nous  avons  fait  en 
sorte  que  ce  livre  soit  une  jouissance  de  l’esprit  pour 
ceux  qui  voudront  le  lire,  que  les  hommes  studieux 
^ puissent  le  confier  plus  facilement  à leur  mémoire  et 
que  tous  les  lecteurs  y trouvent  de  Futilité.  » II  Mach., 
Il,  25-26.  Au  f.  25  la  Vulgate  a traduit  t’o  yÿ\i.a.  tmv 
àpi6jjLiov,  ((  l’abondance  des  nombres,  » pa.r  midtitudo  li- 
brorum,  « la  multitude  des  livres.  » Il  faut  s’en  tenir  au 
texte  grec;  cinq  livres  ne  sont  pas  une  multitude;  il 
s’agit  évidemment  des  chiffres  que  contenait  l'ouvrage 
de  Jason  de  Cyrène;  dates  par  années,  mois  et  jours, 
évaluation  du  nombre  des  combattants,  des  morts  et  des 
prisonniers.  On  a essayé  de  retrouver  la  division  de 
, cinq  livres  de  Jason,  et  on  a proposé  la  répartition  sui- 
vante : livre  I correspondant  à II  Macti.,  iii;  livre  II  à 

II  Mach.,  iv-vii  ; livre  III  à II  Mach.,  viii,  i-x,9;  livre  IV 
, à II  Mach.,  x,  lO-xiii,  26;  livre  V à II  Mach.,  xiv,  I-xv, 

27.  Mais  c’est  là  une  conjecture  sans  preuve.  M.  D.  A. 
Schlatter,  dans  un  mémoire  intitulé  : Jason  von  Kyrene. 
Ein  Beitrag  zu  seiner  Wiedcrherstellung, 

1897,  a essayé  de  reconstituer  le  récit  de  Jason.  En  com- 
parant les  deux  livres  des  Machabées,  il  est  arrivé  à cette 
conclusion  que  le  premier,  aussi  bien  que  le  second,  dé- 
pend de  Jason.  Selon  lui.  Fauteur  du  premier  livre  n’a 
pas  connu  le  texte  grec  de  Jason,  mais  seulement  un 
remaniement  hébraïque  de  son  ouvrage.  En  comparant 
les  récits  parallèles  des  deux  livres,  il  croit  arriver  à re- 
trouver ce  qui  était  contenu  dans  les  cinq  livres  de.lason. 
Ce  sont  les  récits  suivants  : I»  Les  causes  du  conilit,  II 
I Mach.,  III,  et  I Mach.,  i,  1-10.  2“  Les  combats  des  partis  à 
Jérusalem,  II  Mach.,  iii,l-v,  10;  I Mach.,  i,  11-15.  3»  An- 
liocluis  IV  à Jérusalem,  II  Mach.,  v,  11-28;  I Mach.,  i, 
16-28.  4»  Apollonius  à Jérusalem,  II  Mach.,  v,  24-26; 

, I Mach.,  i,2L)-iO.  5”  L'interdiction  du  culte  juif,  Il  Mach., 
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VI,  1-10;  I Mach.,  i,  41-61.  6“  Les  martyrs,  II  Mach.,  vi, 
12-vn,  42,  I Mach.,  i,  62-63.  7°  L’exploit  de  Matathias, 
II  Mach.,  V,  27-vii,  11  ; I Mach.,  n.  8»  Les  petits  combats, 
II  Mach.,  VIII,  1-7;  1 Mach.,  iii,  1-26.  9»  La  guerre  contre 
Nicanor,  II  Mach.,  viii,  8-29;  I Mach.,  iii.  27-iv,  25. 
10“  La  purification  du  Temple,  Il  Mach.,  x,  1-8;  I Mach.. 

IV,  36-61.  11“  Les  combats  contre  les  Iduméens  et  contre 
Timothée,  II  Mach.,  X,  1.5-38;  cf.  viii,  30-33;  I Mach.,  v, 
3-8.  12“  La  première  campagne  de  Lysias,  II  Mach.,  xi  ; 

I Mach.,  IV,  28-35.  13“  Le  massacre  des  .luil's  dans  les 

villes  voisines  et  l’expihlilion  de  .Tudas  à l'ouest  ilu 
Jourdain,  II  Mach.,  xii,  1-31;  I Mach.,  v,  1-2,  et  ix,  62. 
14“  Les  nouveaux  combats  en  Idumée,  II  51ach.,  xii, 
32-45;  I Mach.,  v,  65-68.  15“  La  mort  d’Antiochus  Épi- 
phane,  II  Mach.,  ix;  I Mach.,  vi,  1-17.  16"  La  seconde 
campagne  de  Lysias,  Il  Alach.,  xiii;  I Alach.,  vi,  18-63. 
17“  Le  souverain  sacerdoce  d'.Mcime,  II  Mach.,  xiv  et 
xv;  I Mach.,  vu.  — Cf.  aussi  H.  AVillrich,  Juden  und 
Griechen,  in-8“,  Gœttingue,  1895,  p.  61-77  ; E.  Schürer, 
Geschic/tte  des  ji'idischen  Volkes,  2“  édit.,  t.  i,  p.  33; 
t.  Il,  p.  739-711.  E.  Beurlier. 

4.  JASON,  grand-prêtre,  fils  de  Simon  II  et  frère 
d’Onias  III.  L’ambition  le  porta  à briguer  le  souverain 
pontificat  au  détriment  de  son  frère  ainé  Onias  et  lui  lit 
commettre  les  plus  grands  crimes.  Après  la  mort  de 
Séleucus  IV  Philopator,  Jason  se  rendit  auprès  d’Antio- 
chus IV  Épiphane  et  acheta  de  ce  roi  (175  avant  .I.-C.)  le 
sacerdoce  suprême  en  s’engageant  à lui  verser  des 
sommes  considérables  et  à introduire  à Jérusalem  les 
usages  païens,  un  gymnase  (voir  col.  369)  et  un  éphébée 
(t.  Il,  col.  1830).  II  Mach.,  iv,  7-10.  11  tint  parole  autant 
qu’il  le  put;  il  persécuta  les  Juifs  fidèles  et  lorsqu'on 
célébra  à Tyr  les  jeux  quinquennaux  en  l’honneur  de 
Melqarth  ou  Hercule  (voir  col.  602),  il  envoya  dans  cette 
ville  trois  cents  drachmes  d’argent  pour  ollï'ir  un  sacri- 
fice à la  divinité  tutélaire  de  la  ville.  Ses  messagers  eux- 
mêmes  n’osèrent  pas  exécuter  jusqu’au  bout  leur  mission. 

II  Mach.,  IV,  1^20.  Quelque  temps  après,  cet  ambi- 
tieux reçut  Antiochus  IV  en  grande  pompe  à Jérusalem. 
II  Alach.,  IV,  21-22.  Cependant  la  faveur  dont  il  jouissait 
auprès  d'Épiphane  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Peu 
après,  en  172,  il  envoya  Ménélas,  frère  de  Simon,  pour 
porter  au  roi  une  somme  d’argent.  Le  messager  ne  va- 
lait pas  mieux  que  l’indigne  grand-prêtre.  Il  trahit  Jason 
et  le  supplanta  en  offrant  trois  cents  talents  d'argent  de 
plus  à Antiochus  qui,  toujours  besogneux,  accepta.  Voir 
Ménélas.  Jason  fut  obligé  de  s’enfuir  dans  l’Ammoni- 
tide.  II  Mach.,  iv,  23-20.  Pendant  qu’il  était  dans  ce 
pays,  le  bruit  se  répandit  faussement  qu’Épiphane  était 
mort.  A celte  nouvelle,  le  grand-prêtre  dépossédi'  se  mit 
promptement  à la  tête  de  mille  hommes  diTerminés,  se 
porta  contre  Jérusalem,  et  réussit  à y pénétrer.  Alénélas 
fut  obligé  de  se  mettre  à l’abri  dans  la  citadelle,  et  son 
rival  exerça  sa  cruauté  contre  ses  concitoyens;  mais 
Jason  ne  put  tenir,  et  une  seconde  fois  il  fut  oliligé  de 
se  retirer  dans  le  pays  d’Ammon.  Il  ne  put  y vivre  en 
paix  et  dut  mener  une  vie  errante,  cherchant  en  vain 
un  asile  en  Egypte,  après  avoir  é'té  prisonnier  d’.Vrétas, 
roi  des  .Arabes.  Il  mourut  enfin  à Lacédiunone.  II  .Mach., 

V.  5-10.  F.  ViGOi  Roux. 

r>.  JASON,  parent  et  disciple  de  suint  Paul.  Il  habi- 
tait Thessaloniiiue  et  donna  1 hospitalité  à l’Apôtre,  ainsi 
qu'à  Silas  son  compagnon.  Les  Juifs,  mécontents  des 
prédications  de  Paul  et  de  Silas,  voulurent  s’emparer  de 
leurs  personnes,  mais  ne  les  ayant  pas  trouvés  à la  maison 
de  Jason,  ils  conduisirent  celui-ci  avec  d'autres  disciples 
auprès  des  politarques  qui  le  renvoyèrent  après  avoir’ 
reçu  caution.  Act.,  xvii,  5-9.  Cf.  S.  .lean  C.hrysostome 
Uom.  XXXVII,  2,  in  Acl.,  t.  LX,  col.  265.  Saint  Paul,  dans 
l'Epitre  aux  Bornains,  xvi.  21,  nomme  Jason  parmi 
ceux  de  ses  parents  qui  eiir oient  leurs  salutations  aux 


fidèles  de  Rome.  On  admet  généralement  que  ce  Jason 
est  celui  de  Thessalonique.  D'après  la  tradition  grecque, 
Jason  devint  évêque  de  Tharse  en  Cilicie  et  mourut  à 
Corfou.  Voir  Acta  sanctonim,  junii  t.  v,  p.  4-6. 

JASPE  (hébreu  : yâsefêh,  et  yaseféh  ; Septante  : 
l'a(77ti;;  Vulgate  : jaspis),  nom  d’une  pierre  précieuse. 

I.  Description.  — Le  jaspe  est  un  quartz  anhydre, 
cryptocristallin,  dont  la  nature  se  rapproche  de  celle  du 
silex  (lig.  207).  Il  parait  essentiellement  composé  de 


silice,  d’argile  et  de  fer,  unis  dans  des  pi'oportions 
variables,  qui  produisent  les  diverses  variétés  de  jaspes, 
si  différentes  au  premier  aspect,  et  rendent  même  cer- 
taines variétés  fusibles  au  chalumeau  ordinaire,  ce  (|ui 
n’a  pas  lieu  pour  le  quartz  et  ses  variéti’s  à peu  près 
pures.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  2,3  à 2,7.  Sa  cas- 
sure est  conchoïde  comme  celle  du  silex,  mais  plus 
terne.  Le  jaspe  est  complètement  opaipie,  même  en 
plaques  minces;  il  peut  recevoir  un  poli  très  brillant. 
— Il  existe  des  jaspes  de  toutes  nuances,  sauf  le  bleu  et 
le  violet  purs.  Les  minéralogistes  établissent  générale- 
ment les  variétés  suivantes  : 1“  Le  jaspe  commun  qui 
comprend  le  jaspe  blanc,  le  jaune,  le  rouge,  le  bleu 
(lavande),  le  vert,  le  violet  (sale),  le  noir.  — 2“  Le 
jaspe  rubanné,  dont  les  sous-variétés  sont  le  jaspe 
onyx,  l'héliotrope,  le  sanguin,  rayé,  œilb'',  panacluq 
taché,  Henri.  — 3“  Le  jaspe  égyptien,  vulgairement 
caillou  d’Égypte,  qui  présente  une  disposition  particu- 
lière de  couleurs,  avec  des  dessins  zonaires  ou  rubannés 
irréguliers,  mais  à peu  près  concentriques,  d’un  brun 
jaune  sur  jaune  fauve,  qui  le  rend  très  reconnaissable. 
On  le  trouve  dans  les  saldes  de  l’Egypte.  — Le  jaspe  se 
rencontre  soit  par  couches,  soit  en  rognons  épais  à la 
manière  des  silex,  généralement  dans  les  laves  ; il  accom- 
pagne surtout  les  agates  : il  existe  dans  presque  toutes 
les  chaînes  de  montagnes,  dans  les  l’yréuK'es,  en  Italie, 
en  Chypre,  en  Hongrie,  en  Bohême,  en  Sibérie,  dans  les 
monts  Altaï,  dans  les  Indes.  — Le  jaspe  en  petits  mor- 
ceaux, de  qualité  supérieure,  est  employé  jiour  les  bijoux 
comme  pierre  précieuse.  Ün  peut  aussi  le  graver  et  le 
tailler  : les  gros  morceaux  servent  à faire  des  vases  et  à dé- 
corer les  objets  d’ameublement.  Les  Égyptiens  donnaicn 

au  jaspe  (vert)  le  nom  de  uadj  : 0.  C.  H.  Frd.  Wen- 

del,  Ueber  die  in  aUdgnplisclicn  Te.rten  orwantnden 
ISauund  Edetsieine,  in-8",  Leipzig,  1888,  p.  98.  En  arabe, 
c’est  le  yachf  (Ibn  el-Beithar)  et  au  moyen  âge  le 
dchenic  {Lapidaire  d'Alphonse  X],  en  sanscrit  le  jys- 
lirasa  /Finot),  en  chinois  le  yu,  qui  est  en  réalité  le 
jade;  mais  dans  toute  l’anliquilé,  la  pierre  m'phré- 
tiipie  et  le  jaspe  se  sont  confondus,  et  la  distinction  n'en 
('•tait  pas  encore  faite  au  xvn“  siècle,  lors  de  la  publi- 
cation du  De  gemmis  de  Boelins  de  Boot.  — Les  ]dus 
anciens  traités  de  mim'ralogie  parlent  du  jaspe  .•  Thé’o- 
phraste  le  signale,  mais  n’indique  pas  les  proprii'A/'s  qui 
lui  sont  attribuées,  l’iine,  au  contraire.  H . N.,  xxxvil,  pré- 
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cise  les  lieux  d’où  il  était  tiré  et  [mentionne  le  jaspe  de 
rinde  qui  ressemble  à l’émeraude,  celui  de  Cliypfe,  vert 
foncé,  celui  de  Perse,  couleur  du  ciel,  aerizou  sa.  Celui 
du  Thermodon  était  bleu  ; celui  de  Phrygie,  pourpre  ; il 
était  le  plus  estimé.  On  avait  aussi  le  terebenLzion, 
couleur  du  térébinthe;  le  capnias,  couleur  de  fumée, 
enlin  le  grammalias,  traversé  et  rubanné  de  lignes 
blanches.  — De  ses  vertus  magiques,  Pline  ne  cite  que 
celle  de  faire  bien  parler.  Dioscoride  signale  une  [variété 
qui  a Taspect  du  plilegme;  c’est  certainement  la  pierre 
néphrétique,  le  jade  ; il  ajoute  que  le  jaspe  est  excellent 
comme  amulette.  Les  Lapidaires  de  l’École  d'Alexandrie, 
les  Cijranides  (F.  de  Mély,  Les  Lapidaires  grecs,  in-4", 
Paris,  1897,  p.  3 et  137),  attribuées  à Hermès,  et  les 
Lilhica  d'Orphée,  recueils  des  plus  anciennes  traditions 
orientales,  font  mention,  les  premières,  de  sa  vertu  de 
rendre  puissant  et  redoutable,  d’apprivoiser  les  bêtes 
sauvages,  de  chasser  les  maux  d’estomac,  quand  il  por- 
tait grav(‘es  certaines  représentations,  les  secondes, 
d'étre  utile  aux  agriculteurs,  en  fécondant  leurs  champs, 
et  de  faire  tomber  lu  pluie  d’un  ciel  sans  nuages  sur  les 
terres  dessécliées.  Les  alchimistes  grecs  rattachaient  le 
jaspe  à la  planète  Mercure.  Les  Lapidaires  arabes,  tou- 
jours indispensables  à consulter  dans  ces  études  sur 
l’Orient,  lui  croient  de  grandes  afiinités  avec  l’i'uneraude, 
ces  deux  pierres  ayant  pour  origine  commune  l’argent. 
De  leur  temps,  ils  tiraient  le  jaspe  de  l’Yémen  et  en 
signalent  une  variété  bleue,  mais  qui  n’est,  disent-ils, 
« qu'une  production  de  l’art.  » Ils  ne  connaissent  pas 
le  jaspe  rouge.  Saint  Épiphane,  De  xii  gemmis,  t.  xliii, 
col.  297,  rapproche  aussi  le  jaspe  de  l’émeraude;  il 
appartient,  dit-il,  au  genre  amathusien.  Il  ajoute  que  les 
mjtliolûgues  lui  attribuent  la  vertu  de  chasser  les  fan- 
tômes, d’écarter  les  bêles  sauvages;  c’est  la  tradition 
he7'méti(iue  qu’on  retrouve  ici.  On  attribuait  également 
au  jaspe  la  propriété  d’aiguiser  la  vue  par  sa  couleur 
verte,  d'arrêter  les  lu'’morragies  ; c’est  apparemment  de 
Galien,  chez  lequel  on  trouve  cette  fable  pour  la  pre- 
mière fois,  qu’est  tirée  cette  tradition  ([ui  se  perpétue 
jusqu’au  moyen  Age.  Sans  doute,  les  j)etites  taches 
rouges  du  jaspe  sanguin,  qui  ressemblent  effectivement 
à des  gouttes  de  sang,  auront  fait  supposer  qu’il  l'arrê- 
tait en  le  recueillant,  et  le  symbolisme  aussitôt  le  rap- 
proche de  la  chair  du  Christ,  dont  les  gouttes  de  sang 
coulant  à travers  sa  chair,  se  répandent  sur  la  terre 
pour  sauver  le  genre  humain  (Pierre  de  Capoue).  Il  est 
curieux  de  voir  dans  le  symbolisme  de  Pierre  Dersure 
que  le  jaspe  monté  en  argent  est  meillmir  que  celui 
monté  en  or,  on  ne  peut  que  voir  là  l’inlluence  arabe 
sign.'dée  plus  haut.  D’après  saint  Druno  d’Asti,  la  dureté 
du  jaspe  syndjolise  la  foi;  sa  verdeur,  réternité  des 
choses  divines.  F.  de  Mély. 

11.  Exégèse.  — Le  nom  du  jaspe  dans  les  langues 
indo-européennes,  en  particulier  en  latin,  jaspis,  et  en 
grec,  ïadTitç.  est  un  emprunt  aux  langues  sémitiques, 
hébreu  : yuseféh;  assyrien  : aspû  (lettres  de  Tell-el- 
amarna  : arabe  : ya'éf.  Il  semble  qu’il  ne  devrait 

pas  exister  de  difliculté  d’identification.  Cependant  dans 
les  deux  listes  parallèles  des  pierres  précieuses  du  ratio- 
nal,  Exod.,  xxviii,  18,  et  xxxix,  1 1,  c’est  la  sixième  pierre, 
yahülôm,  que  les  Septante  rendent  par  i'aaizi;  (Vul- 
gate  : jaspis),  et  la  douzième  yâseféh,  qu’ils  traduisent 
par  ovj/tov  (Vulgate  : beryUus).  Mais  il  n’est  guère 
croyable  que  le  i'aTTrcç  grec  ne  soit  pas  identique  au 
yd'seféh  hébreu.  Lien  que  tous  les  manuscrits  hébreux 
actuels  soient  d’accord  sur  l’ordre  des  pierres,  il  y a 
tout  lieu  de  croire  que,  dans  le  manuscrit  traduit  par 
les  Septante,  la  sixième  pierre  devrait  être  le  ydseféli, 
et  le  yaltiilôm  était  seulement  à la  douzième  place.  Les 
deux  noms  commençant  par  un  yod,  et  ayant  le  même 
nombre  de  lettres  avec  une  certaine  ressemblance  de 
forme  dans  l’ancienne  écriture,  ont  pu  être  écrits  l’un 
pour  l’autre.  L’outre  d’ailleurs  n’a  pas  toujours  été  le 


même  dans  la  disposition  des  douze  pierres,  s’il  faut  en 
croire  la  liste  donnée  par  .losèphe,  Ant.  jud.,  III,  vu,  5. 
Mais  là  du  moins  le  jaspe  est  dans  la  seconde  rangée 
(à  la  cinquième  place,  il  est  vrai,  au  lieu  de  la  sixième)  et 
le  béryl  est  bien  à la  quatrième  rangée  et  à la  douzième 

place.  Dans  le  syriaque  le  jaspe,  yaspéh,  vient 

en  douzième  lieu  ; de  même  en  arabe,  yasf, 

et  dans  le  texte  samaritain,  aspéh.  Dans  la 

liste  donnée  par  Ézéchiel,  xxviii,  13,  et  qui  rappelle 
celle  de  l’Exode,  le  yâseféh,  qui  vient  en  sixième  lieu, 
est  justement  rendu  dans  les  Septante  par  'laa-Triç.  Dans 
cet  endroit,  la  'Vulgate  traduit  néanmoins  comme  dans  les 
passages  de  l’Exode  yahàlom  par  jaspis  et  yâseféh  par 
beryUus.  On  peut  donc  admettre  comme  légitime  l’iden- 
lilication  du  yâsefeh  avec  le  jaspe,  malgré  le  désaccord 
apparent  des  Septante.  — Le  jaspe  se  présente  comme 
une  des  pierres  du  rational  du  grand-prêtre,  Exod., 
x.xviii,  18;  XXXIX,  11;  la  douzième  selon  le  texte  rnasso- 
rétique,  ou  la  sixième  selon  les  manuscrits  suivis  par 
les  Septante.  S’il  faut  lui  donner  le  douzième  rang, 
c’est  sur  elle  suivant  plusieurs  commentateurs  qu’aurait 
été  inscrit  le  nom  de  Ben  jamin.  Le  jaspe  est  aussi  men- 
tionné parmi  les  neuf  pierres  précieuses  (douze  selon 
les  Septante)  de  la  parure  du  roi  de  Tyr.  Ézech.,  xxviii, 
13.  Dans  l’.Vpocalypse  nous  trouvons  plusieurs  fois  le 
jaspe  : il  figure  parmi  les  pierres  précieuses  qui  servent 
de  fondement  à la  .lé'rusalem  céleste.  Apoc.,xxi,  19.  Ce 
sont  les  mêmes  pierres  que  dans  le  rational  du  grand- 
prêtre,  mais  placées  dans  un  autre  ordre.  Dans  la  cité 
sainte,  le  jaspe  occupe  la  première  place.  Apoc.,  xxi,  19. 
La  muraille  e.st  aussi  bâtie  en  pierre  de  jaspe.  Apoc., 
XXI,  18.  Aussi,  quand  le  prophète  vit  la  .lérusalem  nou- 
velle descendre  du  ciel,  elle  avait  à première  vue  l’as- 
pect d’une  pierre  de  jaspe,  mais  qui  en  même  temps 
aurait  été  éclatante  comme  un  cristal.  Apoc.,  xxi,  11. 
Il  est  à remarquer  que  Dioscoride,  v,  160,  parle  d’un 
jaspa  qui  a l’éclat  d’un  cristal,  zp'j'TTa'/.'ziüorj;.  Cette  com- 
paraison avec  le  cristal  a amené  plusieurs  auteurs  à 
identifier  le  jaspe  de  l’Apocalypse  avec  le  diamant.  Smith, 
Diclioii.  of  the  Bible,  1863,  t.  i,  p.  93.7.  (Mais  l’Apoca- 
lypse ne  compare  pas  le  jaspe  au  cristal  sous  le  rapport 
de  la  transparence.  Dans  la  vision  du  Seigneur  sur  son 
trône,  iv,  3,  celui  qui  était  assis  avait  l’aspect  d’une 
pierre  de  jaspe.  — Les  Septante  et  la  ’\'ulgate  ont  rendu 
par  jaspe  le  nom  hébreu  kadkôd,  dans  Is.,  liv,  12  : 
mais  il  faut  entendre  par  ce  mot  une  autre  pierre  pré- 
cieuse, peut-être  le  rubis.  — E.  F.  K.  Rosenmiiller, 
Haiidbuch  des  hiblische  AUerlhumskunde,  Leipzig, 
1830,  t.iv,  p.  43;  I.  Braun,  Veslilus  sacerdolum  hebræo- 
rum,  in-8“,  Leyde,  1680,  p.  740-744.  E.  Levesque. 

JASSA  (liébreu  : Yahpih;  Valiranus  ; Bk-toIv, 

.los.,  XIII,  18;  Alexamlrinus  : ’l’XGai,  .los.,  xiii,  18; 
’la'jdt,  I Par.,  vi,  78),  ville  lévitique  de  la  trilui  de  Ru- 
ben. .los.,  XIII,  18  ; I Par.,  vi,  78.  Elle  est  appelée  ailleurs 
Jasa.  Num.,  XXI, 23;  Deut.,  ii,32,  etc.  Voir  .Lxsa,cû1.  1038. 

A.  Legendre. 

JASSEM  (hébreu  : Yasên  ; Septante  ; ’Aaav).  père  de 
•lonathan,  d’après  la  Vulgate.  II  Reg.,  xxiii.  22.  Dans 
I Par.,  XI,  34,  .lassen  est  devenu  Assem.  Voir  Asse.m,  t.  i, 
col.  1127  et  Jonathan  3. 

JASUB  (hébreu:  Yâsûb;  Septante:  ’larrcjôS),  nom 
de  deux  Israélites.  De  plus  Ydsiib  est  le  second  élément 
(lu  nom  proplu'tique  d'un  fils  d’Isaïe,  Sear-Ydsitb ; la 
Vulgate  a traduit  la  première  partie  du  nom  : reliqidse 
concerleidur,  et  elle  a conservé  la  seconde  : Jasiib. 
Is.,  VII,  3. 

1.  JASUB,  troisième  fils  d'Issachar.  Gen.,  XLVI,  13; 
Nurn.,  XXVI,  24;  I Par,,  vu,  I.  Dans  la  Genèse,  son  nom 
est  altéré  en  Job,  par  suite  de  la  suppression  de  la. 
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lettre  v,  s,  laquelle  s’est  conservée  dans  le  Pentateuque 
samaritain.  Il  fut  le  père  de  la  famille  des  Jasubites. 

2.  JASUB,  fils  d’Isaïe,  voir  Schear-Jasüb. 

3.  JASUB,  descendant  de  Pani  qui,  du  temps  d’Es- 
dras,  avait  épousé  une  femme  étrangère  et  la  quitta. 
Esd.,  X.  29. 

JASUBÉLÉHEM  (hébreu  ; Yâsubî  lâhém),  nom 
propre  qui  a été  traduit  dans  les  Septante  par  : y.a'i 
à-fo-Tps'iev  (x'j-îrrjç,  ('  et  il  les  ramena,  » et  dans  la  Vulgate 
par  : et  qui  reversi  sicnt  in  Lalicm.  I Par.,  iv,  22.  C’est 
un  nom  de  personne  ou  plus  probablement  de  lieu,  du 
reste  inconnu. 

JASUBITES  (hébreu  : hay-Ydsubi  ; Septante  : 
ô ’laio'jgî;  Vulgate  : Jasubitæ),  descendants  de  Jasub,  de 
la  tribu  d'Issachar.  Num.,  xxvi,  24.  Voir  Jasub  1. 

JATHANAEL  (hébreu  : Vnpiî’cl,- Septante  : ’levour,),; 
Alexandi'inus  : NaOavà),  lévite,  le  quatrième  des  sept 
enfants  de  Mésélémias,  descendant  de  Coré,  portier  du 
Tabernacle  du  temps  de  David.  I Par.,  xxvi,  2. 

JAUNiSSE  (hébreu  ; yêrâqôn;  Septante  : ty.Tepo;; 
Vulgate  ; aiirugo),  ou  ictère,  coloration  en  jaune  de  la 
surface  du  corps,  quand  la  bile  s’infiltre  dans  le  sang  et 
pénètre  les  tissus.  La  jaunisse  est  moins  une  maladie 
qu'un  symptôme  de  maladies  diverses.  La  grande  frayeur 
peut  la  causer.  Sous  l'empire  d’une  crainte  un  peu  vive, 
les  vaisseaux  du  corps  se  resserrent  et  empêchent  la  cir- 
culation normale  des  liquides  organiques.  La  bile,  cons- 
tamment produite  par  le  foie,  ne  trouvant  plus  de  pas- 
sage suffisant  vers  l'intestin,  est  résorbée  par  les  tissus 
et  arrive  jusqu'à  la  peau  qu’elle  colore  en  jaune.  — 
Jérémie,  xxx,  6,  parlant  de  l’elfroi  des  Israélites  captifs, 
dit  qu’ils  sont  comme  des  femmes  en  travail  d’enfante- 
ment et  que  leur  visage  tourne  au  yerd/jôn.  Ce  mot 
dé’signe  la  couleur  jaune,  voir  t.  ii,  col.  1067.  Il  est  éga- 
lement employé,  ainsi  que  le  latin  aurugo,  à propos  de 
la  rouille  des  végétaux,  qui  les  fait  jaunir  et  dépérir. 
Peut.,  XXVIII,  22;  II  Par.,  vi,  28;  Am.,  iv,  9;  Agg.,  ii, 
18.  Il  a donc  bien  ici  le  sens  de  jaunisse  que  lui  donnent 
les  versions.  Quelques-uns  le  traduisent  seulement  par 
« pâleur  »;  mais  la  pâleur  d’un  visage  brûlé  par  le  soleil, 
comme  le  visage  des  Orientaux,  est  ni'-cessairernent  jau- 
nâtre et  terreuse.  L’apparence  est  à peu  près  la  même  que 
dans  la  jaunisse;  seulement  elle  est  transitoire.  La  com- 
paraison que  Jérémie  fait,  dans  le  même  verset,  de 
l’Israélite  épouvanté  avec  une  femme  en  travail,  semble 
réclamer  ensuite  une  image  plus  forte  que  la  simple 
pâleur.  Il  s'agit  donc  ici,  bien  plus  probablement,  de  la 
jaunisse,  ainsi  que  l’ont  compris  les  versions.  Cette  af- 
fection n’est  point  nommée  ailleurs  dans  la  Bible. 

il.  Lesètre. 

JAUS  (hébreu  : Ye'uS;  Septante  : ’Iwi;),  lévite,  le 
troisième  des  quatre  enfants  de  Séméi,  qui  vivait  du 
temps  de  David.  I Par.,  xxiii,  10.  Il  descendait  de  Ger- 
som.  8on  plus  jeune  frère  Baria,  ayant  eu  comme  lui  peu 
de  postérité,  leurs  deux  maisons  ne  furent  comptées  que 
comme  une  seule  famille.  I Par.,  xxiii,  10-11.  Trois  autres 
personnages  dans  la  Bible  portent  le  même  nom  hébreu, 
mais  la  Vulgate  a écrit  leur  nom  Jehus.  Voir  JÉiius. 

JA'VAN  ihébreu  : I Vtrdn  ; Septante  ; ’lwjîtv,  T|  'E),),iç; 
Vulgate:  Javan;  Græcia),  nom  il’un  fils  de  Japhetli  et 
d'une  ville  ou  d’une  contrée  de  l'.Arabie.  Gen.,  x,  2.  4; 
Is.,  Lxvi,  19,  etc.  ;Ezech.,  xxvii,  19. 

1.  JAVAN  (hébreu  : Ydvdn,  Gen.,  x.  2,  4;  I Par.,  i,  5 
7;  Is.,  i.xvi,  19;  Ezech.,  xxvii,  13;  Dan.,  viii,  21;  x,  20; 
XI,  2;  Zach.,  ix,  13;  \benê]  haj-Yevdnim,  Joël,  iii,  6; 


Septante  : ’lwùav,  Gen.,  x,  2,  4;  I Par.,  i,  5,  7;  -I]  ’Eâââ;, 
Is.,  Lxvi,  19;  Ezcch.,  xxvii,  13;  oî  ''E)>,r,vE:,  Dan.,  viii, 
21;  X,  20;  xi,  2;  Zach.,  ix,  13;  Joël,  iii,  6;  Vulgate: 
Javan,  Gen.,  x,  2,  4;  I Par.,  i,  5,  7 ; Græcia,  Is.,  Lxvr, 
19;  Ezech.,  xxvii,  13;  Dan.,  xi,  2;  Zach.,  ix,  13;  Græci, 
Dan.,  viii,  21  ; X,  20;  Joël,  iii,  6),  quatrième  fils  de  Japhetli, 
Gen.,  X,  2;  I Par.,  i,  5,  qui  donna  lui-même  naissance  à 
plusieurs  peuplades  grecques,  Elisa,  Tharsis,  Céthim  et 
Dodanim.  Gen.,  x,  4;  I Par.,  i,  7.  Il  est  facile  de  déter- 
miner et  l’origine  et  l’extension  de  ce  nom. 

De  tout  temps  on  a reconnu,  d’après  la  Bible  et  la 
tradition,  que  le  nom  de  Javan  n’est  autre  que  celui  des 
Ioniens,  ’Twvs;  étant  la  lorme  contractée  de  ’lâovsç, 
laquelle  était  primitivement ’liFoveç,  avec  le  digamma, 
et  ('tait  encore  conservée  à l’époque  de  la  composition 
des  poésies  homériques.  L’hébreu  ]■>,  Ydvdn,  qu’on 
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trouve  identique  dans  tous  les  passages  de  l’Ecriture 
(une  seule  fois  au  pluriel,  hay-Yevânhn,  Joël,  iii,  6), 
est  donc  bien  la  transcription  régulière  et  inalti'rée  de 
’lâFtüv.  La  dénomination  grecque  désigne  une  fraction 
spéciale  de  la  race  hellénique,  c'est-à-dire  les  Ioniens 
proprement  dits,  distingués  des  Éoliens  et  des  Doriéns, 
mais  comme  cette  fraction  fut  le  plus  en  contact  avec 
les  peuples  asiatiques,  son  nom  engloba  chez  eux  tous 
les  Grecs  sans  dictinction.  C’est  ce  que  nous  constatons 
d’abord  dans  la  Bible.  Dans  le  tableau  ethnographique 
de  Gen.,  x,  2,  4,  et  I Par.,  i,  5,  7,  Javan,  issu  de  Japheth, 
détermine  l’ensemble  des  peuplades  helléno-pélasgiqiies 
avec  leurs  deux  divisions  primitives,  européenne  et  asia- 
tique, dont  on  explique  l’origine  de  la  manière  suivante. 
La  migration  aryenne,  qui  s’était  déversée  dans  l’Asie 
Mineui’e,  peupla  le  plateau  de  cette  presqu’ile  de  trilnis 
de  race  phrygienne.  Le  peuple  grec,  en  s’en  séparant, 
constitua,  par  le  di'veloppement  de  ses  institutions  et 
de  sa  langue,  un  rameau  distinct  qui  se  subdivisa  à son 
tour  en  deux  branches.  L’une  traversa  l’Ilellespont  et  la 
Propontide,  s’installant  dans  les  plaines  de  l’inti'rieur  de 
la  Thrace  et  de  la  Idacédoine,  défendues  par  des  mon- 
tagnes; l'autre  demeura  en  Asie  et  s’avança  graduelle- 
ment du  plateau  de  l’intérieur,  en  suivant  les  valh'es 
fertiles  ([ue  forment  les  rivières,  jusque  sur  la  cote,  où 
elle  s’établit  à leur  embouchure,  rayonnant  ensuite  au 
nord  et  au  sud.  De  là  les  Grecs  orientaux  et  bcs  Grecs 
occidentaux,  autrement  dit  les  Ioniens  et  les  Hellènes, 
dans  le  sens  strict  du  mot.  Dès  une  époque  fort  recub'e, 
ce  peuple  occupa  la  région  environnant  la  nier  Egée, 
qui  devait  devenir  le  théâtre  de  son  histoire.  Les-Ioniens 
s’avancèrent  dès  le  principe  jusr[u'au  bord  le  plus 
extrême  du  continent  asiatique,  d’où  ils  se  ri''pnndirent 
dans  les  îles;  les  Hellènes,  au  contraire,  se  cantonnèrent 
dans  la  vaste  contrée  montagneuse  située  plus  avant  en 
Europe,  et  dans  les  valh'es  fermées  où  ils  se  fixèrent. 
Plus  tard,  ini|uiétés  dans  leurs  défilés  par  de  nouvelles 
migrations,  repoussés  au  sud,  ils  vinrent  s’abattre  par 
masses  successives  dans  la  presqu’ile  europi'ennc,  sous 
les  noms  d'Éoliens,  d’.Achéenset  de  Doriens.  Cf.  Fr.  Lenor- 
mant.  Histoire  ancienne  de  l’Orient,  Paris,  1881,  1.  i, 
p.  296.  Telle  est  l’origine  commune  de  la  descendance  de 
Javan.  VoirÉLiSA,  t.  ii,  col.  1686;  Tharsis;  Gétiiiji,  t.  ii, 
col.  466;  Dodanim,  t.  ii,  col.  Iiü6. 

Les  prophètes  prennent  ce  nom  dans  le  même  sens 
plus  ou  moins  étendu,  et  c’est  ainsi  que  l’ont  compris 
les  anciennes  versions  en  traduisant  par  ((  la  Grèce,  les 
Grecs  ».  Dans  Isaïe,  lxvi,  19,  .lavan  est  associé  à des 
peuples  de  l’Asie  Mineure,  comme  Lùd  ou  la  Lydie, 
Tûbal  ou  les  Tibaréniens,  et  avec  « les  îles  loint.aines  », 
c’est-à-dire  les  rives  et  les  îles  de  la  lâh'diterranée. 
Ezéchiel,  xxvii,  13,  parle  du  commerce  d’esclaves  et  de 
vases  d’airain  (pie  la  Plu'iiicie  entretenait  avec  les  cités 
grecques  de  la  côte  d’Ionie  et  de  Carie,  alors  dans  tout 
l'éclat  de  leur  splendeur.  Joël,  iii  (lu'breu,  iv),  6,  reproche 
à Tyr  et  à Sidon  d’avoir  vendu  les  fils  de  Juda  el  de  Jéru- 
salem ((  aux  fils  des  Yevdnini  »,  c’est-à-dire  des  Gixcs. 
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Dans  les  visions  fie  Daniel,  \emrh‘k  râi'ân,viii,21,lesâ- 
ïdvân,  X,  20,  est  Alexandre  le  Grand,  et  malkùt  Yâvân, 
XI,  2,  représente  le  royaume  de  Macédoine,  d’où  sort 
ce  conquérant.  Enfin  Zacharie,  ix,  13,  prédit  un  conllit 
entre  les  enfants  d’Israël  et  les  fils  de  Javan,  ce  qui 
s’applique  à la  lutte  d’indépendance  nationale  soutenue 
par  les  Machabées  contre  les  Séleucides.  — Dans  le  lan- 
gage talmudique,  Ydvân  est  toujours  la  Grèce  et  la  nation 
grecque  dans  sa  totalité,  en  Europe  comme  en  Asie  ; 
lesôn  Yâvân,  « la  langue  grecque;  » hokmat  yevd.nit, 

« la  science  grecque,  » etc.  Cf.  .1.  Levy,  Chahlàisches 
Wôrterbuch,  Leipzig,  1881,  p.  330. 

On  trouve  chez  les  peuples  anciens  le  nom  de  .lavan 
sous  la  même  forme  et  avec  la  même  signilication.  Dans 
une  de  ses  inscriptions,  Sargon  se  vante  d’avoir  chassé 
« comme  des  poissons  les  gens  du  pays  de  .lavan,  mât 
Ja-av-na-ai,  (jui  est  au  milieu  de  la  mer  ».  C’était  là 
une  conséquence  naturelle  de  sa  prise  de  possession  de 
file  de  Cypre,  qui  assura  pour  un  temps  à la  monarchie 
assyrienne  l’empire  de  la  mer  dans  les  eaux  de  la  Syrie  i 
et  dans  l’Asie  Mineure  méridionale.  Les  Javnai,  dont  le  j 
roi  purgea  ces  eaux,  étaient  les  pirates  grecs,  pour  la 
plupart  ioniens,  que  nous  voyons  au  siècle  suivant 
intervenir  d’une  façon  délinitive  dans  l’histoire  de  l’avè- 
nement de  Psammétique  au  trône  d’Égypte.  Sennaché- 
rib  nous  dit  que  ce  furent  des  charpentiers  de  Syrie 
(JJalli)  qui  construisirent  ses  vaisseaux  et  qu’il  y ins- 
talla comme  équipages  des  matelots  de  Tyr,  de  Sidon  et 
de  Ja-av-na-a,  capturés  par  ses  mains.  Les  inscriptions 
de  Darius  mentionnent  également  le  pays  [mât)  de  Ja-a- 
vu-nu  ou  Ja-va-nu.  Cf.  Erd.  Delitzsch,  Wo  lag  das  I 
Paradies?  Leipzig,  1881,  p.  218-250;  E.  Schrader,  Die 
Keilinschrif len  und  das  Aile  Testament,  Giessen,  1883, 
p.  81-82.  En  Egypte,  le  copte  nous  offre  les  termes  de 
Oiteinin,  Oueeien,  Oueeinin,  pour  « Grec  »,  d’où  l’ab- 
strait metoueinin,  « langue  grecrpie,  hellénisme.  » Cf. 

A.  Peyron,  Lexicon  linguæ  copticæ,  Turin,  1835,  p.  148. 
La  forme  correspondante,  dans  le  texte  démotique  des 
inscriptions  de  Rosette  et  de  Philæ,  et  du  décret  de 
Canope,  est  Ouinen  et  Ouaiani.  W.  Max  Millier,  Asien 
und  Europa  nach  altâgtjpttschen  Denkmâlern,  Leipzig, 
1893,  p.  370,  reconnaît  le  nom  de  .lavan  dans  celui  d’un 
peuple  allié  des  lléthéens,  à l’époque  de  Ramsès  II,  sous 

la  forme  hiéroglyphique  -=«>-  X >-",  Ye-van-na, 

ou  encore  Ye-van,  Ye-van-u.  Sur  les  premiers  établis- 
sements des  Grecs  en  Égypte,  cf.  D.  Mallet,  dans  les 
Mémoires  de  la  mission,  archéologique  française  au 
Caire,  Paris,  t.  xii,  !'■'  fasc.,  1893.  On  trouve  enlin  le 
même  nom  en  syriaque,  en  perse,  en  sanscrit.  L’arabe 
désigne  par  Yùndni,  ou  Yûnâuiun  la  nation  des 

Grecs  antiques  et  païens,  à la  dilférence  de  celle  des 
Grecs  chrétiens  de  l’enqiire  de  Constantinople,  qui  est 
er-Rûm.  — Cf.  Fr.  Lenormant,  Les  origines  de  l’histoire, 
Paris,  1884, 1.  ii,  IP  part.,  p.  1-29.A.  Legendre. 

2.  JAVAN  (hébreu  : Yàvdn;  Vulgate  ; Græcia),  ville 
ou  contrée  mentionn(i'e  dans  Ezéchiel,  xxvii,  19,  comme 
fournissant  au  commerce  de  Tyr  du  fer  travaillé  et  des 
parfums  (casse  et  roseau  aromatique).  Ce  passage  est  très 
obscur,  parce  <|ue  la  vraie  lecture  est  incertaine.  L’hé- 
breu rnassorétique  poi'te  : Vedân  ve  Ydvùn  me’Vzzâl, 

« Vedân  et  .lavan  de  Uzzal  » pourvoyaient  tes  marchés. 
Les  Septante  ne  parlent  pus  de  Vedân  ou  Dân,  mais  en 
mettant,  ji.  18,  y.x'i  oGov,  « et  du  vin  » [ils  apportaient 
sur  ton  marché'l,  ils  ont  dù  lire  ]>n,  ve-yam,  au  lieu  de 
]vz,  ve-Yâvân.  La  Vulgate  a traduit  par  Græcia,  comme 
dans  d’antres  passages  prophétiques.  Is.,I.xvi,  19;  Ezech., 
xxvii,  13;  Dan.,  xi,2;  Zach.,  ix,  13.  Voir  .Iavan  1.  Mais 
il  est  impossible  de  voir  ici  une  allusion  à la  Grèce,  les 
localités  et  les  peuples  dont  il  est(piestion  dans  ce  pas- 
sage appartenant  â l’Arabie.  Uzal,  en  elftvt,  pour  ne  citer 
que  ce  nom,  est  l’antique  dénomination  de  San' à,  la  ca- 


pitale du  Yémen.  A’oir  Huzal.  col.  786.  Cf.  Corpus  in- 
scriplionum  semilicarum , Paris,  part.  IV,  1. 1,  p.  1.  L’ex- 
pression me-Uzzâl,  « de  Uzzal,  » indique-t-elle  la  fac- 
torerie d’où  Vedân  et  .lavan  exportaient  leurs  marchan- 
dises, ou  ne  sert-elle  qu’à  déterminer  Javan,  qui  serait 
alors  une  colonie  grecque  établie  en  .Yrabie?  Il  est  dif- 
ficile de  trancher  la  question.  Pour  F.  Lenormant,  Les 
origines  de  l’histoire,  Paris,  1884,  t.  ii,  IP  part.,  p.  16, 
« ce  que  mentionne  le  prophète  est  bien  un  l'dvdn  arabe 
parallèle  au  Yavana  arabe  des  Indiens.  Et  le  nom  parait 
en  être  resté  dans  la  géographie  du  Yémen,  car  le  Qd- 
moùs  y connaît  une  ville  de  Yaivan.  » Cf.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  588.  A.  Legendre. 

JAVANAISES  (VERSIONS)  DE  LA  BIBLE.  Le 

javanais,  parlé  dans  file  de  Java,  est  une  des  langues 
malaises  di'rivée  du  kawi.  Le  kawi.  corruption  du  sans- 
crit, langue  littéraire  et  sacrée,  cessa  d'être  en  usage  au 
XIV'  siècle.  Le  javanais  comprend  trois  dialectes  ou,  pour 
I parler  plus  exactement,  trois  manières  de  parler  appelées 
j le  kromo,  le  madhjoet  le  mjoko.  On  se  sert  du  premier 
quand  on  s’adresse  aux  grands  et  à ses  supérieurs,  du 
second,  quand  on  s’adresse  à ses  égaux  et  du  troisième 
quand  on  s’adresse  à des  inférieurs.  Ces  trois  formes  de 
langage  se  mêlent  dans  la  littérature  comme  dans  la 
conversation.  — Il  n'y  a pas  eu  de  traduction  javanaise 
de  la  Bible  avant  le  xix'  siècle.  Une  traduction  protestante 
du  Nouveau  Testament  par  un  Allemand,  Gottlob  Brü- 
ckner,  fut  imprimée  â Sérampour  en  1831.  Une  nouvelle 
édition  revue  du  Nouveau  Testament  fut  éditée  en  1848 
I par  la  Société  biblique  des  Pays-Bas.  Elle  publia  en 
1857  la  version  de  l’Ancien  Testament.  On  a réimprimé 
aussi  depuis  de  nouvelles  éditions  ou  révisions.  — Voir 
G.  Brückner,  Introduction  à la  grammaire  javanaise, 
in-8»,  Sérampour,  183Ü;  Gericke,  Premiers  éléments  de 
la  langue  javanaise.  Batavia,  1831  ; Cornets  de  Groot, 
Grammaire  javanaise,  in-S»,  Batavia,  1833;  Boorda,  Dic- 
tionnuire  néerlandais  et  javanais,  Kampen,  1834,  etc. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  hollandais.  Cf.  Bagsler,  The 
Bible  of  every  Land,  in-4»,  Londres,  1860,  p.  369-370. 

JAVELOT  (hébreu  ; sélah;  Septante  : oirkov,  péXoç; 
Vulgate;  lancea,  armatura),  arme  de  jet. 

I.  Description.  — La  forme  du  javelot  était  celle  de 
la  lance;  ces  deux  armes  ne  dilféraient  guère  que  par 
la  dimension.  Elles  se  composaient  essentiellement  d'un 
manche  de  bois  auquel  était  adaptée  une  pointe  de  mé- 
tal. Le  fer  du  javelot  se  composait  d’une  douille  étranglée 
à la  naissance  de  la  pointe.  La  partie  olfensive  était  généra- 
lement en  forme  de  feuille  avec  deux  ailes.  Le  javelot 
n’avait  pas  de  talon.  11  est  très  difficile  de  distinguer  la 
lance  du  javelot  sur  les  monuments  et  même  dans  les 
textes.  En  eflet,  on  se  servait  quelquefois  de  la  lance 
pour  la  projeter  contre  l’ennemi,  ainsi  fuit  Saül  contre 
David  et  contre  Jonathas.  I Beg.,  xviii,  10,  11;  xix,  9, 
10.  L’arme  dont  il  se  sert  dans  ces  deux  circonstances 
est  le  hànit  qui  est  la  lance  longue  et  lourde.  Cepen- 
dant il  semble  qu’il  faille  traduire  par  javelot  le  mot 
sélah,  dérivé  du  verbe  sdlah  qui  veut  dire  « lancer,  pro- 
jeter ».  II  Par.,  xxiii,  10;  xxxii,5;  II  Esd.,  iv,  17,23; 
Job,  XXXIII,  18;  xxxvi,  12;  Joël,  ii,  8.  Nous  ne  savons 
du  reste  rien  sur  la  nature  de  l’arme  à laquelle  s’ap- 
pliquait ce  nom.  Les  Septante  traduisent  sélah  par  des 
termes  vagues  ouXov,  II  Par.,  xxiii,  10;  xxxii,  5;  TtdXEpoç, 
Job,  XXXIII,  18,  ou  par  des  noms  d'armes  dillérentes  : 
'Ady-zr,,  II  Esd.,  IV,  17;  la  seule  traduction  exacte  est  don- 
née dans  Joël,  ii,  8 : fiiloc,  encore  ce  mot  est-il  ailleurs 
employé  pour  désigner  les  llèches.  Voir  Flèche,  t.  ii, 
col.  2285.  Il  en  est  de  même  dans  la  Vulgate  qui  se  sert 
des  mots  lancea,  11  Par.,  xxiii,  9;  armalura,  11  Par., 
xxxii,  5;  yladius.  Job,  xxxiii,  18.  Dans  Joël,  ii,  8,  la 
traduction  latine  per  fenestras  cadent  n’a  de  rapport  ni 
avec  le  texte  hébreu  ni  avec  le  texte  grec.  Voir  Lance. 
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Une  confusion  semblable  se  retrouve  souvent  dans  les 
passages  où  il  est  question  des  armes  employées  par  les 
Ilébreux,  elle  vient  de  l’ignorance  des  traducteurs  en  la 
matière.  Le  même  manque  de  précision  se  rencontre  sou- 
vent du  reste  dans  les  textes  des  auteurs  anciens  relatifs 
aux  armes  des  peuples  dont  ils  racontent  les  guerres. 

II.  Usage.  — 1»  Chez  les  Égyptiens.  — Les  peuples 
avec  lesquels  les  Hébreux  lurent  en  contact  se  servaient 


2)8.  — .Tavelots  égyptiens  trouvés  à Tlièbes.  D'après  Wilkinson, 
Manners,  2''  édit.,  t.  i,  p.  206,  278. 

du  javelot,  soit  à la  guerre,  soit  à la  chasse.  Les  jave- 
lots des  Egyptiens  étaient  de  bois,  terminés  par  des 
pointes  de  formes  diverses  (dg.  208).  L’extrémité  oppo- 
sée était  garnie  d'une  sorte  de  balle  en  bronze  orni'e 
de  deux  glands.  Celte  balle  servait  de  contrepoids  à la 
pointe.  Les  Égyptiens  se  servaient  quelquefois  de  ce 
javelot  comme  d'une  pique.  G.  Wilkinson,  The  man- 
ners  and  custoins  of  the  ancient  Egyp/ians,  2<^  édit., 
in-8",  Londres,  1878,  t.  i,  p.  208,  209,  n“  39,  fig.  2;  cf. 
p.  278,  n»  92,  fig.  9.  D'autres  javelots  également  en  bois 
n'avaient  pas  à leur  extrémité  inférieure  la  balle  de  mé- 
tal. Leur  pointe  était  en  bronze,  en  forme  de  pyramide 
rectangulaire  ou  triangulaire,  ou  en  foi'ine  de  feuille. 
G.  Wilkinson,  Manners,  p.  209,  n»  39,  fig.  3,  et  n»4l. 
Enfin  une  dernière  sorte  de  javelot  [dus  légère  encore 
servait  à la  chasse  et  à la  pêche.  Ces  javelots  avaient 
pour  manche  un  roseau  et  une  pointe  do  métal.  On  les 
lançait  à l'aide  d'une  corde  attaclu'e  à son  extrémité  infé- 
rieure. G.  Wilkinson,  Manners,  t.  i,  p.  209. 

2'’  Chez  les  Assyriens.  — Il  est  à peu  près  impossible 
de  distinguer  sur  les  monuments  assyriens  si  les  sol- 


209.  — Javelot  grec  avec  Vamcntiim.  D'après  ta  Bevue  archéo- 
lognjue,  1860,  f.  ii,  p.  211. 

dats  de  ce  pays  usaient  de  javelots.  En  tout  cas,  ces  ja- 
velots n’auraient  différé  des  piques  ou  des  lances  que  par 
la  longueur. 

Chez  les  Grecs.  — Le  javelot  portait  le  nom 
d X-/.ÔVV-.OV.  Les  cavaliers  s’en  servaient  comme  les  fan- 
tassins. Il  se  composait  d'un  manche  en  Lois  armé  d'une 


pointe  de  métal,  mais  sans  talon  (fig.  209).  Le  javelot 
grec  avait  toujours  Vanientuni  ou  ;';y/.-j).ï],c’e.sl-à-dire  une 
courroie  adaptée  au  bois  pour  faciliter  le  jet  de  l’arme  et 
en  augmenter  la  portée.  Revue  o.rchéologùpte,  t.  n, 
1860.  p.  211;  Museo  Borbonico,  in-f“,  Naples,  1821-1867, 

t.  VII,  pl.  XXXVI. 

4°  Chez  les  Latins.  — Dans  la  langue  latine,  le  mot  jacu- 
lun>  n’a  pas  le  sens  précis  du  mot  ày.ôvriov  en  grec;  il 
désigne  toute  espèce  d'armes  de  jet.  Le  piluni  des  lé- 


210.  — Soldat  romain  portant  Vhasla  amentata.  lUiséc  ite 
Mayence.  D'après  L.  Lindcnsclimit.  Tracht  umt  Brwtil] nunrj 
des  romisctien  Heeres,  in-4",  pl.  V,  fig.  ! ; cf.  texte,  |i.  21. 


gionnaires  romains,  Vhasla  des  troupes  h'gères  (fig.  210), 
étaient  des  jucula.  Tite-Live,  XX\'l,  iv,  7. 

E.  liEuiîi.iKn. 

JAZER  (hébreu  : 1 ’a'zêr;  Septante  : ’la'ijp,  Niim., 
XXI,  32;  XXXII,  1,  3,  3.7;  .lus.,  xiii,  25;  xxi,  39;  1 l’ar., 
XXVI,  31  \Cudex  Ale.randrinus];  Is.,  xvi,  8,  9;  .1er., 
XLViii.  32;  1 Mach.,  v,  8 [Code.v  Sinailiriis]  ; ’EXC^ep 
\Cude.x  \'aticanus\,  'FAiix-r^p  \Cod.  Alex.],  Il  Hog.,  xxiv, 
G,  par  l’addition  fautive  de  la  particule  hé'braïi|ue  dd, 
« vers,  » au  nom  propre  Fazer-,  'Pià^Vip  |6'(ir/.  Vat.\, 
1 Par.,  XXVI,  31  ; Pa^ép  \Cod.  T'oP.],  l'a^’fi?  \Cod.  .Wc.r.], 

I Par.,  VI,  81  [hi'ljreu,  GflJ  ; ’lx'r.v  [Cnd.  /l/e.r.],  I .Mach., 
V,  8;  Vulgate  : .fazer,  Xum.,  xxi,  32;  xxxii,  I.  3,  35; 

II  Reg.,  XXIV,  U;  1 Par.,  xxvi,  31  ; Is.,  xvi,  8,  9;  1er., 
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îLviii,  32;  Jaser,  Jos,,  xiii,  25;  xxi,  39;  Jezer,  I Par., 
VI,  SI;  Gazer,  I Mach.,  v,  8),  ville  située  au  delà  du 
Jourdain,  dans  le  pays  de  Galaad.  Num.,  xxxii,  1 ; I Par., 
XXVI,  31.  Elle  était  au  pouvoir  des  Amorrhéens,  lorsque 
IMoïse  la  prit  avec  les  bourgs  qui  en  dépendaient.  Num., 
XXI,  32.  Comme  le  pays  était  fertile,  propre  à nourrir  de 
nombreux  troupeaux,  les  enfants  de  Ruben  et  de  Gad 
la  demandèrent  avec  plusieurs  autres  cités,  Num.,  xxxii, 
'1,  3.  Rebâtie  par  les  lils  de  Gad,  Num.,  xxxii,  35,  elle 
fut  donnée  à leur  tribu,  Jos.,  xiii,25,et  assignée  aux  Lé- 
vites lils  de  Mérari,  Jos.,  xxi,  39;  I Par.,  vi,  81  (bébreu, 
GG).  Au  temps  de  David,  on  y compta  2 700  hommes 
vaillants  de  la  famille  des  Ilébronites,  établis  dans  la 
région  transjordane  pour  le  service  de  Dieu  et  du  roi. 
1 Par..  XXVI,  31.  Au  moment  du  dénombrement  ordonni' 
par  le  roi,  Joali  passa  par  .lazer  pour  se  rendre  ensuite 
en  Galaad.  Il  Reg.,  xxiv,  G.  Isaïe,  xvi,  8,  9,  et  Jérémie, 
XLViii,  32,  nous  représentent  les  vignes  si  renommées 
de  Sabama  comme  s'étendant  jusqu’à  .lazer,  qui  d’ail- 
leurs devait  être  soumise  aux  mêmes  Iléaux.  .liidasMaclia- 
bée,  dans  sa  guerre  contre  les  Ammonites,  s'empara  de 
cette  ville.  1 Mach.,  v,  8. 

Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica  sacra,  Gœttingue, 
1870,  p.  131,  2Gi,  nous  donnent  des  renseignements 
précis  sur  l'emplacement  de  Jazer,  qu’ils  signalent  à dix 
milles  (près  de  quinze  kilomètres)  à l’ouest  de  Phila- 
delphie, c’est-à-dire  Rabbatli  Ammon,  aujourd’hui  Am- 
znd«,età  quinze  milles(vingt-deux  kilomètres)d’Hésébon 
ou  Hesbcui.  Voir  la  carte  de  Gàd,  col.  28.  Ils  ajoutent 
que  « de  là  sort  un  grand  lleuve  qui  est  reçu  par  le  Jour- 
dain ».  Or,  à la  distance  et  dans  la  direction  indiquées,  on 
rencontre  le  Khirbet  Sâr,  qui  peut  fort  bien  corres- 
pondre à l’antique  cité  transjordane.  Des  ruines  impor- 
tantes couvrent  une  étendue  très  considérable  : au 
centre  se  trouvent  les  restes  d'un  monument  qui  a dû 
être  un  temple  païen  ou  une  église,  peut-être  l’un  et 
l’autre  successivement;  sur  les  côtés,  des  arcades  de 
1“50  de  diamètre  forment  des  espèces  de  }ietites  cha- 
pelles : il  y a aussi  des  colonnes,  des  chapiteaux,  des 
bases  dont  l’une  a plus  d'un  mètre  de  diamètre,  le  tout 
byzantin.  La  vue  est  magnüique  tant  sur  la  plaine  que  sur 
la  partie  montagneuse  et  boisée.  C’est  un  point  straté- 
gi(jue  qui  cornm.inde  loute  la  contrée.  Des  deux  lianes 
de  la  colline  sortent,  d'un  côté  les  eaux  de  l’ouadi  Sir, 
de  l’aulre  les  eaux  de  l’ouadi  Esch-Sc/iila,  qui  se  réunis- 
sent plus  loin  dans  l’ouadi  Kéfréin  pour  former  un 
des  principaux  afiluents  du  Jourdain.  C’est  vraiment  là, 
du  côté  oriental,  l’entrée  des  montagnes  de  Galaad.  Cf. 
lierue  bibli(jiie,  Paris,  1891,  p.  G2Ü-G21.  Le  point  en 
question  n’est  pas  loin  non  plus  d'El-DJiihéUidl,  l’an- 
cienne Jegbaa,  avec  la((uelle  Jazer  est  mentionnée.  Num., 
xxxii,  35.  Le  rapprochement  onomastii|ue  laisse  plus  à 
désirer.  On  se  demande  comment  l’belireu  Ya'zêr, 

a pu  devenir  jLo,  Sdr,  ou  ^l-.o,  Sdr.  Cf.  G.  Kamplf- 

mescr,  Aile  Navicn  i)u  heidlgen  Palüstinaund  Si/rien, 
dans  la  Zeilsclnift  des  Deulschen  Palaslhia-Vereins 
Leipzig,  t.  XV,  1892,  p.  2f;  t.  xvi,  1893,  p.  43.  Malgn'' 
cela,  cette  identilication,  proposée  dès  1806  par  Seetzen, 
lieisen  durch  Si/rieii,  Paidsüna,  etc,,  édit.  Kruse, 
Berlin,  1854,  t.  i,  p.  397,398,  nous  semlde  pouvoir  être 
acceptée.  — D’autre.s  bypolbèses  cejjendant  ont  éti' 
faites  par  différents  auteurs,  .1.  L.  Rurckbardt,  Travels 
in  Syria  and  lhe  llobj  Land,  Londres,  1822,  p.  355, 
pense  qu’une  source  nommée  Ain  Ilàzeir,  située  près 
de  Kbirhel-es-Sèq,  au  sud  d'Es-Salt,  pourrait  rappeler 
l’antiiiue  Jazer.  L.  Oliphant,  The  Land nf  Gilead,  Edim- 
bourg, 1880,  p.  231,  la  jilacerait  plutôt  à ïadjùz,  au 
nord  d’Ammân.  Enlin  les  explorateurs  anglais  la  retrou- 
veraient plus  volontiers  à Beit  Zer  ah,itch\t\  kilomètres 
environ  au  nord-est  û'IIesbdn,  à seize  kilomètres  au 
sud-ouest  (VAmnidn.  Cf.  l'aleslme  exploration  fiind, 
Quarlerlij  slulernenl,  Londres,  1882,  p.  9;  G.  Arms- 


trong, W.  Wilson  et  Conder,  Nantes  and  places  in  the 
Otd  and  Neiv  Testament,  Londres,  1889,  p.  97.  Ces 
hypothèses  ne  répondent  en  aucune  manière  aux  indi- 
cations d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme,  et  l’onomastique 
justifie  encore  moins  les  deux  dernières  que  celle  qui 
concerne  Khirbet  Sâr.  — Jérémie,  xi.viii,  32,  dit  que 
les  rejetons  de  la  vigne  de  Sahama  s’étendaient  «jusqu’à 
la  mer  de  Jazer  ».  Y aurait-il  eu  aux  environs  de  la  ville 
un  étang  assez  grand  pour  porter  le  nom  de  « mer  », 
et  qui  serait  aujourd’hui  disparu?  C’est  peu  probable. 
Le  texte  est  plutôt  à corriger  en  cet  endroit.  Les  Sep- 
tante n’ont  pas  lu  ce  second  yâm,  qui  peut  être  une  ré- 
pétition fautive  du  premier,  dont  il  n’est  séparé  que  par 
la  particule  'ad.  Ensuite  ce  passage  de  Jérémie  n’est 
qu’une  reproduction  d’Isaïe,  xvi,  8,  9,  qui  ne  parle  pas 
de  « la  mer  de  Jazer  ».  A.  Legendre. 

JAZiEL,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  trois  Israélites. 
Chacun  d’eux  porte  en  hébreu  un  nom  diflérent. 

1.  JAZIEL  (hébreu  : Izi’êl  \keri]-,  le  chetib  porte  : 
bxTi>;  Septante  : ’I(.>T|>,),  un  des  vaillants  soldats  qui 
étaient  allés  se  joindre  à David  pendant  qu’il  était  à 
Siceleg.  Jaziel  était  de  la  tribu  de  Benjamin.  Il  avait 
éti‘  accompagné  à Siceleg  par  son  frère  Phallet.  Leur 
père  s’appelait  Azmoth.  I Par.,  xii,  3.  Voir  Azmotii  3, 
t.  I,  col.  13Ü6. 

2.  JAZIEL  (hébreu  ; Ya'àzVêl,  « Dieu  console;  » Sep- 
tante ; ’O^iÿjz),  père  de  Zacharie,  un  des  lévites  qui 
jouèrent  des  instruments  de  musique  devant  l’arche,  du 
temps  de  David.  I Par.,  xv,  18.  Si  l’Oziel  du  f.  20  est 
le  même  que  Jaziel,  ce  qui  paraît  fort  probable,  ce 
lévite  jouait  du  nable.  La  Vulgate  ne  donne  pas  Jaziel 
comme  le  père  de  Zacliarie;  elle  fait  un  nom  propre  du 
mot  hébreu  bêti  qui  signilie  « lils»  ef  traduit  « Zacharie 
et  Cen  et  Jaziel  »,  au  lieu  de  : « Zacharie,  lils  de  Jaziel.  » 
Les  Septante  ont  omis  complètement  le  mot  bên. 

3.  JAZIEL  (hébreu  : Ta/inzî’êf  [voir  J.vii.vziel,  col.  1106]  ; 

Septante  ; prêtre  qui  vivait  du  temps  de  David 

et  qui  jouait  de  la  trompette  devant  l’arche  d’alliance. 

I Par.,  XVI,  6. 

JAZIZ  (hébreu  : Ydztz;  Septante  ; Agaréen 

(t.  I,  col.  273),  à qui  David  avait  confié  la  garde  de  ses 
troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres,  probablement  à l’est 
du  Jourdain.  1 Par.,  xxvii,  31. 

JÉABARIM  (bébreu  : 'Iijyê  hd-Abdrim,  Num.,  xxi, 

II  ; XXXIII,  44  ; Num.,  xxxiii,  45;  Septante  : Vati- 
cfoiKs .' XaXvast,  Num.,  xxi,  11;  Fat  èv  Tiépav,  Num., 
XXXI II,  44;  ra!,.Nuni.,  xxxiii,  45;  .Alexandrimis  :'A-/_zAyai, 
Num.,  XXI,  11  ; Vulgate  ; Jeabarim,  Num.,  xxi,  II  ; Jjea- 
bnrim,  Num.,  xxxiii,  44,  45),  une  des  dernières  stations 
des  Israélites  se  rendant  dans  la  Terre  Promise.  Num., 
XXI,  11;  xxxiii,  44,  45.  — 1»  Le  nom  appelle  certaines 
remarques.  L’hébreu  'ii/yîni,  état  construit:  'ii/i/é,  si- 
gnifie « monceau  de  pierres  » suivant  l'interprétation  de 
saint  Jérome.  .1er.,  xxvi,  18;  Midi.,  i,  6;  iii,  12.  Les 
Septante  l'ont  rendu  par  Fai,  Num.,  xxxiii,  44  (uni  à 
un  autre  mot,  Xa'A-yaEi,  ’AyzX-yoti,  Num.,  XXI,  11),  se- 
lon leur  mode  de  transcription  des  lettres  hébraïques, 
d’après  lequel  y,  'ain,  est  représenté  ipielquefois  par  F, 
G,  exemple  : 'Azzdh,  Fâ^a,  Gaza.  Voir  IIeth,  col.  669. 
Les  variantes  ’A/s'a,  XaA,  qui  ne  se  trouvent  que  Num., 
XXI,  11,  indi([iient  probabbunent  une  leçon  nahal,  « tor- 
ri'Ut,  » avant  lyyè.  Le  second  mot  hd-'Abdrim  dis- 
tingue cette  station  de  lim  (hébreu  : lyyhn)  de  Juda. 
Jos.,  XV,  29.  Voir  col.  840.  On  croit  généralement  qu'il 
désigne  les  monts  Abarim  ou  la  chaîne  de  montagnes 
qui  domine  la  mer  Morte  à l’est,  depuis  leNébo  au  nord 
jusqu’à  la  limite  du  Moab  au  sud.  Les  Septante,  eu  met- 
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tant  èv  TW  TCoav,  Num.,  xxxiii,  4i,  ont  pris  la  significa- 
tion étymologique  du  nom,  c’est-à-dire  « au  delà  ». 

2»  L’emplacement  de  .Jéabarim  est  déterminé,  Num., 
XXI,  11,  par  ces  mots  : « dans  le  désert  {midbd)']  qui  est 
en  face  de  Moab,  à l'orient  du  soleil,  » et  Num.,  xxxiii, 
44,  par  ceux-ci  : « sur  la  frontière  de  Moab.  » L’expres- 
sion « à l’orient  du  soleil  » indiquerait  l’orient  de  Moab  : 
mais  si  Abarim  désigne  réellement  ici  la  chaîne  qui 
porte  ce  nom,  elle  est  inconciliable  avec  le  texte.  Il  fau- 
drait donc  la  supprimer  comme  une  addition  fautive, 
qui  d’ailleurs  ne  figure  pas  Num.,  xxxiii,  44.  Cf.  M.  ,T. 
Lagrange,  L'itinéraire  des  Israélites  du  pays  de  Gessen 
aux  bords  du  Jourdain,  dans  la  Revue  biblique,  1900, 
p.  286.  Tout  ce  qu’il  y a à retenir  de  la  tradition  consi- 
gnée dans  cette  glose,  c’est  qu'Israël  n’avait  pas  pénétré 
sur  le  territoire  moaliite.  Il  faut  en  conséquence  cher- 
cher Jéabarim  à l’extremité  sud  des  monts  Abarim.  La 
station  dont  nous  parlons  est  placée,  Num.,  xxi,  10-12, 
entre  Oboth  et  le  torrent  de  Zared.  Or  on  a reconnu  Oboth 
dans  l'ouadi  Oueibé,  à l’est  de  l’Arabab  et  un  peu  au- 
dessus  de  Khirbet  Fenân,  l’ancienne  Pbunon.  D’autre 
part,  le  torrent  de  Zared  est  communément  identifié 
avec  l’ouadi  el-Ahsa  ou  el-IIesi,  petite  rivière  qui  se 
jette  dans  la  partie  sud-est  de  la  mer  Morte  et  est  pres- 
que aussi  escarpée,  aussi  remarquable  que  l’ouadi  Môd- 
djib  ou  Arnon.  C'est  là  la  limite  entre  le  Djébâl  et  le 
territoire  de  Kérak,  comme  autrefois  entre  le  pays 
d’Édom  et  celui  de  Moab.  Il  faudrait  donc,  d’après  le 
récit  des  Nombres,  chercher  Jéabarim  au  sud  de  l'ouadi 
eZ-.4/îsa.On  a cependant  découvert,  au  nord  du  torrent, 
entre  Kérak  et  Khanziréb,  un  Khirbet  'Ai,  qui  semlde- 
rait  répondre  à VTyijê  biblique.  Il  représente,  en  eflet, 
V Allie,  A!r',  qu’Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Onomastica  sa- 
cra, Gœttingue,  IS'/O,  p.  86,  211,  assimilent  à V Achal- 
gai,  ’A/ilya!,  des  Septante,  et  signalent  non  loin  d’Aréo- 
polis,  dans  l’ancien  pays  de  Moab.  C’est  aussi  l’Ai'a  de 
la  carte  de  Màdaba.  Telle  est  du  moins  l'opinion  du  P. 
Lagrange,  Revue  biblique,  1900,  p.  443.  àl.  Clermont- 
Ganneau,  Recueil  d’archéologie  orientale,  Paris,  1897, 
t.  U,  p.  169,  pense  que  « Aia  ne  peut  guère  être  la  A’ni 
visée  par  Eusèbe  et  placée  par  lui  à l'est  d'Aréopolis  ». 
D’un  autre  côté,  l'identification  de  Khirbet  'Al  avec 
lyyê  est  contraire  à l'ordre  suivi  par  l'historien  sacré 
dans  l'itinéraire  des  Israélites.  Le  problème,  on  le  voit, 
n'est  donc  pas  complètement  résolu.  A.  Legendre. 

JEAN  ( Itijawr,;:  'I^ulgate  : Joannes,  forme  grécisée 
de  l'hébreu  yô/iâ«ân;voir  Jûilvn.vn),  nom,  dansl'Ecriture, 
do  dix  personnages,  appartenant  tous  à l’époque  des  Ma- 
chabées  ou  à l’époque  de  Notre-Seigneur. 

1.  JEAN,  père  de  Matthatliias  et  grand-père  de  Judas 
Machabée.  I Mach.,  n,  1. 

2.  JEAN  GADDIS  (’hoa/w,;  6 IvaSîiç; 

Vulgate  : Joannes  qui  cognoniinabatur  Gaddis),  lils 
ainé  de  Mattathias.  I Mach.,  ii,  2.  Le  surnom  qu'il  por- 
tait équivaut  probablement  au  mot  hébreu  Gaddi  et  si- 
gnifie l'heureux.  Cf.  .losèpbe,  Aut.  jud.,  XII,  vr,  1; 
XIII,  I,  2.  D'après  toutes  les  vraisemldances,  c’est  lui 

•qui  est  appelé  Joseph,  par  erreur  de  copiste,  dans  11 
Mach.,  VIII,  22.  et  x,  19.  Dans  cette  hypothèse,  il  aurait 
été  placé  par  son  frère  Judas  à la  tète  d'un  corps  de 
1500  hommes  et  plus  tard  cliargé,  avec  Simon  et  un  cer- 
tain Zachée,  du  siège  de  deux  forteresses  iduméennes. 
Lorsque  Jonathas  devint  chef  du  peuple  d'Israël,  à la 
place  de  son  frère  Judas,  il  envoya  Jean  demander  aux 
Nabuthéens,  alliés  des  Israélites,  l'autorisation  de  laisser 
chez  eux  ses  bagages,  pendant  qu'il  irait  combattre 
Bacchide.  Une  tribu  arabe  ou  amorrbéenne,  les  fils 
de  Jarnbri  col.  1115),  apprenant  cela,  sortirent  de 
Madaba,  se  saisirent  du  convoi  et  firent  pé'rir  Jean.  Jona- 
thas et  Simon  vengèrent  leur  Irère,  en  surprenant  les 


I fils  de  .lambri  au  milieu  d’une  fête  nuptiale.  Après  en 
[ avoir  massacré  un  grand  nombre,  ils  s’emparèrent  do 
leurs  dépouilles.  I Mach.,  ix,  32-42;  Josèphe,  Anl.jud., 
XIII,  I,  2-4.  Voir  B.vcciiide,  t.  i,  col.  1373. 

E.  Beuri.ier. 

3.  JEAN,  père  d’Eupolème  qui  fut  envoyé  en  ambas- 
sade à Rome  par  Judas  Machabée.  I Mach.,  viii,  17; 
II  Mach.,  IV,  11.  Voir  Eupoléme,  t.  ii,  col.  2050. 

4.  JEAN  HYRCAN  (’lwâvvr,;),  fils  de  Simon  Machabée. 
Dans  la  Bible,  il  est  désigné  seulement  sous  le  nom  de 
Jean.  1 Mach.,  xiii,  54,  etc.  D’après  Eusèlie,  Chronic.  If, 
ann.  R.  630,  t.  xix,  p.  51 1 , et  Sulpice  Sévère,  ii,  26,  t.  xx,  col. 
144,  il  aurait  reçu  ce  surnom  à la  suite  de  ses  victoires  sur 
les  Hyrcaniens,  pendant  la  campagne  d'.Anliochus  Vil  Si- 
dète  contre  les  Parthes.  Cette  Iiypothèse  explique  pour- 
quoi ce  nom  ne  lui  est  pas  donné  dans  le  livre  I des  Macba- 
bées  qui  ne  raconte  que  la  première  période  de  sa  vie. 
Ce  nom  était  porté  avant  lui  par  des  Juifs  appartenant  à 
la  colonie  transportée  en  Hyrcanie  par  Artaxerxès  Ochus. 
Cf.  II  Mach.,  III,  Il  ; .losèpiie,  Anl.jud.,  Xll,  iv,  6-11.  — 
Jean  était  le  troisième  fils  du  grand-prêtre  Simon  Ma- 
chabée. Son  père,  qui  avait  reconnu  en  lui  un  guerrier 
vaillant,  le  nomma  commandant  en  chef  des  troupes 
juives  dont  le  quartier  général  était  à Gazara.  I Mach., 
XIII,  54.  Voir  col.  125.  Lorsque  le  roi  Antiochus  VU  mit 
Cendébée  à la  tête  d’une  armée  syrienne  avec  ordre  de 
soumettre  les  Juifs  par  les  armes,  Jean  vint  de  Gazara 
pour  avertir  son  père.  Simon  trop  âgé  pour  combattre 
mit  à la  tête  de  la  nation  ses  fils  Judas  et  Jean  et  ceux- 
ci  mai’chèrent  contre  Cendébée  avec  20000  hommes  d'in- 
fanterie et  dos  cavaliers.  Ils  rencontrèrent  Cendébée  à 
Modin  et  le  battirent.  Judas  fut  tué,  mais  Jean  poursuivit 
Cendébée  jusqu'à  la  ville  de  Cédron  (t,  ii,  col.  386)  que  le 
général  syrien  avait  bâtie.  I Mach.,  xvi,  1-10.  Ptoléim'e, 
fils  d’Abobus,  gouverneur  syrien  de  Jéricho,  après  avoir 
perfidement  assassiné  Simon  et  deux  de  ses  fils,  envoya 
des  affidés  à Gazara  pour  tuer  Jean.  Mais  celui-ci,  pré'- 
venu,  fit  saisir  les  émissaires  de  Ptolémée  et  les  mit  à 
mort.  I Mach.,  xvi,  19-22.  Ici  s'arrête  dans  l’Écriture 
l'histoire  de  Jean.  « Le  reste  de  ses  œuvres,  des  guerres 
et  des  grands  exploits  qu'il  accomplit  et  de  la  construc- 
tion des  murailles  qu’il  bâtit  et  de  ses  entreprises,  tout 
cela,  dit  l’auteur  du  premier  livre  des  Macliab('‘es,  xvi, 
23-24,  est  écrit  au  livre  des  annales  de  son  sacerdoce, 
depuis  le  temps  où  il  fut  étaldi  prince  des  prêtres  après 
son  père.  » Ces  annales  ont  malheureusement  pi'ad.  Sixte 
de  Sienne  raconte  dans  sa  Ribliotheca.  sancla,  in-D, 
Venise,  1566,  1. 1,  p.  39,  qu'il  avait  vu  dans  la  lubliothèque 
de  Sanie  Pagnini,  à Lyon,  un  livre  grec  des  .Macbaliées, 
rempli  d'hébrai'smes  et  qui  contenait  l’iiistoire  de  trente 
et  une  années,  et  commençait  par  ces  mots  : « Après  le 
meurtre  de  Simon,  Jean,  son  lils,  devint  grand-prêtre  à 
sa  place.  » Il  est  possible  que  ce  livre  ait  ('•ti'‘  une  traduc- 
tion grecque  des  annales  de  Jean.  Malbenreuscment  la 
bibliothèque  de  Santé  Pagnini  brûla  peu  de  tmnps  après. 
L’histoire  de  Jean  nous  est  connue  par  Josèphe.  .fean  se 
hâta  de  se  rendre  à Jérusalem  où  il  arriva  avant  Ptob''- 
mée.  Josèphe,  Ant.  Jud.,  ,XIII,  vu,  4.  Il  assié'gea  la  l'orle- 
resse  de  Doch  ou  Dagon  (t.  ii,  col.  1454)  près  de  .b'riclio 
où  Ptoli'inée  s’était  réfugié;  il  aurait  pris  la  ville  et  aurait 
puni  le  meurtrier  des  siens,  si  celui-ci  n’avait  eu  la  jiré- 
caution  de  garder  en  otage  la  mère  de  Jean.  Chaque  fuis 
qu’un  assaut  était  tenti’u  Ptoli'unée  amenait  la  pauvre 
femme  sur  les  remparts  et  menaçait  do  l’i'gorger.  Le 
siège  traîna  en  longueur  et  fut  interrompu  par  l'aum'e 
sabbatique.  Ptolémée  n’en  mit  pas  moins  à mort  la  mère 
de  Jean  et  s’enfuit.  Josèphe,  Ant.  jud.,  .Xlll,  viii,  I; 
Rell.  jud.,  I,  II,  3,  4. 

Jean  avait  donc  perdu  son  père,  sa  mère  et  scs  deux 
frères,  sans  pouvoir  tirer  vengeance  de  leur  mort.  En 
13.5-134,  Antiochus  VII  envahit  la  Judé'O,  dé'vasta  tonte 
la  contrée  et  mit  le  siège  devant  Jérusalem.  Jean  soutint 
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vaillamment  l’attaque.  Antiochus  avait  entouré  la  ville 
de  tranchées  et  de  fortilications.  Jean  opéra  de  nom- 
breuses sorties;  il  fit  partir  de  la  ville  tous  les  non- 
combattants  pour  faire  durer  plus  longtemps  les  vivres, 
mais  Antiochus  ne  les  laissa  pas  passer  et  la  plupart 
périrent  de  faim  entre  la  ville  et  les  assiégeants.  Ce  ne  fut 
qu'à  la  fête  des  Tabernacles  que  Jean  les  reçut  de  nou- 
veau dans  Jérusalem.  Pour  la  célébration  de  cette  fête, 
Antiochus  accorda  un  armistice  de  sept  jours  et  offrit 
des  présents  pour  le  sacrifice.  Cette  générosité  donna  à 
Jean  l’espoir  d’obtenir  une  capitulation  favorable.  Après 
de  longues  négociations  la  paix  fut  conclue  aux  condi- 
tions suivantes  : « Les  Juifs  rendraient  leurs  armes, 
paieraient  un  tribut  pour  Joppé,  donneraient  des  otages 
et  500  talents.  » Ces  conditions  étaient  dures,  mais  Jean 
fut  encore  heureux  de  les  obtenir.  Les  murs  de  la  cité 
furent  détruits.  Josèphe,  Ant.  jud.,  Xlll,  viii,  2-3;  Dio- 
dore,  XXXIV,  I.La  modération  relative  d’Antiochus  fut 
due  à l'intervention  des  Romains  à qui  Jean  avait 
envoyé  une  ambassade.  Josèphe,  Aytt.  jud.,  XI'V,  x,  22. 
Jean  n’en  fut  pas  moins  vassal  d'Antiochus  et,  en  cette 
qualité,  il  fut  obligé  de  prendre  part  à la  guerre  contre 
les  Parthes  en  129,  mais  il  échappa  au  désastre  de  l'ar- 
mée syrienne.  Josèphe,  Ant.  jud.,  Xlll,  vin,  4.  Justin, 
XXXVIII,  10;  xxxix,  1 ; Diodore,  xxxiv,  15-17.  Les  troubles 
qui  suivirent  en  Syrie  la  mort  d'Antiochus  VIT,  per- 
mirent à Jean  de  faire  des  conquêtes.  11  s’empara  de 
Medaba,  de  Sichem,  du  mont  Garizim,  détruisit  le 
temple  des  Samaritains,  prit  les  villes  iduinéennes 
d'Adora  et  de  Marissa  et  obligea  les  Iduméens  à se  sou- 
mettre à la  circoncision.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  ix, 
1;  Bell,  jud.,  I,  ii,  6;  cf.  IV,  iv,  4.  Jean  Ilyrcan  attaqua 
enfin  Samarie  même,  prit  ta  ville  après  une  année  de 
siège  et  la  rasa  jusqu’au  sol.  Josèphe,  Ant.  jud.,  Xlll, 
X,  2-3;  Bell,  jud.,  I,  ii,  7. 

Sur  ses  monnaies  (fig.  211),  Jean  Ilyrcan  s’appelle 
« grand-prêtre  » et  « [chef  de]  la  communauté  des  Juifs  ». 

Il  est  le  premier  qui 
ait  pris  ces  titres. 
Madden, Coins  of  the 
■lews,  in-4“, Londres, 
1881,  p.  74-81.  Dans 
la  treizième  année 
de  son  règne,  Jean 
brisa  avec  le  parti 
des  Pliarisiens  pour 
s’unir  aux  Saddu- 
céens.  Josèphe,  A nt. 
jud.,  Xlll,  X,  5-6. 
Celte  rupture  eut 
lieu  à la  suite  d’un 
repas  dans  lequel  un  Pharisien  nommé  Éléazar  lui 
dit  qu’il  devait  alidi(juer  le  souverain  sacerdoce  et  se 
contenter  d’être  le  chef  civil  du  peuple,  parce  que  sa 
mère  avait  (''té  captive  sous  .\ntiochus  IV  Épiphane. 
Josèplie,  ilnd.-.  II.  Derenbourg,  Histoire  de  la  Palestine 
depuis  Cyrus  jusqu’à  Adrien,  in-S»,  Paris,  1867,  p.  79- 
80;  Montet,  Le  premier  conjUt  entre  Pharisiens  et 
Badducéens  d’après  trois  documents  orientaux,  dans  le 
Journal  asiaftque,  t.  ix,  1887,  p.  415-423;  ’Wellhausen, 

D. e  J'harisaer  und  Sadducüer,  in-8»,  Greifswald,  1874, 
p.  89-95.  fieux  ordonnances  de  Jean  en  opposition  avec 
les  doctrines  pbarisaïques  sont  menlionnêes  dans  la 
Miscbna.  Maaser  Scheni,  v,  15;  cf.  11.  Derenbourg,  His- 
toire, p.  71.  — Kn  somme,  le  règne  de  Jean  Ilyrcan  fut 
particulièrement  heureux  pour  ies  Juifs.  Josèphe,  Bell, 
jud.,  V.  VI,  2,  7;  vil,  3;  ix,  2;  xi,  4;  VI,  ii,  10,  men- 
tionne le  tombeau  du  grand-prêtre  Jean  parmi  les 
monuments  voisins  do  Jérusalem.  C’est  peut-être  le 
tombeau  de  Jean  Ilyrcan.  Cf.  Werner,  Johann  Ilyrcan, 
ein  Beitrag  zur  (leschichte  Judüas  im  zweiten  vor- 
christlichen  Jahrhundert,  in-8",  VV^ernigerode,  1877; 

E.  Schürer,  Ceschichle  des  J iidischen  Volkes  im  Zcil- 


alter  Jesu  Christi.  2®  édit.,  in-8»,  Leipzig,  1890,  t.  r 
p.  202-216.  E.  Beürlier. 

5.  JEAN,  envoyé  des  Juifs  avec  Abésalom  auprès  de 
Lysias,  général  de  l’armée  syrienne.  II  Mach.,  xi,  17. 
Voir  Lysias. 

6.  JEAN-BAPTISTE  (SAINT)  (’Ia)âvvï;ç  ô (JaTtriirri;;  ; 
Vulgate  : Joannes  Baptista,  Matth.,  iii,  1),  précurseur 
de  Notre-Seigneur,  ou,  comme  dit  Tertullien,  Adv. 
Marc.,  iv,  33,  t.  ii,  col.  441,  « avant-coureur  et  prépa- 
rateur des  voies  du 
Seigneur.  » Son  sur- 
nom de  Baptiste, 
c’est-à-dire  « bapti- 
sant »,  lui  vient  du 
ministère  qu’il  rem- 
plit : la  collation  du 
baptême  (fig.  212). 

I.  Naissance  et 
ENFANCE  DE  Jean.  — 

1»  Par  son  rôle  et  sa 
mission  historique, 
dit  encore  Tertul- 
lien, ibid.,  Jean  est 
comme  la  limite  en- 
tre l’ancienne  et  la 
nouvelle  Loi,  qui 
termine  le  judaïsme 
et  commence  le 
christianisme.  — Sa 
naissance  avait  été 
annoncée  par  les  pro- 
phètes, Mal.,  III,  1, 
et  Matth.,  xi,  10; 

Luc.,  VII,  27 ; Marc., 

I,  2;cf.  Luc.,  I,  17*, 
ainsi  que  sa  mission, 

Is.,  XL,  3,  et  Matth., 

II,  3;  Marc.,  i,  3; 

Luc.,  III,  4;  .loa.,  i, 

23.  Son  père  fut  Za- 
charie et  sa  mère 
Élisabeth.  Luc.,  i, 

13,  59,  60.  Voir  ces 
noms.  Il  était  de 
race  sacerdotale,  car 
son  père  était  prêtre 
de  la  famille  d’Abia, 
qui  tenait  le  huitième  rang  parmi  les  familles  sacer- 
dotales descendant  d’Aaron.  I Par.,  xxiv,  10.  — Sa 
conception  et  sa  naissance  furent  précédées  de  circons- 
tances tout  à fait  miraculeuses.  Luc.,  i,  5-14,  18-25. 
Voir  Zacharie.  Un  ange  annonça  à son  père  la  naissance 
d’un  fils  qui  serait  appelé  Jean.  Zacharie  n’ajouta  pas  foi 
à cette  promesse  et  l’ange  lui  prédit,  en  guise  de  cliâli- 
ment,  qu’il  perdrait  l’usage  de  la  parole  jusqu’à  la  nais- 
sance de  l’enfant;  quelque  temps  après,  Élisabeth  conçut 
et  se  tint  cachée  pendant  cinq  mois,  rapportant  à Dieu 
toute  la  gloire  de  sa  maternité.  Dès  le  sein  de  sa  mère, 
l’enfant  connut  Jésus  et  tressaillit  d’allégresse,  Luc.,  i,  44; 
c’est  là  ce  qu’on  pourrait  appeler  sa  première  manifesta- 
tion surnaturelle.  Au  temps  voulu,  Élisabeth  enfanta  un 
fils.  On  croit  général-ement  que  la  naissance  de  Jean  pré- 
céda de  six  mois  celle  de  Jésus.  L’enfant  fut  circoncis  au 
huitième  jour;  sa  mère  et  son  père  le  firent  appeler  Jean. 
Luc.,  I,  57-63.  — On  ne  connaît  pas  le  lieu  de  la  naissance 
de  Jean-Baptiste  ; les  rabbins  opinent  pour  Hébron; 
des  auteurs  chrétiens  croient  qu’il  naquit  à .lutta,  pe- 
tite ville  de  la  Judée;  d'autres,  ailleurs.  Voir  Jéta.  — 
2"  Les  destinées  futures  de  l’enfant  avaient  été  annoncées. 
— 1.  D’abord  par  l’ange,  qui  avait  prédit  sa  naissance  ; il 
sera  grand  devant  Dieu,  ne  boira  ni  vin  ni  cervoise, 


211.  — Monnaie  de  Jean  Hyrcan.  — 
Douille  corne  d’abondance,  entre 
lesquelles  est  une  tète  de  pavot.  — 
l'h  cn-inm  S-:n  ]n;n  ]:mn>, 
<1  Jobanan.  le  grand-prêtre  et  la  com- 
munauté des  Juil's.  » 


212.  — Plomb  représentant  saint  Jean- 
Baptiste.  Grandeur  réelle.  C'était  une 
enseigne  de  pèlerinage.  Ce  plomb  est 
conservé  aujourd'hui  au  Musée  de 
Cluny,  n"  8709.  — Le  saint  est  repré- 
senté avec  une  chevelure  inculte, 
vêtu  d'une  peau  de  bête,  serrée  par 
une  grossière  ceinture  de  cuir.  Cf. 
Marc.,  I,  6.  Il  tient  l'Agneau  de  Dieu 
dans  la  main  droite,  avec  un  petit 
étendard,  et  le  montre  de  la  main 
gauche.  Cf.  .Toa.,  I,  29-36.  Trouvé  au 
pont  Notre-Dame  en  1856. 


-1157 


JEAN-BAPTISTE 


1158 


et  sera  rempli  de  l’Esprit-Saint  dès  le  sein  de  sa  mère, 
Luc.,  I,  15;  cela  montre  que  saint  Jean  fut  sanctifié  dès  le 
sein  de  sa  mère;  cf.  aussi  j’.  41;  S.  Ambroise,  In  Luc., 
I.  33,  t.  XV,  col.  1547;  Origène,  Hom.  iv  in  Luc.,  t.  xiii, 
col.  1811;  — il  convertira  beaucoup  d'enfants  d’Israël  au 
Seigneur,  leur  Dieu,  ÿ.  16;  — enfin  il  marchera  devant 
le  Seigneur  dans  l'esprit  et  la  vertu  d’Élie,  pour  ramener 
les  cœurs  des  pères  aux  fils  et  les  incrédules  à la  pru- 
dence des  justes,  et  préparerai!  Seigneur  un  peuple  par- 
fait. f.  17.  — 2.  Au  moment  de  sa  nativité,  frappés  de  tant 
de  merveilles  les  voisins  se  demandèrent  avec  étonne- 
ment ce  que  serait  cet  enfant,  car  la  main  du  Seigneur, 
ajoute  l’évangéliste,  Luc.,  i.  66,  était  avec  lui.  — 3.  Son 
père  dans  le  cantique  Benediclus,  Luc.,  i,  76,  77,  prédit 
que  son  fils  sera  appelé  le  prophète  du  Très-Haut  et  pré- 
parera les  voies  au  Seigneur,  et  qu'il  apprendra  à son 
peuple  la  science  du  salut  pour  la  rémission  de  ses  pé’- 
chés.  — 4.  Saint  Jean,  dans  son  Évangile,  i,  7-8,  résume 
la  mission  du  précurseur  en  disant  qu'il  venait  pour 
rendre  témoignage  à la  lumière,  afin  que  tous  crussent 
par  lui. 

11.  Prédic.vtion  de  Je.vn-Baptiste.  — Selon  toutes  les 
vraisemblances,  Jean-Baptiste  passa  les  trente  premières 
années  de  sa  vie  dans  le  désert  de  Juda,  dans  les  exer- 
cices de  l'ascétisme.  Son  genre  de  vie,  dur  et  mortifié, 
impressionnait  vivement  les  foules  et  préparait  sa  prédi- 
calion  future.  Il  était  vêtu  de  poils  de  chameau;  il  avait 
autour  de  ses  reins  une  ceinture  de  peau,  et  se  nourris- 
sait de  sauterelles  et  de  miel  sauvage.  Matth.,  iii,  4;  Marc., 

I,  6;  cf.  aussi  Luc.,xi,22;  IV  Reg.,  iv,  8.  Aussi  le  renom 
de  sa  vertu  et  de  ses  grandes  austérités  ne  tarda-t-il  pas 
à se  répandre  et  à lui  attirer  la  vénération.  Notre-Sei- 
gneur  fait  de  lui  les  plus  grands  éloges  : Jean-Baptiste 
est  une  lampe  ardente  et  luisante,  Joa.,  v,  35;  il  n’est 
pas  un  roseau  agité  par  le  vent,  Matth.,  xi,  7*>;  Luc.,  vu, 
24'';  il  n'est  pas  vêtu  mollement,  Matth.,  xt,  8;  Luc.,  vu, 
25;  il  est  plus  qu’un  prophète;  il  est  le  terme  des  pro- 
phètes et  delà  Loi;  personne  parmi  les  enfants  des  hom- 
mes n’a  été  plus  grand  que  Jean-Baptiste,  Matth.,  xi,  9, 

II,  13;  Luc.,  VII,  26,  28  ; il  est  l’Élie  de  la  nouvelle  alliance. 
Matth.,  XI,  14;  xvii,  12;  Marc.,  ix,  12.  Tant  de  vertu  lui 
acquit  une  grande  inlluence  auprès  de  tous  les  Juifs. 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XYIII,  v,  2.  Il  put  ainsi  préparer  effi- 
cacement les  voies  au  Messie  par  sa  prédication  et  par 
la  collation  de  son  baptême.  — 1°  Il  commença  à prê- 
cher dans  le  désert  de  Judée,  Matth.,  in,  1,  la  quinzième 
année  du  règne  de  Tibère;  ce  désert,  dans  l’Ancien  Tes- 
tament, désigne  la  région  peu  habitée  et  à peu  près  in- 
culte. située  à l’ouest  de  la  mer  Morte,  et  prolongée  par 
les  déserts  de  Thécué,  d’Engaddi,  de  Zipli  et  de  Maon. 
Cf.  Jos.,  XV,  61;  Jud.,  i,  16;  Ps.  lxii  (hébreu,  i.xiii),  1; 
voir  Désert  de  Jed.v.  t.  h,  col.  1391.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  le  désert  de  Judée  s’entend  aussi  de  la  plaine 
qui  s’étend  entre  le  Jourdain  et  Jéricho.  Le  sujet  de  sa 
prédication  était  la  nécessité  de  faire  pénitence  parce 
que  le  royaume  de  Dieu  est  proche,  Matth.,  in,  2;  le  bap- 
tême de  pénitence  pour  la  rémission  des  péchés,  Marc., 
I,  4;  Luc.,  III,  3;  Act.,  xiii,  24;  l’obligation  de  faire  de 
dignes  fruits  de  p('-nitcnce,  Matth.,  in,  8;  Luc.,  iii,  8=, 
pour  échapper  à la  colère  à venir,  car  la  cognée  est  déjà 
à la  racine  de  l’arbre,  et  tout  arbre,  qui  ne  produit  pas 
de  bons  fruits,  sera  coupé  et  jeté  au  feu,  Matth.,  iii,  7, 
10;  Luc.,  ni,  7'’,  9;  la  pénitence  seule  est  efficace;  la  des- 
cendance d'.\hraham  ne  suffit  pas  à justifier  devant  Dieu. 
Matth.,  I,  9;  Luc.,  iii,8'>.  Jean  recommandait  particuliè- 
rement à ses  disciples  la  pratique  du  jeûne  et  de  la 
prière.  Matth.,  ix.  14;  Luc.,  v,  33;  xi,  1.  A la  foule  qui 
l'interroge  pour  savoir  ce  qu'il  faut  faire,  le  Précurseur 
ré'pond  qu'il  faut  donner  une  tunique  si  l’on  en  a deux 
à celui  qui  n’en  a pas,  et  partager  sa  nourriture;  aux 
publicains  qui  lui  demandent  ce  qu’ils  doivent  faire,  il  ré- 
pond qu’il  faut  pratiquer  la  justice  et  n’exiger  rien  de  plus 
uue  la  taxe  légitime;  enfin  aux  soldats  qui  lui  posent  la 


même  question,  il  répond  qu'il  ne  faut  user  de  violence 
envers  personne,  qu’il  faut  éviter  la  calomnie,  et  se  con- 
tenter de  sa  paye.  Luc.,  iii,  10-14.  — 2»  Son  baptême.  — 
Tout  en  adressant  des  exhortations,  saint  Jean  baptisait 
ceux  qui  venaient  à lui.  Frappée  de  sa  prédication  et 
encore  plus  de  son  éminente  vertu,  la  foule  accourait 
à lui  de  Jérusalem  et  de  la  Judée  pour  recevoir  le 
baptême,  Matth.,  iii,  5,  6;  Luc.,  iii,  7^;  il  baptisait  dans 
les  eaux  du  Jourdain.  Marc.,  i,  5.  Josèphe,  Ant.  jud., 
XVIII,  V,  2,  nous  apprend  que  Jean  ordonnait  de  rece- 
voir le  baptême  aux  Juifs  qui  pratiquaient  la  vertu,  la 
justice  les  uns  envers  les  autres,  et  la  piété  à l’égard  de 
Dieu.  Pour  la  nature  et  la  valeur  du  baptême  de  saint 
Jean,  voir  t.  i,  col.  1433-1435.  Tout  en  conférant  son 
baptême,  Jean-Baptiste  annonçait  un  baptême  plus  par- 
fait et  indiquait  en  même  temps  la  différence  essentielle 
qui  existe  entre  son  baptême  et  celui  de  Jésus;  quant  à 
lui  il  baptise  dans  l’eau  pour  la  pénitence,  mais  celui 
qui  viendra,  et  des  souliers  de  qui  il  n’est  pas  digne  de 
délier  la  courroie,  Ijaptisera  dans  l’Esprit-Saint  et  le  feu. 
Matth.,  III,  11;  Marc.,  i,  7-8;  Luc.,  iii,  16;  Joa.,  i,  26- 
27;  cf.  Act.,  I,  5;  xi,  16;  xix,  4.  — Notre-Seigneur  lui- 
même  se  rendit  de  la  Galilée  sur  les  bords  du  Jourdain 
près  de  saint  Jean-Baptiste  pour  se  faire  baptiser. 
iMatth.,  III,  13;  Marc.,  i,  fi'*.  Jean-Baptiste,  dans  son 
humilité,  refusait  de  conférer  le  baptême  au  Sauveur, 
en  objectant  que  c’est  lui-même  qui  doit  être  baplisé 
par  Jésus.  Matth.,  iii,  14.  Notre-Seigneur  insista  et 
Jean  le  baptisa;  le  baptême  de  Jésus  fut  accompagné  de 
circonstances  miraculeuses.  Matth.,  iii,  15,  16;  Marc.,  i, 
9''-ll  ; Luc.,  III,  21-22.  — C’est  au  moment  où  il  adminis- 
trait le  baptême  au  delà  du  Jourdain  qu’il  affirma  nette- 
ment son  vrai  rôle  et  sa  mission  de  Précurseur.  Les 
prêtres  et  les  lévites  étant  allés  lui  demander  qui  il 
était,  il  répondit  qu'il  n’était  ni  le  Christ,  ni  nlic, 
ni  un  prophète,  mais  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le 
désert  : « Redressez  la  voie  du  Seigneur.  » Joa.,  i, 
19-23.  En  voyant  Jésus  venir  à lui,  Jean  lui  rendit  témoi- 
gnage; il  l’appela  l’agneau  de  Dieu  qui  etl'ace  les  péchés 
du  monde  et  le  F’ils  de  Dieu.  Joa.,  i,  29,  34,  36.  — 
Jean-Baptiste  qui  connaissait  cert.iinement  le  Sauveur 
comme  son  supérieur  lorsqu'il  se  présenta  pour  rece- 
voir le  baptême,  Mattli.,  iii,  44,  dit  en  saint  Jean,  i,  31, 
qu’il  ne  le  connaissait  pas,  soit  parce  qu’il  ne  l’avait 
jamais  vu  avant  son  baptême,  soit  parce  qu  il  ne  le  con- 
naissait pas  encore  comme  le  Messie  promis,  avant 
qu’il  eût  vu  les  miracles  qui  se  produisirent  alors.  Joa., 
I,  32-34;  cf.  Cornélius  a Lapide,  In  Joa.,  t.  xvi,  in-4», 
Paris,  1860,  p.  318.  Le  Précurseur  remplit  sa  mission 
avec  une  abnégation  admirable.  Pondant  qu’il  baptisait 
à Ennon  (t.  ii,  col.  1809),  ses  disciples  apprenant  que 
ceux  de  Jésus  baptisaient  aussi,  en  furent  jaloux,  et  en 
manifestèrent  leur  mécontentement  à leur  maître.  Mais 
avec  la  même  humilité  avec  laquelle  il  avait  répondu  aux 
Juifs  de  Jérusalem  qui  étaient  venus  l’interroger  qu’il 
n’était  que  la  voix  qui  annonçait  le  Messie,  Joa.,  i,  19- 
23,  il  dit  à ses  disciples  qu'il  n’était  point  le  Christ  et 
ipi'il  fallait  que  le  Christ  croisse  et  qu’il  s’ellace  devant 
lui.  Joa.,  III,  27-30.  Parmi  les  premiers  chrétiens,  quel- 
ques-uns furent  d’abord  l.iaptisés  du  baptême  de  saint 
Jean.  Act.,  xix,  1-6.  Apollo,  sou  disciple,  avait  aussi 
b.aplisé  queh|U03  Corintliiens.  Act.,  xvin,  24-25.  Voir 
t.  I,  col.  774.  On  trouve  au  commencement  de  l’Eglise 
les  traces  d'une  secte  hérétique  appelée  les  Joaniiiles 
qui  ne  confèrent  que  le  baptême  de  Jean.' 

111.  F.mi’Risonne.ment  et  mort  de  Je.\n-Bapti.ste.  — 
llérode  Aniipas  le  fit  jeter  en  prison.  Mattb.,  iv,  12; 
Marc.,  I,  14'*;  Luc.,  iii,  20.  On  pense  que  cet  événement 
eut  lieu  vers  781.  Josèphe,  .Tnd.  Jud. , XVIII,  v,2,  dit  que 
Jean  fut  empoisonm'  à Machéronte,  petite  ville  à l’est 
de  la  mer  Morte.  D’après  cet  historien,  ibid.,  Ih'rodc  le 
fit  emprisonner  parce  qu’il  craignait  une  révolte  de  la  part 
du  peuple;  en  réalité',  le  vrai  motil  de  cette  ini(iuilé,ce 
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furent  les  réprimandes  adressées  par  Jean-Baptiste  à 
Il  érode  à cause  de  sa  vie  scandaleuse.  Hérode  Antipas 
avait  répudié  sa  femme  légitime,  fille  d'Arélas,  roi  de 
Pétra,  et  s’était  uni  à Hérodiade,  femme  de  son  frère 
llé'rode-Philippe,  et  sa  propre  nièce.  Voir  Hérode  3,  et 
Hérodiade,  col.  647  et  652.  Saint  Jean-Baptiste  le  reprit 
sévèrement  de  sa  conduite  scandaleuse,  Marc.,  vi,  17; 
Luc.,  III,  19,  et  prononça  pour  la  première  fois  le  Non 
licet.  Matth.,  xiv,  4;  Marc.,vi,  18.  Liés  lors  Hérodiade  ne 
songea  plus  qu'à  perdre  Jean,  mais  d'une  manière  sour- 
noise, car  le  roi  craignait  le  peuple  qui  avait  le  Précur- 
seur en  grande  vénéralion.  Matth.,  xiv,  5;  Marc.,  vi,  19- 
20.  — Ce  fut  pendant  que  Jean  était  en  prison  que  Jésus 
commença  son  ministère  galiléen.  Matth.,  iv,  12;  Marc., 
1, 14;  cf.  aussi  Luc.,  iv,  14;  Joa.,  iv,  43.  Jean,  ayant  ap- 
pris dans  sa  prison  les  œuvres  du  Christ,  lui  envoya 
deux  de  ses  disciples  pour  lui  demander  s’il  était  vrai- 
ment le  Messie.  Jésus  lui  répondit  en  indiquant  les  signes 
et  les  miracles  qu’il  opérait  et  à l’aide  desquels  on  pou- 
vait reconnaître  le  Messie.  Matth.,  xi,  2-6;  Luc.,  vu, 18-20, 
22-23.  — On  ne  sait  pas  au  juste  combien  de  temps  Jean 
passa  en  prison.  L'heure  de  son  martyre  était  arrivée  : 
on  connaît  les  circonstances  du  drame  ; on  célébrait  le 
jour  de  la  naissance  d’ilérode;  la  lille  d’Hérodiade  dansa 
devant  la  cour  assemblée  et  charma  le  monarque.  Hérode 
jura  de  lui  donner  tout  ce  qu’elle  demanderait,  la  jeune 
lille,  à l’instigation  de  sa  mère,  demanda  qu’on  lui 
apportât  sur  un  plateau  la  tête  de  Jean-Baptiste;  Hérode 
fut  épouvanté,  mais  il  n’osa  pas  reculer;  il  envoya  donc 
des  émissaires  qui  tranchèrent  la  tête  de  Jean-Baptiste 
dans  sa  prison  et  la  lui  apportèrent  sur  un  plateau  : 
le  monarque  donna  le  plateau  à la  jeune  fille,  et  celle-ci 
à sa  mère;  ainsi  le  crime  était  consommé.  Matth.,  xiv, 
6-11;  Marc.,  vi,  21-28.  — Les  disciples  de  saint  Jean- 
Baptiste  ensevelirent  son  corps  et  annoncèrent  à Jésus  le 
triste  événement.  Matth.,  xiv,  12;  Marc.,  vi,  29.  — 
De  tout  temps  l’Eglise  a célébré  iloux  fêtes  du  Précurseur  : 
celle  de  sa  décollation  et  celle  de  sa  naissance.  Quant  à la 
découverte  et  aux  péripéties  de  ses  reliques,  que  plu- 
sieurs églises  prétendent  posséder,  il  a circulé  autrefois 
un  certain  nombre  de  traditions,  dont  quelques-unes 
jouissent  d’un  crédit  assez  sérieux.  Cf.  ïillemont, 
Méntoires,  in-4<>,  Bruxelles,  1732,  t.  i,  p.  44-47,  217-222. 

IV.  Bibliographie.  Eusèbe,  //.  E.,  i,  11,  t.  xx, 
col.  113,  116;  * llottinger,  Hlstoria  orienlaüs,  Zurich, 
1660,  p.  144-H9;*  Wits,  Ëxercitaüones  de  Joanne  Dap- 
tista,  dans  scs  Miscellanea  sacra,  t.  ii,  p.  367;’*G.  E. 
Léopold, /o/iaunes  der  Ta  'àfer,  Hanovre,  1825;  * Usteri, 
Nachriciden  von  Johannes  dem  Taïifer,  dans  les  Slu- 
dien  und  Krlliken,  1829,  p.  439;  * L.  von  Rohden, 
Johannes  der  Ta'àfer,  Lübeck,  1838;  Acta  sanctorum, 
junii  t.  IV,  1707,  p.  687-806;  Chiaramonte,  V'üa  di  son 
Giovanni  Bal t'tsta,  3 in-8",  Turin,  1892;  * Sollertinsky  ; 
The  deathof  St.  John  lhe  Baptist,  dans  The  journal  uf 
theological  sludies.  V.  Er.moni. 

7.  JEAN  (SAINT),  apôtre  et  évangéliste  (tig.  213).  Lis 
faits  de  sa  vie  nous  sont  connus  par  des  documents 
d’origine  dilTi’rente.  Ceux  de  la  première  partie  sont  re- 
latés dans  les  écrits  du  Nouveau  Testament;  ceux  de  la 
dernière  nous  ont  été  transmis  par  la  tradition  ecclésias- 
tique, et  parfois  emliellis  ou  dénaturés  par  la  légende. 

1»  D'après  les  écrits  du  Nouveau  Testament.  — .lean 
était  fils  de  Zébédéo,  Matth.,  iv,  21,  et  Je  Salomé,  Marc., 
XV,  40  ; XVI,  1 ; Matlli.,  xxvii,  56,  et  le  frère  puîné  de  saint 
Jacques  le  Majeur.  Voir  col.  1082.  Sa  làmille  semble  avoir 
joui  d’une  certaine  ai.sance,  car  son  père,  quoique  sirn- 
file  pécheur,  possi'duit  plusieurs  barques  et  employait 
des  mercenaires,  Marc.,  i,  20,  et  sa  mère  était  une  des 
saintes  femmes  qui  accompagnaient  .li'sus  en  Galib'’e  et 
l’entretenaient  de  leurs  biens.  Marc.,  xv,  40,  41;  Luc., 
vni,  3.  Comme  la  plupart  des  Apôtres,  Jean  (''lait  de  la  [)ro- 
vinccdeGaliléeelprubablemeiUdeBelhsaide.  11  fut  d’abord 
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disciple  de  Jean-Baptiste,  le  précurseur  de  Jésus,  et  c’est 
lorsque  ce  premier  maître  lui  eut  désigné  Jésus  comme 
« l’agneau  de  Dieu  » qu’il  le  suivit  avec  André.  Joa.,  i, 
35-40.  Pendant  plusieurs  mois,  il  accompagna  son  nou- 
veau Maître  avec  quelques  autres  disciples,  assista  aux 
noces  de  Cana,  alla  célébrer  la  Pâque  à Jérusalem  et 
revint  en  Galilée  par  la  Samarie.  Étant  retourné  à ses 
occupations  ordinaires,  pendant  qu’il  pêcbait  sur  le  lac 


213.  — Saint  Jean  l’Évangéliste.  D’après  Dapliaél.  Voir  Ad.  Gut- 
bier  etW.  Lübke,  Piafael-Werk,2‘  édit.,  3 in-4",  Dresde,  1881, 
t.  Il,  pl.  69,  et  t.  III,  p.  183.  — A côté  de  l'apôtre  est  l’aigle  qui 
est  son  emblème  comme  évangéliste.  Il  tient  un  livre  de  la  main 
droite.  Dans  sa  main  gauche  est  un  calice  d'où  sort  un  serpent. 
Saint  Jean  est  souvent  représenté  ainsi.  Le  serpent  est  quel- 
quefois remplacé  par  un  dragon.  On  donne  de  ce  symbole  des 
e.xplications  diverses.  La  plus  commune  est  que  le  reptile  figure 
le  poison  qu'on  avait  versé  dans  une  coupe.  Aristodème, 
grand-prètre  de  Diane,  à Éphèse,  l’aurait  défié  de  boire  une 
coupe  empoisonnée  pour  prouver  la  vérité  de  sa  doctrine,  et 
l’apôtre  l’aurait  fait  sans  en  éprouver  aucun  mal.  S.  Isidore, 
De  ortu  et  obitic  Pair.,  Lxxii,  128,  t.  Lxxxiii,  col.  151;  Acta 
Johan7iis,  9,  dansTischendorf,  Acta  .A postolor lan  apoçrypha, 
2'  édit.,  t.  I,  2,  Leipzig,  1898,  p.  150. 

de  Tibériade,  il  fut  définitivement  altaché  à la  suite  de 
Jésus  avec  Pierre,  .4ndré  et  Jacques,  son  frère.  A 1 ;ip- 
pel  du  Maître,  il  quitta  tout  pour  devenir  pêcheur 
d’hommes.  Matth.,  iv,  18-22;  Marc.,  i,  16-20;  Luc.,v,  3- 

II.  H fut  choisi  pour  être  un  des  douze  ,\pôtres.  Dans 
les  listes  du  collège  apostolique,  il  est  placé  tantôt  au 
deuxième  rang,  A'ct.,  i,  13,  tantôt  au  troisième,  Marc., 

III,  17,  et  tantôt  au  quatrième.  Matth.,  x,  3;  Luc.,  vi,  14. 
Voir  t.  I,  col.  783-784.  Avec  Pierre  et  Jacques,  son  frère, 
il  entra  bientôt  dans  l’intimité  de  Jésus,  et  ces  trois 
discijiles  privilégiés,  à l’exclusion  des  autres  apôtres, 
assistèrent  à plusieurs  événements  remanjuables  de  la 
vie  du  Maître,  à la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïre,  Marc., 
V,  37  ; à la  transfiguration,  Matth.,  xvii,  1 ; Marc.,  ix,  1; 
Luc.,  IX,  28,  et  à l’agonie  de  Jésus  au  jardin  des  Oliviers. 
Matth.,  XXVI,  ’37;  Marc.,  xiv,  33;  Luc.,  xxii,  39.  Jean  fut 
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l’un  (les  quatre  Apôtres  qui  interrogèrent  Jésus  sur  les 
signes  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  la  fin  du  monde. 
Marc.,  XII,  3.  La  veille  de  la  dernière  Pâque  du  Sauveur 
il  lut  chargé  avec  Pierre  des  préparatifs  de  la  fête.  Luc., 
XXII,  8.  On  admet  généralement  que  lui-même  s’est  dé- 
signé sous  le  nom  du  « disciple  que  Jésus  aimait  » et 
qui,  à la  dernière  cène,  reposant  sa  tète  sur  le  sein  de 
Jésus,  demanda  au  Maître  le  nom  du  traître.  Joa.,  xiii, 
23-26.  Jean,  qui  était  d'une  nature  aimante,  répondait 
à la  prédilection  de  Jésus  par  un  attachement  sans  li- 
mite et  par  un  zèle  ardent  jusqu'à  l’indiscrétion.  Les 
Samaritains  ayant  refusé  de  laisser  passer  le  Sauveur, 
les  deux  fils  de  Zébédée  demandèrent  de  faire  tomber 
sur  eux  le  feu  du  ciel;  mais  .lésus  le  leur  reprocha,  et 
leur  apprit  que  l'esprit  de  sa  doctrine  était  dilférent. 
Luc.,  IX,  51-56.  On  pense  que  c’est  par  allusion  à l’im- 
pétuosité de  leur  caractère,  manifestée  en  cette  circons- 
tance, que  Jésus  leur  donna  le  surnom  de  Boanergès, 
« fils  du  tonnerre.  » Marc.,  iii,  17.  Voir  t.  i,  col.  1821. 
Jean  avait  déjà  interdit  à un  homme  de  chasser  les 
démons  au  nom  de  Jésus,  parce  qu'il  ne  faisait  pas  par- 
tie du  collège  apostolique.  Luc.,  ix,  49.  Si  l’ambition 
pousse  les  (leux  frères  à se  joindre  à leur  mère  pour 
demander  les  premières  places  auprès  du  Christ  triom- 
phant, la  générosité  de  leur  âme  se  montre  dans  leur 
empressement  à accepter  de  boire  le  calice  de  douleur 
que  Jésus  leur  présente.  Matth.,  xx,  20-23;  Marc.,  x, 
35-41.  Cependant,  à l’heure  de  l’arrestation  du  Sauveur, 
Jean  prend  la  fuite  comme  les  autres  Apôtres.  Bientôt, 
avec  Pierre,  il  suit  la  cohorte  qui  emmenait  Jésus,  et, 
comme  il  était  connu  (on  ne  sait  à quel  titre)  de  Ca'iphe, 
il  put  pénétrer  à l’intérieur  de  la  maison  du  pontife 
et  assister  à l’interrogatoire.  Joa.,  xviii,  13.  11  se  trouva 
aussi  debout  au  pied  de  la  Croix,  et  Jésus,  apercevant 
son  disciple  bien-aimé,  lui  confia  sa  mère  que  Jeun 
reçut  dès  lors  dans  sa  propre  maison.  Joa.,  xix,  26, 
27.  Quand  Marie-Madeleine  vint  apprendre,  au  matin 
de  la  résurrection,  que  le  tombeau  de  Jésus  était  vide, 
Jean  courut  plus  vite  que  Pierre  et  arriva  le  premier 
au  sépulcre;  à la  vue  de  la  disposition  des  linges,  il 
crut  que  Jésus  était  ressuscité.  Joa.,  xx,  2-8.  Lorsque  Jé- 
sus se  manifesta  aux  Apôtres,  qui  étaient  retournés  pê- 
cher dans  le  lac  de  Tibériade,  Jean  fut  le  premier  à le 
reconnaître  et  à le  signaler  à Pierre.  Joa.,  xxi,  7.  C’est 
en  cette  circonstance  qu'après  avoir  annoncé  à Pierre  le 
genre  de  mort  qui  lui  était  réservé,  sur  la  demande  du 
chef  des  Apôtres,  Jésus  refusa  de  faire  connaître  le  sort 
qui  attendait  le  disciple  bien-aimé.  Plus  lard,  les  chré- 
tiens interprétèrent  ses  paroles  comme  la  prédiction 
que  Jean  ne  mourrait  pas,  et  en  terminant  son  évan- 
gile, Tapotre  eut  le  soin  d’affirmer  que  telle  n’avait  pas 
été  la  pensée  de  son  Maître.  Joa.,  xxi,  20-23.  Après  l’as- 
cension de  Jésus  au  ciel,  Jean  demeura  quelque  temps  à 
Jérusalem  avec  les  autres  Apôtres.  Act.,  i,  13.  11  monta 
avec  Pierre  au  temple  et  fut  témoin  de  la  guérison  du 
boiteux  à la  Belle-Porte.  La  loule  les  suivit  au  portique 
de  Salomon,  Act.,  iii,  1-11,  et  après  le  discours  de  Pierre 
au  peuple,  les  deux  Apôtres  furent  saisis  par  les  prêtres 
et  mis  en  prison.  Le  lendemain,  ils  comparurent  devant 
le  Sanhédrin  et  rendirent  ti’moignage  à Jésus  ressus- 
cité. Les  sanhédrites,  admirant  la  constance  de  ces 
hommes  sans  lettres  et  sans  instruction,  les  laissèrent 
en  liberté,  après  leur  avoir  inutilement  ordonné  de  ne 
plu.s  prêcher  Jésus  de  Nazareth.  Act.,  iv,  1-21.  Jean  subit 
encore  de  la  part  des  prêtres  juifs  la  persécution,  com- 
mune à tous  les  apôtres,  Act.,  v,  17-33,  et  il  fut  battu  de 
verges  à cause  de  Jésus.  Joyeux  d’avoir  souffert,  il  conti- 
nua à prêcher  Jésus-Christ.  Act.,  v,  40-42.  Il  prit  part  à 
l’élection  des  diacres,  Act.,  vi,  2,  et  il  demeura  à Jéru- 
salem même  après  la  persécution  qui  suivit  la  mort  de 
saint  létienne.  Act.,  viii,  1.  11  fut  envoyé  avec  Pierre  on 
Samarie  pour  donner  le  .“'aint-Esprit  aux  nouveaux 
convertis.  Act.,  viii.  11-17.  Quand,  trois  ans  plus  tard, 


saint  Paul  vint  à Jérusalem,  Gai.,  i,  18,  19,  il  n’y  vit 
pas  saint  Jean,  qui  était  sans  doute  parti  pour  une  course 
apostolique.  La  persécution  d’IIérode  Agrippa,  qui  fit 
périr  Jacques,  frère  de  Jean,  et  emprisonner  Pierre, 
n’atteignit  pas  Jean,  alors  absent  de  Jérusalem.  Act., 
XII,  1-3.  Il  était  revenu  à la  ville  sainte.  lors(|ue  s’y  tint, 
en  51  ou  .52,  l’assemldée  connue  sous  le  nom  de  concile 
de  Jérusalem.  Voir  t.  ii,  col.  890.  Saint  Paul,  Gai.,  ii.  9, 
le  nomme  avec  Pierre  et  Jacques  le  Mineur  comme  ceux 
qui  paraissaient  être  les  ((  colonnes  » de  l’Eglise  et  qui 
lui  donnèrent  la  main  d’association.  A son  dernier  voyage 
à la  ville  sainte,  l’apôtre  des  gentils  ne  fut  plus  reçu  que 
par  Jacques  le  Mineur.  Act.,  xxi,  18.  L’Apocalypse,  qui 
est  l’œuvre  de  l’évangéliste  saint  Jean,  nous  apprend  que 
son  auteur  fut  relégué  dans  l’île  dePatmos  à cause  de  la 
parole  de  Dieu  et  du  témoignage  lendu  à Jésus-Clirist. 
C’est  là  qu’un  dimanche  l’iqiôtre  reçut  la  « révélation 
de  Jésus-Christ  »,  qui  débute  par  les  lettres  aux  sept 
Églises  d’Asie  Mineure,  Apoc.,  i,  9-11,  que  saint  Jean 
connaissait  et  sur  lesquelles  il  avait  une  autorité  évi- 
dente. Les  trois  lettres  qui  lui  sont  attribuées  ne  con- 
tiennent aucun  renseignement  personnel.  La  suite  de  la 
vie  de  saint  .lean  ne  nous  est  connue,  et  encore  bien  in- 
complètement, que  par  la  tradition  ecclésiastique. 

2»  D'après  la  tradll'ion.  — Tous  les  anciens  écrivains 
ecclésiastiques  ont  unanimement  affirmé  que  Tapôtre 
saint  Jean  vint  s'établir,  à une  époque  qu’il  est  difficile 
de  fixer  d’une  manière  absolue  et  qu’on  croit  générale- 
ment postérieure  à la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  et  antérieure  à la  ruine  de  J(h'usalem  par  les  Bo- 
mains,  à Ephèse  et  qu'il  y vécut  jusqu'à  la  plus 
extrême  vieillesse,  exerçant  une  autorité  incontestée  sur 
les  églises  de  l’Asie  proconsulaire.  C’est  là  qu’il  aurait 
composé  l’Apocalypse,  le  quatrième  Evangile  et  les  trois 
Épîlres  qui  portent  son  nom.  Cette  tradition  est  indé- 
pendante du  témoignage  de  l'Apocalypse  elle-même  et 
des  attestations  de  l’origine  apostolique  de  ce  livre  pro- 
phétique. Voirt.  I,  col.  742-716,  et  D'ui'ionnaire  de  théo- 
logie callwlxjue,  de  M.  Vacant,  t.  i,  Paris,  1901,  col. 
1467-1470.  Il  suffit  (le  rappeler  iiuelques  affirmations 
très  explicites.  Saint  Irénée,  Cont.  hær.,  ii,  22,  n.  5, 
t.  VII,  col.  785,  en  appelle  aux  anciens  qui  ont  vécu  en 
Asie  avec  Jean,  le  disciple  du  Seigneur,  qui  est  demeu- 
ré avec  eux  jusqu’au  temps  de  Trajan.  Il  cite,  l’ôif/.,  iii, 
3,  n.  4,  ihid.,  col.  853-855,  la  rencontre  de  Tapôtre  avec 
Cérinthe  aux  bains  d’jspbèse  et  il  dit  que  l’église 
d’Éphèse,  qui  a eti'-  fondée  par  Paul  et  a été  habitée  par 
Jean  jusqu’aux  temps  de  Trajan,  est  un  témoin  véridique 
de  la  traeJilion  des  Apôtres.  Dans  sa  lettre  à Florin,  son 
ami  d’enfance,  qui  s’était  laissé  séduire  par  les  gnos- 
tiques,  il  remémore  la  doctrine  des  anciens  qui  avaient 
été  les  disciples  des  apôtres  et  l’enseignement  de  Poly- 
carpe  qui  leur  racontait  ses  relations  avec  Jean  et  avec 
les  autres  qui  ont  vu  le  Seigneur,  et  qui  répétait  ce  qu’il 
avait  entendu  d’eux  sur  le  Seigneur,  sur  scs  miracles  et 
sur  sa  doctrine.  Eusèbe,'//.  E.,  v,  20,  t.  xx,  col.  485.  Les 
témoignages  de  saint  Irénée  que  M.  Harnack,  Die  Chro- 
nologie des  allchristl'ichen  LUcratur  bis  Easebius,  i.  i, 
Leipzig,  1897,  p.  320-381,  et  M.  Jean  Réville,  Le  qua- 
trième Evangile,  Paris,  1901,  p.  9-18,  ont  cherché  à 
infirmer,  gardent  toute  leur  valeur  en  faveur  du  séjour 
de  saint  Jean  à Ephèse.  Labourt,  lie  la  valeur  du  té- 
moignage de  S.  Irénée  dans  la  qucslion  johannine,dans 
la  Revue  biblique,  t.  vu,  1898,  p.  59-73;  A.  Camerlynck, 
De  quarli  Evangelii  auclorc  disscrlatio,  Louvain,  1899, 
p.  128-138.  L’évêque  de  Lyon  écrit  au  pape  Victor  que 
son  prédécesseur  Anicct  n’a  pu  persuader  Polycarpe, 
qui  avait  vécu  familièrement  avec  .lean  le  disciple  de 
Notre-Seigneur  et  avec  les  autres  Apôtres,  d’adopter  les 
observances  romaines  relatives  à la  célébration  de  la 
fête  de  Pâques.  Eusèbe,  //.  E.,  v,  21,  t.  xx,  col.  .508. 
Quelques  pages  auparavant,  ibid.,  col.  493-49tl,  Eusèbe 
avait  cité  une  lettre  de  Polycrate,  évêiiue  d'Ephèse,  au 
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même  pape,  dans  laquelle  il  rappelait  les  grandes  lu- 
mières éteintes  en  Asie,  à savoir  l’apotre  Philippe  et 
Jean,  qui  reposa  sur  le  sein  du  Seigneur,  qui  fut  prêtre 
et  porta  la  tiare  et  qui  mourut  à Éphèse.  Pour  rejeter  le 
témoignage  de  Polycrate,  on  a vainement  prétendu  qu’il 
avait  confondu  l’apôtre  Philippe  avec  le  diacre  ou  évan- 
géliste du  même  nom,  et  qu'il  avait  attribué  à saint 
Jean  le  souverain  pontilicat  des  Juifs.  La  confusion  des 
deux  Philippe,  explicable  pour  les  traditions  d’Hiéra- 
polis  de  la  part  d'un  évêque  d'Ephèse,  ne  nuit  pas  à son 
attestation  sur  la  tradition  de  sa  propre  église  rel.ative- 
ment  à saint  Jean.  S’il  lui  attribue  le  pontificat,  il  ne 
veut  pas  parler  du  souverain  sacerdoce  des  Juifs,  car 
saint  Jean  n’était  ni  de  la  tribu  de  Lévi,  ni  de  la  famille 
d’Aaron,  mais  du  sacerdoce  chrétien,  comme  l’a  com- 
pris saint  Jérôme,  De  vir.  illust.,  45,  t.  xxiii,  col.  659. 
Apollonius,  dans  un  écrit  contre  les  montanistes,  rappor- 
tait que  Jean,  l'auteur  de  l’Apocalypse,  avait  par  la  toute- 
puissance  divine  ressuscité  un  mort  à Ephèse.  Eusèbe, 
ILE.,  V,  18,  t.  XX,  col.  480.  Clément  d’Alexandrie,  Quis 
dives  salvetur,  42,  t.  ix,  col.  648,  affirme  qu’après  son 
exil  à Patmos,  l’apôtre  saint  Jean  revint  à Éphèse,  gou- 
verna les  Églises  d’Asie  et  ramena  dans  la  bonne  voie 
un  jeune  homme  qu’il  avait  converti  et  qui  était  devenu 
chef  de  brigands.  En  citant  ce  témoignage  ainsi  que  celui 
de  saint  Irénée,  Eusèbe,  ILE.,  ni,  23,  t.  xx,  col.  256- 
264,  admet  que  l’apôtre  et  évangéliste  saint  Jean  a vécu 
en  Asie.  Saint  Justin,  TJia/oÿ.  cum  Trj/p/i.,  81,  t.  vi,  col. 
669,  discutant  à Ephèse  même,  affirme  que  saint  Jean, 
un  des  apôtres  du  Christ,  y composa  l’Apocalypse. 

Cette  tradition,  si  ancienne  et  si  fortement  appuyée, 
est  cependant  rejetée  par  quelques  critiques  qui,  pour 
nier  l’origine  apostolique  des  écrits  de  saint  Jean,  sou- 
tiennent que  la  tradition  ecclésiastique  a confondu 
l’apôtre  Jean,  qui  n’a  pas  séjourné  et  n’est  pas  mort  en 
Asie,  avec  le  « prêtre  Jean  »,  auteur  des  ouvrages  johan- 
niques.  Pour  M.  Harnack,  Die  Chronolo(jie,  t.  i,  p.  678- 
680,  le  prêtre  Jean  est  un  Palestinien,  un  Juif  devenu 
helléniste  et  un  disciple  du  Seigneur  au  sens  large. 
Pour  M.  Bousset,  Die  Ojfcnbaiwig  Johamiis,  Gœttingue, 
1896,  p.  48-51,  le  seul  Jean,  qui  ait  eu  autorité  dans  les 
Églises  de  l’Asie  Mineure,  est  le  prêtre  Jean.  La  confu- 
sion entre  ce  personnage  et  l’apôtre  Jean  était  déjà  faite 
à l’époque  de  saint  Justin  et  de  saint  Irénée.  Mais  elle 
est  en  soi  d’autant  plus  invraisemblable  ([u’elle  aurait  dù 
se  produire  entre  l’an  100  et  l’an  130,  dans  le  milieu 
même  où,  d’après  tous  les  témoins  de  la  tradition  au 
II'  siècle,  a vécu  l'apôtre  saint  Jean.  D’ailleurs,  l’exis- 
tence du  prêtre  Jean,  distinct  de  l’apôtre,  n’est  pas  cer- 
taine. Les  Asiates  ne  le  connaissent  pas  plus  que  les 
Aloges.  Saint  Denys  d’Alexandrie,  quoique  le  P.  Cor- 
luy  affirme  le  contraire,  t.  i,  col.  743,  ne  le  connaitpas; 
il  parle  seulement  d’un  Jean  quelconque,  d’un  simple 
homonyme  de  l’apôtre,  dont  il  suppose  l’existence,  afin 
de  lui  attribuer  la  paternité  de  l’Apocalypse.  Il  rapporte 
aussi  un  on-dit,  suivant  lequel  il  aurait  existé  à Éphèse 
deux  tombeaux  élevés  à la  mémoire  de  deux  personnages 
nommés  Jean.  Eusèbe,  IL  E.,  vu,  25,  t.  xx,  col.  677- 
701.  Ce  vague  bruit  était  sans  fondement,  et  Ephèse  n’a 
jamais  conservé  qu'un  seul  mausolée,  celui  de  l’apôtre 
Jean.  Seul,  Eusèbe  de  Césaré'e,  IL  E.,  iii,  39,  t.  xx, 
col.  296-300,  admet  l’existence  du  prêtre  Jean,  qu’il 
trouve  iudi([uée  dans  un  texte  de  Papias.  L’évêque  d’Jlii‘- 
rapolis  rapporte  que  lorsiju’il  rencontrait  quelqu’un  qui 
avait  vécu  avec  les  anciens,  il  s’informait  curieusement 
de  ce  qu’avaient  dit  ces  anciens  à savoir,  André,  Pierre, 
Philippe,  Thomas,  Jacques,  Jean,  Matthieu  et  les  autres 
disciples  du  Seigneur,  de  ce  que  disaient  Arislion  et  le 
prêtre  Jean,  disciples  du  Seigneur.  Eusèbe  observe  que 
le  nom  de  Jean  revient  deux  fuis  dans  ce  témoignage.  11 
est  joint  d’abord  aux  noms  des  Apôtres  et  il  désigne 
l’évangéliste  Jean.  Il  est  répété  en  dehors  de  la  liste  des 
Apôtres  et  à la  suite  d’Arislion,  il  désigne  le  prêtre  Jean. 


On  connaît  assez  les  efforts  inouïs  des  historiens  et  des 
critiques  pour  interpréter  les  paroles  de  Papias.  Sans 
résumer  tous  les  débats,  disons  seulement  qu’Eusèbe  en 
a certainement  déduit  l’existence  de  deux  Jean,  l’évangé- 
liste et  le  prêtre,  dont  les  tombeaux,  prétend-il,  se 
voyaient  à Éphèse.  Mais  on  peut  penser  que  l’exégèse 
d’Eusèbe  est  ici  en  défaut.  Les  « anciens  »,  dont  parle 
Papias,  sont  des  apôtres  et  des  disciples  du  Seigneur,  et 
Papias  avoue  avoir  été  directement  en  relations  avec 
quelques-uns  d’entre  eux.  Si  Jean  est  nommé  deux’  fois 
d’abord  avec  les  apôtres  dont  Papias  recueillait  les  pa- 
roles de  la  bouche  de  ceux  qui  les  avaient  fréquentés, 
puis  avec  Aristion,  comme  disciple  immédiat  du  Sei- 
gneur, c’est  que  l’évêque  d’IIiérapolis  avait  été  son  audi- 
teur, ainsi  que  l’affirment  saint  Irénée,  Cont.  hær.,  v,  33, 
n.  4,  t.  VII,  col.  1214,  et  Eusèbe  lui-même,  Chronic., 
t.  XIX,  col.  551.  Quand  l’évêque  de  Césarée  déduit  du 
fragment  de  Papias  l’existence  du  prêtre  Jean,  distinct 
de  l’apôtre,  il  se  met  en  contradiction  avec  lui-même; 
il  est,  d’ailleurs,  désireux  de  trouver  un  auteur  à l’Apo- 
calypse. Enfin  André  de  Césarée,  Anastase  le  Sinaïte, 
Maxime  le  Confesseur  et  peut  être  Georges  Hamartolos, 
qui  eurent  entre  les  mains  l’ouvrage  de  Papias,  s’ac- 
cordent à dire  que  Jean  d’Éphèse  fut  l’apôtre  Jean. 
L’existence  du  pi'être  Jean  demeure  très  problématique, 
et  on  peut  soutenir  que  ce  personnage  est  un  être  fictif, 
imaginé  aux  iiF  et  iv'  siècles  au  sujet  des  controverses 
relatives  à l’auteur  de  l’Apocalypse.  Toutefois,  si  l’on  ad- 
met son  existence  réelle,  les  témoignages  de  saint  Jus- 
tin, de  saint  Irénée  et  de  leurs  contemporains  gardent 
leur  valeur  et  prouvent  la  venue  de  l'apôtre  saint  Jean 
en  Asie,  et  on  n’a  pas  le  droit  d’altrilmer  au  prêtre  Jean, 
que  l’antiquité  ecclésiastique  n’a  pas  connu,  un  rôle 
prépondérant  dans  les  all'aires  ecclésiastiques  de  l’Asie 
Âlineure;  ce  serait  attribuer  trop  d’autorité  à une  phrase 
obscure  de  Papias  et  à une  tradition  douteuse  sur  les 
deux  tombeaux  d’Éphèse.  Camerlynck,  De  quarli  Evan- 
rjelii  auctorc,  p.  98-128.  Personne  n’attache  aucune  im- 
portance à la  donnée  des  Constitutions  apostoliques, 
vil,  46,  t.  I,  col.  103,  et  de  Salomon  de  Bassora,  d’après 
laquelle  un  prêtre  Jean  aurait  succédé  à l’apôtre  saint 
Jean  sur  le  siège  d’Éphèse. 

On  invoque  parfois  contre  le  séjour  de  l’apôtre  saint 
Jean  à Ephèse  le  silence  que  saint  Ignace  garde  à son 
sujet  dans  ses  épitres  aux  Églises  de  l’Asie  Mineure,  et 
spécialement  dans  sa  lettre  aux  Ephésiens.  Ce  silence 
([ui  prouverait  aussi  Ijien  contre  le  prêtre  Jean,  que  saint 
Ignace  ne  mentionne  pas,  a été  expliqué  par  Lightfoot, 
Apostolic  Fatlters,  t.  ii,  p.  63.  L’évêque  d’Antioche,  mené 
au  martyre,  ne  parle  que  de  saint  Paul  qui,  comme  lui, 
passa  à Éplicse  en  allant  de  l’Asie  à Rome.  L’analogie 
des  circonstances,  qui  appelait  sous  sa  plume  la  mention 
de  saint  Paul,  ne  l’amenait  pas  à parler  de  saint  Jean, 
et  son  silence  ainsi  expliqué  ne  prouve  rien  contre  le 
séjour  de  saint  Jean  à Ephèse.  Il  y a peu  de  fond  à faire 
sur  un  renseignement  fourni  par  un  manuscrit,  le  Cois- 
Unianus  du  x=  siècle,  de  la  Chronique  de  Georges  llar- 
matolüs  auteur  du  ix'^  siècle,  et  reproduit  dans  un  ma- 
nuscrit du  xiv«  ou  du  XV'  siècle,  le  Barrocianus  dépen- 
dant peut-être  indirectement  de  Vllistoire  ecclésiastique 
de  Philippe  Sidètes.  Ces  deux  textes  contiennent  un  extrait 
(le  Papias,  d’après  lequel  Jean  le  Th('ologien  et  son  frère 
.lac(|ues  auraient  été  tués  par  les  Juifs.  La  citation,  si 
elle  est  réelle,  a sulji  des  altérations,  et  les  critiques  ont 
proposé  dilTi'rentes  restitutions  qui  mettent  hors  de  cause 
l'apôtre  saint  Jean  ou  son  genre  de  mort.  C.  de  Boor,, 
Eeue  Fragmente  des  Papias,  Ilegesippus  und  Pierius, 
dans  Te.rle  vnd  Unicrsuchungen,  t.  v,  2'  fasc.,  Leipzig, 
1888,  p.  170,  176-179:  Eunk,  Opéra  Patrum  apostolico- 
rum,  t.  Il,  Tubingue,  1881,  p.  294-296.  D’ailleurs,  à sup- 
poser ([u’ils  n'aient  pas  subi  d’alti'rations.  des  textes  si  ré- 
cents n’auraient  pas  p.ar  eux-mêmes  grande  valeur  et  ne 
suffiraient  pas  à contre-balancer  l'ancienne  tradition,  sL 
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unanimement  favorable  au  séjour  de  saint  Jean  à 
Êphèse.  A.  Camerlynck,  De  quarli  Evangelii  auclore, 
p.  52-72;  Zahn,  Forsclmngen  zur  Geschichte  des  neu- 
testamcntiichen  Kanons,  t.  vi,  Leipzig,  1900,  p.  112-217. 

Le  séjour  de  saint  Jean  à Êphèse  étant  démontré,  il 
reste  à relater  les  rares  événements  des  dernières  années 
de  l’apotre,  que  la  tradition  nous  a conservés.  Il  faut 
placer  en  premier  lieu  son  martyre  à Rome  dans  une 
cliaudière  d'huile  bouillante,  et  sa  relégation  à l'ile  de 
Patmos.  Tertullien,  üe  præscript.,  36,  t.  ii,  col.  49,  parle 
des  deux  faits  et  de  leur  succession,  mais  sans  en  déter- 
miner la  date.  Saint  Jérôme,  Cont.  Jovinian.,  i,  26,  t.  xxiii, 
col.  259,  les  a appris  de  Tertullien.  Le  même  docteur. 
In  Matth.,  xx,  23,  t.  xxvi,  col.  143,  les  répète  d’après 
les  histoires  ecclésiastiques.  Cf.  De  vir.  ilL,  9,  t.  xxiii, 
col.  625.  Comme  ce  fait  est  mentionné  dans  les  Actes 
apocryphes  de  saint  Jean  et  leurs  divers  remaniements, 
voir  t.  I,  col.  159-160,  M.  Corssen,  Monarchianische 
Prolog  zu  den  vier  Evangelien,  dans  les  Texte  und  Un- 
tsrsuchungen,  t.  xv,  R^fasc.,  Leipzig,  1896,  p.  79-80,86- 
88,  a cherché  à prouver  qu’il  n’avait  pas  d’autre  fonde- 
ment que  les  Actes  de  Leucius.  !Mais  sa  conclusion  est 
forcée.  L'Église  a reconnu  la  réalité  du  martyre  de  saint 
Jean  à Rome,  et  elle  en  célèbre  l’anniversaire,  le  6 mai, 
par  la  fête  de  saint  Jean  devant  la  Porte  latine.  C’est 
durant  son  exil  de  Patmos  que,  suivant  la  tradition, 
l’apôtre  composa  r.\pocalypse.  Voir  t.  i,  col.  746.  Domi- 
tien  régnait  alors,  ainsi  que  le  rapportent  S.  Irénée,  Cont. 
hær.,  V,  30,  n.  3,  t.  vu,  col.  1207;  S.  Victorin  dePettau,  la 
Apoc.,  X,  11;  XVII,  10,  t.  v,  col.  333,  338;  S.  Jérôme,  loc. 
cit.,  et  Eusèbe,  II.  E.,  ni,  18,  t.  xx,  col.  252.  Dans  sa 
Chronique,  ii,  t.  xix,  col.  552,  ce  dernier  fixe  l’exil  de 
saint  Jean  à Patmos  à l'an  14  de  Domitien.  Saint  Épi- 
phane,  Hær.,  li,  n.  12,  33,  t.  xu,  col.  909,  949,  af- 
firme que  l’apôtre  revint  de  Patmos  sous  l’empereur 
Claude.  Son  témoignage,  parfois  erroné  surtout  en  ma- 
tière de  chronologie,  ne  suffit  pas  seul  à contre-balancer 
les  affirmations  des  Pères,  plus  rapprochés  des  événe- 
ments et  généralement  mieux  renseignés.  Cf.  Revue  bi- 
blique, t.  IX,  19U0,  p.  236-243. 

Xerva  ayant  rendu  la  liberté  à tous  ceux  que  son 
cruel  prédécesseur  avait  bannis,  saint  Jean  revint  à Êphèse 
et  y reprit  son  ministère.  Eusèbe,  II.  E.,  iii,  23,  t.  xx, 
col.  256-257,  l'affirme  sur  l'autorité  de  saint  Irénée  et  de 
Cb'unent  d’Alexandrie,  et  il  emprunte  à ce  dernier 
l'histoire  du  jeune  homme  devenu,  après  sa  conversion, 
chef  de  brigands  et  paternellement  ramené  dans  le  bon 
chemin  par  saint  Jean.  L'apôtre  écrivit  alors  son  Évan- 
gile et  ses  Épitres  à une  date  et  dans  des  circonstances 
qui  seront  déterminées  plus  loin.  La  tradition  nous  a 
conservé  quelques  épisodes  des  derniers  jours  de  saint 
Jean.  Nous  avons  déjà  cité  le  fait  de  la  rencontre  de 
Cérinthe  aux  bains  publics  d'Ephèse.  Irénée,  Cunt.  hær., 
III,  3,  n.  4,  t.  VII,  col.  8.53;  Eusèbe,  II.  E.,  iv,  14,  t.  xx, 
col.  337.  Cassien,  Collât.,  xxiv,  21,  t.  XLix,  col.  1312- 
1315,  rapporte  que  le  vieillard  jouait  pour  se  délasser 
avec  une  perdrix  apprivoisée.  Enfin,  saint  Jérôme,  In 
Cal.,  VI,  10,  t.  XXVI,  col.  433,  relate  que  dans  les  assem- 
blées religieuses,  où  ses  disciples  devaient  le  porter,  il 
ne  disait  plus  que  cette  parole  : « Mes  petits  enfants, 
aimez-vous  les  uns  les  autres.  » Los  assistants  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  répétait  toujours  ce  conseil,  il 
répondit  ; « C'est  le  précepte  du  Seigneur;  bien  gardé, 
il  suffit.  1)  Les  Pères  se  sont  plu  à dire  que  saint  Jean 
était  demeuré  vierge  et  qu'en  récompense  de  sa  pureté 
virginale,  Jésus  l'avait  aimé  d'un  amour  de  prédilection 
et  lui  avait  confié  sa  mère.  S.  Jérôme,  Epht.  cxxvii,  ad 
Principiam,  5,  t.  xxii,  col.  1090;  Cont.  lovinian.,  i,  26, 
t.  XXIII,  col.  216;  In  Isa.,  i.vi,  5,  t.  xxv,  col.  541;  S. 
Augustin,  In  .loa.  tract,  cxxiv,  8,  t.  xxxv,  col.  1976;  De 
bono  conjugio,  21,  t.  XL.  col.  391  ; Cont.  Faust,  manich., 
XXX,  4,  t.  XLii,  col.  493.  Corssen,  Monarchianische  Pro- 
loge,  p.  78-79,  83-86,  a prétendu  que  cette  tradition  pro- 


venait exclusivement  des  Actes  apocryphes  de  saint  Jean. 
Si  quelques  témoignages  dérivent  de  cette  source,  il  n’est 
pas  démontré  que  tous  en  dépendent.  Leucius  lui-même 
a pu  mettre  en  œuvre  une  tradition  antécédente.  Les 
Pères,  d'ailleurs,  n'aflirment  pas  la  perpétuelle  virginité 
de  saint  Jean  comme  un  fait  certain.  Elle  demeure 
néanmoins  très  vraisemblable. 

L’apôtre  parvint  à une  extrême  vieillesse  et  vécut  jus- 
qu’au règne  de  Trajan.  Il  mourut  soixante-huit  ans  après 
la  passion  de  son  divin  Maître.  S.  In'née,  Cont.  hær., 

11,  22,  n.  5,  t.  VII,  col.  785;  iii,  3,  col.  855;  Eusèbe,  ILE., 
III,  23,  t.  XX,  col.  257.  Il  fut  enseveli  à Êplièse,  au  témoi- 
gnage de  Polycrate,  évêque  de  cette  ville,  témoignage 
rapporté  par  Eusèbe,  II.  E.,  iii,  31,  t.  xx,  col.  280;  v,  24, 
col.  493.  Son  tombeau  devint  célèbre'et  on  éleva  plus 
tard  au-dessus  une  église,  dédiée  à l’apôtre  et  nommée 
V Apostolicon.  Voir  t.  ii,  col.  1847-1849.  La  légende, 
dérivant  des  Actes  apocryphes  de  saint  Jean,  a ajouté  que 
le  vieillard,  sentant  sa  fin  prochaine,  fit  creuser  son  sé- 
pulcre et,  disant  adieu  aux  frères,  s’y  coucha  comme  dans 
un  lit.  Quand  on  revint,  il  était  mort.  Corssen,  Monar- 
chianische Prologe,  p.  81-82,  89-90.  Comme  on  ne  l’avait 
pas  vu  mourir,  quelques-uns  prétendaient  qu’il  vivait 
dans  son  tombeau  et  qu'il  n’était  qu’endormi.  Saint 
Augustin,  In  Joa.  tract,  cxxiv,  t.  xxxv,  col.  1970,  rap- 
porte qu’on  voyait  la  terre  doucement  agitée  par  son 
haleine.  Le  misérable  village,  qui  occupe  aujourd’hui 
l’emplacement  de  la  ville  d’Éphèse,  porte  le  nom  d’Ayas- 
soulouk,  ou  le  Saint-Théologien,  qui  est  le  surnom 
donné  par  les  Pères  à l’apôtre  bien-aimé.  Voir  t.  ii, 
col.  1834;  Le  Camus,  Les  sept  Eglises  de  V Apocalypse, 
Paris,  1886,  p.  142-144.  — VoirTillemont,  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles, 
Paris,  1701,  t.  i,  p.  330-335,  600-602;  Trench,  The 
life  and  character  of  St.  John  the  evangelisl,  Londres, 
1850;  Raunai'd,  L’apôtre  saint  Jean,  4®  édit.,  Paris, 
1883;  Macdonald,  The  life  and  writings  of  S.  John, 
Londres,  1877;  Farrar,  Earlij  days  of  christianity, 
2'-  édit.,  Londres,  1884;  Dictionary  of  the  Bible,  de 
Smith,  2«  édit.,  Londres,  1893,  t.  i,  ii«  part,  p.  1731- 
1736;  Realencyklopàdie  fur  prolestantische  Théologie 
und  Kirche,  3'  édit.,  t.  iii,  Leipzig,  1900,  p.  272-285. 

E.  Mangenot. 

8.  JEAN,  père  de  l'apôtre  saint  Pierre  qui  est 
appelé  trois  fois  par  Notre- Seigneur  « Simon  fils  de 
Jean  » en  S.  Jean,  xxi,  15-17.  Au  lieu  de  Joannes,  son 
nom  est  écrit  Jona,  Joa.,  i,  43.  Dans  S.  Matthieu,  xvi, 
17,  au  lieu  de  c fils  de  Jean  »,  nous  lisons  Bar-.Tona, 
qui  en  araméen  a la  même  signification.  Voir  Bar-Jüna, 
t.  I,  col.  1461. 

9.  JEAN,  descendant  d’Aaron  et  membre  du  sanhé- 
drin à l’époque  apostolique,  tut  l’un  des  juges  qui  avec 
Anne,  Caïphe,  etc.,  firent  comparaître  devant  eux  les 
apôtres  Pierre  et  Jean,  lorsque  ceux-ci  eurent  commencé 
à prêcher  Jésus-Christ  et  guéri  le  boiteux  à la  porte  du 
Temple.  Le  tribunal  les  renvoya,  après  leur  avoir  dé- 
fendu, mais  inutilement,  d’enseigner  au  nom  de  Jésus. 
Act.,  IV,  6.  On  a tenté  d identifier  ce  menilire  du  sanhé- 
drin avec  Johanan  bon  Zaccaï,  qui  présida  la  grande 
synagogue  à Jamnia,  après  la  destruction  du  Temple; 
mais  cette  hypothèse  et  d’autres  semblables  no  reposent 
que  sur  une  similitude  de  nom  qui  peut  être  purement 
accidentelle  et  n’autorise  pas  à conclure  à l'identité  des 
personnages.  Le  nom  de  Johanan  ou  Jean  était  très 
commun  à cette  époque. 

10.  JEAN  MARC,  fils  de  Marie,  Act.,  xii,  12,  et  parent 
de  Barnabe.  Col.,  iv,  10.  Marc  était  son  surnom.  Act.,  xii, 

12,  25.  C’est  dans  la  maison  de  sa  mère  que  se  réfugia 
saint  Pierre  lorsqu’il  fut  délivré  miraculeusement  de  la 
prison  où  l’avait  enfermé  Ilérode.  Jean  Marc  accom- 

' pagua  Paul  et  Baruabé  dans  leurs  prédications  à Séleu- 
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cie  et  en  Chypre,  leur  rendant  surtout  des  services  ma- 
tériels (oTtepÉTri;),  Act.,  XII,  25;  xiii,  5,  mais  il  n’eut  pas 
le  courage  do  les  suivre  à Pergé  en  Pamphylie,  et  lorsque 
plus  tard  il  voulut  de  nouveau  se  joindre  à eux,  dans 
un  autre  voyage  de  missions,  saint  Paul  refusa  de  le 
prendre,  malgré  les  instances  de  Barnabe  qui  se  sépara 
de  l’Apôtre  à cause  de  ce  refus.  Act.,  xv,  35-39.  Voir 
Barnabé,  t.  I,  col.  If62.  ,Tean  Marc  n’est  ainsi  nommé 
que  dans  les  Actes.  Saint  Paul  le  nomme  simplement 
Marc  dans  les  salutations  qui  terminent  les  Epitres  aux 
Colossiens,  iv,  10,  et  à Phih'mon,  ÿ.  2i.  Il  avait  donc 
pardonné  à .lean  Marc  son  ancienne  faiblesse.  Il  fait 
même  son  éloge  à son  disciple  Timothée  et  lui  recom- 
mande de  le  prendre  et  de  le  lui  amener  à cause  des 
services  qu'il  peut  lui  rendre.  II  Tim.,  iv,  II.  Saint 
Pierre  appelle  Marc  « son  fils  »,  I Pet.,  v,  13,  ce 
qui  a fait  supposer  que  c'était  le  prince  des  Apôtres 
qui  l’avait  converti  au  cliristianisme.  Papias  dit  que  Marc 
fut»  l'interprète  de  Pierre  ».  Eusèbe,  II.  E.,  iii,39;cf.  ii,15, 
t.  XX,  col.  300,  172.  Il  y a cependant  des  critiques  qui 
distinguent  le  .lean  l\Iarc  des  Actes  et  de  saint  Paul  de 
celui  de  saint  Pierre,  et  en  font  deux  personnages  dilfé- 
rents.  Voir  II.  W.  Kienlen,  Noch  ein  Wovt  ïtberdas  Zeuf/- 
niss  des  Papias  fur  unser  Marhusevangelium,  dans 
les  Theolof/ische  Studieu  und  Kriliken,  1843,  p.  423-429. 
Baronius  et  Tillemont  ont  soutenu  la  distinction  des  deux 
Marc.  On  admet  cependant  généralement  que  .lean  Marc 
est  le  même  que  l’évangéliste.  Cf.  Acta  sanclorum, 
septenibris  t.  vu  (1760),  p.  383.  Voir  Marc. 

1 1.  JEAN  (ÉVANGILE  DE  SAINT).  — I.  AUTHENTICITÉ.  — 

Le  titre  EôaYYÉ'/.iov  xarx  ’lwâvvriv,  Evangelium  secun- 
diim  Joannem,  qu’on  lit  en  tête  des  manuscrits  grecs  et 
latins  et  des  éditions  du  quatrième  Évangile,  sans  être  de 
l'auteur  lui-méine,  est  ancien  et  prouve  l’antique 
croyance  de  l’Église  à l’origine  apostolique  de  cet  écrit. 
Voir  t.  Il,  col.  2060-2061.  Il  est  certain,  en  effet,  que 
l’antiquité  ecclésiastique  tout  entière,  sauf  les  Aloges,  a 
admis  et  aflirrné  que  le  quatrième  Évangile  canonique 
était  l’œuvre  de  l'apôtre  saint  .lean,  du  disciple  que 
Jésus  aimait.  Ce  n’est  qu’à  la  lin  du  xviii®  siècle  que  les 
premiers  doutes  furent  émis  par  Evanson,  The  disso- 
nance of  the  four  genercdlg  received  evangelists,  1792. 
Bretscbneider,  ProbabiUa  de  Erangelii  et  Epistolarum 
Joannis  indole  et  origine,  1820,  souleva  de  nouvelles 
diflicultés.  L’école  de  Tuliingue  lit  de  cet  Évangile  une 
œuvre  de  parti  et  de  tendance,  d’origine  tardive  et  sans 
valeur  bistori(|iie.  Mais  de  récents  travaux  ont  fait  entrer  la 
question  de  l’autlienticité  du  quatrième  Évangile  dans 
une  phase  nouvelle.  Si  Albert  Réville,  Jésus  de  Nazareth, 
Paris,  1897,  t.  i,  p.  330-359,  et  son  fils,  Jean  Réville,  Le 
quatrième  Évangile,  Paris,  1901,  p.  314-320,  restent 
encore  attuch(''S  en  partie  aux  vues  de  l’école  de  Tuliingue, 
d’autres  critiipies  les  aliandonnent  entièrement.  Ils 
tiennent  le  quatrième  Évangile  pour  une  histoire  aulhen- 
tique  de  Jésus-Christ,  mais  ils  en  attribuent  la  compo- 
sition non  pas  à l’apôtre  saint  .lean,  mais  au  prêtre  Jean 
qui  vivait  à Éphèse  à la  fin  du  R''  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, ou  au  commencement  du  second.  Dellf,  Bas 
vierte  Evangelium,  ein  authentischer  Bcrichl  iiber  Jésus 
von  Nazareth,  1890;  Bousset,  Die  Offenbarung  Johannis, 
Gœttingue,  1896,  p.  36-51;  IlarnacU,  Die  Chronologie 
der  altchrisUichen  Litcratur,  t.  i,  Leipzig,  1897,  p.  673- 
680.  Sur  riiistoire  de  la  controverse,  voir  Luihardf,  Der 
johanneische  Ursprung  des  vierlen  Evangeliums, 
Leipzig,  1874;  Carnerlynck,  Dequarti  Evangelii  auctore, 
p.  1-14.  Nous  envisageons  l’autlienticité  du  quatrième 
Évangile  spécialement  au  point  de  vue  de  ces  derniers 
travaux,  et  nous  prouverons  que  ce  récit  de  la  vie  de 
.lésus  provient,  non  pas  du  prêtre  Jean,  mais  bien  de 
l'apôlre  saint  Jean. 

1°  Témoignage  des  écrits  Johanniques.  — La  commu- 
nauté d’origine  des  écrits  attribués  à salut  Jean,  Épilres 


Évangile,  Apocalypse,  souvent  niée  par  les  rationalistes 
modernes  (voir  t.  i,  col.  744-746),  est  en  voie  d’être 
admise  aujourd’hui  et  d’être  acceptée  pour  certaine. 
Rompant  définitivement  avec  les  conclusions  de  l’école 
de  Tubingue,  M.  Harnack,  Chronologie,  t.  i,  p.  675, 
note,  a déclaré  se  rallier  à l’hérésie  critique  qui  recon- 
naît l’unité  d’auteur  de  l’Apocalypse  et  du  quatrième 
évangile.  Or  l’auteur  de  l’Apocalypse  se  nomme  lui- 
même  Jean;  il  met  par  écrit  les  révélations  qu’il  a 
reçues  en  Asie  Mineure,  oii  il  occupe  une  situation  éle- 
vée et  où  il  jouit  d’une  autorité  incontestable  sur  les  sept 
églises  auxquelles  il  adresse  des  lettres.  Son  nom  suffit 
à recommander  son  œuvre,  et  il  est  assez  connu  pour 
qu’il  ne  soit  pas  nécessaire  de  le  distinguer  d’aucun 
autre  homonyme.  Bien  qu’il  ne  se  soit  pas  dit  l’apôtre 
Jean,  les  écrivains  de  l’Asie  Mineure  au  ii'  siècle  l’ont 
désigné  expressément  et  n'ont  pas  parlé  du  prêtre 
.lean.  Les  Aloges  et  le  prêtre  romain  Caïus,  qui  nient 
l’origine  apostolique  de  l’Apocalypse,  l’attribuent  à 
Cérinthe;  ils  ne  connaissent  pas  le  prêtre  Jean.  Saint 
Denys  d’Alexandrie  recourt  à l’hypothèse  d’un  Jean 
quelconque,  qui  aurait  été  le  témoin  de  Jésus.  Seul, 
Eusèbe  de  Césarée  suppose  timidement  que  l’Apocalypse 
pourrait  bien  être  l’œuvre  du  prêtre  Jean,  dont  il  croit 
trouver  le  nom  dans  un  fragment  de  Papias.  L’auteur  de 
l’Apocalypse  est  donc  bien  l’apôtre  saint  Jean.  Il  est  aussi 
l’auteur  du  quatrième  évangile,  dont  les  dilférences  ne 
suflisent  pas  à prouver  la  diversité  de  mains.  Il  existe 
encore  entre  cet  évangile  et  les  épîtres,  attribuées  à 
l’apôtre,  des  rapports  aussi  nombreux  que  frappants,  et 
la  première  a pu  être  avec  raison  considérée  comme  la 
lettre  d’envoi  de  l’Évangile.  Nous  expliquerons  plus  tard 
la  signification  du  titre  de  Trpsa-g'jvspoç,  que  saint  Jean 
prend  dans  les  deux  dernières.  Carnerlynck,  De  quarti 
Evangelii  auctore,  p.  17-23.  D’ailleurs,  l’auteur  du  qua- 
trième évangile  se  rend  à lui-même  témoignage.  Bien 
qu’il  ne  se  présente  pas  explicitement  comme  l’apôtre 
Jean,  bien  qu’il  se  cache  sous  le  voile  de  l’anonyme,  il 
laisse  voir  clairement  qu’il  faisait  partie  du  collège  apos- 
tolique. 11  se  donne  comme  un  témoin  oculaire  des 
faits  qu’il  raconte,  Joa.,  i,  14;  xix,  35,  et  la  précision 
des  détails,  la  vivacité  des  traits  et  la  fraîclieur  des  ta- 
bleaux de  son  récit  conlirment  ce  témoignage.  « Le 
passage,  xix,  5,  loin  de  distinguer  l’auteur  du  témoin 
oculaire  mis  en  cause,  semble  bien  plutôt  supposer  leur 
identité.  Le  parfait,  employé  dans  le  premier  membre,  ne 
contredit  point  cette  supposition;  il  se  justifie  pleine- 
ment comme  allusion  à toute  la  vie  passée,  apostolique, 
de  l’évangéliste;  celui-ci  avait  attesté  le  fait  dont  il  fut 
témoin,  dans  sa  prédication  orale.  D’autre  part,  le  pré- 
sent, employé  dans  le  second  membre,  nous  semble 
difficilement  se  comprendre  en  dehors  de  l’hypothèse 
que  c’est  le  témoin  oculaire  lui-même  qui  tient  la 
plume.  » Van  lloonacker,  dans  la  Revue  biblique,  t.  ix, 
1900,  p.  230.  L’auteur  a vécu  dans  l'intimité  du  Sauveur; 
il  a assisté  à des  événements  (jne  lui  seul  rapporte;  il  a 
été  le  disciple  bien-aimé  de  Jésus,  .loa.,  xiii,23;  xix,  26; 
XX,  2;  XXI,  7,  20,  et  c’est  ce  disciple  lui-même  (pii  a 
rendu  téanoignage  à ce  qu'il  a vu  et  qui  a écrit  le  qua- 
trième Evangile.  Joa.,  xxi,  24.  Des  trois  disciples  privi- 
légiés du  Seigneur,  Pierre,  Jacipies  et  Jean,  ce  dernier 
seul  a pu  composer  le  quatrième  Évangile.  Jacques,  son 
frère,  est  mort  en  Palestine  longtemps  avant  la  compo- 
sition de  cet  Évangile.  Act.,  xii,  2.  Pierre  ne  peut  être 
le  disciple  aimé,  qui  écrivit  les  faits  racontés,  puisque 
ces  deux  personnages  entrent  plusieurs  fois  en  scène  en 
même  temps  et  sont  expressément  distingués  l’un  de 
l’autre.  Joa.,  xiii,  23,  24;  xviii,  15,  16;  xx,  2;  xxi,  7,  20. 
Il  reste  donc  (pie  ce  ne  peut  être  que  Jean,  fils  de  Zébé- 
dée  et  frère  de  Jacques  le  Majeur.  Il  faut  en  conclure 
qu'il  se  désigne  aussi  lui-même  par  des  expressions 
anonymes,  telles  que  « un  disciple  »,  Joa.,  i,  40;  « l’autre 
disciple.  » Joa.,  xvm,  15.  En  vain,  diia-t-on  que  l’auteur 
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ne  se  nomme  pas  apôtre,  et  que  les  épitliètes  honori- 
fiques par  lesquelles  Jean  est  toujours  désigné  ont  été 
employées  par  un  de  ses  disciples  qui  voulait  ainsi 
honorer  son  maître.  Ce  prétendu  disciple,  qui  a cou- 
tume d'indiquer  les  surnoms  des  autres  apôtres,  .Toa., 
XI,  16;  XIV,  22,  n’a  pas  distingué  de  la  même  manière  le 
précurseur  qu'il  appelle  constamment  Jean,  sans  ajou- 
ter son  litre  de  Baptiste.  Il  est  plus  simple  de  penser 
(pie  l'apôtre,  parlant  de  lui-même,  a estimé  que  personne 
ne  le  confondrait  avec  le  lils  de  Zacharie.  11  ne  nomme 
pas  davantage  sa  mère  ni  son  frère  Jacques.  Les  deux 
frères  sont  appelés  « les  fils  de  Zébédée  ».  ,Toa.,  xxi,  2. 
Bacuez,  Manuel  biblique,  7“  édit.,  Paris,  1891,  t.  iii, 
p.  171-174;  Billion,  Évangile  selon  saint  Jean,  Paris, 
Ï887,  p.  xxx-xxxii;  Kaulen,  Einleilitng  in  die  heilige 
Schrift,  2=  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1887,  p.  435,  436; 
Camerivnck,  De  quarli  Evangelii  aucLove,  Bruges,  1900, 
p.  313-324. 

2°  Existence  du  quatrième  Évangile  au  commence- 
ment du  Ji‘  siècle.  — Il  résulte  dès  allusions  que 
l'on  rencontre  dans  les  écrivains  du  début  du  ii' 
siècle,  que  le  quatrième  Évangile  était  déjà  composé  et 
était  connu.  On  a relevé  minutieusement  les  moindres 
traces.  Comme  nous  l'avons  dit,  t.  ii,  col.  2064,  les  res- 
semblances constatées  entre  les  prières  eucharistiques 
de  la  A'.5x/_ri  voiv  ccüozy.ol  ’ A-orr-olw'j  et  le  quatrième 
Évangile,  ne  sont  pas  suffisantes  pour  démontrer  un 
emprunt  direct;  elles  prouvent  seulement  la  commu- 
nauté de  fond  et  d'idées,  qui  proviendrait  de  l’enseigne- 
ment de  Jésus,  transmis  par  la  tradition  orale.  Les  rap- 
prochements, établis  enlre  l'Épitre  de  saint  Barnabé  et 
le  quatrième  Évangile  ne  sont  pas  plus  concluants.  La 
dépendance  des  Lettres  de  saint  Ignace  d'Antioche  rela- 
tivement à l’Évangile  de  saint  Jean,  admise  par  de  sa- 
vants critiques,  a été  soumise  à un  sérieux  examen  par 
E.  von  der  Goltz,  Ignalius  von  Anliochicn  als  Christ 
iind  Tlieologe,  dans  les  Texte  itnd  Unlersuchungen, 
t.  XII,  3«  fasc.,  Leipzig,  1894,  p.  118-144,  196-206.  Quoique 
ce  criliipie  n’admette  pas  cette  dépendance  et  prétende 
que  les  ressemblances  proviennent  seulement  d'un  fonds 
commun  d'idées,  alors  répandues  en  Asie  Mineure,  nous 
maintenons  que  parfois  la  ressemblance  des  mots  eux- 
mêmes  et  plus  souvent  celle  des  idées,  malgré  de  notables 
divergences,  prouvent  que  saint  Ignace  connaissait  le 
quatrième  Évangile.  Ainsi  .loa.,  viii,  29,  est  cité.  Ad 
Magn.,  viii,  2,  Funk,  Opéra  Pat.  aposlolic.,  2'  édit., 
Tubingue,  1887,  p.  196;  Joa.,  vi,  27,  Ad  Piom.,  vu,  3, 
p.  220;  Joa.,  ui,8,  Ad  Philad.,  vu,  1,  p.  228.  — Papias, 
qui  d'après  Eusèbe, //.  E.,  iii,39,  t.  xx,  col.  300,  citait  la 
1''®  Épitre  de  saint  Jean,  ne  pouvait  guère  ignorer  l’évan- 
gile avec  lequel  elle  a de  si  étroits  rapports.  Si  la  cita- 
tion que  saint  Irénée,  Cont.  hær.,  v,  36,  n.  2,  t.  vu,  col. 
1223,  fait  des  anciens,  qui  avaient  été  disciples  des 
Apôtres,  est,  comme  le  pensent  plusieurs  critiques,  em- 
pruntée à l’ouvrage  de  Papias,  il  on  résulterait  que 
l’évêque  d’iliérapolis  se  servait  du  quatrième  Évangile, 
puisqu’il  cite  là  Joa.,  xiv,  2.  L'hérétique  Basilide  semble 
avoir  fait  quelques  emprunts  au  quatrième  Évangile  et 
il  parait  certain  que  ses  disciples  s’en  servaient.  Phito- 
sophouniena,  vu,  20-27,  t.  xvi,  3'  part.,  col.  3301-3321. 
Le  Pasteur  d'IIermas  présente  des  affinités  avec  l’Evan- 
gile de  saint  Jean.  La  Seconde  épitre  de  saint  Clément 
fait  des  allusions  à son  texte.  Voir  t.  ii,  col.  2067.  On  ne 
peut  plus  douter  que  saint  Justin  n’ait  connu  le  qua- 
trième Évangile.  Ainsi  Joa.,  i,  18,  est  visé  Dial,  cum 
Tryph.,  105,  t.  vi,  col.  720,  721  ; Joa.,  iii,  4,  Apol.  i,  61, 
ibid.,  col.  420;  Joa.,  vi,  70,  Dial,  cum  Tryph.,  139, 
col.  796.  D’ailleurs,  saint  Justin  désignait  certainement 
le  premier  et  le  quatrièine  Évangiles,  œuvres  des  apôtres 
saint  Matthieu  et  saint  Jean,  par  son  expression  accoutu- 
mée de  Mémoires  des  Apôtres  pour  nommer  les  évan- 
giles. Taticn,  disciple  de  saint  Justin,  cite  des  paroles 
empruntées  au  quatiiilme  Évangile  qu'il  a,  du  reste,  lait 


entrer  dans  son  Atà  Tefriràpcov.  Voir  t.  ii,  col.  2069.  Les 
hérétiques  connaissaient  l’évangile  de  saint  Jean.  Mar- 
cion  l’excluait.  Valentin  lui  empruntait  ses  éons.  Son  dis- 
ciple, Héracléon,  avait  composé  un  commentaire,  dont 
parle  Origène,  In  Joa.,  tom.  xiii,  59,  t.  xiv,  col.  513 
Ptolémée  et  Marc,  autres  disciples  de  Valentin,  se  ser- 
vaient de  cet  évangile.  S.  Irénée,  Cont.  hær.,  I,  viii, 
5,  t.  VII,  col.  533-537;  I,  xiv-xv,  col.  593-616.  Voir 
t.  Il,  col.  2070.  On  trouvera  de  plus  amples  développe- 
ments dans  Resch,  Ausscrcanonische  Paralleltexte  zu 
den  Evangelien,  part,  iv,  dans  les  Texte  mid  Unlersu- 
chungen,  t.  x,  ¥ fasc.,  Leipzig,  1896,  p.  1-35.  De  ce  que 
nous  venons  de  dire  il  résulte  clairement  que  le  qua- 
trième Évangile  était  connu  et  lu  dès  le  temps  de  Trajan, 
surtout  en  Asie  Mineure.  Camerlynck,  De  quarti  Evau- 
gelii  auclorc,p.  29-42. 

Cette  conclusion  suffit  pour  renverser  une  opinion 
singulière  de  M.  Corssen,  Monurchianische  Prologe, 
p.  É18-134.  D’après  ce  critique,  les  Actes  apocryphes  de 
saint  Jean,  dont  il  fixe  la  n-daclion  à l’année  140,  loin 
d’employer  le  quatrième  Évangile,  ont,  au  contraire, 
servi  de  point  de  départ  et  d’occasion  à sa  composition. 
Le  quatrième  Evangile  aurait  été  écrit,  vers  l’an  150,  en 
vue  de  réluter  le  docétisme  que  les  Acta  .Joannis  attri- 
buaient à cet  apôtre.  L’examen  minutieux  des  rappro- 
chements entre  ces  deux  écrits  montre  que  les  Actes  de 
Jean  supposent  la  connaissance  et  l’emploi  du  quatrième 
Évangile.  D’abord,  les  Acius  Pétri  cum  Simone,  qui 
sont  du  même  auteur  que  les  Acla  /oannis,  contiennent 
des  expressions  spécifiquement  johanniques.  Zahn,  Ge- 
schichte  des  Neutestamentlichen  Kanons,  t.  ii,  Leipzig, 
1892,  p.  848-855.  Finsuite,  les  Acta  Joannis  eux-mêmes 
font  de  nombreuses  allusions  au  texte  du  quatrième 
Evangile.  En  outre,  l’apôtre  saint  Jean,  qui  parle  dans 
ses  faux  Actes,  semble,  au  début  de  son  discours,  laisser 
entendre  que,  dans  ses  autres  écrits,  il  n’a  pas  traité  des 
mystères  aussi  profonds  que  ceux  qu’il  va  aborder.  Il 
est,  d’ailleurs,  en  soi  plus  vraisemblable  que  les  Actes 
aient  été  rédigés  postérieurement  à l’évangile  en  faveur 
des  doctrines  gnosliques  et  docètos,  plutôt  que  l’évan- 
gile postérieurement  aux  Actes  en  vue  d’en  réfuter  les 
erreurs.  Enfin,  les  Actes  apocryphes  de  Jean  sont  de  la 
fin  du  II'  siècle  plutôt  que  de  l’an  140,  par  conséquent 
d’une  date  trop  tardive  pour  avoir  fourni  l'occasion  de 
la  composition  du  quatrième  Evangile.  Zahn,  Geschichia 
des  Neutestamentlichen  Kanons,  t.  i,  Leipzig,  1889, 
p.  784-788;  t.  ii,  1892,  p.  8,56-865;  Camerljnck,  De  quarti 
Evangelii  auctore,  p.  42-52. 

3'  Tradition  sur  l'origine  johannique  du  quatrième 
Evangile.  — 11  est  hors  de  toute  contestation  qu’à  la  lin 
du  II'  siècle,  les  chrétiens  étaient  généralement  persua- 
dés, même  ceux  d'Asie,  que  le  quatrième  Evangile  avait 
été  composé  par  l'apôtre  saint  Jean  durant  son  st'jour  à 
r.phèse.  Saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe,  l'af- 
firme expressément  : ’lcoàvvr;;  ô p-aOrirr,;  xoü  K-jpio'j,  ô 
za'i  ÈTît  TO  i7xz|0o;  aô-oü  avaTveo-wv,  v.a\  a-jx'o;  xb 

EôayyD.'.ov,  èv  ’Eifàme  xy;  Amxz  Siaxpt'êtov.  Cont.  hær., 
III,  I,  n.  1,  1.  vu,  coÉ  845.  Saint  Théopliile  d’Antioche, 
Ad  Autülyc.,  Il,  22,  t.  vi,  col.  1088,  cite  le  prologue  du 
quatrième  Evangile  sous  le  nom  de  saint  Jean.  Le  frag- 
ment de  Muralori,  qui  a été  composé  à Rome  vers  l'an 
170,  quelle  que  soit  la  valeur  dos  circonstances  de  son 
récit,  attribue  explicitement  le  quatrième  Évangile  à 
l’apôtre  Jean.  '\’oir  t.  ii,  col.  170.  l'reuschen,  Analecta, 
Fribourg-en-Brisgau,  1893,  p.  129,  130.  Il  n’y  a pas  lieu 
d’opposer  la  (pialité  de  « disciple  » qui  lui  est  donné'e, 
à celle  d’  « apôtre  »,  jointe  au  nom  d’Amlré,  car  il  n’y 
a pas  d’opposition  formelle.  Los  disciples  sont  les  mêmes 
personnages  que  les  apôtres,  et  au  sujet  des  Epitres, 
saint  Jean  est  présenté'  comme  un  féanoin  oculaire  des. 
laits  qu'il  rapporte.  Camerlynck,  I)c  quarti  Evangelii 
auctore,  p.  96-98.  Ch'inent  d'Alexandrie  assure  (|ue 
Jean  écrivit  son  Évangile  à la  demande  de  ses  amis  et 
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fut  le  dernier  des  évangélistes.  Eusèbe,  H.  E.,  vi,  14, 
1.  XX,  col.  552.  Tertullien,  Cont.  Marcion,,  iv,  2,  5,  t.  ii, 
col.  363,  367,  pose  comme  un  principe  que  l’Évangile  a 
pour  auteurs  des  apôtres  ou,  au  moins,  des  hommes 
apostoliques.  Or  deux  apôtres,  Jean  et  Matthieu,  ont 
enseigné  ce  que  nous  devons  croire  sur  Jésus-Christ.  Il 
appuie  enfin  l’origine  apostolique  des  Évangiles  sur  l’au- 
torité des  églises  apostoliques.  Saint  Cyprien,  Testim.,  I, 
XII,  t.  IV,  col.  685,  cite  le  quatrième  Évangile  sous  le 
titre  cata  Joannem,  et  il  entend  certainement  parler  de 
l'apôtre  saint  Jean.  Saint  Victorin  de  Pettau,  lii  Apoc., 
t.  V,  col.  325,  dit  que  Jean  l’Évangéliste,  pareil  à un 
aigle,  élève  ses  ailes  dans  les  hauteurs  et  parle  du  Verbe. 
Tous  les  écrivains  ecclésiastiques  dans  les  siècles  sui- 
vants ont  reçu  et  transmis  la  même  tradition.  Camer- 
lynk.  De  quarti  EvangeUi  auctore,  p.  190-206. 

Dans  l’antiquité  ecclésiastique,  il  s’est  produit  une 
seule  opposition  formelle  à l’origine  apostolique  du 
quatrième  Évangile,  celle  des  Aloges.  Saint  Irénée,  Cont. 
hær.,  TII,  xi,  9,  t.  vu,  col.  890-891,  signale  des  héré- 
tiques qui  rejetlenl  l’Évangile  de  saint  Jean,  parce  qu’il 
renferme  la  promesse  du  Paraclet  et  qu’eux-mêmes 
refusent  de  reconnaître  tout  esprit  prophétique.  Ce  ne 
sont  donc  pas,  comme  l’ont  pensé  quelques  critiques, 
les  montanistes  qui,  au  contraire,  croyaient  à l’esprit 
prophétique,  et  appuyaient  leurs  rêves  chimériques  sur 
les  ouvrages  de  saint  Jean,  mal  interprétés.  Ces  héré- 
tiques anonymes  sont  plutôt  ceux  que  saint  Epiphane  a 
appelés  « Aloges  ».  Hær.,  li,  t.  xli,  col.  892.  Ils  re- 
poussaient tous  les  écrits  de  saint  Jean.  Les  motifs 
pour  lesquels  ils  ne  voulaient  pas  de  son  Évangile, 
étaient  d’ordre  critique.  Il  ne  peut  pas  être  l’œuvre  de 
saint  Jean,  parce  qu’il  n’est  pas  d’accord  avec  les  écrits 
des  Apôtres;  il  est  en  particulier  en  contradiction  avec 
les  trois  premiers  Évangiles  soit  pour  la  disposition  des 
récits,  soit  pour  l’ordre  chronologique  des  faits;  il  est 
dissonant  et  inharmonique.  Saint  Épiphane,  Hær.,  li, 
t.  XLI,  col.  893-945,  répond  longuement  à ces  objections  et 
prouve  l’accord  du  quatrième  Évangile  avec  les  synop- 
tiques. Saint  Philastre,  Hær.,  lx,  t.  xii,  col.  1174,  1175, 
ajoute  que  les  Aloges  attribuaient  le  quatrième  Évangile 
à Cérinthe.  Par  là,  ils  rendaient  indirectement  témoi- 
gnage à l’origine  apostolique  du  quatrième  Évangile, 
puisqu’ils  contredisaient,  pour  des  raisons  purement 
internes,  l’attribution  à saint  Jean  généralement  admise 
de  leur  temps,  et  puisqu’ils  rapportaient  l’œuvre  de  saint 
Jean  à un  de  ses  contemporains.  Leur  erreur  relative- 
ment au  quatrième  Évangile  n’a  été  partagée  par  per- 
sonne, sinon,  au  jugement  de  Corssen,  Monarchianische 
Prologe,  p.  30-5Ü,  par  l’auteur  romain  du  prologue 
de  l’Evangile  de  saint  Marc.  L’existence  des  Aloges  ro- 
mains n’est  pas  démontrée.  Rose,  La  question  johan- 
nhie.  Les  Aloges  asiates  et  les  Aloges  romains,  dans  la 
Revue  biblique,  t.  vi,  1897,  p.  516-534.  Certains  cri- 
tiques conjecturent,  il  est  vrai,  que  les  Capita  adrersus 
Caiuni,  de  saint  Ilippolyte.  faisaient  partie  de  son  traité 
'pTtàp  ToO  Y.az'y.  ’Loâvvpv  E-jayyE>,iou  za'i  ’A7i:oxa‘A-j'|;î(o:. 
Si  cette  conjecture  était  vraie,  il  en  résulterait  que  le 
prêtre  romain  Caïus  rejetait  le  quatrième  Évangile  aussi 
bien  que  l’Apocalypse.  Mais  l’hypothèse  n’est  pas  dé- 
montrée. Quant  à saint  1 lenys  d’Alexandrie,  qui  a connu 
l’opinion  de  Gains  et  qui  en  est  tributaire,  il  doute  que 
l’Apocalypse  soit  de  l’apôtre  saint  Jean,  mais  il  lui 
maintient  l’attrilnition  de  l’Évangile  et  des  Épîtres,  puis- 
qu’il argumente  des  divergences  qu’il  constate  entre  les 
écrits  de  saint  Jean  et  l’Apocalypse  pour  nier  l’origine 
joliannique  de  ce  dernier  livre.  Eusèbe,  H.  E.,  vu,  25, 
t.  XX,  col.  701, ‘704.  L’opposition  des  Aloges  au  quatrième 
Evangile,  fondée  seulement  sur  des  motifs  intrinsèques 
de  peu  de  valeur,  loin  d’infirmer  la  tradition  ecclésias- 
tique qui  attribue  cet  évangile  à l’apôtre  saint  Jean,  la 
conlirme  plutôt  et  lui  apporte  un  solide  appoint.  Carner- 
lynck,  De  quarli  EvangeUi  auetore,  p.  145-172. 


Les  adversaires  modernes  de  l’origine  apostolique  du 
quatrième  Évangile  s’en  rendent  si  bien  compte  qu’ils 
ne  veulent  nullement  attribuer  cet  écrit  à Cérinthe.  Ils 
en  sont  réduits  à attaquer  le  point  de  départ  de  1a  tra- 
dition ecclésiastique;  ils  ne  la  croient  pas  primitive  et 
ils  cherchent  à remonter  plus  haut.  L’école  de  Tubingue 
faisait  valoir  l’attitude  des  églises  d’Asie  dans  la  contro- 
verse pascale  comme  incompatible  avec  l'attribution  de 
l’Évangile  à l’apôtre  Jean.  La  plupart  des  évêques  de  ces 
églises  justifiaient  leurs  usages  sur  la  célébration  de  la 
fête  de  Pâques  par  l’autorité  de  saint  Jean.  Or,  le  qua- 
trième Évangile  ne  favorise  pas  les  prétentions  des 
quarto-décimans,  puisqu’il  semble  dire  que  la  Pâque 
fut  célébrée  par  Jésus  la  veille  de  la  Pâque  juive.  Voir 
t.  Il,  col.  409.  Il  ne  peut  donc  être  l’œuvre  de  saint  Jean. 
Les  critiques  reconnaissent  généralement  aujourd’hui 
que  la  controverse  pascale  ne  peut  être  invoquée  contre 
l’origine  joliannique  du  quatrième  Évangile.  Quelle  que 
soit  l’opinion  qu’on  adopte  sur  l’accord  ou  le  désaccord 
de  cet  Évangile  et  des  synoptiques  relativement  à la  date 
de  la  fête  de  Pâques,  il  est  de  fait  que  ni  les  quarto-dé- 
cimans ni  leurs  adversaires  n’ont  pas  constaté  ce  désac- 
cord et  ne  s’en  sont  pas  prévalu  les  uns  contre  les 
autres.  Le  quatrième  Évangile  est  donc  absolument 
étranger  au  débat,  et  l’opinion  des  évêques  d’Asie  rela- 
tivement à la  date  de  la  célébration  de  la  Pâque  ne 
prouve  rien  contre  son  attribution  à saint  Jean.  Camer- 
lynck.  De  quarti  EvangeUi  auctore,  p.  14-17. 

Certains  critiques  expliquent  autrement  la  tradition 
ecclésiastique  touchant  l’origine  joliannique  du  qua- 
trième Évangile.  Ils  sont  obligés  de  reconnaître  qu’à  la 
fin  du  second  siècle  l’auteur  de  cet  Évangile  était  géné- 
ralement tenu  comme  identique  à l’apôtre  saint  Jean, 
qui  aurait  séjourné  à Éphèse  jusqu’à  sa  mort.  Mais  cette 
persuasion  universelle,  au  lieu  d’être  une  tradition 
authentique,  ne  serait  que  le  résultat  d’une  confusion, 
par  laquelle  l’opinion  publique  aurait  auparavant  sub- 
stitué l’apôtre  Jean  à un  personnage  du  même  nom, 
ayant  joui  d’une  grande  autorité  en  Asie  et  qu’Eusèbe  et 
IVapias  appelaient  le  prêtre  Jean.  Cette  substitution  de 
l’apôtre  .Jean  au  prêtre,  son  homonyme,  n’est  qu’une 
hypothèse,  échafaudée  sur  un  ensemble  de  considéra- 
tions peu  concluantes.  L’existence  du  prêtre  Jean,  nous 
l’avons  dit  précédemment,  n’est  pas  certaine  ni  admise 
par  tous  les  critiques.  Supposons-la  démontrée.  Eusèbe, 
sur  le  témoignage  de  qui  on  s’appuie,  tend  visiblement 
sans  doute  à attribuer  l’Apocalypse  au  prêtre  Jean;  mais 
il  accepte  le  quatrième  Évangile  comme  l’œuvre  authen- 
tique et  incontestée  de  l’apôtre  Jean.  Qu’on  ne  dise  pas 
qu’il  a adopté  la  tradition  qui,  depuis  saint  Irénée,  rap- 
portait universellement  cet  Évangile  à l’apôtre,  car 
Eusèbe  a eu  entre  les  mains  l’ouvrage  de  Papius,  que 
nous  ne  possédons  plus,  et  s’il  y a trouvé  une  attestation 
en  faveur  de  l’existence  du  prêtre  Jean,  il  n’y  a certai- 
nement rien  lu  qui  soit  contraire  à l’origine  apostolique 
du  quatrième  Évangile.  Son  silence  prouve,  au  moins, 
que  Papias  ne  disait  rien  qui  soit  opposé  à l’attribution 
de  cet  Évangile  à saint  Jean.  Les  Aloges,  qui  ont  précé- 
dé saint  Irénée,  ne  connaissent  pas  le  prêtre  Jean;  ils 
rejettent  tous  les  écrits  johanni((ues;  ils  n’y  peuvent 
reconnaître  des  œuvres  apostoliques;  les  voilà  en  quête 
d’un  autre  auteur,  ils  ne  pensent  pas  au  prêtre  .Teaii, 
mais  à Cérinthe,  à l’adver.saire  de  l’apôtre  Jean  à Ephèse.- 
De  plus,  la  substitution  de  l’apôtre  au  prêtre  Jean,  si 
elle  a existé,  est  antérieure  à saint  Justin,  qui  attribue 
expressément  l'.Apocalypse  à l’apôtre  saint  Jean.  Dial, 
cuin  Trijph.,  81,  t.  vi,  col.  670.  Or  si  Justin  n’a  écrit  son 
dialogue  qu’entre  155  et  160,  il  s’est  converti  au  ebristia- 
nisme  à Éphese  en  l’an  130.  Son  témoignage  en  faveur 
de  l’apôtre  Jean  remonte  donc  à l’époque  de  sa  conver- 
sion, et  il  reproduit  celui  de  l’église  d’Éphèse,  de  cette 
église  que  l'apôlre  a gouvernée  jusqu’à  son  extrême 
vieillesse.  11  faudrait  donc  admettre  que  la  confusion. 
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des  deux  Jean  s’est  produite  à Éphèse  même  avant  l’an 
130,  durant  le  court  intervalle  qui  s’est  écoulé  entre  la 
mort  de  saint  Jean  et  la  conversion  de  saint  Justin.  Une 
pareille  conclusion,  qui  ne  repose  sur  aucun  document 
et  qui  n'est  qu'une  pure  supposition,  nous  parait  tout  à 
fait  invraisemblable.  Avec  saint  Irénée,  Cont.  hæ>\,  III, 
III,  4,  t.  VII,  col.  85i,  855,  nous  tenons  l’église  d'Êphéso 
comme  un  dépositaire  fidèle  des  traditions  apostoliques, 
et  avec  elle,  nous  regardons  l’apùtre  saint  Jean  comme 
l’auteur  du  quatrième  Evangile. 

II.  Intégbité.  — L'authenticité  apostolique  du  qua- 
trième Evangile  démontrée,  il  reste  <à  prouver  f(ue  tout  le 
contenu  actuel  de  cet  écrit  a appartenu  à l’œuvre  primi- 
tive. Beaucoup  de  critiques,  même  du  nombre  de  ceux 
qui  admettent  l’origine  johannique  de  l’ensemble,  en 
excluent  trois  passages,  .loa.,  v,  3'*  et  4;  vu,  53-viii,  II; 
XXI,  qu’ils  tiennent  comme  non  authentiques  ou,  au 
moins,  comme  fort  douteux. 

/.  l’a^ge  de  la  piscixe  de  Bffz'ffs.t/DÆ.Joa.,  V,  3*>  et  4. 

— Les  derniers  mots  du  ÿ.  3 ; èxoE'/oirivtov  Tr|V  toO  uSaToç 
x'vr,aiv,  qui  accompagnent  l’énumération  des  malades, 
rassemblés  autour  de  la  piscine  Probatique,  « attendant 
le  mouvement  de  l’eau,  » et  le  ÿ.  4 tout  entier  : "Ayyeàoç 
Yap  Kupîo'j  y.ctTà  y.aipôv  -/.aTêoavsv  èv  tï;  xoXujj.êriOpa  ya'i 
ÈToipao'dev  TÔ  ’Jùcop'  4 où/  TpûTo;  èpSà;  |j.ôtà  tt|V  vapayriv 
ToO  o5aToi;  •jyt'TiÇ  ÈyivîTo,  <5  S'pttote  xaTEr/STO  voo-fi|xar!, 
manquent  dans  les  éditions  critiques  de  Tischendorf 
(7e  et  8'),  de  Trégelles,  de  Ilort  et  Westcott,  et  de  Neslle. 

— Hortet  Westcott,  The  New  Testament  in  the'priginal 
greek,  Introduction,  AppendiXjCAmhviAge  et  Londres, 
1882,  p.  77,  les  tiennent  pour  une  interpolation  « occi- 
dentale et  syrienne  ».  Indiquons  les  documents  qui  sont 
favorables  ou  défavorables  à l’authenticité  de  ces  deux 
versets. 

1“  Manuscrits.  — Tandis  que  la  grande  majorité  dos 
manuscrits  grecs,  soit  onciaux,  soit  cursifs,  contiennent, 
avec  quelques  variantes  sans  doute,  ces  deux  versets,  cinq 
onciaux,  N,  A,  B,  C,  L,  omettent  la  fin  du  ÿ.3.  et  quatre,  N,  B, 
C,  D,  le  ÿ.  4.  Des  cursifs  qui  sont  cités  par  les  critiques 
en  faveur  de  l’omission,  trois  seulement  doivent  être 
mentionnés  : le  cursif  157  omet  les  deux  versets,  le  18 
la  fin  du  y.  3,  et  le  33  le  y.  4.  Les  onciaux  S,  A,  II  et  dix- 
sept  cursifs  pour  le  moins,  8,  11,  21,  21,  32,  36,  115, 
161,  166,  230,  299,  318,  108,  507,  512,  575,  606,  accom- 
pagnent ces  versets  d'astérisques  ou  d’obèles,  que  les 
critiques  interprètent  comme  des  signes  de  doute  sur 
leur  authenticité,  fin  ne  peut  nier  qu’en  plusieurs  de  ces 
manuscrits  ces  signes,  de  formes  dilférentes,  ne  soient 
défavorables;  mais  cela  n’est  pas  certain  pour  tous  et  il 
est  légitime  de  penser  qu'ils  avaient,  à l’origine,  une  si- 
gnification liturgique.  Tous  les  Évangéliaires  grecs  con- 
tiennent les  versets  contestés,  avec  quelques  divergences 
toutefois;  ils  l'ont  même  en  deux  levons,  dont  l'une  com- 
prend les  versets  1-4,  et  l’autre  les  versets  1-15.  La  leçon 
du  quatrième  dimanche  après  Pâques,  du  dimanche  du 
Paralytique,  est  confirmée  par  les  vers  qu’on  chante  à 
l’office  et  qui  sont  un  commentaire  de  toute  la  seclion. 
Les  euchologes  ont  tous,  au  moins,  une  des  deux  leçons. 
Saint  Chrysostome,  In  Parahjt.,  t.  XLViii,  col.  803,  men- 
tionne la  lecture  de  cette  leçon  liturgique. 

2»  Versions.  — Les  manuscrits  des  antiennes  ver- 
sions latines  ont  ces  versets,  excepté  d fl  g ; ceux  de  la 
recension  de  saint  Jérome  les  ont  aussi,  sauf  O Z ' 
(d-  Z-)  durmach.  corp.  cant.  197,  sangall.  1395,  lUi/-- 
ceburg.  mp.  th.  f.  67.  Les  Capitula  in  Evangelium  se- 
cinidurn  Johannem,  publiés  par  Wordsworth  et  Wliite, 
Sovum  Testamenlum  D.  N.  J.  C.  latine,  fuse,  iv. 
Oxford,  1895,  p.  491-497,  et  fasc.  v,  1898,  p.  703,  ne  font 
pas  allusion  à l'ange  de  la  piscine.  Les  manuscrits  latins 
présentent  dans  le  texte  d'assez,  nombreuses  variantes, 
c-t  MM.  Wordsworlh  et  White,  op.  cit.,  fasc.  iv,  p.  533, 
531,  ont  distingué  trois  recensions  différentes.  La  péri- 
cepetout  entière  est  lue  dans  l’Ei;lise  latine  au  deuxième 


vendredi  de  carême.  Cette  leçon  est  ancienne,  puisque 
saint  Ambroise,  De  sacramentis,  ii,  2,  t.  xvi,  col.  425, 
et  saint  Augustin,  Sermo,  cxxiv,  t.  xxxviii,  col.  686, 
affirment  qu’elle  était  lue  à l’office  liturgique,  sans  tou- 
tefois indiquer  le  jour.  Le  Liber  comilis,  faussement  at- 
tribué à saint  Jérôme,  la  contient,  t.  xxx,  col.  499,  aussi 
bien  que  le  Liber  comicus,  publié  par  dom  Morin, 
Anecdoia  M aredsolana,  t.  i,  Maredsous,  1893,  p.  228.  On 
la  trouve  encore  dans  la  liturgie  mozarabique,  t.  Lxxxv, 
col.  576,  577.  Les  versions  syriaques  la  possèdent,  sauf 
celle  de  Cureton  et  celle  du  manuscrit  sinaïtique,  for- 
tement apparentée  à la  précédente.  A.  Bonus,  Collatio 
codicis  Lewisiani  rescripti  Ev.  sac.  syriacorum  cum 
codice  Cureloniano,  Oxford,  1896,  p.  82.  On  a remarqué 
cependant  des  obèles  placés  en  face  de  ce  passage  dans 
quelques  manuscrits  de  la  philoxéno-héracléenne.  Na- 
turellement, les  lectionnaires  et  évangéliaires  syriaques 
de  toutes  les  sectes  contiennent  les  versets  discutés.  Les 
versions  coptes  ne  les  ont  pas,  sinon  dans  les  manuscrits 
de  date  récente.  Us  ne  sont  pas  non  plus  employés  dans 
la  liturgie  de  l’Église  copte  La  version  arménienne  n’a 
que  la  fin  du  ÿ.  3,  qui  est  lue  à la  messe  du  septième 
jour  de  la  troisième  semaine  après  Pâques. 

3°  Pères.  — Si  les  Pères  grecs  les  plus  anciens  ne 
mentionnent  pas  l’intervention  de  l’ange  à la  piscine  de 
Bethsaïde,  on  n’en  peut  rien  conclure  contre  l’authenti- 
cité des  versets  contestés,  car  ces  Pères  n'ont  pas  eu 
l’occasion  de  citer  un  épisode  si  restreint,  et  d'ailleurs, 
toutes  leurs  œuvres  ne  nous  sont  pas  parvenues.  Mais  on 
trouve  ces  versets  signalés  ou  reproduits  textuellement 
dans  Ifidyme,  De  Trinitate,  ii,  t.  xxxrx,  col.  708;  S.  Cy- 
rille d’Alexandrie,  In  .loa.  Ev.,  t.  i.xxiii,  col.  336,  310; 
Ammonius  d’Alexandrie,  Fragmenta  in  Joa.,  t.  lxxxv, 
col.  1429;  S.  Chrysostome,  In  Paralytic.,  t.  xi.viii,  col. 
803;  Hom.  in  S.  Pascha,  t.  lii,  col.  771;  hi  Joa.  hom. 
.XXXVI,  t.  Lix,  col.  201;  Théophylacte,  Enarrat.  in  Joa, 
Ev.,  t.  exxm,  col.  1257;  Euthymius,  Com.  in  Joa., 
t.  cxxix,  col.  1208.  Les  témoignages  des  Pères  latins 
sont  plus  favorables  encore.  Tertulïien,  De  bapt.,  5,  t.  r, 
col.  1205,  fait  allusion  à l’intervention  de  l’ange. 
.Saint  Ambroise,  De  myster.,  4,  n.  22,  t.  xvi,  col.  395; 
De  sacrament.,  ii,  2,  t.  xvi,  col.  425,  cite  et  commente 
ce  passage.  Saint  Jérôme,  Dialog.  contra  Lucifer., 
6,  t.  xxin,  col.  169,  fait  allusion  à l’action  de  l’ange 
dans  la  piscine  de  Bethsaïde.  Suint  Augustin,  hi  Joa. 
tract,  xvit,  n.  3,  t.  xxxv,  col.  1528;  Sermo  c.v.vr,  n.  3, 
t.  xxxviii,  col.  690,  en  parle  très  explicitement.  Un  voit 
une  allusion  en  saint  Grégoire  le  Grand,  In  septem  Ps. 
pænit.  exposit.,  Ps.  v,  31,  t.  lxxix,  col.  623.  Bède, 
In  S.  Joa.  Ev.  exposit.,  I.  xcii,  col.  691,  résume  les 
explications  de  saint  Augustin.  — Les  témoignages  des 
auteurs  syriens  ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  la 
présence  des  y.  3 et  4 dans  le  chapitre  v de  saint 
Jean.  Saint  Ephrem  fait  une  allusion  manifeste  à l’ange  de 
la  piscine  dans  son  explication  du  Aià  ziia^çiuri  de 
Tatien.  Môsinger,  Evangelii  roncordantis  expositio, 
Venise,  1876,  p.  116.  Jac({ues  de  Sai-ug  a une  homélie 
sur  la  section  du  paralytique.  Rabban  Lazare  de  Beith 
Ivandaça,  du  viii®  siècle,  commente  ce  passage  pres(iue 
dans  les  mêmes  termes  que  Jacfpies  de  Sarug,  ainsi 
qu’un  autre  commenlateur  anonyme  de  la  même  l'poque. 
Les  nestoriens  lisent  le  même  U'xte  cpie  les  jacobiles. 
.\boulfaradj-  ben-Attaïb  explique  les  versets  controversés, 
ainsi  que  Ichouad,  évêque  de  lladeth  ; Denys  Bar  Tsalibi, 
évêque  d’.'Vmid  au  xii®  siècle,  les  interprète,  sans  parler 
des  controverses  surleur  aLdlienlicit(’‘ ; B.ar  Ib'djrœus  est  le 
premier  écrivain  ecclésiastique  qui,  au  xiii'  siècle, 
atteste  que  « quelques  personnes  pix-tendont  que  ce 
verset  (le  y.  1)  n'apparlient  pas  à l’Évangile  >>.  Il  n’at- 
tache pas  beaucoup  d'im|)ortance  à ce  bruit  qu'il  rap- 
porte le  prenuer,  puisqu'il  explique  ni'anmoins  le  pas- 
sage contesti'n  P.  Marlin,  Introduction  <t  la  criliguo 
lexluelle  <lu  Nouveau  Teslament,  Partie  praliguc,  t.  iv, 
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Paris,  1885-1886,  p.  31-42.  Les  Arméniens  ont  possédé, 
dés  le  début  de  leur  lilléralure,  des  traductions  du  Atà 
T£cr<7(ip(üv  de  Tatien  et  des  homélies  de  saint  Chrysos- 
toine.  Ils  ont  connu  par  ces  écrits  l’épisode  de  l’ange 
qui  descendait  dans  la  piscine  pour  mouvoir  l’eau. 

En  résumé,  le  plus  grand  nombre  des  documents  an- 
ciens est  manifestement  favorable  à la  présence  des 
f.  3 et  4 dans  le  chapitre  v de  l’Évangile  de  saint 
Jean.  Seuls,  quelques  manuscrits  grecs  onciaux  et  cur- 
sifs, qui  leur  sont  apparentés,  quelques  manuscrits  la- 
tins et  syriaques,  les  versions  coptes  et  arménienne  leur 
sont  opposés.  Le  partage  des  autorités,  si  l’on  ne  consi- 
dère que  le  nombre,  peut  être  invoqué  en  faveur  de  leur 
authenticité.  Si  l’on  envisage  la  valeur  des  témoins,  on 
n'est  plus  d’accord.  Par  suite  d’un  engouement  excessif 
pour  les  onciaux  grecs,  beaucoup  de  critiques  contem- 
porains se  rangent  à leur  suite  et  excluent  des  éditions 
cri  tiques  du  Nouveau  Testament  les  versets  controversés. 
Il  leur  reste  à expliquer  l’origine  de  la  leçon  qu’ils  re- 
jettent. Ils  y voient  une  interpolation.  « C’est  une  note 
ajoutée  de  très  bonne  heure  pour  expliquer  le  f.  7, 
quand  la  tradition  juive  relative  à la  piscine  était  encore 
Iraiche.  » Westcott,  The  Hohj  Bible  according  to  the  au- 
Viorized  version,  Neiv  Testament,  t.  ii,  p.  81.  Elle  s’est 
formée  progressivement,  puisqu’on  la  trou'-e  en  deux 
états,  d’abord  en  germe,  dans  la  finale  du  y.  3,  puis,  en 
pleine  éclosion,  dans  le  j'.  4,  et  elle  s’est  développée  de 
plus  en  plus,  comme  le  montrent  les  variantes  qu’elle 
présente.  Mais  l’autorit(h  accordé'e  à des  manuscrits  on- 
ciaux qui  datent  au  plus  du  iv'  siècle,  est  contre-balancée 
fortement  par  le  témoignage  des  Pères  antérieurs  et  par 
celui  des  versions.  La  leçon  du  texte  reçu  est  ancienne, 
pa  rce  qu’elle  est  originale.  Non  seulement,  elle  s'harmo- 
nise parfailenicnt  avec  le  contexte  comme  toute  addition 
habilement  insérée  dans  un  texte,  mais  le  contexte  lui- 
même  l’exige.  En  l’absence  des  y.  3 et  4,  en  elfet, 
le  y.  7 s’explique  difficilement;  on  ne  voit  pas  pourquoi, 
faute  d’avoir  quelqu’un  pour  le  jeter  dans  la  piscine 
aussitôt  après  l’agitation  de  l’eau  par  l’ange,  le  paraly- 
tique est  resté  si  longtemps  sans  jouir  do  l’heureuse  in- 
lluence  d’un  bain.  On  peut  donc  conclure  que  les  ver- 
sets 3 et  4 ont  disparu  des  documents  qui  ne  les  con- 
tiennent plus  par  su[)pression.  Rcuss,  La  théologie 
johannique , dans  la  Bible,  Paris.  1870,  p.  167.  La  sup- 
pression a éti‘  produite  à cause  de  la  difficulté  d'inter- 
prétation que  présentait  le  récit  évangélique.  Plusieurs 
textes  même  avaient  conservé  la  finale  du  ÿ.  3 comme 
une  trace  irrécusable  do  la  phrase  supprimée.  Corluy, 
L’intégrité  des  Evangiles  en  face  de  ta  critique,  dans 
les  Études  religieuses,  5''  série,  t.  xi,  1877,  p.  59-65; 
Id.,  Comment.  i)i  Ev.  S.  Joannis,  2«  édit.,  Gaïul,  1880, 
p.  109-111;  P.  Martin,  Introduction  à la  critique  tex- 
tuelle du  Nouveau  Testament,  partie  pratique,  t.  iv, 
Paris,  188.5-1886,  p.  1-177. 

II.  LE  liÉCir  DE  LA  FE3IME  ADULTÊnE,i\oa.,  VII,  53-VIII, 
11.  — Celle  célèbre  péricope  est  moins  documentée  que 
le  verset  relatif  à l’ange  de  lu  piscine  de  liethsa’ide,  et 
par  conséquent  elle  est  exclue  (le  plusieurs  éditions  cri- 
liq  lies  du  Nouveau  Testament.  Voici  l’exposé  sommaire 
du  partage  dos  documents  anciens. 

1»  Manuscrits.  — Un  nombre  relativement  considé- 
ralile  de  manuscrits  grecs  ne  contiennent  pas  celte  sec- 
tion. Parmi  les  onciaux,  N,  B,  N,  T,  X,  l’omettent  pure- 
ment et  siirqdement;  A,  C,  sont  mutilés  à cet  endroit, 
mais  on  a calculé  que  les  feuillets  mam]uants  n’auraient 
pu  contenir  les  douze  versets;  L,  A pr('sentent  un  vide 
qui,  dans  le  premier,  est  assez  étendu  pour  recevoir  la 
section,  mais  (jui  est  trop  petit  dans  le  second.  Qua- 
rante-quatre cursifs  à texte  continu  ne  la  possèdent  pas 
non  plus,  aussi  bien  que  quarante-sept  cursifs,  accom- 
pagnés, comme  l’oncial  X,  de  commentaires.  D’autres, 
47,  77,  237,  242,  324  et  344,  n’omettent  que  .Toa.,  viii,  3- 
11.  Enfin,  dans  une  dernière  catégorie,  cursifs  9,  15,  31, 


40,  105,  109,  179,  232,  284,  353,  509  et  588,  le  texte  de 
la  section  a été  ajouté  après  coup.  L’omission  de  Joa., 
VIII,  3-11  s’explique  dans  plusieurs  cas,  par  l’usage  litur- 
gique; cette  partie  du  récit  n’entrant  pas  dans  une  le- 
çon publique  a été  délaissée  par  le  copiste.  De  plus,  les 
onciaux  E,  M,  S,  II  et  cinquante-huil  cursifs, au  moins, 
marquent  le  texte  de  la  section  d’astérisques,  d’obèles  ou 
d’autres  signes,  destinés  à attirer  sur  lui  l’attention  du 
lecteur.  Los  critiques  modernes,  adversaires  de  l'authen- 
ticité du  passage,  les  prennent  pour  des  indices  de  doute 
et  de  négation.  Le  fait  est  indéniable  pour  plusieurs  cas; 
mais  ces  signes  n’ont  pas  toujours  et  partout  un  sens  de 
suspicion,  et  souvent  ils  ont  trait  aux  usages  liturgiques 
des  Grecs  et  signalent  un  passage,  dont  la  lecture  doit 
être  omise  à certains  offices.  Pour  compléter  la  liste  des 
manuscrits  grecs  qui  sont  en  apparence  opposés  à l’au- 
thenticité de  la  péricope  de  l'adultère,  il  faut  signaler 
ceux  qui,  la  contenant,  y joignent  des  scholies,  et  ceux 
qui  la  déplacent.  Les  scholies  constatent,  en  des  termes 
dilférents,  la  diversité  des  manuscrits  plus  anciens,  les 
uns  omettant  cette  section,  les  autres  la  reproduisant. 
Elles  renseignent  sur  la  controverse  telle  qu'elle  était 
connue  de  leurs  auteurs,  et  comme  elles  disent  généra- 
lement que  la  section  se  trouve  dans  la  plupart  des  ma- 
nuscrits, elles  sont  plutôt  favorables  que  défavorables  à 
son  authenticité.  Certains  cursifs,  au  lieu  de  contenir 
Joa.,  vil,  53-VIII,  11,  à la  place  ordinaire,  le  renvoient  à 
la  fin  de  l’évangile;  quelques-uns  toutefois  ne  déplacent 
ainsi  que  Joa.,  viii,  3-11.  Ce  déplacement  n’est  pas  né- 
cessairement une  preuve  de  non-authenticité  du  passage 
déplacé.  Parfois,  les  notes  marginales  en  font  foi,  c’est 
une  simple  omission,  réparée  à la  fin  du  manuscrit;  plus 
rarement,  elles  indiquent  l’absence  de  la  section  dans 
certains  manuscrits.  Quand  le  texte  est  accompagné  de 
commentaires,  celui  de  la  péricope  de  l’adultère  est  mis 
à part,  parce  qu’il  n’a  pas  été  commenté  par  les  Pères 
grecs.  Les  cursifs  13,  69, 124,  346  et  556,  qui  forment  un 
groupe  bien  distinct,  ont  la  section  en  dehors  de  l’évan- 
gile de  saint  Jean;  elle  y est  placée  après  Luc.,  xxi,  38. 
Ces  manuscrits,  dont  le  texte  est  rapproché  de  celui  des 
anciens  onciaux,  dérivent  d’un  original  unique  et  pro- 
viennent tous  du  sud  de  l'Italie  ou  de  la  Sicile.  Cette 
transposition  singulière  peut  s’expliquer  par  un  rappro- 
chement établi  entre  Luc.,  xxi,  37,  38,  et  Joa.,  viii,  1,  2, 
qui  se  ressemblent  ; mais  elle  peut  provenir  aussi,  comme 
l’insertion  de  Luc.,  xxii,  43,  44, après  Matthieu,  xxvi,39, 
qu’on  trouve  dans  les  mêmes  manuscrits,  d’un  usage 
liturgique  particulier  à quelques  églises  qui  réunis- 
saient dans  la  même  leçon  Luc.,xxi,37,  38,  et  Joa.,  vu, 
53-viii,  11.  Dans  le  cursif  348,  qui  est  de  la  même  fa- 
mille et  qui  est  un  peu  plus  ancien,  la  section  de  l’adul- 
tere  est  à sa  place  ordinaire  en  saint  Jean.  P.  Martin, 
Quatre  manuscrits  importants  du  Nouveau  Testament 
au.rquels  on  peut  en  ajouter  un  cinquième,  Amiens, 
1886.  Enfin  le  cursif 225  transporte  l’épisode  delà  femme 
adultère  après  Joa.,  vu,  36.  Les  critiijues  hostiles  inter- 
prètent ces  déplacements  comme  un  indice  de  non-au- 
thenticité ou  de  doute  relativement  au  passage  déplacé. 

Mais  à cette  somme,  imposante  de  prime  abord,  de 
manuscrits  grecs  (jui  omettent  la  section  de  l’adultère 
ou  la  contiennent  dans  des  circonstances  exceptionnelles, 
nous  pouvons  opposer  la  masse  des  manuscrits  connus 
du  Nouveau  Testament.  Le  plus  grand  nombre,  en  effet, 
la  contiennent.  Les  onciaux  D,  E,  F,  G,  II,  K,  M,  S,  U,  P 
la  reproduisent  à sa  place  habituelle.  E,  M,  S présentent 
sans  doute  des  astérisques  ou  des  obèles  devant  la  section 
entière  ou  une  partie  de  ses  versets;  mais  E et  M sont 
complètement  adaptés  à l’usage  liturgique,  et  il  est  vrai- 
semblable que  ces  signes  n’ont  d’autre  but  que  de  mar- 
quer d’une  manière  plus  visible  les  versets  qu’il  faut 
passer  dans  la  lecture  publique.  L et  A ont  des  blancs 
plus  ou  moins  étendus  à la  place  de  la  section;  celle 
omission  volontaire  est  une  attestation  indirecte  de 
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l’existence  de  la  péricope  que  le  scribe  ne  transcrivait 
pas.  Le  témoignage  de  ces  onciaux,  moins  anciens,  il 
est  vrai,  contre-balance  l'autorité  des  plus  anciens,  qui, 
ayant  une  origine  commune  et  dérivant  tous  de  l’Egypte, 
ne  constituent  qu'une  recension,  celle  des  critiques 
égyptiens  du  v«  et  du  vi«  siècle.  Les  cursifs  en  immense 
majorité  contiennent  la  section  controversée.  Beaucoup 
de  ces  manuscrits  présentent  en  face  du  texte  une  note 
marginale  ainsi  conçue  ; X uept  tÿ)?  pour  dé- 
signer le  dixième  du  quatrième  Evangile.  Voir 

t.  Il,  col.  559,  560.  Or  on  sait  que  le  nombre  des  titIoi 
en  saint  Jean  est  de  18  ou  de  19,  de  18  quand  le  dixième 
n’existe  pas,  et  de  19  quand  il  existe.  S’il  est  impossible 
de  démontrer  que  le  dixième  tctXoç  est  primilif  et  qu’il 
a été  retranché  dans  les  manuscrits  qui  ne  le  repro- 
duisent pas,  il  est  certain  que  la  majorité  des  manu- 
scrits ou  le  contiennent  ou  y font  allusion.  Dans  les  ma- 
nuscrits ordinaires,  à texte  continu,  adaptés  à 1'u.sage 
liturgique,  la  section  de  l’adultère  est  accompagnée  du 
sigle  de  \' hxjperbase  et  d’une  rote,  prévenant  le  lecteur 
que  le  jour  de  la  Pentecôte,  à la  lecture  publique,  il 
faut  passer  la  section  tout  entière.  Leurs  [synaxaires 
fournissent  la  même  indication;  mais  ils  donnent 
encore  d’autres  renseignements,  et  nous  apprenons  que 
les  Grecs  lisaient  la  section  de  l’adultère  aux  fêtes  des 
saintes  pécheresses  qui  ont  fait  pénitence.  Les  méno- 
loges  et  les  évangéliaires  proprement  dits  contiennent 
les  mêmes  rubriques.  Ces  derniers  omettent  la  section 
de  l'adultère  dans  la  leçon  de  la  Pentecôte,  mais  ils  la 
reproduisent  au  nombre  des  Évangiles  eî;  Siaçôpooi; 
r,uL£pa;  comme  leçon  des  fêtes  des  saintes  pécheresses, 
e’iç  £|oijio'ACiYO'jp.£va;  yjvaîv.a;.  Ils  témoignent  ainsi  de 
l’emploi  de  la  péricope  de  l’adultère  dans  Les  oflices  pu- 
blics de  l’Église  grecque,  et  ils  permettent  de  penser 
que  VInjperbase  du  jour  de  la  Pentecôte  a pu  produire 
dans  quelques  manusci’its  l’omission  de  ’a  section  (lu’on 
ne  lisait  pas  dans  l’ordre  régulier  des  lectures  pu- 
bliques. 

2“  Versions.  — Les  anciennes  versions  se  partagent 
comme  les  manuscrits  pour  ou  contre  la  section  de  la 
femme  adultère.  Des  traductions  syriaques  ni  la  Pe- 
schito  ni  la  Curetonienne  ni  la  version  sina'itir|ue  ni  la 
philoxénienne  ne  possèdent  cette  péricope.  Seule  la  ver- 
sion dite  hiérosolymitaine  la  contient,  ruais  c’est  un 
évangéliaire  du  vi'  ou  du  vu®  siècle  seulement.  L’ne 
autre  traduction  de  ce  passage,  contenue  dans  les  édi- 
tions modernes,  serait,  d’après  une  note  marginale  du 
manuscrit  additionnel  1Ü70  du  Musée  britannique, 
l’œuvre  d’Abbas  Mar  Paul  qui,  ayant  trouvé  le  texte  grec 
dans  un  manuscrit  alexandrin,  l’aurait  traduit  en 
syriaque.  Les  versions  arménienne  et  gothique  ne  l’ont 
pas  non  plus.  Des  traductions  coptes,  la  sahidique  ne 
l’a  pas,  mais  la  bohaïrique  la  contient.  La  version  éthio- 
pienne la  possède  aussi.  La  plupart  dos  manuscrits  des 
anciennes  versions  latines  la  reproduisent;  elle  manque 
seulement  dans  a b'f  l'q.  Tous  ceux  de  la  révision  de 
saint  Jérôme  l’ont  reproduite,  et  c’est  pourquoi 
M.M.AVordsvvorth  et  White  l’ont  admise  dans  leur  édition 
critique  de  la  Vulgate,  Novum  Testam.  1).  N.  C. 
latine,  t.  i,  fasc.  4,  Oxford,  1895,  p.  501, 502.  iJ’aillcurs, 
tous  les  systèmes  de  capitula  latins,  sauf  un,  mentionnent 
la  section  de  l’adultère.  Ibid.,  fasc.  4,  p.  498,  499,  et 
fasc.  5,  1898,  p.  703.  Les  liturgies  mozarabique,  ambroi- 
sicnne  et  romaine  en  ont  toujours  fait  lecture.  Elle  est 
donc  indiquée  dans  le  Liber  comitis,  t.  xxx,  col.  5Ü0, 
et  une  partie,  Joa.,  vu,  53-vin,  2,  est  employée  dans  le 
Liber  comicus,  édité  par  doni  Morin,  Muecdota  ilared- 
solajia,  t.  I,  p.  140. 

3°  Pères.  — Aucun  Père  grec  n’a  commenté  la  section 
de  l’adultère,  et  il  faut  arriver  au  moyen  âge  pour  ren- 
contrer un  commentaire  grec  de  ce  passage.  Euthymius 
est  le  premier  et  le  seul  qui  l’ait  interprété  en  cette 
langue.  11  affirme  que  les  versets  controversés  ne  se 


lisent  pas  dans  les  manuscrits  exacts,  uapâ  roï;  ày.ptSÉfziv 
àvTiypàço'.ç,  ou  qu’ils  y sont  marqués  de  l’obèle.  C’est 
pourquoi  ils  lui  paraissent  avoir  été  écrits  après  coup  et 
n’étre  qu’une  addition.  Comm.  in  Joa.,  i.  cxxix,col.  1280. 
On  ne  sait  pas  de  quels  exemplaires  exacts  Euthymius 
parle,  et  Mallhæi,  Novum  Test,  græce,  lliga,  1786-1788, 
t.  IV,  p.  362,363,  a conjecturé  qu’il  s'agissait  de  manu- 
scrits des  Évangiles,  accompagnés  de  commentaires  mar- 
ginaux, dans  lesquels  la  section  manque  généralement. 
Cependant,  s’il  est  vrai  que  ce  passage  n’a  jamais  été 
commenté  dans  l’église  grecque,  son  existence  n’en  est 
pas  moins  attestée  par  quelques  allusions  ou  citations. 
La  Synopse,  attribuée  à suint  Athanase,  marque  sa  place 
dans  l’Évangile  de  saint  Jean,  t.  xxviii,  col.  401.  Mais 
parce  qu’elle  la  met  après  Joa.,  viii,  20,  et  que  le  mot 
ÈvTa-jOa,  « là,  » est  employé  au  lieu  de  eixa,  « ensuite,  » 
les  critiques  hostiles  regardent  la  phrase  comme  une 
maladroite  interpolation,  comme  une  note  marginale 
introduite  dans  le  contexte.  Toutefois  la  Synopse  con- 
tient d’autres  transpositions,  et  quelques  lignes  plus 
haut,  le  chapitre  ix  de  saint  Jean,  résumé  en  une 
phrase,  est  placé  après  Joa.,  vu,  30.  On  peut  penser 
nue  l’expression  ;vvaO0a  a été  choisie  à dessein  par  l’au- 
teur de  la  Synopse  pour  indiquer  l’endroit  où  il  faut 
transcrire  la  section  de  l’adultère,  que  certains  manu- 
scrits déplacent.  Au  lieu  de  dire  : « Vient  ensuite,  » il 
dit  : ((  C’est  ici  que  doit  être  placée  la  section  de  la 
femme  adultère.  » Les  Constitutions  apostoUques,  ii, 
24,  t.  I,  col.  653-656,  joignent  à la  pécheresse  de  saint 
Luc,  VII,  47,  une  autre  pécheresse,  que  Jésus  renvoya 
sans  la  condamner.  Dans  le  sectionnement  d’Eusèbe  de 
Cé^arée,  voir  t.  ii,  col.  2052,  les  versets  controversés 
font  partie  de  la  86«  section  de  la  dixième  table,  qui 
comprend  Joa.,  vu,  45-viii,  18;  mais  on  ne  peut  pas 
affirmer  qu’ils  y étaient  compris  pas  plus  que  dans  le 
sectionnement  d’Ammonius.  Il  n’est  pas  certain  non 
plus  qu’ils  étaient  insérés  dans  le  Aià  Tscro-àpar/  de  Ta- 
lien  ; le  commentaire  de  saint  Éphrem  et  la  version 
arabe  ne  les  ont  pas,  bien  qu’ils  se  lisent  dans  le  Codex 
fuldensis,  t.  lxviii,  col.  316.  Antipater,  évêque  de 
Bostra  en  Araliie  au  v=  siècle,  a prononcé  sur  celte  sec- 
tion une  homélie,  dont  un  fragment  se  trouve  dans  les 
actes  du  vii«  concile,  llardouin,  t.  iv,  p.  169.  Les  écri- 
vains syriens  ne  l’ont  guère  connue  non  plus.  Au 
xiu'  siècle,  BarIL.oræus  rapporte,  sans  y joindre  de 
commentaire,  qu’on  a trouvé  dans  un  manuscrit 
d’Alexandrie  le  chapitre  relatif  à la  femme  adultère,  et  il 
reproduit  la  leçon,  suivant  laquelle  Ji'sus  écrivit  par 
terre  les  péchés  des  accusateurs.  Schwartz,  Greyorii 
Bar  Ebhraya  in  Ev.  Johannis  commentarius,  Godlin- 
gue,  1878,  p.  12,  13.  Au  xii«  siècle,  Denys  Bar-tsalibi, 
tout  en  constatant  que  l’histoire  de  la  femme  aihdlére 
ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  exemplaires,  l’analyse  et 
la  commente.  Le  seul  tiùnoignage  syrien,  anti'rieur  au 
X' siècle  et  favorable  à la  section, provient  de  la  At&a<r/.a- 
).îa  Tcùv  ’Attogtoàwv,  5.  L’exemple  de  Notre-Seigneur, 
ne  condamnant  pas  la  femme  adullère,  est  proposé  aux 
évêques.  P.  de  Lagarde,  Bidascalia  apioslotorum  sy- 
riacc,  Leipzig,  1854,  p.  31.  Une  histoire  syrienne,  rédi- 
gée au  vi°  siècle,  rappoite  que  le  récit  de  la  femme 
adultère  ne  se  lit  dans  aucun  autre  exemplaire  que  celui 
de  Maras,  évêque  d'Amid.  Ilistoria  miscellanea,  dans 
Land,  Anecdota  syriaca,  t.  iii.  Cet  évêque  monophysite 
avait  composé  un  commcniaire  sur  les  (pialre  Évangiles, 
dont  il  ne  reste  que  les  titres  de  la  préface.  C’est  dans 
ce  commentaire  qu’il  parlait  de  la  femme  adultère.  Un 
ne  sait  où  il  avait  appris  à connaître  son  histoire  évan- 
gélique. Comme  il  est  le  premier  écrivain  sxrien  qui  en 
parle,  il  parait  bien  ('tabli  que  les  Syriens  ne  l'ont 
connue  qu’.au  commencement  du  vi'  siècle.  — Les  com- 
mentateurs arnn'niens  des  Evangiles  passent  aussi  sous 
silence  la  section  de  E.idultére.  Cependant,  elle  n’i'dait 
pas  entièrement  ignorée  parmi  eux,  puis(iue,  au  x“  siècle. 
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Grégoire  de  Nareg  y fait  une  allusion  évidente  dans  son 
commentaire  sur  le  Cantique;  il  cite  Joa.,  vni,  11,  et  il 
distingue  ce  verset  de  Luc.,  vu,  48.  Nicon  reproche  aux 
Arméniens  d’avoir  enlevé  des  saints  évangiles  l’histoire 
de  la  femme  adultère.  Ils  la  rejettent,  dit-il,  « prétendant 
qu’elle  est  nuisible  à la  plupart  de  ceux  qui  la  lisent  ou 
l'entendent  lire.  nPatr.  Gr.,  t.  i,  col.  657.  Au  xiiF  siècle, 
’Varton  Partzpertsi  n'hésitait  pas  à proclamer  apocryphe 
la  section  de  l’adultère  ; il  l'attribuait  à l'hérétique  Papias. 
— La  littérature  copte  est  muette  sur  cette  controverse  ; 
mais  les  Pères  latins  sont  nettement  favorables  à la  pé- 
ricope  contestée.  Si  l’on  n’en  trouve  aucune  mention  dans 
les  écrits  de  Tertullien  et  de  saint  Cyprien,  même  dans 
ceux  où  ils  traitent  du  péché  d’adultère,  c’est  que  l’épi- 
sode évangélique  est  en  dehors  de  leur  argumentation. 
Tertullien  discutait  la  rémissibilité  ou  l’irrémissibüité 
des  pécliés  graves,  et  saint  Cyprien  traitait  des  chrétiens 
apostats;  la  conduite  de  Jésus  à l’égard  de  la  femme 
coupable  n’allait  pas  directement  à leur  thèse.  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  Pères  latins  du  iv'  siècle  sont  en  pos- 
session certaine  du  récit  de  saint  Jean.  Saint  Ambroise 
en  a parlé  trois  ou  quatre  fois.  Il  y fait  une  allusion  in- 
discutable, Exposit.  Ev.  sec.  Luc.,  v,  47,  t.  xv, 
col.  1649.  Dans  une  première  lettre  à un  juge  qui  lui 
avait  demandé  s’il  pouvait  condamner  à mort  les  cou- 
pables, l’évèque  de  Milan  propose  l’exemple  de  miséri- 
corde du  Sauveur  qui  a renvoyé  la  femme  adultère  sans 
la  condamner.  Epist.,  xxv,  4-7,  t.  xvi,  col.  1041.  Il 
revient  sur  le  même  sujet  dans  une  seconde  lettre  à ce 
juge,  et  il  atfirme,  Epist.,  xxvi,  2,  ibid.,  col.  1042, 
que  le  récit  de  ce  fait  si  discuté  et  de  cette  absolution 
célèbre  se  trouve  dans  l’Évangile  selon  saint  Jean.  La 
discussion  est  devenue  plus  vive,  quand  les  évêques  ont 
déféré  eux-mêmes  aux  tribunaux  les  grands  coupables, 
les  uns  justifiant  par  là  la  peine  de  mort,  les  autres,  au 
contraire,  accusant  les  évêques  de  se  souiller  de  sang, 
les  comparant  aux  Juifs  et  leur  opposant  la  conduite  de 
Jésus.  Après  avoir  exposé  les  circonstances  dans  lesquelles 
la  scène  s'est  passée,  Ambroise  commente  de  nouveau 
tout  le  récit  et  conclut  que  Jésus  a corrigé  la  coupable, 
sans  justifier  son  crime.  Ibid.,  col.  1042-1046.  Le  môme 
saint  docteur,  ou  l’auteur  de  VApologia  altéra  prnphetæ 
David,  1-2,  t.  xiv,  col.  887-889,  qui  lui  est  attribuée, 
considère  que  l’adultère  de  David  et  la  leçon  de  l’Évangile 
qu’on  vient  de  lire  et  qui  expose  la  miséricorde  de  Jésus 
à l’égard  de  la  femme  coupable  du  même  crime,  seraient 
de  nature  à induire  en  erreur  et  à entraîner  au  mal  des 
auditeurs  inattenlifs.  Jésus  s’est-il  donc  trompé?  Sans 
répondre  directement  à cette  question,  l'auteur  cherche 
à justiher  Itavid  et  dit  que  la  leçon  évangélique  nous 
avertit  à propos  que,  même  quand  le  péclié  est  public, 
ce  n’est  pas  au  premier  venu,  mais  au  juge,  à juger. 
Saint  Augustin  revient  souvent  sur  l'iiistoire  de  la 
femme  adultéré.  Il  la  cite,  Epist. , CLiii,  4,  9;  5,  15, 
t.  xxxiii,  col.  657,  660;  Enarrat.  in  Ps.  L,  8,  t.  xxxvi, 
col.  589-590;  Enarrat.  in  Ps.  cil,  1 1,  l.  xxxvii,  col.  1325, 
1326;  Senno  xiii,  4-5.,  t.  xxxviii,  col.  108,  109.  Il  la 
commente  à la  suite  d’une  homélie  sur  une  leçon  litur- 
gique. Tract.  XXXIII  in  Joa.,  t.  xxxv,  col.  1647-1651. 
Dans  le  Do  conjug.  adulter.,  ii,  6-7,  t.  xl,  col.  474,  il 
en  tire  cette  conclusion  morale  que  le  mari,  à l’exemple 
du  Christ,  doit  pardonnera  sa  femme  adultère.  « Mais, 
ajoute-t-il  aussitôt,  cette  manière  d’agir  fait  horreur  aux 
infidèles.  C’est  pourquoi  quehjues  hommes  de  peu  de  foi, 
ou  pour  parler  plus  justement,  ennemis  de  la  foi,  crai- 
gnant sans  doute  qu’on  n’accordàt  à leur  femme  l’impu- 
nité de  leurs  crimes,  ont  supprimé  dans  leurs  manus- 
crits le  passage  où  le  Seigneur  miséricordieux  pardonne 
à la  femme  adulti're.  ’)  Pour  échapper  à ce  témoignage  si 
formel  de  l’évéciue  d'IIippone,  les  critiques  liostiles  sont 
réduits  à prétendre  que  l’aflirmafion  qu'il  contient  est 
sans  fondement.  Fauste  le  Manichéen,  cité  par  saint  Au- 
gustin, Co)il.  Fauslum  manicli.,  xxxiii,  1,  t.  xui. 


col.  511,  rapportait  la  sentence  rendue  par  Jésus  au  su- 
jet de  la  femme  adultère  au  milieu  d’autres  faits  évan- 
géliques. Le  saint  docteur  nous  apprend  encore  dans  le 
même  livre,  xxn,  25,  ibid.,  col.  417,  que  les  païens  se 
moquaient  de  Jésus  qui,  interrogé  par  les  pharisiens,  au 
lieu  de  répondre,  avait  écrit  sur  la  terre  avec  son  doigt. 
Saint  Jérôme,  Dialog.  cont.  Pelag.,  ii,  17,  t.  xxiii, 
col.  579-580,  commente  la  section  de  la  femme  adultère 
qui  se  trouve  en  beaucoup  de  manuscrits  grecs  ou  latins 
de  l’Évangile  selon  saint  Jean.  Il  n'ignore  donc  pas 
qu’elle  manque  dans  quelques-uns  de  ces  manuscrits, 
mais  il  sait  qu’elle  existe  dans  un  grand  nombre  et  il 
n'élève  pas  le  moindre  doute  sur  son  authenticité.  La 
tradition  latine  se  continue  jusqu’au  moyen  âge,  toujours 
favorable  à la  section  de  l’adultère.  Bornons-nous  à in- 
diquer les  principales  références  : S.  Léon  le  Grand, 
Sermo  lxii,  4,  t.  liv,  col.  352;  S.  Prosper,  De  voca- 
lione  omnium  gentium,  i,  8,  t.  li,  col.  656;  Liber  de 
promiss,  et  prædict.  Dei,  ii,  1,  22,  ibid.,  col.  768,  793; 
S.  Gélase,  Adversus  Andromach .,  \.  Lix,  col.  111;  Vigile 
de  Tapse,  Cont.  Varimad.,  ii,  78,  t.  lxii,  col.  428;  Cas- 
siodore,  Exposit.  in  Ps.  xxxi,  t.  lxx,  col.  219;  Exposil. 
in  Ps.  LVI,  ibid.,  col.  403;  S.  Grégoire  le  Grand,  Moral, 
in  Job,  XIV,  29,  t.  lxxv,  col.  1057;  S.  Isidore,  Allegoriæ 
guædam  Script,  sac.,  t.  lxxxiii,  col.  128;  Bède,  In 
S.  Joa.  exposil.,  t.  xcii,  col.  735-737;  Hom.,  I,  xx, 
t.  xciv,  col.  106-109;  Smaragde,  Collect.  in  Epist.  et  Ev., 
t.  cii,  col.  145-148;  S.  Bruno  de  Segni,  Hom.  XLVI, 
t.  CLXV,  col.  799;  Ilildebert,  Libellas  inscript,  christ., 
t.  CLXXi,  col.  1283;  S.  Bernard,  In  Annunt.  sermo  iii, 
t.  CLXxxiii,  col.  392-398;  Beleth,  Ralionale  divin, 
offic.,  92,  t.  ccii,  col.  93. 

4°  Arguments  internes.  — Les  critiques  hostiles 
recherchent  dans  le  texte  même  de  la  section  de  l’adul- 
tère des  preuves  contre  son  authenticité.  Ils  constatent 
d’abord  le  nombre  considérable  de  variantes  que  pré- 
sentent les  douze  versets  de  ce  récit.  Aucun  autre  pas- 
sage de  l'Évangile,  de  même  longueur,  n’en  renferme 
davantage.  Or  c’est  un  fait  d’expérience  que  les  passages 
criblés  de  variantes  n’ont  été  l’objet  de  retouches  que 
parce  que  leur  authenticité  est  contestable.  Le  texte  de 
la  péricope  se  présente  à nos  yeux,  en  effet,  sous  diverses 
formes  singulières,  qui  s’expliquent  suffisamment  par 
la  nature  particulière  du  récit,  paraplirasé  pour  être 
rendu  plus  clair  ou  plus  acceptable,  par  la  négligence 
que  les  scribes  ont  mise  à le  transcrire,  quand  il  était 
placé  à part,  et  enlin  par  les  altérations  du  commence- 
ment et  de  la  fin,  introduites  dans  la  leçon  liturgique  et 
transportées  des  Évangéliaires  dans  les  manuscrits  à 
texte  continu,  Lhie  de  ces  formes  singulières  contient  la 
glose  curieuse,  suivant  laquelle  Jésus  écrivait  avec  son 
doigt  sur  la  terre  les  péchés  de  chacun  des  accusateurs 
de  la  femme  coupable.  Cette  variante  figure  dans  une 
quinzaine  de  manuscrits  grecs,  mais  ne  se  rencontre  pas 
dans  une  seule  version.  Elle  est  trop  peu  documentée 
pour  avoir  fait  partie  du  texte  original.  C’est  une  glose 
ajoutée  pour  rendre  vraisemblable  une  action  que  les 
païens,  au  rapport  de  saint  Augustin,  Cont.  Faust,  ma- 
nich.,  XXII,  25,  t.  XLII,  col.  417,  trouvaient  puérile  et 
sotte,  et  produite  par  une  pure  hypothèse,  pareille  à 
celle  que  faisait  saint  Jérôme,  Dialog.  cont.  Pelag.,  ii, 
17,  t.  XXIII,  col.  579.  Mais  si  l’on  ne  tient  pas  compte  de  ces 
singularités  et  si  l’on  considère  seulement  les  textes  qui 
ont  joui  d’un  crédit  réel  et  étendu  dans  la  société  chré- 
tienne, on  ne  trouvera  pas  dans  ces  versets  plus  de 
variantes  que  dans  beaucoup  d’autres  passages  de  l'Évan- 
gile, de  même  longueur.  Ces  textes  sont  d’accord  pour 
l’ensemble,  et  leurs  variantes  se  réduisent  à des  détails 
insignifiants.  — Le  style  du  récit  diflère  du  style  de 
saint  Jean  dans  l’emploi  des  mots  et  dans  la  syntaxe. 
Ainsi  saint  Jean  n’a  pas  les  termes  tô  ipo;  -iov  ÈXaiwv, 
oi  ypaiLgarsï;,  zaTaxpfvto  qu’on  rencontre  dans  les  synop- 
tiques. 11  ne  so  sert  pas  non  plus  de  6 Xaé;,  qui  est 
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fréquent  en  saint  Luc,  ni  de  Spôpou,  mais  de  upu'i  ou 
Trpcoc'a:,  ni  de  xa6;<ra;  èSiSacr/.ev,  ni  de  7Tops'k(j6ai  dans 
le  sens  d’ « aller  » et  sans  indication  d'un  but  particu- 
lier. Les  particularités  de  vocabulaire  ne  prouvent  pas 
que  la  section  de  l’adultère  n’est  pas  de  saint  Jean. 
Elles  peuvent  être  des  aua|  ),Eyd|xeva,  et  on  en  trouve- 
rait d’aussi  caractéristiques  dans  d’autres  pages  du  qua- 
trième Évangile,  dont  l’authenticité  n’est  pas  pour  cela 
mise  en  cause.  Sous  le  rapport  de  la  syntaxe,  ajoute-t-on, 
la  liaison  continue  des  phrases  par  Sé  est  tout  à fait  sans 
précédent  en  saint  Jean,  dont  la  plupart  des  phrases  ne 
sont  pas  liées  les  unes  aux  autres.  Si  l’Évangéliste 
emploie  ici  neuf  fois  de  suite  la  particule  5é,  elle  est 
cependant  répétée  plusieurs  fois  et  combinée  avec  o-3v, 
Joa.,  VI,  10-12;  xviii,  14-19.  Ces  différences  de  langage, 
dont  la  force  et  l'étendue  ont  été  parfois  exagérées,  ne 
sont  pas  assez  sérieuses  pour  prouver  certainement  un 
auteur  distinct  de  saint  Jean.  — Cette  conclusion  est 
corroborée  par  cette  considération  que  le  fond  du  récit 
garantit  sa  vérité  et  son  origine  apostolique.  Les  cri- 
tiques hostiles  avouent  eux-mêmes  que  les  caractères 
internes  plaident  en  faveur  de  l’authenticité.  Les  objec- 
tions que  Théodore  de  Bèze,  J.-C.  D.N.  Noviim  lesta- 
mentum,  1642,  p.  257,  et  Wetstein,  A’oruni  Test,  græce, 
t.  Il,  p.  891,  ont  tirées  du  récit,  ne  sont  pas  répétées  par 
les  critiques  plus  récents.  Du  reste,  le  fait  lui-même  est, 
en  soi,  on  ne  peut  plus  vraisemblable,  et  il  s’adapte 
admirablement  avec  le  caractère  sage,  miséricordieux, 
prudent  et  ferme  de  Jésus.  Enfin,  l’épisode  prend  natu- 
rellement sa  place  dans  le  contexte,  et  il  ne  rompt  pas 
la  succession  des  événements.  Qu'il  ait  eu  lieu  le  der- 
nier jour  de  la  fête  des  Tabernacles  ou  le  lendemain,  pou 
importe;  il  est  un  incident  de  la  lutte  de  Jésus  avec  les 
pharisiens,  justement  placé  entre  Joa.,  vu,  45,  et  Joa., 
VIII,  13.  La  liaison  uiliv  o7v,  Joa.,  vni,  12,  rattache  le 
récit  suivant  à Joa.,  viii,  11,  aussi  bien  qu’à  Joa.,  vu,  52. 
Ces  arguments  internes  ont  une  telle  valeur  que  plu- 
sieurs critiques  modernes,  tout  en  niant  l'origine  johan- 
nique  de  la  section  de  l'adultère,  pensent  qu’elle  est  née 
dans  la  sphère  des  traditions  apostoliques  et  qu’elle  a 
reçu  sa  forme  définitive  d’une  personne  animée  du 
souffle  des  Apôtres.  Hort,  The  New  Test,  in  the  originat 
greek  text,  Introd.,  Appendix,  p.  87.  Les  raisons  d’ex- 
clure saint  Jean  ne  sont  pas  suffisantes. 

5“  Conclusion.  — Après  l'exposé  des  éléments  du 
problème,  il  faut  chercher  une  solution  et  déterminer 
si  la  section  de  l'adultère  est  une  portion  authentique  du 
quatrième  Évangile,  ou  une  addition  faite  a l’original 
après  sa  rédaction  primitive  et  par  une  autre  main  que 
celle  de  saint  Jean.  Si  c'est  une  addition,  quelle  est  la 
provenance  du  récit  et  quel  est  l’auteur  de  l’interpola- 
tion? Plusieurs  critiques  pensent  qu’elle  est  un  emprunt 
fait  à l’Évangile  des  Nazaréens.  Ils  s’appuient  sur  le 
témoignage  d'Eusèbe.  au  rapport  de  qui  Papias  racontait 
1 histoire  d’une  femme  accusée  de  beaucoup  de  péchés 
auprès  du  Seigneur,  histoire  qui  existe  dans  l'Evangile 
selon  les  Hébreux.  H.  E.,  iii,  39,  t.  xx,  col.  300.  L’identité 
du  récit  avec  celui  de  la  femme  adultère,  acceptée  par 
Hufin  dans  sa  traduction  de  v l'Ilistoire  ecclésiastique  » 
d'Eusèbe,  parait  douteuse,  puisqu'il  s’agit,  d'un  côté, 
d’une  femme  accusée  de  nombreux  péchés  et,  de  l'autre, 
d’une  femme  accusée  du  seul  crime  d'adultère.  Pour 
expliquer  son  insertion  dans  l'Évangile  de  saint  Jean, 
on  ne  peut  faire  que  des  hypothèses  invérifiables. 
Prétendre  qu'elle  a été  faite  dans  un  texte  occidental 
relativement  moderne,  et  qu'elle  a passé,  à la  fin  du 
iv=  siècle,  d’un  texte  grec,  qui  circulait  au  iii'  dans  une 
petite  sphère,  en  un  plus  grand  nombre  de  textes,  puis  dans 
les  manuscrits  latins,  pour  être  de  plus  en  plus  ré'- 
pandue  au  vi«  siècle,  c'est  prendre  dans  un  sens  trop 
strict  les  résultats  bruts  des  anciens  documents,  et  ne 
pas  tenir  compte  des  faits  ant/Tieurs.  auxquels  ils  font 
allusion  ou  qu'ils  supposent.  11  faudrait  enfin  expliquer 


les  raisons  qui,  en  dehors  de  l’origine  johannique  du 
récit,  l’ont  fait  rédiger,  puis  introduire  dans  l’évangile  et 
accepter  généralement  comme  authentique.  Les  critiques 
hostiles  ne  peuvent  fournir  ces  explications.  D’ailleurs, 
une  addition,  commençant  par  Joa.,  vu,  53,  est  invrai- 
semblable au  premier  chef.  — Tous  les  faits  de  la  trans- 
mission de  cette  section  évangélique,  son  absence  des 
manuscrits  et  des  versions,  son  déplacement  et  la  pré- 
sence des  signes  qui  accompagnent  le  texte  s’expliquent 
par  la  suppression  d’un  fragment  dans  lequel  la  misé- 
ricorde divine  pouvait  paraître  exagérée.  On  a compris 
un  peu  diversement  les  raisons  de  cette  suppression. 
Comme  l’affirme  saint  Augustin,  De  conjug.  adult.,  ii, 
C-7,  t.  XL,  col.  474,  des  chrétiens,  obéissant  à une 
inspiration  de  prudence  excessive,  préféraient  retran- 
cher de  leurs  manuscrits  un  récit  qui  pouvait  paraître 
plutôt  un  encouragement  au  désordre  qu’un  sujet  d’édi- 
îication  morale.  Cette  disposition  dut  se  rencontrer  bien 
auparavant,  et  de  bonne  heure  on  crut  bon  de  soustraire 
aux  regards  de  populations  païennes,  si  profondément 
perverties,  une  page  sublime  de  miséricorde  et  de  pardon. 
D’autres  critiques  soupçonnent  que  la  suppression  est 
due  à un  préjugé  dogmatique.  Dès  le  ni:  siècle,  il  y eut 
des  sectaires,  les  montanistes  par  exemple,  rigoristes 
outrés,  qui  se  scandalisèrent  de  la  clémence  de  .lésus  et 
qui  appliquèrent  à l’Évangile  les  ciseaux  de  leur  critique 
intolérante.  Si  la  section  de  l’adultère  a ainsi  disparu 
du  quatrième  Évangile,  il  en  résulte  qu’elle  était  l’œuvre 
de  saint  Jean.  Corluy,  L’intégrité  des  Evangiles  en  face 
de  la  critique,  dans  les  Etudes  religieuses,  série,  t.  xi, 
1877,  p.  65-74,  145-158;  Id.,  Comment,  in  Ev.  S.  Joan- 
nis,  2®  édit.,  Gand,  '1889,  p.  206-213;  P.  Martin,  Intro- 
duction ci  la  crilifjue  textuelle  du  Nouveau  Testament, 
partie  pratique,  t.  iv,  Paris,  1885-1886,  p.  178-516; 
A.  Loisy,  iLtudes  bibliques,  Parre,  1901,  p.  139-142. 

ni.  LE  DERNIER  cii-iPiTRE,  JoR.,  XXI.  — Comme  ce  cha- 
pitre est  reproduit  dans  tous  les  manuscrits  et  dans  toutes 
les  versions,  et  comme  les  Pères  ne  donnent  aucun  mo- 
tif de  douter  de  son  authenticité,  celle-ci  est  contestée 
par  les  critiques,  uniquement  pour  des  raisons  internes. 
Les  f.  30  et  31  du  chapitre  xx  paraissent  être  la  con- 
clusion du  quatrième  Évangile;  le  chapitre  xxi  est 
une  reprise  du  récit,  une  addition  faite  à l’œuvre  pri- 
mitive. La  date  de  cette  addition  est  fixée  au  f.  23,  qui 
laisse  entendre  que  saint  Jean  était  mort  à l’époque  de 
la  rédaction.  Le  f.  24  en  fait  connaitre  l’auteur  ; c’est 
l’église  d’Éphèse  qui  atteste  le  témoignage  véridique 
du  disciple  bien-aimé.  Pour  corroborer  ces  conclusions, 
on  a ajouté  que  le  style,  le  genre  et  la  méthode  de  l’écri- 
vain n'étaient  plus  dans  ce  chapitre  les  mêmes  que  dans 
le  reste  de  l'Évangile.  Jean  Réville,  Le  quatrième  Évan- 
gile, Paris,  1901,  p.  305-3I4.  Mais  ces  arguments  intrin- 
sèques sont  loin  d’être  décisifs.  De  ce  que  le  chapitre 
XXI  suit  la  conclusion  du  récit  principal,  on  est  en  droil 
de  conclure  seulement  qu'il  est  un  épilogue,  une  pièce 
complémentaire,  un  post-scriptum.  11  ne  ressort  pas  né- 
cessairement du  f.  23  que  l'apôtre  était  mort  déjà,  quand 
cette  explication  d'une  parole  du  Sauveur  fut  donnée. 
Saint  Jean  lui-même,  continuant  à se  cacher  sous  le 
voile  de  l’anonyme,  corrige  l’erreur  qui  s’était  répandue 
de  son  vivant  à son  sujet.  Le  début  du  ,V.  24  répond  à la 
même  manière  d’agir,  qui  est  fréquente  dans  le  qua- 
trième Évangile.  Le  pluriel  otSausv  du  second  memlire  de 
la  phrase  signifie  une  attestation  collective,  ou  au  moins 
étai.ilit  une  distinction  entre  celui  ou  ceux  qui  rendent 
t('moignage,  et  le  disciple  à qui  bon  témoignage  est  ren- 
du. Un  apôtre  qui  est  inspiré  par  l’Esprit  de  Dieu,  peut, 
comme  saint  Paul,  Rom.,  ix,  I,  se  rendre  témoignage 
an  nom  de  celui  qui  l'inspire.  Il  y a comme  deux  per- 
sonnes en  sa  conscience  : la  sienne  et  celle  de  l’Esprit, 
et  il  peut  écrire  de  lui-même  : « Nous  savons  que  son 
témoignage  est  vi'œilable.  » Batiffol,  Six  levons  sur  les 
Évangiles,  2'  édit.,  Paris,  1897,  p.  115-116.  Le  style 
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enfin  et  la  méthode  sont  ceux  du  quatrième  Évangile.  On 
a constaté  dans  ce  chapitre  les  termes  caractéristiques 
du  style  de  saint  Jean,  la  facture  de  ses  phrases  et  sa 
laçon  habituelle  de  parler  de  lui-même.  Le  chapitre  xxi 
a donc  fait  partie  du  quatrième  Évangile  dès  la  première 
publication  ; le  fond  et  la  forme  de  ce  récit  complémen- 
taire sont  bien  de  saint  Jean.  Calmes,  Comment  se  sont 
formés  les  Jivangiles,  3®  édit.,  Paris,  1900,  p.  58,  59; 
Camerlynck,  De  quarti  Evangelii  nuctore,  1900,  p.  321- 
330;  Harnack,  Die  Chronologie,  t.  i,  Leipzig,  1897, 
p.  676-677. 

III.  Temps  et  lieu  de  l.\  composition.  — 1®  Temps.  — 
Les  anciens  écrivains  ecclésiastiques  ont  affirmé  d'une 
voix  unanime  que  saint  Jean  avait  écrit  son  Évangile 
après  les  trois  autres  évangélistes.  S.  Irénée,  Cont. 
hær.,  III,  I,  I,  t.  vu,  col.  845;  Clément  d’Alexandrie, 
dans  Eusèbe,  H.  E.,  vi,  14,  t.  xx,  col.  552;  S.  Épi- 
phane,  Hær.,  u,  12,  t.  xli,  col.  909;  S.  Jérôme,  De 
vir.  illiist.,  9,  t.  xxiii,  col.  625;  Eusèbe,  H.  E.,  ii,  24, 
t.  XX,  col.  265.  — Saint  Victorin  de  Pettau,  In  Apoc.,  x, 
11;  XVII,  10,  t.  V,  col.  333,  338,  dit  que  saint  Jean  com- 
posa son  Évangile  après  l'Apocalypse.  Or  il  est  d’accord 
avec  les  autres  Pères  pour  rapporter  la  rédaction  de 
l’Apocalypse  au  règne  de  Domitien.  Voir  t.  i,  col.  746. 
Tous  n’ont  aussi  qu’une  voix  pour  assurer  que  saint 
Jean  l’a  écrit  lorsqu’il  était  déjà  parvenu  à une  grande 
vieillesse.  Les  caractères  intrinsèques  du  quatrième 
Évangile  confirment  nettement  les  assertions  des  anciens. 
Il  est  évident  que  son  auteur  a connu  les  trois  Synop- 
tiques. Une  foule  de  détails  montrent  qu’il  écrit  long- 
temps après  les  événements  qu’il  rapporte.  Ainsi,  il  tra- 
duit des  mots  hébreux,  .Toa.,  i,  39,  42;  iv,  22;  xx,  16;  il 
représente  le  peuple  Juif  comme  ayant  perdu  sa  natio- 
nalité, et  Jérusalem  comme  une  ville  détruite,  xi,  18, 
XVIII,  1;  XIX,  41,  la  race  élue  comme  rebelle  à l’Évan- 
gile, I,  II;  III,  19,  etc.  Il  signale  la  réalisation  des  pro- 
phéties messianiques,  viii,  24;  x,  25,  26;  vi,  37,  45;  x, 
16;  XII,  33,  52,  et  de  la  parole  de  Jésus  relative  à la  mort 
de  Pierre,  xxi,  19.  La  détermination  précise  de  la  date 
varie  beaucoup  suivant  les  sentiments.  Voir  t.  ii,  col.  2062. 
Les  critiques  hostiles  à l’authenticité  johannique  la 
rabaissent  plus  ou  moins  après  la  mort  de  saint  Jean. 
J.  Réville,  Le  quatrième  Evangile,  p.  321-326.  Les  cri- 
ti((ues  favorables  à l’authenticité  la  placent  entre  80-100, 
ou  dans  des  limites  plus  restreintes,  entre  85-95.  Quel- 
ques-uns même  la  font  remonter  peu  après  la  mort  des 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  vers  70. 

2®  Lieu.  — Les  anciens  ditfèrent  dans  l’indication  du 
lieu  de  la  ri'daction.  La  plupart  parlent  de  l’Asie  Wi- 
neure  et,  dans  cette  province,  de  la  ville  d’Ephèse.  S. 
Irénée,  Cont.  hær.,  III,  i,  1,  t.  vu,  col.  845.  Son  té- 
moignage a entraîné  la  majorité  des  sulTrages,  d’autant 
plus  qu’il  s’accorde  très  bien  avec  l’antique  tradition  du 
séjour  de  l’apôtre  en  cette  ville.  Cependant,  plusieurs  écri- 
vains moins  anciens  et  d’une  moindre  autorité  ont  pré- 
tendu que  saint  Jean  avait  composé  son  Évangile  dans 
Pile  de  Patmos.  Ils  sont  d’autant  moins  recevables  qu’ils 
di'qiendent  des  Actes  apocryplies  de  saint  Jean  et  qu’ils 
ont  confondu  l’r.vangile  avec  l’Apocalypse.  Camerlynck, 
De  quarti  Evangelii  aucture,  p.  202-205.  — M.  Resch, 
Aussercanonische  l’aralleltexte , t.  iv,  dans  les  Texte 
und  Uiilcrsuchungcn,  t.  x,  4'  fasc.,  Leipzig,  1896, 
p.  32,  33,  après  avoir  changé  la  leçon  : .fühannes  ex 
disctpulis  du  canon  de  Aluratori  en  celle  de  : Joannes 
ex  Decapoli,  conclut  que  le  quatrième  Evangile  a été 
écrit  à Pella,  dans  la  Récapole.  Mais  la  correction  pro- 
posi'c  est  insuffisamment  motivée.  Revue  hihliqiœ,  t.  vi, 
1897,  p.  479;  Patrizi,  De  Evangeliis,  i,  Fribourg-en- 
Brisgnu,  18.53,  p.  102-118;  Camerlynck,  De  quarti  Evan- 
gelii  auctore,  p.  206-208. 

IV.  Occ.\siON.  — Une  tradition  consignée  à la  fin  du 
II®  siècle  dans  le  canon  de  Muratori  (t.  ii,  col.  170)  rap- 
porte t[ue  l’apôtre,  cédant  aux  exhortations  des  disciples 


et  des  évêques,  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours,  après 
lequel  il  ferait  ce  qui  aurait  été  révélé,  et  que,  la  même 
nuit,  il  fut  révélé  à André  et  aux  Apôtres  qu’ils  aient  à 
reconnaître  et  à approuver  tout  ce  que  Jean  écrirait  en 
leur  nom.  Preusclien,  Analecta,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  1893,  p.  129,  130.  On  s’est  demandé  quelle  valeur 
historique  avait  cet  antique  témoignage  et  s’il  repré- 
sentait fidèlement  la  tradition  primitive  de  l’Église.  En 
dehors  de  la  difficulté  d’interprétation  du  texte,  qui  est 
en  mauvais  état,  la  mention  d’André  et  des  Apôtres  est 
contraire  à la  tradition  qui  fait  écrire  le  quatrième  Évan- 
gile à la  fin  de  la  longue  carrière  de  saint  Jean,  long- 
temps après  la  mort  des  autres  Apôtres.  Comme,  d’autre 
part,  la  mention  d’André  et  de  la  révélation  qu’il  a reçue 
se  trouve  dans  les  Actes  apocryphes  de  saint  Jean,  com- 
posés par  Leucius,  il  est  permis  de  penser  que  le  canon 
de  Muratori  leur  a emprunté  ce  détail,  purement  légen- 
daire. Clément  d’Alexandrie  est  un  écho  plus  fidèle  de 
la  tradition  ecclésiastique,  lorsqu’il  rapporte  que  Jean, 
le  dernier  survivant  des  Apôtres,  a écrit  son  Évangile 
sur  la  demande  de  son  entourage.  Eusèbe,  H.  E.,  vi,  14, 
t.  XX,  col.  551.  Saint  Irénée,  Cont.  hær.,  III,  xi,  t.  vu, 
col.  879-880,  ajoute  que  saint  Jean,  en  écrivant  son  Évan- 
gile, voulait  réfuter  les  erreurs  de  Cérinthe  et  des  nico- 
la’ites,  qui  se  répandaient  alors.  Réunissant  les  deux  ren- 
seignements précédents,  Victorin  de  Pettau,  Scholia  in 
Apoc.,  XI,  1,  t.  v,  col.  333,  dit  qu’à  cause  des  hérésies 
de  Valentin,  de  Cérinthe,  d’Ébion  et  d’autres  encore, 
les  chrétiens  de  toutes  les  provinces  voisines  se  réuni- 
rent auprès  de  saint  Jean  et  le  pressèrent  de  consigner 
par  écrit  son  témoignage  sur  Jésus-Christ.  Saint  Jérôme, 
De  vir.  illust.,  9,  t.  xxiii,  col.  623,  répété  la  même  chose. 
Dans  le  prologue  de  son  commentaire  sur  saint  Mat- 
thieu, t.  XXVI,  col.  19,  il  est  plus  précis  encore  et  parle 
d’un  jeûne  et  d’une  révélation,  d’après  une  histoire  ec- 
clésiastique qu’il  ne  désigne  pas  autrement.  Théodore 
de  Mopsueste,  Comment,  in  Joa.,  t.  lxvi,  col.  728,  rap- 
porte que  saint  Jean  approuva  les  trois  premiers  Évan- 
giles et,  sur  la  prière  de  ses  frères,  rédigea  le  sien  pour 
compléter  les  précédents.  Ces  données  ont  été  souvent 
reproduites  dans  les  temps  postérieurs.  Corssen,  Mo- 
narchianische  Prologe,  p.  80,  81,  88,  89,  102-109,  a pré- 
tendu que  tous  ces  témoignages  dépendent  des  Actes 
apocryphes  de  saint  Jean;  mais  sa  démonstration  n’est 
pas  péremptoire,  car  indépendamment  des  détails  légen- 
daires que  ces  Actes  seuls  contiennent,  il  y a une  tradi- 
tion catholique,  sur  laquelle  la  légende  s’est  grefl'ée  et  qui 
affirme  que  saint  Jean  a écrit  son  Évangile  à la  demande 
des  chrétiens.  Camerlynck,  De  quarti  Evangelii  auc- 
tore, p.  194-206.  Le  P.  Calmes,  Comment  se  sont  for- 
més les  Évangiles,  3'  édit.,  Paris,  1900,  p.  57,  en  conclut 
que  les  disciples  de  l’apôtre  ont  pris  l’initiative  de  la  ré- 
daction et  ont  eu  une  certaine  part  à la  publication  du 
quatrième  Évangile. 

V.  But.  — Le  but  que  saint  Jean  se  proposait  d’at- 
teindre, en  écrivant  son  Évangile,  a été  déterminé  de 
manières  bien  dill’érentes.  — 1®  Plusieurs  Pères  ont  pensé 
que  l’apôtre  avait  eu  le  dessein  de  compléter  les  Synop- 
tiques, qu’il  connaissait  et  qu’il  approuvait.  Pour  les 
uns,  S.  .Jérôme,  De  viris  illust.,  9,  t.  xxiii,  col.  623; 
Eusèbe,  H.  E.,  iii,  24,  t.  xx,  col.  265;  Théodore  de 
Mopsueste,  Comm.  in  .Joa.,  t.  lxvi,  col.  727,  il  voulait 
raconter  la  partie  de  la  vie  publique,  qui  avait  précédé 
l’emprisonnement  de  Jean-Baptiste  et  qu’avaient  omise 
les  trois  premiers  Évangélistes.  Pour  les  autres,  Clément 
d’Alexandrie,  dans  Eusèbe,//.  E.,\i,  14,  t.  xx,  col.  552; 
S.  Eplirem,  Evangelii  concordantis  e.rpositio,  Venise, 
1876,  p.  286;  S.  Épiphane,  Hær.,  li,  12,  t.  xli,  col.  909; 
S.  Jean  Cbrysostome,  In  .Toa.,  hom.  iv,  I,  t.  lix,  col.  47,  il 
se  proposait  d’écrire  l’Evangile  « spirituel  », alors  que  les 
Synoptiques  n’avaient  rédigé  que  l’Evangile  « corporel  ». 
C’est  un  fait  certain  et  un  fait  reconnu  par  les  critiques 
les  moins  favorables  au  quatrième  Évangile,  que  son 
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auteur  a connu  les  trois  premiers.  Il  les  suppose,  s’ap- 
puie sur  eux  et  leur  emprunte  des  faits,  des  idées,  des 
images  et  même  des  expressions.  Les  ressemblances  de 
fond  sont  évidentes  et  décisives  pour  le  récit  de  la  pas- 
sion; les  coïncidences  verbales  n'existent  que  dans  la 
narration  de  la  multiplication  des  pains.  Cainerlynck, 
De  quarti  EvanqelU  auctore,  p.  212-229.  Mais  c’est  un 
autre  fait,  egalement  certain,  que  le  quatrième  Evan- 
gile, dans  la  plupart  des  récits  et  dans  tous  les  discours 
de  .Jésus,  est  indépendant  des  trois  autres.  Des  sept  mi- 
racles qu’il  rapporte,  deux  seulement  sont  dans  les 
Svnoptiques.  A considérer  le  ton  général  de  l’écrit  et 
l’esprit  qui  l’anime,  la  dilférence  est  bien  plus  grande 
encore.  Voir  t.  ii,  col.  2079.  Il  en  ressort  clairement 
que  le  quatrième  Évangéliste  n’a  pas  copié  les  Évangiles 
précédents;  il  s’est  appliqué  à ne  pas  répéter  ce  qu'ils 
contenaient.  En  conclurons-nous  qu’il  a suivi  sa  tradi- 
tion à lui,  telle  qu’elle  existait  dans  son  milieu,  sans 
s’inquiéter  des  autres  et  sans  chercher  à les  mettre 
d’accord,  ou  qu’en  taisant  généralement  ce  qu’ils  disaient, 
il  a voulu  les  compléter  et  en  donner  les  paralipomènes? 
Nous  dirons  seulement  que,  s’il  a introduit  dans  l’iiis- 
toire  évangélique  beaucoup  d’éléments  nouveaux,  il  a 
reproduit  le  même  ensemble  d'événements  et  a répété 
plusieurs  faits  avec  les  mêmes  circonstances.  Il  ne  semljle 
donc  pas  qu’il  se  soit  directement  et  exclusivement  pro- 
posé de  compléter  les  Synoptiques,  quoiqu’il  produise 
dos  faits  nouveaux.  Il  parle  de  souvenirs  personnels,  de 
choses  vues  et  entendues;  il  sait  plus  qu’il  ne  dit  et  il  ne 
livre  pas  tous  ses  trésors.  Il  est  donc  l’écho  d’une  tra- 
dition apostolique,  conservée  oralement  et  interprét('e 
par  l’enseignement  théologique.  Ses  souvenirs  gardent 
■une  prodigieuse  fraîcheur.  Ces  considérations  expliquent 
l’indépendance  du  quatrième  Évangile  relativement  aux 
trois  premiers,  sans  nuire  à la  vérité  de  son  témoignage 
historique. 

2»  Le  but  principal  du  quatrième  Évangile  fut  essen- 
tiellement didactique  et  dogmatique.  L’auteur  l’a 
expressément  déclaré  lui-même  : « .Jésus  a opéré  en  pré- 
sence de  ses  disciples  beaucoup  d’autres  miracles  qui 
ne  sont  pas  écrits  dans  ce  livre.  Mais  ceci  a été  écrit 
pour  que  vous  croyiez  que  .Jésus  est  le  Christ,  le  Eils 
de  Dieu,  et  que,  en  croyant,  vous  ayez  la  vie  en  son 
nom.  * .loa.,  xx,  30,  31.  Prouver  la  messianité  et  la 
divinité  de  .Jésus,  telle  est  l’intention  qui  se  manifeste 
d’un  bout  à l’autre  de  l’Évangile  de  saint  Jean.  L’en- 
semble et  les  détails  du  récit  convergent  vers  ce  but. 
Le  prologue  ré-vèle  cette  tendance  dogmatique  : il 
affirme  que  le  Verbe  éternel  et  divin,  source  de  la  vie 
surnaturelle,  s’est  manifesté  aux  hommes  dans  la  per- 
sonne de  Jésus,  qui  est  venu  apporter  le  salut  au 
monde.  Dans  le  corps  de  son  récit.  l’Évangéliste  le 
montre  accomplissant  sa  mission  par  des  discours  dog- 
matiques, dans  lesquels  Jésus  aborde  avec  les  docteurs 
de  la  loi  les  questions  abstraites  de  la  métaphysique 
chrétienne,  et  prouvant  sa  mission  divine  par  des  mi- 
racles qui  sont  des  signes  ou  des  preuves  de  sa  divini- 
t'’-.  Les  Pères,  d’ailleurs,  ont  reconnu  ce  but  dogma- 
tique du  quatrième  Év.ingile.  Origéne,  In  Joa.,  i.  G, 
t.  XIV,  col.  29;  S.  Jérôme,  In  Malth.,  prolog.,  t.  xxvi, 
col.  19;  Eusèbe,  II.  E.,  iii,  2'i,t.  xx,  col.  2G8;  S.  Augus- 
tin, Ee  consensu  Evanqelist.,1,  4,  t.  xxiv,  col.  lüiù";  In 
Joa.,  xxxvi,  1,  t.  XXXV,  col.  1662;  .S.  Epiphane,  Hær., 
M,  19,  t.  xi.i,  col.  92i,  affirment  que  saint  Jean  prouve 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Toutefois,  ce  « tlu'ologien  » 
ne  compose  pas  un  traité  de  théologie;  il  écrit  un  livre 
historique  en  vue  de  prouver  un  dogme.  11  n’idf.alise 
pas  non  plus  l'hi.stoire,  il  la  raconte  de  manière  à 
montrer  la  portée  dogrnalii|ue  des  faits. 

3»  IJeaucoup  de  Pères  attribuent,  en  outre,  à saint 
Jean  dans  la  composition  de  son  Évangile  une  inlenlion  i 
polémique,  celle  de  réfuter  les  hf.résies  naissantes.  Saint 
Irénée,  Cont.  hær.,  III,  xi,  t.  vu,  col.  879,  880,  p.arle  des  ’ 


erreurs  de  Cérinlhe  et  des  nicolaïtes.  Tertullien,  De 
præscripl.,  33,  t.  ii,  col.  46;  saint  Jérôme,  De  vlris 
illust.,  9,  t.  XXIII,  col.  623;  .saint  Epiphane,  Hær.,  i.xix, 
23,  t.  XLii,  col.  237,  nomment  encore  les  Ébionites.  Mais 
les  critiques  modernes  nient  généralement  cette  inten- 
tion polémique  ipii  ne  se  trahit  en  aucun  endroit  du 
quatrième  Evangile.  Saint  Jean  ne  s’est  pas  proposé  de  ré- 
futer un  système  gnostique  quelconque,  auquel  il  aurait 
opposé  un  système  orthodoxe,  la  véritable  gnose.  Les 
gnostiques  du  ii^  siècle,  loin  de  trouver  dans  le  qua- 
trième évangile  la  réfutation  de  leurs  erreurs,  lui  ont 
emprunté  des  termes  caractéristiques  pour  dresser 
généalogie  de  leurs  éons.  Mais,  en  fait,  l’Evangile  de 
saint  Jean  n’est  pas  plus  gnostique  qu’il  n’est  antigno- 
stique.  Dans  ses  Epitres,  l’apôtre  combat  les  erreurs  des 
Docètes,  I Joa.,  i,  1-3;  II  Joa.,  7,  et  dans  l’Apocalypse, 
II,  6,  15,  celles  dos  Nicolaïtes.  Dans  l’Évangile,  il  ne 
combat  directement  aucune  secte.  Il  procède  par  aflir- 
mations,  et  non  par  discussions;  son  œuvre  n’est  pas 
un  écrit  de  polémique.  Il  reste  seulement  vrai  que  son 
exposition  didacü(|ue  réfute  indirectement  les  erreurs 
docètes  et  gnostiipies. 

Quelques  critiques  ont  supposé  que  saint  Jean,  lors- 
qu’il fait  appel  au  ti'inoignage  du  Précurseur  en  laveur 
de  la  divinité  de  Jésus,  visait  les  disciples  de  Jean- 
Baptiste,  qui  se  seraient  perpétués  et  qui  auraient  formé 
une  secte  hérétiipie.  Baldensperger,  Der  Proloq  des 
vierten  Evangeliums,  sein  polemisch-apologetischer 
Zweek,  Fribourg-en-Brisgau,  1898.  La  supposition  est 
gratuite  et  l’appel  de  saint  Jean  au  témoignage  du  Pré- 
curseur a une  autre  raison  d’être  ; il  sert  à démontrer 
la  divinité  de  Jésus.  A.  Loisy,  Études  bibliques,  Paris, 
1901,  p.  131-133.  On  pourrait  dire  avec  plus  de  raison 
que  le  quatrième  Evangile  est  écrit  contre  les  Juifs,  si- 
non pour  les  réfuter,  du  moins  pour  les  convertir.  Son 
caractère  antijudaïque  paraît  évident  à M.  Schanz,  Com- 
mentar  ïiber  das  Évangelium  des  heiligen  Johannes, 
Tubingue,  1885,  p.  34-41  ;à  Mor  BatilTol,  Six  leçons  sur 
les  Évangiles,  2«  édit.,  Paris,  1897,  p.  120-125,  et  à M. 
Loisy,  Études  bibliques,  p.  129-131.  Mais  les  arguments 
indi(iués  pourjustilier  cette  intention  polémique  ne  sont 
que  les  preuves  qui  répondent  à la  thèse  de  l’évangé- 
lide  et  qui  démontrent  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Kna- 
benbauer.  Comment.  \n  Ev.  secitndum  Joannen) , Paris, 
1898,  p.  13-16.  Ici  encore,  l’intention  polémique,  si  elle 
a existé,  n’a  pas  été  directe,  mais  tout  au  plus  indirecte. 
Camerlynck,  De  quarli  Evangelii  auctore,  p.  282-293. 

VI.  Ordre  et  pl.vn.  — Tous  les  commentateurs  du 
quatrième  Évangile  ont  remarqué  la  parfaite  unité’  du 
plan  et  ont  constaté  que  le  développement  logique  de 
l’exposition  historique  répondait  exactement  à la  lin  que 
l’auteur  se  proposait  d’atteindre  et  démontrait  progres- 
sivement la  divinité  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  divergé  dans 
la  manière  dénoncer  et  d’exposer  ce  plan,  métho- 
dique. Il  serait  trop  long  de  discuter  les  divergences  de 
leurs  vues.  Nous  nous  bornerons  à résumer  le  plan  si- 
gnalé par  saint  Thomas  d’Aquin,  Com.  in  Joa.,  c.  ii, 
lect.  1,  et  développé  par  le  P.  Cornely,  Inlroducl io  spe- 
cialis  in  singidos  N.  T.  libros,  Paris,  1886,  p.  253-259. 
Cf.  Camerlynck,  De  quarti  Evangelii  auctore,  p.  294- 
301.  L’Evangile  de  saint  .lean  commence  par  un  prologue, 
I.  1-18,  et  se  termine  par  un  court  épilogue,  xxi.  2i',  25. 
Le  récit  lui-même,  qui  forme  le  corps  de  l’ouvrage,  com- 
prend I,  19-xxi,  23. 

/.  pnoLonvE,  I,  1-18.  — Ce  prologue  ne  peut  être  con- 
sidi'Té  ni  comme  un  résumé  pliilosophique  de  l’iiistoire 
du  monde,  ni  comme  le  programme  qui  sera  di'veloppé 
dans  tout  l’c'vangile.  Il  sert  cependant  de  fondement 
dograatiiiue  nu  ri'cit  tout  entier,  et  il  indique  le  point  de 
vue  géné'ral  aii(|uel  saint  Jean  envisagera  Jésus.  Il  rem- 
place l’histoire  de  l’enfance  du  Sauveur,  racontée  par 
saint  Matthieu  et  par  saint  Luc.  L’auteur  a voulu  dés 
l’abord  orienter  ses  lecteurs  et  leur  rappeler  que  le  hé- 
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ros  Je  son  liistoire  est  le  Verbe  éternel  et  créateur,  qui 
s'est  fait  chair  pour  sauver  l’humanité.  Toutefois,  il  ne 
le  présente  pas  sous  une  forme  purement  abstraite  et 
métaphysique,  car  il  écrit  une  histoire  et  non  des  spé- 
culations; mais  il  expose  la  métaphysique  divine  elle- 
même  en  termes  concrets  et  historiques.  Il  raconte  que 
le  Verbe  éternel  et  consubstantiel  à Dieu  n’a  pas  été 
connu  par  les  hommes,  bien  qu  il  se  soit  manifesté  par 
la  création  et  la  révélation  surnaturelle,  1-5;  que,  même 
annoncé  par  son  précurseur  et  venu  lui-même  chez  les 
siens,  il  n’a  pas  été  reçu  par  tous,  quoiqu'il  réservât 
la  dignité  d’enfants  de  Dieu  à ceux  qui  le  recevraient, 
6-13,  et  que  néanmoins,  incarné  et  habitant  parmi  les 
hommes,  il  avait  manifesté  sa  gloire  en  répandant  la 
grâce  et  la  V('‘rité,  11-18.  Voir  A.  Resch,  Paralleltexle  zu 
Johannes,  dans  les  Texte  uncl  Unlersuch.,  t.  iv,  Leipzig, 
1896,  p.  49-65;  Baldensperger,  Ber  Prolog  des  vierten 
Evangeliums,  Fribourg-en-Rrisgau,  1898;  Calmes,  Le 
prologue  du  (juatrièrne  Evangile  et  la  doctrine  de  l'in- 
carnation,  dans  la  Revue  biblique,  t.  viii,  1899,  p.  232- 
218;  C.  Weiss,  Der  Prolog  des  heiligen  Johannes,  eine 
Apologie  in  Antilhesen,  dans  les  Strassburger  theolo- 
gische  Sludien,  t.  ni,  fasc.  2 et  3,  Fribourg-en-Brisgau, 
1899;  Van  Iloonacker,  Le  prologue  du  quatrième  Evan- 
gile, dans  la  Revue  d’histoire  ecclésiastique,  de  Louvain, 
t.  Il,  1901,  p.  5-14.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  réfuter  les 
tenants  attardés  : Albert  Réville,  Jésus  de  Nazareth,  Pa- 
ris, 1897,  t.  I,  p.  330-341;  .lean  Réville,  Le  quatrième 
Evangile,  Paris,  1901,  p.  75-109,  d’une  opinion  surannée 
d’après  laquelle  la  doctrine  du  Logos  a été  emprunti'o 
par  l’auteur  du  qu.atrième  Évangile  à Pliilon  ou  à la 
théologie  judéo-hellénique.  Le  Logos  de  saint  Jean  dif- 
fère essentiellement  du  Logos  de  Philon.  Camerlynck, 
Be  quarti  Evangelii  auctore,  p.  244-269. 

II.  COUPS  DE  L’Écitir.  — Il  se  divise  naturellement  en 
deux  parties,  dont  la  première,  i,  19-.xii,  50,  manifeste 
la  gloire  divine  dans  la  vie  publique  de  Jésus,  et  la 
seconde,  xiii,  1-xxi,  23,  manifeste  la  même  gloire  dans 
la  passion  et  la  mort  du  Sauveur.  Chacune  de  ces  parties 
se  subdivise  en  trois  sections,  qui  se  correspondent  en 
quelque  sorte  et  dans  lesquelles  la  manifestation  de  la 
divinité  de  Jésus  se  fait  progressivement. 

1»  Première  partie  .-Manifestation  de  la  divinité  de 
Jésus  durant  la  vie  publique.  /,  iO-xii,  50.  — sec- 
tion. — Jésus  est  reconnu  comme  Dieu  par  les  hommes  de 
bonne  volonté,  mais  encore  à des  degrés  ditlércnts,  i, 
19-iv,  54.  — RII  trouve  une  foi  parfaite:  I.  de  la  part  de 
Jean-Baptiste,  son  précurseur,  qui  lui  rend,  témoignage 
devant  les  envoyés  du  sanhédrin,  i,  19-28,  et  plus  clai- 
rement encore  devant  ses  propres  disciples,  i,  29-34; 
2.  de  la  part  de  ses  premiers  disciples,  qui  reconnaissent 
en  lui  le  Messie  que  Jean  leur  a montré,  i,  35-42,  et  que 
signalent  sa  science  divine,  i,  43-51  et  sa  toute-puissance, 
aux  noces  de  Cana,  ii,  1-12.  — 2"  Jésus  obtient  une  foi 
moins  parfaite  : I.  à Jérusalem,  où  il  manifeste  à la 
première  Pâque  sa  gloire  en  chassant  les  vendeurs  du 
temple,  ii,  13-17;  les  uns  demandent  un  signe  et  ils 
n’obtiennent  que  le  signe  de  la  résurrection,  ii,  18-22; 
à ceux  qui  n’en  réclament  pas,  des  signes  sont  donnés 
qui  ne  les  gagnent  pas  pleinement,  ii,  23-25;  Nicodème 
est  initié'  au  mystère  de  la  renaissance  spirituelle,  ni, 
1-21;  2.  en  Judée,  où  Jésus  baptise  pendant  plusieurs 
mois,  tous  viennent  à lui,  mais  les  disciples  du  précur- 
seur ont  encore  besoin  d’un  t('moignage  nouveau  pour 
croire  en  lui,  iii,  22-36.  — 3"  La  foi  est  complète  : 1.  dans 
la  Sarnarie,  iv,  1-42;  2.  de  la  p:irt  des  Galiléens  qui, 
venus  pour  la  Pâque,  sont  témoins  des  prodiges  qu’il 
opère,  et  d(»  la  part  de  l’oflicier  de  Capharnaüm,  dont  il 
gué'i’it  le  nis,  IV,  43-54. 

//'  section.  — La  manifestation  do  la  gloire  du  Christ 
est  atlaipii'o  par  les  pharisiens,  v,  1-xi,  56.  — 1“  A l.a 
seconde  Pâi(ue,  l'incrédulité  des  Juifs  de  .b'rii.salem 
éclate.  Parce  qu’au  jour  du  .sabbat  Jésus  a guéri  un  pa- 


ralytique, il  est  accusé  de  violer  le  sabbat,  v,  1-18.  Pour 
se  justifier,  il  en  appelle  au  témoignage  des  œuvres, 
V,  19-30;  à celui  de  Jean-Baptiste,  v,  31-35;  à celui  de 
son  Père,  v,  36-38,  et  à celui  de  Moïse,  v,  39-47.  —.2°  A 
la  troisième  Pâque,  l’infidélité  se  montre  même  parmi 
les  disciples  de  Galilée.  Deux  miracles,  la  multipli- 
cation des  pains  et  la  marche  sur  les  eaux  du  lac, 
manifestent  la  gloire  de  Jésus,  vi,  1-21.  Mais  les  Juifs 
demandent  des  prodiges  plus  grands  encore,  vi,  22-31. 
Pour  leur  répondre,  Jésus  se  propose  comme  le  pain 
de  vie,  qu’il  faut  manger  par  la  foi,  vi,  32-42,  et  qu'il 
donnera  plus  lard  en  nourriture,  vi,  43-60.  Les  Juifs 
trouvent  dure  celte  parole  et  s’en  vont,  mais  les  douze 
croient  et  confessent  que  Jésus  est  le  fils  de  Dieu,  vi, 
61-72.  — 3“  La  même  année,  à la  fête  des  Tabernacles, 
la  lutte  devient  de  plus  en  plus  violente  à Jérusalem. 
Jésus  se  rend  à cette  fête,  en  secret,  à cause  de  la  haine 
des  Juifs,  VII,  1-13.  Au  milieu  de  la  semaine,  il  se  montre 
au  temple  et  justifie  sa  divine  mission;  les  auditeurs  ne 
sont  pas  tous  convaincus,  et  les  pharisiens  envoient 
des  émissaires  pour  s’emparer  de  lui,  mais  il  sort, 
après  avoir  prédit  sa  mort  violente,  vu,  1 4-36.  Au  dernier 
jour  de  la  fête,  il  se  proclame  source  de  vie  ; les  pharisiens 
n’osent  pas  l’arrêter,  et  Nicodème  le  défend  devant  le 
sanhédrin,  vu,  37-53.  Trois  jours  après,  il  confond  les 
accus.ateurs  de  la  femme  adultère,  viii,  1-11,  et  se  pro- 
clame la  lumière  du  monde,  viii,  12-20.  Cette  déclaration 
provoque  une  vive  altercation  entre  ses  auditeurs  ; Jésus 
annonce  sa  passion  et  répliipie  à ses  adversaires,  viii, 
21-47.  Ceux-ci  l'accusent  de  blasphème  et  veulent  le 
lapider,  viii,  48-59.  Le  samedi  suivant,  la  guérison  de 
l’aveugle-né  soulève  un  nouveau  conflit.  Les  pharisiens 
ferment  les  yeux  à la  lumière,  ix,  1-41,  et  montrent 
qu’ils  sont  de  mauvais  pasteurs,  x,  1-6.  Jésus,  lui,  est 
le  bon  pasteur,  x,  7-21.  — 4°  Deux  mois  plus  tard,  à 
la  fête  de  la  Dédicace,  Jésus,  interrogé  s’il  est  le  Christ, 
affirme  qu’il  est  l’égal  de  son  Père  et  en  appelle  au 
témoignage  de  ses  œuvres,  qui  est  le  propre  témoignage 
du  Père.  Il  échappe  aux  embûches  qui  lui  sont  tendues 
en  se  retirant  dans  la  Péréc,  x,  22-42.  — 5“  De  là,  il 
revient  à Béthanie  ressusciter  Lazare  pour  confirmer  par 
ce  miracle  la  foi  de  ses  disciples  et  montrer  qu’il  est 
la  résurrection  et  la  vie.  Les  témoins  croient  en  lui, 
XI,  1-45.  Ce  miracle  est  dénoncé  au  sanhédrin,  qui  dé- 
cide de  faire  mourir  Jésus,  retiré  à Éphrem,  xi,  46-56. 

///<’  section.  — Avant  que  cette  décision  ne  reçoive  son 
exécution,  Jésus  est  glorifié,  xii,  1-36.  Six  jours  avant 
la  dernière  Pâque,  Marie  l’honore  à Béthanie  en  répan- 
dant sur  lui  un  parfum  précieux,  et  beaucoup  de  Juifs, 
venus  pour  le  voir,  croient  en  lui,  xii,  1-11.  Le  lende- 
main, il  fait  à Jérusalem  une  entrée  triomphale,  xii,  12- 
19.  Les  gentils  désirent  le  voir,  et  une  voix  du  ciel 
proclame  sa  gloire,  xii,  20-36.  Ces  signes  ne  convertis- 
sent pas  tous  les  ennemis  de  Jésus,  qui  n’ont  pas  la 
foi  véritable,  celle  que  demande  Jésus,  xii,  37-54. 

2“  Beuxième  partie  : Manifestation  de  la  gloire  du 
Christ  dans  sa  passion  et  dans  sa  mort,  xili,  i -xxi,  33.  — 
7"  section.  — Cette  manifestation  est  reçue  avec  foi  parles 
disciples  à la  dernière  cène,  xiii,  1-xxii,  26.  — 1"  Récit  de 
ce  suprême  repas,  marques  d’afiection  ipie  Jésus  y donne 
aux  siens  et  exliortation  à la  charité  réciproque,  xiii,  1- 
38.  — 2°  Discours  de  consolation  adressé  aux  disciples 
qu’il  va  quitter,  xiv,  1-31.  — 3“  Exhortation  à l’union 
avec  lui,  à la  charité  et  à la  confiance  en  face  des  persé- 
cutions du  monde,  xv,  1-xvi,  4.  — 4“  Nouveaux  motifs  de 
consolation.  Son  départ,  qui  est  nécessaire  pour  l’envoi 
du  Saint-Esprit,  ne  durera  pas  longtemps,  xvi,  5-33. 
— 5“  Prière  que  Jésus  adresse  à son  Père,  xvii,  1-26. 

section.  — La  manifestation  de  la  gloire  de  Jésus  est 
combattue  par  ses  adversaires  qui  le  font  mourir,  xviir, 
4-xix,  37.  Récit  de  la  Passion,  dans  lequel  la  divinité  de 
Jésus  paraît  au  jardin  de  Gethsémani,  en  présence  du 
grand-prêtre  et  de  Pilate,  et  dans  la  mort  elle-méme,^ 


1189 


1190 


JEAN  (ÉVANGILE  DE  SAINT) 


puisque  Jésus  ne  meurt  que  parce  qu’il  le  veut  liien. 

///'  section.  — Manifestation  de  la  gloire  de  Jésus  dans 
son  triomphe  sur  ses  ennemis,  xix,  38-xxi.  23.  — T Joseph 
d’Arimathie  et  Nicodéme  se  déclarent  ouvertement  ses 
disciples  et  ensevelissent  honorablement  son  corps,  xix, 
38- 'i2.  — 2»  Ressuscité  d’entre  les  morls,  Jésus  apparaît 
à Marie-Madeleine,  aux  disciples,  en  l’absence  de  Tho- 
mas et  en  sa  présence,  xx,  1-31.  — 3°  Il  se  montre  aux 
disciples  sur  le  lac  de  Tibériade  et  constitue  Pierre  le 
chef  suprême  de  tout  son  troupeau,  xxi,  1-23. 

III.  ÉPILOGUE.  — Témoignage  que  le  récit  est  véri- 
table et  incomplet,  xxi,  2i-25. 

VTI.  Car.vctére  historique.  — Quelle  que  soit  l’opi- 
nion qu’ils  professent  sur  l’authenticité  du  quatrième 
Évangile,  les  critiques  rationalistes  contemporains  di- 
minuent grandement  son  autorité  historique,  et  ils 
refusent  de  le  tenir  pour  une  source  authentique  et 
pure  de  la  vie  de  Jésus.  Ils  font  ressortir  les  différences 
qui  existent  entre  lui  et  les  trois  Synoptiques,  non  seu- 
lement dans  les  faits  racontés,  dans  le  cadre  tout  autre 
de  l'histoire  de  Jésus,  mais  surtout  dans  la  manière  de 
concevoir  et  de  présenter  Jésus  lui-même.  Dans  le  qua- 
trième évangile,  Jésus  est  transfiguré  systématiquement, 
idéalisé;  c’est  le  Verbe  fait  chair,  agissant  pour  prouver 
sa  divinité  et  dissertant  subtilement  sur  ses  relations 
avec  le  Père.  Au  lieu  des  enseignements  simples,  clairs 
et  naturels  qu’il  donne  dans  les  Synoptiques,  on  met 
sur  ses  lèvres  des  discours  dont  le  ton,  le  style,  les 
allures,  les  doctrines  n’ont  rien  de  commun  avec  le 
sermon  sur  la  montagne  et  les  paraboles  adressées  aux 
foules  de  la  Palestine.  Un  livre  qui  contient  de  tels  en- 
seignements mystiques  ne  peut  être  l’œuvre  d’un  com- 
pagnon de  Jésus.  Ce  n’est  plus  une  histoire,  c’est  un 
exposé  de  philosophie  religieuse  sous  forme  d’histoire; 
ou  bien,  si  c’est  une  histoire,  c’est  une  histoire  telle 
que  la  comprenait  un  alexandrin  du  second  siècle.  Telle 
est  la  forme  sous  laquelle  se  présente  la  question  dite 
« johannine  ».  Comment  un  témoin  oculaire  des  faits, 
un  disciple  immédiat  du  Sauveur,  a-t-il  été  amené  à 
présenter  l'histoire  et  la  doctrine  de  son  Maître  sous 
une  forme  aussi  différente  des  Synoptiques,  tout  en  de- 
meurant conforme  à la  réalité  des  faits  et  des  enseigne- 
ments? — L’explication  de  ces  divergences,  qui  sont 
réelles,  mais  ne  vont  jamais  jusqu’à  la  contradiction,  se 
trouve  principalement  dans  le  but  que  se  proposait  l’a- 
pôtre. Saint  Jean  raconte  la  vie  de  Jésus  et  rapporte  ses 
discours,  non  dans  leurs  propres  termes,  mais  dans  leur 
fond  ; il  raconte  des  faits  dont  les  autres  Évangélistes  n’ont 
pas  eu  l'occasion  de  parler;  il  s’occupe  spécialement  des 
évènements  qui  ont  eu  lieu  à Jérusalem  et  qui  sont  passés 
sous  silence  par  les  synoptiques  (voir  Jé.sus-Ciirist,  IV, 
/v);  il  rapporte  les  discours  du  Sauveur  dans  leur  sens 
complet,  tels  qu’il  lésa  entendus,  tels  qu'il  lésa  saisis,  et 
tels  que  son  ami  divin  les  lui  a fait  comprendre  dans  ses 
confidences  intimes,  de  sorte  que  la  doctrine  est  la  doc- 
trine du  Maître,  reproduite  fidèlement  par  le  disciple 
sous  l’action  de  l’Esprit-Saint.  Écrivant  à la  fin  de  sa  car- 
rière apostolique  et  dans  un  but  déterminé,  pour  démon- 
trer la  divinité  de  Jésus,  il  groupe  les  faits  et  les  paroles 
qui  vont  à son  dessein;  sans  rien  leur  enlever  de  leur  réa- 
lité objective  et  historique,  il  présente  un  Christ  réel  et 
vivant,  mais  glorieux  et  divin  dans  son  humanité  même. 
Knabenbauer,  Comment,  in  Ev.  secundum  Joannem, 
Paris,  1898,  p.  2T-.53;  Fontaine,  Les  infiltrations  protes- 
tantes et  le  clergé  français,  in-12,  Paris,  1901,  p.  141-1G9. 

VIII.  Styi.e.  — Au  point  de  vue  de  la  disposition  gé'- 
nêrale  du  plan,  le  quatrième  évangile  est  une  œuvre 
savamment  comme  et  habilement  exécutée.  Il  a été  coub' 
d’un  jet  et  directement  composé  en  vue  du  but  à at- 
teindre, pour  démontrer  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Los 
faits  et  les  discours  s’enchaînent,  s’expliquent  les  uns 
les  autres  et  se  complètent  dans  une  magnifique  uniti'. 
Ils  sont  ordonnés  de  façon  à montrer  comment  la  foi  en 


Jésus  s’est  établie  progressivement  dans  les  cœurs  droits 
et  (juelles  ont  été,  d’autre  part,  l'incrédulité  et  l'obstina- 
tion des  Juifs  infidèles.  La  langue  originale  a été  cerlai- 
nement  le  grec,  ce  grec  post-classique,  qui  était  parlé  et 
écrit  au  u'r  siècle  de  notre  ère.  Saint  Denys  d’Alexan- 
drie, dans  Eusèbe,  H.  E.,  vu,  25,  t.  xx,  col.  7(H,  a loué 
sa  correction  sous  le  rapport  des  expressions  et  l’absence 
de  barbarismes,  de  solécismes  et  même  d’idiotismes 
A ce  dernier  point  de  vue,  le  jugement  de  l’évêque 
d’Alexandrie  a été  manifestement  influencé  par  le  des- 
sein d’opposer  le  style  du  quatrième  Évangile  à celui  de 
l'Apocalypse.  Quoiqu’il  soit  plus  pur  que  dans  TApocalyse, 
ce  style  a néanmoins,  pour  la  construction  de  la  phrase, 
un  cachet  juif  bien  marqué.  Il  est  d’une  extrême  sim- 
plicité. Au  lieu  d’employer  les  périodes  dans  lesquelles 
se  complaisait  le  génie  grec,  saint  Jean  énonce  ses  pen- 
sées, à la  manière  des  Hébreux,  en  sentences  brèves  et 
détachées,  en  phrases  simplement  juxtaposées,  et  non 
reliées  par  des  conjonctions  ou  des  pronoms  relatifs. 
Celte  simplicité  de  construction  des  phrases  ne  nuit  pas 
toutefois  à l’effet  de  l’exposition.  Non  seulement  la  ri- 
chesse et  la  profondeur  des  pensées  compensent  la  sim- 
plicité de  la  phrase,  mais  encore  leur  opposition  se  mani- 
feste dans  la  structure  extérieure,  et  l’antithèse  produit 
souvent  le  parallélisme.  Les  propositions  brèves  se  suc- 
cèdent d’une  façon  presque  rythmée.  La  même  idée  est 
aussi  fréquemment  répétée  en  termes  identiques  ; certains 
mots  absiraits,  tels  que  OdvaToç,  àXr,6Eia,  Trl.ripLp.a, 
àpapxia,  etc.,  sont  d’usage  courant  avec  une  signification 
symbolique.  Tous  ces  caractères  donnent  au  style  du  qua- 
trième évangile  une  physionomie  propre  et  une  profonde 
originalité.  Kaiser,  De  spcciali  Joannis  apnsloli  gram- 
malica,  cidpa  negligentiæ  liberanda ; Davidson,  Intro- 
duction to  tliestudy  of  IheN.  T.,t.  ii,  p.4(î2;  Westcott, 
Introduction  to  thestudg  of  the  gospels,  5«  édit.,  p.  260; 
Luthardt,  Das  johanneische  Evangelium,  t.  i,  p.  14-62. 

IX.  Co.u.MENTATEURS.  — 1°  Au  temps  des  Pères.  — 
1.  Liiez  les  Grecs.  Pour  réfuter  le  gnostique  Iléracléon, 
Origène  a composé  ses  Commenlarii  in  Evangelium  se- 
cundum Joannem,  en  trente-deux  tomes,  dont  dix  étaient 
di'jà  perdus  à l’époque  d’Eusèbe,  H.  E.,  vi,  24,  t.  xx, 
col.  577,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  neuf  avec  quelques 
fragments,  t.  xiv,  col.  21-829.  Une  nouvelle  édition  a 
été  publié'e  par  Itrooke,  The  commenlary  of  Origen  on 
Si.  John’s  gospel,  2 in-8»,  Cambridge,  1896.  Saint  Chry- 
sostome  a prononcé  quatre-vingt-huit  Ilomiliæ  in  Evan- 
gelium Joannis,  t.  Lix,  col.  23-482.  Les  commentaires 
île  Théophylacte,  t.  cxxiii,  col.  1133-1347;  t.  cxxiv,  col. 
10-317,  et  d’Eulhymius,  t.  cxxix,  col.  1107-1501,  sont  en 
grande  partie  des  extraits  des  homélies  de  saint  Chry- 
sostome.  Suint  Cyrille  d’Alexandrie  a fait  un  Commen- 
iarius  in  Joannis  Evangelium,  t.  lxxiii-lxxiv,  col. 
9-756.  Nonnus  a publié  en  Iiexamètres  grecs  une  I^ara- 
phrasis  Evangelii  secundum  Joannem,  t.  XLiii,  col. 
749-920.  La  Catena  Patrum  græcormn  in  S.  Joannem, 
éditée  par  Cordier,  Anvers,  1630,  contient  des  commen- 
taires de  Théodore  de  Mopsueste,  t.  lxvi,  col.  727-786, 
d’Apollinaire  de  Laodicée,  d’Ammonius,  etc.  Cramer  a 
édit('.  Oxford,  1844,  une  autre  chaîne,  reproduisant 
d’autres  citations  des  Pères  grecs.  Voir  t.  ii,  col.  484. 
Theodori  Mopsuesteni  Commenlarius  in  Evangelium 
D.  Johannis,  a .1.  B.  Chabot  éditas,  in-8",  Paris,  1897, 
t.  i (texte  syriaque).  — 2.  Chez  les  Latins,  saint  Augus- 
tin a expliqué  au  peuple  d’tlippone  le  quatrième  Évan- 
gile : Traclatus  c.x.xiv  in  Evangelium  Joannis,  t.  xxxv, 
col.  1379-1976.  Le  vénérable  Hède  les  a résuim'.s  : Evan- 
gelii  Joanms  e.rpositio,  t.xcu,  coi.  Goô-'.y.iS.  S.ainl  Patère, 
t.  uxxix,  col.  1073-1086,  et  Alulfe,  ibid.,  col.  1239-1271), 

I ont  recueilli  dans  les  œuvres  de  saint  Gn’'goirc  le  Grand 
I les  explications  le  plus  souvenfallégoriques  de  quelques 
passages  du  quatrième  Évangile. 

2»  Au  moyen  âge.  — Saint  Bruno  d'Asti  a composé 
des  Commenlaria  in  Evangelium  Joannis,  t.  clxv,  col. 
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451-60i'.  Rupert  a publié  quatorze  livres  In  Evangelium  j 
S.Joannis,  t.  CLXix,  col.  205-826.  Il  ne  nous  est  parve-  i 
nu  (pie  le  prologue  et  quebpies  parties  du  commentaire 
de  Jean  Scot,  t.  cxxii,  col.  283-31-8.  D’Albert  le  Grand 
nous  avons  des  Enarvaliones  in  Joannem,  dans  Opéra, 
t.  XXIV,  Paris,  1899;  de  saint  Thomas  d’Aquin,  une  Eæpo- 
si/io  in  Evangelium  Joannis,  dans  Opéra,  t.  xix-xx, 
Paris,  1876;  de  saint  Bonaventure,  un  Commentarius  in 
Ev.  S.  Joannis,  dans  Opéra,  t.  vi,  Quaracchi,  1893,  p.  239- 
532,  et  des  CoUalioncs  inEv.  S.  Johannis,  ibicL.  p.  536- 
631.  Les  scholies  de  Bar  llébræus  sur  saint  Jean,  tirées 
de  son  Trésor  des  mgsières,  ont  été  éditées  par  Schwartz, 
Greg.  Bar  Ebhraga  in  Ev.  Joannis  commentarius, 
Gœttingue,  1878. 

3“  Dans  les  temps  modernes.  — 1.  Catholiipies  ; Ca- 
jetan,  dans  Opéra,  t.  iv,  Lyon,  1639;  Guillaud,  Enarra- 
tiones  in  Evangelium  Johannis,  Paris,  1550;  Tolet, 
In  sacras.  Joannis  Ev.  commentarii,  Cologne,  1589; 
Maldonat,  Comment,  in  guatuor  Evangelia,  Pont-à- 
Mousson,  1576-15>97  ; Ribera,  Comment,  in  Johannis 
Lyon,  1613;  .lansénius,  Tetrateuchus  sire  commen- 
tarius in  guatuor  Evangelia,  Louvain,  1639;  les  com- 
mentaires qui  embrassent  tout  l’Ancien  Testament  ou 
seulement  tout  le  Nouveau;  Klee,  Commentar  i'dier  das 
Evangelium  nach  Johannes,  Mayence,  1829;  A.  Maier, 
Commentar  iiber  das  Ev.  des  Joannes,  Carlsrnhe  et 
Fribourg-en-Brisgau,  1843-1815;  Patrizi,  In  Joannem 
comment.,  Rome,  1857;  Mesmer,  Erklurung  des  Johan- 
nes-evangeliums,  Insprüclv,  1860;  Bisping,  Erklurung 
des  Ev.  nach  Johannes,  Munster,  1869;  Haneberg, 
Evangelium  nach  Johannes,  édité  par  Sebegg,  2 in-8", 
Municb,  1878-1880  ; Corluy,  Comment,  in  Ev.  S.  Johan- 
nis,  2®  édit.,  Gand,  1880;  Poelzl,  Kurzgefasster  Com- 
mentar zum  Ev.  des  ht.  Johannes,  Gralz,  1882,  1896; 
Liagre,  Comment,  in  libros  hist.  N. T.,  t.  iii,  Tournai; 
Sebanz,  Commentar  über  das  Ev.  des  ht.  Johannes, 
Tubingue,  1885;  L.  Cl.  Fillion,  Évangile  selon  S.  Jean, 
Paris,  1887;  Mac  Evilly,  An  exposition  of  the  Gospel  of 
8'f.  John,  Dublin,  1889;  Klofutar,  L’oinmeiitarins  inEv. 
S.  Joannis,  ‘il  édit.,  Vienne,  1891;  Knabenbauer,  Com- 
ment. in  Ev.  secundum  Joannem,  Paris,  1898.  — 

2.  Protestants  ; Brentz,  In  D.  Johannis  Evangelium 
exegesis,  1531;  Calvin,  In  Evangelium  secundum  Joun- 
nem  commentarius,  Genève,  1535;  Lampe,  Comment, 
analgtico-exegeticus  tam  Uteralis  quam  realis  Evan- 
gelii  Joannis,  Amsterdam,  1721;  Lücke,  Commentar 
über  das  Evangelium  des  Johannes,  1820;  3«  édit., 
1810;  Ililgenl’eld,  Das  Evangelium  und  die  Briefe 
Johannis,  Halle,  1819;  Tlioluck,  Commentar  zu  dem 
Evangelium  des  Johannes,  Hambourg,  1827;  7“  édit., 
18.57;  Meyer,  Kritisch  exegetisches  Handbuch  über  das 
Evangelium  des  Johannes,  Gœttingue,  1832;  5=  édit., 
1869;  8c  édit.,  par  Weiss,  1893;  Luthardt,  Das  Johan- 
ncische  Evangelium , Nuremtjerg,  1850;  Ewald,  Die 
Juanneischrn  .S’r/iri/'/e/i,  Gœttingue,  1861-1862;  Heng.s- 
tenberg,  Das  Evangelium  des  heil.  Johannes,  Berlin, 
1861-1863;  ’L'.abmlein,  Commentar  über  das  Ev.  des 
Johannes,  Stuttgart,  1863;  Godet,  Commentaire  sur 
V Evangile  de  saint  Jean,  2 in-8“,  Paris,  1861-1865; 
Scbolten,  Ilet  evangelie  naar  Johannes,  1867;  E.  Reuss, 
La  théologie  johannigue,  Paris,  1870;  Abbott,  An  illus- 
tralcd  eommentarg  on  the  Gospel  of  St.  John,  Londres, 
1879;  Milligan  et  Moulton,  A popular  eommentarg  on 
the  Gospel  of  St.  John,  Edindjoiirg,  1880;  Westcott, 
St.  John  s Gospel,  Lomb’es,  1880;  Plummer,  The  Gospel 
according  lo  St.  John,  Londres,  1881  ; Watkins,  The 
Gospel  according  ta  St.  John,  Londres,  1881  ; Keil, 
Commentar  über  das  Evangeli  um  des  Johannes, 
Leipzig,  1881  ; Sadlor,  The  Gospel  according  lo  St.  John, 
Londres,  1883  ; IV’icbelbanss,  Das  Evangelium  des  .Johan- 
nes, Halle,  1881;  Hiigge,  Das  J ohan nes-Evangelium , 
Slullgarl,  I89i  ; H.  .1.  Holl/mann,  Johannes  Evange- 
lium, l'ribüurg-en-Brisgau,  1892.  E.  Mam;i:nut. 


12.  JEAN  (PREMIÈRE  ÉPITRE  DE  SAINT).  — I.  AU- 
THENTICITÉ. — Bien  qu’elle  soit  anonyme  et  qu’elle  n’ait 
pas  de  titre  qui  fasse  connaître  son  auteur,  la  première 
des  trois  Epitres  attribuées  à Tapùtre  saint  Jean,  est 
réellement  l’œuvre  du  disciple  bien-aimé  du  Sauveur 
et  de  l’Evangéliste.  Les  arguments  extrinsèques  et  intrin- 
sèques qui  prouvent  cette  authenticité  et  la  communauté 
d’origine  de  cette  Epitre  et  du  quatrième  Évangile,  em- 
portent la  conviction  de  la  majorité  des  critiques  et 
résistent  aux  objections  des  adversaires  de  l’authenti- 
cité des  deux  écrits. 

1°  Arguments  extrinsèques.  — La  première  Épître  de 
saint  Jean  était  déjà  connue  de  Polycarpe  et  de  Papias, 
disciples  Tun  et  l’autre  de  Tapôtre.  Saint  Polycarpe, 
Phil.,  VIII,  Funk,  Patrum  apostolic.  opéra,  Tubingue, 
1887,  t.  I,  p.  274,  appelle  « antéebrist  » quiconque  ne 
reconnaît  pas  que  .lésu.s-Cbrist  est  venu  dans  la  chair, 
et  sans  être  une  citation  textuelle  cette  déclaration  dépend 
évidemment  de  I Joa.,  vi,  2-3.  Au  témoignage  d’Eusèhe, 
IL  E.,  III,  39,  t.  XX,  col.  300,  Papias  reproduisait  des 
passages  empruntés  à la  R»  Épître  de  saint  Jean.  Sans 
doute,  Polycarpe  et  Papias  n’affirment  pas  que  l'Épître 
qu'ils  citent  est  l’œuvre  de  Tapôtre,  leur  maître;  mais 
ils  ne  disent  rien  à l’encontre  et  leurs  tihnoignages 
prouvent  à tout  le  moins  l’existence  de  cette  lettre,  que 
les  Pères  vont  attribuer  expressément  à saint  Jean. 
Saint  Irénée,  Conl.  hær.,  III,  xvi,  n.  8,  t.  vu,  col.  927,  cite 
deux  passages  de  cette  Épître,  Joa.,  iv,  1-3;  v,  1,  qu'il 
affirme  avoir  été  écrite  par  Jean,  le  disciple  du  Seigneur. 
Eusèbe,  U.  E.,  v,  8,  t.  xx,  col.  449,  confirme  qu'Irénée 
mentionnait  la  1>'«  Épître  de  Jean  et  en  citait  de  nom- 
breux passages.  Le  Canon  de  Muratori  rapporte  le 
premier  verset  de  cette  Épître  et  en  conclut  que  saint 
Jean  avait  été  le  témoin  oculaire  et  auriculaire  des  faits 
qu'il  raconte  etdes  miracles  du  Sauveur.  Voir  t.  ii,  col.  170. 
Tertullien,  De  præscript.,  33,  t.  ii,  col.  46,  signalant  les 
hérésies  que  les  apôtres  ont  combattues  dans  leurs  écrits, 
dit  que  saint  .lean,  d.ms  son  Epitre,  appelle  « antéchrists  » 
ceux  qui  nient  que  le  Christ  soit  venu  dans  la  chair  et  que 
.lésus  soit  le  Fils  de  Dieu.  Ct.  I Joa.,  iv,  2-3;  Adv.  Marc., 
iii,  8,  ibid.,  col.  331.  Il  cite  Adv.  gnost.  scorpiace,  12, 
t.  Il,  col.  147-148,  des  passages  de  cette  même  ixpitre,  qu'il 
attribue  à Tapôtre  Jean,  auteur  de  l’Apocalypse.  11  fait 
de  même,  Adv.  Praxeam,  15,  t.  ii,  col.  173.  Saint  Cy- 
prien  cite  divers  passages  de  cette  Épître  sous  le  nom 
de  Tapôtre  saint  Jean.  Epist.,  xxv,  n.  2,  t.  iv,  col.  296; 
Episl.,  LM,  2,  col.  360;  De  bono  palienliæ,  9,  col.  652. 
Clément  d’Alexandrie,  Pædag.,  ni,  11,  12,  t.  vni, 
col.  661,  677;  Strom.,  ii,  15,  col.  1004;  iii,  4,  5,  6, 
col.  1137,  1148,  1149,  et  Origène  agissent  de  même. 
De  orat.,  12-22,  t.  ix,  col.  484,  etc.  Eusèbe,//.  E.,  vi,  25, 
t.  XX,  col.  584,  témoigne  qu’Origène  n’avait  aucun 
doute  sur  l’origine  apostolique  de  la  P®  Épître  de  saint 
Jean.  Denys  d’Alexandrie,  qui  refusait  à Tapôtre  la 
paternité  de  l’Apocalypse,  ne  faisait  aucune  difficulté  de 
lui  attribuer  le  quatrième  Évangile  et  TÉpitre  catholique. 
Eusèbe,  II.  E.,  vu,  25,  t.  xx,  col.  697,  700.  H se  séparait 
ainsi  des  Aloges,  dont  il  avait  subi,  au  moins  indirecte- 
ment, Tintluence.  Ces  critiques  peu  avisés  sont  les  seuls 
qui,  dans  l’antiquité  chrétienne,  ont  rejeté  en  bloc  tous 
les  (‘crils  de  saint  Jean,  les  Épitres  aussi  bien  que  l’Evan- 
gile et  l’Apocalypse,  et  qui  les  ont  attribués,  pour  des 
motifs  critiques  etsans  argument  traditionnel,  à Théré- 
tiipie  Cérinthe.  S.  Épiphane,  llær.,  li,  3,  34,  t.  xu, 
col.  892,  949.  Leur  opposition  à l’authenticité  de  la 
h®  Epitre  de  saint  Jean,  n’a  été  reprise  que  par  quelques 
criticpies  modernes,  dont  les  arguments  purement  intrin- 
sèipies  n’ont  pas  obtenu  les  sullrages  de  tous  les  savants. 

2“  A rguments  intrinsèques.  — D'ailleurs,  la  T®  Épitre 
de  saint  Jean  a toujours  partagé  le  sort  du  quatrième 
Evangile  et,  comme  lui,  elle  a été  généralement  regardée 
comme  une  œuvre  apostolique.  Elle  a,  en  elTet,  avec 
lui  les  ressemblances  les  plus  frappantes,  au  point  que 
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les  adversaires  de  leur  origine  johannique  les  ont  altri-  ; 
biiés  tous  deux  au  même  auteur.  Les  commentateurs 
ont  relevé  entre  eux  de  nombreuses  ressemblances  de 
vocabulaire,  de  style  et  de  dialectique,  les  mêmes  expres- 
sions caractéristiques,  lesmêmes  images,  les  mêmes  répé- 
titions, les  mêmes  antithèses,  le  même  procédé  d'exposi- 
tion et  d’argumentation.  Les  deux  prologues  se  ressemblent 
pour  le  fond  et  la  manière.  Les  dogmes  enseignés  sont  iden- 
tiques; le  but  poursuivi  est  le  même.  C'est  le  même  accent, 
la  même  simplicité,  le  même  caractère.  Tout  concourt 
à faire  reconnaître  l'auteur  du  quatrième  Evangile.  S'il 
ne  se  nomme  pas,  s'il  se  tait  sur  ses  pia'rogatives  apos- 
toliques, il  ne  s'en  révèle  pas  moins  de  la  manière  la 
plus  manifeste.  Il  affirme  qu'il  a été  témoin  de  ce  qu'a 
fait  sur  terre  le  Verbe  de  vie;  il  parle  avec  autorité  et 
il  combat  les  erreurs  qui  commencent  à se  glisser  dans 
les  Églises.  Les  divergences  de  locutions  et  de  doctrines 
que  quelques  critiques  constatent  avec  complaisance 
et  non  sans  exagération,  voir  ,1.  Réville,  Le  qua- 
trième Évangile,  Paris,  iilOl,  p.  5'2-.üI,  ne  suffisent  pas 
à prouver  la  diversité  des  auteurs.  Si  donc  le  qua- 
trième Évangile  est  l'œuvre  de  l'apolro  .leaii,  la  Kpitre, 
qui  est  manifestement  du  môme  auteur,  a aussi  une 
origine  apostolique. 

IL  Intégrité.  — Si  l’origine  apostolique  de  la 
R®  Épitre  de  saint  Jean  n’a  jamais,  sinon  dans  ces  derniers 
temps,  été  sérieusement  contestée,  on  discute  depuis 
trois  siècles  sur  l’authenticité  du  verset  dit  des  trois 
témoins  célestes,  et  du  début  du  verset  suivant.  I Joa., 
V,  7-8;  "Oti  Tost;  eicr'iv  oî  gasrjpoüvTe;  [èv  xài  oupavoi,  ô 
TTXTy-p,  ô y.a'i  t'o  ayiov  Tvvsôpa,  xxt  ouvot  oi  xpeï;  ev 

e!<Tiv.  Ka'i  tpEî;  si'j'tv  o\  gaprjpoôvTî;  £v  -rij  'f^],  vô  ■xveôp.a 
xa';  TÔ  oScop  xaù  vb  ataa,  xx’i  oi  "051;  Et;  v'o  ev  etirtv.  La 
discussion  porte  sur  l’authenticité  des  mots  mis  entre 
crochets.  Existaient-ils  dans  le  texte  primitif  de  l’Epitre 
apostolique,  ou  bien  ne  sont-ils  pas  une  interpolation 
introduite  postérieurement  dans  les  manuscrits  de  la 
Vulgate  latine?  Pour  ré'pondre  à ces  questions,  il  est 
nécessaire  d'exposer  auparavant  les  éléments  du  pro- 
blème. 

1°  Manuscrits  grecs.  — De  tous  ceux  qui  sont  connus 
aujourd'hui  et  qui  ont  été  collationni's,  il  n'y  en  a ()ue 
quatre  qui  contiennent  le  verset  controversé.  Ce  sont 
des  cursifs,  de  date  assez  récente.  Le  plus  ancien,  le 
cursif  83  et  173  des  Actes,  qui  est  du  xi®  siècle,  ne  l'a 
qu’en  marge  et  d'une  écriture  qui  n’est  que  du  xvi®  ou 
du  xvii®  siècle.  Le  Codex  Ravianus,  qui  est  à Berlin, 
est  seulement  de  la  fin  du  xvi®  siècle  ou  du  commence- 
nn  nt  du  xvii®;  il  parait  n'être  qu'une  copie  de  l'i'ililion 
de  la  Polyglotte  d’Alcala.  Le  Moniforüanus,  cursif  61 
des  Évangiles,  au  Collège  de  la  Trinité,  à Dublin,  est  du 
commencement  du  xvi'  siècle.  On  pense  qu'il  est  le  ma- 
nuscrit anglais,  duquel  Érasme  a pris  le  verset  des 
trois  témoins  célestes  pour  sa  troisième  édition  du 
Nouveau  Testament  grec.  L’(Jttobonianus2üü  du  Vatican, 
cursif  162  des  Actes,  est  un  manuscrit  grec-latin  du 
XV®  siècle.  Les  onciaux  connus  et  la  masse  des  cursifs 
n'ont  pas  le  verset  discuté'.  Il  manque  aussi  dans  les 
manuscrits  des  Épistolaires  grecs  et  il  ne  se  trouve  pas 
même  dans  toutes  les  éditions  imprimées  de  l”A7iô(7"o),o;. 
En  y ajoutant  les  quelques  manuscrits  grecs  qui  sont 
censés  l'avoir  contenu,  on  n'arriverait  jamais  qu'à  un 
nombre  infime  de  documents  de  cette  sorte. 

2®  Versions.  — On  ne  connaît  aucun  manuscrit  de  la 
Peschito  qui  ait  ce  verset  et  les  éditions  imprimi'cs  qui 
le  reproduisent  ne  l’ont  qu’au  moyen  d’une  traduction 
faite  sur  le  texte  latin  de  la  Vulgate.  La  version  de  Plii- 
loxène  ne  l’a  pas  davantage.  On  ne  l'a  encore  retrouvé 
dans  aucun  manuscrit  des  versions  coptes  et  éthio- 
pienne. Les  anciens  manuscrits  arméniens  ne  le  con- 
tiennent pas,  et  les  plus  récents  qui  le  possèdent  ont 
subi  l'inlluence  latine  à partir  du  xii'  siècle.  Quant  aux 
inanuscrils  latins,  deux  seulement  des  anciennes  ver- 


sions le  reproduisent,  le  Monacensts,  g,  du  vi®  siècle, 
qui  parait  être  le  texte  dont  se  servait  Eulgence  de 
Ruspe,  et  le  Si)eculum,  m,  (|ui  a été  faussement  attri- 
bué à saint  Augustin,  et  qui  est  du  vm®  ou  du  ix®  siècle. 
Le  plus  grand  nombre  des  anciens  manuscrits  de  la 
Vulgate  hiéronymienne  ne  l’ont  pas.  On  le  trouve  dans 
la  Bible  de  Théodulfe,  9380,  à la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  du  vm®  siècle,  dans  le  Cavensis,  da  ix®  siècle, 
le  Toletanus,  du  x®,  et  le  Demidovianus,  du  xii®,  etc., 
mais  avec  des  transpositions  et  des  variantes  notables. 

A partir  du  xii®  siècle,  la  plupart  des  manuscrits  latins 
le  contiennent.  Son  absence  dans  les  anciens  manus- 
crits latins  est  constatée  par  le  célèbre  Prologue  aux 
E)iitres  catholiques,  faussement  attribué  à saint  Jérôme. 
Celte  pièce  est  déjà  reproduite  dans  le  Fuldensis 
et,  par  suite,  remonte  à la  fin  du  v®  siècle  ou  au 
commencement  du  vi«.  Or,  son  auteur  se  plaint  des  tra- 
d.ucteurs  latins  qui,  au  grand  détriment  de  la  foi,  ont 
omis  dans  leurs  versions  un  témoignage  si  important 
en  faveur  de  la  sainte  Trinité.  Pair,  lal.,  t.  xxix,  col. 
828-831. 

3®  Pères  et  écrivains  ecclésiastiques.  — I.  Antérieu- 
rement au  XII®  sièclci,  il  n’y  a pas  un  seul  écrivain  grec  qui 
ait  cité  expressément  le  verset  des  trois  témoins  célestes, 
soit  dans  un  commentaire  des  Épitres  catholiques,  soit 
dans  un  traité  théologique  sur  le  mystère  de  la  Trinité. 
On  a bien  signalé  dans  les  œuvres  des  Pères  grecs, 
de  prétendues  allusions  au  y.  7 du  chapitre  v de  la 
I'«  Épitre  de  saint  Jean;  mais  quand  on  examine 
de  près  ces  témoignages,  il  faut  convenir  qu’ils  se  rap- 
portent plutôt  à d’autres  passages  du  Nouveau  Testa- 
ment, dans  lesquels  l’unité  divine  est  explicitement 
affirmée.  Le  ÿ.  1 non  seulement  n’est  pas  cité,  iso- 
lément et  à part,  mais  il  manque  dans  les  écrits  des 
Pères  qui  citent  un  groupe  de  versets  contenant  le 
huitième  et  le  neuvième.  Ainsi  en  saint  Cyrille  d’Alexan- 
drie, Thésaurus,  t.  r.xxv,  col.  616,  et  dans  les  com- 
mentaires d’Œcuménius,  t.  cxix,  col.  676-677,  et  de 
Théophylacte,  t.  cxxvr,  col.  61.  Mais  au  iv®  concile  de 
Latran,  en  1215,  le  verset  des  trois  témoins  fut  cité  en 
grec  et  en  latin  dans  la  condamnation  de  Joachim  de 
Flore.  Mansi,  Concilia,  t.  xxii,  p.  98L  Cette  citation 
prouve  que  les  Grecs  le  recevaient  alors  aussi  bien  que 
les  Latins.  Des  écrivains  postérieurs,  Calecas,  De  jjrin- 
cipiis  fidei  calholicæ,  3,  t.  clii,  col.  516,  et  Joseph 
Bryenne,  cité  par  Griesbach,  Novuin  Testamcnium, 
1806,  t.  Il,  appendix,  l’ont  connu.  Aucun  écrivain  syrien 
ne  l’a  reproduit.  Au  rapport  de  Galanus,  Conciliatio 
Ecclesiæ  armenæ  cum  romana,  t.  i,  p.  436,  461,  478. 
des  évêques  et  des  conciles  arméniens  du  xiii®  et  du 
XIV®  siècle  citaient  ce  verset,  mais  on  ne  l’a  encore 
trouvé  dans  aucun  écrit  arménien  antérieur.  — 2.  Toute- 
fois, si  l'Église  orientale  ne  connaît  ce  verset  que  très 
tardivement,  les  écrivains  de  l’Église  latine  s’en  sont 
servis  plus  tôt.  Plusieurs  critiques  estiment  que  Ter- 
tullien,  A<lv.  Pra.veam,  2.5,  t.  ii,  col.  188,  en  parlani  cbi 
l’unité  divine  dans  la  trinité  des  personnes,  fait  allu- 
sion au  verset  contesté.  L'allusion,  il  faut  l’avouer,  n'est 
guère  transparente,  et  si  l'.U’ricain  vise  un  texte  sacré, 
c’est  plutôt  Joa.,  x,  30,  qui  est  imiiKhliatement  cité 
explicitement.  Le  témoignage  de  saint  Cy[irien,  De 
unit.  Ecclesiæ,  6,  t.  iv,  col.  519,  est  à première  vue 
plus  formel.  Au  passage,  Joa.,  x,  30,  révè(;ue  de  Car- 
thage joint  une  autre  citation  bibli(|ue  : Et  ilerum  de 
Pâtre  et  Filio  et  S2nj'ita  Sancto  scriplum  est  : Et  hi 
TRES  UNUM  SONT.  Ce  second  texte  scri[ituraire  relatif 
aux  trois  personnes  divines,  parait  bien  être  le  verset 
des  trois  ti'inoins  célestes.  Saint  Eulgence,  Ptcsponsio 
contra  .frianos,  I.  Lxv,  col.  224,  cite  le  verset  tout  en- 
tier de  la  première  Éihtre  de  saint  Jean  et  rapporle 
dans  ce  sens  le  t(''moignage  île  saint  Cyprien.  Une  allu- 
sion au  même  verset  se  retrouve  encore  dans  saint 
Cyprien,  Episl.  ad.  Jubaian.,  12,  t.  iii,  col.  1117.  Ûa 


1195  JEAN  (PREMIÈRE 

est  en  droit  d’en  conclure  que  révêque  de  Carthage 
lisait  ce  texte  dans  son  exemplaire  du  Nouveau  Testa- 
ment. Les  adversaires  de  l’authenticité  prétendent  que 
la  citation  : Et  hi  très  umnn  sunt,  est  empruntée,  non 
pas  au  y.  7,  qui  n'était  pas  encore  dans  la  Bible  latine, 
mais  au  % 8 que  beaucoup  de  Pères  ont  interprété  de 
la  Trinité  au  sens  mystique.  Il  est  juste  de  leur  répli- 
quer qu’on  ne  trouve  dans  les  œuvres  de  saint  Cyprien 
aucune  trace  de  cette  interprétation  mystique  et  que 
rien  n’autorise  à la  lui  attribuer,  sinon  le  témoignage 
de  Facundus  d’ilermiane,  Pro  defensione  trium  capit.,  i, 
3,  t.  Lxvii,  col.  535-53C,  qui  explique  les  paroles  de  saint 
Cyprien  dans  le  sens  de  l’interprétation  mystique  du  ÿ. 
8.  Les  autres  écrivains  de  l’Église  d'Afrique,  sauf  saint 
Augustin,  citent  fréquemment  ce  verset  contesté.  Ainsi 
saint  Fulgence,  en  dehors  du  passage  déjà  indiipié,  le 
reproduit  encore.  De  Trinit.,  4,  t.  lxv,  col.  500,  et  en 
tire  une  conclusion  dogmatique  pour  réfuter  Arius.  Le 
traité  Pro  /ide  cathoUca,  (]ui  est  attribué  à saint  Fulgence. 
mais  qui  est  plutôt  d'un  écrivain  africain  du  même 
temps,  contient  ce  verset  parmi  les  ti'inoignagos  invo- 
qués en  faveur  de  la  Trinité,  8,  t.  lxv,  col.  715.  Voir 
aussi  Contra  Fabiaman  fragm.,  21,  ihid.,  col.  777. 
Victor  de  Vite,  Lie  persecul.  vandaVica,  iii.  II,  t.  LViii, 
col.  227,  rapporte  une  profession  de  foi  des  évêques 
d Afrique  réunis  en  concile  en  484  dans  laquelle  le  ver- 
set de  saint  .lean  est  apporb'  en  preuve  de  l'unité  de 
nature  dans  la  trinitc''  des  personnes.  Vigile  de  Tapse  le 
cite  expressément  plusieurs  fois.  De  Trinit.,  i,  t.  lxii, 
col.  243,  240;  v,  col.  274;  x,  col.  207;  Contra  Varima- 
dum,  I,  5,  col.  359.  — Ces  t(''moignages  convergents  des 
('crivains  ecclésiastiques  de  l’.Rrique  seraient  assez 
concluants,  s’ils  n’étaient  contrebalancés  par  deux  faits 
certains,  qui  diminuent  leur  force  probante.  Le  premier 
de  ces  faits  est  la  divergence  des  citations  du  même  ver- 
set; le  texte  latin,  à tout  le  moins,  n'était  pas  encore 
dans  un  état  stable.  Le  second  fait,  qui  est  beaucoup 
plus  important,  est  le  silence  du  grand  docteur  de 
l’Afi'ique,  saint  Augustin.  Non  seulement  on  ne  trouve 
nulle  part  dans  ses  œuvres  si  nombreuses  ni  une  cita- 
tion nette  et  explicite  du  ÿ.  7,  ni  même  une  allusion, 
mais  dans  son  traité  Contra  Maximinum,  ii,  22,  n.  2- 
3,  t.  XLii,  col.  794-795,  scrutant  tous  les  passages  bi- 
bliques où  se  lisent  les  mots  : tamrn  siait,  il  ne  connaît 
de  l’apôtre  saint  Jean  dans  l'Épitre  comme  verset  des 
trois  témoins  que  le  y.  8,  qu’il  entend  mysli(iuement 
de  la  sainte  Trinité.  Dom  Sabatier,  BibUorurn  sac.  lati- 
næ  versiones  antiguæ,  Reims,  1743,  t.  iii,  p.  978,  en  a 
conclu  : « Il  est  plus  clair  que  le  jour  que  saint  Au- 
gustin ne  connaissait  pas  le  verset  7.  i — 3.  Si,  quit- 
tant l’Afrique,  nous  interrogeons  les  écrivains  ecclé- 
siastiques des  autres  provinces  de  l’Fglise  latine,  nous 
constatons  dans  les  œuvres  de  saint  Jérome,  le  même 
silence  que  dans  celles  de  saint  Augustin.  On  a parfois 
invoqué  son  li'moignage,  mais  c’est  en  lui  attriljuant  le 
Prologue  aux  Epitres  catholitjucs,  qui  contient  tant 
d'indices  de  non  autbenticité,  et  cpii  lui  est  postérieur 
en  date.  Toutefois  d’autres  écrivains  latins  connaissent 
le  verset  des  trois  témoins  célestes.  Un  évêque  espagnol, 
l'hérétique  l’riscillien,  Tract,  i apologet.,  dans  Corpus 
script.  eccL,  in-8“.  Vienne,  1889,1.  xviii,p.  6,  le  cite  sous 
cette  forme  particulière  ; Sicut  .Joannes  ait  ; Tria  sunt 
cjuæ  testimonium.  dicunt  in  terra,  agua,  caro  et  san- 
giiis  : et  hæc  tria  in  unum  sunt;  et  tria  sunt  quæ  testi- 
monium dicunt  in  coda,  l'ater,  Verbum  et  Spiritus  ; 
et  hæc  tria  umnn  sunt  in  Christo  Jesu.  La  formule 
actuelle  est  reproduite  par  saint  Kucher,  Liber  formu- 
luriim,  II,  n.  3,  t.  l,  col.  770;  mais,  Instruct.,  i,  ibid., 
col.  810,  cet  écrivain  ne  cite  que  le  verset  8.  Cassiodore, 
Complcxiones  in  Epist.  Apnst.,  t.  i.xx,  col.  1373,  résume 
le  texte  du  cliapitre  v de  la  R°  Epilre  de  saint  Jean  de 
façon  à y inclure  le  y.  7,  mais  à la  suite  du  y.  8.  A par- 
tir do  cette  époque,  le  y.  7 gagne  de  plus  en  plus  du 
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terrain  dans  l’Église  latine;  il  est  généralement  cité  par 
tous  les  écrivains  du  moyen  âge,  et  on  peut  dire  qu’il 
fut  dès  lors  d’un  usage  universel  dans  l’Eglise  latine. 

4“  Arguments  intrinsèques.  — Si  on  considère  le 
texte  en  lui-même,  on  constate  qu’il  est  en  parfaite  con- 
formité avec  le  style  et  les  enseignements  de  saint  Jean. 
Les  expressions  employées  sont  propres  au  langage  de 
l’apôtre,  ainsi  ga;.<Tupeîv  pour  exprimer  le  témoignage 
rendu  aux  personnes  divines  ; ainsi  Aoyo;  et  Ilve-jga  pour 
désigner  la  deuxième  et  la  troisième  personnes  de  la  Tri- 
nit(‘;  ainsi  la  formule  y.at  o'jtoi  ol  xpefj  '£v  tliji'i.  On 
objecte,  il  est  vrai,  que  saint  Jean  appelle  ailleurs  la  troi- 
sième personne  ib  tïyiov  IIve-j(xy,  que  les  mots  èv  tw 
o-jpavo)  rendent  la  phrase  obscure.  Enfin,  il  est  difficile 
de  soutenir  que  le  contexte  exige  nécessairement  le  f.  7, 
car  le  lien  logique  des  idées  se  justifie  suffisamment  en 
son  absence.  L.  Janssens,  Summa  theologica,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1900,  t.  iii,  p.  154-161.  — S’appuyant  sur 
ces  arguments,  les  critiques  se  sont  divisés  en  deux 
camps  opposés.  Les  uns,  frappés  surtout  de  l’absence 
du  y.  7 dans  les  documents  les  plus  anciens,  manuscrits, 
versions,  écrits  des  Pères,  et  aussi  des  variantes  nom- 
breuses qu’il  présente  aux  premiers  moments  où  l’on 
constate  son  existence,  le  tiennent  pour  une  interpola- 
tion qui  s’est  glissée  au  v®  siècle  de  notre  ère  dans  la  Bi- 
ble latine,  en  Afrique  ou  en  Espagne.  Il  serait  une  for- 
mule théologique,  énonçant  clairement  l’unité  substan- 
tielle des  trois  personnes  divines,  qui  de  la  marge  des 
manuscrits  se  serait  introduite  dans  le  texte  et  y aurait 
peu  à peu  obtenu  droit  de  présence.  Los  autres,  consi- 
dérant surtout  les  témoignages  des  écrivains  ecclésias- 
tiijues  latins,  concluent  qu’il  a toujours  existé  dans  la 
version  latine  dont  l’Église  romaine  s’est  servie  et  que 
le  concile  de  Trente  a déclarée  authentique,  et  que,  par 
conséquent,  il  est  original  et  primitif.  Si  les  premiers  ont 
à expliquer  1a  date,  le  lieu  et  les  motifs  de  l’interpola- 
tion, les  seconds  doivent  rendre  compte  de  l’omission 
du  jt.l  dans  le  plus  grand  nombre  des  manuscrits  et  de 
son  absence  dans  les  œuvres  des  Pères  grecs,  syriens, 
arméniens,  et  dans  celles  des  principaux  Pères  latins. 
L’omission  dans  tant  de  manuscrits  ne  se  justifie  pas 
complètement  par  l'iiypothèse  d'une  erreur  de  transcrip- 
tion en  raison  d’un  ô;j.oioTÉ>.euTov,  c’est-à-dire  de  la  res- 
semblance d’une  partie  des  jt.  7 et  8,  ressemblance  qui 
auraitamené  les  copistes  à sauter  le  y.  7,  ni  par  l’bypo- 
Ihèse  d’une  alli'‘ration  des  manuscrits  faite  par  les  Ariens. 
Le  non-enqdoi  par  les  anciens  Pères  ne  s’explique  suf- 
fisamment ni  par  la  loi  du  secret  qui  n’a  jamais  défendu 
d’enseigner  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  ni  par  la 
prudence  des  Pères  qui,  dans  leurs  discussions  avec  les 
lii'Tétiques,  n’invoquaient  pas  un  texte  dont  leurs  adver- 
saires rejetaient  l’autorité.  A s’en  tenir  au  point  de  vue 
purement  criti(}ue,  il  reste,  des  deux  cotés,  des  difficul- 
tés à résoudre,  quoique  les  arguments  défavorables  à 
l’authenticité  paraissent  prédominer. 

Mais  le  théologien  et  même  le  simple  fidèle  ont  d’au- 
tres devoirs  que  le  critique,  si  une  autorité,  à laquelle 
ils  doivent  le  respect,  leur  impose  formellement  l’obli- 
gation de  ne  pas  rejeter  un  texte  que  la  critique  seule 
est  impuissante  à démontrer  authentique,  ür,  bien 
qu’on  ne  puisse  pas  affirmer  avec  une  certitude  abso- 
lue que  le  concile  de  Trente,  en  déclarant  la  Vulgate 
latine  autbenti(iue,  ait  englobé  dans  cette  authenticité 
extrinsèque  un  verset,  dont  il  n’a  pas  été  question  une 
seule  fois  dans  les  débats  préliminaires,  ni  que  les 
papes  Sixte  V et  Clément  VllI,  en  présentant  à l’Eglise 
ï’i'alition  officielle  de  cette  Vulgate  latine,  en  aient  rendu 
obligatoire  tout  le  contenu,  même  tons  les  passages  dog- 
matiques, puisqu’ils  ont  reconnu  que  cette  édition  n’était 
pas  absolument  parfaite,  néanmoins  pour  mettre  fin  aux 
discussions  dont  l’authenticité  du  y.  7 de  la  première 
E[>itre  de  saint  Jean  avait  éti''  l’objet,  il  est  inter\enu,  le 
13  janvier  1897,  une  décision  du  Saint-Uflice,  approuvée- 
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deux  jours  plus  tard  par  Léon  XIII,  déclarant  qu'on  ne 
peut  pas  tuto  nier  ni  meme  révoquer  en  doute  l’authen- 
ticité de  ce  verset.  Tout  catholique  doit  se  sounietire  à 
cette  décision  disciplinaire  et  maintenir  te  verset  con- 
testé dans  les  éditions  du  Nouveau  Testament.  — Cf. 
Wiseman,  Lettres  sur  la  première  Epifre  de  saint  Jean, 
dans  Mélanges,  trad.  F.  de  Bernhardl,  Paris,  1858,  p.  223- 
290;  Le  Itir,  Études  bibliques,  Paris,  1869,  t.  ii,  p.  1-89; 
Danko,  Ilistoria  revelalionis  divines  N.  T.,  Vienne, 
1867,  p.  506-512;  Franzelin,  Tractatus  de  Deo  trino, 
3'  édit.,  Rome,  1881,  p.  41-80;  Cornely, /ntroductio  spe- 
cialis  in  singulos  N.  T.  libros,  Paris,  1886,  p.  668-682; 
P.  Martin,  Introduction  à la  critique  textuelle  du  N.  T., 
partie  pratique,  Paris,  1885-lS86{autog.),  t.  v;  LL,  Le  ver- 
set des  trois  témoins  célestes,  I Joa.,  v,  7,  et  la  critique 
biblique  contempoi'aine,  Lmiens,  1887;  Sludium  Soles- 
rnense.  De  Deo  trino,  Solesmes,  1891,  p.  32-47  ; Lamy, 
La  dérision  du  Saint-Office  sur  I Jean,  v,  7,  dans  la 
Science  catholique,  1898,  t.  xii,  p.  97-123;  M.  tletze- 
nauer,  ’H  y.aivà  A'.a6ï)/.Y;,  Insprück,  1898,  t.  ii,  p.  385-394; 
Ici.,  Wesen  und  Principien  der  Bibelkritih , Insprück, 
1900;  L.  .lanssens,  Summa  lheologica,  Fribourg-en- 
Br.,  1900,  t.  III,  p.  136-166;  K.  Kunstle,  Gomma  Jo/iaw- 
neum,  Fribourg-en-Br.,  1905. 

III.  Destixatiox  et  but.  — 1»  Destination.  — L’auteur 
ne  fournitaucune  indication  précise  à ce  sujet.  Sa  lettre 
n’a  ni  titre,  ni  adresse  au  début,  ni  salutations  à la 
lin.  Saint  Augustin,  Quæst  Evangel.,  ii,  39,  t.  xxxv, 
col.  1353;  In  Epist.  Joa.  ad  Parthos  tract.,  x,  col. 
1977,  lui  donne  le  nom  d'Épiire  aux  Parlhes.  D'autres 
écrivains  latins  répètent  ce  titre.  Vigile  de  Tapse,  Cont. 
Varimad.,  i,  5,  t.  lxii,  col.  359;  Cassiodore,  De  instit. 
div.  litt.,  14,  t.  Lxx,  col.  1125,  etc.  On  en  pourrait  con- 
clure que  cette  Épitre  a été  envoyée  aux  chrétiens  qui 
habitaient  chez  les  Parthes.  Mais,  outre  que  saint  .lean 
n’est  jamais  allé,  que  l’on  sache,  dans  cette  contrée  de 
l'empire  perse,  rien  dans  le  contenu  de  l’Cpitre  ne  jus- 
tifie cette  attribution.  On  admet  généralement  aujour- 
d’hui que  le  titre  d'Epistota  ad  Parthos  est  le  résultat 
d'une  erreur  de  lecture.  On  pense  que  le  titre  Tipà; 
■napOsvoo;,  donné  à la  IP  Épitre  de  saint  .lean,  voir  Clé- 
ment d’.Alexandrie,  Adumbratio  in  II  Joa.,  t.lx,  col.  737, 
aurait  été  rapporté  à la  P«,  et,  par  suite  de  l'abréviation 
Ts’o;  7:4p0oo:,  interprété  faussement  ad  Parthos.  A dé- 
faut d'indications  certaines  fournies  par  l’apôtre  ou  par 
la  tradition,  les  critiques  en  sont  réduits  à déterminer 
quels  furent  les  destinataires  de  l’Kpitre,  d’après  le  con- 
tenu de  la  lettre  elle-même.  Elle  leur  parait  adressée  à 
des  chrétiens,  sortis  pour  la  plupart  de  la  gentilité,  car 
la  recommandation  de  s’écarter  des  idoles,  I .loa.,  v,  21, 
ne  conviendrait  guère  à des  judéo-chrétiens.  D’autre 
part,  l'apôtre  se  montre  très  familier  avec  ses  lecteurs; 
il  les  connaît  très  bien,  comme  ayant  vécu  longtemps 
au  milieu  d'eux.  Enfin,  il  les  prémunit  contre  des  lié- 
rétiques  qui  cherchent  à nqiandre  leurs  erreurs  dans 
les  églises.  Il  en  résulte  que  saint  .lean  s’adresse  aux 
chrétiens  d’Asie  Mineure,  qu’il  a évangélisi'‘S  si  long- 
temps et  qui  sont  en  butte  aux  attaques  de  l'erreur.  Sa 
lettre  n'est  envoyée  ni  à dos  particuliers,  ni  à une  seule 
Église,  mais  plutôt  aux  diverses  Églises  qu’il  a adminis- 
trées depuis  Éphèse.  C’est  donc  une  lettre  circulaire 
ou  encyclique. 

2'>  Dut.  — Pour  le  fixer,  il  faut  recourir  aux  seuls  ar- 
guments internes.  Les  criticiues  les  ont  interprétés  dans 
un  sens  un  peu  dilli'rent.  —I.  Beaucoup  de  commen- 
tateurs modernes,  considérant  les  ressemblances  saisis- 
santes de  fond  et  de  forme  et  la  communauté  de  but  di- 
rect de  cette  Épitre  et  du  quatrième  Évangile,  en  ont 
conclu  'que  la  lettre  était  destinée  à servir  de  pn'-face, 
d introduction  ou  de  lettre  d'envoi  à l'Evangile.  Selon 
eux,  l'apôtre,  voulant  adresser  son  Évangile  aux  Eglises 
d'.\sie  Alineure,  leur  en  aurait  exposé  à part  le  sujet  et 
le  but,  comme  pour  les  préparer  à le  mieux  compren- 
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dre  et  à retirer  plus  de  fruit  de  sa  lecture.  D’où  l’Épitre 
est  moins  une  lettre  qu’un  traité,  qu’une  instruction 
pastorale  sur  la  divinité  de  .lésus-Christ  et  une  réfuta- 
tion des  erreurs  opposées.  L’envoi  de  l’Évangile  aurait 
été  l'occasion  de  la  composition  de  celte  Epitre.  Ces  con- 
clusions ne  sont  pas  certaines,  et  il  ne  semble  pas  néces- 
saire que  saint  .lean  ait  dû  écrire  une  lettre  d’envoi  pour 
présenter  son  Évangile.  Son  autorité  était  assez  grande 
pour  le  faire  accepter  partout,  d’autant  que  la  lettre 
d’introduction  ne  contient  pas  plus  de  renseignements 
personnels  que  l’Évangile  lui-même.  — 2.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  but  direct  de  l’apôtre  et  de  combattre  les  fausses 
doctrines  qui  se  répandaient  dans  les  Églises  de  l’Asie 
Mineure.  Il  est  polémique  et  il  vise  les  hérétiques  qui 
divisaient  la  personne  de  .lésus-Christ,  attaquaient  le 
mystère  de  l’incarnation  et  liraient  les  conséquences 
morales  de  leurs  erreiu’s  en  prêchant  la  discorde  et  la  dis- 
solution la  plus  effrénée.  Par  suite,  les  enseignements 
de  saint  Jean  sont  tour  à tour  dogmatiques  et  moraux. 
En  même  temps  qu’il  affermit  les  chrétiens  dans  la  foi 
à la  divinité  de  Jésus-Christ,  à la  réalité  de  son  sacri- 
fice et  à l’universalité  de  la  rédemption,  il  s’efforce  de  les 
convaincre  de  la  nécessité  de  pratiquer  la  vertu,  et  no- 
tamment la  charité  fraternelle.  Les  erreurs  qu’il  com- 
hat  sont  celles  de  Cérinthe,  des  Ébionites  et  des  Nico- 
laïtes. 

IV.  Temps  et  lieu.  — Si  la  P«  Épitre  de  saint  Jean 
a servi  de  lettre  d’envoi  de  l’Évangile,  elle  aurait  donc 
été'  composée  au  mémo  temps  à peu  près  et  au  môme 
lieu  que  cet  Évangile.  Les  critiques  qui  n’admettent  pas 
celte  opinion,  reconnaissent  cependant  que  l’Epitre  a été 
composée  après  le  quatrième  Évangile,  par  conséquent 
dans  les  dernières  années  du  P''  siècle  et  à Ephèse,  où 
saint  Jean  est  mort.  Il  est  impossible  de  préciser  davan- 
tage la  date  de  la  publication  de  cette  lettre. 

V.  Contenu  et  division.  — L’apôtre  annonce  aux 
chrétiens  ces  trois  vi'rités  ; I”  que  Jésus-Christ  est  vrai- 
ment Fils  de  Dieu  et  en  même  temps  vraiment  homme, 
qu'il  a effacé  leurs  péchés  et  qu'il  est  médiateur  auprès 
de  son  Père;  2°  qu’ils  doivent  s’aimer  les  uns  les  autres; 
3°  qu’il  s doivent  ha'ir  le  monde.  Mais  au  lieu  de  les  exposer 
sé'parément  et  méthodiquement,  il  passe  constamment 
de  l’une  à l'autre,  en  revenant  sur  ses  précédents  ensei- 
gnements et  répétant  familièrement  sa  doctrine.  Par 
suite,  il  est  à peu  près  impossible  de  faire  une  analyse 
logique  de  sa  D=  Epitre.  L’analyse  qui  suit  n’est 
donc  qu’une  énumération  des  pensées  de  l’apôtre  dans 
l’ordre  de  leur  exposition.  Après  un  court  exorde,  i,  1-4, 
dans  lequel  saint  Jean  semble  présenter  son  Évangile 
aux  fidèles,  il  expose  ; 1»  que  Dieu  est  lumière,  i,  5,  et 
il  en  conclut  que  les  chrétiens  doivent  être  des  enfants  de 
lumière,  ÿ.  6, 7,  en  confessant  (|u’ils  sont  pécheurs,  ÿ.  8-10, 
en  ne  péchant  plus  et  en  gardant  les  commandements, 
H,  1-6,  en  pratiquant  enfin  le  précepte  de  la  charité 
fraternelle,  ÿ.  7-11.  Pour  les  amener  à être  des  hommes 
de  vertu,  f.  12-14,  il  leur  signale  deux  vices,  que  les 
enfants  de  lumière  ne  doivent  pas  suivre  l'amour  du 
monde,  ÿ.  15-17,  le  commerce  avec  les  hérétiques,  qui 
nient  Jésus-Christ  et  le  Père.  y.  18-23.  En  les  fuyant,  ils 
resteront  fidèles  aux  enseignements  de  la  foi  et  se  pré- 
pareront au  second  avènement  de  Jésus,  ÿ.  24-29.  — 
2'’  Les  chri'‘tiens  sont  les  eiil’ants  de  Dieu,  iii,  1,  2.  Ils 
doivent  en  remplir  trois  conditions  : 1.  ils  doivent  être 
saints  et  ne  pas  commettre  le  péché,  qui  les  rendrait  fils 
du  diable,  y.  3-8;  2.  ils  doivent  pratiquer  la  charité'  fra- 
ternelle, que  détestent  les  fils  du  démon,  ;î'.  10-15,  qu'a 

! pratiquée  le  Christ,  ÿ.  16-18,  et  dont  les  fruits  sont  la  con- 
fiance en  Dieu  et  l’exaucement  des  prières,  V.  19-22; 
3.  ils  doivent  croire  au  Fils  de  Dieu,  ÿ.  23-24,  malgn''  l’en- 
seignement des  faux  docteurs,  iv,  1-3,  que  les  enfants  de 
Dieu  n’écoutent  pas,  y. -4-6.  — 3'’Leschr(''liensse  reconnais- 
s'  nt  à la  [iratiqne  (le  la  charilé.  Dion  leur  en  a donné 
l'exemple,  eu  livrani  son  Fils  pour  eux,  ÿ.  7-11.  Ellepro- 
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cure  Tunion  à Dieu,  la  foi  et  la  confiance,  y.  12-21.  La  foi 
est  le  principe  de  la  charité  ; elle  fait  aimer  Dieu  et  le  pro- 
chain et  elle  assure  la  victoire  sur  le  monde  et  la  vie 
éternelle,  v,  1-12.  — Épilogue.  Saint  Jean  a écrit  pour 
que  la  foi  produise  ces  fruits  dans  l'àme  de  ses  lecteurs; 
il  leur  recommande  encore  de  s'abstenir  du  péché,  de 
fuir  le  inonde  et  d’éviter  l’idolâtrie,  v,  13-21. 

VI.  Commentaires.  — 1»  Des  Pères.  — Clément 
d'.Llexandrie,  Adumbrat.  in  Epist.  I Joa.,  t.  ix,  col.  733- 
738  ; Didyme,  In  Epist.  1 ,foa.  cnarral  .,t.  xxxix,  col.  1775- 
1808;  S.  Augustin,  hi  Epist.  Joa.  ad  Parlhos  tract.  X, 
t.  XXXV,  col.  1977-2062;  Cassiodore,  Coniplexiones  in 
Epist.  apostol.,  Epist.  S.Joa.adParthos,  t.LXX,  col.  1369- 
1374;  Bede,  E.vposit.  in  1 Epist.  S.  Joa.,  t.  xciii,  col.  85, 
120;  Walafrid  Slrahon,  Glossa  ordinaria,  Epist.  I B.  Joa., 
t.  cxiv,  col.  693-704;  Œcumenius,  Comment,  in  Epist. 

] Joa.,  t.  cxix,  col.  617-681;  Théophylacte,  Exposit.  in 
Epist.  1 S.  Joa.,  t.  cxxvi,  col.  9-66.  — 2" Du  moyen  âge.  — 
Martin  de  Léon  a fuit  un  connnentaire  pliitùt  hornih'tique 
qu’exégétiqiie  de  la  Épitre  de  saint  Jean.  Nicolas  de 
Gorham,  E.cposit.  inseptem  Epist.  canonicas,  attribuée 
à saint  Thomas  d’Aquin,  Opéra,  Paris,  1876,  t.  xxxi, 
p.  42 1-463  ( pou r la  première  Kpitre).  Hugues  de  Saint-Cher. 
Nicolas  de  Lyre  et  Denys  le  Charireux  ont  commenté 
celte  Lpiire  dans  leurs  commentaires  sur  la  Bible  entière. 

— 3<'  Des  tc7)ips  modernes.  — Sans  parler  des  commen- 
tateurs qui  ont  expliqué  toute  la  Bible  ou  seulement  le 
Nouveau  Testament,  nous  signalerons  les  ouvrages  d’Es- 
tius,  de  Lorin,  de  Justiniani,  de  Sérarius,  de  Capiton,  de 
M.  de  Palacios  et  de  Fromond  sur  les  sept  Kpitres  catho- 
liques. Nous  y joindrons  ceux  de  Bisping,  de  Drach,  de 
Dewilly  et  de  Maunoury  au  xix<^  siècle.  Des  commentaires 
protestants,  on  peut  citer  ceux  d’ülshausen,  de  Meyer, 
de  Lange  et  de  Wette.  Tous  les  Manuels  exégétiques 
d’.yilemagne  et  d’Angleterre  contiennent  un  commentaire 
de  la  P“  Épitre  de  saint  Jean.  E.  Mangenot. 

13.  JEAN  (SECONDE  ÉPITRE  DE  SAINT).  — I.  Al  - 

TiiENTiciTÉ.  — Bien  qu’elle  soit  anonyme  et  que  son 
auteur  ne  se  fasse  directement  connaître  que  par  le  titre 
de  t: jcijS'jTSpo:,  cette  seconde  Épitre  a été  justement, 
comme  la  première,  attribué'e  à Tapotre  saint  Jean. 

1»  Arguments  extrinsèques.  — Des  allusions  évidentes, 
faites  par  les  Peres  apostoliques,  prouvent  au  moins  son 
existence,  sinon  son  attribution  à saint  Jean.  Saint  Poly- 
carpe,  Philip.,  vu,  3,  dans  Funk,  Opéra  Pair,  apostol., 
Tubingue,  1887,  t.  i,  p.  274,  cite  II  Joa.,  7,  plutôt  que 
I Joa.,  IV,  2,  3.  Saint  Ignace,  Smyrn.,  iv,  1,  ibid .,  p.  236, 
donne,  au  sujet  des  In.'n'diques,  les  mêmes  avis  que  II  Joa., 
JO,  II.  Saint  Irénée,  Cont.  hær.,  i,  16,  n.  3,  t.  vu,  col.  633, 
cite  II  Joa.,  1 1,  comme  une  jiarole  de  Jean,  disciple  du  Sei- 
gneur. Il  fait  de  même,  iii,  16,  n.  8,  col.  927,  pour  II  Joa., 

7,  8,  tout  en  rapportant,  par  erreur  de  mémoire,  celte 
parole  à la  pe  Épitre  de  saint  Jean.  Le  Canon  de  Muratori 
parle  des  Epitres  de  saint  Jean  au  pluriel,  en  citant  un 
verset  do  la  P'.  Voir  t.  ii,  cul.  170.  Ce  pluriel  est  à tout 
le  moins  une  attestation  favorable  à la  IP  Epiire,  car  plus 
loin  l’auteur  de  ce  canon  mentionne  explicitement  deux 
Épitres  catholiques  de  saint  Jean.  11  semlde  dire  toute- 
fois (ju’elles  ont  été  écrites  par  les  amis  de  .lean  en  son 
honneur  comme  la  Sagesse  de  Salomon.  Tertullien.  De 
pudic.,  19,  t.  Il,  col.  1020,  parlant  de  la  P'  Epiire  de  Jean, 
dit  expressément  ipi’etle  est  la  <■  première)).  Sa  façon  de 
s’exprimer  manifeste  qu’il  connait  au  moins  une  « se 
conile  » lettre  du  même  écrivain.  Dans  un  concile  de 
Cairlliage,  tenu  sous  saint  Cyprien,  un  évêque  nomni('‘ 
Aun'lien,  a citi'  II  Joa.,  10-11,  comme  parole  de  l’apôtre 
saint  Jean.  Pair,  lat.,  I.  iii,  col.  1072.  Clément  d'Alexan- 
drie t<hn()igne  de  la  mi''ine  manière.  Il  cite  la  P®  Epitre 
de  saint  Jean  comme  « la  plus  grande  » des  Épitres  de 
l’apôtre,  Slrom.,  ii,  15,  t.  vni,  col.  ioOl;  il  en  connaît 
donc  au  nioiiis  une  plus  petite.  Il  a,  il’ailleurs,  « coin-  1 
iiicnlé  » la  II",  t.  IX,  Col.  737-710.  Ûrigène,  In  lib.  Jesu  ' 
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Pave,  hom.  vu,  1,  t.  xii,  col.  8.57,  attribue  à saint  Jean 
plusieurs  Epitres.  Dans  un  fragment  de  son  commen- 
taire sur  l’Évangile  de  saint  Jean,  rapporté'  par  Eusèbe, 
II.  E.,  VI,  25,  t.  XX,  col.  58i,  il  sait  qu’il  existe  des 
doutes  sur  l’authenticité  de  la  IP  et  de  la  IIP  Épitres  de 
saint  Jean;  mais  s’il  les  mentionne,  il  ne  les  approuve 
pas  entièrement.  Saint  Denys  d’Alexandrie,  l’adversaire 
ré'solu  de  l’origine  johannique  de  l'Apocalypse,  loin 
de  douter  de  Tatlribution  de  la  IP  et  de  la  HP  Épitres  à 
saint  Jean,  se  sert  de  la  dilférence  qu’il  remarque  entre 
elles  et  l’Apocalypse  pour  attaquer  celte  dernière.  Eu- 
sèbe, H.  E.,  VII,  25,  t.  XX,  col.  700.  Saint  Jérôme  attribue 
trois  Épitres  catholiques  à saint  Jean,  Epist.,  lui,  n.  8, 
t.  XXII,  col.  518,  et  la  seconde  nommément.  Epist., 
cxxiii,  12;  cxLvi,  1,  col.  1053-1054,  1193.  Cependant,  il 
sait  que  la  IP  et  la  IIP  sont  attribuées  au  prêtre  Jean, 
dont  on  montre  encore  le  sépulcre  à Éphèse,  De  vir. 
illust.,  9,  t.  XXIII,  col.  635,  et  dont  parle  Papias,  ibid.,  18, 
col.  670.  Il  afiirme  même  que  celte  attribution  des  deux 
dernières  Épitres,  non  à l’apôtre  Jean,  mais  au  prêtre 
Jean,  est  admise  par  la  plupart  des  anciens.  Mais  cette 
afiirmalion  est  contraire  aux  faits,  tels  qu’ils  résultent 
de  notre  pn''cédent  exposé.  Origène  qui,  comme  on  l’a 
vu  plus  haut,  a mentionné,  sans  les  approuver,  des  doutes 
contraires  à l’authenticité  johannique  de  ces  deux  Épitres, 
n’a  pas  parlé  du  prêtre  Jean.  L’opinion  rapportée  par 
saint  Jérôme  est  celle  d’Eusébe  de  Césarée.  Celui-ci  range 
parmi  les  Écritures  contestées  la  IP  et  la  IIP  Épitre  de 
saint  Jean,  qu’elles  aient  réellement  été  écrites  par 
l évangéliste  ou  par  un  autre  écrivain  du  même  nom. 
II.  E.,  III,  25,  t.  XX,  col.  269.  Cependant,  il  n’avait  pas 
hésité  à les  attribuer  à Tapôtre  et  à l’évangi'diste.  Dem. 
ev.,  III,  5,  t.  XXII,  col.  216.  Sous  Tinlluence  de  saint  Jé- 
rôme peut-être,  le  canon  biblique  du  pape  saint  Damase, 
reproduit  plus  tard  par  le  pape  saint  Gélase,  a maintenu 
la  distinction  des  deux  Jean,  attrilmant  la  P=  Épitre  à 
l’apôtre  et  les  deux  autres  à un  autre  Jean,  prêtre.  Voir 
t.  Il,  col.  178.  Mais  le  concile  d’Hippone,  tenu  en  393, 
saint  Augustin,  De  doct.  christ.,  ii,  8,  t.  xxxiv,  col.  41, 
et  la  lettre  du  pape  saint  Innocent  1"  à l’évêque  de  Tou- 
louse ont  rétabli  l’attribution  des  trois  Épitres  à l’apôtre 
Jean.  De  cet  exposé,  il  résulte  clairement  que  la  tradi- 
tion ecclésiastique  est  favorable  à l’authenticité  johan- 
nique de  la  IP  Épitre,  et  on  ne  peut  pas  nier  que  les 
anciens  en  majorité  n’aient  reconnu  cette  Épitre  pour 
l’œuvre  de  l’apôtre  saint  Jean.  Le  contenu  de  ce  petit 
écrit  n’est  pas  opposé  à cette  attribution. 

2°  Arguments  intrinsèques.  — L’origine  apostolique 
de  la  IP  Épitre  est  connrmi''e  par  sa  ressemblance  de 
fond  et  de  forme  avec  la  P=  et  avec  le  quatrième  Évan- 
gile. Ce  sont  les  mêmes  idées  et  les  mêmes  expressions 
caractéristiques  : « demeurer  dans  la  vérité,  dans  la 
lumière,  dans  les  ténèbres.  >i  Les  erreurs  contre  les- 
quelles l’auteur  met  ses  lecteurs  en  garde  sont  les 
mêmes;  le  but  est  identique  et  on  peut  dire  que  la  IP 
Epitre  de  saint  Jean  est  un  résumé  de  la  P®.  L’auteur 
parle  avec  la  même  autorité,  et  s’il  s’est  désigné  par 
l'expression  6 Trpîcrg'jTîpo;,  « le  vieillard,  » ce  n’est  pas 
pour  se  distinguer  de  Tapôtre;  c’est  plutôt  parce  que  ce 
terme  était  de  nature  à le  faire  reconnaître  certainement 
de  ses  lecteurs.  C'était  son  surnom  propre  et  person- 
nel qui  le  distinguait  de  tout  autre  personnage  et  qui 
lui  convenait  spécialement  en  raison  de  son  grand  âge. 

IL  Canümcité.  — Eusèbe  de  Césarée,  II.  E.,  m.  24, 
t.  XX,  col.  268,  après  avoir  constaté  que  la  P®  Épitre  de 
saint  Jean  était  admise  par  tous  sans  conteste  au 
nomljre  des  Ecritures  canoniques,  ajoute  que  les  deux 
autres  étaient  controversées.  It  les  classe  parmi  les 
à-r.ù.vpjii.t'i%,  qu’elles  soient  l’œuvre  de  l'Evangéliste  ou 
d'un  autre  Jean.  Ibid.,  iii,  25,  col.  269.  Ces  doutes,  qui 
existaient  dans  queb(ues  églises,  notamment  en  Syrie. 

1 [luisquela  Peschito  ne  comprenait  pas  primitivement  les 
' deux  dernieres  Épitres  de  saint  Jean,  étaient  loin  d'être 
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universels.  Ils  ne  semblent  pas  avoir  eu  d’autre  cause  que 
l'absence  de  citation  do  cette  Épitre  de  la  part  des  an- 
ciens Pères.  A.  Loisy,  Histoire  du  canon  du  N.  T.,  Paris, 
1891 , P 130.  Le  canon  de  Muratori,  encore  qu’il  s’exprime 
d’une  façon  obscure  sur  leur  origine  apostolique,  les 
range  résolument  au  nombre  des  Écritures  canoniques. 
Origène,  Cb'ment  et  Denys  d'Alexandrie  les  reccnnais- 
saienl  comme  canon'ques.  Les  doutes  qu'Eusèbea  signa- 
lés à leur  sujet,  ont  existé  en  Syrie  et  dans  1 Église 
d'Antioche,  témoin  un  discours  placé  parmi  les 
œuvres  de  saint  Cbrysostome,  t.  i.vi,  col.  424.  Voir  t. 
If,  col.  175.  Partout  ailleurs,  elles  sont  acceptées  comme 
Écriture  et  elles  figurent  dans  toutes  les  listes  cano- 
niques. Si  en  se  rapprochant  des  origines,  on  ne 
les  trouve  citées  expressément  par  aucun  écrivain  ecclé- 
siastique, il  ne  ftiut  pas  s’en  étonner;  leur  brièveté  ne 
donnait  pas  lieu  à de  nombreuses  citations.  Leurcanoni- 
cité  est  donc  certaine.  Zahn,  Gcschichte  des  Neu- 
tcstamenllichen  Kanons,t.  i,  l,Erlangen,  1888,  p.  209- 
220. 

III.  Destinat/MRe,  but  et  contenu.  — 1»  Destina- 
taire. - Saint  .lean  adresse  sa  IPKpilreà  v.vpi-i 

y.a't  Tofç  TÉ-z-voi;;  aorr,;.  On  a regardé  cette  destinataire 
ou  comme  une  personne  privée  du  nom  d’Llecta  ou  de 
Kyria,  ou  plutôt  comme  une  église  particulière  de  l'Asie 
Mineure.  Voir  t.  n,  col.  1652-1053.  — 2»  But.  — L’apùtre 
exhorte  cette  femme  et  ses  enfants,  ou  mieux  cette 
église  et  ses  fidèles  à se  tenir  fermement  attachés;!  la  foi 
de  .lésus-Christ  et  ;'i  fuir  les  hérétiques  et  leur  fausse 
doctrine,  aussi  liien  qu'à  observer  les  préceptes  du 
Seigneur  et  en  particulier  celui  de  la  charité  fraternelle. 

— 3°  Contenu.  — 1.  Dans  le  titre  du  début,  l’apùlre  dit 
à ses  lecteurs  qu'il  les  aime,  parce  qu’ils  ont  reçu  la  vé- 
rité et  qu’ils  y demeurent,  ÿ.  1-3  — 2.  Apiès  leur 
avoir  exprimé  la  joie  que  lui  cause  leur  persévérance, 
il  leur  rappelle  le  précepte  de  la  charité,  y.  4-6.  — 3. 
Mais  puisque  des  séducteurs  nient  l’incarnation  du 
Verbe,  il  exhorte  ses  lecteurs  à ne  pas  s’exposer  à 
perdre  la  vie  éternelle,  en  suivant  leurs  erreurs,  et  il 
leur  ordonne  de  s’abstenir  de  tout  commerce  avec  eux 
pour  n’avoir  pas  part  à leurs  œuvres  mauvaises,  f.  7-11. 

— 4.  Sa  lettre  est  courte,  parce  qu’il  les  visitera  bientôt  ; 
il  les  salue  au  nom  de  l’Eglise  dans  laquelle  il  réside, 
y.  12-13. 

IV.  Te.mps  et  lieu.  — On  ne  sait  rien  de  pn’-cis  sur 
l’époque  et  le  lieu  de  la  composition  de  celte  Épitre.  La 
tradition  ne  fournit  aucun  renseignement  à ce  sujet. 
Comme  la  ID  Epitre  de  saint  .lean  résume  la  b',  on  estime 
généralement  avec  raison  qu’elle  lui  est  postérieure 
et  qu’elle  date  des  dernières  années  de  la  vie  de  saint 
Jean  et  de  son  S''jour  à Ephèse. 

V.  Co.MMENTATErns.  — Ce  sont  à peu  prés  les  mêmes 

que  ceux  de  la  b”.  Mentionnons  Clément  d'Alexandrie, 
t.  IX,  col.  737-740;  Didyme,  t.  xxxix,  col.  1809- 
1810;  Cassiodore,  t.  i.xx,  col.  1373-1376;  llède,  t.  xciii, 
col.  119-122;  Walafrid  Stralion,  t.  cxiv,  col.  703-706; 
Q'icumenius,  t.  cxix,  col.  683-696;  Théophylacte,  I.  cxxvi. 
col.  67-80;  Nicolas  de  Gorham,  dans  Opéra  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  Paris,  1876,  t.  xxxi,  p.  464-467  ; Poggel, 
Ber  zireile  und  der  dritle  Brief  des  .^jwstels  .Johannes, 
Puderborn,  1896.  E.  Mangenot. 

14.  JEAN  (TROISIÈME  ÉPITRE  DE  SAINTl.  — T.  Atl- 
TiiENTiCiTi:.  — Les  preuves  de  l’origine  johannique 
de  la  IIP’  Epitre  sont  à peu  près  les  mêmes  que 
celles  de  l'authenticité  de  la  ID.  — 1»  x\rgumenl$ 
extrinsèques.  — Il  existe  un  accord  d'idée  et  d'expres- 
sion entre  llom.  clément.,  xvn.  19,  t.  ii,  cul.  404,  et 
111  .Ioa.,8.  Des  critiques  pensent  que  l'auteur  ilu  canon 
de  .Muratori,  en  parlant  de  l'Evangile  de  saint  Jean, 
cite  un  passage  de  la  b-  Epitre  qu'il  joint  ainsi  ;'i 
l'Ev.ingile,  et  ils  en  concluent  ({ue  les  Epiti’cs  de  l'apôtre, 
qu'il  mentionne  plus  loin,  sont  la  ID  et  la  IID. 
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Zahn,  Geschichte  des  Neulestamentlichen  Kanons, 
t.  Il,  1,  Erlangen  et  Leipzig,  1890,  p.  93;  A.  Loisy,  His- 
toire du  Canon  du  Nouveau  Testament,  Paris,  1891, 
p.  99.  Des  témoignages  de  Tertullicn  et  de  Clément  d’A- 
lexandrie, qui  appellent  la  D«  Epitre  do  saint  Jean, 
l'un  la  première,  l’autre  lajdus  grande,  on  peut  inféier 
que  ces  écrivains  en  connaissaient  d'autres  plus  petites, 
celles  (jue  la  tradition  a nommées  ID‘  et  IID.  Origène  attri- 
bue à saint  Jean  plusieurs  Épitres  et  il  n'ignore  pas  les 
doutes  qui  existent  déjà  de  son  temps  sur  l'authenticité 
de  la  IDet  de  la  ’IID.  Saint  Denys  d'Alexandrie  reconnaît 
l'origine  johannique  de  la  IID  Épitre.  Eusèbe  de  Césa- 
rée  et  saint  Jérôme  relatent  l’opinion  suivant  laquelle 
la  ID  et  la  IID  Épitres  seraient,  non  pas  de  l'évangéliste 
Jean,  mais  du  prêtre  Jean.  Cette  opinion  a été  exprimc'e 
dans  le  canon  du  pape  saint  Damase.  Pour  l’indication 
des  témoignages  patristiques,  voir  l’article  pn'cédent. 
A partir  de  la  lin  du  iv«  siècle,  les  doutes  isolés  rela- 
tivement à l'origine  johannique  de  la  IID  Épitre  dispa- 
raissent pour  n'être  plus  repris  que  d;ins  les  temps 
modernes.  — 2»  Arguments  intrinsèque.s.  — La  ID  et 
la  IID  Épitres  attribuées  à saint  Jean  se  ressemblent 
et  sont  incontestablement  du  même  auteur.  C’est  le 
même  r.oirjo-jxzp'j;  qui  les  a écrites.  Ce  « vieillard  » n’est 
pas  le  prêtre  Jean,  dont  l’existence  n’est  pas  certaine, 
mais  l’apôtre  qui  seul  avait  assez  d'autorité  pour  blâ- 
mer et  reprendre  Diotrèphe  (t.  ii,  col.  1438),  l’un  des  chefs, 
peut-être  l’évê(iue  d’une  église  d’Asie  Mineure.  Pour  se 
faire  écouter,  Jean  n’avait  pas  besoin  de  revendiquer  ses 
droits  supérieurs  d'apôtre;  il  lui  suffisait  de  se  désigner 
par  le  nom  de  ■KÇ/tnè-jxspoz,  sous  leipicl  il  était  universel- 
lement connu  à cause  de  son  grand  âge. 

II.  Canonicité.  — La  IID  Epitre  de  saint  Jean  a eu 
la  même  destinée  (juc  la  ID,  à laquelle  elle  a toujours 
été  étroitement  unie,  et  elle  a éti'>  rangée  avec  elle  [)ar- 
mi  les  écrits  contestés  du  Nouveau  Testament.  Les  dou- 
tes sur  la  canonicité  ont  été  restreints  aux  églises  d'An- 
tiüclie  et  de  Syrie.  Mais  le  canon  de  Muratori,  Origène, 
Clément  et  Denys  d'Alexandrie  reconnaissaient  à ces 
deux  Epitres  l’autorité  canoniiiue.  Les  doutes  ont  dis- 
paru au  iv=  siècle,  et  depuis  lors,  la  IID  Epitre  de  saint 
Jean  a occupi''  une  place  incontestée  dans  le  canon  de 
la  Sainte  Écriture. 

III.  Destinataire,  but  et  contenu.  — D Destinataire. 

— Saint  Jean  a adressé  sa  IID  Ejiitre  à nu  chnMien 
d'.Asie  Mineure,  nommé  Gains  ou  Gains.  Voir  col.  44.— 
2»  But.  — Il  voulait  le  louer  de  son  zèle  à exercer  l'hos- 
pitalité envers  les  frères,  les  chri'tiens  et  spécialement 
les  docteurs  itinérants,  qui  prêchaient  partout  l'Evan- 
gile. Il  blâme,  par  contre,  Diotrèphe,  un  des  chefs,  peut- 
être  l’évêque  de  l'Eglise  dont  Gains  était  membre,  de  ne 
pas  bien  remplir  les  lois  de  l'hospitalité  envers  la  même 
cati'gorie  d’étrangers.  Voir  t.  il,  col.  1438.  — 3“  Contenu. 

— Après  la  salutation  du  début,  f.  1-2,  l’apôtre  exprime 
à Gains  la  joie  r|u’il  a ressentie  en  apprenant  ses  vertus 
et  en  particulier  sa  généreuse  hosiiitaliti',  et  il  l’exhorte 
à continuer  d’aider  à l'avenir,  autant  qu'il  le  faudra,  les 
missionnaires  de  l'Évangile,  ÿ.  3-8.  Il  blâme  fortement 
Diotrèphe  de  ce  que  lui,  le  chef  de  l’église,  loin  d’exercer 
personnellement  l'hospitalité,  chasse  de  son  église  ceux 
c|iii  reijOivent  les  docteurs  étrangers.  (Juand  il  revien- 
dra bientôt,  il  mettra  ordre  à celte  situation,  f.  9-lü.  11 
l(‘rmine  sa  courte  lettre  par  l’avertissement  général 
d’accomplir  toujours  le  Ijien;  il  recommande  Démié- 
trius,  le  porteur  de  la  missive,  voir  t.  ii,  col.  1365,  et 
il  salue  son  correspondant,  y.  11-14. 

IV.  Temps  et  lieu.  — Comme  pour  la  ID  Epitre,  il 
n'y  a rien  de  certain  sur  la  date  cl  le  lieu  de  composition 
de  cette  IID  lettre;  mais  il  est  très  vraisemblalilc  qu’elle 
a ('té  ri'digée  à la  lin  de  la  vie  de  l’apôtre  et  à Eplièse. 

V.  Commentateurs.  — Mentionnons  Didyme,  t.  xxxix, 
I col.  181 1-1812:  Cassiodore,!.  i.xx,  col.  1375-1376;  Dede, 

' t.  XCIil,  col.  121-124;  Walafried  Strabon,  I.  CXIV,  col. 
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705-706;  Œcuménius,  t.  cxix,  col.  697-70i;  Théophy- 
lacte,  t.  cxxvi,  col.  79-84;  Nicolas  de  Gorham,  dans 
Opéra  de  saint  Thomas  d’Aquin,  Paris,  1876,  t.  xxxi, 
p.  467-470;  les  commentateurs  de  la  I™  et  de  la  IP 
Epître;  A.  Harnack,  Ueber  den  drillen  Johanneshrief, 
dans  les  Texte  und  Unlersuchungen,  t.  xv,  3«  fasc., 
Leipzig,  1897.  E.  Mangexot. 

15.  JEAN  CHRYSOSTOME  (SAINT),  docteur  de 
TÉglise,  patriarche  de  Constantinople,  né  à Antioche  en 
3-44  ou  Î347,  mort  près  de  Comane  dans  le  Pont  le  14  sep- 
tembre 407.  Il  étudia  la  rhétorique  sous  le  célèbre  Liba- 
nius  et  embrassa  la  carrière  du  barreau  à laquelle  il 
renonça  pour  se  livrer  à la  méditation  des  Saintes  Ecri- 
tures. En  369,  saint  Melèce,  évêque  d’Antioche,  lui  con- 
féra le  baptême  et  l’ordonna  lecteur.  Quelques  années 
plus  tard,  apprenant  qu’on  voulait  le  faire  évêque,  il 
s’enfuit  dans  la  solitude.  Saint  Flavien,  successeur  de 
Mélèce  l’ordonna  prêtre  en  386  et  lui  confia  le  ministère 
de  la  prédication  près  des  fidèles  de  son  diocèse.  C’est  de 
cette  époque  que  datent  ces  homélies  qui  valurent  à saint 
Jean  le  surnom  de  Bouche  d'Or.  A la  mort  de  Nectaire, 
patriarclie  de  Constantinople,  saint  Jean  Chrysostome 
fut  choisi  pour  lui  succéder  malgré  l’opposition  de  Théo- 
phile d’Alexandrie.  Il  fut  sacré  le  26  février  398  et,  con- 
tinuant de  vivre  comme  un  moine,  il  se  consacra  tout 
entier  à l’instruction  de  son  peuple  et  à la  réforme  des 
alius.  Mais  bientôt  une  coterie  se  forma  contre  le  zélé 
pasteur  et  sous  l’inspiration  de  Théophile  irrité  de  ce  que 
le  patriarche  de  Cunstanlinople  avait  accueilli  quelques 
moines  origénistes  cliassés  du  désert  de  Nitrie,  une 
.assemldée  d’évêques  se  tint  dans  le  faubourg  du  Chêne, 
firés  de  Chalcédoine.  Dans  ce  conciliabule,  saint  Jean 
Chrysostome,  qui  avait  refusé  d’y  comparaître,  fut  déclaré 
coupable,  déposé  et  renvoyé  devant  le  tribunal  de  l’em- 
pereur sous  une  fausse  accusation  de  lèse-majesté.  Le 
faible  Arcadius  confirma  le  décret  de  déposition  et  ren- 
dit un  décret  d’exil  contre  le  patriarche  de  Constanti- 
nople. Effrayés  par  l’émeute  et  par  divers  prodiges, 
l’empereur  et  Timpératricn  Eudoxie  s’empressèrent  de 
rappeler  le  saint  évêque  qui  reprit  aussitôt  possession  de 
son  siège.  Mais  l’orage  ne  tarda  pas  à éclater  de  nouveau. 
Dans  les  derniers  mois  de  403,  une  statue  de  l’impéra- 
trice Eudoxie  avait  été  élevée  devant  la  basilique  de  Sainte- 
Sophie  et  des  jeux  bruyants  avaient  été  organisés  selon 
la  coutume  pour  l’inauguration  de  ce  monument.  Saint 
Jean  Chrysostome  se  plaignit  de  ce  que  ces  divertisse- 
ments prolongés  pendant  plusieurs  jours  troublaient 
le  service  divin.  Eudoxie  en  fut  très  irritée  et  provoqua 
la  convocation  d’un  nouveau  concile  qui,  trop  soumis 
aux  ordres  de  la  cour  impériale,  condamna  et  déposa  le 
patriarche  de  Constantinople  que  l’empereur  exila  en 
Dithynie,  puis  à Cucuse  dans  la  Petite-Arménie  et  enfin 
à Pitliyouthe  sur  la  côte  orientale  du  Pont-Euxin.  Mais 
avant  d’arriver  à cette  dernière  ville  le  saint,  épuisé  par 
les  fatigues  et  les  mauvais  traitements,  mourait  près  de 
Comane  dans  les  bâtiments  d’une  église  dédiée  au  mar- 
tyr saint  Basilisque. 

Saint  .lean  Cbrysostome,  considéré  à bon  droit  comme 
le  plus  grand  des  exégètes  chrihiens,  a expliqué  l’Écri- 
ture Sainte  presque  en  entier.  11  en  fait  ressorlir  le  sens 
littéral,  avec  une  clarté,  une  pré'cision  et  une  élévation 
que  personne  n’avait  atteintes  avant  lui;  son  exégèse  est 
une  suite  continue  de  savantes  recherches  et  d’exhorta- 
tions pratiques  qui  ont  été  imité'es  par  la  plupart  des 
commentateurs  grecs  venus  après  lui.  Voici  les  travaux 
ex(‘gé‘tiques  qui  nous  restent  de  ce  saint  docteur  : Ilo- 
riiiliæ  Lxvii  in  Genesim,  t.  lui,  col.  21-384;  liv,  col. 
38.5-580;  voir  t.  lxiv,  499-502;  Expositio  in  Psalmos, 
t.  LV,  col.  35-527  ; Spuria  in  Psalmos,  t.  lv,  col.  528-784  : 
les  fragments  qui  nous  restent  de  cette  exposition  soid 
considérés  comme  la  meilleure  explication  patrislique ; 
Inlerprelatio  in  Isaiam  prophelam , i.  Lvr,  col.  11,  94; 


une  édition  différente  et  plus  complète  en  a été  publiée  ; 
Jn  Isaiam  prophelam  Interprctatio  S.  Joannis  Chry- 
snstomi  7mnc  primum  ex  armanio  in  latinum  sermo- 
nem  a Patribus  Mekhitarisüs  translata,  in-8°,  Venise, 
1887;  Inlerprelatio  in  Danielem  prophetarn,  t.  Lvi,  col. 
193-246;  Homiliæ  in  Matthæiim,  t.  lvii,  col.  21-472;  t.' 
Lviii,  col.  472-918;  Homiliæ  in  Joannem,  t.  i.ix,  col. 
29-432;  Homiliæ  in  Acla  Apostolorum,  t.  lx,  col.  13- 
384;  Homiliæ  in  Epistolam  ad  Romanos,  t.  lx,  col. 
391-682;  t.  lxiv,  1038;  in  Epistolam  1 ad  Corinlhios, 
t.  LXI,  col.  9-380;  in  Epistolam  II ad  Corinthios,  t.  Lxi, 
col.  382-609;  Commenlarius  in  Epistolam  ad  Galatas, 
t.  LXI,  col.  610-682;  Homiliæ  in  Epistolam  ad  Ephesios, 
t.  i.xii,  col.  11-176;  in  Epistolam  adPhilippenses,  t.  lxii, 
col.  177-298;  in  Epistolam  ad  Colossenses,  t.  lxii,  col. 
299-391;  in  Epistolam  I ad  Thessalonicenses,  t.  lxii, 
col.  392-467  ; in  Epistolam  11  ad  Thessalonicenses,  t.  lxii, 
col.  462-500;  in  Epistolam  1 ad  Timotheum,  t.  lxii, 
col.  501-599;  in  Epistolam  11  ad  Timotheum,  t.  lxii,  col. 
600-612;  in  Epistolam  ad  Titum,  t.  lxii,  col.  663-700; 
in  Epistolam  ad  Philemonem.  t.  lxii,  col.  701-720; 
in  Epistolam  ad  Hebræos,  t.  lxiii,  col.  9-236.  Un  grand 
nombre  d’homélies  de  saint  Jean  Clirysostome  se  rap- 
portent à divers  faits  ou  passages  de  l’Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  et  en  particulier  au  t.  li,  col.  17-388,  se 
trouvent  Homiliæ  A'xv  in  qitædam  loca  Novi  Tesla- 
menli.  De  nombreux  fragments  d’ouvrages  perdus  ou 
attribués  à ce  saint  docteur  ont  été  publiés  dans  le 
t.  lxiv  ; Fragmentum  in  libros  Regum,  col.  502,  d’après 
Mai,  Riblioth.  nova  Palrum,  t.  ii,  493;  Fragmenta  in 
lihrum  Job,  col.  503-656,  d’après  la  Catena  de  Nicétas 
d'IIéraclée  publiée  par  Patr.  Junius,  Londres,  1637,  et 
d’après Bandini,  Græcæ  Ecclesiæ  cetera  monumenta,t.  ii, 
p.  182;  7rt  Salomonis  Proverbiacommentariorum  reli- 
quiæ,  col.  659-739,  d’après  Mai,  Tlifcliot/i.  nova  Patriim, 
t.  IV,  p.  153;  In  Jeremiam  prophetarn,  col.  740-1037, 
d’après  une  Catena  publiée  par  Midi.  Ghisleri  dans  son 
commentaire  sur  Jérémie,  3 in-f»,  Lyon,  1613;  Frag- 
menta in  Epistolas  cathoUcas,  col.  1039-1062,  d’après 
J.  A.  Cramer,  Catenæ  græcorum  patrum  in  Novum 
Testamentum,t.  Mil,  1844.  Signalons  enfin  deux  homé- 
lies De  propheliarum  obscuritate,  t.  LVi,  col.  163-192,  et 
une  Synopisis  Veteris  et  Novi  Testamenli,  t.  lvi, 
col.  313-316. 

Les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome  ont  été  souvent 
imprimées.  Les  éditions  les  plus  connues  sont  celles 
du  jésuite  Fronton  du  Duc,  texte  grec  et  latin,  12  in-f“, 
Paris,  1609-1633;  celle  de  l’anglican  H.  Savile,  texte  grec 
seul,  8 in-f»,  Eton,  1610-1613;  et  celle  du  bénédictin 
Bernard  de  Montfaucon,  13  in-D,  Paris,  1718-1738;  13  in- 
f>,  Venise,  1718-1738,  réimprimée  avec  quelques  amélio- 
rations 13  in-8“,  Paris,  1834-1840.  L’édition  de  B.  de 
Montfaucon  a été  reproduite  par  Migne  dans  les  t.  xlii- 
Lxtv  de  la  Patrologie  grecque.  Toutefois  le  texte  grec 
des  homélies  sur  saint  Matthieu  a été  emprunté  à l’édi- 
tion qu’en  a donnée  Fr.  Field,3  in-8“,  Cambridge,  1839. 
— Voir  Stilting,  Acta  sanctorum,  septernbris  t.  iv, 
1753,  p.  401;  A.  Neander,  Der  heil.  Joh.  Chrysoslo- 
mus  und  die  Kirche  in  dessen  Zeitalter,  2 in-8°,  Berlin, 
1848-1858;  E.  Martin,  S.  Jean  Chrysostome,  ses  œuvres 
et  son  siècle,  3 in-8»,  Montpellier,  1860;  Th.  Fôrster, 
Chrysostomus  Jn  seinem  Verhàltniss  zur  antiocheni- 
schem  Sch  ule,  in-S”,  Gotlia,  1869  ; A.  Thierry,  S. Jean  Chry- 
sostome et  l'impératrice  Eudoxie,  in-12,  Paris,  1874; 
A.  Puecli,  Un  réformateur  de  la  société  chrétienne 
au  IV  siècle.  S.  Jean  Chrysostome  et  les  mœurs  de 
son  temps,  in-8»,  Paris,  1891  ; Fabricius,  Riblioth. 
(jræca,  édit,  llarles,  t.  viii,  p.  454;  R.  Ceillier,  Hist.  des 
auteurs  ecclésiatiques,  2»  édit.,  t.  vu,  col.  1;  Bardcn- 
hewer,  Patrologie,  1894,  p.  306.  B.  Heurtebize. 

IG.  JEAN  DAMASCÈNE  (SAINT),  appelé  par  les  Ara- 
bes Mansur,  du  nom  de  sa  famille,  naquit  à Damas  vers 
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]a  fin  du  VIF  ou  au  commencement  du  viiF  siècle.  Son 
père,  Sergius,  qui  occupait,  sous  le  khalil’e  Abdelmalek, 
d'importantes  fonctions  administratives,  confia  rèduca- 
tion  de  ses  fils  Jean  et  Cosmas  à un  moine  italien  nommé 
Cosmas.  A la  mort  de  son  père,  Jean  Damascène  lui 
succéda  dans  sa  charge  de  7rp(oToi7'j|j.6ou).oç  ; mais  il  fut 
disgracié,  sous  la  pression  de  l'empereur  Léon  l'isau- 
nien,  après  la  publication,  vers  738,  de  ses  écrits  pour 
la  défense  des  saintes  images.  Il  se  retira  alors  dans  la 
laure  de  Saint-Sabas,  près  de  Jérusalem,  et  s’y  occupa 
de  la  composition  d’un  grand  nombre  d’écrits  dogma- 
tiques. On  ignore  la  date  exacte  de  sa  mort,  qui  se  place 
entre  les  années  75i  et  787.  — On  ne  connaît  de  saint 
Jean  Damascène  qu’un  seul  écrit  relevant  directement 
des  études  bibliques,  c’est  l’extrait  fait  par  lui  du  com- 
mentaire de  saint  Jean  Chrysostome  sur  les  épilres  de 
saint  Paul,  publié  pour  la  première  fois  par  Lequien, 
au  tome  ii  de  son  édition  des  œuvres  de  saint  Jean  Da- 
mascène, et  reproduit  par  Migne,  t.  xcv,  col.  439,  1034. 
Ce  travail  a consisté  tantôt  à recopier  intégrale- 
ment des  passages  entiers  de  saint  Jean  Chrysostome, 
tantôt  à en  fournir  l’équivalent;  et  dans  ce  dernier  cas, 
à certains  endroits,  par  exemple  Rom.,  v,  12,  le  com- 
mentaire de  saint  Jean  Damascène  vaut  mieux  que  celui 
de  son  modèle.  De  plus,  ce  n’est  pas  seulement  à saint 
Jean  Chrysostome  que  lUimascéne  a emprunté,  on  a 
relevé  dans  son  œuvre  bon  nombre  de  citations  de 
Théodore!  de  Cyr  et  de  saint  Cyrille  d’Alexandrie,  sur- 
tout dans  les  Épitres  aux  Épbésiens,  aux  Colossiens  et 
aux  Thessaloniciens.  Lequien  a fuit  observer  que  le 
manuscrit  des  Épitres  pauliniennes  dont  s’est  servi 
saint  Jean  Damascène  est  différent  de  celui  qu’emploie 
saint  Jean  Chrysostome,  et  que  ce  texte  ne  manque  pas 
de  valeur.  On  a constaté  aussi  que  Théophylacte  de  Bul- 
garie a fait  usage  de  l’écrit  de  saint  Jean  Damascène. 
Allatius  a signalé  (voir  Pair.  Gr.,  t.  xciv,  col.  183,  n. 
Lxxxi),  d’après  un  catalogue  manuscrit  de  la  bibliothèipie 
Laurentienne  à Florence,  un  ouvrage  de  saint  Jean  Da- 
mascène, intitulé  : eîç  rciv  7ia>,aiâv  ypacp-i-iv  5ta- 

caoiTOsîiTa  9i).rj(7ocp[y,üji:.  Ce  traité,  dont  Allatius  recom- 
mandait la  publication,  est  resté  inédit. 

J.  Van  den  Gheyn. 

17.  JEAN  DE  BACONTHORP,  BACON  OU  BACHO, 

carme  anglais,  mort  à Londres,  en  1346.  Il  tire  son 
nom  de  Baconsthorpe,  petit  village  du  comté  de  Nor- 
folk. Le  célèbre  Boger  Bacon  était  son  grand  oncle.  Il 
entra  de  bonne  heure  chez  les  Carmes,  étudia  à Oxford 
et  à Paris,  et  devint  provincial  de  son  ordre  en  Angle- 
terre. Il  se  rendit  maître  de  toute  lu  science  connue 
de  son  temps  et  devint  le  docteur  do  son  ordre  comme 
saint  Thomas  celui  des  dominicains.  Il  publia  sur  toute 
espèce  de  sujets  un  si  grand  nombre  d’écrits  qu’il  n’aurait 
pu  les  porter  sur  son  corps  de  nain  sans  en  être  écrasé. 
On  remarquait  parmi  ses  œuvres  des  commentaires  sur 
l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  mais  aucune  édition 
complète  de  ses  œuvres  n’a  jamais  été'  puldiée  et  la  plu- 
part de  ses  manuscrits  sont  même  aujourd’liui  penius.  — 
Voir  Renan,  Arerroès  et  l’avcri-oïsoïc,  in-8»,  Paris,  1860, 
p.  318;  L.  Stephen,  Dictionary  of  national  Biur/raphy, 
t.  Il,  1885,  p.  379.  Richard  et  Giraud,  Ribliolhi-que 
mcrcc,  t.  III,  1822,  p.  4P9-113,  donnent  la  liste  complète 
de  ses  ouvrages  imprimés  et  non  imprimés. 

'18.  JEAN  DE  GORCOM  (Joannes  Gorcomius),  théolo- 
gien belge  catholique,  mort  à Bois-le-Duc  le  29octol ire  1623 
ou  1628.  Né  de  parents  protestants,  il  se  convertit  et  se 
retira  à Bois-le-Duc  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Parmi 
ses  écrits  : Gheestelycke  Verclaringe  ofte  TJyHeyyinge 
op  Cantica  canticorum,  in-l2,  Bois-Ic-Duc,  1616;  Epi- 
tome  commenlariorum  Guillelmi  Eslii  S.  Theologiæ 
doctoris,  et  Gornelii  a Lapide  in  omnes  JJ.  Pauli  Epis- 
tolas,  in-12,  .Anvers,  1619;  une  édition  de  ce  dernier  ou- 
vrage fut  publii'c  sous  le  titre  : Mcdullu  l^aulina  seu 


compendium  commentanomm  Guill.  Estii,  Gornelii 
a Lapide,  et.Toannis  Marianæ  in  Epinlolas  Paidi  et  ca- 
nonicas,  in-8»,  Lyon,  1623.  — Voir  Valère  André,  Bi- 
blioth.  belgica,  p.  508;  Paqiiot,  Mémoires  pour  servir  à 
l’Iiisluire  liUcraire  des  Pays-Bas,  t.  i,  p.  65. 

B.  llEliRTEBIZE. 

19.  JEAN  LE  PETIT  DE  SALISBURY,  philosophe, 
évêque  de  Chartres,  né  à Salisbury  en  Angleterre,  vers 
1110,  mort  à Chartres  le  25  octobre  1180.  Il  étudia  à 
Paris  où  il  suivit  les  cours  d’Abeilard.  Vers  1140,  lui- 
méme  ouvrit  une  école  dans  cette  ville  (ju’il  quitta  bien- 
tôt pour  aller  habiter  l’abbaye  de  Moutier-la-Cclle,  au 
diocèse  de  Troyes.  Étant  retourné  en  Angleterre,  il  de- 
vint, sur  la  recommandation  de  saint  Bernard,  secrétaire 
de  Théobald,  archevêque  de  Cantorbéry.  Il  s’attacha 
plus  tard  à .saint  Thomas  Becket,  et  avec  son  mailre  se 
réfugia  en  France.  Avec  celui-ci,  il  retourna  en  Angle- 
terre; mais,  après  le  meurtre  de  l’archevêque  de  Cantor- 
béry, il  passa  de  nouveau  sur  le  continent.  Il  fut  nommé 
évêque  de  Chartres  en  1176,  et  en  cette  qualité  assista  au 
concile  de  Latran.  Parmi  ses  écrits  on  place,  sans 
preuves  suffisantes,  une  explication  des  Épitres  de  .saint 
i’aul  : Commentarius  in  D.  I^auli  Epistolas,  in-i", 
Amsterdam,  1646.  — Voir  L>atr.  Lat.,  t.  cxcix,  col.  1; 
Hist.  littéraire  de  la  France,  t.  xiv,  p.  89;  Galtia  cliris- 
tiana,  t.  viii,  col.  1146;  Dom  Ceillier,  IJist.  générale 
des  auteurs  ecclésiastiques  (2=  édit.),  t.  xiv,  p.  675. 

B.  IIeurtebize. 

JEANNE  (’lo)âvva;  Vulgate  : .Joanna;  féminin  de 
’lwâvvv;;,  Jean),  femme  de  Chusa,  intendant  ou  économe 
(ÈTi’TpoTToç,  pi'ocurator)  d’Ih'rode  Antipas.  Luc.,  viii,  3. 
Elle  avait  accompagné  Notre-Seigneur  de  Galilée  à Jéru- 
salem et  elle  fut  une  des  saintes  femmes  qui  se  rendirent 
au  Saint-Sépulcre  pour  embaumer  le  corps  du  di\in 
Maître  et  apprirent  là  sa  résurrection.  Luc.,  xxiv.  10.  L.'i 
qualité  de  cotte  femme  expliipie  comment  llérode  Anti- 
pas était  renseigné  sur  Jean-Baptiste  et  le  Sauveur,  ayant, 
de  plus,  à sa  cour,  Manahen,  son  frère  nourricier,  qui 
était  également  un  disciple  de  Jésus.  Voir  Hérode  Anti- 
pas, col.  647. 

JÉBAAR.  I Par.,  III,  5.  Voir  Jébaiiar. 

JÉBAHAR  (hébreu  ; Yhhâr,  « [Dieu]  clioisit;  » Sep- 
t.inte  ; ’Eêsàp,!!  Reg.,v,  1.5;  ’Eoaàp,  I Par.,  iii,  6;  Baip, 
l i'ar.,xiv,  5),  fils  de  David,  fini  lui  naquit  à Jérusalem. 
Dans  les  trois  passages  on  il  est  nommé,  il  est  toujours 
placé  entre  Salomon  et  Elisua  (Élisama).  Dans  I Par., 
III,  6,  la  Vulgate  écrit  son  nom  .lébaar.  On  ne  sait  rien 
de  son  histoire. 

JEBANIAS(hébreu:  y bnhjâh,  « que  Jéhovah  bâtisse!  » 
Septante:  ’lepvai;  .A^lexandrinus  : 'Isox'ux'i).  Benjamile, 
père  de  Raguël,  grand-père  de  Saphatia.  I Par.,  ix,  8. 

JEBLAAM  (hébreu  : Ible'dm;  Septante  : omis  Jos., 
XVII, 1 1 ; Valicanus  ; Bx'/.ây  ; .'Uexandrinus  .■Ba).aà;j.,  Jud., 
I,  27;  Vat.  : ’ExêÀaâp.  ; A/ca;.  ; ’lê'/.ocâp.,  IV  Beg.,  ix,  27), 
ville  de  la  tribu  d’Issachar.  — 1»  Elle  fut  donnée  aux 
enfants  de  Manassé,  qui  n'arrivèrent  pas  immédiatement 
à en  déposséder  les  Chananéens.  Jos.,  xvii.  Il  ; JiuL,  i, 
27.  C'est  prés  de  là  que  fut  mortellement  blessé  Ochozias, 
roi  de  .luda,  fuyant  de  Jezraèl  devant  .hdin.  IV  Beg.,  ix, 
27.  Elle  est  appelée  Baalain  (hébreu  : Bil'dm),  I Par., 
vi,  70  (hi'breu,  55),  où  elle  est  désignée  comme  cilé'  b'- 
vitique.  Voir  Baalam,  t.  i,  col.  1323.  Elle  est  aussi 
mentionnée  au  livre  de  Judith,  iv,  4;  vu,  3;  vni,3,  sous 
le  nom  de  Belma,  en  grec  : Bsf.ap.rov,  Ba'Aaawv,  l!î),p.É'/, 
etc.  Voir  Bei.ma,  t.  i,col.  1570.  Cité'O  avec  Bé'lbulie,  Do- 
thaïn  (Tell  IJolhùn)  et  Clielmon  {El-Yamôn),  elle  doit 
être  cherclu'C  près  de  ces  localib's.  Nous  savons  d'ail- 
leurs que  le  roi  Ochozias,  avant  d’élro  rnorfcllement 
fr.appé  près  de  Jcblaam,  avait  passé  par  Bct-haggdn 
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(Vülsate  : domiis  horli,  « la  maison  du  jardin  »),  c’est-  : 
à-dire  Engannirn,  aujourd'hui  Üjénin.  IV  Reg.,  ix,  ‘27. 
Voir  Exgaxniji  2,  t.  ii,  col.  1802,  et  la  carte  d’lss.\ciiAR, 
col.  1CÜ8.  Or,  à deux  kilomètres  au  sud  de  cette  der- 
nière ville,  à une  lieue  au  nord-est  de  Tell  Dolhûn,  sur 
la  liinile  de  la  plaine  ou  Sahel  'ArrabéU,  on  renconlre 
des  ruines,  Khirbet  Bel'améh,  qui,  par  le  nom  aussi 
bien  que  par  la  situation,  répondent  exactement  à l'an- 
tii{ue  .léhlaam.  L’arabe  Bel'améh,  reproduit,  en 

cllèt,  avec  la  terminaison  féminine  en  plus,  toutes  les 
consonnes  de  l'hébreu  cvbz,  B'ildm,  I Par.,  vi,  55,  et 

T : • 

avec  le  >,  yod  initial,  en  moins,  uv-z\  Ible  'âm,  Jos., 

XVII,  11  ; Jud.,  I,  27;  IV  Reg.,  ix,  27.  Pour  la  vocalisation, 
cf.  G.  Kamptl'ineyer,  AUeNamenim  heullgen  Valilstina 
und  Syrien,  dans  la  Zeitschrift  des  JJeuIschen  l’alas- 
tina-Vereins,  Leipzig,  t.  xvi,  1893,  p.  40.  On  trouve  le 
même  nom  sur  les  monuments  égyptiens,  parfaitement 

transcrit  sous  la  forme  J | _ ■ JZZÎ,  l-b-ra-'a-mn 

ou  Yablu  amu.  Cf.  A.  Mariette,  Les  listes  géograplTujues 
des  pylônes  de  Karnak,  Leipzig,  1875,  p.  20;  G.  Mas- 
pero, Sur  les  noms  géographiques  de  la  liste  de  Thout- 
mos  111,  qu’on  peut  rapporter  à la  Galilée,  extrait  des 
Transactions  of  the  Victor  'ia  Tnstilule,  or  Philosophical 
soc'iety  of  Great  Brilain,  1886,  p.  9;  W.  Max  Midler, 
Asien  und  Europa  nach  allügyptischen  Denkmalern, 
Leipzig,  1898,  p.  195. 

2°  Khirbet  Bel'améh  occupe  un  petit  plateau  domi- 
nant une  colline  dont  les  pentes  lu'rissées  de  broussailles 
sont  appuyées  par  plusieurs  murs  de  soutènement.  On 
y remarque  principalement  les  restes  d’une  tour  dont 
les  murailles  sont  très  épaisses;  elle  ne  parait  pas  re- 
monter au  delà  de  l’époque  des  croisades,  mais  elle 
a pu  remplacer  une  autre  consiruclion  analogue,  plus 
ancienne,  dont  les  matériaux  auront  servi  à la  bâtir 
elle-même.  Indépendamment  de  ces  vesliges  encore 
assez  considérables,  tout  le  plateau  est  parsemé  damas 
de  pierres  de  dilférentes  dimensions  et  d'innombrables 
di'liris  de  poteries.  Environné  de  trois  côtés  par  des 
ravins  assez  profonds,  il  a pu  autrefois  servir  d’assietle 
à une  pelite  place  forte,  aujourd'hui  complètement  ren- 
versée. Au  pied  de  la  colline  se  trouve  un  puits  appelé 
Bu-  Bel  aniéh,  peu  profond,  de  forme  circulaire  et  bâti 
avec  des  blocs  assez  réguliers.  Un  peu  plus  loin,  un 
autre  puits,  appelé  Bir  es-Sendjem,  se  trouve  à l’entrée 
d’un  souterrain,  évidemment  antique,  ipii  a trois  mètres 
cinquante  centimètres  de  large.  Le  vestibule  est  ma- 
ronné et  surmonté  d’une  voûte  en  plein  cintre;  puis 
commence  le  souterrain  proprement  dit,  creusé  dans  le 
roc;  il  s’enfonce  dans  les  lianes  de  la  colline.  Comme  il 
est  mainten.int  à moiti('  rempli  par  une  grande  quantité 
de  débris  accumulés,  on  pieut  à peine,  en  se  baissant,  y 
cheminer  pendant  une  trentaine  de  pas.  A en  croire  les 
guides  de  la  contrée,  il  s’étendait  fort  loin  encore,  en 
s'c'levant  progressivement  jusqu’au  milieu  de  la  ville 
qui  couronnait  autrefois  le  sommet  de  la  colline.  Il 
permetlait  ainsi  à ses  défenseurs,  en  cas  d’attaque,  de 
descendre  jusqu’au  puits,  dont  l’ahoril,  du  côté  de  la 
vallée,  pouvait  être  alors  d(''rolu''  à la  vue  de  l’ennemi 
au  moyen  d’un  mur.  Cette  tradition  n’a  rien  que  de 
très  vraisemblable.  Cf.  V.  Guérin,  Snmarie,  t.  i, 
p.  339,  340.  — On  a proposé  pour  .lé'hlaam  il’autres 
idenlilicalions  : Djélaméh,  entre  Zer'in  et  Djénin; 
Yebla,',M  nord-ouest  de  Bé'isân.  Cf.  Wilson,  dans  Smith, 
Diclionary  of  the  Bible,  ‘2«  édit.,  Londres,  1893,  t.  i, 
part.  Il,  p.  1417;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Couder, 
Nantes  and  jdaces  in  the  Old  and  Netv  Testament , 
Londres,  1889,  p.  91.  Toutes  les  deux  s’écartent  dos 
conditions  que  réunit  Klurbcl  Beiuméh. 

A.  LEnF.Kiiitr:. 

JEBNAËL  (hébreu  : Yahne’êl,  « Dieu  bàlit  ; » 'Vali- 
ranus  t ’le^Oapai;  Alexundi-iiMS  : ville  fron- 


tière de  la  tribu  de  Nephthalh  mentionnée  une  seule 
fois  dans  l'Écriture,  .los.,  xix,  33.  La  place  qu  elle  oc- 
cupe entre  Adami-Néceb  et  le  .lourdain  semble  fixer  sa 
position  vers  le  sud-ouest  du  lac  de  Tibériade.  Voir  la 
carte  de  la  Gaulée,  col.  88.  Eaut-il  l’assimiler  à la 
Tau.vsia,  ’la;j,v;0,  que  Josèphe,  'Vita,  37;  Bell,  jud.,  II, 
XX,  6,  met  au  nombre  des  villages  de  la  haute  Galilée 
qu’il  fortifia?  Le  rapprochement  des  noms,  loin  de  s’y 
opposer,  le  ferait  plutôt  croire,  puisque  nous  voyons 
Yabne'êl  de  la  tribu  de  Juda,  ,Ios.,  xv,  11,  devenir 
’lajj.veîa,  .Jamnia,  à l’époque  des  Machabées.  I Mach.,  x, 
69;  XV,  40.  Voir  .Iamnia,  col.  1115.  Mais  la  situation  de 
Tap.viO  dans  la  Galilée  supérieure  est  un  obstacle  réel, 
si  l’on  doit  chercher  Jebnaël  au  sud-ouest  du  lac  de 
Génésareth.  Pour  la  distinction  entre  les  deux  parties 
de  la  Galilée,  voir  Galilée  1,  col.  87.  Le  Talmud  tra- 
duit Yabne'êl  de  Nephlhali  par  tsa’  ~,r:,  Kefar  Yama’, 
ou  na>  “sz,  Kefar  Yamah,  « le  village  sur  la  mer.  » 
Cf.  A.  Neubauer,  La  géographie  du  Talmud,  Paris, 
1868,  p.  225;  R.  J.  Schwarz,  Bas  heilige  Land,  Eranc- 
fort-sur-le-Main,  1852,  p.  144.  11  est  difficile,  dans  ce 
cas,  de  ne  pas  reconnaître  la  cité  dont  nous  parlons 
dans  Yemma,  entre  le  Thabor  et  la  pointe  sud  du 
lac  de  Tibériade.  C’est  un  village  ruiné,  en  pierres  ba- 
saltiques, situé  sur  un  monticule,  près  d’une  fertile 
vallée  où  coulent  plusieurs  sources,  qui  portent  le  nom 
de  'Ayûn  Yemma  et  forment  un  petit  marais.  Cf. 
V.  Guérin,  Galilée,  t.  i,  p.  268;  Survey  of  Western 
Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  i,  p.  365; 
G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder,  Names  and  places 
in  the  Uld  and  New  Testament,  Londres,  1889,  p.  94. 

A.  Legendre. 

JEBNÉEL  (hébreu  ; Yahne’êl;  Septante  : Aegvâ), 
ville  frontière  de  la  tribu  de  Juda.  Jos.,  xv,  11.  Elle  est 
appelé'c  ailleurs  Jabnia,  II  Par.,  xxvi,  6,  et  Jamn'ia, 
1 àlucli.,  IV,  15;  V,  58,  etc.  Voir  Jamnia. 

A.  Legendre. 

JEBSEiV]  (hébreu  : Ybsâm  ; Septante  : ’lsga^rdiv; 
Alexandrinus  : ’l-gaa-àv),  cinquième  fils  de  Thola,  l'un 
des  chefs  de  la  tribu  d'Issachar.  Les  descendants  de 
l’hola  se  distinguèrent  par  leur  bravoure,  au  nombre 
de  ‘22600  dans  l’armée  de  David.  1 Par.,  vu,  2. 

JÉBUS  (hébreu  : Yebùs,  Jud.,  xix,  10,  11;  I Par., 
XI,  4,5;  ha-YcbC(sî,  Jos.,  xviii,  28;  Septante  : ’IîSoÔç), 
un  des  noms  de  Jérusalem.  Il  se  trouve  sous  une  double 
forme  dans  le  texte  hébreu  ; Yebùs,  Jud.,  xix,  10,  11; 
I Par.,  XI,  4,  5;  hay-Yebùsi,  Jos.,  xv,  8;  xviii,  16,  28. 
Cotte  dernière,  avec  l’article,  est  le  nom  elhnique  et  si- 
gnifie littéralement  « le  Jébuséen  ».  C’est  ainsi  que  la 
Vulgate  l’a  traduit,  Jos.,  xv,  8;  xviii,  16,  et  pourtant 
l’addition  ; hæc  est  Jérusalem,  « celle-ci  est  Jérusalem,  » 
Jos.,  XV,  8,  montre  qu’il  s’agit  là,  aussi  bien  que  Jos., 
XVIII,  28,  de  la  ville  et  non  pas  du  peuple.  Les  Septante 
ont  mieux  compris  le  sens  du  mot  en  mettant  partout 
’RSo'j;;  le  Vaticanus  porte  seulement  ’RSouo-a!.  Jos., 
xviii,  16.  Cette  antique  di'uiomination  de  la  ville  sainte 
ne  se  rencontre  donc  en  somme  que  dans  quelques  pas- 
sages des  Livres  Saints  : trois  fois  dans  Josué,à  propos 
des  limites  de  Juda,  xv,  8,  des  limites  et  des  possessions 
de  Benjamin,  xviii,  16,  28;  voir  Ren.iamin,  1. 1,  col.  1590; 
deux  fois  (trois  d’après  la  Vulgate)  dans  le  livre  des 
Juges,  à propos  du  malheureux  h-vite  d’Ephraïm  s’en 
allant  avec  sa  femme  de  Bethléhem  à Gabaa,  Jud.,xix, 
10,  11  (Vulgate,  14);  deux  fois  au  premier  livre  des  Pa- 
ralipomènes,  xi,  4,  5,  au  sujet  de  la  prise  de  la  ville 
par  David.  Un  a souvent  conclu  de  ces  textes  que  Jélms 
était  le  plus  ancien  nom  de  Jérusalem.  Ce  n'est  pas 
sûr,  car  les  taldolles  de  Tell  el-Amarna  appellent  régu- 
lièrement la  ville  U-ru-sa-lim.  Cf.  11.  Winckler,  Die 
Thontafeln  von  Tell  el-Amarna,  Berlin,  1896,  p.  308, 
310,  312,  etc.,  lettres  180,  ISl,  183.  Voir  Jérusalem. 

A.  Legendre. 
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JÉBUSÉENS  (hébreu  : fiay-Yebûsî,  avec  l'article, 
partout  excepté  II  Reg.,  v,  8;  I Par.,  xi,  6;  Zach.,  ix,  7, 
ou  l'on  trouve  simplement  reiiûsî  ; Septante  : o 'Isgo-jfraïo;, 
le  plus  souvent  au  singulier,  quelquefois  au  pluriel  ; 
’Isoo'jc-i,  Jud.,  XIX,  11  ; Esd.,  ix,  1),  nom  d'une  peuplade 
de  la  Palestine  issue  de  Chnnaan.  Gen,,  x,  16;  I Par.,  i, 
14.  Mentionnée  entre  les  Iléthéens  et  les  Amorrhéens, 
elle  habitait  comme  eux  la  partie  montagneuse  du  pays. 
Num.,  XIII,  30;  ,Tos.,  xi,  3.  Dans  la  liste  des  peuples  qui 
occupaient  la  Terre  promise  avant  l'arrivée  des  Hébreux, 
liste  qui  revient  assez  souvent  et  d'une  manière  presque 
identique  dans  la  Bible,  elle  tient  la  dernière  place 
(excepté  .luditb,  v,  20),  sans  doute  parce  qu’elle  était  la 
moins  nombreuse.  Cf.  Gen.,xv,  21;  Exod.,  ni,  8,  17;xiii, 


caractère  des  .Tébuséens.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est 
qu’ils  surent  admirablement  choisir  leur  capitale,  la 
place  la  mieux  pourvue  de  défenses  naturelles  au  sein 
de  la  contrée.  Voir  Jéru.sale.ii.  S’ils  la  perdirent,  ce  fut 
par  un  excès  de  confiance  en  sa  force,  et  plutôt  par  une 
sorte  de  bravade  de  leur  part  que  par  manque  de  cou- 
rage. II  Reg.,  V,  6,  8.  Leur  caractère  guerrier  paraît,  en 
effet,  dans  l'ardeur  avec  laquelle,  sous  la  conduite  de 
leur  roi,  ils  se  soulèvent  contre  Gabaon,  dans  la  ligue 
qu'ils  forment  pour  châtier  la  cité  transfuge,  .los.,  x 
1-5.  Leurs  mœurs  et  leur  religion  durent  être  celles  des 
Chananéens.  Il  en  est  de  meme  de  leur  langue.  — Le 
seul  .Tébuséen  désigné  nominativement  dans  l'Ecriture 
est  Oman.  Voir  Oiîxax.  A.  Legendul. 


214  — Prise  d’une  ville  par  les  Assyriens  et  prisonniers  emmenés  captifs.  Koyoundjik. 
D'après  Layard,  Monuments  of  Nineveh,  t.  ir,  pl.  31. 


5;  XXIII,  23;  xxxiii,  2;  xxxiv,  11;  Dent.,  vu,  1;  xx,  17; 
Jos.,  III,  10;  IX,  1 ; xii,  8;  xxiv,  1 1 ; .Tud.,  iii,  5;  III  Reg., 
IX,  20;  II  Par.,  viii,  7;  Esd.,  ix,  1;  Neh.,  ix,  8.  Elle 
avait  pour  capitale  .lébus  ou  .lèrusalern,  .lud.,  xix,  11, 
dont  le  roi,  .tdonisèdech,  fut  vaincu  devant  Gabaon, 
poursuivi  et  rnis  à mort  par  .Josué.  .los.,  x,  1,5,  23,  26; 
XII,  10.  Cependant  les  Israélites  ne  purent  chasser  les 
habitants  de  cette  ville,  .los.,  xv,  63;  .lud.,  i,  21,  et  les 
•lébuséens  restèrent  maîtres  de  la  citadelle  jusqu'au  jour 
où  David  s’en  empara.  II  Reg.,  v,  6,  8 ; I Par.,  xi.  4,  6. 
Par  celte  concpiête,  les  vaincus  ne  furent  pas  complète- 
ment dépossédés,  puisque  nous  voyons  le  vainrpieur 
lui-même  acheter  d'Areuna  ou  Oman  le  .lèbuséen 
faire  où  il  élèvera  un  autel  et  où  plus  tard  le  lemple 
sera  bâti.  II  Reg.,  xxiv,  16,18;  I Par.,  xxi,  15,  18.  28; 
II  Par.,  III.  1.  Cependant,  en  perdant  leur  nationalité, 
il  est  probable  qu'ils  s’incorporèrent  peu  à peu  aux 
Hébreux,  comme  le  laisse  supposer  une  comparai- 
son de  Zacharie,  ix,  7.  — La  Bible  ne  nous  donne 
aucun  renseignement  qui  nous  permette  d’apprécier  le 


JECEMIA  (h  ébreu  : Yeqamyàh ; Septante  ; ’lEy.sij.ia  ; 
Alcxandrinus  : ’lezs'/ia),  de  la  tribu  de  .luda,  fils  du  roi 
de  Jérusalem,  .léchwnias.  I Par.,  iii,  18.  — Un  autre  des- 
cendant de  Juda  par  Sésan,  qui  porte  le  même  nom  en 
liébreu,  est  appelé  dans  la  Vulgate  Icamia.  1 Par.,  ii, 
41.  Voir  col.  803. 

JECHÉLI A (hébreu  : Yeltohjdhù  ; Septante  : TE-/c)''a', 
femme  d'Amasias,  roi  de  .luda,  et  mère  du  roi  Ozias,  son 
successeur.  Elle  était  de  Jérusalem.  IV  Reg.,  xv,  2; 
II  Par.,  XXVI,  3.  Dans  ce  dernier  passage,  le  nom  de  la 
reine  est  écrit  en  hébreu  ; Yeltolydli. 

JÉCHONSAS  (hébreu  : Yekümjâh,  I Par.,  iii,  16, 
17;  Estb.,  Il,  6;  Jer.,  xxvii,20;  xxviii,  4,  Ychnydk'ni, 
II  (1V|  Reg.,  XXIV,  G,  8,  12,  15;  11  Par.,  xxxvi,  0;  Jer,, 
1-11,31;  Yôydktn,  Ezcch.,  i,  2;  une  fois,  Jer.,  xxiv,  I, 
) ekonydhû  ; une  autre  fois,  au  ckelib,  .1er.,  xxvii,  30, 
Ychùnydh;  Konyûhù,  Jer.,  xxii,  21,  28;  xxxvii,  I ; Sep- 
tante; ’lî/ovia-:,  ’Ioja/!p,  etc.),  ravanl-dernierdesrois  de 
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Jiula  (598  avant  J.-C.)’H  est  appelr  Ji'chonias  dans  I Pa- 
ralipomènes,  iii,  16,  17;  dans  Esther,  ii,  6;  xi,  4;  dans 
Jérémie,  XXIV,  1,  etc.  ; dans  Baruch,  i,  3,  9,  et  dans  Mattli., 
I,  11,  12.  Dans  IV  Rois,  xxiv,  6,  etc.,  il  est  toujours  ap- 
pelé Joachin,  ainsi  que  dans  II  Par.,  xxxvi,  8,  9;  Jer.,  lu, 
31,  etc.  — Jéchonias  était  le  petit-fils  du  roi  Josias  et  le 
fils  d'Éliacim  qui  régna  sous  le  nom  de  Joakim.  Voir  Josi.vs 
et  Joakim.  Sa  mère  s’appelait  Nohesta  et  était  de  Jérusa- 
lem. IVReg.,  XXIV,  8.  Elle  dut  jouer  un  certain  rôle  politi- 
que, à cause  de  la  jeunesse  de  son  fils.  Cf.  Jer.,  xiii,  8; 
XXII,  26;  xxxix,  2.  Il  avait  dix-huit  ans,  d’après  IV  Reg., 
XXIV,  8,  huit  ans  seulement,  d’après  II  Par.,  xxxvi,  9, 
quand  il  monta  sur  le  trône.  Cette  dernière  leçon,  qui 
se  lit  aussi  dans  les  Septante,  IV  Reg.,  xxiv,  8,  est  jugée 
la  plus  probalde  par  les  critiques.  — Le  règne  de  Jécho- 
nias ne  dura  que  trois  mois.  Son  père  Joakim  était  devenu 
roi  par  la  faveur  du  pliaraon  Néchao,  et  lui  avait  payé 
tribut;  mais  la  puissance  de  l’Égypte  n'avait  pas  tardé  à 
être  brisée  par  Nabuchodonosor,  et  Juda  avait  dù  se  re- 
connaître vassal  du  roi  de  Babylone,  après  avoir  senti 
tout  le  poids  des  forces  chaldéennes.  Quand  Jéchonias 
monta  sur  le  trône,  il  ne  pouvait  pas  compter  sur  l’ap- 
pui de  l’Égypte,  et  il  n’était  pas  en  état  de  résister  aux 
Chaldéens.,ier.,  xxii,  21.  Ce  n’était  qu’un  enfant  et  « un 
vase  de  terre  fragile  »,  Jer.,  xxii,  28;  il  parait  cependant 
s’être  révolté  contre  Nabuchodonosor,  puisque  ce  prince 
alla  assiéger  Jimiisalem,  la  8®  année  de  son  règne,  c’est- 
à-dire  en  598.  La  ville  ne  tarda  pas  à succomber,  et  le  roi 
de  Juda  fut  emmené  captif  à Babylone  avec  sa  mère,  scs 
serviteurs  et  ses  officiers  (fig.  214).  Tous  les  trésors  du 
Temple  et  du  palais  royal  durent  être  livrés  au  vain- 
queur. IV  Reg.,  XXIV,  10-16.  Cf.  Ezech.,  xix,  5-9.  Le 
malheureux  Jéchonias  resta  enfermé  en  prison  pendant 
trente-six  ans,  IV  Reg.,  xxv,  9,  expiant  ainsi  le  mal  qu’il 
avait  fait  à l’exemple  de  son  père.  IV  Reg.,  xxiv,  9.  Quatre 
ans  après  sa  chute  (591) , un  faux  prophète  nommé 
llananias,  fils  d’Azur  (voir  IIaxakias  10,  col.  415),  avait 
annoncé  que,  dans  deux  ans,  le  roi  de  Juda  serait  rétabli 
sur  son  trône  et  les  captifs,  de  retour  dans  leur  patrie. 
Il  comptait  sans  doute  sur  l’intervention  d’Apriès,  roi 
d’Egypte.  Jérémie  le  démasqua.  Jer.,  xxviii,  1-17.  C'est 
sans  doute  vers  la  même  époque  que  les  Juifs  déporti''S 
en  Chaldée  avaient  tenté  de  se  révolter  contre  Nabu- 
chodonosor. Nous  apprenons  par  la  lettre  que  leur  écri- 
vit JiTémie  qu’il  y avait  parmi  eux  de  faux  prophètes, 
entre  autres  Achab,  fils  de  Colias,  et  Sédécias,  fils  de 
Maasias,  qui  leur  annonçaient  que  la  captivité  touchait 
à sa  fin,  quoiqu’elle  dût  durer  soixante-dix  ans.  Jer.,  xxix, 
8-23.  Nabuchodonosor  fit  périr  par  le  feu  Achab  et  Sédé- 
cias, sans  doute  parce  qu’ils  avaient  été  les  fauteurs  d’une 
sédition  contre  lui.  Jer.,  xxix,  22.  On  peut  supposer  que 
ces  tentatives  d’alfranchissement  de  la  part  des  Juifs 
furent  la  cause  pour  laquelle  le  roi  de  Babylone  tint  si 
durement  en  prison  Jéchonias  pendant  si  longtemps. 

— Daniel  et  Ezécliiel  étaient  captifs  en  Chaldée  en  même 
temps  que  Jéchonias.  Le  premier  ne  parle  jamais  de 
lui  dans  son  livre;  le  second  date  ses  prophéties  par  les 
années  de  la  captivité  du  roi  de  Juda,  depuis  la  cin- 
quième, Ezecli.,  I,  2,  jusqu’à  la  vingt-septième.  Ezech., 
XXIX,  17.  — L.'i  cinquième  année  de  la  captivité,  Baruch 
lut  sa  prophétie  à Jéchonias  et  aux  autres  captifs  de  Ba- 
bylone qui  envoyèrent  des  olfrandes  à Jérusalem,  afin 
que  les  prêtres  du  vrai  Dieu  y priassent  pour  Nalnicho- 
donosor  et  pour  eux.  Bar.,  i,  2-13.  — Le  malheureux  roi 
de  Juda  ne  sortit  de  prison  qu’après  la  mort  de  son 
vainqueur.  Le  nouveau  roi  de  Babylone,  Évilmérodach, 
le  traita  avec  faveur.  IV  Reg.,  xxv,  27;  Jer.,  Lii,  31. 

— Une  ancienne  tradition  fait  de  Jéchonias  (Joakim)  le  mari 
de  Susanne  (Voir  Joakim).  Comme  le  remarque  Jules 
l’Africain,  Epiât,  ad  Origcn.,  2,  1.  xi,  col.  45,  ce  Joakim 
avait  un  palais  et  un  jardin  qui  ne  pouvaient  guère  con- 
venir qu'à  un  roi.  Cependant  cette  identification  n’est 
pas  prouvée.  Jéchonias  eut  plusieurs  enfants.  1 Par.,  ui, 
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I 17;  cL,  Baruch,  i,  4;  Matlh..  i,  12.  — Jérémie,  xx:i,  30, 
dit  : « Ecrivez  que  cet  homme  est  sans  enfants,  » mais  il 
explique  lui-même  que  cela  signifie  qu’aucun  homme  de 
sa  race  « ne  prospérera  » et  il  parle  dans  ce  verset  et 
f.  28  de  « sa  postérité  ».  — Nous  ne  savons  rien  des 
dernières  années,  et  de  la  mort  de  Jéchonias.  — Son 
nom  reparaît  dans  Esther,  ii,  6,  où  nous  apprenons  que 
Cis,  l’ancêtre  de  Mardochée,  avait  été  déporté  en  môme 
temps  que  ce  prince.  — Enfin  il  est  nommé  une  der- 
nière fois  dans  la  généalogie  de  Notre-Seigneur  en  saint 
Matthieu,  1, 11-12.  F.  Vigouroux. 

JECMAAM,  nom,  dans  la  Vulgate,  d'un  lévite  et 
d’une  ville.  Les  deux  noms  sont  différents  en  hébreu. 
Une  autre  localité  appelée  en  hébreu  Yoqme' dm,  comme 
le  Jecmaarn-ville  de  la  Vulgate,  devient  Jecmaan  dans  la 
version  latine. 

1.  JECMAAM  (hébreu  ; Yeqam’âm;  Septante  : ’lsy.j- 
(j,!aç;  ’lEzgoig),  lévite,  le  quatrième  fils  d'Hébron,  de 
la  famille  de  Caatli.  Il  vivait  du  temps  de  David. 

I Par.,  XXIII,  19;  xxiv,  23.  Dans  ce  second  passage,  la 
Vulgate  écrit  son  nom  Jecmaan. 

2.  JECMAAM  (hébreu  : Yoqme' dm  ; Septante  ; Vati~ 
canus  : ’l-xalg;  Alexandrinus  ; Isy.p.aàv),  ville  lévitique 
de  la  tribu  d’Ëphra'im,  donnée  aux  fils  deCaath.  I Par., 
VI,  68  (hébreu,  53).  Dans  la  liste  parallèle  de  Jos.,  xxi, 
22,  on  lit  Cibsaim,  hébreu  : Qih^aini.  Y a-t-il  une  faute 
de  copiste  produite  par  la  confusion  de  certaines  lettres 
ou  les  deux  noms  représentent-ils  une  même  localité? 
Nous  ne  savons.  Voir  Cicsaïm,  t.  ii,col.  749.  En  tout  cas, 
remplacement  de  Jecmaam  est  aussi  inconnu  que  celui 
de  Cibsa'im.  Comme  le  nom  hébreu  est  le  même  que 
celui  de  la  ville  mentionnée,  III  Reg.,  iv,  12,  on  croit 
généralement  que  la  cité  éphrai'mite  est  celle  qui  formait 
la  limite  du  district  confié  par  Salomon  à Bana.  Voir 
Jecmaan  2.  Elle  eût  été  alors  dans  la  vallée  du  Jourdain, 
ce  qui  cadrerait  assez  avec  la  position  des  autres  villes 
lévitiques  de  la  même  tribu,  espacées  en  dilférents  coins 
du  territoire  : Sichem  au  nord,  Béthoron  au  sud.  Gazer 
à l’extrémité  sud-ouest,  et  Jecmaam  à l’est. 

A.  Legendre. 

1.  JECMAAN,  I Par.,  xxiv,  23.  Voir  Jecmaam  1. 

2.  JECMAAN  (hébreu  : Yoqme'dm;  Septante  : Vati- 
canus  : Aouy-âg;  Alexandrinus  : if.  Maâv),  une  des  li- 
mites du  territoire  que  Salomon  avait  placé  sous  l’admi- 
nistration de  Bana,  fils  d’Ahilud.  III  Reg.,  iv,  12.  Ce 
territoire  comprenait  Thanac  {Ta'annûk),  Mageddo  (El- 
Ledjdjûn),  Bethsan  (Béisdn),  et  l'auteur  sacré  ajoute 
(d’après  l’hébreu)  : « depuis  Bethsan  jusqu'à  Abelmé- 
hula,  jusqu’au  delà  de  Ynqme'âm.  » Les  Septante 
ont  traduit  ad  mè'cbér  le-Yoqme  dm,  par  èwç  MaÉgsp 
Ao'jy.d(|j.  (Vaticanns),  Imç  MîgêpaSc'i  ây.  Maâv  (Aîeæondri- 
nus),  ce  qui  prouve  que  ce  passage  les  a embarrassés. 

II  est,  en  effet,  difficile,  parce  que  Jecmaan  est  inconnue. 
Les  autres  noms  sont  parfaitement  identifiés  et  nous  mon- 
trent que  le  district  confié  à Bana  s'étendait  sur  des  ville.s 
importantes  de  la  grande  et  fertile  plaine  d’Esdrelon, 
jusque  sur  les  bords  du  Jourdain.  Voir  la  carte  d'IsSA- 
CHAR,  col.  1008.  Abelméhula,  sur  Vouadi  el-Maléh,  for- 
mait une  des  extrémités  de  la  circonscription  à partir 
de  Bethsan.  Jecmaan  formait  peut-être  l’extrémité  op- 
posée, mais  dans  quelle  direction?  C’est  ca  que  nous  ne 
savons.  Robinson,  Bihlical  researches  in  Palestine,. 
Londres,  1856,  t.  in,  p.  115,  penche  pour  l’ouest,  où 
alors  la  cité  dont  nous  parlons  se  confondrait  avec  Jé- 
conam,  hébreu  ; Yoqne'üm,  Jos.,  xix.  II,  au  pied  sud- 
est  du  Carmel.  Voir  Jéconam.  La  plupart  des  auteurs 
pensent  que  Jecmaan  est  identique  à Jecmaam,  ville  lé- 
vitique  de  la  tribu  d’Éphraïm,  I Par.,  vi,  68  (hébreu  : 
53).  Le  nom  hébreu  est,  en  effet,  exactement  le  même,. 
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Yoqméâm  ; mais  l'emplacement  est  inconnu.  Il  faudrait 
donc  probablement,  dans  ce  cas-là,  le  chercher  au  sud 
d’Abelrm'-hula,  dans  la  vallée  du  .Tourdain,  et  le  point 
fixé  par  III  Reg.,  iv,  12,  indiquerait  une  limite  non  pas 
opposée  à cette  dernière  localité,  mais  plus  éloignée,  dans 
la  même  direction.  Voir  Jecmaaji  2.  A.  Legendre. 

JECNAM  (h  ébreu  : Yoipie'âm  ; Septante  : Vatica- 
nits  : Tl  Maâv;  Alexandrinus  : ’Exvâp.),  ville  lévitique 
de  la  tribu  de  Zabulon.  .los.,  x.xi,  3i.  Elle  est  appelée 
ailleurs  .lachanan,  Jos.,  xii,  22,  et  Jéconam.  .los.,  xix, 
11.  Voir  JÉCONAM.  A.  Legendre. 

JECONAM  (hébreu  : Y Of/ue'dr)!  ; Septante  : Vatica- 
nus  : ’E7.!j,àv;  Alexandrinus  : \’iWe  mentionnée, 

Jos.,  XIX,  11,  dans  la  description  des  limites  de  la  tribu 
de  Zabulon.  Elle  est  appelée  ailleurs  Jachanan ; Sep- 
tante : Vaticanus  : ’Iî/.ô|j.;  Alexandrinus  : ’Isxovâ|x,  Jos., 
XII,  22,  et  Jecnam  ; Septante  : Valicantts  : vi  Maâv; 
Alexandrinus  : ’Exvâp,  Jos.,  xxi,  31.  Le  nom  hébreu 
n'a  pas  varié  dans  ces  trois  passages;  mais,  comme  on 
le  voit,  il  a subi  de  singulières  modifications  dans  les 
versions.  11  désigne,  Jos.,  xii,  22,  une  antique  cité  cha- 
nanéenne,  dont  le  roi  fut  vaincu  par  Josué,  et,  Jos.,  xxi, 
34,  une  ville  de  la  tribu  de  Zabulon,  assignée  aux  Lé- 
vites fils  de  Mérari.  La  situation  de  Jachanan  est  nette- 
ment indiquée,  Jos.,  xii,  22,  où  l'iiébreu  porte  : Yoqne- 
’üin  lak-Karmêl,  « Yoqne’dm  du  Carmel.  » D’autre 
part,  en  décrivant  la  frontière  méridionale  de  Zabulon, 
l’écrivain  sacré,  Jos.,  xix,  11,  la  prolonge  vers  Debba- 
seth  (peut-être  üjébata),  « jusqu’au  torrent  qui  est  contre 
Yoqne'dm.  » Voir  la  carte  d'IsSACiiAR,  col.  1008.11  nous 
conduit  ainsi  à la  pointe  sud-ouest  de  la  tribu,  près  du 
« torrent  » de  Cison.  Or,  à l’ouest  de  BJcbata,  prés  d’un 
torrent,  affinent  du  Nahr  el-Muqalla,  se  trouve  une 
colline  appelée  Tell  el-Qaimûn,  avec  laquelle  on  a 
cherché  à identifier  Jéconam.  Cf.  Van  de  "V’elde,  lleise 
durch  Syrien  und  Palûstina,  Leipzig,  1855,  t.  i,  p.  2i9; 
Memoir  to  accornpany  the  map  of  ihe  Hohj  LaTid, 
Gotha,  1858,  p.  32G;  £.  Robinson,  Biblical  researches 
in  Palestine,  Londres,  1856,  t.  iii,  p.  115;G.  Armstrong, 
W.  Wil  son  et  Conder,  Names  and  places  in  the  OUI 
and  New  Testamertt , Lonilres,  1889,  p.  102.  Cette  col- 
line s'élève  de  45  mètres  au-dessus  du  sol  environnant 
et  est  très  escarpée  vers  l'ouest.  Les  pentes  sont  parse- 
mées de  nombreux  amas  de  matériaux,  restes  de  mai- 
sons renversées.  Sur  le  sommet,  on  remarque  les  ara- 
sements d’une  petite  tour,  qui  mesurait  13  pas  de  long 
sur  6 de  large;  quelques  blocs  encore  en  place  sont  bien 
taillés  et  de  grandes  dimensions.  Plusieurs  citernes 
pratiquées  dans  le  roc  sont  cachées  au  milieu  de  hautes 
herbes  et  de  chardons  gigantesques.  Cf.  V.  Guérin, 
Samarie,  t.  ii,  p.  241  ; Survcy  of  Western  Palestine, 
Memoirs,  Londres,  1881-1883,  t.  ii,  p.  69.  Eusèbe  et 
Saint  Jérôme,  Ononiastica  sacm,  Gœttingue,  1870,  p.  110, 
^72,  signalent  un  bourg  appelé  de  leur  temps  Kaggcovâ, 
Cimona,  et  situé  dans  la  grande  plaine  d’Esdrelon,  à 
six  milles  (un  peu  plus  de  huit  kilomètres)  au  nord  de 
Legio  (aujourd'hui  El-Ledjdjùn).  Ils  ont  le  tort  de 
l'identifier  avec  Camon,  lieu  de  la  sépulture  de  .lai'r,  et 
qui  appartenait  au  pays  de  Galaad,  .lud.,  x,  5 (voir 
Camon,  t.  ii,  col.  93);  mais  il  répond  exactement  au 
Tell  Qaimàn  dont  nous  parlons.  Ce  tell  représente-t-il 
aussi  bien  Jéconam?  Il  est  difficile  de  répondre  avec  la 
même  assurance.  Voir  dans  Qaimàn  une  corruption  de 
l’hébreu  Yoqnëâm  est  peut-être  un  peu  risqué.  On  com- 
prend la  disparition  du  yod  initial,  mais  le  reste  du  clian- 
gement  est  moins  explicable.  Au  point  de  vue  topogra- 
phique, l'emplacement  convient  liien  à la  « Jachanan  du 
Carmel  »,  Jos.,  xii,  22,  et  à la  Jéconam  qui  est  près  du 
torrent.  Jos.,  xix.  11,  en  supposant  que  celui-ci  soit  le 
Cison.  Rentre-t-il  aussi  justement  dans  les  limites  de  la 
tribu  de  Zabulon,  Jos.,  xxi,  34?  On  peut  en  douter,  bien 
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qu’il  n’y  ait  rien  d’impossilfie,  car  le  point  de  jonction 
ou  viennent  se  rencontrer  les  trois  tribus  d'Ascr,  de  Za- 
bulon et  d’Issachar  est  ce  qu’il  y a de  plus  indécis.  Faut- 
il  enfin,  à la  suite  de  Robinson,  Biblical  researches  in 
Palestine,  l.  iii,  p.  1 15,  identifier  Yoqne'dm  avec  Yoqmc- 
'âm  (Vulgate  : Jecmaan)  de  III  Reg.,  iv,  12?  Ce  n'est  pas 
sûr.  La  dilTérence  ne  tient  qu’à  une  lettre,  et  les  Sep- 
tante semblent  avoir  un  peu  confondu  les  deux  mots. 
Voir  Jecmaam,  Jecmaan,  Jaciianam,  Jecnam.  Malgré  cela, 
il  est  possible  que  Jecmaan  ne  soit  autre  que  Jecmaam, 
ville  lévitique  de  la  tribu  d’jiphraïm.  I Par.,  vi,  68  (hé- 
breu, 53).  A.  Legendre. 

JECSAN  (hébreu  : Yoqsân;  Septante  : ’IsÇàv  ; Alexan- 
drinus  ; ’IsÇâv  ; Bodleianus  : ’lsxrâv,  Gen.,  xxv,  2,  3; 
Vaticanus  .-'lE^âv;  Alexandrinus  : ’lev.Tâv,  I Par.,  i,  32), 
fils  d’Abraham  par  Cétura,  et  père  de  Saba  et  de  Dadan. 
Gen.,  xxv,  2,  3;  I Par.,  i,  32.  Il  représente  une  des 
branches  septentrionales  de  la  grande  famille  arabe.  On 
a cherché  à identifier  cette  tribu  avec  les  KairnavîTat  de 
Ptolérnée,  vi,  7,  6,  qui  habitaient  au  sud  des  Cinédocol- 
pites,  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge.  Mais  ceux-ci  repré’- 
sententplutôt  los  Ghassanides.  Cf.  Frz.  Delitzscb,  Neuer 
Commenta}'  iiber  die  Genesis,  Leipzig,  1887,  p.  347.  Les 
généalogistes  arabes  rapproclient  Jecsan  de  YâqVs,  une 
tribu  du  A’émen.Cf.  A.  Dillmann,  Bie  Genesis,  Leipzig, 
1892,  p.  309.  Quelques  auteurs  prétendent  même  que 
Yoqsân  est  identiipie  à Yoqtdn,  Jectan,  de  Gen.,  x,  25.  Cf. 
S.  Margoliouth,  dans  Ilastings,  Bictionai’ij  of  the  Bible, 
lùlimbourg,  1899,  t.  ii,  p.  743.  Qu’il  y ait  eu  mélange  de 
tribus  et  par  suite  extinction  de  quelques-unes  d’entre 
elles,  à cela  rien  d’étonnant  chez  des  peuples  nomades. 
Mais  on  ne  saurait  en  conclure,  malgré  une  certaine 
similitude  de  nom,  que  les  Jccsanides  n’aient  pas  existé' 
primitivement.  Voir  Dadan  2,  t.  ii,  col.  1203,  et  Saba. 

A.  Legendre. 

JECTAN  (hébreu  : Yoqtdn;  Septante  : ’ljy.vâv),  fils 
d’IIéber  et  père  de  treize  tribus  (jui  liabitèrent  princi[ia- 
lement  le  sud  et  le  sud-ouest  de  l’Ar.ibie.  Gen.,  x,  25, 
26,  29;  I Par.,  1,  19,  20,  23.  La  version  aralie  de  Saadias 

rend  l'hébreu  Yoqtdn,  par  Qahtdn. 

Ce  dernier  nom  est  également  celui  que  les  historiens 
arabes  donnent  à l’ancêtre  des  premiers  peuples  de  leur 
race,  appeiésMvIënrriba,  distincts  des  enfants  d'Ismael, 
nommés  Must'ariba,  ou  « devenus  Arabes  »,  et  des  [lopii- 
lations  couschites  aborigènes.  11  survit  encore  dans  celui 
d'un  district  situé  au  nord  du  Nedjrdn.  Pour  donner 
une  idée  du  territoire  occupé  par  cet  important  rameau 
des  Yaqlanides  ou  Qahlanides,  nous  rappellerons  les- 
difi'érentes  familles  qui  le  composent,  renvoyant  pour  les 
détails  aux  articles  qui  concernent  chacune  d'elles. 

1.  Elniodad  ('hébreu  : Almôddd ; Septante  : ’Fi).iJ.(oSâô), 
difficileà  identifier,  représente,  suivantplusieursautcnrs, 
les  Bjorhom,  l'une  des  plus  puissantes  nations  issues 
(le  Qahtàn,  et  qui,  fixée  primitivement  dans  le  Yémen, 
passa  ensuite  dans  le  Iled.iàz,  ou  elle  s’étalfiit  du  côté  de 
la  Mecipie  et  de  Téhama.  Voir  t.  ii,  col.  1700. 

2.  Saleph  (hébreu  : Sdléf;  Septante  : Saklç),  1rs 
Sa),c(7rr,voi  de  Ptolérnée,  VI,  î,  23,  le  canton  actuel  de 
Salfich,  au  sud-ouest  de  San'a. 

3.  Asarmoth  (hébreu  : Udsarmâvét  ; Septante; 

Ea()p.(/jO),  les  X-arpagiovÎTat  des  Grecs,  dont  le  pays  s'ap- 
pelle encore  aujourd’hui  VHadramaut,  borne'  à l'ouest 
par  le  Yémen,  au  nord  par  le  désert  el-.'Mihnf,  à l'e.-it  p.ir 
le  pays  d'Oman,  au  sud  par  là  mer  d’Oman  et  le  golfe 
d’Aden.  Voir  t.  i,  col.  KifiO. 

4.  Jaré  (liébreu  : YdraA ; Septante  : ’lapâ/),  inconnue. 
Voir  col.  1036. 

5.  Aduram  (hi'breu  ; Uddàrâm  ; Septante  : ’Oîcippa), 
correspond,  selon  certains  autours,  aux  yldramilc-s  de  la 
gi'Ographie  classi(|ue,  voisins  de  l’IIadramaul,  ce  ([ui  est 
contesté  par  d’autres. 
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6.  Uzal  (hébreu  : ’Uzâl;  Septante  : AÎSr,).),  canton  ilu 
Yémen  où  se  ti'ouve  la  ville  de  üand,  appelée  autrefois 
Azàl  ou  Izàl.  Voir  Hl'ZAL,  col.  78G. 

7.  Décla  (hébreu  ; Z)i(/hîù  ; Septante  ; Aey.Xi),  inconnu. 

8.  Ébal  (hébreu  : 'Oùcii;  Septante  : IhjàX;  Fe|j.iàv),  pro- 
lialjlernent  les  Gebanites  de  Pline,  vi,  32,  établis  à l’ouest 
du  canton  d'Uzal,  sur  les  bords  de  la  mer,  avec  Tamna 
pour  capitale.  Voir  t.  ii,  col.  152i. 

9.  Abimaël  (hébreu  : Abhnâ’êl;  Septante  : ’ASipaÉ/,), 
représente  la  tribu  des  Mali  ou  dos  Minéens,  dans  le 
pays  de  Mabrab.  Il  y avait  aussi,  dans  les  environs  de 
la  Mecque,  une  localité  appelée  Mani.  Voir  t.  i,  col.  52. 

10.  Saba  (hébreu  ; Seba  ; Septante  : SaSâ),  les  Sabéens, 
le  peuple  le  plus  considérable  et  le  plus  fameux  de 

I Arabie  Heureuse. 

11.  Ophir  (hébreu  : Septante  : OùçEi'p),  peut-être 

la  région  qui  servait  d’entrepôt  ordinaire  aux  produits  de 
rOpbir  indien,  c’est-à-dire  les  alentours  du  portd’Aden. 

12.  Hévila  (hébreu  : llàvildh  ; Septante  : EoEiXà, 
Eût),  répond,  suivant  les  uns,  aux  XauXovaîot,  que  Stra- 
bon,  XVI,  p.  7C7,  mentionne  dans  le  voisinage  des  Naba- 
téens  et  des  Agréens,  sur  le  golfe  Persiipie,  là  où  les 
voyageurs  signalent  une  localité  appelée  IlauUéh.  C’est 
plutôt,  selon  les  autres,  le  pays  de  Khauldn,  dans  le 
nord  du  Yémen,  touchant  à la  frontière  du  lledjàz.  Voir 
col.  G88. 

13.  Jobab  (hébreu  ; Yôbüb  ; Septante  ; ’lwSàê),  peut- 
être  père  dos  Yubaibik  dans  PYémen.  Plusieurs  auteur, 
croient  ce  nom  altéré  et  le  corrigent  eu  Yohar,  pour 
retrouver  ici  les  ’IuiSapîTac  de  Ptolémée,  vi,  7,  2i,  ou 
le  peuple  Wabar,  que  les  traditions  arabes  donnent 
comme  issu  de  Qahtan  et  placent  à l’orient  d'Aden 
jusqu'à  la  frontière  de  l’IIadramaut.  Voir.IoBAB. 

Comme  on  le  voit  les  descendants  de  Jectan  occupaient 
principalement  le  sud  et  le  sud-ouest  de  la  péninsule  ara- 
bique. La  Genèse,  du  reste,  x.  30,  décrit  ainsi  les  limites 
de  leur  territoire  : « Leur  habitation  fut  à parlirdeMessa, 
en  allant  vers  Séphar,  la  montagne  de  l’Urient.  » Messa 
(hébreu  : Mêsâ';  Septante  : Mao-a-f,)  désigne,  suivant  bon 
nombre  d’interprètes,  la  Méshie  de  la  géographie  clas- 
sique, le  Maisdii  des  écrivains  syriaques,  auprès  de 
l’embouchure  commune  de  l’Euphrate  et  du  Tigre,  avec 
le  Mésalik  de  nos  jours,  c’est-à-dire  la  partie  du  désert 
actuellement  habitée  par  la  grande  tribu  arabe  des  Be- 
nou-Lam,  qui  s’étend  immédiatement  en  arrière  de  la 
contrée  fertile  du  Iraq-Araby.  Ce  serait  donc  la  frontière 
nord.  D’autres  cherebent  à identilier  Messa  avec  HiscAa 
dans  le  Yémen  septentrional.  Séphar  (hébreu  : Sefârdh, 
avec  hé  local;  Septante  : SaçT|pi)  correspond  ou  à la 
ville  de  Zafdr  dans  le  Y'émen,  ou  à Zafdr,  port  de 
ITIadramaut  oriental.  Quant  à « la  montagne  de  l’orient  », 
est-ce  le  massif  montueux  et  fortement  relevé  du  Nedjd? 
On  peut  se  demander,  d’après  ce  que  nous  venons  de 
dire,  quelle  ligne  de  démarcation  il  pourrait  déterminer. 

II  vaut  mieux,  croyons-nous,  reconnaître  ici  la  région 
montagneuse  (pii  s’étend  entre  le  Iladramaut  et  le 
Alabrah.  Pour  se  rendre  de  leur  pays  d’origine  jusque 
dans  le  Yi'unen,  les  tribus  jectanides  durent  traverser 
toute  la  péninsule  arabique  dans  sa  plus  grande  longueur. 
Aussi  est-il  vraisemblable  qu’elles  laissèrent  dei'rière 
elles  des  colonies  jalonnant  leur  route.  — En  arrivant 
dans  les  contrées  méridionales,  elles  les  trouvèrent  occu- 
pées par  les  Sabéens  couschites,  auxquels  elles  se  mê- 
lèrent peu  à peu.  La  supériorité  de  culture  de  ces  pre- 
miers babitants  ne  pouvait  manquer  d’exercer  une  in- 
tluence  profonde  sur  elles.  Aussi  en  adoptèrent-elles  la 
civilisation,  les  mœurs,  les  institutions,  la  religion  et  la 
langue;  l’usage  de  l’arabe  proprement  dit  ne  se  con- 
serv;(  rpie  chez  quelques  tribus  de  l’intérieur,  (pii  con- 
tinuaient à mener  une  vie  à demi  nomade  sur  la  frontière 
d:i  (b'^sert.  Cependant,  malgré  cette  assimilation,  les  deux 
éléments  de  la  population  demeurèrent  bien  distincts  et 
'•n  antagonisme  d'intérêts,  comme  daus  le  bassin  de 


l’Euphrate  les  Assyriens  et  les  Babyloniens,  dont  les 
premiers  étaient,  de  même.  Sémites  et  les  seconds  Cou- 
schites. Un  jour  vint  où  les  Jectanides  se  sentirent  assez 
forts  pour  triompher  de  la  nation  qui  les  avait  rei'us 
dans  son  sein.  Ils  alta((uèrent  donc  les  Adites,  dont  le 
second  empire  avait  duré  dix  siècles,  et  sous  la  conduite 
de  Y’àrob  parvinrent  à en  triompher.  Ils  furent  eux- 
mêmes  plus  tard  absorbés  par  les  enfants  d’Ismaël.  Voir 
Arabe  2,  t.  i,  col.  835.  — Pour  l’ethnographie  des  Jec- 
tanides, cf.  A.  Knobel,  Die  Vulkertafel  der  Genesls, 
Giessen,  1850,  p.  178-197;  Frz.  Delitzsch,  Neucr  Com- 
menlar  über  die  Genesis,  Leipzig,  1887,  p.  224-228; 
A.  Dillmann,  Die  Genesis,  Leipzig,  1892,  p.  198-201; 
pour  l’histoire,  F.  Lenormant  et  E.  Babelon,  Histoire 
ancienne  de  l’Orient,  Paris,  1881-1888,  t.  vi,  p.  349-352, 
373-401.  A.  Legendre. 

JECTEHEL  (h  ébreu  : Yoqte'èl,  « Dieu  a soumis;  » 
Septante:  Vaticanus  : KaGor,),;  Alexandrinus  : 

’Iex0ovi>,),  nom  qu’Amasias,  roi  de  Juda,  imposa  à la  ville 
de  Séla'  ou  Pétra,  capitale  des  Iduméens,  après  l’avoir 
conquise.  IV  Reg.,  xiv,  7.  L’hébreu  Yoqte’èl  est  diverse- 
ment interprété.  Suivant  les  uns,  il  signilierait,  comme 
Yeqùtïèl,  I Par.,  iv,  18,  « protection  de  Dieu.  » Cf.  F. 
Mùhlau  et  W.  Volck,  Gesenius’  Handivôrlerbuclt,  Leip- 
zig, 1890,  p.  353,  354.  Suivant  d’autres,  il  a le  sens  de 
« récompense,  ppixoEÏov,  de  Dieu  »,  ou  celui  de  « soumis 
par  Dieu  ».Cf.  J.  Simonis,  Onomaslicum  Veteris  Testa- 
menti.  Halle,  1741,  p.  501  ; Gesenius,  T/iesaurus,  p.  1244. 
La  Vulgate  et  les  Septante  ont  traduit  le  mot  iias-Séla' 
par  petra,  Trévpa,  « rocher,  » mais  ce  nom  désigne  la  ville 
si  remarquable  appelée  plus  tard  Pétra  par  les  Grecs.  Cf. 
Eusèbe  et  S.  Jérôme,  Ononiastica  sacra,  Gœttingue,  1870, 
p.  145,  28G.  Amasias,  après  avoir  vaincu  les  Iduméens 
dans  la  vallée  des  Salines,  prit  leur  ville,  une  des  plus 
difficiles  à conquérir  que  l’on  puisse  imaginer,  et  c’est 
sans  doute  pour  cela  qu’il  lui  imposa  ce  nouveau  nom. 
Mais  celuici  dut  disparaître  lorsque,  sous  le  règne 
d’Achaz,  les  fils  d’Édom  reconquirent  leur  indépendance. 
IV  Reg.,  XVI,  G;  II  Par.,  x.wiii,  17.  Voir  Pétra. 

A.  Legendre. 

JECTHEL  (hébreu  : Yoqte’èl;  Septante  : ’laxapsT,),; 
Vaticanus  ; 'laxaperA;  Alexandrinus  : ’Is/Gar,/.),  ville 
de  la  tribu  de  Juda,  mentionnée  une  seule  fois  dans  la 
Bible.  Jos.,  XV,  38.  Elle  fait  partie  du  second  groupe  de 
« la  plaine  »,  c’est-à-dire  de  la  Séphélah.  Parmi  les  cités 
qui  la  suivent  immédiatement,  deux,  Lachis,  Tell  el- 
Ilasij,  et  Églon,  Khirbet'Acljldn,  fixent  bien  sa  position; 
mais  on  n’a  encore  retrouvé  dans  ces  parages  aucun  site 
avec  lequel  on  puisse  l’identifier.  On  a proposé  de  la 
reconnaître  dans  Khiï’bet  Qutlânéh,  à l’est  d"Aqir  ou 
Accaron.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  'Wilson  et  Conder, 
■Names  and  places  in  the  Old  and  New  Testament, 
Londres,  1889,  p.  102.  Mais  ce  point  s’éloigne  beaucoup 
trop  de  celui  que  nous  venons  d'indiquer  d’après  le  texte 
biblique.  A.  Legendre. 

JÉDAÎA,  nom  de  deux  Israélites.  Y'oir  Ida’ia,  col.  805. 

1.  JÉOAIA,  chef  de  la  seconde  classe  sacerdotale  du 
temps  de  David.  Ses  descendants  revinrent  à Jérusalem 
après  la  captivité  de  Babylone  et  ils  sont  désignés 
pur  son  nom  dans  I Par.,  ix,  10.  Voir  Idaïa  2,  col.  80G. 

2.  JÉDAIA  (hébreu  : Ycdâyâh,  « qui  loue  Dieu  ; » 
Septante  : ’HSa'ia),  fils  d’IIaromaph.  H vivait  à Jérusalem 
du  temps  de  Néhémie  et  il  bâtit  sa  maison  à côté  de 
celle  de  Raplia’ia.  II  Esd.,  iii,  10. 

JEDALA  (h  ébreu  : Yd'àldh;  Vaticanus  ; 'leps'./d') ; 
Alexandrinus  : 'laSzi'Ai),  ville  de  la  tribu  de  Zabulon, 
mentionni'e  une  seule  fois  dans  rÉcriture.  Jos.,xix,  15. 
Le  nom  offre  des  \ariunles  dans  le  te,xte  original  et  dans 
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les  versions.  Au  lieu  de  la  leçon  massorétique 

Yd'àlâh,  on  trouve  dans  un  certain  nombre  de  manus- 
crits Yr’àldh.  Cf.  B.  Kennicott,  Vêtus  Testamen- 

tum  hebraicum  curn  variis  lectionibus,  Oxford,  1776,  t.  i, 
p.  470;  J.  B.  de  Rossi,  Variæ  lectiones  Veteris  Testa- 
menli,  Parme,  1785,  t.  ii,  p.  9i.  La  permutation  entre 
le  T,  daleth,  et  le  i,  resch,  se  comprend  et  est  assez  fré- 
quente en  hébreu.  La  version  syriaque,  'Arata,  et  le 
grec  du  Vaticanus,'lîç,f.-/u>,  supposent  le  resch.  La  Vul- 
gate  elle-même  porte  Jedala  et  Jerala.  Cf.  C.  Verccllone, 
Variæ  lectiones  Vulgatæ  lalinæ,  Rome,  1S6L  t.  il,  p.  59. 
Lnfin  Id’àlâh  ou  Ir’âlâh  est  devenue  dans  le  Talmud 
ou  Hiriych.  Cf.  A.  Neubauer,  La  Géographie 
du  Talmud,  Paris,  1868,  p.  189.  — Quant  à remplace- 
ment de  cette  antique  cité,  il  est  parfaitement  marqué 
au  sud-ouest  de  la  tribu,  où  se  trouvent  Sémeron  (Semu- 
nhjéh)  et  Bethlébem  (/icit  Lainn),  entre  lesquelles  elle 
est  mentionnée  dans  l'énumération  de  Josué,  xix,  15. 
Mais  les  auteurs  no  sont  pas  d'accord  sur  l'identification. 
Les  uns  cherchent  Jédala  à Djéida,  qui  forme  triangle 
entre  Semunhjéh  et  Beit  Lahm.  "^mir  la  carte  de  Zabu- 
LüN  ou  celle  d'I.ssACiiAR,  col.  1008.  C'est  un  village  de 
350  habitants  au  plus,  dont  les  demeures  grossièrement 
bâties  occupent  en  partie  une  colline,  où  l'on  rencontre 
des  restes  de  constructions  antiques.  Plusieurs  citernes 
creusées  dans  le  roc  contribuent  également  à prouver 
que  là  s’élevait  autrefois  une  petite  ville,  ou  du  moins 
une  bourgade.  Cf.  Van  de  'Velde,  Memoir  lo  accompany 
the  Map  of  the  Iloly  Land,  Gotha,  1858,  p.  322;  V.  Gué- 
rin, Galilée,  t.  i,  p.  392.  La  situation  répond  exactement 
aux  données  de  l'Écriture;  mais  le  rapprochement  ono- 
mastique laisse  à désirer.  R.  .1.  Schwarz,  Dus  heilige 
Land,  Francfort-sur-le-Main,  1852,  p.  137,  s’appuyant 
sur  la  dénomination  talmudique,  identifie  Jédala  avec 
Khirbet  el  Chiréh  ou  (Jiréh,  à deux  heures  et  demie  au 
sud-ouest  de  Semuniyéh,  ce  qui  nous  éloigne  trop  de 
la  ligne  indiquée  par  la  Bible.  Aussi  y a-t-il  plus  de  pro- 
babilité pour  El-Huwarah,  au  sud  de  Beit  Lahm.  Cf. 
Survey  of  Western  l'alestine,  Memoirs,  Londres,  1881- 
1883,  t.  I,  p.  288;  G.  Armstrong,  VV.  Wilson  et  Couder, 
Names  and  places  in  the  Old  and  New  Testament, 
Londres,  1889,  p.  91.  A.  Legendre. 

JEDDEL  (hébreu  : Giddcl;  Septante  : reîS-r,)),  chef 
d'une  famille  de  Nathinéens,  qui  avaient  été  serviteurs  de 
Salomon  et  dont  les  descendants  revinrent  de  la  captivité  de 
Babyloneen  Judée  avec  Zorobabel.  I Esd.,  n,  56;  Il  Esd., 
VII,  58.  Dans  le  premier  passage,  la  Vulgate  écrit  le  nom 
Geddel.  Voir  col.  14i.  — Il  y avait  eu  deux  familles  na- 
thinéennes  de  ce  nom,  car  d'autres  enfants  de  Giddêl 
sont  nommés  aussi  parmi  celles  qui  revinrent  en  Judée 
à la  même  époque.  I Esd.,  iz,  47;  II  Esd.,  vu,  49.  La 
Vulgate  écrit  Gaddel  dans  1 Esd.,  ii,  47,  et  Geddel  dans 
II  Esd.,  VII,  49.  Voir  ces  mots,  col.  32  et  144. 

JEDDO  (hébreu  : Yahdô;  Septante  : ’lsôSa;),  61s  de 
Buz  et  père  de  Jésési  de  la  tribu  de  Gad.  I Par.,  v, 
IL 

JEDDOA  (hébreu  : Yaddua  ; Septante  : ’laîov, 
’IooA),  fils  et  successeur  de  Jonathan  ou  Johanan 
dans  le  souverain  sacerdoce.  II  Esd.,  xii,  11,  22.  Néhé- 
mie  ne  nous  fait  connaître  que  son  nom.  Josèphe  dit 
qu'il  était  contemporain  d'Alexandre  le  Grand  et 
qu'étant  allé  au-devant  du  conquérant  à Sapha  (Mas- 
pha  [?]),  il  en  reçut  de  grands  honneurs.  Il  accompagna 
Alexandre  à Jérusalem  et  lui  montra  les  prophédies  de 
Daniel  qui  le  concernaient,  ce  qui  mérita  aux  Juifs  de 
grandes  faveurs.  Ant.  jud.,  XI,  viii,  5.  .Manassé,  frère  de 
Jadua,  fut  élevé  par  le  héros  macédonien,  d'après  le 
même  Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  viii,  2,  4,  à la  dignité  de 
grand-prêtre  du  temple  du  mont  Garizim,  à la  requête 


de  Sanaballat.  Tous  ces  récits  sont  .jugés  comme  très 
suspects  par  les  critiques  modernes.  Eusèbe,  Citron., 
Il,  t.  XIX,  col.  448  et  494,  attribue  vingt  ans  de  pontifi- 
cat à Jeddoa.  — L'n  autre  Israélite,  qui  porte  en  hébreu 
le  même  nom  que  Jeddoa,  est  appelé  Jeddua  par  la  Vul- 
gate. II  Esd.,  X,  21.  Voir  Jeddua. 

JEDDU  (hébreu  : Yaddav  [chetib\-,  Yaddaï  [heri]; 
Septante  ; ’laôai).  un  des  descendants  de  Nébo  qui  avait 
épousé  une  femme  étrangère  et  la  quitta  par  ordre 
d’Esdras.  I Esd.,  x,  43. 

JEDDUA  (hébreu  : Yaddua’  ; Septante  : ’lESSoôa  ; Alex- 
andrinvs  : Te56oôy.),  un  des  chefs  du  peuple  qui  signè- 
rent du  temps  de  Néhéniie  l’alliance  que  le  peuple  renou- 
vela avec  Dieu.  II  Esd.,  x,  21.  Son  nom,  en  hébreu,  est  le 
même  que  celui  du  grand-prêtre  Jeddoa. 

JÉDÉBOS  (hébreu  : Idbâs;  Septante:  ’hoSâ;;  Alex- 
andrinus  : ’Iyaêr|ç),  un  des  trois  lils  d’Étam,  de  la 
tribu  de  Juda.  II  eut  une  sœur  appelée  Asalelphani. 
I Par.,  IV,  3.  Les  noms  des  fils  d’Étam  sont  peut-être 
des  noms  de  lieu. 

jÉDÉa,  chef  de  la  seconde  classe  sacerdotale  du  temps 
de  David.  I Par.,  xxiv,  7.  Il  est  appelé  aussi  Ida'ia.  Voir 
luAïA  2,  col.  8U6. 

JEDIEL  (hébreu  : Yahdl’êl,  « que  Dieu  rende  joyeux  ; » 
Septante  : ’IeSi/i).),  un  des  chefs  de  la  demi-tribu  de 
Manassé  transjordanienne.  I Par.,  v,  24. 

JEDIHEL,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  Israélites. 
Le  texte  hébreu  mentionne  deux  autres  personnages  qui 
portent  le  même  nom  dans  le  texte  original  et  que  la 
Vulgate  a appelés  Jadihel.  Voir  Jadiiiel,  col.  1104. 

1.  JÉOIHEL  (Septante  : ’leîirjX),  fils  de  Samri  et  frère 
de  Joha,  l’un  des  vaillants  soldats  de  David.  1 Par.,  xi, 
45. 

2.  JÉDIHEL  (Septante  : PtoSiT|X;  Alexandrinus  : Te- 
ù'.r).),  un  des  chefs  de  mille  hommes  de  Manassé  qui 
se  joignirent  à David  lorsque,  quittant  l'armée  dos  Phi- 
listins dans  la  plaine  d’Esdrelon,  celui-ci  retourna  à 
Siceleg.  Jédihel  et  ses  hommes  l’aidèrent  à poursuivre 
et  à vaincre  les  Amaléciles  qui  avaient  pillé  Siceleg 
pendant  son  absence.  I Par.,  xii,  20.  Cf.  1 Reg.,  xxix- 
XXX. 

JEDLAPH  (hébreu  ; Idlûf;  Septante  : ’IeXîxîp),  fils 
de  Nachor.  Gen.,  xxii,  22.  On  ignore  en  quel  lieu  se 
fixa  sa  postérité,  mais  ce  fut  probablement  en  Mésopo- 
tamie dans  le  voisinage  du  haut  Euphrate  et  dans  les 
environs  de  Ilaran. 

JÉGAAL  (hébreu  : Ige’âl ; Septante  : 'Lor,).),  second 
fils  de  Séméi,  de  la  tribu  de  Juda,  descendant  de  David 
et  de  Zorobabel.  I Par.,  iii,  22.  Son  nom,  en  hébreu,  est 
le  même  que  celui  des  deux  Israélites  qui  sont  appelés 
dans  la  Vulgate  Igaal  et  Igal,  col.  837. 

JEGAR  SAHADUTHA,  « monceau  du  témoignage,  » 
nom  araméen  donné  par  Laban  (Vulgate  : tumulus  teslis) 
au  monceau  de  pierres  qu'il  érigea  dans  le  pays  de 
Galaad  comme  t('moignage  de  sa  réconciliation  avec 
Jacob.  Gen.,  xxxi,  47.  Voir  Galaad,  coi.  45. 

JEGBAA  (h  i’‘breu  : Yogbehâh;  Septante  ; viu.i'rav 
«0x4;,  Num.,  xxxii,  35;  Valicanus  : ’IeyeSx/.;  Alexan- 
drinus : É;  Èvxvn'a;  ZeoÉe,  Jud.,  vill,  11),  ville  sitiu’‘e  à 
l'est  du  Jourdain,  donné'e  à la  triliu  de  Gad,  qui  la  re- 
bâtit. Num,  xxxii,  35.  Les  Septante,  en  cet  endroit,  ont 
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pris  le  mot  nnh;»,  Yoghchâh,  pour  le  verbe  nnî,  gâbâh, 

T : ; T TT 

« élever,  » avec  le  suffixe  de  la  troisième  personne  du 
pluriel,  d’où  leur  traduction  ; xai  u'I/wCTav  alraç,  « et 
ils  les  élevèrent,  >)  c’est-à-dire  les  villes.  Il  est  également 
question  de  Jegbaa,.lud.,  VIII,  ll,àproposde  Gédéon  qui, 
après  avoir  traversé  le  .Tourdain,  poursuivit  les  Madianites 
jusqu’  « à l’orient  de  Nobé*  et  de  Jegbaa  ».  Celle  antique 
cité  est  bien  identifiée  avec  El-Djubéihdt,  au  nord- 
ouest  d' Anundn.  Voir  la  carte  de  Cad,' col.  28.  L'arabe 
I , El-Djubéihdt,  ou  Djubéihah,  re- 

présente exactement  l’hébreu  Yogbchdh,  dont  le  >,  yod, 
initial  est  tombé.  Cf.  G.  Kampffmeyer,  Aile  JYamen  ini 
heuligen  Pulüstina  und  Syrien,  dans  la  Zeitschrift  des 
Dcutschen  Palüstina-Vereins,  Leipzig,  t.  xvi,  1893,  p.  41 . 
La  position  convient  également  bien  aux  données  de 
l'Écriture,  qui  nous  montre  Jegbaa  près  de  Jazer,  Khir- 
bet  Sdr.  Le  pluriel  Djubéihât  ou  Adjbcihdt  désigne  deux 
collines  basses  couvertes  de  ruines,  avec  des  colonnes, 
des  grottes  et  plusieurs  sarcophages.  Cf.  L.  Olipliant, 
The  land  of  Gilead,  Édimbourg,  1880,  p.  232;  G.  A. 
Smitli,  The  historical  geography  of  the  Ilohj  Land, 
Londres,  1891,  p.  585;  Survey  of  Eastern  Palestine, 
Londres,  1889,  t.  i,  p.  111.  A.  Legendre. 

JÉGÉDÉLiAS  (hébreu  ; Igdahjdhû,  n que  Jéhovah 
magnifie;  » Septante  : rooo'Ai'aç),  « homme  de  Dieu  » 
ou  prophète,  père  d'Ilanan.  .Ter.,  xxxv,  4.  C’est  dans  la 
chambre  qu’habitaient  les  fils  d’Ilanan,  dans  les  d(‘pen- 
dances  du  temple  de  Jérusalem,  que  Jérémie  eut  avec 
les  Réchabites  l’entrevue  racontée  dans  le  ch.  xxxv  de  sa 
prophi'tie. 

JÉHÉDÉIA  (hébreu  ; Yéhdeyâhû,  « que  Jéhovah 
réjouisse;  » Septante  : ’leSta  ; Alexandrinus  : ’lacaia, 
’ApaSsia),  h'-vite,  fils  de  Sabael,  de  la  branche  de  Gerson, 
fils  de  Moïse.  Il  vivait  du  temps  de  David.  I Par.,  xxiv,  ! 
20.  Voir  SuBAEL.  — Un  autre  Israélite,  également  con- 
temporain de  David,  qui  porte  aussi  en  hébreu  le  nom 
de  Ychdeydh,  est  appelé  dans  la  Vulgate  Jadias.  I Par., 
XXVII,  30.  Voir  Jadias,  col.  1101. 

JÉHÉZIEL  (hé  breu  : YahAzi'êl  [voir  Jaiiaziel, 
col.  1I06J;  Septante  : de  la  tribu  de  Benjamin, 

un  des  vaillants  soldats  de  David,  qui  était  allé  le  re- 
joindre à Siceleg  pendant  la  persécution  de  Saül. 

I Par.,  XII,  4. 

JEHIAS  (lu  'breu  : Yehhjâh  ; Septante  : un  des 

quatre  « portiers  »,  I Par.,  xv,  24,  qui  accompagnèrent 
l’arche  au  moment  où  elle  fut  transportée  de  la  mai- 
son d'Obédi'dom  à l’endroit  que  David  avait  fait  pré- 
parer à Jérusalem  pour  la  recevoir.  Deux  « portiers  » 
semblent  l’avoir  précédée,  I Par.,  xv,23,  et  deux  l’avoir 
suivie.  I Par.,  XV,  21.  Jéhias  était  l'un  de  ceux  qui  la  sui- 
vaient. Son  nom  ne  reparaît  pas,  du  moins  sous  cette 
forme,  dans  les  autres  listes  de  lévites  que  contiennent 
les  Paralipomènes. 

JEHIEL,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  onze  Israélites.  En 
hébreu,  leur  nom  a des  formes  dillérentes,  Yehi'êl, 
YéVêl  ou  même  Ye'ucl.  Saint  Jérôme  les  a rendues  ici 
par  Jéhiel  et  ailleurs  par  Jahiel.  Voir  Jaiiiee. 

1.  JÉHIEL  (hébreu  : YeTêl ; Septante  : ’lwr,'/),  un  des 
chefs  de  la  tribu  de  Ruben.  I Par.,  v,  7. 

2.  JÉHIEL  (liélireu  : Yed'èl  ou  YéiVêl;  Septante  : 
’lerj/,),  époux  de  Maacha  et  jière  d’AIxlon,  etc.  (voir 
ABDON  3,  l.  I,  col.  25),  I Par.,  ix,  35;  ancêtre  de  Saül. 
Dans  1 Par.,  viii,  30,  le  mari  de  Maacha  et  le  père  d’Ab- 
don,  etc.,  est  aiipelé'  Gahaon  on  plulôl  Abigabaon,  lundis 
que,  I Par.,  ix,  35,  Jéhiel  est  dit  fils  de  ce  Gahaon  qui  I 


demeurait  à Gahaon.  Jéhiel  doit  être  un  autre  nom  ou 
un  surnom  d’Abigabaon.  Voir  Abigabaon,  t.  i,  col.  47. 
Certains  interprètes  ont  supposé  que  Jéliiel  nommé  ici 
parmi  les  ancêtres  du  roi  Saül  était  l’.4biel  qui  figure  à ce 
titre  dans  la  généalogie  de  ce  roi  dans  I Reg.,  ix,  1, 
mais  Abiel  est  plutôt  Ner.  Voir  Abiel  1,  t.  i,  col.  47.  Le 
nom  d’Abigabaon,  ou  père  de  Gahaon,  semble  donner 
.léliiel  comme  le  fondateur  ou  plutôt  le  restaurateur  de 
Gahaon.  Voir  Gabaonite,  col.  21. 

3.  JÉHIEL  (hébreu  : VeTcl;  Septante  : ’le'ïv.),  fils 
d’ilotham  l'Arorite  (voir  ces  deux  mots),  un  des  braves 
de  David.  I Par.,  xi,  44. 

4.  JÉHIEL  (hébreu:  Ve/iî’êl;  Septante  ; ’Iï't7|À),  lévite 
de  la  branche  de  Mérari,  qui  remplissait  les  fonctions 
de  portier  et  de  musicien  du  sanctuaire,  du  temps  de 
David.  I Par.,  xv,  18,  21;  xvi,  5. 

5.  JÉHIEL  (hébreu  : Ye'i'êl;  Septante  : ’EXs'ïr,),),  lé- 
vite descendant  de  Gerson,  de  la  famille  d’Asaph,  un  dos 
ancêtres  de  Jahaziel,  qui  vivait  sous  le  règne  du  roi  Jo- 
saphat.  II  Par.,  xx,  14.  Voir  Jahaziel  2,  col.  IIÜÜ. 

6.  JÉHIEL  (hébreu  : Ye'û'êl  et  Ye'i'êl;  Septante  : ’leir,)), 
scribe  {sôfêij  du  roi  Ozias,  chargé  de  s’occuper  de  l’ar- 
mée royale  avec  Maasias  et  Ilanani.  II  Par.,  xxvi,  11. 

Les  soldats  de  cette  armée  sont  appelés  gedêtdim,  mot 
dont  le  sens  n’est  pas  très  précis.  Il  désigne  quelque- 
fois des  troupes  ou  des  bandes  de  pillards  et  aussi  des 
armées  ordinaires.  Voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  261- 
265. 

7.  JÉHIEL  (hébreu  : Ye'i’êd;  Septante  : ’lsir,)),  chef 
de  lévites  qui  vivait  du  temps  du  roi  Josias.  Il  fit  des 
ofi'randes  de  brebis  et  de  bœufs  avec  les  autres  chefs  de 
lévites  pour  la  céléliration  de  la  grande  solennité  de  la 
Pâque.  Il  Par.,  xx.xv,  9. 

8.  JÉHIEL  (hébreu  : Ye'i’êl  et  YéiVêl;  Septante  : ' 

’ler,/,;  Alexandrinus  : ’Eirj/,),  descendant  d'Adonicam  qui  | 
retourna  avec  Esdras  de  Babylone  à Jérusalem.  I Esd., 

VIII,  13. 

9.  JÉHIEL  (hébreu  : Yehi'êl;  Septante  : ’k-/,).),  des- 

cendant d’Élam  et  père  de  Séchénias.  Ce  dernier  encou- 
ragea Esdras  à obliger  les  Israélites  qui  avaient  épousé  i 
des  femmes  étrangères  à les  répudier.  1 Esd.,  x,  2-4.  | 

10.  JÉHIEL  (hébreu  : Yehi'êl;  Septante  : ’kr,),), 
prêtre  de  la  famille  de  Ilarim.  Il  avait  épousé  une  femme 
étrangère  et  dut  la  renvoyer  par  ordre  d'Esdras.  I Esd.,  i 

IX,  21.  ' 

11.  JÉHIEL  (hébreu  : Ye'i'êl;  Septante  ; ’larj/),  ! 
Israélite  de  la  famille  de  Nébo  qui  avait  épousé  une  j 
femme  étrangère.  Esdras  l’obligea  à la  quitter.  I Esd., 

X,  43.  I 

JÉHIÉLI  (lu'breu  : yc/iï’é/ï;  Seplante  : ’Iaa-ii;>),  lévite  \ 
de  la  famille  de  Lédan,  de  la  branche  de  Gerson.  Ses  j 
fils  avaient  la  garde  des  trésors  du  Temple.  I Par.,  xxvi,  ■' 
21-22.  Son  nom  a la  forme  d'un  nom  patronymique  et 
parait  indiquer  qu’il  appartenait  à la  famille  léviti(|ue 
d’un  .Ti'hiel  qui  doit  être  Jahiel  2.  I Par.,  xxiii,  8.  Voir 
col.  1107. 

[ 

1.  JEHOVAH,  nom  propre  de  Dieu  dans  l’.\ncien  Tes- 
tament. Aucun  nom  divin  n’est  aussi  frc’quent  dans  la 
Ilihle  héliraïque.  Il  est  répété  environ  6000  fois,  soit  seul, 
soit  uni  à un  autre  nom  divin.  La  Vulgate  le  traduit  eu  | 
général  par  Dominas,  les  .Septante  par  Kôpio;. 
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I.  — STATISTIQUE  DES  NOMS  DIVINS  SELON  L’ORDRE  DES  LIVRES  SAINTS  DANS  LA  BIBLE  nÉBRAÏQUE 


LIVRES  SAINTS 
DANS  l'ordre 
de  la  Bible  hébraïque. 

I 

II 

III 

IV 

V 

VI 

VII 

VIII 

1 

1 IX 

I 

X 

XI 

JÉ1IOVA.U 

(seul). 

.lÉMOVAtl 

ÉLOIII-M. 

Adonaï 

.Téhovah. 

JÉHOVAH 

Sadaoth. 

JÉHOVAH 

Adonaï. 

X 

< 

Éloih.m 

(seul;. 

-3 

H 

Éloah. 

1 SCHADDAÏ. 

'A 

O 

Q 

< 

Genèse  

134 

20 

2 

» 

» 

)) 

193 

17 

» 

6 

6 

Exode 

359 

1 

)) 

)) 

» 

2 

129 

6 

» 

1 

6 

Lévitique 

303 

)) 

)) 

» 

» 

)) 

53 

» 

)) 

)) 

)) 

Nombres 

386 

)) 

» 

)) 

)) 

27 

10 

» 

2 

1 

Deutéronome  .... 

233 

)) 

2 

)) 

» 

» 

372 

13 

2 

)) 

)) 

Josué 

170 

)) 

1 

» 

)) 

» 

75 

4 

)) 

)) 

] 

.Juges 

158 

» 

2 

)) 

» 

» 

73 

» 

)) 

)) 

O 

I Rois 

289 

1 

» 

5 

)) 

» 

99 

1 

)) 

)) 

» 

II  Rois 

133 

2 

6 

5 

» 

56 

5 

» 

» 

» 

III  Rois 

210 

» 

2 

1 

» 

» 

105 

)) 

)) 

)) 

3 

IV  Rois 

252 

1 

» 

1 

)) 

)) 

94 

)) 

1 

)) 

2 

Isa'ie 

350 

» 

17 

62 

)) 

4 

94 

23 

1 

1 

23 

Jérémie 

563 

1 

8 

77 

)) 

)) 

140 

2 

>\ 

» 

)) 

Ézéchiel 

207 

» 

216 

» 

» 

)) 

36 

4 

)> 

2 

5 

Osée 

39 

» 

)) 

)) 

» 

» 

26 

3 

)) 

>) 

)) 

Joël 

26 

)) 

)> 

» 

» 

» 

11 

» 

)) 

1 

)) 

Amos 

53 

)) 

20 

1 

)) 

14 

» 

» 

» 

A 

Abdias 

5 

» 

1 

» 

)) 

)) 

)) 

)> 

» 

» 

)) 

.Tonas 

19 

1 

)) 

)) 

)) 

)) 

15 

1 

» 

» 

» 

Jlichée 

34 

)) 

1 

1 

)) 

)) 

10 

1 

» 

)) 

1 

Xahum 

11 

» 

» 

2 

)) 

>) 

l 

1 

» 

)) 

» 

Ilabacuc 

10 

» 

)) 

1 

1 

)) 

2 

« 

2 

» 

» 

Sophonie 

35 

» 

1 

2 

)) 

)) 

5 

» 

» 

)) 

)) 

Aggée 

14 

)) 

)) 

14 

i) 

» 

3 

)) 

)) 

)) 

Zacharie 

73 

» 

1 

61 

» 

)) 

11 

)) 

» 

)) 

1 

-Malachie 

21 

» 

» 

24 

» 

» 

7 

3 

)) 

)) 

2 

Psaumes,  livre  I . . . 

1 267 

» 

)) 

1 

» 

50 

16 

1 

li 

13  ^ 

— livre  II.  . . 

î 22 

1 

2 

4 

1 

2 

199 

16 

1 

1 

14 

- livre  III  . . 

1 31 

1 

1 

3 

)) 

2 

61 

23 

» 

1 

14 

— livre  IV  . . 

1 98 

)) 

» 

)) 

»> 

3 

26 

8 

» 

2 

— livre  V.  . . 

1 2"22 

» 

)) 

)) 

3 

12 

30 

10 

2 

» 

4 

Proverbes 

i 88 

» 

)) 

)) 

» 

» 

5 

)) 

1 

» 

)) 

Job 

32 

» 

» 

» 

» 

)) 

15 

55 

41 

31 

1 

Cantique 

» 

» 

» 

)) 

» 

1 (?) 

)) 

)) 

)) 

)) 

» 

Ruth 

16 

» 

)) 

» 

)) 

)) 

4 

)) 

)) 

2 

)) 

Lamentations  .... 

32 

» 

» 

)) 

)) 

» 

)) 

1 

)) 

)) 

14 

Ecclésiaste 

» 

j) 

)) 

» 

» 

» 

40 

)) 

)) 

)) 

Esther 

» 

)) 

» 

)) 

)) 

)) 

)) 

» 

)) 

)) 

Daniel 

3 

)) 

» 

» 

)) 

)) 

22 

3 

3 

)) 

iO 

Esdras  

23 

» 

)) 

)) 

)) 

)) 

55 

)) 

)) 

» 

1 

Néhérnie 

8 

2 

» 

)) 

)) 

)) 

67 

3 

1 

» 

1 

I Paralipornènes.  . . 

141 

5 

» 

3 

)) 

)) 

111 

)) 

)) 

» 

)) 

II  Paralipornènes  . . 

302 

6 

)) 

» 

)) 

)) 

187 

>) 

1 

» 

)) 

Cos  résultats  ne  sont  et  ne  peuvent  être  qu'approxima- 
tifs; car,  sans  parler  des  erreurs  presque  inévitables  dans 
un  travail  de  ce  genre,  les  concordances  ne  sont  pas 
toujours  d’accord  et  les  éditions  différent  assez  souvent, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  Daniel,  ix.  En  cas  de 
doute,  nous  donnons  la  préférence  à Mandelkern  (Fef. 
Test.  Concoi'dantiæ,  Leipzig,  18Ü6)  sur  Fürst  {Vei.  Test. 
Concoj’c/auliæ,  Leipzig,  1810).  Jlais  un  écart  de  quelques 
unités  sur  plusieurs  centaines  ne  peut  rnodilier  les  con- 
clusions, et  la  comparaison  des  divers  Livres  dans 
I emploi  des  noms  divins  reste  intéressante.  — Il  nous 
a paru  utile  de  distinguer  les  cinq  livres  dont  se  com- 
pose la  collection  des  Psaumes.  — ün  rernar(|uera 
qu  Esther  ne  contient  pas  de  nom  divin  : le  Cantique 
des  cantiques  non  plus,  sauf  un  cas  douteux.  Cant.,  vni, 


0 (Fd/i,  texte  hébreu).  L’Ecclésiaste  emploie  seulement  le 
nom  d'Eloliim,  les  Lamentations  le  nom  de  .Téliovali  et 
d'.\donai',  excepté  iii,  41  (El);  .lob  évite  le  nom  de  .lébo- 
vah,  sauf  dans  le  prologue,  l'épilogue  et  les  transitions 
en  prose.  Il  y a cependant  une  exception.  ,Tob,  xii,9.  Tous 
les  autres  livres  renfcrinent  plusieurs  noms  divins;  mais 
dans  certains  on  remarque  une  préférence  évidente  pour 
quelqu’un  de  ces  noms  : Ezéchiel  emploie  volontiers  Ado- 
naï-.léhovali  (2IG  fois),  Zacharie .Téhovah-Sabaotb  (G1  fois), 
.lob  El  (5.5  fois;,  etc.  — Itans  les  parties  araméennes  de  la 
Bible,  Jer.,  x,  11;  Dan.,  ii,  4-vii,  28;  I Esd.,  iv,  8-vi, 
IC  ; vit,  12-20,  qui  n'entrent  pas  dans  cette  statistique,  le 
seul  nom  divin  employé  est  ’Eld/i,  78  fois  au  singulier 
(Daniel  35  fois,  Esdr.as  43  fois)  et  17  fois  au  pluriel  (Daniel 
16  fois,  .lérémie  1 fois). 
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Observations.  — Col.  1.  — On  n’a  pas  tenu  compte  du 
nom  de  Jéhovah  quand  il  fuit  partie  des  noms  théopliores, 
ni  de  certains  noms  propres  symboliques  où  Jéhovah 
entre  comme  élément,  tels  que  Yehovâh  ir'ch,  Gen.,  xxii, 
14;  Yehôvâh  nissi,  Ex.,  xvii,  15;  Yehôvâh  sidqâti,  Jer., 
XXIII,  G;  xxxiii,  16.  Cf.  Jud.,  vi,  Ezech.,  XLViii,  35. 
Voir  col.  1244.  — Col.  II.  — Ouand  ’Elôhhn  est  à l’état  con- 
struit, par  exemple  dans  la  locution  Yehûvâh  ’ëlûkèka, 
« Jéhovah  ton  Dieu,»  les  deux  noms  sont  comptés  sépa- 
rément. Dans  l’expression  Yehôvâh  'Elôhim,\e  dernier 
mot  a quelquefois  l'article,  I Reg.,  vi,  20;Neh.,  viii,  6; 
IX,  7 ; I Par.,  xxii,  1,  19  (hébreu);  11  Par.,  xxxii,  16.  — 
Col.  III.  — La  locution  ’Adûnaï  Yehôvâh,  caractéris- 
tique d’Ezécliiel  et  d’Amos,  se  trouve  à l’état  spora- 
dique dans  quatorze  autres  livres  de  la  Bible.  — Col.  IV. 
— On  n’a  compté  que  l’expression  elliptique  Yehôvâh 
sebâ'ôt  (ou  has-sebâ'ôt,  km.,  ix,  5);  l’expression  régu- 
lière Yehôvâh  'Elôhê  sebâ'ôt,  « Jéhovah,  Dieu  des  ar- 
mées, » est  beaucoup  moins  usitée  et  se  lit  dans  II 
Reg.,  V,  10,  III  Reg.,  xix,  10, 14;  Jer.,  v,  14;  xv,  16;  xxxv 
17;  xxxviii,  17;  XLiv,  7;  Am.,  iv,  13;  v,  14,  15,  16,  27; 
VI,  15.  On  trouve  aussi  Yehôvâh  'Elôhê  ha?-sehâ’ôt  avec 
l'article.  Ose.,  xii,  6 (5) ; Am.,  iii,  13;  vi,  14;  et  même  la 
locution  irr('gulière  Yehôvâh  ’ji,lôhim  sebâ'ôt,  Ps.  lxxx, 
20;  Lxxxiv,  9;  lxxxix,  9;  et  sans  Jéhovah.  Ps.  lxxx,  8, 
15.  Les  noms  divins  employés  dans  ces  exemples  doivent 
être  ajoutés  aux  listes  ci-dessus.  — Col.  V.  — Le  mot 
composé  Jéhovali-Adona'i  ne  se  rencontre  que  dansHab., 
III,  19;  Ps.  Lxviii,  21;  cix,  21;  cxl,  8;  Cxli,  8.  — 
Col.  VI.  — On  peut  constater  que  Vàh  se  trouve  seu- 
lement dans  les  passages  poétiques  comme  les  Psaumes; 
de  plus  dans  Ex.,  .xv,  2 (cantique  de  Moïse)  ; xvii,  16  (sen- 
tence prophétique  et  rythmée  contre  Amalec);  Is.,xxvi, 
4 (chant  de  triomphe);  xxxviii,  11  (cantique  d’Ézé- 
chias).  — Col.  VIL  — A l’encontre  des  noms  divins  qui 
désignent  exclusivement  le  vrai  Dieu,  Élohim  est  un 
nom  commun  et  s’applique  aussi  aux  fausses  divinités. 
Il  n'a  pas  été  possible  d’établir  une  distinction  matérielle 
entre  ces  deux  acceptions.  Élohim,  même  désignant  le 
vrai  Dieu,  est  le  plus  souvent  sans  article;  il  prend  ce- 
pendant l'article,  sans  changer  de  sens,  environ  375 
fois  ; très  rarement  dans  les  livres  prophétiques  (Isaïe, 
2 fois;  .]i'r(’mie,  2 fois;  Jonas,  6 fois;  Daniel,  5 fois)  ou 
poétiques  (Job,  3 fois;  Psaumes,  3 fois);  beaucoup  plus 
fréquemment  dans  le  Pentateuque  et  les  livres  histo- 
riques, surtout  les  plus  récents  (I  Par.,  50  fois;  II  Par., 
54  fois),  enfin  dans  l'Ecclésiaste,  où  il  n’est  employé  sans 
article  que  8 fuis  sur  40.  — Cul.  VIII.  — 'El  est  usité  au 
pluriel  êlim  trois  fois,  Exod.,  xv,  11  ; Ps.  xxix,  1 ; lxxxix, 
l.'.e,l  a le  sens  de  fort,  d’après  Mandelkern (Co«corda«Iiæ, 
p.  85)dans  Gen.,xxxi,  29;  Dent.,  xxviii,  32;  Ezech.,  xxxi, 
11;  Midi.,  Il,  1;  Prov.,  iii,  27;  Il  Esd.,  v,  5;  et  au  plu- 
riel, Job,  XLi.  17.  Partout  ailleurs,  il  signilierait  Dieu 
(dieux  au  [iluriel).  Dans  la  Genèse,  il  convient  de  remar- 
(]uer  les  épiphètes  de  'El,  comme  'El  ‘éliôn,  xiv,  18,  19, 
20,  22;  'Él  ro'î,  xvi,  13;  'Él  'ôlâm,  xxi,  33;  'Èl  Bêt'êl, 
xxxv,  7;  'El  'ëlôhê  Isrâ'êl,  xxxiii,  20;  'El  'dbika,  \ux, 
25.  — Col.  IX.  — ’Elôah  usité  surtout  dans  Job  et,  à 
l’état  sporadique,  dans  onze  autres  livres,  semble  être  un 
singulier  grammatical  exlraitcrÉ’/è/irm,dont  l’usage  parait 
être  plus  ancien  en  hi'lireu.  — Col.  X.  — Saildaï  est 
accompagm’’  de  'Êl{'ÊI-sudda'i)  dans  les  passages  suivants  : 
Gen.,  XVII,  1;  xxviii,  3;  xxxv,  11;  xi.iii,  14:  xlviii,3; 
Ex.,  VI,  3;  Ezech.,  x,5;  Job,  viii,  5;  xiii,  3;  xv,  25. 

IL  Le  NOM  iNEi'E’ABLE.  — Pour  éviter  do  le  prononcer, 
les  raijijins  l’appelaient  « le  Nom  par  excellence  »,  ou  le 
désignaient  par  des  épithètes  honoriliques  ; le  nom 
uniipie,  le  nom  glorieux  et  terrilde,  le  nom  caché  et 
mystérieux,  le  nom  do  la  substance,  le  nom  propre, 
surtout  le  nom  exposé  ou  sé'paré.  Voir,  sur  ce  dernier, 
RiixtüiT,  Lc.vico»,  Râle,  1639,  col.  2432-2438.  Ils  l’appe- 
laient aussi  le  nom  écrit  et  non  lu.  Les  dihiominations 
en  usage  chez  les  Pères  grecs  font  toutes  allusion  à celle 
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circonstance  : ovopa  apprirov,  aeppaatov,  cD.ey.vov,  açOEy/.- 
Tov,  avexçiJvpTov,  aTropp-ptov  y.ai  pr|6r,vai  p.-l)  Sovagevov, 
g'ja-Tiy.ov.  La  défense  de  prononcer  le  nom  de  Jéhovah, 
en  dehors  de  quelques  cas  très  exceptionnels,  est  fort 
ancienne;  elle  existait  déjà  probablement  au  temps  des 
Septante  qui  traduisirent  le  tétragramme  par  l’appellatif 
Kvpioç;  en  tout  cas,  elle  était  en  vigueur  au  début  de 
notre  ère,  car  Josèphe,  racontant  la  révélation  du  Sina’i, 
se  croit  interdit  de  transcrire  le  nom  divin.  Ant.  jud., 
II,  XII,  4.  On  sait  que  les  rabbins  tirent  l’interdiction 
de  prononcer  le  tétragramme  d’un  passage  du  Lévitique, 
XXIV,  16,  entendu  dans  un  sens  rigoriste  : « Celui  qui 
maudira  ("■:)  le  nom  de  Jéhovah  sera  puni  de  mort.  » 

Or  il  se  trouve  que  ip,  maudire,  signifie  aussi  ponctuer, 
désigner  distinctement.  Paul  de  Rurgos,  ancien  rabbin 
converti,  dit  que  les  prêtres  seuls  avaient  le  droit  de 
proférer  le  nom  inefl'able  quand  ils  bénissaient  solen- 
nellement le  peuple.  De  nomine  divino,  q.  xi,  dans 
Crilici  sacri,  Amsterdam,  1698, 1. 1,  part.  ii,p. 512-51 6.  Mais 
divers  passages  du  Talmud  et  de  scs  commentaires  sont 
plus  précis,  ils  nous  apprennent  que  le  tétragramme  n’était 
prononcé  que  par  le  pontife,  quand  il  entrait  dans  le 
Saint  des  saints,  au  jour  de  l’Expiation,  et  par  les 
prêtres  bénissant  le  peuple  dans  le  sanctuaire,  confor- 
mément à Num.,  VI,  23-27.  Encore,  si  l’on  en  croit 
Pliilon,  ne  le  prononçaient-ils  pas  à haute  voix.  Le  temple 
une  fois  détruit,  le  nom  ineffable  ne  fut  plus  prononcé 
du  tout.  Quelque  somme  qu’il  lui  offrît,  Leusden  ne 
put  décider  un  juif  très  pauvre  d’Amsterdam  à le  pro- 
férer. C’était  d’ailleurs  bien  inutile,  car  les  Juifs  mo- 
dernes n’en  connaissent  pas  mieux  que  les  autres  la 
vraie  prononciation.  D’après  une  tradition  rabbinique, 
on  aurait  cessé  de  le  prononcer  sous  Sirnéon  le  Juste, 
et  Maimonide  pense  que  ce  Sirnéon  était  contemporain 
d'Alexandre.  Voir  les  textes  dans  Drusius,  Telragram- 
maton,  8-10,  dans  Critiei  sacri,  t.  i,  part,  ii,  col.  339-342. 
Sur  la  défense  en  général,  cf.  Drach,  Harmonie  entre 
l'Eglise  et  la  Synagogue,  Paris,  1844,  t.  i,  p.  350-353, 
et  note  30,  p.  512-516. 

III.  Prononci.vtion.  — \°La  lecture  Jéhovah.  — Elle- 
est  due  à une  méprise.  Les  massorètes  donnaient  au 
tétragramme  les  voyelles  du  nom  divin  Adonaï,  pour 
avertir  le  lecteur  de  substituer  Adonaï  au  nom  ineffable. 
On  avait  de  la  sorte  n-n»  (car  le  scheva  composé  de 

T ; 

n’est  exigé  que  par  la  gutturale  initiale).  Par  excep- 
tion, quand  Adona’i  et  rr-n>  étaient  joints  ensemble,  ils 
prêtaient  au  second  les  points-voyelles  de  d>ü'‘;s;  ils 

écrivaient  donc  ce  qui,  lu  matériellement,  donne 

Jéhovi;  et  cette  dernière  prononciation  a trouvé  aussi 
des  défenseurs.  — On  prétend  généralement,  mais  à 
tort,  que  la  prononciation  Jéhovah  ne  remonte  qu’à 
l’an  1520.  Cette  opinion  f|ui  est  celle  des  ouvrages  les 
plus  au  courant  et  les  plus  récents  (Ilastings,  Dictio- 
nary  of  the  Bible,  1899,  t.  ii,  p.  199;  Gesenius-Buhl, 
llandwôrterbuch,  13®  édit.,  1899,  p.  311)  fut  mise  en 
vogue  par  Drusius  (Van  der  Driesche,  1550-1616)  qui  ac- 
cu.sa  formellement  Pierre  Galatin  d’avoir  inventé  la 
fausse  prononciation  Jéhovah  : Eagius  (Riichlein,  1504- 
1519)  aurait  d’abord  suivi  Galatin  et  ensuite  la  foule 
des  érudits  et  des  commentateurs.  Cf.  Drusius,  Telra- 
grammalon,  ioc.  cil.,  col.  344.  Il  est  certain  que  tous 
les  savants  protestants  du  xvi®  siècle,  sans  excepter 
Dèze,  et  beaucoup  d’écrivains  catholiques,  Cajetan  à 
leur  tète,  prononcent  Jéliovah  ; il  se  peut  que  l’autorité 
de  Galatin  et  de  Eagius  n’ait  pas  été  sans  influence; 
mais  il  est  faux  que  le  plagiaire  Galatin  soit  fauteur  de 
la  prononciation  .léhov.di.  Il  la  donne  au  contraire 
comme  connue  et  reçue  de  son  temps.  Cl.  Arcana  ca- 
Ihûl.  veritalis.  Mari,  1516,  I,x(ilya  par  erreur  deux  cha- 
pitres X,  c’est  le  premier),  p.  77.  Plus  tard,  Drusius  dé- 
couvrit la  lecture  Jéliovah  dans  un  théologien  du  début 
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du  XIV®  siècle.  Porchetus,  et  il  consigna  le  fait  dans  ses 
notes  manuscrites.  Loc.  cit.,  col.  351. 11  aurait  pu  remon- 
ter plus  haut,  jusqu’à  Raymond  Martin  que  Galatin 
pille  toujours  sans  jamais  le  dire.  R.  àlartin,  Pugio  fidei, 
Paris,  1651,  pars  III,  dist.  ii,  cap.  iii,  p.  418,  et  note 
p.  745.  Le  Pugio  fut  écrit  vers  1270,  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  la  prononciation  Jéhovah  ne  soit  anté- 
rieure. 

2°  Témoignages  des  auteurs  anciens.  — Diodore  de 
Sicile,  écrivain  du  siècle  d’Auguste,  prononce  lao,  i,  91: 
llapàToî;  ’lo-jSaioiç  tôv  ’law  £7ny.aXo'j[j.£vov  0côv.  Saint 
Irénée,  Adv.  liær.,  II,  xxxv,  3,  t.  vu,  col.  810,  transcrit 
Jaoth,  « par  un  o long  et  une  aspiration  tinale,  » ou 
Jaoth,  « par  un  o bref;  » mais  le  texte  grec  de  ce  pas- 
sage est  perdu.  Ailleurs,  I,  iv,  1,  t.  vu,  col.  481,  il  parle 
de  Léon  appelé  ’law  par  les  Vhilentiniens  et  dont  il  ra- 
conte la  singulière  origine.  Nul  doute  que  ces  héréti- 
ques, fidèles  à leurs  habitudes,  n’entendissent  désigner 
par  là  le  tétragramme  sacré.  Tertullien  le  comprenait 
bien  ainsi  quand,  rapportant  la  même  histoire,  il  disait 
que  Jao  est  emprunté  à l’iicriture.  Adv.  Valentin., xiv, 
t.  Il,  col.  565.  Clément  d’Alexandrie,  Stroin.,  v,  6,  t.  ix, 
col.  60,  prononce  ’laoj.  Origène,  dans  un  texte  obscur. 
In  .ha.,  Il,  1.  t.  XIV,  col.  105,  lournit  la  forme  ’lao'j.  En 
un  autre  endroit,  Contr.  Cels.,\i,  32,  t.  xi,  col.  1345,  il 
assure  que  les  Ophites  ont  emprunté  à la  magie  le  nom 
de  laldabaoth,  etc.,  et  aux  livres  sacrés  celui  que  les 
Hébreux  appellent  ’lauia.  Ce  passage  est  certainement 
corrompu.  Grotius, 
dans  les  Critici  sa- 
cri,  t.  VI,  col.  762, 
propose  de  lire  : 

’iaà)  tî  ’la.  Baudis- 
sin,  Studien,  in-S®, 

Leipzig,  1876,  t.  i, 
p.  183,  plus  simple- 
ment et  sans  rien 
ajouter,  divise  ainsi  : 

TÔV  ’l'Xlô,  ’là  T.XÇi’ 

'Eêpaiciiç  ovogasôgï- 
vov,  « les  Ophites  em- 
pruntent aux  Livres 

Saints  leur  ’law,  que  les  Hébreux  prononcent  ’lâ.  » Le 
témoignage  d'Eusèbe,  bien  que  de  seconde  main,  est  im- 
portant. Præp.  eu.,  i,  9,  t.  xxi.  col.  72.  Suivant  Eusèbe, 
Porphyre,  qui  se  réfère  lui-même  à Philon  de  Byblos, 

traducteurgrec 
de  Sanchonia- 
ton, atteste  que 
ce  dernier  te- 
nait ses  infor- 
mations d’IIié- 
rombal,  prêtre 
du  dieu  ’Icuw. 
Ce  serait  là  une 
prononciation 
nouvelle,  mr.is 
il  n'est  pas  ab- 
solument cer- 
tain qu'il  soit 
question  du 

216.  — .Xbraxas.  Personnage  ailé,  à droite,  P*eu  de.s  .Juifs, 
à cheval,  liortant  une  couronne  royale.  Der-  Saint  Epipha- 
riére  lui  : IA  ; devant  ; Û.  D'après  Jlont-  ne,  .Idv.  hær., 
faucon,  pl.  CLViii.  I,  m,  10,  t,  XLI, 

col.685,compte 

au  nombre  des  noms  divins  ’ld,  qu’il  traduit  K-jptoç, 
et  ’làgî,  qu’il  interprète  : o;  r,v  v.x'i  éa-i  v.a\  àù  êîv.  Saint 
Jérôme  parle  assez  souvent  du  tétragramme,  mais  sans 
nous  éclairer  hoauroup  sur  sa  prononciation.  Citant  une 
phrase  hébraïque,  il  transcrit  trois  lois  --n>  par  Adonaï, 
P/'ist.  XX,  ad  Damas.,  I.  xxii.  col.  .377,  comme  Origène 
dans  les  Hexaples.  Ailleurs,  Ejnsl.  xxv,ad  Marcell., 


215, 


Tête  barbue,  vue  de  trois  quarts 
à droite,  avec  un  casque  corinthien.  — 
n).  in>  [?|.  Dieu  assis  sur  un  char, 
à l’essieu  duquel  sont  attachées  des 
ailes.  Le  tout  dans  un  carré.  British 
Muséum. 


t.  XXII,  col.  429,  il  dit  que  certains  Grecs  inintelligents, 

trompés  par  la 
similitude  des 
caractères,  li- 
sent IIIIII  le 
nom  inclfable 
mn>.  Le  Ilre- 
viarinm  int\s., 
t.  XXVI,  col.  838, 
faussement  at- 
tribué à saint 
Jérôme, permet 
de  prononcer 
.labo.  ïliéodo- 
ret.  hi  Exod. 
quæst.  AT,  t. 
Lxxx,  col.  2 JJ, 
nous  apprend 
que  le  tétra- 
grammeesl  pro- 
noncé par  les 
S a m ;ir  i t a i n s 

217.  — Autre  Abraxas  représentant  un  homme  , P'** 

à tète  de  coq.  Sur  le  bouclier  qu'il  tient  de  la  ■' j"'* 
maingauche:  lAÜ.  Autour,  les  sept  planètes,  riante  Id).  Ma- 
D'après  Montfaucon,  pl.  cxLviii.  crobe,  écrivain 

duv®siècle,cile 

ce  vers  d’un  oracle  d’Apollon  de  Claros,  Saiurn.,  i,  18  : 
d'pd^Eo  t'ov  TtdvTWV 

■uTtatov  Osbv  sp.[J.ev  \ 0^ 

’laoj.  D'après  l’ora-  ^ î- - 

de,  qui  semlile  avoir 
été  composé  ou  re- 
touché par  une  main 
juive  ou  chrétienne, 
lao  serait  le  plus 
grand  de  tous  les 
Dieux  et  il  s’appelle- 
rait Hadès  (Pluton) 
riiiver.  Zens  (Jupi- 
ter) au  printemps. 

Hélios  (le  soleil)l’été, 
lao  l’automne.  Selon 
une  note  éditée  par 
E.  Nestle  en  1878, 
dans  la  Zeitschrift 
der  deutschenmorg. 

Gesellschaft , Jac- 
ques d'Édesse,  après 
avoir  explit[ué  par 
suite  de  quelle  mé- 
prise des  Grecs  igno- 
rants ont  transcrit  le 
nom  ineffable  Illlll, 
ajoute  que  le  tétra- 
gramme  sacré  signi- 
fie <(  l'Llre  I)  et  se 
prononce  lehieh.  Cf. 

Lamy, Le  nom  divin 
Jéhova  ou  Jahvé, 
dans  La  science  ca- 
thol.,  1891,  p.  196. 

Enfin  un  manuscrit 
éthiopien  de  la  Rod- 
léienne,  émumé- 
rant  les  divers  noms 
de  Dieu,  termine  sa 
liste  par  Yàvé  « le 
fidèle  et  le  juste  ». 

Voir,  sur  ce  dernier 
texte,  Iiriver,  lirccnt 
théories  on  the  Teirngrammalon,  d.ans  les  Stiidia 
hiülica.  Oxford,  1885,  t.  i,  p.  20.  Dans  la  môme  disserta- 


218.  — Autre  Abraxas.  Homme  à tète  de 
coq,  surmonté  d'un  guerrier  tenant 
une  lance  de  la  main  droite;  la  gauclie 
appuyée  sur  un  liouclier.  Au-dessous  : 
UAI,  qu'il  laut  lire  au  rebours:  lAü. 
— lî).  Dans  un  ovaie  : I.M.2  A RP  A 
CAS.  D'après  Montlaucon,  ]il.  CLX. 
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tion  on  trouve,  p.  19,  une  monnaie  découverte  près  de 
Gaza  et  où  l’on  croit  lire  in’,  en  caractères  phéniciens 
(fig.  215).  Sayce,  Fresh  light  Front  the  ancient  monu- 
T)ic)((s,  3®édit.,  1885,  p.  66,  date  cette  monnaie  du  iv'  siècle 
avant  M.  Driver  reproduit  aussi,  p.  8,  des  figures 

gnostiques  portant  l’inscription  lAÛ  ou,  à lire  au  rebours, 
ÜAI.  Ces  inscriptions  sont  nombreuses  sur  les  Abraxas. 
Nous  en  reproduisons  ici  trois  (fig.  216,  217,218),  d’après 
Montfaucon,  L’antiquité  expliquée,  t,  ii,  part,  ii,  Paris, 
1719. 

3»  Véritable  prononciation.  — Des  faits  qui  précèdent 
nous  croyons  pouvoir  conclure  que  le  ti'tragramme 
divin  se  prononçait  Yahvéh;  ce  qui,  transcrit  en 
grec,  donne  ’laSs.  La  vraie  prononciation  nous  est 
conservée  par  le  manuscrit  éthiopien,  par  saint  Epi- 
phane  et  par  Théodoret.Ce  dernier  déclare  expressément 
que  c’est  la  prononciation  des  Samaritains,  qui  sans 
doute  ne  partageaient  pas  les  scrupules  des  Juifs  ortho- 
doxes au  sujet  du  nom  ineffable.  Quant  à la  prononcia- 
tion Yao,  Yaho,  Ya,  Yau,  etc.,  adoptée  par  les  gnos- 
tiques et  proposée  par  quelques  Pères,  nous  pensons 
qu’elle  est  déduite  de  l'analyse  des  noms  théophores 
dans  lesquels  Jéhovah  n’entrait  jamais  qu’en  abrégé,  à 
moins  qu’elle  ne  soit  due  au  témoignage  des  Juifs  qui 
ne  connaissaient  pas  la  prononciation  véritable  ou 
croyaient  ne  pouvoir  proférer  qu’une  forme  approchante, 
celle  qui  faisait  partie  des  mots  composés.  La  lecture 
Jéhovah,  où  les  anciens  exégètes  trouvaient  tant 
de  mystères,  par  exemple  l’expression  simultanée  du 
passé,  du  présent  et  de  l’avenir,  est  inadmissible,  car  elle 
suppose  une  forme  verbale  monstrueuse.  Elle  est  pour- 
tant défendue  par  plusieurs  érudits,  entre  autres 
Michaelis,  Supplemetita  ad  lexica  hebraica,  1792,  t.  i, 
p.  524,  et  surtout  Drach,  Harmonie  entre  l’Eglise  et  la 
Synagogue,  1844,  t.  i,  p.  469-498.  Jéhovah  a été  jus- 
qu’ici l’orthographe  usuelle  en  France,  quoique  la 
transcription  Yahvéh  (ou  peut-ctre  Yahàvéh,  Robertson, 
Early  religion,  1896,  p.  32,  suivant  l'analogie  des 
autres  verbes  priinæ  gutturalis)  soit  plus  exacte. 

IV.  Forme  et  sens  du  tétragr.\mme.  — Jéhovah  appar- 
tient à cette  classe  de  noms  qu’Ewald  qualifie  de  très 
archauiues,  Lehrbuch  der  hebr.  Sprache,  7«  édit.,  1863, 
p.  664,  tels  que  Jacob,  Isaac,  Josepli,  Jephté,  etc.  Ce 
mode  de  formation  nominale,  connu  des  Phéniciens  et 
très  répandu  chez  les  Arabes,  particulièrement  dans  le 
dialecte  himyarite,  n’a  laissé  que  de  faibles  traces  en 
hébreu,  en  dehors  des  noms  propres.  Il  consiste  à appli- 
quer la  troisième  personne  de  l'imparfait  à une  per- 
sonne ou  à un  être  (juelconque,  pour  lui  faire  signifier 
faction  ou  la  qualité  exprimée  par  le  verbe,  ce  qui 
revient  à peu  près  au  sens  d'un  adjectif  verbal  ou  d’un 
participe.  Isaac  « il  rit  » est  « le  rire  » ou  o le  rieur  »; 
de  môme  Jéhovah,  s’il  est  la  troisième  personne  de  l’im- 
parfait kal  du  verbe  n>n  ou  n’n,  « être,  » comme  nous 

TT  TT 

allons  le  montrer,  devra  signifier  « celui  qui  existe,  celui 
dont  l’existence  est  le  Irait  caractéristiijue,  l’être  tout 
court  )).  Fürst,  qui  a réuni,  Concordantiæ  hebraicæ, 
184Ü,  p.  1346,  la  plupart  des  exemples  de  cette  forme 
nominale,  l’appelle  forma  participialis  imperfectiva, 

1“  Jéhovah  est  à l’imparfait  de  la  voix  kal.  — Plu- 
sieurs savants  de  mérite  soutiennent,  après  Le  Clerc  cl 
Calniet,  quemn»  est  un  imparfait  de  la  voix  hiphil.  Bau- 
dissin,  Sludien,  t.  i,  p.  229;  P.  de  I^agarde,  Psalterium 
Hieronymi,  p.  153;  Schrader,  dans  Die  Keilinschrif- 
ten  mul  das  Alte  Testament,  2®  édit.,  p.  25.  Le  sens 
de  .b■■hüvah  serait  alors,  soit  ; « Celui  qui  fait  exister» 
les  êtres  de  ce  monde,  c’est-à-dire  le  créaleur  (Schrader), 
soit  ; « Celui  qui  fait  arriver  » les  éviùiemcnts  his- 
toriques, en  particulier  « celui  ((ui  ri'alisc  ses  promes- 
ses »,  en  d’autres  termes  le  Dieu-providence  (Lagarde). 
Cependant  la  presque  totaliti'’  des  philologues  et  des  exé'- 
gètes  est  d’avis  contraire;  avec  raison,  ce  semble,  pour 
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trois  motifs  principaux  : 1.  En  hébreu,  il  n’existe  aucun 
vestige  de  V hiphil  du  verbe  run.  — 2.  Dans  les  idiomes 

TT 

apparentés,  le  sens  causatif  du  verbe  « être  » s’exprime 
par  la  voix  pihel,  excepté  en  syriaque  où  ïhiphil  est  rare 
et  de  basse  époque.  3.  L’exégèse  d’Exod.,  iii,  14,  exclut 
manifestement  la  voix  hiphil.  — La  voyelle  a dans  Jah- 
véh  n’est  pas  un  obstacle  à la  voix  kal.  En  effet  il  est 
probable  que  la  pri'formante  de  l’imparfait  prenait  an- 
ciennement la  voyelle  a dans  tous  les  verbes,  comme 
cela  a lieu  encore  en  arabe,  et  il  ne  faut  pas  s’étonner 
de  la  trouver  dans  le  mot  archaïque  Jahvéh;  d’ailleurs 
cette  voyelle  a s’est  conservée,  même  en  liébreu,  à l’im- 
parfait d’un  grand  nombre  de  verbes  commençant  par 
une  gutturale,  tels  que  ;in,  Din,  eSn,  etc.,  et  le  nom  com- 
mun nSn»,  d’une  formation  analogue  à Jahvéh.  La  vo- 
calisation actuelle  n>n>,  de  l’imparfait  kal  de  n>“,  est 

V : • TT 

donc  le  résultat  d’une  prononciation  affaiblie  qui  n’a 
rien  de  primitif. 

2“  Jéhovah  est  l’imparfait  kal  du  verbe  üM,((  être.  » 

TT 

- La  racine  n>n  est  identique  à la  racine  mn.  Le  vav 
s’est  maintenu  en  araméen  (chaldéen  et  syriaque);  en 
hébreu,  il  s’est  pou  à peu  changé  en  yod  par  suite  d’une 
tendance  générale  de  la  langue.  Le  tétragramme  mn»  ne 

diffère  de  n>n>,  « il  est,  » que  par  sa  forme  plus  archaï- 
que. Or  rrn  ne  signifie  en  hébreu  que  « arriver  » 
ou  « être  »,  et  comme  l’impersonnel  « il  arrive 
que...  » ne  saurait  être  un  nom  propre,  le  tétragramme 
ne  peut  vouloir  dire  que  « il  est  ».  Comme  dans  toutes 
les  autres  langues,  le  verbe  « être  » appelle  d’ordinaire 
en  hébreu  un  prédicat  ou  un  complément;  mais  rien  ne 
s’oppose  à ce  qu’il  soit  employé  absolument  quand  il  dé- 
signe l’existence  absolue.  Remarquons  aussi  que  la  ques- 
tion exégétique  est  tout  à fait  indépendante  de  la  question 
philologique.  Quel  que  soit  le  sens  primitif  de  mn,  il 
est  certain  que  Moïse  rallaclie  le  nom  divin  à l’idée 
d’être  et  le  définit  par  l'existence. 

"V.  Origine  du  nom  de  Jéhovah.  — 1»  Origine  chana- 
néenne.  — P.  von  Bohlen,  Genesis,  1835,  p.  civ,  préten- 
dait que  le  nom  de  Jéhovah  n’avait  passé  dans  l’usage 
courant  de  la  langue  hébraïque  qu’à  partir  de  David.  Son 
système,  appuyé  sur  des  raisons  fausses  ou  sans  valeur,  a 
fort  peu  d’adeptes.  Mais  quelques  savants,  tout  en  faisant 
remonter  l’introduction  du  tétragramme  plus  haut  que  Da- 
vid, la  croient  postérieure  à Moïse.  Les  Israélites  auraient 
emprunté  ce  nom  auxChananéensetpeuà  peu  auraient  fini 
par  se  l’approprier.  Von  der  Alm,  Theolog.  Briefe,  1862, 
t.  I,  p.  524-527;  Colenso,  The  Pentateuch,  part,  v,  1865, 
p.  269-284  ; Goldziher,  Der Myt husbei  den Hebrâern ,181^, 
p.  327.  Ils  ont  été  réfutés  par  Kuenen,  De  Godsdienst 
van  Israël,  Ilaarlem.  t.  i,  1869,  p.  379-401,  approuvé  par 
Baudissin,  Studien,  t.  i,  p.  213-218.  Il  est  en  elfet  con- 
traire à toute  vraisemblance  de  supposer  que  Jéhovah, 
l’adversaire  irn'‘Conciliable  des  Chananéens  et  de  leurs 
dieux,  ait  été  lui-même,  à l’origine,  un  dieu  chanani'cn. 
Il  faut  donc  admettre,  comme  un  fait  historique  des 
mieux  établis,  que  Jéhovah  date  au  moins  de  Moïse.  Ne 
remonte-t-il  pas  plus  haut?  Divers  savants  font  pensé. 
Nous  allons  brièvement  examiner  leurs  hypothèses.  _ 

2»  Origine  indo-européenne.  — Elle  a été  soutenue 
par  Vatke.  Die  Religion  des  A.  T.,  etc.,  1835,  p.  672; 
par  J.  G.  Muller,  Die  Semiten  in  ihrem  Verhaltniss  zu 
Ghamiten  und  Japhetiten,  1872,  p.  163.  On  peut  se  dis- 
penser de  la  discuter  sérieusement.  Bien  que  Joris-Jove 
ülfre  une  certaine  ressemblance  avec  Jéhovah  ou  A’ahvé, 
il  faudrait  monirer  comment  la  racine  sanscrite  DIV, 
d’où  dérivent  Jupiter-Jovis  (Diovis)  et  Ze-jç-Acôç,  est  de- 
venue en  hébreu  mn>;  et  par  quel  chemin  le  dieu  indo- 
européen  Dyaus  est  arrivé  en  Palestine.  On  n’est  guère 
plus  avancé  en  admettant  avec  llitzig,  Vorlesungen  iiber 
bibl.  Theol.,  etc.,  p.  38,  que  les  Indo-Européens  ont 


JEHOVAH  (NOM) 
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fourni  l’idée  sinon  le  mot;  Astuads,  le  nom  de  Dieu  en 
arménien,  signifiant  « l'Être  » (aslval  = celui  qui  est). 

3°  Origine  égyptienne.  — Elle  est  a priori  moins  in- 
vraisemblable, puisque  Moïse  avait  été  élevé  en  Égypte. 
Rotb,  Die  Aegypt.  und  die  Zoroastr.  Glaubenslehre, 
1846,  p.  175,  fait  venir  .Jéliovah  de  l’ancien  dieu  lunaire 
Ih  ou  loh.  Voir  Pierret,  Vocabtil.  hiérogl.,  1875,  p.  41. 
Il  n’y  a rien  de  commun  entre  .Jéhovah  et  la  lune. 
L’hypothèse  de  Roth  a donc  réuni  peu  de  partisans.  Par 
contre,  un  groupe  assez  nombreux  d’érudits  fait  hon- 
neur à l’Egypte  de  la  célèbre  définition  : Ego  sum  qtd 
sum.  Exod.,  III,  14.  Plutarque,  De  Iside,  9,  dit  qu’à  Sais 
une  statue  d’Athênè  (Neith)  portait  cette  inscription  : « ,Te 
suis  tout  ce  qui  a été,  est  et  sera  ; » mais  ïholuck,  Ueber 
den  Ursprung  des  Namens  Jehora,  Vermischle  Schrif- 
ten,  1867,  p.  189-205,  ayant  montré  que  celte  inscription 
avait  un  sens  tout  différent,  on  s’est  appuyé  sur  la  for- 
mule assez  fréquente  ; Nuk  pu  nuk,  qui  veut  dire  litté- 
ralement : Ego  sum  ego.  Seulement  les  textes  du  Livre 
des  Morts  où  se  lit  cette  formule  n’ont  rien  de  mystérieux 
et  doivent  se  traduire  simplement  par  ; C’est  moi  qui.  Cf. 
Le  Page  Renouf,  Hibbert  Lectures  for  1810,  p.  244. 

4“  Origine  chaldéenne  ou  accadienne.  — Le  princi- 
pal défenseur  en  est  Frd.  Delitzsch,  JVo  lag  das  Paro- 
dies"? 1881,  p.  158-164.  Voici  quels  sont  ses  chefs  de 
preuve  : I.  üti»  est  une  forme  artificielle,  introduite 
pour  donner  un  sens  au  nom  du  Dieu  national;  mais  la 
forme  usuelle,  populaire,  fut  toujours  tn»  (”>  ou  »),  l’élé- 
ment essentiel  étant  »,  comme  le  prouvent  les  noms 
composés  théophores  où  ntn»  ne  paraît  jamais,  et  où  l’élé- 
ment divin  se  réduit  quelquefois  à ».  — 2.  Le  dieu  in> 
était  connu  hors  d’Israël.  La  Rible  mentionne  l’Ammo- 
nite Tôbiydh,ll  Esd.,  ii,  1\  l’Héthéen  'Uriyâh,  II  Reg., 
XI,  3,  le  prince  hamathéen  Joram.  II  Reg.,  viii,  10.  Les 
inscriptions  assyriennes  nous  font  connaître  Milinti,  roi 
d'.\zot,  Sidqâ,  roi  d'Ascalon,  Padî,  roi  d’Accaron  (prisme 
de  Sennachérib,  col.  ii,  1.  51,  58,  70;  Schradcr,  Kcil. 
DibL,  t.  Il,  p.  90-92),  noms  évidemment  identiques  aux 
noms  théophores  hébreux  Mattatliias,  Sédécias,  Phadaïa. 
Pour  ne  rien  dire  du  roi  arabe  Ya’-ilu,  qui  rappelle  .Joël, 
un  roi  d'IIamath  est  nommé  dans  les  inscriptions  tantôt 
I-lu-u-bi-'-di,  tantôt  {ilu)  Ya-ii-bi-'-di  (Sargon,  Cylindre, 
1.  ?.ô,Keil  Fastes,  1.  33;  Schrader,  B.  bl.,  t.  ii,  p.  42  et 
56,  omet  le  differminatif  i/u);  ce  qui  prouve  d'abord  que 
llu  et  Vau  sont  synonymes,  ensuite  que  Vau  est  un  dieu, 
puisqu'il  est  précédé  de  l’idéogramme  divin.  — 3.  Chez 
les  Babyloniens  présémites,  i est  synonyme  de  du  et  si- 
gnifie le  dieu  suprême.  Or  i avec  la  terminaison  assy- 
rienne du  nominatif  devient  Vau,  Cf.  Frd.  Delitzsch, 
Assyr.  Lesestücke,  3®  édit.,  1885,  p.  42,  Syllab.  A,  col.  i, 
13-16,  où  le  signe  ni  de  la  colonne  centrale  répond  au 
signe  i (variante  ya-u)  de  la  colonne  de  droite,  et  au 
mot  ilu  de  la  colonne  de  gauche.  — Cette  thèse  a été  très 
contestée  et  a trouvé  jusqu’ici  peu  d'adhérents.  C’est  un 
paradoxe  de  prétendre  que  mn»  n’a  jamais  été  d'un  usage 
général  chez  les  Hébreux,  que  la  forme  populaire  était 
Ya/ni  ou  Ya/i,  quand  ce  dernier  est  rare  et  exclusive- 
ment poétique  et  que  l’autre  n’apparait  jamais  dans  la 
Bible,  quand,  dès  le  ix®  siècle  avant  J. -C.,  l’inscription  de 
Idésa,  ligne  18,  présente  la  forme  ordinaire  mn».  Hors 
du  peuple  juif,  les  cas  de  noms  théophores  composés  de 
Yah  ou  de  Yabu  sont  très  rares,  douteux  le  plus  souvent, 
et  peuvent  facilement  s’expliquer  par  des  emprunts. 
Enfin  l'existence  même  du  dieu  accadien  I,  en  bafo Io- 
nien Yau,  est  très  suspecte.  Le  panlhi'-on  de  Raliy- 
lone  nous  est  assez  bien  connu;  il  est  étrange  que  ce 
prétendu  dieu  Yau  n'y  paraisse  pas;  car  personne  ne 
l'identifie  au  dieu  Ea.  H est  vrai,  dans  ces  derniers 
temps,  Pinches  a augmenté  la  liste  des  noms  propres 
assyriens  composés  des  syllabes  yau,  yàu,  au,  aa'u  cl, 
à une  époque  postérieure,  yàma  (pour  ydiva).  Proc, 
of  the  Hoc:  of  bibl.  Archæol.,  1885,  t.  viii,  p.  27,  28; 
1S92,  t.  XV,  p.  13-15.  De  son  côté,  llommel,  Altisracl. 
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Ueberlieferung,  1897,  p.  144  et  225,  ne  doute  pas  d’avoir 
retrouvé  le  dieu  chaldéen  Yau.  C’est  le  dieu  écrit  idéo- 
graphiquement  (ilu)  A-a,  qu’on  prononce  d’ordinaire 
Malik,  mais  qu'il  faudrait  lire,  suivant  llommel.  Ai  ou 
la.  C’est  ce  nom,  usiti''  sans  doute  dans  la  famille  pa- 
triarcale, que  Moïse  aurait  emprunté,  mais  en  le  trans- 
formant de  manière  à lui  donner  le  sens  sublime  que 
nous  connaissons.  Tout  cela  est  obscur,  et  il  faut  atten- 
dre de  nouveaux  éclaircissements. 

5"  Origine  hébraïque.  — ün  n’a  pas  jusqu’ici  de  rai- 
son suffisante  pour  refuser  aux  .Juifs  la  propriété  exclu- 
sive du  nom  de  .Jéhovah.  Mais  on  peut  admettre  sans  in- 
convénient, qu’avant  la  révélation  de  l’IIoreb,  Dieu  était 
désigni'  dans  la  famille  des  patriarches  sous  un  nom  à 
peu  près  semblable,  qu’il  suffisait  de  modifier  b'^gèrement 
pour  lui  donner  le  sens  profond  et  absolu  qui  le  rend 
incommunicable.  — 1°  On  s’expliquerait  ainsi,  sans  re- 
courir à la  prolepse,  que  Jéhovah  soit  nommé  156  fois 
dans  la  Genèse,  tant  dans  les  dialogues  que  dans  les  ré- 
cits. — 2°  On  comprendrait  également  comment  Énos 
put  de  si  bonne  heure  invoquer  le  nom  de  Jéhovah, 
selon  la  Yulgate,  Gen.,  iv,  26;  ou  plutôt,  selon  l’hébreu, 
comment  dès  l’époque  d'Énos  on  commença  à s’appeler 
ou  à se  réclamer  du  nom  de  Jéhovah.  H est  vrai  ([ue  le 
résultat  semlile  avoir  été  qu’à  partir  de  ce  temps  la  meil- 
leure portion  de  l'humanité  prit  le  nom  de  fils  de  Dieu, 
Gen.,  VI,  2,  ce  qui  établirait  seulement  une  synonymie 
parfaite  entre  ÉloJiim  et  Jéhovah.  — 3®  Le  nom  de  Jo- 
chabed,  mère  de  Moïse,  n’étonnerait  plus.  C’est  le  seul 
nom  antérieur  à Moïse  dans  la  composition  duquel  en- 
tre certainement  le  nom  de  Jéhovah,  car  Moriah,  Gen., 
XXII,  2 (hébreu), est  d’une  étymologie  très  douteuse;  Achia, 
I Par.,  Il,  25,  est  probablement  corrompu  (cf.  Humme- 
lauer.  Comment.  inNum.,  p.  194),  et  Jonathan,  I Par.,  ii, 
32,  parait  posti'rieur  à Moïse.  D’un  autre  côté,  si  Jého- 
vah était  connu  avant  Moïse,  il  est  surprenant  qu'il  n’en- 
tre pas  dans  d’autres  noms  propres,  quand  les  noms 
théophores  composés  de  El  étaient  si  communs  avant 
l’Exode, comme  les  noms  composés  de  Jéliovah  le  furent 
après.Ce  nom  de  Jochabed  est  assurément  embarrassant, 
mais,  à la  rigueur,  il  pourrait  avoir  été  changé  plus 
tard,  comme  celui  de  Josué;  ou  traduit,  s’il  était  égyptien 
comme  celui  de  Moïse.  — 4®  Enfin  celte  hypothèse  ren- 
drait compte  d’un  fait  curieux.  Parmi  les  163  nomsthé’o- 
phores  dé'i'ivant  du  tétragramme,  48  ont  yehù  ou  yô  au 
commencement,  les  115  autres  ont  yahu  ou  yah  à la  lin, 
aucun  n'ûlfre  le  nom  complet  Yahvéh.  Cependant  un 
phénomène  analogue  se  présente  pour  l’autre  nom  di- 
vin; jamais  Élohim  n’est  employé  dans  les  composés,  ni 
Eloah  ; c’est  toujours  El.  D’ailleurs  la  forme  complété  Y'ah- 
véh  peut  avoir  été  évitée  par  respect  et  Driver  a montré,  Te- 
Iragramjnalon,  dans  les  Studia  biblica,  t.  i,  p.5,  que 
yahu,  yah,  yeho  en  sont  les  abréviations  ré'gulières.  — En 
somme,  rien  n’oJilige  absolument  à reconnaître  avant 
Moïse  l’existence  d’un  nom  divin  identique  ou  analogue 
à Jéhovah,  mais  cette  hypothèse  est  probable.  La  seule 
chose  certaine,  c’est  que  Dieu  a révélé  à Moïse  quel  est 
son  nom  incommunicable,  et  lui  en  a expliipié  le  sons 
incompris  jusqu’alors. 

VJ.  Révélation  nu  mont  Horeb.  Exod.,  iii,  6-16.  — 
1®  Le  texte  et  les  versions.  — Moïse  arrivait  au  pied  de 
la  sainte  montagne  fpiand,  du  sein  du  buisson  ardent, 
une  voix  se  fit  entendre  : « Je  suis  le  Dieu  de  ton  jière, 
le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d’Isaac  et  le  Dieu  de  Jacob... 
Viens,  je  t’enverrai  vers  le  pharaon  pour  lirer  d'Egypte 
mon  peuple,  les  enfants  d’Israël.  » Moïse,  la  face  voilé'o, 
balbutie  des  paroles  d’excuse.  Dieu  le  rassure  par  ces 
mots  : « Je  serai  avec  toi.  » Alors  le  prophète  hasarde 
une  objection  ; « Soit;  j'irai  trouver  les  enfants 
d'Israël  et  je  leur  dirai  ; Le  Dieu  de  vos  pères  m’envoie 
vers  vous. S’ils  me  demandent  ; Quel  est  son  nom?  que 
leur  ré'pondrai-je?  Dieu  dit  à Moïse  : Je  suis  celui  qui 
suis.  Dieu  dit  : Tu  parleras  ainsi  au.x  enfants  d'isracl  : 


JÉHOVAH  (NOM) 
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Je-siiis  (n»riN)  m’envoie  vers  vous.  Dieu  dit  encore  à 
Moïse  : Tu  parleras  ainsi  aux  enfants  d’Israël  : Jéhovah 
le  Dieu  de  vos  pères,  le  Dieu  d'Ahraham,  le  Dieu  dTsaac 
et  le  Dieu  de  Jacob  m’envoie  vers  vous;  c’est  là  mon 
nom  à jamais  et  mon  vocable  dans  toutes  les  généra- 
tions. » Exod.,  111,13-15.  — Moïse  demande  donc  à Dieu 
son  nom  véritable  et  Dieu  exauce  sa  prière.  Il  est  impos- 
sible, en  lisant  le  texte,  de  n’ètre  point  frappé  par  la 
solennité  de  la  réponse  divine  qui  se  divise  en  trois 
temps,  séparés  par  la  formule  trois  fois  répétée  : « Et  Dieu 
dit,  » vaij-ynincr.  — Le  premier  temps  renferme  la  défini- 
lion^du  nom  qui  va  être  prononcé  : Je  suis  celui  qui 
suis. 'Le  syriaque,  la  version  samaritaine,  le  Targuni 
d’Onkelos  et  la  version  persane  de  la  polyglotte  de 
Waiton  reproduisent  le  texte  hébreu  sans  modification; 
la  Vulgate  traduit  : Ego  sum  qui  sum  ; les  Septante  : 
’Eycô  elgi  é (üv;  Aquila  et  Théodotion,  dans  les  fragments 
des  Ilexaples  ; ’'Eiro[j.ai  k'a-ojxai  (qu’il  faut  évidemment 
corriger  en  : "Ecroixai  oç  £i70g.ai);  l’arabe  : Al  'aza- 
Ugit'lladlnj  lâ  iazûlu  (l’Éternel  qui  ne  cesse  pas);  le 
Targum  de  Jonatban  paraphrase,  à son  ordinaire  : « Celui 
qui  a dit  et  le  monde  a été,  qui  a parlé  et  tout  a existé;  » 
enfin  le  Targum  de  Jérusalem  : « Celui  qui  a dit  au 
monde  : sois!  et  il  a été,  et  qui  lui  dira  : sois!  et  il 
sera.  » — Le  second  temps  sert  de  transition  et  applique 
la  définition  ci-dessus  au  nom  qui  va  suivre  ; Je-suis 
ma  envoyé  vers  vous,  c’est-à-dire  celui  qui  peut  s’appe- 
ler soi-même  Je  suis,  runis.  Ici  encore  le  syriaque,  les 
versions  samaritaine  et  persane,  les  Targums  d'Onkelos 
et  de  Jérusalem  retiennent  le  mot  hébreu.  La  "Vulgate 
rend  : Qui  est  misil  rue  ad  vos;  au  lieu  de  UuM  misit 
nie  ad  vos,  ce  qui  fait  penser  à tort  que  Dieu  a prononcé 
le  nom  définitif.  Les  Septante  traduisent  : 'O  <’ov 
à7té(jTa),xé  ge  Trpbç  ûgâç  ; le  Targum  de  Jonathan  : « ,1e- 
snis-celui-qui-suis-et-qui-serai  m'a  envoyé  vers  vous.  » 
L’arabe  ne  rend  pas  ce  membre  de  plirase.  — Enfin  le 
troisième  temps  contient  le  nom  lui-même  : Jéhovah, 
Dieu  de  vos  pères.  L’hébreu,  la  version  samaritaine  et  le 
largum  d’Onkelos  ont  mn>,  la  Vulgate  Dominus,  les 
Septante  Kôpioç,  l’arabe  Allah,  le  syriaque  Mario',  « le 
Seigneur.  » 

2“  Sens  de  la  phrase  : « Ego  sum  qui  sum.  » — Quel- 
ques interprètes  (Micliaelis,  Àben-Ezra,  etc.)  la  divisent  en 
deux  propositions  dont  la  seconde  donne  la  raison  de 
la  première  : « Je  suis,  car  je  suis  » véritablement;  ou 
bien  en  mettant  les  verbes  au  futur  : « Je  serai,  car  je 
serai  » avec  vous,  fidèle,  miséricordieux.  Elfectivement 
a quehiuefois  dans  l’Écriture  le  sens  de  >:,Gen., 

XXXI,  19;  Dent.,  III,  2i;  mais  ce  sens  est  si  rare  qu’il  faut 
l’établir  pour  chaque  cas  particulier  et  non  le  supposer. 
Cette  interprétation,  qui  inllue  d’ailleurs  assez  peu  sur 
le  sens  géméral  du  passage,  est  donc  arbitraire  et  inad- 
missible. — D’autres  comparent  l’expression  Ego  suin 
qui  sum,  à certaines  manières  de  parler  fréquentes  dans 
1 Ecriture,  Exod.,  iv,  13  (Mille,  quem  missurus  es); 
XXXIII,  19;  IV  Reg.,  viii,  1,  etc.,  et  traduisent  ainsi  : 
« Je  suis  qui  je  suis.  » Dieu  réinsérait  de  répondre  soit 
parce  qii  il  trouve  la  demande  de  àloïse  indiscrète,  soit 
parce  cjii  il  ne  lui  plaît  pas  de  la  satisfaire,  soit  enfin 
parce  i|u’il  est  indéfinissable  comme  il  est  [incompn''- 
hensible.  Mais  Ifieu  refuse  si  peu  de  dire  son  nom  qu'il 
en  donne  immédiatement  après  l’équivalent  n>ns,  et,  au 
verset  suivant,  le  révèle  en  tontes  lettres.  — La  seule 
version  acceplable  est  donc  : « Je  suis  celui  qui  suis.  » 
En  français  nous  dirions  plntéit,  sans  changer  le  sens  ; 
« Je  suis  celui  qui  est.  » Mais  l’autre  Iraduclion,  [ilus 
conforme  au  gi'mie  de  l’hébreu,  est  généralement  reçue 
et  il  n’y  a nul  inconvénient  à la  conserver. 

3»  Sens  du  mot  nin».  — mn>,  nous  l’avons  dit,  signifie 
« il  est  II  et,  employé  snhsianlivement,  « celui  qui  est,  » 
ce  que  les  Septante  rendent  heureusement  par  le  par- 
ticipe O (fiv.  Mais  s’agil-il  de  1 être  métaphysi(|ue,  ne 


désignant  que  l’existence  même,  ou  de  l’être  historique 
qui  est  une  manifestation  passagère  de  l’activité  divine 
dans  le  temps?  La  plupart  des  exégètes  protestants 
tiennent  pour  l’être  historique  : 1.  L’être  métaphysique, 
disent-ils, est  une  conception  trop  abstraite  pour  ces  temps 
primitifs.  —2.  Le  verbe  n>“, /idyâ/i,  indique  plutôt  le  deve- 
nir que  l’être  permanent.  — 3.  L’imparfait  désigne  de  pré- 
férence l’action  de  quelqu’un  qui  entre  en  scène.  — 4.  Le 
« Je  suis  celui  qui  suis  » du  verset  14  parait  renvoyer  au 
« Je  serai  avec  toi  » du  verset  12,  et  Osée,  i,  9,  semble 
faire  allusion  à ces  deux  textes  quand  il  dit  de  la  part  de 
Dieu  : « Je  ne  serai  plus  avec  vous.  » — Quelques-unes 
de  ces  raisons  sont  spécieuses,  mais  elles  ne  résistent 
pas  à un  examen  attentif.  Les  partisans  de  l’être  histo- 
rique doivent,  dans  la  phrase  « ,1e  suis  celui  qui  suis  », 
suppléer  arbitrairement  quelque  chose  que  rien  ne 
suggère,  par  exemple  ; Je  suis  celui  qui  suis  avec  vous, 
ou  bien  : Je  suis  celui  qui  suis  fidèle  à mes  promesses. 
L’ellipse,  dure  dans  la  phrase  « Je  suis  celui  qui  suis  », 
est  tout  à fait  inadmissible  après  Je  suis,  » nom 

sous  lequel  Dieu  se  désigne  lui-niêrne,  et  après  mn», 
nom  dont  il  veut  être  appelé  par  les  autres.  Si  Dieu  avait 
voulu  marquer  cette  relation  historique  spéciale,  il  se 
serait  choisi  un  nom  comme  Emmanuel,  « Dieu  est 
avec  nous,  » il  n’aurait  pas  proposé  au  peuple,  désireux 
de  comprendre,  une  énigme  indéchilfrable.  D’aillrurs 
il  est  faux  que  n>n  désigne  l’être  en  mouvement  plutôt 
que  l’être  stable;  il  est  faux  également  que  l’imparfait 
marque  toujours  une  entrée  en  scène.  L’imparfait 
hébreu  est  un  véritable  aoriste  qui  fait  abstraction  du 
temps  et  s’emploie  à ce  titre  dans  l’énonciation  des 
maximes  générales.  Cf.  Driver,  llebrew  tenses,  1892, 
p.  38.  Sans  doute,  le  participe  aurait  exprimé  aussi  bien 
et  mieux  la  permanence;  mais  le  participe  de  n»n  est 
presque  inusité;  la  seule  exception  est  Exod.,  ix,3,  et 
les  noms  propres  formés  d’un  participe  sont  rares  en 
hébreu. 

Aussi  les  défenseurs  les  plus  résolus  de  l’être  histori- 
que y mêlent-ils  une  dose  plus  ou  moins  forte  d’être 
métaphysique.  D’après  Œhler,  Théologie  des  A.  T.,  1882, 
p.  142,  les  trois  éléments  contenus  dans  le  concept  de 
mn>  sont  : 1“  l’indépendance;  2»  la  constance  absolue;  3» 
la  fidélité'.  Driver,  Bcb.  tenses, p.  il,  expose  ainsi  le  bu 
de  la  révélation  du  Sinaï  ; « En  premier  lieu,  montrer  que 
la  nature  divine  est  indéfinissable,  qu’elle  ne  peut  être 
définie  adéquatement  que  par  elle-même;  ensuite,  mon- 
trer que  Dieu,  n’étant  limité  par  rien  d’extérieur,  est  con- 
séquent avec  lui-même,  fidèle  à ses  promesses,  immua- 
ble dans  ses  desseins.  » Tout  cela  est  bien  métaphysique; 
pas  plus  cependant  que  les  spéculations  égyptiennes  de 
la  même  époque.  Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure 
sans  hésitation  avec  M.  Rarns,  dans  la  Revue  biblique, 
1893,  p.  338  : « Puisqu’on  a renoncé  depuis  longtemps  à 
considérer  l’imparfait  hébreu  comme  un  futur,  et  que 
l’usage  de  la  langue  n’oblige  pas  à lui  donner  le  sens  d’un 
devenir,  puisque  la  tradilion  ancienne  est  fixée,  puis- 
que le  caractère  absolu  des  expressions  a obligé  les  au- 
teurs les  plus  favorables  au  sens  bistorique  à y voir  la 
désignation  de  la  nature  de  Dieu  : l’exégèse  la  plus 
exacte  est  de  prendre  les  mots  pour  ce  qu’ils  valent.  lavé 
est  celui  qui  est,  c’est-à-dire  celui  dont  l’être  caractérise 
le  mieux  la  nature,  à supposer  qu’elle  ait  besoin  d’être 
désignée  par  une  sorte  de  nom  propre  personnel,  autre- 
ment (pie  par  le  terme  de  Dieu.  » Par  conséquent  les 
théories  dos  scolastiques  sur  le  sens  profond  du  nom 
divin  ont  une  base  solide.  Tous  les  êtres  limités  se  défi- 
nissent par  leur  essence  ; Dieu  ne  peut  se  définir  que  par 
l’existence,  car  il  est  l’ÈIre,  l’Etre  tout  court,  rien  de 
plus,  rien  de  moins;  non  pas  l’être  abstrait,  commun  à 
toutes  choses  et  qui  par  suite  ne  les  distingue  pas,  mais 
I l'Èlre  concret,  l’Ètre  absolu,  l’océan  de  l’Être  substantiel, 
S.  Thomas,  D,  q.  xiii,  a.  14,  indépendant  de  toute 
I cause,  incapable  de  tout  changement,  supérieur  à 
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toute  durée,  parce  qu’il  est  infini  ; « l’alpha  et  l'oméga, 
le  principe  et  la  fin,  qui  est,  qui  était  et  qui  sera,  le 
tout-puissant.  » Apoc.,i,8.  Les.Tuifsdu  xiv^  siècle  avant 
J.-C.  comprenaient-ils  tout  ce  qui  est  contenu  en  germe 
dans  le  tétragramme  et  sa  définition?  Moïse  en  sondait- 
il  lui-même  toute  la  profondeur?  Il  n'est  pus  nécessaire 
de  le  penser.  Mais  le  Saint-Esprit,  à qui  rien  n’est  ca- 
ché, pouvait  le  dicter  à l’auteur  sacré  dans  une  sorte 
de  révélation  latente  que  les  siècles  futurs  se  charge- 
raient d'interpréter.  ^-'Voir  les  textes  des  Pères  dans 
Franzelin,  De  Dca  uno,  3=  édit.,  1883,  thesis  xxiii, 
p.  279-2S6. 

VII.  Nouvelle  révélation  du  nom  divin.  Exod.,vi,2- 
8.  — 1“  Circonstances  et  portée  de  la  nouvelle  révéla- 
tion. — Le  premier  message  de  Moïse  fut  accueilli  par 
les  Hébreux  avec  foi  et  actions  de  grâces.  Exod.,  iv,  31. 
Jlais  bientôt,  devant  le  refus  obstiné  du  roi  et  la  recru- 
descence de  la  persécution,  un  revirement  se  produisit. 
Les  Israélites  murmurèrent,  Exod.,  v,  21,  le  décourage- 
ment gagna  jusqu’à  Moïse.  Dieu  lui  rendit  confiance  en 
lui  promettant  un  secours  auquel  rien  ne  pourrait  résis- 
ter ; « Je  suis  Jéhovah.  Je  me  suis  manifesté  à Abraham, 
à Isaac  et  à .lacob,  en  qualité  d'El-Saddaï,  mais  sous 
mon  nom  de  Jéhovah  je  ne  me  suis  point  révélé  à eux.  » 
Exod.,  VI,  3.  Notons  pour  justifier  celte  traduction  : 1.  Que 
les  deux  verbes  riNi,  râ'dh,  « voir,  » etn»,  yada',n  con- 
naître, » au  niphal,  doivent  se  prendre  ici  au  sens  ré- 
tléchi,  comme  c’est  souvent  le  cas  pour  le  niphal  hé- 
breu et  pour  la  forme  arabe  correspondante,  la  viF.  Cf. 
Kônig,  Synlax  der  hebr.  Sprache,  1897,  p.  3.  Par  con- 
séquent, on  traduira  dans  le  premier  membre  : Je  me 
suis  fait  voir,  je  me  suis  manifesté  (Septante  : wçOrjv; 
Vulgate  : apparui)-,  dans  le  second  : Je  ne  me  suis  pas 
fait  connaître,  je  ne  me  suis  pas  révélé.  — 2.  Notons  en- 
core que  le  mot  « mon  nom,  » analogue  à un  accu- 
satif grec  absolu,  comme  dans  Gen.,  iii,  15  (Konig,  Sj/w- 
tax,  p.  373),  doit  se  traduire  : a Quant  à mon  nom  de 
Jéhovah,  «ou  bien  : « Sous  mon  nom  de  Jéhovah.  » Les 
Septante  ly.a't  -h  Ôvo[j.x  g.oo  Kvpto;  ùvx  è5r|).oK7a  aÙToîç,et 
la  Vulgate  : et  nomen  meum  Adonaï  non  indicavi  eis, 
obscurcissent  le  texte,  en  rendant  par  un  équivalent  le 
tétragramme  n'rt'  qui  serait  ici  absolument  nécessaire,  et 
d'un  autre  coté  commentent  le  passage,  en  lui  ôtant  le 
sens  ambigu  qu’il  a dans  l’original,  pour  ne  lui  laisser 
signifier  que  la  révélation  du  nom  même  de  Jéhovah. 
Ces  versions  ne  sont  pas  plus  heureuses  dans  l’autre  mem- 
bre de  phrase  : « Je  me  suis  manifesté  en  [qualité  dej’c.1- 
Saddai  ;’'Qi9r,v  ...  &î'o'  Û>v  aùtôiv ; apparui ...  in  Deo 
omnipotente.  » 

2'>  Le  nom  même  de  Jéhovah  est-il  révélé  pour  la 
première  fois"?  — Les  réponses  à cette  question  sont 
contradictoires.  D'après  les  uns,  le  rroin  de  Jéhovah 
était  connu  des  patriarches;  mais,  jus([u’à  Moïse,  Dieu 
n'en  avait  pas  révélé  le  sens  profond,  la  signification  in- 
time. Les  patriarches  ne  pouvaient  pas  ignorer  que 
signifie»  il  est  »,  mais  peut-être  ne  comprenaient-ils  pas 
que  l'être  est  l’attribut  caractéristique  de  Dieu,  celui 
qui  exprime  le  mieux  son  essence.  Ils  n’avaient  de  tout 
cela  qu'une  connaissance  matérielle,  confuse,  en  tout 
cas  peu  distincte,  surtout  en  comparaison  de  celle  de 
-Moïse.  Ainsi  pensent  l'auteur  de  la  Glose,  Nicolas  de  Lyre, 
Tostat,  Cajetan,  Bonfrére,  et  un  grand  nombre  d’exégètes 
modernes.  Leurs  raisons  sont  bien  résumées  par  Cor- 
nely,  Introduct.  in  S.  S.,  t.  ii,  part,  i,  p.  109,  qui  les 
approuve.  Les  deux  plus  fortes  sont  ; 1.  Que  le  nom  de 
Jéhovah  entre  comme  élément  dans  des  noms  propres 
antérieurs  à l’Exode,  tout  au  moins  dans  celui  de  Jocha- 
bed,  mère  de  .Moïse.  — 2.  Que  Jéhovah  est  très  souvent 
nommé,  avant  la  révélation  de  l’IIoreb  (d’après  Davidson 
cité  par  Frz.  Delitzsch,  Genesis,  p.  57,  116  fois  dans  les 
récits,  59  fois  dans  les  dialogues)  et  il  est  difficile  d'ad- 
mettre un  emploi  aussi  fréquent  de  la  figure  appelée  pro- 


lepse  ou  anticipation.  — Cette  difficulté  cependant  n’ef- 
fraye pas  d'autres  commentateurs  tels  que  Théodoret, 
Cornélius  à Lapide,  Calmet,  etc.  Voir  Franzelin,  De 
Deo  uno,  3=  édit.,  1883,  p.  272.  Tous  admetlent  la 
prolepse  et  disent  que  le  nom  de  Jochabed,  qui  aupara- 
vant aurait  été  par  exemple  Élichabed,  a pu  être  changé 
plus  tard,  comme  Joachim  devient  Eliachim  ou  récipro- 
quement. Cf.  Fr.  de  Ilummelauer,  Comment,  in  Gen., 
1895,  p.  4-14.  — La  diversité  des  sources  utilisées  par 
Moïse  paraît  suffisante  pour  expliquer  la  diversité  des 
noms  divins  employés  dans  la  Genèse. 

3“  Qu’est-ce  que  « se  manifester  en  ’Êl-Saddaï  » et 
« se  révéler  sous  le  nom  de  Jéhovah  »?  — Un  certain 
nombre  d’exégètes,  Rupert,  Hugues  de  Saint-Cher, 
Valable  et  plusieurs  savants  contemporains  jugent  que  la 
controverse  exposée  ci-dessus  n’a  pas  de  raison  d'être, 
que  du  moins  elle  doit  rester  étrangère  à notre  passage. 
Dans  le  texte  de  l’Exode,  vi,  3,  il  ne  s'agit  pas  du  nom 
même  de  Jéhovah,  mais  do  la  chose  désignée  par  le 
nom,  d'une  qualité  inhérente  au  nom.  En  efl'et  » appa- 
raître en  'El-Saddaï  »,  ou  « se  manifester  en  qualité  de 
' Êl-Saddaï  » ne  leur  semble  pas  synonyme  de  « révéler 
ou  expliquer  le  nom  de  ’El-Saddaï  ».  De  même  « se 
révéler  quant  au  nom  ou  sous  le  nom  de  Jéhovah  » ne 
leur  parait  pas  l’équivalent  de  « révéler  ou  expliquer  le 
nom  de  Jéhovah  ».  F.  Robiou,  La  révélation  du  nom 
divin  Jéhovah  ci  Moïse,  dans  La  science  cathol.,  1888, 
p.  618-62i,  cite  de  nombreux  exemples  où  le  mot  égyp- 
tien ran  ou  ren,  « nom,  » signifie  la  manière  d’être,  la 
qualité,  la  nature  : Tu  as  réparé  (un  temple)  en  ton  nom 
de  roi,  est-il  dit  de  Ramsès  II,  c’est-à-dire  « en  ta 
qualité  de  souverain,  après  avoir  ceint  la  couronne  ». 
Delattre,  S.  J.,  Sur  un  emploi  particulier  des  mots 
« nom  » et  « nommer  » dans  la  Bible,  dans  La  science 
catholique,  1892,  p.  673-687,  constate  un  usage  analogue 
dans  l'Écriture.  Être  nommé,  c’est  exister;  n’êlre  pas 
nommé,  c’est  ne  pas  exister,  tout  comme  dans  le  récit 
clialdéen  de  la  création.  « Mon  nom  est  en  lui,  » Exod., 
xxiii,  21.  signifie  « mon  autorité  et  ma  puissance  ».  Voir 
encore  Van  Kasteren,  S.  J.,  Jahvé  et  El-Schaddaï,  dans 
La  science  catholique,  1894,  p.  296-315.  — C.  Robert, 
La  révélation  du  nom  divin  Jéhovah,  dansla  llevue  bi- 
blique, 1894,  p.  161-181,  expliquant  Exod.,vi,  3,  expose 
ainsi  sa  pensée  : « Il  y a antithèse  entre  la  manière 
d'agir  de  Dieu  avec  les  Israélites  et  la  manière  d'agir  de 
Dieu  avec  leurs  pères.  «Avec  ces  derniers  il  a été  El-Schad- 
daï,  avec  les  premiers  il  sera  Jéhovah.  Chaque  fois  que 
le  nom  d’El-Schaddaï  revient  dans  la  Genèse  (six  fois 
en  tout,  Gen.,  xvii,  1;  x.xviii,  3;  xxxv,  11;  xliii,  14  [le 
nom  seul  parait  ici  sans  commentaire];  XLViii,  3;  xlix, 
25  [Scliaddaï  sans  EIJ),  il  semble  appeler  toujours  les 
idées  de  fertilité,  de  fécondité  des  hommes  et  des  ani- 
maux, avec  la  promesse  de  la  terre  de  Chanaan.  Aussi 
plusieurs  savants  de  nos  jours  dérivent-ils  >ïï\à  de 
l'd  — liXi',  « arroser,  » et  en  rapprochent-ils  ni?,  « ma- 
melle,» comme  le  fait  Jacob  mourant  :«  Que  Saddaï 
t’accorde  la  bénédiction  des  mamelles,  » 3>tiû  Gen.,  xlix, 

•"  T 

25.  D’après  cette  manière  de  voir,  qui  semble  bien  plau- 
sible, Jéhovah  remplace  El-Schadilaï  au  moinciit  oii  le 
clan  patriarcal  devient  nation.  Jéhovah  sera  le  Dieu  du 
« peuple  élu  » comme  El-Schaddaï  était  le  Dieu  de  la  « t.i- 
inille  élue  ».  El-Schaddaï  multiplie  les  siens  et  les  fait 
prospérer,  Jéhovah  les  dc'divre  de  la  servitude  et  leur 
donne  l’autonomie  politique;  El-Scliaddaï  leur  promet 
la  terre  de  Chanaan,  Jéhovah  la  leur  livre;  entin  El- 
j Schaddaï  est  le  protecteur  d’une  race  privilégiée,  Ji'ho- 
vah  est  le  qoï'l  de  la  théocratie  judaïque,  d oit  germera 
l'Église  du  Christ. 

Vlll.  Théodicée  de  l’Ancien  Testament. — Après  avoir 
exposé  ce  que  nous  enseigne  l’Écriture  sur  le  nom  de 
liieu,  il  nous  reste  à dire  ce  qu'elle  nous  apprend  sur 
sa  nature  et  sur  ses  attiibuts. 
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/.  EXISTENCE  DE  DIEU.  — Df-s  le  premier  mot  de  la  Ge- 
nèse, l'Écriture  affirme  l’existence  de  Dieu  cjmme  un 
fait  incontestable  et  incontesté,  en  affirmant  simplement 
qu'il  a créé  le  ciel  et  la  terre.  Gen.,  i,  1.  Les  Sémites 
n’étaient  guère  portés  à douter  de  son  existence.  L’im- 
piété à cette  époque  n'allait  pas  jusqu'à  l’athéisme.  L’in- 
sensé dit  bien  en  son  cœur  : « Il  n’y  a point  de  Dieu,  » 
Ps.  XIV  (xiii),  1 ; LUI  (lu),  1,  mais,  même  chez  l’insensé, 
cette  parole  intérieure,  qui  n’est  pas  proférée  extérieure- 
ment, est  moins  un  doute  spéculatif  qu’une  négation  pra- 
tique, telle  qu’elle  ressort  d’une  vie  corrompue.  Aussi 
quand  les  écrivains  hébreux  invoquent  le  témoignage  des 
créatures  en  faveur  du  créateur,  ils  ont  moins  en  vue 
l’existence  même  de  Dieu  que  ses  attributs,  comme  la 
puissance,  la  sagesse,  la  providence,  la  bonté.  Ps.xviii,2- 
5;  xciii,  8-9;  Is.,  xl,  25-26.  11  fallut  que  les  .liiifs  vins- 
sent en  contact  avec  les  Grecs  sceptiques,  pour  sentir 
le  besoin  de  prouver  l’existence  de  Dieu.  Sap.,  xiii,  1-5; 
Rom.,  i,  20. 

II.  DÉFINITION  DE  DIEU.  — .léhovah  s’est  défini  lui- 
même:  «.le  suis  celui  qui  suis.»  Exûd.,iii,  13.  Voir  col.  1231. 
Cette  définition  contient  en  germe  toute  la  théodicée;  elle 
nous  révèle  la  nature  de  Dieu  et  ses  perfections.  Celui  qui 
n’a  pas  reçu  l’être,  mais  qui  est  lui-même  l'Ètre  subsistant, 
est  par  là  même  un  être  unique;  il  est  aussi  l’Être  indé- 
pendant, l’Éltre  nécessaire,  l’Être  absolu,  l’Etre  infini  et  in- 
finiment parfait.  Par  quoi  serait-il  limité?  Par  un  autre? 
Mais  il  ne  dé'pend  de  personne.  Par  son  essence?  Mais 
son  essence  est  l’être,  et  l’être  ne  repousse  aucune  per- 
fection. Les  .luifs  n’étant  pas  enclins  à la  spéculation 
métaphysique,  n’ont  pas  étudié  méthodiquement  la  na- 
ture et  les  perfections  de  Dieu.  Ils  se  contentent  d’affir- 
mer ses  attriliiits,  suivant  le  besoin  ou  l’occasion,  sans 
s’occuper  de  leur  enchainement,  et  les  auteurs  sacrés 
nous  enseignent  ainsi  qu’il  est  un,  spirituel. 

III.  UNITÉ  DE  DIEU.  — 1“  Ce  qui  distingue  surtout  la 
théodicée  biblique  de  la  théodicée  des  peuples  contem- 
porains d’Israël,  c’est  le  monothéisme.  Israël  n’a  qu’un 
seul  et  unif|ue  Dieu,  .léhovah,  et  .léhovah  est  non  seu- 
lement le  Dieu  d’Israël  mais  celui  de  tous  les  peuples  de 
la  terre.  L’adoration  exclusive  de  .léhovali  n’est  pas  seu- 
lement une  monolàtrie,  c’est  un  véritable  monothéisme. 
Jamais  les  Juifs  n’ont  reconnu  la  divinité  des  dieux 
païens;  jamais  ils  n’ont  attribué  leurs  di'daites  à l’infé- 
riorité de  Jéhovah  ou  à la  puissance  des  idoles.  Quand 
leurs  espérances  les  plus  clières  furent  di'lruites,  loin 
d abandonner  Jéhovah  leur  Dieu,  ils  s’attachèrent  à lui 
avec  plus  de  fidélité  et  de  confiance.  Ils  savaient  que  « Jé- 
hovah est  Dieu  et  qu’il  n’y  en  a point  d’autre  ».  Is.,  xlv, 
18.  Cf.Is.,  XLiii,  10;  XLiv,  6;  xlv,  14, 21-22;  xi.viii,  12,  etc. 
Cette  vérité  ressortait  nettement  des  perfections  et  attri- 
buts de  Dieu,  tels  qu’ils  sont  affirmés  en  cent  endroits  de 
l’Écriture,  de  son  immensité,  de  son  éternité,  de  sa  pro- 
vidence universelle,  de  sa  toute-puissance,  qui  a tout 
créé,  qui  conserve  tout  hors  du  néant.  A toutes  les  épo- 
ques, les  noms  divins,  malgré  leur  variété,  sont  parfaite- 
ment synonymes.  Élohim  est  constamment  en  parallé- 
lisme avec  Jéhovah;  Schaddaï  ou  El-Schaddaï  avec  l’un 
et  l’autre,  ainsi  qu’Adonaï.  Chose  à noter,  jamais  les 
plus  ardents  fauteurs  du  monothéisme  n’ont  pris  om- 
brage de  cette  diversité  d’ai>pellations;  ce  qui  prouve 
que  dans  la  conscience  nalion.ile  ces  dilféreuts  noms 
n’avaient  jamais  désigné  des  êtres  distincts. 

2»  Ces  faits, historiquement  certains,  sont  niés  par  les  ra- 
tionalistes. D’après  Srnend,  Lehrhuch  der  allleslam.  Rel  'r 
gionsgeschic/ite,  2'  édit.,  1899,  qui  résume  tous  les  autres, 
les  Hébreux  ne  sont  arrivés  au  pur  monothéisme  que  par 
évolution  et  on  parcourant  sept  (Hapes  successives.  — 
1.  Jéhovah  ('tait  primitivement  un  dieu  de  la  nature,  pro- 
baldement  un  dieu  de  la  tempête;  aussi  a-t-on  déaivé 
son  nom  de  l’arabe  liav’d,v  tomber  » (Ewald)  ou  mieux 
« soufller  » (Wellbausen).  — 2.  Au  temps  de  Moïse,  .b'- 
huvah  protégeait  une  tribu,  soit  la  famille  de  Joseph 


(Wellhausen),  soit  la  peuplade  des  Cinéens,  fraction  des 
Madianites  (Stade,  ïiele).  — 3.  En  tout  cas,  son  siège 
était  au  Sinaï.  De  ià,  selon  une  opinion,  il  aurait  accom- 
pagné Israël  dans  le  pays  de  Chanaan;  selon  une  con- 
ception différente,  il  serait  resté  sur  l’IIoreb.  Toujours 
est-il  qu’il  conclut  au  Sinaï  une  alliance  avec  les  élé- 
ments hétérogènes  rassemblés  autour  de  Moïse,  éléments 
qui,  en  fusionnant,  allaient  former  le  peuple  hébreu. 

— 4.  Devenu  dieu  national  à une  époque  de  luttes  in- 
cessantes, Jéhovah  devait  être  nécessairement  un  dieu 
guerrier,  un  dieu  vainqueur,  un  dieu  sauveur.  Chez  les 
Sémites,  victoire  et  salut  sont  synonymes.  Les  guerres 
d’Israël  seront  les  guerres  de  Jéhovah;  les  ennemis 
d’Israël  seront  les  ennemis  de  JiTiovah,  Israël  et  Jého- 
vah se  prêteront  un  mutuel  secours.  Jéliovah  est  ainsi 
un  dieu  vengeur,  mais  nullement  au  sens  de  Dieu  ré- 
munérateur, récompensant  le  bien  et  punissant  le  mal. 
Il  n’a  d’autre  règle  que  la  faveur  et  le  caprice.  — 5.  En 
temps  de  paix,  Jéhovah,  comme  chef  de  la  nation,  en 
est  le  juge  suprême.  Cependant  il  est  moins  le  dieu  de 
la  justice  que  le  dieu  du  jugement  {mispdt),en  tant  que 
les  jugements  se  rendent  en  son  nom  et  par  ses  repré- 
sentants. Comme  roi  aussi,  la  Palestine  lui  appartient; 
elle  est  sa  terre,  son  domaine,  son  héritage,  d’où  cepen- 
dant il  peut  sortir  pour  venger  ou  protéger  les  siens.  — 
6.  C’est  seulement  sous  les  prophètes  que  Jéhovah  est 
proclamé  le  dieu  de  la  justice,  du  droit  et  de  la  morale. 
Voici  comment  se  produisit  cet  événement  capital.  Qii.ind 
tout  fç*  perdu  pour  Israël,  quand  l’Assyrie,  puis  la  Clial- 
dée,  lancèrent  leurs  armées  sur  la  Palestine,  les  proplic- 
tes  prédirent  la  ruine  et  ils  l’annoncèrent  comme  irré- 
vocable. Jéhovah  était  poussé  à bout  par  les  péchés  de 
son  peuple;  il  ne  voulait  plus  se  laisser  fléchir;  il  forait 
des  ennemis  d’Israël  les  instruments  de  sa  vengeance, 
quitte  à les  briser  à leur  tour  à cause  de  leurs  iniquités, 

— 7.  Pour  cela  il  fallait  supposer  que  les  Juifs  coupables 
connaissaient  clairement  la  volonté,  la  loi  de  Jéhovah  : 
c est  ce  que  firent  b s prophètes.  Ainsi  Jéhovah  est  désor- 
mais, non  plus  ledieu  exclusif  d’un  petitpeiiple,  mais  celui 
de  toutes  les  nations  qu’il  fait  servir  à ses  desseins;  il 
est  lo  dieu  juste,  car  c’est  comme  vengeur  de  la  justice 
violée  qu  il  voue  irrévocablement  Israël  à la  destruction; 
il  est  le  dieu  de  l’univers,  et  reçoit  le  titre  de  dieu  des 
armées  (.yeùa’é/),  c’est-à-dire  des  puissances  cosmiques, 
des  astres  et  des  éléments.  Il  est  par  conséquent  le  dieu 
unique;  le  monothéisme  est  fondé.  — Telle  est  la  théo- 
rie imaginée  par  les  ennemis  de  la  révélation. 

S"!!  seraitaussi  faux  que  puéril  de  nier  unecertaine  évo- 
lution dans  le  dogme  et  dans  la  morale,  depuis  les  patriar- 
ches jusqu’à  Jésus-Christ.  La  révélation  est  progressive; 
elle  devient  toujours  plus  claire,  toujours  plus  riche,  à me- 
sure qu’on  se  rapproche  de  la  loi  de  grâce,  où  elle  aura  son 
plein  épanouissement.  Mais  ce  progrès  indiscutable  dif- 
fèredu  toutau  toutde  la  conception  rationaliste,  comme  un 
examen  impartial  le  montre  à l’évidence.  Il  n’est  pas  super- 
flu de  noter  qu’on  doit  juger  de  la  vraie  religion  d'Israël 
non  d’après  les  idc'es  de  tel  ou  tel  personnage,  plus  ou 
moins  orthodoxe,  mais  par  les  affirmations  de  l’écrivain 
sacré  ou  la  croyance  générale  du  peuple.  La  critique  né- 
gative oublie  trop  souvent  cette  vi'u'ité  élémentaire.  — 
a)  Le  Dieu  d’Israël  ne  fut  janmis  un  simple  dieu  na- 
tional. — Les  dieux  nationaux  des  peuples  voisins 
n’('taient  pas  des  dieux  solitaires;  ils  avaient  des  compa- 
gnons, sinon  des  égaux;  bien  que  le  panthéon  de  ces 
petits  peuples  nous  soit  très  imparfaitement  connu,  nous 
constatons  chez  tous  l’existence  de  plusieurs  divin it(’s. 
Cf.  Haelbgen,  Der  (doit  IsraeVs  und  die  Gôtterder  Ileiden 
1888,  cliap.  I : Die  (diUlerwelt  der  heidnisrhen  .Sonilen 
p.  9-130.  11  devait  en  être  fatalement  ainsi.  Le  dieu  na- 
tional exclut  des  supérieurs  mais  non  des  vassaux  ou  des 
.associés  : tel  Assiir  à Ninive,  Del  ou  Mardouk  à Baby- 
lone,  Amon-Ra  à Thèbes,  Artchnis  à E|)bèse,  Raal  en  Phé- 
nicie, etc.  Chez  toutes  les  nations  de  l’antiquité,  sans 
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exception  auCTine  en  dehors  des  Jiiil's,  on  honore  les 
dieux  des  vainqueurs  à cause  de  leur  puissance,  les  dieux 
des  vaincus  pour  les  apaiser,  les  dieux  des  alliés  parce 
qu'ils  sont  amis;  nulle  part  on  n'a  l'idée  d’un  dieu  qui 
se  réserve  à lui  seul  tout  le  culte,  toutes  les  adorations, 
qui  ne  peut  pas  souffrir  de  rival.  Jéhovah,  lui,  fut  tou- 
jours le  Dieu  jaloux  {(janna  ou  qannû').  Exod.,  xx,  5; 
xxxiv,  14;  Deut.,  iv,  2i;  v,  9;  vi,  to;  Jos.,  xxiv,  19; 
Nah.,  I,  2.  Or  la  Jalousie  est  le  sentiment  légitime  du 
mari  qui  veut  r(>gner  seul  dans  le  cœur  de  son  épouse 
et  à qui  la  présence  d'un  rival  est  la  plus  sensible  offense. 
Le  décalogue,  dont  tout  le  inonde  s'accorde  à reconnaî- 
tre la  haute  antiquité,  met  en  tète  ce  précepte  : « Tu  n’a- 
doreras pas  d’autre  dieu  que  moi;  car  Jéhovah,  jaloux 
est  son  nom;  il  est  le  Dieu  jaloux.  » Exod.,  xxxiv,  14; 
Vulg.  : Dominus,  zelotes  nomen  ejus,  Deus  est  æmula- 
ior ; Septante  : 'T|)toTÔç  et  >,).w:r,ç. Voir  Jalousie  1,co1. 
1112.  Lhie  pareille  prescription,  sans  précédent  et  sans 
exemple,  suppose  non  seulement  l’hénotliéisme,  mais  le 
monothéisme  le  plus  rigoureux.  — b)  Le  Dieu  des  pro- 
phètes est  le  même  que  le  Dieu  des  siècles  antérieurs. 
— Personne  ne  nie  que  les  prophètes  ne  soient  mono- 
théistes. Or,  bien  que  les  prophètes  aient  une  idée  très 
distincte  du  progrès  de  la  révélation,  ils  ne  donnent  ja- 
mais leur  conception  de  Dieu  comme  nouvelle;  ils  la 
supposent,  au  contraire,  reçue  de  tous  leurs  auditeurs; 
ils  ne  prétendent  pas  innover  en  fait  de  doctrine;  ils 
affirment  que  leur  mission  est  de  ramener  le  peuple  au 
point  de  départ,  à l'alliance  conclue  avec  Jéhovah  lors 
de  la  sortie  d'Égypte  et  depuis  mallieureusement  oubliée 
ou  violée.  Dans  l'hypothèse  rationaliste,  la  prédication 
des  prophètes  est  incompréhensible.  — Cet  argument 
est  bien  développé  par  deux  auteurs  protestants  d’une 
critique  indépendante,  Konig,  Die  Ilaupt problème  der 
allisr.  Religiunsgeschichte,  1884,  p.  l.ü-22;]  Robertson, 
Earbj  Religion  of  Israël,  édit.,  1896,  p.  51-73. 

/r.  SPIRITÜ.M.IVÉ  DE  DIEU.  — Jéhovah  est  immatériel 
et  ne  peut  être  représenté  par  des  images.  — Il  était 
rigoureusement  interdit  aux  Juifs  de  l’adorer  sous  une 
forme  sensible.  Exod.,xx,  4;  Deut.,iv,  12-15.  On  sait  que 
les  prophètes  n’ont  pas  assez  de  sarcasmes  pour  les  dieux 
de  pierre  et  de  bois.  Jéhovah  se  révélait  quelquefois  aux 
patriarches  sous  une  figure  humaine,  mais  ils  compre- 
naient bien  qu'ils  avaient  affaire  au  messager,  à l’ange, 
au  male'dk  de  Jéhovah.  Dieu  se  manifeste  parfois  sous 
un  symbole,  mais  ce  symbole  est  ce  qu'il  y a,  pour 
ainsi  dire,  de  moins  matériel  : le  souffle,  le  feu  ou  la 
lumière.  Gen.,  xv,  17  (Hamme  éclatante);  Exod.,  iii,  2 
(buisson  ardent);  Exod.,  xl,  34-38  (nuée  lumineuse); 
III  Reg.,  XIX,  12(brise  légère);  cf.  Ezech.,  i,  27-28;  Dan., 
VII,  9-10;  Is., X,  17;  Bar.,v,9.  « Sa  splendeur  est  comme 
la  lumière  (du  jour);  ses  mains  dardent  des  rayons,  ti 
Ilab.,  III,  4.  — Isaïe,  xxxi,  3,  reprochant  aux  Juifs  incré- 
dules de  mettre  leur  espoir  dans  l'Égypte,  au  lieu 
d'invoquer  le  Saint  d'Israël,  leur  dit  ; « L’Égyptien 
est  homme  et  non  Dieu;  ses  chevaux  sont  chair  et  non 
esprit.  » Dans  ce  texte,  « chair  » répond  à « homme  », 
comme  « esprit  » est  en  parallélisme  avec  « Dieu  ».  Les 
Juifs  s'imaginaient  si  peu  leur  Dieu  corporel,  que  Salo- 
mon, au  jour  delà  dédicace  du  temple,  ailresse  à Jéhovah 
cette  prière  : « Si  les  deux  et  les  deux  des  deux  ne  peu- 
vent vous  contenir,  combien  moins  cette  maison  que 
j'ai  bâtie.  » III  Reg.,  viii,  27.  Les  Juifs  concevaient  donc 
Jéhovah  comme  un  pur  esprit.  — On  objecte,  il  est  vrai, 
les  anthropomorphismes;  étudions-en  la  nature. 

Anthropomorphismes  de  l'.Ancien  Tcslamenl.'—  Ils 
sont  communs  dans  les  r'-cits  du  Pentateuque,  surtout 
dans  la  Genèse.  Jéhovah  so  promène  dans  l'Édcn  à la 
fraîcheur  du  soir,  Gen.,iii,8;  il  ferme  la  porte  de  l'arche 
sur  Xoé  et  sa  fainille,  vu,  16;  il  respire  l'odeur  agiv'ahle 
du  sacrifice  do  Xoé,  vin  21  ; il  descend  pour  voir  la 
tour  de  Babel,  xi,  5;  il  s’assied  à la  table  d'Abraham, 
XVIII,  1-8;  il  lutte  contre  Jacob,  xxxii,  21-31,  etc.  — 


On  pourrait  croire  que  ces  façons  de  parler  sont  moins 
fréquentes  chez  les  prophètes  qui  ont,  de  l’aveu  de 
tous,  une  conception  de  Dieu  très  élevée;  mais  il  n’en 
est  rien,  au  contraire.  Les  prophètes  prêtent  à Jého'ah 
des  yeux,  des  oreilles,  une  bouche,  des  lèvres,  une 
langue,  une  tête,  des  cheveux  d’argent,  un  nez,  un 
dos,  des  mains,  des  bras,  des  pieds.  Dieu  parle,  répond,^ 
se  tait,  appelle,  siffle,  voit,  regarde,  entend,  sent,  goûte, 
touche,  se  lève,  s’arrête,  frappe,  bâtit,  détruit,  découvre 
son  bras,  lève  son  étendard,  tend  son  arc,  etc.  A’’oir 
Zschokke,  Théologie  der  Propheten,  1877,  p.  43-53.  Il 
y a plus.  Los  écrivains  inspirés  de  toutes  les  époques 
attribuent  à Dieu  non  seulement  un  corps  et  des  mem- 
bres, non  seulement  les  actions  de  l’homme,  mais 
aussi  ses  passions,  l’amour  et  la  haine,  la  joie  et  la 
douleur,  le  désir  et  l'impatience,  la  jalousie,  la  ven- 
geance, le  repentir,  l’oubli,  mais  surtout  la  colèreÆXa 
fureur  de  Dieu  est  exprimée  par  cinq  ou  six  ternies 
dont  l’un,  le  plus  fréiiuent,  prête  aux  métaphores  les 
plus  réalistes.  C’est  le  mot  ’af  (racine  'dnaf),<s  nez,  » 
considéré  par  les  anciens  comme  l’organe  de  la  colere. 
On  a ainsi  des  expressions  qu’il  laudrait  traduire  à la 
lettre  ; Exarsit  nasus  Domini ; fumavit  nasus  Domini. 
Voir  Zschokke,  Théologie,  p.  53-62.  — Dans  la  suite 
des  temps,  ce  langage  parut  extraordinaire.  Ces  anthropo- 
morphismes furent  adoucis,  dans  les  Targums,  ou 
remplacés  par  des  périphrases.  L'homme  n’est  plus  créé 
à l'image  de  Dieu,  mais  à l'image  des  anges,  Gen.,i,  26; 
Dieu  ne  descend  plus  du  ciel,  mais  il  se  la'vèle  à 
riiomme;  les  hôtes  d’Abraham  ne  mangent  pas,  mais 
ils  font  semblant  de  manger.  Gen.,xviii,  8.  On  évite  de 
mentionner  l'oubli,  la  colère,  le  repentir  de  Dieu.  Avant 
l’époque  des  Targums,  nous  constatons  chez  les  Septante 
une  tendance  semblable.  A en  juger  par  les  citations  de 
Clément  d’Alexandrie  et  d’Eusèbe,  Aristobulc  (vers  lCD 
avant  J.-C.)  aurait  cherché  à expliquer  et  à justifier 
les  anthropomorphismes.  Pour  Philon,  Dieu  n’agit  plus 
directement  sur  le  monde;  il  a recours  à des  intermé- 
diaires qui  prennent  le  nom  platonicien  d’iilécs  ou  de 
Xéyot,  dont  le  singulier  Xôyoç  exprime  le  sens  collectif. 
Cf.  Drummond,  Philo .fudæus,t.  ii,p.  12-15.  Lejudaïsme 
palestinien  assigne  également  à l'action  divine  des  inter- 
médiaires, dont  trois  reviennent  constamment  dans  les 
traditions  rabbiniques  : la  « Gloire  » de  Dieu  (sekîndh) 
ou  manifestation  sensible  de  Dieu,  par  exemple  dans 
la  nuée  lumineuse;  le  « Verbe  » de  Dieu  (memraj  ou 
personnification  de  sa  parole,  de  son  décret;  enfin  « l'Es- 
prit » de  Dieu,  source  de  la  révélation  et  de  la  prophétie. 
— Ce  qu'il  y a de  plus  singulier,  c’est  ([u’â  force  de 
réagir  contre  l'anthropomorphisme  antérieui',  les  rab- 
bins y retombèrent  d'une  autre  façon  moins  excusable  et 
moins  inoll'ensive.  Ils  nous  représentent  Dieu  occupé  lo 
jour  à étudier  les  vingt-quatre  livres  de  la  loi,  des  pro- 
phètes et  des  hagiographes  ; la  nuit,  à méditer  les  six  par- 
ties de  la  Mischna.  Cf.  \We\)ev,Jüdische  Théologie,  édit. 
Schnedermann,  1897,  p.  158. 

usli  /icalion  des  anthropomorphismes.  -E  I.  La  meil- 
leure de  toutes,  c’est  qu'ils  sont  inévitables,  suilout  dans 
les  langues  jeunes  que  les  spi'‘culations  philosophiques 
n’ont  pas  encore  décolorées.  Xous  ne  pouvons  parler  de 
Dieu  et  des  êtres  spirituels  que  par  métaphore,  comme 
nous  ne  pouvons  concevoir  Dieu  c[ue  par  analogie  ; c’est 
une  nécessité  inéluctable  du  langage  et  de  la  pensée.  — 
2.  On  a même  remarfiué  que  l'usage  des  anthropomor- 
phismes est  en  raison  directe  du  sentiment  religieux; 
quand  ce  sentiment  baisse,  comme  dans  le  panthéisme, 
le  déisme,  le  bouddhisme,  on  parle  de  Jtieu  en  termes 
abstraits,  mé-laphysiques,  incolores.  La  raison  en  parait 
simple.  Plus  riiomme  est  religieux,  mieux  il  comprend 
son  origine,  sa  fin,  ses  lapports  avec  Dieu;  son  origine, 
il  est  tait  â l'image  de  Dieu;  sa  fin,  il  est  destiné  â voir 
Dieu  et  à lui  devenir  sendjlalffo  en  le  contemplant  face  ,â 
face;  scs  r.apports,  commerce  perpétuel  de  grâce  et  de 
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niisL^ricorde  dans  lequel  Dieu  s’abaisse  jusqu’à  l'homme 
et  riiomme  aspire  à être  déilié.  — 3.  Ces  manières  de 
parler  qui  nous  étonnent  ne  choquaient  pas  les  prophètes  ; 
on  dirait  qu'ils  les  recherchent  de  parti  pris;  ils  n’ont 
garde  de  les  condamner  : c’est  dire  qu’ils  les  trouvent 
inoltensives,  même  pour  le  vulgaire.  Ils  continuent  à 
parler  comme  tout  le  monde  parce  qu’il  ne  leur  vient 
pas  à l’esprit  qu’on  puisse  prendre  à la  lettre  leurs  mé- 
taphores. — 4.  L’Esprit-Saint  leur  communiquait  réguliè- 
rement la  révélation  au  moyen  d’images  et  de  visions. 
Les  prophètes  décrivant  ce  qu'ils  avaient  vu, 
comme  ils  l’avaient  vu,  luisaient  par  suite  un  grand 
usage  des  ligures.  Ainsi  s’expliquent  Is.,vt;  Jer.,  ii; 
Ezech.,  Il,  etc.  — 5.  On  peut  ajouter  avec  quelques  Pères 
que  l’Ancien  Testament  étant  la  préparation  du  Nouveau, 
il  convenait  que  Dieu  y fût  représenté  tel  qu’il  devait  se 
montrer  plus  tard  en  qualité  de  Dieu-Homme;  il  prélu- 
dait ainsi  à l’incarnation.  Comme  on  l’a  dit  ingénieuse- 
ment (Ilavernick,  Theol.  des  A.  T.,  1863,  p.  60)  : L’im- 
perfection de  l’Ancien  Testament  n’est  pas  dans  l’alnis 
des  anthropoinorpl}isines,  mais  dans  l’absence  de  l’incar- 
nation où  ï’antliropornorphisme  atteint  son  comble. 

V.  SAINTETÉ  UE  UIEU.  ^ Jéhovah,  un  et  spirituel,  est 
proclamé  trois  fuis  saint  par  les  séraphins.  Is.,vi,  3.  Il 
s’appelle  le  Saint  par  excellence,  Job,  vi,  10;  Is.,  XL,  25; 
IIab..iii,  3;  ou  le  Saint  d’Israél,  dans  Isaïe,  i,  4;  v,  19, 
24;  X,  il,  20;  xii,  0;  xvn,  7;  xxix,  19,  23;  xxx,  11,  12, 
15;  XLI,  14,  16,  22;  XLiii,  3,  14;  xlv,  11  ; XLVii,  4;  xlviii, 
17,  etc.  et  aussi  quelquefois  ailleurs.  Ps.  lxxviii  (lxxvii), 
41  ; Lxxxix  (i.xxxviii),  19.  Dans  le  Lévitique  revient  fré- 
quemment cette  formule  : « Soyez  saints,  parce  que  je 
suis  saint.  » Lev.,xi,  44,  45;  xix,  2;  xx,  26;  xxi,  8.  En- 
lin  « il  n’y  a pas  de  saint  pareil  à Jéhovah  ».I  Reg.,ii,2. 
— Par  son  étymologie,  sainteté  dit  séparation  (qûdés  de 
qddaxj.  Appliqué  aux  choses,  saint  est  opposé  à « com- 
mun » (hôl),  « impur»  (Uime)  et  « profane  » {hânêf};  il 
se  dit  des  objets  consacrés  à Dieu,  destinés  à son  usage 
exclusif,  tels  que  les  vases  servant  au  culte,  les  prémices 
et  les  olfrandes,  les  sacrilices,  ou  entrant  en  relation  spé- 
ciale avec  Dieu,  comme  le  temple,  l’endroit  d'une  théo- 
phanie,  etc.;  il  peut  se  dire  aussi  des  hommes, en  vertu 
d’une  consécration  extérieure  ou  d'un  mandat  qui  les 
fait  ministres  ou  instruments  de  Dieu.  — En  général, 
entendue  des  personnes,  la  sainteté  implique  une  idée 
morale;  elle  renferme  la  notion  de  pureté,  mais  la  dé- 
passe; celui-là  est  saint  qui  est  pur  du  péché.  Dieu, 
étant  infiniment  séparé  de  tout  ce  qui  est  commun,  im- 
pur et  profane,  est  trois  fois  saint  et  la  sainteté  même. 
Le  mal  moral  excite  son  courroux  ; sa  sainteté  est  comme 
une  llamme  qui  consume  le  péché  et  le  pécheur.  Dans 
le  langage  de  l’Écriture,  Dieu  se  sanctifie,  c’est-à-dire  se 
montre  saint  quand  il  tire  vengeance  du  crime,  Is.,  XL, 
25;  Ezech.,  X.XVI1I,  22;  xxxviii,  16,33,  et  aussi  quand  il 
accomplit  ses  promesses,  Ezech., xxxvi,  23-25;  Ilah.,  iii, 
3,  ou  fait  éclater  parmi  les  peuples  ennemis  d’Israél  sa 
fidélité  et  sa  justice.  Il  est  clair  que  cette  haine  du  pé- 
ché, cette  horreur  de  l’impureté,  cette  opposition  à ce 
qui  est  contraire  à l’ordre  moral,  qui  sont  les  côtés  né- 
gatifs de  la  sainleté  divine,  reposent  sur  une  perfection 
absolue  <pii  en  constitue  le  côté  positif.  Mais  parce  que 
tous  les  attributs  de  Dieu  se  tiennent  et  se  compénètrent, 
ce  n’est  pas  une  raison  de  les  confondre  et  de  concevoir 
la  sainteté  (qodes)  comme  identique  à la  majestéC^A'âùôd), 
ainsi  que  le  font  Kuenen,  De  Godsdienst,  i,339  et  Duhm, 
Théologie  der  Propheten,  ().  169.  Encore  moins  a-t-on 
le  droit  de  prétendre,  avec  Schuitz,  AUtesl.  Théologie, 
5"  édit.,  1896,  p.  436,  et  plusieurs  autres,  que  toute  idée 
morale  est  étrangère  à la  sainteté  divine. 

VI.  É'i'EitNiTÉ  UE  DIEU.  — Jéhovah  est  en  dehors  et  au- 

dessus  du  tenqis;  il  se  nomme  l’être  ou  mieux  6 

(lîv,  « Il  est,  » celui  dont  on  peut  dire  : Il  est,  dans  un 
présent  éternel.  Exod.,  m,  14.  Le  temps  naît  avec  le 
monde  le  In  principio  de  la  Genèse  en  marque  le  pre- 


mier instant;  mais  auparavant  Dieu  existe,  puisqu’il 
agit.  Il  n’est  pas  dit  : Au  commencement  Dieu  était  ou 
fut,  mais  ; « Au  commencement  Dieu  créa.  » Terre  et 
cieux,  tout  passe,  tout  périt;  Dieu  seul  reste  et  reste  le 
même  : « Vous,  Seigneur,  vous  ne  changez  pas  {ve'attâh 
hou),  et  vos  années  n’ont  point  de  déclin.  » Ps.  en  (ci), 
27-28.  Aussi  Jéhovah  jure-t-il  par  son  éternité,  Deut., 
XXXII,  40,  car  rien  n’est  plus  immuable;  « de  l’éternité 
à l’éternité  il  est  Dieu.  » Ps.  xc  (cxxxix),  2.  Il  est  le 
premier  et  le  dernier,  Is.,  XL,  4,  l’Ancien  des  jours. 
Dan.,  VII,  13,  23;  avant  lui,  rien  n’<’tait,  après  lui  rien 
ne  sera,  Is.,  xliii,  10;  il  est  le  roi  éternel,  Jer.,  x,  10; 
Lam.,  V,  19,  aux  yeux  de  qui  « mille  ans  sont  comme  le 
jour  qui  vient  de  s’écouler  ».^-Ps.  xc  (lxxxix),  4. 

VIL  IMMENSITÉ  DE  DIEU Partout  il  voit  les  sacri- 
fices qu’on  lui  offre,  partout  il  entend  les  prières  qu’on 
lui  adresse.  11  est  avec  les  patriarches  en  Arménie,  Gen., 
VIII,  21,  en  Chaldée,  Gen.,  xii,  1,  en  Mésopotamie,  Gen., 
XXIV,  12,  en  Palestine,  Gen.,  xxvi,  2,  en  Égypte,  Exod., 
VI,  2.  Sans  doute  il  est  présent  d'une  présence  spéciale 
dans  le  paradis  terrestre  où  il  crée  l’homme,  dans  le 
ciel  qui  est  son  trône,  dans  le  temple  de  Jérusalem  qui 
est  sa  demeure,  sur  le  propitiatoire  de  l’arche  où  il  est 
assis  entre  les  chérubins,  dans  la  Palestine  qui  est  son 
patrimoine.  Approcher  de  ces  lieux  plus  saints  c’est  pa- 
raître devant  sa  face  ; s’en  éloigner  c’est  fuir  loin  de  sa 
face.  Mais  les  écrivains  sacrés  ne  sont  pas  dupes  de  celle 
figure.  Écoutons  Jérémie,  xxiii,  23-24  : « Suis-je  un  Dieu 
de  près  seulement  et  non  de  loin?  dit  le  Seigneur. 
L’homme  se  cachera-t-il  de  manière  à n’être  pas  vu  de 
moi?  dit  le  Seigneur.  Est-ce  que  je  ne  remplis  pas  le 
ciel  et  la  terre?  dit  le  Seigneur.  » Aucune  distance  ne 
met  ses  ennemis  à l’abri  de  sa  vengeance.  Am.,  ix,  2-3; 
Jer.,  XLix,  16;  Abd.,  4.  Enfin  le  Psahniste  résume  ces  doc- 
trines en  style  poétique.  Ps.  c.xxxix  (cxxxviii),  7-iU. 

Où  irai-je  loin  de  ton  esprit? 

Üù  fuirai-je  loin  de  ta  tace? 

Je  monte  au  ciel?  tu  es  là. 

Je  m’abîme  dans  le  scheol  ? tu  y es. 

Je  prends  mon  essor  vers  l'Orient, 

.le  m’avance  aux  confins  des  mers  ; 

■ Là  aussi  ta  main  me  conduit. 

Ta  droite  me  soutient. 

La  belle  prière  de  Salomon,  lors  de  la  dédicace  du 
Temple,  dit  en  prose  la  même  chose.  III  Reg.,  viii,  27- 
30. 

VIII.  TOUTE-PUISSANCE,  OMNISCIENCE  DE  DIEU.  — CeS 
attributs  sont  afiirmés  dans  divers  passages  de  l’Écri- 
ture. Dieu  sonde  les  reins  et  les  cœurs,  Ps.  vu,  10;  il 
lit  au  plus  intime  de  l’homme,  Prov.,  xv,  3,  11;  xvii,  3; 
il  connaît  l’avenir,  Is.,  xli,  22,  26;  xlv,  19-21;  point  de 
secrets  pour  lui;  il  sait  tout.  Jer.,  xvi,  17;  xxiii,  24; 
Job,  xxxiv,  21-22;  Prov.,  v,  21.  Ces  idées  trouvent  une 
belle  expression  au  Psaume  cxxxix  (cxxxviii),  6,  où  le 
prophète  s’écrie  : 

Science  prodigieuse  qui  me  dépasse! 

Science  trop  élevée  pour  que  je  l'atteigne  ! 

— La  puissance  de  Dieu,  dans  la  pensée  des  écri- 
vains sacrés,  ne  connaît  pas  plus  de  bornes  que  sa 
science.  Le  déluge,  la  desliuction  de  Sodonie,  la  sortie 
d’Égypte,  la  complète  de  Chanaan  prouvent  la  force  do 
son  bras.  11  est  le  maître  de  la  vie  et  de  la  mort,  Deut., 
xxxii,  39;  Ose.,  xiii,  14;  Is.,  lxvi,9;  le  seul  qui  opère 
dos  merveilles,  Ps.  Lxxii  (i.xxi),  18;  cxxxvi  (cxxxv),  4; 
qui  fait  tout  ce  qu’il  lui  plaît,  Ps.  cxv  (cxiif'),  3,  sans 
que  rien  puisse  lui  résister.  Job,  xii,  14-16;  car  « sa 
parole  ne  remonte  jamais  vide;  toujours  elle  exécute  son 
mandat  et  accomplit  sa  mission  ».  Is.,  lv,  IL 

IX.  DIEU  CRÉATEUR,  CONSERVATEUR,  PROVIDENCE  DU 
MONDE.  — Dieu,  l’être  inllni,  produit  des  êtres  finis  on 
dehors delui. Lepremier chapitredela Bible  nous  montre 
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comment  tout  est  sorti  de  ses  mains  créatrices.  Le  Psaume 
cm  (liébreu  Civ),  qu'on  peut  appeler  l'hymne  de  la 
création,  répète  en  style  magnilique  la  même  chose. 
L'expression  « Il  a fait  le  ciel  et  la  terre  » devient 
courante  pour  désigner  l’acte  créateur.  Ps.  cxxi  (cxx), 

2;  c.xxiv  (cxxiii),  8;  cxxxiv  (cxxxm),  3.  — Du  reste,  la 
création  n’est  guère  mentionnée  dans  les  Livres  Saints 
que  pour  exciter  en  nous  des  sentiments  de  gratitude, 
de  confiance,  d’admiration,  d'amour.  Cf.  Ps.  xxxiii 
(xxxii);  i.xxxix  (i.xxxviii),  9-15;  Is.,  xlii,  5;  xuv,  24; 
XLV,  12,  18;  XLViii,  13;  li,  13.  D'une  manière  spéciale,  la 
formation  de  chaque  homme  est  immédiatement  attri- 
buée à Dieu,  Ps.  c.xxxix  (cxxxviii)  13-18;  ,Iob,  x,  8-12; 
l’homme  est  aux  mains  de  Dieu,  comme  l'argile  aux 
mains  du  potier.  Is.,  xxix,  16;  xi.v,  9;  .Ter.,  xvm,  6. 
Mais  rien  absolument  n'est  indépendant  de  Dieu,  rien 
n'échappe  à sa  puissance,  rien  ne  résiste  à sa  volonté. 
Voir  Cré.xtiox,  t.  ii,  col.  1102.  L’ne  fois  tirés  du  néant, 
les  êtres  finis  ne  se  suffisent  pas  encore;  il  faut  que 
Dieu  leur  conserve  l’existence.  Pour  anéantir  un  être, 
iJieu  n'a  qu'à  retirer  son  bras,  Is.,  xxxi,  3;  .lob,  xxxiv, 
14;  si  l'esprit  de  Dieu  cesse  de  résider  en  l'homme, 
celui-ci  disparait.  Gen.,  vi,  3. 

Caclie-leur  ta  face,  ils  sont  consternés  ; 

Retire  ton  souffle,  ils  défaillent 

Et  rentrent  dans  leur  poussière. 

Tu  envoies  ton  souffle,  ils  reprennent  vie 

Et  tu  renouvelles  la  face  de  la  terre. 

Ps.  CIV  (cm),  29-30.  Cf.  Ps.  xc  (lxxxix),  3.  — La  pro- 
vidence n’est  qu’un  corollaire  de  la  création  et  de  la 
conservation.  Elle  est  d'ailleurs  enseignée  d’une  manière 
explicite,  surtout  dans  ,Iob  et  les  Psaumes.  Job, 
xxxvm-xxxix;  Ps.  civ  (cm)  10-18;  cxxxvi  (cxxxv),  25; 
CXLV  (cxLiv),  15-16.  Pour  les  prophètes,  voir  Zschokke, 
Théologie  der  Pruplieten,  1877,  p.  138-147.  Dieu  a établi 
les  grandes  lois  de  la  nature  et  veille  à leur  maintien; 
tous  les  événements  de  ce  monde,  grands  et  petits,  dé- 
pendent de  lui,  et  de  lui  seul;  il  envoie  la  pluie  et  la  sé- 
cheresse, l'abondance  et  la  stérilité,  le  glaive,  la  famine 
et  la  peste;  les  êtres  les  plus  infimes  sont  l’objet  de  ses 
soins.  — En  résumé  : 1.  Dieu  est  distinct  du  monde  et 
souverainement  indépendant  de  lui  ; il  façonne  et  change 
le  monde  à son  gré,  mais  il  ne  le  tire  pas  de  son  essence  ; 
il  le  crée  et  le  transforme  d’une  parole.  Rien  ne  peut 
être  plus  opposé  à l’émanation  panthéistique  que  l'en- 
seignement de  la  Bible.  2.  Dieu  et  la  matière  ne  sont 
paÇ  deux  puissances  contraires,  ennemies;  tout  ce  que 
Dieu  fait  est  bon,  et  tout  ce  qui  existe  est  fait  par  DieuA- 
Il  n’y  a donc  pas  trace  de  dualisme  zoroastrien.  3.  Dieu 
enfin  se  réserve  le  droit  d'intervenir  dans  le  monde 
qu  il  a créé.  Sa  grandeur  n’est  pas  l’isolement  et  sa  ma- 
jesté n'est  pas  l’indifférence,  selon  l’erreur  d'Épicure  et 
des  stoïciens,  car  il  est  sage  et  bon  et  il  agit  toujours 
pour  une  fin  digne  de  lui,  c’est-à-dire  pour  sa  gloire. 
Voilà  pourquoi  le  miracle,  tout  en  restant  une  dérogation 
aux  lois  physiques  établies  par  Dieu,  devient  quelque 
chose  de  réglé  et  de  naturel  quand  il  sert  à promouvoir 
la  gloire  divine  et  la  vie  morale  de  l’homrne. 

IX.  Théodicée  du  Nouveau  Testament.  — Le  Dieu  des 
chn'tiens  reste  manifestement  le  même  que  le  Dieu 
d Israël,  Matth.,  xv,  31,  le  Dieu  des  patriarches,  .\ct., 
ni,  13;  XXII,  14,  Jéhovah  en  un  mot.  Cependant  il  n'a 
plus  son  nom  de  Jéhovah.  K'jp;o:,«  Seigneur,  » dont  les 
Septante  se  servaient  pour  traduire  le  tétragrarnme 
sacré,  est  devenu  le  nom  de  Jésus-Christ  (sauf  dans  les 
citations  de  l'Ancien  Testament)  et  Dieu  est  désigné  par 
0£Ô;  (avec  Ou  sans  article),  mot  par  lequel  les  Grecs  dé- 
signaient la  divinité  en  gém'.ral,  comme  aussi  les  divi- 
nités particulières.  — La  révélation  étant  progressive, 
l'idée  de  Dieu  sera  plus  parfaite.  Les  principaux  progrès 
concernent  : la  nature  de  Dieu,  sa  vie  intime  et  ses  rap- 
ports avec  les  hommes. 
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J.  PROGRÈS  DE  l'idée  DE  DIEU  RELATIVEMENT  A SA 
NATURE.  — Les  écrivains  du  Nouveau  Testament  affir- 
ment que  Dieu  est  un,  c’est-à-dire  unique,  avec  plus 
d'insistance  et  par  des  formules  plus  énergiques.  I Cor., 
VIII,  4;  Gai.,  iii,  20;  Eph.,  iv,  6;  I Tim.,  ii,  5;  ,Iac.,  ii,  19. 
Ils  évitent  avec  plus  de  soin  les  anthropomorphismes, 
dont  les  Gentils  à convertir  pourraient  être  choqués; 
cependant  ils  parlent  toujours  de  la  colère  de  Dieu. 
Rom.,i,  18;  Eph.,v,  6;'Col.,iii,  6;Apoc.,  xix,  15.  — Les 
trois  formules  de  saint  Jean  méritent  d’être  rappelées 
ici  : 

1“  Dieu  est  esprit  : UviOga  4 ©sô;,  .Toa.,  iv,  24.  Dieu 
étant  souverainement  spirituel,  son  culte  ne  peut  être 
lié  à un  lieu  déterminé',  tel  que  Jérusalem  ou  le  mont 
Garizim;  il  ne  saurait  être  non  plus  suffisamment  ho- 
noré par  des  cérémonies  corporelles,  figuratives  : il  lui 
faut  un  culte  digne  de  lui,  qui  réponde  à sa  nature  spi- 
rituelle, indépendant  du  lieu,  dégagé  de  la  matière. 
Voilà  pourquoi  saint.Tean  ajoute  aussitôt  ; Ses  adorateurs 
doivent  l’adorer  en  esprit  et  en  vérité 

'io  Dieu  est  lumière  : 'O  ©e'o?  (fr'üc;  ècm',  et  il  n’y  a point 
en  lui  de  ténèbres.  I Joa.,  i,  5.  Non  seulement  il  est 
l’Etre  pur,  entièrement  lumineux,  que  ne  voile  aucune 
ombre,  c’est-à-dire  que  ne  limite  aucune  imperfection, 
mais  il  est  aussi  pour  les  hommes  une  source  de  lumière 
surnaturelle.  Joa.,  i,  4,  9;  xii,  46.  Quiconque  marche 
dans  les  ténèbres  de  l’infidélité  ou  du  péché  n’est  point 
en  société  avec  Dieu,  puisqu’il  se  soustrait  volontaire- 
ment à la  lumière  et  ne  cherche  pas  à reproduire  en  lui 
la  perfection  de  la  nature  divine  où  tout  est  lumineux, 
sans  mélange  de  ténèbres.  C’est  la  conclusion  de  saint 
Jean,  dont  la  pensée  rappelle  le  mot  de  saint  Jacques, 

I,  17  ; « Toute  grâce  excellente  et  tout  don  parfait  vien- 
nent d’en  haut,  du  Père  des  lumières,  en  qui  il  n’y  a 
ni  variation  d’éclat  ni  ombre  d'obscurcissement.  » 

3“  Dieu  est  amour  : 'O  0£Ôç  àyâTr-^]  ÈffTÎv.  I Joa.,  iv, 

8,  16.  Possédant  la  plénitude  de  l’étre.  Dieu  déborde  de 
biens  et  les  répand  avec  profusion  autour  de  lui.  C’est 
là  un  eflet  de  son  amour,  tlont  la  plus  grande  [marque, 
selon  saint  Jean,  d’accord  avec  saint  Paul,  consiste  à 
nous  avoir  donné  son  Fils  unique.  Joa.,  iii,  16;  1 Joa.,  iv, 

9,  lu,  14;  Rom.,  v,  8;  viii,  32,  etc.,^ 

II.  PROGRÈS  DE  L'IDÉE  DE  DIEU  REL.ATIVEMENT  A SA  VIE 
INTIME.  — Tous  les  Pères  et  théologiens  catlioliques, 
avec  un  grand  nombre  de  théologiens  protestants,  à com- 
mencer par  Luther,  trouvent  dans  l’Ancien  Testament 
des  vestiges  de  la  Trinité.  Voir  Petau,  De  Trinit.,  1. 

II,  c.  VII;  Franzelin,  De  Deo  trino,  th.  vi.  La  plu- 
part des  écrivains  protestants  contemporains,  du  moins 
en  Allemagne,  sont  d’avis  contraire,  bien  que  plusieurs 
admettent  un  faible  germe  de  cette  idée  dans  les  temps 
qui  précédèrent  immédiatement  le  christianisme.  — La 
révélation  trop  claire  de  la  trinité  eût  été  un  danger 
pour  le  monothéisme;  aussi  est-elle  cachée  sous  un 
voile  que  seuls  peuvent  percer  des  regards  pénétrants, 
mais  que  l'avenir  soulèvera.  Nous  n'en  voyons  aucun 
indice  dans  le  pluriel  du  nom  divin  Élohim.  Surce  nom. 
voir  t.  Il,  col.  1701. 

Les  vrais  indices  sont  : 1.  Les  expressions  où  Dieu 
parle  de  lui-même  comme  de  plusieurs.  Gcn.,i,  26;  iii, 
22;  XI,  7;Is.,  vi,  8.  Il  est  difficile,  Gen.,i,  26,  d'associer 
à Dieu  les  anges,  comme  le  font  les  rabbins,  car  l'homme 
est  fait  à l'image  de  Dieu  et  non  à l’image  des  anges. 
Isaie  affirme,  vi.  1,  qu’il  vit  .léhovah  et  lui  parla  : or 
saint  Jean,  xii,  21,  assure  qu'Isaïe  vit  le  Fils  de  Dieu,  et 
saint  Paul,  Act.,  xxviii,  25,  fait  dire  au  Saint-E.sprit  les 
paroles  qu’Isaïe  attribue  à Jéhovah.  — 2.  Ptusieurs 
textes  dédoublent  Jéhovah  et  parlent  de  lui  comme  s'il 
était  virtuellement  multiple  : « Le  Seigneur  dit  à mon 
Seigneur,  » Ps.  ex  tcix),  I;  « Jéhovah  fit  pleuvoir  sur 
Sodorne  et  Gomorrhe  du  soutire  et  du  feu  de  la  part  de 
Jéhovah.  » Gen.,  xix,  24.  Ce  dernier  texte,  employi'  par 
quelques  Pères,  lut  allégué  au  concile  de  Sirmium. 
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Cf.  II  Reg.,  V,  23-24;  vu,  II;  Num.,  xiv,  20-21  ; Ps.  lxv 
(xLiv),  8;  Jer.,  xxxii,  12.  — 3.  Le  Messie  reçoit  des  attributs 
divins  tout  en  restant  distinct  de  Jéhovah;  l’Ange  de 
Jéliovah,  appelé  aussi  .l’Ange  de  l’alliance,  parle  et  agit 
en  qualité  de  Dieu,  il  semble  identique  à Jéhovah  et 
pourtant dilïérent  de  lui;  de  même  l’Esprit  de  Dieu  dans 
Ézéchiel,  la  Sagesse  de  Dieu  dans  les  Proverbes.  Isolés, 
ces  faits  n’auraient  rien  de  décisif;  réunis,  ils  empor- 
tent la  conviction  et  permettent  de  reconnaître  des  allu- 
sions à la  Trinité  même  dans  des  énonciations  moins 
nettes  ; par  exemple  : « Le  Verbe  de  Dieu  a fait  lescieux, 
et  son  Esprit  toute  leur  milice.  » Ps.  xxxiii  (xxxii),  G. 
— Mais  tout  cela,  comparé  à la  clarté  du  Nouveau  Tes- 
tament, n’est  qu’ombre  et  ténèbres.  Non  seulement  nous 
constatons  au  sein  de  Dieu  une  triade,  \ Cor.,xii,  4-11; 
Rom.,  viii,  14-17,  26-30,  mais  cette  triade  est  composée 
de  personnes  divines  qui  envoient  ou  sont  envoyées,  qui 
donnent  l’une  à l’autre  ou  reçoivent  l’une  de  l’autre, 
Joa.,xiv,  IG,  26;  xv,  26;  xvi,  7,10,  13,  15  etc.,  qui,  en 
particulier,  confèrent  à litre  égal  une  chose  dont  Dieu 
seul  peut  disposer,  la  grâce,  II  Cor.,X(ii,  14,  et  à qui 
l'homme  tout  entier  est  voué  et  consacré  par  le  bap- 
tême. Matth.,  xxviii,  19.  Voir  Jésus-Christ,  VIII,  i. 

III.  PROGRÈS  DE  l’idée  DE  DIEU  DANS  SES  RAPPORTS 
AVEC  l'humanité.  — On  a exagéré  à plaisir  le  parti- 
cularisme de  l’Ancien  Testament.  Tiele  et  Kuenen  vont 
jusqu’à  prétendre  qu’avant  les  prophètes  la  religion 
juive  ne  regardait  pas  au  delà  de  l’horizon  national.  De 
telles  affirmations  sont  inconciliables  avec  l'existence 
des  prosélytes  à toutes  les  époques,  avec  la  persuasion 
que  Jéhovah  était  le  Dieu  de  l’univers  et  avec  les  pro- 
messes solennelles  faites  aux  patriarches,  en  qui  toutes 
les  nations  de  la  terre  devaient  être  bémes.  Gen.,  xii, 
3;  xviii,  18;  xxii,  18;  xxvi,  4.  NéanrnoinaPJéhovah  était 
d’une  manière  toute  spéciale  le  Dieu  d’Israël.  Jusqu’à 
Jésus-Christ,  qui  abolira  les  privilèges  et  renversera  le 
rnur  de  séparation,  pour  faire  entrer  tous  les  hommes 
dans  son  Église  avec  égalité  de  droits  et  de  devoirs,  les 
Juifs  étaient  la  race  élue,  le  sacerdoce  royal,  la  nation 
sainte,  le  patrimoine  de  Dieu;  et  saint  Paul,  tout  jaloux 
qu’il  est  de  l’égalité  chrétienne,  ne  conteste  pas  ces  pré- 
rogatives. Rom.,  IX,  4-5.  — A l’inverse  de  ce  particula- 
risme destiné  à finir,  il  y avait,  relativement  aux  Hébreux, 
une  sorte  de  collectivisme  momentané.  Dans  l’Ancien 
Testament,  Dieu  s’adresse  le  plus  souvent  à la  conscience 
individuelle  par  l’intermédiaire  de  la  société;  les  peines 
et  les  récompenses  proposées  aux  Juifs  sont  surtout 
d’ordre  social;  la  société  expie  les  crimes  des  individus 
et  les  individus  trouvent  dans  l’état  social  le  châtiment 
de  leurs  fautes.  En  d’autres  termes,  les  rapports  entre 
Dieu  et  les  âmes  sont  moins  directs,  moins  intimes. 
Dieu  est  le  père  d’Israël,  Deut.,  i,  31  ; viii,  5;  xxxii,  6; 
Jer., III,  4,  19;  xxxi,  9;  Israël  est  le  fils  ou  le  premier- 
né  de  Dieu.  Exod.,iv,  22;  Ose.,xi,  1.  Plus  rarement  les 
Israélites  en  bloc  sont  appelés  fils  de  Dieu,  Deut.,  xiv, 
1 (cf.  Is.,  LXiii,  16;  Tob., XIII,  4)  ; mais  en  dehors  des  livres 
deutérocanoniques,  où  un  individu  isolé  appelle  Dieu 
« père  »,  Sap.,xiv,  3;  Eccli.,xxiii,l-4,  peut-être  le  titre 
de  fils  de  Dieu  n’est-il  jamais  accordé  qu’au  Messie,  Ps. 
Il,  7,  au  Juste  idéal  qui  est  le  portrait  ou  la  figure  du 
Messie,  Sap.,ii,  13-16,  et  au  roi  théocralique  qui  en  est 
le  type.  Ps.  lxxxix  (lxxxviii),  27-28.  — Au  contraire,  le 
nom  de  « père  » devient  pour  ainsi  dire  le  nom  spécial  de 
Iiieu  dans  le  Nouveau  Testament.  C’est  le  premier  mot 
de  la  prière  pur  excellence,  de  l’oraison  dominicale. 
La  paternité  divine  à notre  égard  nous  est  sans  cesse 
rappelée  comme  un  motif  de  confiance;  car  si  Dieu  est 
le  Père  de  Jésus-Christ  par  nature,  il  est  le  nôtre  par 
adoption,  puisque  Jésus-Christ  nous  reconnaît  pour 
frères.  Dieu  est  le  Dieu  de  tous  les  hommes,  Roni.,iii, 
29,  le  Seigneur  de  tous,  libéral  envers  tous  ceux  qui 
l'invoquent,  Rom.,  X,  12,  le  juge  intègre  qui  ne  fait 
point  acception  de  personnes,  Act.,  x,  34;  mais  il  est 


aussi  et  surtout  notre  commun  Père.  — Rien  ne  montre 
mieux  le  caractère  intime  et  universel  du  christianisme. 

F.  Prat. 

2.  JÉHOVAH  (dans  la  composition  des  noms  propres). 
Ce  nom  divin  entre  sous  une  forme  abrégée  dans  la 
composition  1°  d’un  grand  nombre  de  noms  de  personnes 
et  avec  sa  forme  pleine,  2“  dans  la  composition  d’un  titre 
donné  au  Messie,  S”  de  trois  noms  de  lieux  et  4“  de  deux 
noms  d’autels. 

I.  DANS  la  composition  des  noms  de  PERSONNES.  — Le 
nom  de  Jéhovah  entre  dans  la  composition  de  cent 
soixante-trois  noms  hébreux  de  personnes,  mais  toujours 
sous  forme  abrégée.  Il  devient  Yehô,  Yô,  au  commence- 
ment des  noms;  Yâh,  Yâhii,à  la  fin.  Voir  Gesenius,  Thé- 
saurus, p.  580-582.  Ces  noms  sont  appelés  théophores; 
ceux  dont  les  formes  abrégées  de  Jéhovah  constituent 
l’élément  composant  initial  sont  au  nombre  dequarante- 
Iiuit;  ceux  dont  elles  forment  l’élément  final,  au  nombre 
de  cent  quinze.  Voir  col.  1230. 

II.  DANS  LA  COMPOSITION  D’UN  NOM  DONNÉ  AU  MESSIE. 
— Yehôvâh  sidqcnû,  « Jéhovah  est  notre  justice  » (Sep- 
tante : Kûpio;,  ’l(j)asùéy.  ; Vulgate  ; Dominus  juslus  noster), 
nom  donné  au  Messie  dans  Jérémie.  — D’après  l’in- 
terprétation commune,  c’est  le  Messie  qui  est  appelé 
« Jéhovah  notre  justice  » dans  Jer.,  xxiii,  6,  quoique 
quelques  modernes  veuillent  attribuer  cette  dénomina- 
tion à Israël.  Voir  Knabenbauer,  Comment,  in  Jer., 
1889,  p.  289. 

III.  DANS  LA  COMPOSITION  DES  NOMS  DE  LIEUX.  — 

1°  Yehûvâh  ire’e,«  Jéhovah  pourvoira  » (Septante  : Kôpioç 
elct'i  ■ Vulgate  ; Dominus  videt),  nom  donné  par  Abra- 
ham à l’endroit  où  il  oll’rit  un  bélier  en  sacrifice  à la 
place  de  son  fils  Isaac.  Gen.,xxii,  14;  cf.  ii.  8.  Voir  Mo- 

BIA. 

2°  Yehôvâh  Sâmmâh,  « Jéhovah  est  là  » (Septante  : 
Kôptoç  éxeî;  Vulgate  ; Dominus  ibidem),  nom  donné 
par  Ezéchiel,  xlviii,  35,  à la  Jérusalem  nouvelle  qui  lui 
fut  montrée  en  vision.  Dieu  habite  « là  » pour  toujours 
au  milieu  de  son  peuple.  Cf.  Is.,  lx,  14-22  ;lxii,  2;  Apoc., 
XXI,  2-3;  XXII,  3. 

3"  Yehûvâh  sidqênü  (Septante  : Képio;  6r/aioTÔvv5 
Yip.(ov;  Vulgate:  Dominus  juslus  noster).  Ce  nom  donné 
au  Messie  par  Jérémie,  xxiii,6,  (voir//),  est  donné  aussi 
à Jérusalem  par  le  même  prophète,  xxxiii,  16. 

IV.  DANS  LA  COMPOSITION  DE  DEUX  NOMS  D’ AUTELS.  — 
1“  Yehôvâh  nisst,  « Jéhovah  est  mon  étendard  » (Sep- 
tante : Kûpio;  y.aTacpoyvj  (jloo;  Vulgate  : Dominus  exal- 
tatio  mea),  nom  donné  par  Moïse  à l’autel  qu'il  éleva 
en  mémoire  de  la  défaite  des  Amalécites  par  Josué  à Ra- 
phidim.  Exod.,  xvii,  15.  Les  Septante  ont  fait  dériver 
nissî  du  verbe  nùs,  « se  réfugier.  » La  Vulgate  y a vu 
un  composé  du  verbe  nâsâjv.  élever.»  Cf.  Ps.  iv,  7 (hé- 
breu). Les  exégètes  modernes  voient  simplement  dans 
nissi  le  mot  nô's  avec  le  pronom  possessif,  « mon  éten- 
dard. » Voir  Étendard,  t.  ii,  col.  2000.  Le  mot  or,  kès, 
((  trône  » (Vulgate  ; solium),  qui  se  lit  Exod.,  xvn,  16, 
est  probablement  une  altération  du  texte  pour  co,  nés, 
« étendard.  » 

2“  Yehôvâh  Salûm,  « Jéliovah  est  paix,  » c’est-à-dire 
donne  la  paix,  la  prospérité  (Septante  ; Eipriw,  Kupioe; 
Vulgate  : Domini  pax),  nom  donné  par  Gédéon  à l’au- 
tel qu’il  éleva  à Éplira  à l’endroit  où  un  ange  lui  apparut 
pour  lui  annoncer  qu’il  était  appelé  à délivrer  son  peu- 
ple de  la  servitude  des  Madianites.  Jud.,  vi,  24. 

JÉHOVISTES  (PASSAGES).  Voir  Pentateuque. 

JÉHU  (hébreu  : Yêhûj,  nom  de  cinq  Israélites.  Ce 
nom  peut  être  une  contraction  de  Yehô-hiV,  « Jéhovah 
est.  » 

1.  JÉHU  (Septante  : ’IoO),  fils  d’IIanani.  III  Reg., 
XVI,  1,  etc.  Son  père  avait  été  aussi  prophète,  si  l’on 
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doit  l’identifier  avec  l'Ilannni  qni  avait  prophétisé  contre 
Asa,  roi  de  Juda.  Il  Par.,  xvi,  1.  Voir  11.\nani  3,  col.  4H. 
Jéhu  était  du  royaume  de  Juda,  mais  il  exerça  surtout 
son  ministère  dans  le  royaume  d'Israël.  Il  dénonça  à 
Baasa,  de  la  part  de  Dieu,  les  châtiments  qui  devaient 
tondre  sur  lui  et  sur  sa  famille  en  punition  de  son  ido- 
lâtrie. III  Reg.,  XVI,  1-i.  La  Vulgate,  dans  une  glose 
qu’elle  a ajoutée  au  texte  dit  que  Baasa  fit  périr  le  pro- 
phète Jéhu,  III  Reg.,  XVI,  7 ; mais  le  texte  hébreu  porte  ; 
« et  à cause  de  cela.  Dieu  le  fit  mourir  (Baasa).  » Trente 
ans  environ  plus  tard,  nous  retrouvons  Jéhu  reprochant 
à Josaphat,  roi  de  Juda,  son  alliance  avec  Achab,  II  Par., 
XXIX,  2-3,  et  lui  disant  que  cette  faute  ne  lui  est  pardon- 
née  qu’à  cause  de  ses  bonnes  œuvres.  Jéhu  vécut  plus 
longtemps  que  Josaphat  et  devint  son  historien.  II  Par., 
XX,  34.  F.  ViGOi  ROUX. 

2.  JÉHU  (hébreu  : le/n);  Septante  ; Toj),  le  dixième 
roi  d'Israël,  sur  lequel  il  régna  vingt-huit  ans,  de  881 
à 8Ô6,  ou,  selon  d’autres  calculs,  de  865  à 838.  Il  était 
fils  de  Josaphat,  fils  de  Namsi,  mais  on  ignore  à quelle 
tribu  il  appartenait.  Josèphe,  Ant.  jud.,  IX,  vi,  1,  fait  de 
lui  le  chef  de  l’armée  de  Joram,  son  prédécesseur.  Ce 
dernier  venait  d’étre  blessé  à Ramoth  Galaad,  dans  une 
guerre  contre  Ilazaël,  roi  de  Syrie,  et  il  s’était  fait  por- 
ter à Jezraël  pour  y guérir  sa  blessure,  comptant  pouvoir 
reprendre  bientôt  la  lutte.  Joram  appartenait  à cette  fa- 
mille d’Achab  dont  l’impiété  avait  été  si  pernicieuse 
pour  le  royaume  d’Israël.  Il  était  urgent,  au  pointdevue 
religieux,  de  substituer  une  inlluence  meilleure  à celle 
de  ces  princes  obstinément  rebelles  à la  loi  divine. 
Déjà  le  prophète  Élie  avait  reçu  du  Seigneur  l’ordre  do 
sacrer  Jéhu  roi  d'Israël.  III  Reg.,  xix,  16.  Ce  fut  son  suc- 
cesseur, Elisée,  qui  exécuta  l’ordre  de  Dieu.  Il  appela 
un  jeune  homme,  fils  des  prophètes,  et  lui  ordonna 
d’aller  à Ramoth  Galaad,  de  prendre  Jéhu  à part  et  de 
lui  verser  une  fiole  d’huile  sur  la  tête  en  lui  disant  ; 
« Je  t’oins  roi  d’Israël.  » Il  devait  en  même  temps  aver- 
tir Jéhu  qu’il  avait  à châtier  la  maison  d’.Vchab  et  à exer- 
cer la  vengeance  contre  Jézabel,  dont  le  cadavre  devait 
être  dévoré  par  les  chiens.  L’envoyé  d’Elisée  accomplit 
sa  mission.  Quand  les  compagnons  de  Jélui  apprirent 
ce  qui  venait  de  se  passer,  ils  rendirent  les  honneurs 
royaux  au  nouveau  chef  et  crièrent  : « Jéhu  est  roi!  » 
Celui-ci  n’avait  pas  brigué  la  royauté;  ce  fut  Elisée  seul, 
qui,  s'inspirant  de  la  pensée  de  son  maître  Élie,  prit 
l’initiative  de  son  élévation.  Aussitôt  proclamé,  Jéhu  se 
mit  en  devoir  de  rendre  son  règne  effectif.  Après  avoir 
pourvu  à ce  que  la  nouvelle  de  sa  proclamation  n’arrivât 
pas  jusqu’à  Joram,  il  se  dirigea  vers  la  ville  de  Jezraël, 
où  Ochozias,  roi  de  Juda,  était  venu  en  visite  auprès 
de  son  allié  le  roi  d’Israël  dont  il  avait  appris  l.i  bles- 
sure. La  sentinelle  de  la  ville  signala  à Joram  l’arrivée 
d’une  troupe  de  cavaliers;  il  put  monter  sur  son  char 
avec  le  roi  de  Juda  et  se  porta  au-devant  de  cette  troupe. 
Quand  il  fut  à portée  de  Ji'diu  et  comprit  enfin  ce  qui  se 
passait,  il  s’écria  : « Trahison,  Ochozias!  » Mais  .h‘hu|, 
saisissant  son  arc,  transperça  d’une  tlèche  le  cœur  de 
Joram,  qui  mourut  dans  le  champ  même  de  Naboth.  Jidui 
fit  ensuite  poursuivre  Ochozias,  qui  fut  frappé  à son  tour 
et  s’en  alla  mourir  à Mageddo.  Le  nouveau  roi  entra  à 
Jezraël  et  vit  Jézabel  à une  fenêtre  du  palais.  Sur  son 
ordre,  on  précipita  la  reine  qui  tomba  ensanglanti'e  sur 
le  sol.  Quand  on  vint  quelques  heures  après  pour  ense- 
velir ses  restes,  les  chiens  avaient  presque  entièrement 
dévoré  le  cadavre.  l’V  Reg.,  ix,  1-37;  II  Par.,  xxii,  6-9. 
Jéhu  n’avait  encore  fait  qu'exi'cuter,  au  moins  à l'égard 
de  Joram  et  de  Jézabel,  les  ordres  de  Dieu.  Là  ne  s’ar- 
rêtèrent pas  les  meurtres.  Après  s’être  assuré  de  ce  qu'il 
pouvait  attendre  des  principaux  personnages  de  Sama- 
rie,  il  leur  ordonna  de  dc'-capiter  les  soixante-dix  fils  et 
petits-fils  de  Joram.  C’était  une  manière  lie  faire  parta- 
ger aux  grands  du  royaume  la  responsabilité  des  événe- 


ments. Après  les  enfants  royaux,  ce  fut  le  tour  des  pa- 
rents, des  amis,  des  conseillers,  en  un  mot,  de  tous  ceux 
qui  tenaient  à Joram  par  quelque  lien.  Jéhu  so  rendit 
alors  à Sarnarie.  Chemin  faisant,  il  rencontra  quarante- 
deux  hommes  de  la  parenté  d'Ocliozias,  qui  venaient  sa- 
luer les  fils  de  Joram.  Il  les  fit  tous  massacrer.  A Saina- 
rie,  il  feignit  de  vouloir  honorer  Baal  et  réunit  dans  le 
temple  du  dieu  tous  les  prêtres  employés  à son  culte; 
puis  il  donna  ordre  à ses  soldats  de  les  mettre  à mort.  H 
prit  des  mesures  pour  que  le  culte  de  Baal  disparût  de 
tout  le  royaume.  Il  eut  raison  d'aliolir  ce  culte  odieux. 
Pour  le  récompenser  d’avoir  exécuté  ses  ordres,  le  Sei- 
gneur lui  promit  que  ses  descendants  n’gneraient  en 
Israël  jusqu’à  la  quatrième  génération.  IV  Reg.,x,  1-30, 
11  eut  en  effet  pour  successeurs  ses  descendants  directs 
Joachaz,  Joas,  Jéroboam  II  et  Zacharie,  qui  occupèrent 
le  trône  d’Israël  pendant  trois  quarts  de  siècle.  IV  Reg., 
XV,  12.  Il  s’en  faut  cependant  que  Jéhu  soit  resté  dans 
les  limites  que  lui  traçait  la  volonté  de  Dieu.  S’il  pros- 
crivit le  culte  de  Baal,  il  laissa  subsister  les  veaux  d’or 
de  Bethel  et  de  Dan,  ce  qui  perpétua  dans  Israël  le  pé- 
ché de  Jéroboam.  Il  avait  mission  de  faire  disparaître  la 
maison  d’Achab;  mais,  outre  qu’il  accomplit  cette  mis- 
sion avec  une  singulière  cruauté,  il  frappa  Ochozias  et 
les  quarante-deux  parents  de  ce  roi,  à l’égard  desquels 
il  n’avait  aucun  ordre  formel  de  sévir.  Puis,  parmi  les 
partisans  de  Joram,  il  est  à croire  qu’il  engloba  Ijcaucoup 
d’hommes  qui  méritaient  plus  d’indulgence  que  de  co- 
lère. En  un  mot,  la  passion  polilique  et  une  cruaulé 
naturelle  l’inspirèrent  trop  souvent  dans  ses  exécutions 
sanguinaires.  Aussi  quand  Osée,  i,  4,  annonce  la  fin  du 
règne  des  descendants  de  Jéhu,  il  dit  : « Je  châtierai  la 
maison  de  Jéhu  pour  le  sang  versé  à Jezraël.  » (Au  lieu 
de  la  maison  de  Jéhu,  ’Ioô  ou  ’Lqoô,  les  Septante  nom- 
ment ici  la  maison  de  Juda,  ’loôSa.)  Jéhu  avait  pu,  jus- 
qu’à un  certain  point,  se  croire  en  droit  de  frapper  Ocho- 
zias qui,  par  sa  mère  Athalie,  petite-fille  d’Amri,  et  fille 
d’Achab,  appartenait  à la  famille  maudite.  Il  Par.,xxii, 
2.  Si  Osée  prédit  le  châtiment  à cause  du  sang  versé  à 
Jezraël,  c’est  donc  que,  tout  en  accomplissant  l’ordre  du 
Seigneur,  Jéhu  avait  gravement  péclié  par  les  sentiments 
qui  l’animaient.  De  même  en  effet  que  la  suppression 
méritoire  du  culte  de  Baal  tut  viciée  par  la  tolérance  du 
culte  des  veaux  d’or,  ainsi  l’extermination  de  la  famille 
d’Achab  fut  exécuté>e  dans  des  conditions  indignes  d'un 
mandataire  de  la  justice  divine.  En  somme,  Jéhu  fut  un 
homme  incomplet,  heureux  d'obéir  au  prophète  parce 
qu’il  y trouvait  la  satisfaction  de  ses  instincts  person- 
nels, ennemi  de  l'idolâtrie,  mais  dans  la  mesure  (jui  con- 
venait à sa  politique,  actif  et  énergique,  mais  violent, 
froidement  cruel  et  étranger  à tout  sentiment  de  délica- 
tesse, comme  le  montre  le  souci  qu’il  prend  de  se  faire 
servir  un  repas  dans  le  palais  même  de  Jézabel,  pen- 
dant que  les  chiens  dévoraient  lilu’ement  le  cadavre  de 
la  reine  qu'il  venait  de  fouler  au  pied  de  ses  chevaux. 
IV  Reg.,  IX,  34,35. 

A l’extérieur,  Jé'hu  dut  pourvoir  à la  d('fcnse  do  scs 
frontières  contre  Ilazaël,  roi  de  Syrie.  Voir  IIazxkl,  col. 
460.  Jélui  parait  avoir  pris  son  point  d’appui  sur  une 
vassalité  volonlaire  envers  le  roi  d'Assyrie.  Il  inaugura 
ainsi  une  politique  qui  ne  fut  que  trop  suivie  par  les 
rois  d'Israël  et  de  Juda  et  devint  fatale  aux  deux  royau- 
mes. En  842,  Salmanasar  II  marcha  contre  Ilazaël  et  lui 
livra  une  bataille  sanglante;  puis  n’osant  ralta(|ni'r  à 
Damas,  il  ravagea  les  campagnes  jusqu'au  llanran,  et 
pémétra  en  Phénicie  dont  les  princes  se  hâtèrent  de  se 
soumettre.  Jédin  envoya  saluer  humblement  le  mon.-n  i|ue 
d’.Xssyrie  et  lui  fit  remet  Ire  de  riches  pri'esents.  Salmu- 
nasar  se  plut  à enregistrer  cet  hommage  sur  ses  monu- 
ments. Sur  une  première  inscription  relatant  sa  campa- 
gne de  Syrie,  il  mentionne  à la  fin  le  triluil  de  Tyr,  de 
Sidon  et  de  .Ti'’hn,  lils  d'.fmri,  Yahua  liabol  Jluniril. 
Jéhu  est  appelé  fils  d'Amri,  parce  que  ce  dernier  avait 
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fondé  Sainarie,  la  capitale  du  royaume  d’Israël,  et,  à ce 
titre^  était  regardé  par  les  Assyriens  comme  le  père  de 
toute  la  série  des  rois,  bien  que  Jéhu  n’appartînt  pas  à 
sa  dynastie.  L’obélisque  de  Nimroud  est  encore  plus  ex- 
plicite. Il  représente,  sur  son  second  registre,  la  scène 
même  de  l’hommage  rendu  à Salmanasar.Voirt.  i,Iig.37, 
col.  235,  le  registre  supérieur.  Le  monarque  assyrien 
est  debout  et  accompagné  de  deux  personnages  de  sa 
cour.  L’ambassadeur  de  Jéhu  est  prosterné  devant  lui  et 
suivi  de  porteurs  chargés  des  diverses  offrandes  desti- 
nées à Salmanasar.  L’inscription  qui  décrit  la  scène 
commence  ainsi  : 

1 £^3!  ÎT  f ^ 

Ma-  da-  tu  sa  la-  u-  a habal 

f lî  rr  T *“!lî  « tribut  de  Jéhu,  fils  d’Amri.  » 

H U-  um-  ri-  i 

Les  objets  offerts  sont  : « argent,  or,  lames  d’or,  coupes 
d'or,  flacons  d’or,  vases  d’or,  ustensiles  royaux,  sceptres 
pour  la  main  du  roi,  bâtons.  » Cf.  Schrader,  Die  Keilin- 
schriften  und  das  aile  Testament,  Giessen,  1872,  p.  105- 
108;  Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes, 
ü®  édit.,  t.  III,  p.  481-484.  Les  Assyriens,  auxquels  avait 
coûté  cher  la  campagne  de  Syrie,  ne  se  hasardèrent  de 
nouveau  dans  ce  pays  qu’en  839.  Ilazaël  évita  les  grandes 
batailles  et  fatigua  Salmanasar  par  une  guerre  d’em- 
buscades et  de  sièges.  Le  roi  d’Assyrie  se  retira  bientôt, 
content  d’avoir  conquis  la  Syrie  du  nord  et  le  bassin 
inférieur  de  l'Orcnte.  Cf.  Maspero,  Histoire  ancienne 
des  -peuples  de  l'Orient  classique,  t.  iii,  1899,  p.  85-87. 
Ilazaël  chercha  naturellement  des  compensations  vers 
le  sud-ouest.  11  crut  d’ailleurs  de  bonne  politique  d’affai- 
blir un  voisin  qui  avait  donné  la  main  au  roi  d’Assyrie 
et  pouvait  un  jour  s’entendre  avec  le  puissant  monarque 
du  nord  pour  concerter  avec  lui  une  attaque  simultanée 
contre  le  royaume  de  Damas.  « En  ce  temps-là,  Jéhovah 
commença  à entamer  le  territoire  d’Israël,  et  Ilazaël  les 
battit  sur  toute  la  frontière,  depuis  le  Jourdain  jusqu’à 
l’Orient,  tout  le  pays  de  Galaael,  de  Gad,  de  Ruben,  de 
Manassé,  d’Aroer  sur  le  torrent  de  l’Arnon  jusqu’à  Ga- 
laad  et  Basan.  » IV  Reg.,  x,  32,  33.  Ce  fut  le  commen- 
cement de  la  vengeance  divine  contre  le  royaume  d’Is- 
raël. Jéhu  fut  inhumé  à Samarie,  après  vingt-huit  ans  de 
régné.  U.  Lesètre. 

3.  JÉHU  (Septante  : ’Iy;oô),  fils  d’Obed,  de  la  tribu  de 
Juda,  dans  la  branche  d’IIesron.  Il  eut  pour  fils  Azarias. 
C’était  le  descendant  d'un  esclave  égyptien  appelé  Jérua 
auquel  Sésan,  n’ayant  pas  d’enfants  mâles,  avait  donné 
sa  lille  en  mariage.  I Par.,  ii,  34,  38. 

4.  JÉHU  (Septante  : fils  de  Josébias,  de  la  tri- 

bu de  Siméon,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus 
importants  vers  l’époque  d’Ézécliias.  I Par.,  iv,  35,  41. 

5.  JÉHU  (Septante  : 'Irjrjô).),  de  la  tribu  de  Benjamin, 
originaire  d’Anathoth.  C était  un  vaillant  soldat  qui  em- 
brassa le  parti  de  David  et  alla  se  joindre  à sa  troupe  à 
Siceleg.  1 Par.,  xiii,  2. 

JÉHUEL  (hébreu  : Ye'ûél;  Septante  : ’lsr,),),  de  la  tri- 
bu de  Juda,  de  la  famille  de  Zara.  Il  s’étaljlit  avec  ses 
fi  ères  au  nombre  de  690,  à Jérusalem,  lors  de  la  prise 
de  celte  ville.  IPar.,  ix,  2-3,  6. 

JÉHUS,  nom  de  cinq  personnages  dans  la  Vulgate. 
Jéhus  3 a un  nom  différent  en  hébreu.  Un  lévite,  qui 
s’appelle  Yeûs  en  hébreu,  comme  Jéhus  1,  2,  4 et  5,  a 
reçu  dans  notre  version  latine  le  nom  de  Jaüs.  Voir  JaüS, 
col.  1146. 

I.  JÉHUS  (hébreu  : Ye'vS,  et  Ye'ls;  Septante  : ’Ro-jç 
dans  Gea.,  ’leoôÀ  dans  I Par.),  IroLsieme  lils  d'Ésaü  par 


Oolibama  l’IIorrcenne.  Il  fut  un  des  chefs  {’allûf)  édo- 
mites.  Gen.,  x.xxvi,  5,  14,  18;  I Par.,  i,  35.  « Hévéen,  » 
dans  Gen.,  xxxvi,  2,  doit  être  corrigé  en  « Horréen  ». 

2.  JÉHUS  (hébreu  : Ye'ûs;  Septante  : ’laoô;),  fils  de 
Balan,  chef  d’une  famille  de  la  tribu  de  Benjamin,  du 
temps  de  David.  I Par.,  vu,  10-11. 

3.  JÉHUS  (hébreu  ; Ye'ûs;  Septante  : ’lsêov;;  Alexan- 
drimis  : ’leo'jç),  do  la  tribu  de  Benjamin.  Il  fut  le 
cinquième  fils  qu’eut  Sahara’im  de  sa  troisième  femme, 
une  Moabite  appelée  Hadès.  I Par.,viii,  10. 

4.  JÉHUS  (hébreu  : Ye'us;  Septante  : 'Idlç),  second  fils 
d’Ésec,  de  la  tribu  de  Benjamin  et  de  la  descendance  de 
Saül.  I Par.,  viii,  39. 

5.  JÉHUS  (hébreu  : Ye'ûs;  Septante  : ’Ieo;jç),  fils  de 
Roboam,  roi  de  Juda,  et  d’Abiliail,  fille  d’ÉliaL,  frère 
de  David.  II  Par.,  xi,  18-19. 

JÉMAI  (hébreu  : Yahmaï;  Septante  : 'lagai),  le 
quatrième  fils  de  Thola,  de  la  tribu  d’Issachar.  I Par., 
VII,  2. 

JÉMSMA  (hébreu  : Yemîmâh),  nom  hébreu  de  la 
fille  aînée  de  Job  après  son  épreuve.  Les  Septante  ont 
traduit  ce  nom  par  ‘Hgspa,  et  la  Vulgate  par  Dics, 
V jour,  » mais  cette  étymologie  est  douteuse.  Plusieurs 
lexicographes  modernes  pensent  que  ce  nom  est  arabe 
et  signifie  « colombe  ».  Oesenius'  hebràisches  Handivür- 
terbuch,  édit.  Mühlau  et  Volck,  1878,  p.  345. 

JÉEVIIM!  (hebreu  : YeniîW?;  Septante  : ’Iep.evî;  Vul- 
gate : Jemineus,  dans  II  Reg.,  xx,  1;  ailleurs,  Jemini), 
Benjamite,  de  Benjamin.  — 1“  Comme  on  indique  en 
hébreu  la  tribu  à laquelle  appartient  celui  dont  on  parle 
en  faisant  précéder  son  nom  du  mot  ben,  et  que  ce  mot 
est  le  premier  élément  du  nom  de  Benjamin,  on  dit 
par  abréviation  Bén-Yemînî,  I Sam.  (Reg.),  ix,  21; 
Ps.  VII,  1 ; I Par.,  xxvii,  12,  ou,  avec  l’article,  Bén-haij- 
l'emînî,  Jud.,  iii,  15;  II  Sam.  (Reg.),  xvi,  1;  xix,  16; 
III  (I)  Reg.,  Il,  8;  et  au  pluriel,  Benê-Yeminî,  « fils  de 
Jémini  » ou  Benjamin.  Jud.,  xix,  16;  I Sam.  (Reg.), 
XXII,  7.  On  dit  aussi,  mais  plus  rarement  : ’is  Yemîni, 
« un  homme  de  Jémini,  » I Sam.  (Reg.),  ix,  1;  II  Sam. 
(Reg.),  XX,  1;  Esth.,  ii,  5.  — 2»  Le  territoire  de  Benja- 
min est  appelé  dans  I Sam.  (Reg.),  ix,  4,  'ères  Yemîni, 
« la  terre  de  Jémini.  » 

JEMLA  (hébreu  : Septante:  ’legêâaa, ’lsgêlâ), 

nom  du  père  du  prophète  Miellée  qui  vivait  du  temps 
d’Achab  et  de  .Tosaphat,  et  fut  consulté  par  ces  deux 
rois  sur  l’issue  de  la  funeste  campagne  contre  Ramoth 
Galaad.  111  Reg.,  xxii,  8-9;  II  Par.,  xviii,  7-8. 

JEMLECH  (hébreu  ; Yamlêk ; Septante  : ’legoXdxi 
Alexandrinus  : ’Aixaî.rix),  un  des  chefs  (nâsV)  de  la 
tribu  de  Siméon.  Il  vivait  probablement  sous  le  règne 
d Ézéchias.  I Par.,  iv,  34. 

JEMNA,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  trois  Israélites, 
dont  le  premier  et  le  troisième  s’appellent,  en  hébreu, 
Imndh  et  le  second  Imnâ'. 

1.  JEMNA,  nom,  dans  la  Vulgate,  Num.,  xxvi,  44,  et 

I Par.,  VII,  30,  du  fils  d’Aser  appelé  Jarnné  dans  Gen., 
XLVi,  17.  Voir  Jamné,  col.  1115. 

2.  JEMNA  (Septante:  ’lpavâ),  second  fils  d’IIélem,  un 
des  chefs  de  la  tribu  d’Aser.  I Par.,  vu,  35. 

3.  JEMNA  (Septante  : ’lsg-vâ),  lévite,  père  de  Coré  qui 
ëlait  portier  du  Temple  sous  le  règne  du  roi  Ezéchias. 

II  Par.,  XXXI,  14. 
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«JESVINAÏTES  (hébreu  . hay-Imnâh;  Septante  : 

6 ’lafivi';  Vulgate  : Jemnaitæ),  descendants  de  Jemna 
ou  Jamné,  fils  aine  d’Aser.  Ils  sont  nommés  dans  le  re- 
censement du  peuple  fait  par  Moïse  au  Sinaï.  Num., 
XXVI,  44.  Voir  Jamné,  col.  1115. 

JENKIN  William,  théologien  anglican,  né  en  1612  à 
Sudbury,  mort  à Londres  le  19  janvier  1685.  Ministre 
protestant,  il  eut  à remplir  divers  postes  en  cette  qua- 
lité; mais  s’étant  déclaré  en  faveur  des  doctrines  non 
conformistes,  il  fut  jeté  en  prison  où  il  mourut.  Nous 
mentionnerons  de  cet  auteur  : An  exposition  of  the 
Epistle  of  Jude,  2 in-4»,  Londres,  1652-1651. 

B.  Hei  rtebize. 

JEPHDASA  (hébreu:  Ifdeyâh,  « que  Yah  rachète!  » 
Septante  : ’leçaôiaç),  fils  de  Sésac,  de  la  tribu  de  Benja- 
min. Il  était  un  des  principaux  de  sa  tribu  et  demeurait 
à Jérusalem.  I Par.,  viii,  25,  28. 

JEPHLAT  (hébreu  : Yafïêt;  Septante  : ’Ia<p>T|T),  fils 
aîné  d’IIéber,  de  la  tribu  d’Aser,  et  père  de  trois  fils, 
Phosoch,  Chamal  et  Asoth.  I Par.,  vu,  32-33. 

JÉPHLÉTI  (hébreu  : hay-Yaflêtî,  « le  .laphlétite;  » 
Septante  ; ’AirTraXtfj.;  Alexandrinus  : 6 'lesaXO;)»  ‘lom 
ethnique  ou  patronymique,  désignant  une  tribu  ou  bien 
une  famille  inconnue.  « La  limite  des  Jephlétites  » for- 
mait la  frontière  méridionale  de  la  trilm  d'Kphraïm  à 
l’ouest  de  Béthoron-le-Bas.  De  cette  tribu  disparue,  il 
n’est  resté  que  ce  nom,  et  le  territoire  où  elle  avait 
habité  ne  saurait  être  déterminé  aujourd’hui  d’une 
manière  plus  précise.  Jos.,  xvi,  3. 

JEPHONE  (hébreu  : Yefimnéh),  nom  du  père  de  Ca- 
leb  et  d’un  descendant  d’Aser. 

1.  JÉPHONÉ  (Septante  : ’lî^ovvr,),  père  du  Caleb  qui 
alla  explorer  la  Terre  promise  avec  Josué  et  les  autres 
représentants  des  douze  tribus.  Caleb  est  ordinairement 
appelé  dans  le  texte  sacré  « fils  de  Jéphoné  » pour  le  j 
distinguer  du  premier  Caleb,  fils  d’ilesron,  qui  était  son 
ancêtre.  Num.,  xui,  7;  xiv,  6,  etc.;  Peut.,  i.  36;  Jos., 
XIV,  6,  14;  XV,  13;  xxi,  12;  I Par.,  iv,  15;  vi,  56.  L’Écri- 
ture ne  nous  apprend  pas  autre  chose  sur  le  père  du  pre- 
mier Caleb,  si  ce  n’est  qu’il  était  Cénézéen.  Num.,  xxxii, 
12;  Jos.,  XIV,  6,  14.  On  retrouve  des  Cénez  parmi  ses 
descendants.  Voir  Cénez  3,  t.  ii,  col.  421 . On  trouve  aussi 
un  Cénez  parmi  les  chefs  édomites.  Gen.,  xxxvi,  11,  etc. 
Voir  Cénez  I,  t.  ii,  col.  421.  C’est  ce  qui  a porté  certains 
exégètes  à dire  que  Jéphoné  était  un  prosélyte  d’origine 
édornite  qui  avait  été  incorporé  à la  tribu  de  Juda.  Voir 
Cénézéen  et  Caleb  1,  t.  ii,  col.  421  et  56. 

2.  JÉPHONÉ  (Septante,  ’lc^’vâ),  fils  aîné  de  Jéther, 
de  la  tribu  d’Aser.  1 Par.,  vu,  38. 

JEPHTAHEL  {héhTeu  : Iftah-Él ; Septante  ; Pat^ariT 
[avec  adjonction  au  nom  du  mot  hébreu  gê,  « vallée,  » 
qui  précédé  Jephtahel  dans  le  texte  original]  et  ’lxyaî  xal 
<ï>6aiT|’z  [avec  séparation  du  gê  et  d'iftah,  comme  s’ils 
désignaient  deux  localités  dill’érentes]),  vallée  qui  sépa- 
rait au  sud-est  les  deux  tribus  de  Zabulon  et  d’Aser. 
Jos..  XIX,  14,27.  La  situation  n’en  est  pas  certaine.  D'après 
Ed.  Robinson.  Later  BibUeal  Researches,  in-8»,  Londres, 
1856,  p.  107-108,  son  nom  a été  conservé  dans  le  mo- 
derne Djéfat,  l’ancienne  Jotapata  qui  se  distingua  par 
sa  résistance  dans  la  dernière  guerre  des  Juifs  contre  les 
Romains.  .Tosèphe,  Bell,  jud.,  111,  vu,  3-36.  Voir  la 
carte  d’AsEP..  t.  ii,  col.  1084.  Djéfat  est  un  village  des 
montagnes  de  Galilée,  à rni-chemin  entre  la  baie  de 
Saint-Jean  d’Acre  et  le  lac  de  Tibériade.  11  est  situé  sur 
une  colline  isolée,  entourée  à l’est,  au  sud  et  à l’ouest 
par  des  ravins  profonds,  et  accessible  seulement  par  le  , 


' nord  où  les  flancs  de  la  colline  sont  moins  escarpés.  Djé- 
fat  est  mentionnée  dans  la  Mischna,  Érakhin,  ix,  6, 
sous  le  nom  de  Yôdafat  lid-iDiâh,  ou  « Jodaphat  (Jota- 
pata) l’ancienne  «,  comme  celui  d’un  endroit  qui  aurait 
été  fortifié  par  Josué.  La  vallée  de  Jephtahel,  appelée 
dans  le  Talrnud  nnis»  rrzpn,  « plaine  de  A'otabat,  » Tosi- 
phtha,  Niddah,  3,  avoisinait  sans  doute  la  ville  de  Djé- 
fat et  devait  « se  trouver  non  loin  de  la  plaine  actuelle 
d’El-Bathouf,  laquelle  appartenait  à la  tribu  de  Zabulon, 
tandis  qu’une  partie  des  montagnes  qui  la  bordent  de- 
vait former  la  limite  entre  cette  dernière  tribu  et  celle 
d’Aser  ».  V.  Guérin.  Galilée,  t.  i,  p.  480.  Cf.  Ad.  Neubauer, 
La  Géographie  du  Talrnud,  in-8",  Paris,  1868,  p.  203- 
204.  On  a proposé  d’autres  identifications  do  la  vallée 
de  Jephtahel,  mais  elles  paraissent  moins  acceptables. 

F.  ViGOURÜEX. 

JEPHTÉ  (h  ébreu  : Tftdh;  Septante  : ’hcpôâe),  juge 
d’Israël,  originaire  du  pays  de  Galaad.  Jeplité  était  fils  de 
Galaad  et  d’une  femme  de  mauvaise  vie  dont  TÉcrilure 
ne  nous  fait  pas  connaître  le  nom.  Son  père  avait  eu 
d’une  épouse  légilime  d’autres  enfants  c;ui  ne  voulurent 
pas  que  Jephté  eût  part  à l’héritage  paternel  et  le  chas- 
sèrent sous  prétexte  (]u’il  était  né  d’une  autre  mère.  Jud., 
XI,  1-2.  Ce  que  l’auteur  sacré  raconte  de  la  fuite  de 
.lephté  et  du  soin  qu’il  prit  d’éviter  ses  frères,  Jud.,  xi, 
3,  ferait  croire  qu’ils  usèrent  de  violences  ou  au  moins 
de  menaces  pour  le  contraindre  de  s’éloigner.  Le  fugitif 
vint  habiter  dans  la  terre  de  Tob.  Voir  Tob. 

Jephté  était  vaillant  et  d’iiumeur  batailleuse.  Il  vit  bien- 
tôt accourir  auprès  de  lui  des  hommes  dénués  do  res- 
sources et  vivant  de  pillage.  La  comparaison  avec  I Rcg., 
XXII,  2,  permet  de  voir  en  eux  des  aventuriers  de  même 
condition  que  ceux  (jui,  plus  tard,  lièrent  leur  sort  à celui 
de  David  fugitif  et  exilé.  I Reg.,  xxv,  15-16,  13,  33-34. 
C’est  par  cette  existence  de  privations  et  de  lutte  et  par 
cette  expérience  de  la  guerre  qu’il  se  préparait,  sans  le 
savoir,  à devenir  le  libérateur  de  son  peuple,  tandis  que 
sa  dignité  de  chef  et  le^  qualités  qu’il  déployait  dans  la 
conduite  de  ses  hommes  devaient  naturellement  le  dési- 
gner au  choix  de  ses  compatriotes  le  jour  où  ils  auraient 
besoin  d’un  général. 

Or  à cette  époque  les  Israélites  souffraient  des  d('vas- 
talions  dont  ils  étaient  l’objet  de  la  part  des  Philistins 
et  des  Ammonites.  Pendant  dix-huit  ans  Dieu  les  punit 
ainsi  du  péché  d’idolâtrie  dans  le(|uel  ils  étaient  retom- 
bés une  fois  encore,  malgré  tant  de  leçons  que  le  Sei- 
gneur leur  avait  donui'es.  Pour  la  manière  dont  ils  fu- 
rent délivrés  des  Philistins,  voir  Samson.  Quant  aux 
Ammonites  (voir  ce  mot,  t.  i,  col.  499),  leur  audace  et 
leur  puissance  s’étaient  accrues  à ce  point  que,  non  con- 
tents d’opprimer  les  tribus  voisines  de  leur  pays  au  di  l,i 
du  Jourdain,  ils  avaient  passé  le  fleuve  et  promenaient 
le  lléau  de  Dieu  sur  Juda,  Benjamin  et  Ephraïm.  Comme 
par  le  passé,  l'excès  du  malheur  fit  rentrer  les  coupaldes 
en  eux-mêmes;  ils  reconnurent  leui'  faute,  rejetèrent  les 
idoles  et  obtinrent  enfin  le  [lardun  que  Dieu  leur  accorda, 
après  leur  avoir  reproché  leur  ingratitude.  Jud.,  x,  6-16. 

C’était  le  moment  où  la  situation  était  devenue  plus 
critique  ique  jamais.  Les  Ammonites  étaient  venus  plan- 
ter leurs  tentes  au  cœur  même  de  Galaad.  Les  IsracTites, 
forts  du  secours  de  Dieu  sur  lequel  ils  pouvaient  main- 
tenant compter,  se  réunirent  à Maspha  de  Galaad,  ré'so- 
lus  à repousser  l’ennemi.  Mais  il  fallait  un  chef,  et  ils 
n’en  avaient  pas.  Ils  proposèrent  l’autorité  souveraine  à 
celui  qui  oserait  se  mettre  à la  tète  de  l’aruK'e  et  la  con- 
duire au  comliat  contre  les  ennemis,  Jud.,  x,  17-18; 
mais  personne  n'osa  accepter  ce  pi'rilUux  honneur, 
comme  la  suite  le  fait  voir.  Et  cependani  il  n’y  avait  pas 
de  temps  à perdre.  Les  Galaadiles  se  décidèrent  donc  à 
olfrir  le  commandement  suprême  à Jephté-.  Un  dépêcha 
vers  lui  les  anciens  du  peuple.  Ces  envoyés  durent 
d’abord  entendre  ses  récriminations  au  sujet  de  son  ex- 
pulsion, dont  il  les  regardait  comme  responsables  parce 
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qu'elle  avau  reru  leur  approbation  ou  que  peut-être  quel-  i 
ques-uns  île  ses  parents  étaient  parmi  ces  anciens.  — 
Sans  se  laisser  reliuter  par  ces  invectives,  ils  insistèrent 
pour  qu’il  revînt  avec  eux  au  pays  de  Galaad;  il  y con- 
sentit, mais  en  imposant  celle  condition,  qu'ils  acceptè- 
rent, que,  s’il  triomphait  des  Ammonites,  il  conserve- 
rait le  titre  et  l’autorité  de  chef  de  son  peuple. 

Nous  rencontrons  ici  deux  choses  pareillement  nou- 
velles dans  l’Iiistoire  d’Israél  depuis  la  conquête  de  Cha- 
naan  : l’initiative  du  peuple  dans  le  choix  du  libérateur, 
jusque-là  désigné  directement  ou  indirectement  par  Dieu, 
et  ce  libérateur  demandant  à continuer  l’exercice  du 
pouvoir  souverain,  une  fois  sa  mission  remplie,  au  lieu 
que  jusqu'ici  les  juges  rentraient  dans  la  vie  privée  après 
avoir  accompli  l’œuvre  de  la  délivrance.  Nous  voyons 
aussi,  d'autre  part,  que  cette  prétention  n’a  soulevé  au- 
cune objection  dans  l’esprit  des  anciens.  C’est  qu’on 
commençait  à sentir  plus  vivement,  après  tant  d’épreuves, 
les  inconvénients  de  l’état  anarchique  où  l’on  vivait; 
on  voyait  mieux  combien  la  vie  nationale  s’en  trouvait 
affaiblie  et  à quelle  impuissance  Israël  était  réduit 
faute  d’un  pouvoir  central  capable  de  réunir,  d’utiliser 
et  de  diriger  toutes  les  forces  du  pays.  Ce  sentiment 
s’était  déjà  hautement  manifesté  lorsque,  après  la  vic- 
toire sur  les  Madianites,  les  enfants  d’Israël  voulurent 
faire  roi  Gédi-on  et  rendre  la  royauté  héréditaire  dans 
sa  famille.  .lud.,  viii,  2Ü.  Le  régne  de  son  fils  Abimé- 
lech,  bien  qu’il  fût  le  fait  d’une  usurpation  et  que  le 
peuple  n’eût  pas  lieu  d'élre  satisfait  de  celte  expérience, 
avait  pu  montrer  néanmoins  quelques-uns  des  avantages 
de  l’unité  nationale  assurée  par  le  gouvernement  d'un 
seul.  Et  c’est  vraisemblablement  pour  cette  raison  que 
la  demande  de  Jephté  ne  rencontra  non  plus  aucune 
opposition  chez  le  peuple,  qui  ratilia  le  consentement 
de  ses  princes  en  proclamant  .lephté  son  chef  suprême 
lorsqu'il  se  présenta  devant  lui  à Maspha.  Jud.,  xi,5-ll. 

Après  son  élection,  Jephté  « dit  toutes  ses  paroles 
devant  le  Seigneur  à Maspha  ».  Jud.,  xi.  II.  Les  mots 
« devant  le  Seigneur  » indiqueraient,  d’après  certains 
commentateurs,  qu'il  y avait  à Maspha  un  lieu  sanctilié 
ou  l’on  honorait  Dieu  et,  par  conséquent,  un  autel  sur 
lequel  étaient  ollerts  des  sacrifices.  Cf.  Jud.,  xi,  31  ; I Reg., 

X,  17.  D’autres  pensent  que  cette  formule  signifie 
simplement  que  Dieu  fut  pris  à témoin  de  ce  qui  se 
passait,  comme  cela  avait  eu  lieu  dans  l’entrevue  de 
Jephté  et  des  anciens.  Jud.,  xi,  10.  11  n’est  pas  facile 
d’ailleurs  de  bien  entendre  ce  que  l’auteur  veut  dire  en  j 
écrivant  que  .lephté  « dit  toutes  ses  paroles  devant  le  I 
Seigneur  à Maspha  ».  La  meilleure  explication  parait 
être  celle  qu’adoptent  beaucoup  d’interprètes,  entre 
autres  Calmet  et  Er.  von  Hummelauer  sur  ce  passage  : 
Jephté  lit  comiailre  au  peuple  ses  conventions  avec  les 
anciens  et  lui  exposa  ses  projets  de  défense;  le  peuple, 
de  son  cüt<',  donna  son  approbation  à ce  (jui  avait  été 
fait  et  au  plan  de  son  nouveau  chef,  et  l’on  se  promit 
de  part  et  d'autre  fidélité  en  prenant  Dieu  à témoin  de 
cet  engagement.  Cf.  I Reg.,  xi,  11-15. 

La  vie  que  le  lils  de  Galaad  avait  menée  jusqu’alors 
pouvait  faire  croire  qu’il  recourrait  iuum'diatemenl  à la 
force  ouverte  pour  éloigner  les  Ammonites.  Il  n’en  fut 
rien.  L’homme  de  guerre  songea  d'abord  aux  moyens 
pacifiques;  il  tenta  de  s’expli(|ucr  et  de  s’entendre  avec 
le  roi  des  Auimoniles,  et  il  se  montra  dans  celte  négo- 
ciation aussi  habile  diplomate  qu’il  avait  jiaru  jusipie-là 
intrépide  guerrier.  11  envoya  à ce  prince  des  députés 
avec  mission  de  lui  demander  pour  quels  motifs  il  était 
venu  di''vasler  son  pays.  La  n'qjonse  du  roi  fut  qu’Ammon 
ne  faisait  i[ue  revendiquer  un  territoire  (|ui  lui  appar- 
tenait, de  l’AriJon  au  Jalioc  et  au  .lourdairi,  et  dont  les 
Israélites  s’étaieni  injustement  emparés  par  la  force  des 
armes,  après  leur  sorlie  d’Egypte;  il  demandait  donc  de 
rentri'i'  pacilii]uemenl  dans  son  bien.  Ce  langage  si  caté- 
gorique ne  laissait  guère  espérer  une  solution  par  voie 


diplomatique.  Jephté  voulut  cependant  faire  une  nou- 
velle tentative  et  envoya  une  seconde  ambassade.  Il  avait 
d’abord  simplement  demandé  le  motif  de  l’invasion  et  des 
attaques  des  Ammonites  ; maintenant  qu’ils  ont  fait  con- 
naître leurs  griefs,  il  va  leur  prouver  le  mal  fondé  de  leurs 
prétentions  : La  contrée  occupée  par  Israël  au  delà  du 
.lourdain  appartenait  d’abord  aux  Amorrhéens;  les  Am- 
monites et  les  Moabites  n’ont  donc  rien  perdu  par  le  fait 
de  la  comiuête  Israélite.  D’après  ce  que  Jephté  dit  ici  et 
plus  loin  des  Moabites,  il  y a lieu  de  croire  qu’ils  fai- 
saient en  ce  moment  cause  commune  avec  les  Ammo- 
nites, soit  comme  alliés  soit  comme  tributaires.  Jephté 
insista  même  principalement  sur  ce  qui  regardait  les 
Moabites,  peut-être  parce  que  ce  peuple  étant  plus  sé- 
dentaire que  les  Ammonites  et  sa  frontière  du  côté 
d’Israël  se  trouvant  nettement  déterminée  par  le  cours 
de  l’Arnon,  Jud.,  xi,  18,  il  était  plus  aisé  de  montrer  que 
les  Hébreux  ne  lui  avaient  rien  enlevé  en  s’emparant  du 
pays  situé  au  nord  de  ce  fleuve.  Dans  un  exposé  fidèle 
et  succinct  de  la  marche  d’Israël,  qui  confirme  en  le 
résumant  le  récit  des  Nombres,  xx,  14-21;  xxi,  11-13, 
Jephté  rappelle  que,  loin  d’avoir  voulu  nuire  à Moab,  les 
Israélites  avaient  eu  soin,  au  contraire,  de  ne  dépasser 
nulle  part  sa  frontière.  Ils  auraient  également  respecté 
les  possessions  de  Séhon,  s'il  leur  avait  permis  de  les 
traverser  pour  atteindre  le  Jourdain;  mais  il  s’opposa  à 
leur  passage  à la  tête  d’une  puissante  armée  et  le  Sei- 
gneur lui  ôta  son  royaume  pour  le  donner  à Israël,  son 
peuple.  Num.,  xxi,  21-31.  Est-ce  que  celui-ci,  tenant  ces 
terres  de  Jéhovah,  son  Dieu,  qui  les  a conquises  pour 
lui,  ne  les  possède  pas  à un  aussi  juste  titre  que  les  Am- 
monites possèdent  celles  que  leur  dieu  Cliamos  leur  a 
données?  Jephté  confirme  fort  habilement  cette  preuve 
juridique  par  la  conduite  des  Moabites  relativement  au 
domaine  de  ces  contrées  : Balac,  contemporain  et  té- 
moin des  faits,  n’a  pas  regardé  la  conquête  Israélite 
comme  une  injustice  exercée  à son  préjudice;  son  lan- 
gage prouverait  même  le  contraire,  Num.,  xxii,  4-6;  et 
s’il  en  était  autrement,  comment  expliquer  que,  durant 
les  trois  cents  ans  écoulés  depuis,  les  Moabites  n’aient 
soulevé  aucune  réclamation?  On  s’explique  encore  moins 
le  silence  gardé  par  les  Ammonites  eux-mêmes  sur  les 
droits  qu’ils  revendiquent  maintenant.  C’est  un  argument 
péremptoire  de  prescripion  en  faveur  d’une  possession 
commencée  sans  contestation  de  la  part  de  ceux  qui  au- 
raient pu  et  dû  protester,  et  continuée  paisiblement  pen- 
dant trois  siècles.  Jephté  conclut  donc  à bon  droit  que 
les  Ammonites  n'ont  aucun  juste  motif  d’inquiéter  les 
Hébreux  et  que  la  guerre  qu’ils  veulent  leur  faire  est 
une  entreprise  inique.  Aussi  s'en  remet-il  avec  confiance 
au  jugement  de  Dieu.  Jud.,  xi,  12-27. 

Sur  ce  discours  que  Jephté  met  dans  la  bouche  de 
ses  envoyés,  il  y a deux  observations  à faire.  It'abord 
les  trois  cents  ans  dont  il  est  question  ici  sont  appa- 
remment un  chiffre  rond  qui  ne  peut  nous  renseigner 
exactement  sur  l’époque  à laquelle  commença  la  judi- 
cature  du  lils  de  Galaad.  Ensuite,  le  parallèle  qu’il 
établit  entre  les  droits  de  Chamos  et  ceux  de  Jéhovah 
est  un  simple  argument  ad  homiiiem  (jui  devait  être 
d’un  grand  poids  aux  yeux  des  deux  partis,  étant  donné 
la  croyance  des  antiques  peuples  orientaux  à l’interven- 
tion de  la  divinité  dans  les  alVaires,  les  guerres  et  tous 
les  événements  de  ce  monde.  H n’y  a donc  pas  lieu 
d’accuser  Jephté  de  monolàlrie  et  de  voir  dans  son 
langage  une  preuve  que,  de  son  temps,  les  Hébreux 
n’étaient  pas  encore  parvenus  jusqu’au  monothéisme, 
comme  le  voudraient  certains  rationalistes  qui  in- 
voquent les  paroles  de  Jephté  pour  confirmer  leur  théo- 
rie sur  l’évolulion  religieuse  il’Israël.  Jephté  n’avait  pas 
en  ce  moment  à faire  valoir  l’excellence  suprême  de 
.léhovali  et  le  néant  de  Chamos;  il  parlait  en  homme 
politique,  et  il  aurait  commis  une  insigne  maladresse 
s’il  avait  tenu  dans  celle  circonstance  le  langage  que> 
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au  dire  des  modernes  critiques,  un  monothéiste  aurait 
dû  faire  entendre. 

Le  roi  des  Ammonites  refusa  de  se  rendre  aux  raisons 
de  Jephté;  il  fallut  donc  recourir  aux  armes.  Alors 
« l’esprit  du  Seigneur  fut  sur  lephté  »,  c'est-à-dire  que 
Dieu  le  remplit  de  la  sagesse,  du  courage  et  de  tous  les 
dons  nécessaires  à l’accomplissement  de  sa  mission.  Cf. 
Jud.,  VI,  34;  xiir,  25;  -xiv,  6,  etc.  Dieu  ratifiait  ainsi  le 
choix  du  peuple.  Jephté  se  mit  aussitôt  à parcourir  le 
pays  de  Galaad  et  de  Manassé  oriental  pour  lever  des 
troupes;  il  fit  également  appel  au  moins  à une  partie  des 
tribus  cisjordaniennes.  Jud.,  xii,  2.  Lorsqu'il  eut  réuni 
son  armée  à Maspha,  il  marcha  contre  les  Ammonites. 
Le  nouveau  chef  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les  dan- 
gers de  la  lutte  qu'il  allait  engager.  Jud.,  x,  18.  Aussi 
comprit-il  la  nécessité  du  secours  d’en  haut,  et  il  l’in- 
voqua, s’engageant  par  vœu,  s’il  battait  l’ennemi,  à im- 
moler en  holocauste  au  Seigneur,  à son  retour,  la  pre- 
mière personne  qui  sortirait  de  sa  maison  pour  aller 
au-devant  de  lui.  On  lit  dans  l’hébreu  « sera  pour  le 
Seigneur  et  je  l’ofl'rirai  en  holocauste  ».  Jud.,  xi,  28-31. 

Quelque  jugement  que  l’on  porte  sur  ce  vœu,  il  n’en 
est  pas  moins  une  preuve  de  ce  profond  esprit  religieux 
dont  Jephté  venait  de  donner,  en  peu  de  temps,  plusieurs 
preuves  sensibles,  soit  en  attribuant  d’avance  au  Seigneur 
la  victoire  espérée,  Jud.,  xi,  9,  et  en  voulant  confirmer 
en  sa  présence  son  pacte  avec  les  Galaadites,  f.  Il,  soit 
lorsque,  négociant  ensuite  avec  les  Ammonites,  il  pro- 
clama Jahvé  lui-même  vainqueur  des  Amorrhéens  et  le 
véritable  maître  du  territoire  conquis  sur  eux  et  qu’il 
remit  finalement  entre  ses  mains  le  succès  de  la  guerre. 

Dieu  répondit  à sa  confiance  « en  lui  livrant  les 
enfants  d'Ammon  ».  L’heureux  général  acheva  leur 
défaite  en  les  poursuivant  au  loin;  il  fit  sentir  le  poids 
de  ses  armes  à vingt  villes  disséminées  dans  la  région 
qui  s’étend  depuis  Aroër  jusqu’à  Mennith  et  à Abel 
Keramim.  Jud.,  xi,  32-33.  Voir  Abèl-Kerajiim,  t.  i, 
col.  32,  et  Mexxith. 

La  joie  du  triomphe  fit  bientôt  place  à une  douleur 
amère  dans  l’àmedu  nouveau  juge  d’Israël.  La  première 
personne  qui  vint  à sa  rencontre  pour  le  féliciter  à son 
retour,  fut  sa  fille,  son  unique  enfant.  Elle  s’avançait 
dansant  et  chantant  avec  ses  compagnes  au  son  des 
instruments.  Jephté,  « à cette  vue,  déchira  ses  vêtements 
et  s’écria  ; Malheur  à moi,  ma  fille,  tu  m’as  trompé  et 
tu  t’es  trompée!  » Il  lui  fit  alors  connaître  son  vœu  et  la 
terrible  obligation  qu’il  lui  imposait.  La  jeune  fille  ap- 
prouva sans  hésiter  la  promesse  de  son  père  et  s’olfrit 
généreusement  comme  victime  en  reconnaissance  du 
bienfait  que  Dieu  venait  d’accorder  à son  peuple.  Elle 
demanda  seulement  qu’il  lui  fût  permis  d’aller,  en  com- 
pagnie de  ses  amies,  sur  les  montagnes  pour  y pleurer 
pendant  deux  mois  sa  virginité;  car  c’était  chez  les  Hébreux 
une  sorte  de  malheur  et  comme  un  opprobre  de  ne 
point  laisser  de  postérité.  Cf.  Luc.,  i,  25.  Les  deux  mois 
écoulés,  la  jeune  fille  revint  vers  son  père  et  Jephté  « lui 
fit  comme  il  avait  promis  et  elle  ne  connaissait  point 
d’homme  ».  Depuis  lors  ce  fut  la  coutume  que  les  filles 
d’Israël  se  réunissent  tous  les  ans  pour  pleurer  durant 
quatre  jours  la  fille  de  Jephté.  Jud.,  xi,  34-40.  Il  est  assez 
difficile  de  déterminer  le  véritable  sens  et  la  portée  de 
ces  dernières  paroles;  les  exégètes  donnent  des  inter- 
prétations assez  dillé-rentes  dont  l’explication  est  d’ail- 
leurs d’un  intérêt  secondaire. 

Une  question  bien  plus  importante  et  qui  a de  tout 
temps  exercé  la  sagacité  des  commentateurs,  c’est  de 
savoir  si  Jephté  immola  réellement  sa  fille  en  lui  donnant 
la  mort.  On  l’a  cru  universellement  chez  les  Juifs,  et  l’an- 
cienne exégèse  chrétienne  était  unanime  dans  ce  sen- 
timent. Cette  opinion,  qui  est  encore  la  pluscomrnune,  est 
combattue  par  un  certain  nombre  d’écrivains  modernes. 
On  peut  voir  cette  question  traitée  avec  étendue  dans 
S.  Augustin,  Quæst.xux  in  Jud.,  t.  xxiv,  col.  810-812; 


Calmet,  Dissertation s\ir  levœude  Jephté, dansson  Com- 
ment. littéral  sur  les  Juges,  in-4°,  Paris,  1711,  p.  xxiv- 
XXX  ; Ilummelauer,  Comment,  in  Jud.,  Paris,  1888, 
p.  209-227,  228-235;  Vigoureux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes  modernes,  6*'  édit.,  t.  ni,  p.  109-171,  et  Manuel 
biblique,  IP  édit.,  t.  il,  n°s  456-458,  p.  67-73.  Toute  la 
controverse  se  ramène  naturellement  à deux  points  ; 
En  quoi  consistait  la  promesse  de  Jephté?  Comment  Ta- 
t-il  accomplie?  La  solution  du  dernier  dépend  de  celle 
du  premier,  car  l’Écriture  dit  expressément  que  le  vain- 
queur des  Ammonites  « fit  à sa  fille  selon  ce  qu’il  avait 
promis  par  vœu  ».  Jud.,  xi,  39.  Plusieurs  interprètes, 
surtout  parmi  les  modernes,  à qui  il  répugne  de  regar- 
der Jephté  comme  coupable  d’un  acte  cruel,  barbare  et, 
en  outre,  formellement  opposé  à la  loi  de  Moïse,  se  sont 
efforcés  de  prouver  qu’il  n’avait  pas  promis  à Dieu  un 
sacrifice  humain  et  que  par  conséquent  il  avait  seule- 
ment, en  réalité,  consacré  sa  fille  à Dieu  en  la  vouant  à 
un  célibat  perpétuel.  Ils  fondent  leur  opinion  sur  ce 
qui  est  dit,  Jud.,  XI,  37-40,  des  lamentations  de  cette 
jeune  fille  pleurant  sa  virginité.  Mais  cette  interprétation 
a contre  elle  les  idées  des  Israélites,  chez  lesquels  la 
virginité  était  loin  d’être  regardée  comme  une  chose 
agréable  à Dieu  et  ne  pouvait  en  conséquence  faire  la 
matière  d’un  vœu  ; la  privation  de  postérité  était  tenue 
au  contraire  pour  une  sorte  de  flétrissure  et  d’iuimilia- 
tion,  comme  nous  l’avons  déjà  rappelé;  et  c’est  une 
chose  remarquable  que  la  consécration  à Dieu  n’ex- 
cluait pas  le  mariage,  comme  on  le  voit  par  l’exemple 
de  Samson,  de  Samuel  et  des  nazaréens  en  général.  Il 
est  donc  contre  toute  vraisemblance  que  Jepiité  ait  fait 
ou  même  ait  conçu  l’idée  de  faire  à Dieu  une  telle  offrande. 

L’argument  que  l’on  tire  de  ce  que  l’Écriture  ne  blâme 
nulle  part  Jephté  et  qu’elle  le  loue  même,  lleb.,  xi, 
32-33;  I Reg.,  xii,  11,  ne  fournit  aucun  appui  solide  à 
cette  opinion;  car  c’est  l’usage  presque  constant  de  l’É- 
criture de  rapporter  les  faits  sans  les  apprécier,  et  quant 
à Téloge  de  saint  Paul,  il  ne  regarde  nullement  la  con- 
duite personnelle  de  Jephté,  mais  sa  foi  et  ses  exploits; 
cet  éloge  lui  est  du  reste  commun  avec  d’autres  person- 
nages dont  la  vie  est  loin  d’être  exempte  de  fautes  graves. 

Ün  fait  valoir  encore  une  autre  raison  aussi  peu  con- 
cluante que  la  précédente.  La  loi  mosaïque,  dit-on,  in- 
terdisait les  sacrifices  liumains,  Jephté  ne  pouvait  donc 
songer  à offrir  à Dieu  l’immolation  d’une  personne, 
comme  si  Jephté  avait  été  rendu  impeccable  par  le  choix 
que  Dieu  avait  fait  de  lui  pour  sauver  son  peuple.  D’ail- 
leurs ce  que  faisaient  les  Chananéenset  les  peuples  voi- 
sins, ce  que  se  permettaient  parfois  les  Hébreux  eux- 
mêmes,  Ps.  cv,  37,  enlève  en  partie  à cette  cruelle 
exécution  le  caractère  horrible  et  répugnant  que  nos 
mœurs  y attachent.  Un  roi  de  Moab  nous  fait  voir  jus- 
qu’où pouvait  aller  l’exaltation  du  patriotisme  dans  un 
cas  qui,  au  point  de  vue  religieux,  n’est  pas  sans  quelque 
analogie  avec  celui  de  Jephté.  IV  Reg.,  iii,  27. 

Ce  n’est  pas,  d’ailleurs,  selon  des  vues  théoriques  et 
avec  le  sentiment  qu’il  faut  juger  un  récit  historique, 
mais  par  le  texte  même  qui  nous  l’a  conservé,  sauf  à bien 
expliquer  ce  texte.  La  question  est  donc  de  savoir  ce  que 
l’auteur  des  Juges  a voulu  dire,  et  non  ce  que  Jephté 
pouvait  ou  ne  pouvait  pas  faire  licitement  d’après  la  loi 
naturelle  ou  d'après  la  loi  de  Moïse.  Le  libérateur  d’Israël 
a-t-il  promis  ou  non  un  holocauste  véritable,  c’est-à-dire 
l'immolation  réelle  d’une  personne  vivante?  Or,  pour 
soutenir  la  négative,  les  uns,  suivant  littéralement  l’hé- 
breu, traduisent. lud.,  xi,  31,  par  : « [Que  ce  qui  viendra 
au-devant  de  moi]  soit  à .hdiovah  (c’est-à-dire  consacré  à 
lui,  si  c’est  une  personne),  ou  (au  lieu  de  et)  je  l’ofl’rirai 
en  holocauste  (si  c’est  un  animal).  » Mais  on  ne  peut 
pas,  dans  le  cas  pr('‘sent,  donner  à la  particule  ve  un 
sens  disjonctif  (voir  les  auteurs  cités  ci-dessus),  et,  d’un 
autre  côté,  le  contexte  prouve  que  c'est  seulement  d’une 
personne  qu’il  peut  être  question  ici.  Aller  au-devant 
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de  quelqu'un  ne  se  dit  pas  d’un  animal,  tout  au  plus  du 
chien,  et  le  chien  était  un  des  animaux  dont  la  chair  était 
exclue  des  sacrifices.  Ce  serait  du  reste  une  alternative 
plus  que  bizarre  que  celle  qui  mettrait  sur  le  même  pied 
la  mort  d’un  animal  et  celle  d’un  homme  ou  d'une 
femme.  On  a mis  en  avant  d’autres  essais  d’interpréta- 
tion bénigne  du  vœu  de  Jephté,  mais  elles  viennent 
toutes  se  heurter  au  fond  du  récit,  avec  lequel  elles  sont 
en  contradiction,  ou  à quelque  règle  essentielle  d’exé- 
gèse. 11  faut,  en  effet,  selon  la  sage  remarque  de  Sua- 
rez, à propos  du  vœu  de  .lephté,  Devirlul.  et  statu  relig. 
tr.  vr,  liln  II,  X,  n.  10,  Paris,  1859,  t.  xiv,  p.  878,  ne 
point  abandonner  le  sens  pri>;ire,  naturel,  des  mots  à 
moins  d’y  être  contraint  par  la  force  des  raisons  ou  le 
poids  des  autorités.  Or  ce  n'est  pas  ici  le  cas,  et  les  mo- 
dernes n’ont  trouvé  aucune  raison  qui  ne  fût  connue  de 
l’antique  synagogue,  de  nos  vieux  docteurs  et  des  rabbins 
des  dix  premiers  siècles  chrétiens.  Aussi  Reuss  fait-il, 
à ce  sujet,  cette  réllexion  fort  juste  que  le  supplice  de 
la  torture,  abolie  partout,  a été  conservé  chez  les  exé- 
gètes; ils  l’appliquent  à un  texte  des  plus  clairs  pour  lui 
faire  dire  que  la  fille  de  Jephté  a été  vouée  à une  virgi- 
nité perpétuelle,  llummelauer,  Jitd.,  235. 

L'ancienne  interprélation  qui  voyait  dans  le  vœu  de 
Jephté  l’engagement  d’oll'rir  en  sacrifice  une  personne 
semble  donc  devoir  toujours  être  préférée;  elle  est  con- 
forme au  sens  littéral,  elle  s’adapte  naturellement  et 
sans  effort  à toutes  les  particularités  du  récit,  et  les 
difficultés  qu’on  peut  y opposer  ne  sont  pas  plus  graves 
que  celles  qu'on  peut  faire  contre  d’autres  passages  de 
l’Ecriture  sur  lesquels  néanmoins  tout  le  monde  est 
d’accord.  Ses  tenants,  du  reste,  se  sont  montrés  aussi 
désireux  que  les  adversaires  d’excuser  Jephté  autant  que 
le  permet  la  narration  du  livre  des  Juges  : ils  ont  volon- 
tiers, pour  atténuer  sa  faute,  fait  valoir  l’oubli  pratique 
de  la  loi  en  ces  temps  troublés,  l’exemple  de  faits  analo- 
gues communs  chez  les  peuples  voisins  et  qui  se  produi- 
saient parfois  même  en  Israël,  comme  on  l’a  vu  ci-des- 
sus, enfin,  les  mœurs  rudes  de  ces  vieux  hébreux  qu’on 
veut  trop  juger  d’après  nos  mœurs  modernes,  etc.  On 
peut  dire  encore,  à la  décharge  de  Jephté,  que,  loin  de 
songer  à sa  fille  en  formant  ce  vœu  funeste,  il  n’avait  en 
vue  aucune  personne  déterminée;  tout  au  plus  pensait-il 
peut-être  d’une  manière  vague  à (juehju’un  de  ses  servi- 
teurs, empressé  de  venir,  selon  l’usage,  à sa  rencontre 
pour  le  saluer.  Toutefois,  s’il  est  possible  d’excuser  jus- 
qu’à un  certain  point  son  vœu  pour  ces  raisons  ou  d’au- 
tres semblables,  telles  que  son  ignorance  possible  de  la 
loi,  ou  une  inadvertance  explicable  dans  la  circonstance, 
on  ne  saurait  l’absoudre  en  ce  qui  regarde  l’exécution  : 
pendant  les  deux  mois  qui  s’écoulèrent  depuis  sa  pro- 
messe, il  pouvait  s’éclairer  et  s’assurer  ffu’un  tel  enga- 
gement était  illicite  et  n’obligeait  pas  sa  conscience.  Saint 
Thomas  a résumé  à son  ordinaire  le  sentiment  tradition- 
nel et  il  l’a  exprimé  dans  une  formule  où  l’on  retrouve 
sa  concision  accoutumée  : Jeidité,  dit-il,  « fut  insensé  en 
formant  ce  vœu,  parce  qu’il  le  fit  sans  discrétion,  et  il 
fut  iirqiie  en  l’accomplissant.  » 11“  II»,  q.  Lxxxvill,  a.  2, 
ad  2“"'.  Ce  qui  pourrait  encore,  non  pas  justifier,  mais 
expliquer  en  p.artie  la  cruelle  dureté  de  ce  juge  envers 
sa  fille,  c’est  que,  soit  par  nature,  soit  par  suite  de  la  vie 
qu’il  avait  menée  jusque-là,  et  peut-être  pour  les  deux 
c.iuses  ensemlde,  Jephté  était  d’un  tempérament  dur  et 
enclin  à verser  le  sang,  comme  on  le  voit  par  un  événe- 
ment (jui  arriva  bientôt  après,  s’il  n'eut  même  pas  lieu 
entre  son  trionqihe  et  l’immolation  de  sa  fille. 

En  effet,  les  Ephra'i'mites  ne  tardèrent  pas  à se  soule- 
ver contre  lui  et  ils  vinrent  lui  chercher  querelle  comme 
ils  l’avaient  fait  autrefois  à Gédéon  après  la  défaite  des 
Ivladianites.  Jud.,  viii,  1-3.  Ils  lui  parlèrent  d’un  ton  arro- 
gant et  avec  des  termes  de  mépris,  lui  demandant  raison 
di'  ce  qu’il  ne  les  avait  pas  convoqués  pour  celte  giieri’e 
et  les  avait  ainsi  frustrés  de  l’honneur  et  des  fruits  de 


la  victoire.  Jud.,  xii,  1-4.  L’accusation  était  d’une  faus- 
seté capable  de  révolter  Jephté;  il  les  avait  convoqués  au 
contraire  et  ils  avaient  refusé  de  venir,  ne  comptant 
guère  apparemment  alors  sur  un  triomphe  qui  excitait 
maintenant  leur  jalousie  et  leur  dépit.  Ils  joignirent  à 
leurs  récriminations  la  menace  de  brûler  la  maison  du 
vainqueur.  Mais  celui-ci  ne  ressemblait  pas  à Gédéon,  le 
citoyen  pacifique,  improvisé  général  pour  quelques  se- 
maines, et  désireux  de  se  décharger  au  plus  vite  du  far- 
deau du  pouvoir  ; le  vieux  soldat  ne  craignait  pas  la  lutte 
et  le  nouveau  chef  entendait  faire  respecter  son  autorité. 
Il  releva  cet  insolent  défi  et,  rassemblant  de  nouveau  les 
troupes  de  Galaad,  il  attaqua  les  mécontents,  les  tailla 
en  pièces  et  les  traita  ensuite  sans  merci.  Au  moment  de 
la  déroute,  des  Galaadites  allèrent,  par  son  ordre,  occu- 
per les  gués  du  Jourdain  pour  en  empêcher  le  passage 
aux  troupes  débandées.  Les  fuyards  étaient  tués  là  à me- 
sure qu’ils  se  présentaient.  Ceux  qui,  pour  échapper  à 
la  mort,  prétendaient  faussement  n’être  pas  Éphraï- 
mites,  étaient  mis  en  demeure  de  dire  sibbolét,  « épi,  » 
qu’ils  prononçaient  sibbolét;  cette  prononciation  défec- 
tueuse propre  aux  Éphraïmites,  cf.  Matth.,  xxvi,  73,  les 
faisait  reconnaître  sans  peine  et  ils  étaient  massacrés 
aussitôt.  Quarante  mille  des  enfants  d’Éphraïrn  périrent 
ainsi,  soit  dans  la  bataille  soit  sur  les  bords  du  Jourdain. 
- Jephté  vécut  encore  six  ans,  après  sa  double  victoire, 
et  il  fut  enseveli  dans  sa  ville  de  Maspha  en  Galaad. 
Jud.,  XII,  1-7.  E.  Palis. 

JEPHTHA  (hébreu  : I[tdh  ; omis  dans  le  Valicanus ; 
Aleæamli'inus  : ’leçôâ),  ville  de  Juda,  dans  la  plaine  de 
la  Séphéla.  Jos.,  xv,  43.  Elle  fait  partie  du  troisième 
groupe  des  cités  de  « la  plaine  »,  comme  Esna  (t.  ii, 
col.  1951),  Nésib,  Marésa,etc.  Nésib  est  aujourd’hui  Beit 
Nusib  à deux  heures  de:  marche  environ  à l’est  de  Beit-Dji~ 
brin  (l’ancienne  Éleuthéropolis).  Marésa  est  très  proba- 
blement le  Khirbet  Mefasch  actuel,  à un  kilomètre  et 
demi  à peu  près  au  sud  de  la  même  localité  de  Beit-Dji- 
brin.  C’est  donc  dans  ces  parages  qu’il  faut  chercher 
Jephtha,  mais  elle  n’a  pu  être  identifiée  jusqu’à  présent. 

JEPiFANIJ  Slavinecliig  (Epiphane), théologien  russe, 
mort  en  1G76.  Il  professa  la  rhétorique  à Moscou  et 
dirigea  une  traduction  nouvelle  de  la  Bible  du  grec  en 
russe.  Il  traduisit  lui-même  le  Nouveau  Testament  et  le 
Pentateuque.  On  lui  doit  aussi  un  lexique  dos  termes  bi- 
bliques et  patristiques,LeAsiA:o»  greko-slaijanolalinskij. 

J.  Sedlaclk. 

JÉRAA  (h  ébreu  : TarAa';  Septante  ; ’Itü/r|À),  esclave 
égvptien  de  Sésan,  de  la  tribu  de  Juda.  Son  maître, 
n’ayant  pas  d’enfants  mâles,  lui  donna  en  mariage  l’une 
de  ses  filles,  probablement  Oholaï.  Ile  cette  union  naquit 
r,théi,  et  Jéraa  devint  ainsi  le  chef  d’une  famille  de  Juda. 
1 Par.,  Il,  31,  34-35.  Parmi  ses  descendants,  on  remarque 
Zabad,  I Par.,  il,  36,  qui  fut  un  des  braves  soldats  de 
David,  I Par.,  xi,  41,  et  Azarias,  I Par.,  ii,  38,  l’un  des 
chefs  qui  aidèrent  le  grand-pi’être  Jo'îada  à faire  mon- 
ter loas  sur  le  trône.  II  Par.,  xxiii,  1.  Voir  Étiiéi,  t.  ii, 
col.  2ÜU6,  et  Azarias  16,  t.  i,  col.  1301. 

JÉRAMÉEL  (hébreu  : Yerahme'ël,  « que  Dieu  fasse 
miséricorde  »),  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  Israélites 
et  d’une  contrée  d’Arabie.  Dans  le  texte  hébreu,  trois 
personnages  poi'tent  le  nom  de  Yerahme’ël.  La  Vulgate 
l’a  rendu  deux  fois  par  Jéraméel  (voir  Jéraméel  1 et  2)  et 
une  fois  par  Jén  rniel.  .1er.,  xxxvi.  26.  - Le  pays  des  Ji'ra- 
méélites  n’est  désigné  en  hébreu  que  par  le  nom  ethni- 
que de  1a  tribu  qui  l’habitait.  Voir  Jéraméel  3. 

1.  JÉRAMÉEL  (Septante  : ’Isp  a|La7|),,  I Par.,  Il,  9; 
'lepagETi'A,  I Par.,  ii,  25-27  , 33,  42),  fils  ainé  d'ilesron  et 
petit-fils  de  Juda.  I Par.,  ii,  9.  Sa  descendance  est  énu- 
mérée dans  1 Par.,  ii,  25-41,  et  joua  un  rôle  important 
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dans  la  suite  de  Thistoire.  Elle  habita  sur  la  frontière 
méridionale  de  Juda.  Cf.  I Reg.,  xxvii,  8-10;  xxx,  tî9. 

2.  JÉRAMÉEL  (Septante  : ’lspaiier,))!  lévite,  descen- 
dant de  Mérari,  chef  de  la  famille  de  Cis,  fils  de  Mohali, 
à l’époque  de  l’organisation  du  service  du  Tabernacle 
par  David.  I Par.,  xxiv,  29. 

3.  JÉRAMÉEL  (hébreu  : hay-Yerahme’êlî ; Septante  : 
’Iï<7|j.SY^  dans  I Reg.,  xxvii,  10;  6 Tsps;j.£iîX  dans  I Reg., 
xxx,  29),  nom  donné  dans  la  Vulgale  aux  descendants 
de  .Ti'raméel,  fils  aîné  dTIesron,  petü-üls  de  .Rida.  Rs 
devraient  être  appelés  plus  exactement,  comme  en  hé- 
breu, les  .Ti'raméélites.  Ils  habitaient  la  partie  la  plus 
méridionale  de  Juda,  dans  le  Xégeb.  Il  Par.,  ii,  25- 
33.  Cf.  G.  A.  Smith,  Hislorical  Geograplnj  of  the  Hohj 
Land,  in-8»,  Londres,  189i,  p.  278.  Ils  sont  nommés  deux 
fois  dans  l'histoire  de  la  vie  errante  de  David.  — 1°  Ce- 
lui-ci fait  accroire  faussement  à Achis,  roi  des  Philis- 
tins, auprès  duquel  il  s'est  réfugié,  qu’il  a pillé  les  Jéra- 
méélites.  I Reg.,  xxvii,  10.  — 2°  Loin  de  leur  faire  du 
mal,  David  envoya  aux  Jéraméélites,  dans  les  villes  qu’ils 
habitaient,  une  partie  du  butin  qu’il  avait  pris  aux  Ama- 
lécites.  I Reg.,  xxx,  29. 

JERCAAM  (hébreu  ; Yorqe'âm;  Septante  : ’Iî-/.Xâv; 
Alexandi'inus  : ’Rpy.aiv),  fils  de  Raham,  de  la  tribu  de 
Juda  et  descendant  de  Caleb,  fils  d'IIesron.  I Par.,  il, 
4L  Certains  commentateurs  pensent  que  c’est  un  nom 
de  ville,  au  lieu  d'un  nom  d’homme,  et  qu’elle  avait 
pour  roi  Raham. 

JEREMIE  (hébreu  ; 7rtnej/â/iû; Septante  ; ’ltpsp.ia;), 
nom  de  huit  Israélites. 

1.  JÉRÉMIE,  de  la  tribu  de  Juda,  originaire  de  Lob- 
na,  père  d’Amital  qui  devint  la  femme  du  roi  Josias  et 
la  mère  du  roi  Sédécias.  IV  Reg.,  xxiii,  31;  xxiv,  18; 
Jer..  LU,  1. 

2.  JÉRÉMIE,  un  des  chefs  de  la  demi-tribu  de  Manas- 
sé  transjordanique.  I Par.,  v,  24. 

3.  JÉRÉMIE,  un  des  vaillants  soldats  de  David  qui 
était  allé  le  rejoindre  à Siceleg  pendant  la  persécution 
de  Saül.  I Par.,  xii,  4. 

4.  JÉRÉMIE,  le  cinquième  dos  braves  Gadites  qui 
s'étaient  joints  à la  petite  arni('e  de  David,  lorsi[ue  celui- 
ci  se  cachait  dans  le  désert  de  Juda  pour  échapper  aux 
poursuites  de  Saül.  I Par.,  xii,  10. 

5.  JÉRÉMIE,  compagnon  de  Jérémie  4 et  de  la  même 
tribu,  compté  comme  le  dixième  dans  la  liste  des  braves 
Gadites  qui  s’étaient  réunis  à David.  I Par.,  xii,  13. 

G.  JÉRÉMIE,  chef  d'une  des  vingt  et  une  familles  sacer- 
dotales qui  paraissent  être  énumi'Tées  dans  II  Esd.,  x,  2- 
8;  XII,  1.  Il  signa  avec  les  autres  principaux  du  peuple 
l'alliance  qui  fut  renouveh'e  avec  Dieu  du  temps  de  Néhé- 
mie.  II  Esd..  x,  2.  Ifaprès  le  ÿ.  12  de  II  Esd.,  xii,  le 
chef  de  la  famille  sacerdotale  de  Jérémie,  au  temps  du 
grand-prêtre  .loiacirn,  s’appelait  Ilanania,  et  ce  fut  ce  dei’- 
nier  (dont  le  nom  est  ''crit  Ilanani  au  ÿ.  35),  qui  prit 
part  à la  d 'dicace  des  murs  de  .léu-usalem  relevés  par  Xé- 
liémie.  Voir  Uananias  9,  col.  15. 

7.  JÉRÉMIE,  père  de.Iézonias  le  Réchabite.Jer.,  xxxv,3. 

8.  JÉRÉMIE  (hébreu  : Irmeyâhâ,  .1er.,  i,  1 ; ou  forme 
abrégée,  irmeyâh,  en  tête  du  livre;  Dan.,  ix,  2;  Sep- 
tante : lîsîfj.ixc;  Vulgate  : Jeremiaa  ; snint  Jérôme  et  au- 
tres ; lliercmias),  le  second  des  quatre  grands  prophètes  | 


I (fig.  219).  Ce  nom  dérive  de  rûm  et  de  Jehovàh.  Saint 
Jérome  traduit  : « celui  que  dieu  a élevé;  » Gesenius, 
Thésaurus,  p.  1290  : « celui  que  Jéhovah  a établi  ; » 
d'autres,  tels  que  J.  G.  Carpzov,  Inlroductio  in  V.  T., 


219.  — Le  prophète  .Têrémie.  Bas-relicf  d'une  des  porte» 
de  bronze  de  Saint-Paul-liors-les-Murs.  Voir  col.  941. 
D'après  S.  M.  Nicolai,  pl.  xv. 


Xagelsbach,  Ilengstenberg,  : « celui  que  Jéhovah  a j'elé, 
rejeté  » (de  rdmdh  pour  rûm),  par  allusion  à Jer.,  l.  10. 
Cette  dernière  étymologie  est  peu  vraisemblable. 

I.  Origine  et  enfance  iie  Jérémie.  — Jérémie  était 
fils  d’IIelcias  et  de  race  sacerdotale.  .1er.,  i,  I.  Clément 
d’Alexandrie,  Strom.,  i,  2J,  t.  vni,  col.  849,  fauteur  des 
(Jiiæstiones  hehraic.,  I Par.,  ix,ll,  dans  les  œuvres  de 
saint  .li'rôme,  t.  xxiii,  col.  1378,  et  quebpies  autres  au- 
teurs ont  soutenu  que  son  père  était  le  grand-prêtre 
llelcias,  qui,  sous  le  roi  Josias,  découvrit  dans  le  tenqilc 
le  livre  de  la  loi.  IV  Reg.,  xxii,  8;  II  Par.,  xxxiv,  9 
I i-15.  La  plupart  des  aommentateurs  rejettent  cette  iden- 
tification pour  deux  raisons  : — 1"  Le  père  de  .lêrémie 
n’est  jamais  appebi  grand-prêtre,  comme  son  homonyme, 
IV  Reg.,  XXII,  8,  mais  simplement  prêtre  d'Auathoth. 
.1er.,  I,  1.  — 2*'  Le  grand-prêtre  appartenait  depuis  Sa- 
lomon à la  famille  d’Eléazar,  tandis  que  les  prêtres  d'A- 
nathoth  étaient  de  la  brandie  d’Ilhamar,  le  plus  jeune 
des  lils  d'Aaron.  Exod.,  vi,  23;  cf.  III  Reg.,  ii,  20.  — 
Jérémie  naquit  à Anatboth,  petite  localité  de  la  tribu 
de  Ilenjamin,  au  nord-est  de  Jé'rusalem.  .los.,  xxi,  18; 
Is.,  X,  30.  Voir  Anatiiotii,  t.  i,  col.  5.50-552.  Il  apparte- 
nait à une  famille  distinguée,  comme  on  peut  le  con- 
clure des  égards  qu’avaient  pour  lui  les  rois  et  les  grands, 
.1er.,  XXVI,  10,  10,  17,21.;  xxxvi,  19;  XL,  5-0,  et  delà  con- 
sidération dont  il  jouissait  auprès  des  Chaldéens.  .1er., 
XL,  1-4.  De  plus  il  eut  pour  secrétaire  Baruch,  homme 
d'une  condition  élevée,  ce  qui  suppose  ipie  lui-même 
appartenait  à l'aristocratie.  Jé'rémie  dut  être  élevé  dans 
l'attachement  aux  traditions  mosaïques,  et  s’appliquer  à 
l'é'lude  des  saintes  Ecritures,  tout  particulièrement  des 
prophéties  d’Isa'i'e  et  de  Xlichée,  si  l’on  en  juge  par  son 
livre.  On  peut  conjecturer  que  c'est  dans  sa  jeunesse  iju'il 


220,  — rrisonnicrs  do  guerre  emmenés  en  captivité  par  les  Assyriens.  ras-Itclief  du  palais  d'Assurbanipal  i Ninive.  Musée  du  Louvre. 
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se  lia  d'amitié  avec  Xérias,  fils  de  Maasias,  gouverneur 
de  Jérusalem,  II  Par.,  xxxiv,  8,  lequel  coopéra  avec  llel- 
cias  et  Saphan  aux  réformes  entreprises  par  le  roi.Tosias. 
Cette  amitié  de  Xérias  porta  ses  fruits,  car  ses  deux  fils 
Baruch  et  Saraïas  devinrent  les  disciples  de  Jérémie. 
Jer.,  XXXVI,  4;  li,  59. 

II.  Vocation  au  ministère  prophétique.  — Il  était 
encore  jeune,  nu  ar,  lorsqu'il  fut  appelé  au  ministère 
prophétique.  .1er.,  i,  C.  Xous  savons  aussi  qu'il  n'était 
pas  alors  marié.  .1er.,  xvi,  2.  On  peut  conclure  de  là 
qu'il  devait  être  âgé  de  18  à 25  ans  au  moment  de  son 
appel.  Sa  vocation  au  ministère  propliétique  eut  lieu  la 
13®  année  du  régne  de  Josias,  .1er.,  i,  2;  xxv,  3,  c'est-à- 
dire  en  627  ou  C26  avant  Jésus-Christ  selon  la  chronologie 
ordinaire,  5 ans  avant  la  découverte  du  livre  de  la  loi  dans 
le  Temple  par  le  grand-prêtre  Ilelcias.  Son  ministère  pro- 
phétique dura  longtemps  et  s’exerça  principalement  sous 
cinq  rois  successifs,  à une  époque  remplie  de  troubles 
et  d'agitations,  dont  il  faut  dessiner  les  grands  traits. 

III.  Milieu  historique.  — Jérémie  vécut  à une  époque 
très  troublée.  De  son  temps  le  royaume  de  Judafutpresque 
continuellement  en  butte  aux  convoitises  de  deux  puis- 
sances rivales  : les  Egyptiens  et  les  Chaldéens,  dont  l'in- 
fluence était  tour  à tour  prépondérante;  aux  intrigues  de 
ces  deux  peuples  il  faut  ajouter  aussi  une  invasion  des 
Scythes  qui  exercèrent  de  grands  ravages  en  Palestine. 
Voir  Égypte,  t.  ii,  col.  1603-1621. 

Jérémie  eut  la  douleur  de  voir  périr  sur  le  champ  de 
bataille  Josias,  un  roi  selon  le  cœur  de  Dieu,  et  il  dé- 
plora amèrement  sa  mort.  II  Par.,  xxxv,  25.  V’oir  Jo- 
sias. Quelque  temps  après,  Néchao,  le  vainqueur  de 
Josias,  fut  battu  à son  tour  à Charcamis  par  Xabucho- 
donosor,  .1er.,  xlvi,  2-6,  11,  12,  et  Joakim,  111s  de  Josias, 
qui  régnait  alors  sur  Juda,  dut  se  soumettre  au  roi  de 
Babylone.  V'oir  Xéchao.  S’étant  révolté  plus  lard  contre 
lui,  il  fut  transporté  à Babylone.  IV  Beg.,  xxiv,  5-10; 

II  Par.,  XXXVI,  6-9.  Son  lils  et  successeur  Jéchonias  eut 
le  même  sort.  IV  Beg.,  xxiv,  11-16;  II  Par.,  xxxvi,  10; 
Ézech.,  I,  1.  Voir  Joakim  et  Jéchonias.  Xabuchodono- 
sor  établit  roi  à la  place  de  Jéchonias  son  oncle  Mattha- 
nias,  âgé  de  21  ans,  qui  prit  le  nom  de  Sédécias.  Sous 
le  règne  de  ce  prince,  le  rôle  de  Jérémie  devient  plus 
actif.  Sédécias  n’avait  pas  tardé  à ourdir  des  intrigues 
avec  Apriés.  V’oir  Apriès,  l.  i,  col.  796. 

Le  roi  de  Babylone,  après  avoir  défait  le  Pharaon,  Jer., 
xxxvH,  7,  alla  assiéger  Jérusalem.  En  prévision  des  tristes 
événements  qui  allaient  arriver,  Jérémie  tenta  de  quitter 
la  capitale  pour  se  réfugier  dans  sa  ville  natale,  Ana- 
thoth;  mais  il  fut  arrêté,  roué  de  coups  et  emprisonné 
dans  la  cour  du  palais  où  il  recevait  une  ration  de  pain 
par  jour  pour  sa  nourriture.  .1er.,  xxxvii,  11-20.  Le 
siège  fut  terrible;  la  famine  se  joignit  à la  guerre  et  aux 
maladies  pour  ravager  la  population.  IV  Beg.,  xxv,  3; 
1er.,  xxxviii,2.  Les  Juifs  s’obstinèrent  dans  leur  défense. 

— .Vprés  un  an  et  demi  de  luttes  et  de  souffrances,  la  ville 
fut  prise  et  Sédécias  envoyé  captif  à Babylone.  IV  Beg., 
xxv,  6-7;  .1er.,  lh,  8-11.  Voir  Sédécias.  — Nabuchodo- 
nosor  délégua  un  de  ses  officiers,  Xabuzardan,  pour  dé- 
truire la  ville.  Ce  fut  le  sac  et  le  pillage  sans  merci  ; le 
temple  fut  di'pouilb'  de  ses  richesses,  les  colonnes  en  fu- 
rent brisées  et  les  dépouilles  transportées  à Babylone; 
le  reste  de  la  population  qui  avait  survécu  aux  horreurs 
du  siège,  fut  emmené  en  captivité  (lig.  220).  IV  Reg., 
xxv,  i-5,  7-21;  II  Par.,  xxxvi,  17-20;  .Ter.,  lu  6,  7,  12- 
27.  — Après  le  pillage  les  Chaldéens  se  retirèrent  lais- 
sant le  gouvernement  à un  arni  de  Jérémie,  Godolias, 
fils  d'Ahicarn,  lequel  s’établit  à Vlaspha.  IV  Reg.,  xxv, 
22;  .1er.,  xi.,  5.  Jéréunie  devint  son  conseiller.  .1er.,  XL,  6. 
Malheureusement  Godolias  ne  tarda  pas  à être  assassiné 
par  Isrnaël.  iV’  Reg.,  xxv,  23-25;  Jer.,  xl,  7-  16.  V'oir 
Godolias  .3,  col.  259.  Enfin  en  581  le  reste  de  la  popu- 
lation tenta  une  dernière  fois  le  sort  des  armes  ; une 
dernière  défaite  et  un  dernier  exil  consommèrent  la 
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ruine  de  Juda.  Josephe,  Ant.  jucL,  X,  ix,  7;  xi,  1.  Celte 
déportation  fut  faite  par  Nabuzardan.  — Jérémie  marque 
trois  déportations  : 1»  la  7®  annc'e  du  règne  de  Nabucbo- 
donosor,  3023  déportés,  .1er.,  lh,  28;  — 2®  la  18®  année 
du  régne  de  î’abuchodonosor,  832  di'porlés,  Jer.,  lh.  29; 

— 3“  la  20®  année  du  règne  de  Nabuchodonosor,  745  dé- 
portés. Jer.,  LH,  30.  En  tout  4 600  déportés. 

IVh  .Ministère  PROPHÉTIQUE.  — JéTérnie,  appelé  au  mi- 
nistère prophétique  en  696,  l’exerça  sous  cimj  rois  dif- 
férents. 

1®  Sous  Josias  (639-609).  — Depuis  sa  vocation  au  mi- 
nistère pi'oph('‘tique  jusqu’à  la  mort  de  .fosias,  l’espace 
d'à  peu  près  18  ans,  .lé'rémie  apparaît  rarement.  Nous 
possédons  quelques  renseignements  sur  sa  vie  privée 
durant  celte  période  : il  menait  une  vie  très  austère  et 
ne  prenait  part  à aucune  manifestation.  Jer.,  xvi,  5,  8. 

— Bientôt  il  fut  en  butte  aux  persécutions  et  de  ses  com- 
patriotes, Jer.,  XI,  21,  et  de  ses  proches.  Jer.,  xii,  6.  Il 
combattit  les  calculs  trop  humains  des  Juifs  qui  espé- 
raient trouver  le  salut  dans  l'alliance  avec  le  Pharaon 
Néchao.  Jer.,  ii,  8,  36.  Après  la  mort  do  Josias  sur  le 
champ  de  bataille  de  Mageddo,  il  nepri''Voit  ipie  trouble 
et  confusion  au  sein  de  la  nation.  .1er.,  xxii,  3,  16. 

2»  Sous  Joachaz  (609-608).  — Durant  le  règne  de  Joa- 
chaz,  Jérémie  semble  avoir  vécu  dans  le  silence  et  la  re- 
traite; en  elfet  dans  tout  son  livre  il  n’a  qu'un  mot  sur 
ce  prince.  .1er.,  xxii,  11,  12. 

3®  Sous  Joakim  (608-597).  — Le  rôle  de  .b’rémie  est 
très  important  pendant  son  règne.  Le  parti  favorable  aux 
Egyptiens  était  maître  de  la  situation.  Jer.,  xxv,  18,  19; 
XXVH.  Le  prophète  s’attire  des  persécutions  parce  qu’il 
annonce  que  l’Égypte  sera  impuissante  à défendre  Jéru- 
salem contre  les  Chaldéens.  Jer.,  xvni;xix;  xxii.  La  pre- 
mière année  du  règne  de  Joakim  il  faillit  être  victime  de 
la  fureur  populaire;  il  échappa  à la  mort  par  l’interven- 
tion des  princes  de  Juda.  .1er.,  xxvi.  A la  suite  du  dé- 
sastre de  Charcamis  (60i),  le  prophète  lit  promulguer  par 
son  disciple  Baruch  tous  les  oracles  divins.  Ce  fut  une 
grande  émotion  dans  le  peuple  ; aiissi.loakim  lit-il  brûler 
le  volume  contenant  les  oracles.  Jer.,  xxxvi.  Jérémie 
dicta  une  seconde  fois  ses  prophéties  à Baruch.  Jer.,  xlv. 
Sur  ces  entrefaites,  il  apprit  que  la  captivité  de  Babylone 
durerait  70 ans.  Jer.,  xxv, 8- 12.  Le  propliète prononça  aussi 
divers  oracles  contre  Joakim.  Jer.,  xxii,  19;  xxxvi,  30. 

4°  Sous  Jéchonias  (.597-596).  — Le  prophète  annonça 
à ce  prince  éphémère  les  malheurs  qui  lui  étaient  réser- 
vais. .1er.,  XXII,  24-30.  L’oracle  s’accomplit  à la  lettre 
comme  nous  l'avons  vu. 

5®  Sous  Sédécias  (596-586).  — .b''rémie  annonça  que 
le  peuple  serait  châtié,  Jer.,  xxiv;  il  consola  les  captifs 
de  B.'ibylone.  Jer.,  xxix.  Consulté' secrètement  par  Sédé- 
cias, le  prophète  lui  déclare  qu’il  n’écliappera  pas  aux 
coups  des  Chabh'ens.  .1er.,  xxxviii.  18.  Au  moment  de 
l'invasion  chaldéenne,  il  s’elVorça  de  relever  le  courage 
des  Juifs  et  de  soutenir  les  cœurs  abattus;  il  acheta  un 
champ  à Anatholh,  Jer.,  xxxii,  6-9,  parce  que  Dieu  lui 
avait  annoncé,  Jer.,  xxxii,  15,  la  prospériti'  future  du  pays 
sous  le  règne  du  Messie.  Jer.,  xxxiii.  11,  16-18.  — Après 
la  prise  et  le  sac  de  .lérusalem,  Jérémie  lut  délivré  de 
prison  et  eut  la  faculti’  d’aller  à Babylone  avec  ses  com- 
patriotes ou  de  rester  en  Judée;  il  choisit  ce  dernier 
parti  et  se  retira  à Masphatii.  Jer.,  xl,  6.  Ce  fut  sans 
doute  à cette  époque  ([u'il  composa  scs  Lamentations, 
qui  ne  sont  qu’un  long  gémissement  sur  les  ruines  do 
la  cité  sainte.  Voir  Lamentations. 

V.  Dernières  années  et  mort  de  Jérémie.  — Après 
le  meurtre  de  Godolias,  .h'ri'mie  conseilla  au  peuple  de 
rester  tranquille  en  .liub'e,  .1er.,  xi.ii;  malheureusement 
il  ne  fut  pas  écoutc’q  le  peuple  accusa  de  trahison  Jéré- 
mie et  Baruch,  Jer.,  xlhi,  3,  et  les  emmena  en  Égypte; 
cf.  aussi  IV  Reg.,  xxv,  26;  Jer.,  xi.i,  16-18;  .lobanan 
('•tait  à la  tète  de  ces  ('migrants.  Les  Juifs  furent  bien  ac- 
cueillis par  Apriès.  Jérémi(;  s’installa  à Taphnès,  près 
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di'  Pdliise,  d;ms  la  Passe-Egypte;  les  autres  s’installè- 
rent à Taplinès,  à Migdol,  à Meiiipliis,  et  en  général  dans 
le  pays  du  Sud  (Phaturès).  ,1er. , XLiv,  1.  C’est  sur  cette 
terre  étrangère  que  le  prophète  prononça  ses  derniers 
oracles.  .1er.,  .xi.iii,  8-13.  il  reprit  avec  énergie  l'idolâtrie 
des.Iuifs.  .ler.jXLiv.  — On  ne  sait  rien  d’absolument  cer- 
tain sur  ses  derniers  jours.  Une  tradition  chrétienne 
rapporte  f|u'il  fut  lapidé  à Taphnès  même  par  les  .luifs 
irriti's.  Terlullien,  Atlv.  Scorp-,  vni,  t.  ii,  col.  137; 
Pseudo-Epipliane,  De  vilis  l’rophetarum , t.  xi.iii, 
col.  100;  S.  Jérôme,  A(h\  Jovin.,  ii,37,  t.xxiii,  col.  335. 
DansHeb.,xi,  37,  les  commentateurs  voient  une  allusion 
à la  mort  de  Jérémie. 

\’I.  CvFî.xcTKP.E  DE  .[ÉP.ÉMIE.  — Il  Serait  difficile  de  trou- 
ver un  caractère  à la  fois  plus  beau,  plus  magnanime 
et  plus  simple  que  celui  de  Jénhnie.  Son  âme  reflète 
toutes  les  tendresses  et  les  émotions.  Jérémie  nous  appa- 
raît dans  ses  écrits  profondément  pieux,  pénétré  du  sen- 
timent de  sa  faiblesse  et  de  son  impuissance.  Le  cours 
dos  tristes  événements  dont  il  fut  témoin  l’afilige  et 
P('niout  au  suprême  degré.  Pourtant  par  tempib-ament  il 
était  pacifique,  et  avait  horreur  de  la  lutte  et  du  com- 
bat; il  se  serait  plu  dans  la  solitude  et  le  silence.  Les  pé- 
chés, les  ('‘garements  de  son  peuple  et  les  malheurs  qui 
en  seront  la  conséquence,  le  remplissent  de  tristesse  et 
d’amertume;  aussi  fait-il  les  plus  grands  efforts  pour  le 
ramener  dans  la  lionne  voie;  mais  ses  elforts  sont  inu- 
tiles. — Si  le  sentiment  de  sa  faiblesse  rendait  Jén’mie 
craintif  et  timide,  la  conscience  de  sa  mission  prophidi- 
que  le  remplissait  d'un  courage  capable  de  braver  tous 
les  ilangers.  Lorsque  Dieu  lui  ordonne  de  parler  et  d’an- 
noncer ses  volontés  au  peuple,  il  est  comme  transformi', 
et  rien  no  l’arrête  ; ni  les  menaces,  ni  les  insultes,  ni 
les  supplices,  ni  les  grands,  ni  les  petits,  ni  les  rois,  ni 
le  peuple  ne  peuvent  l’empêcher  do  remplir  la  mission 
c(u’il  a reçue  d’en  haut  ; c’est  un  mur  d’airain  qui  résiste  à 
tous  les  assauts  et  à toutes  les  attaques.  .Ter.,  i,  18;xv,  20. 

VIL  Pi..\cE  DE  Jébémie  parmi  les  prophètes.  — Par 
sa  vie,  Jéri'inie  fut  la  tigure  même  de  .lésus-Cbrist,  sur- 
tout de  ses  souffrances  et  de  sa  passion.  C’est  pouripioi 
l’Eglise,  dans  sa  liturgie,  n’a  pas  craint  d’appliquer  à 
Notre-Seigneur  un  certain  nombre  de  passages  qui  se 
rapportent  directement  au  prophète  lui-même.  Le  plus 
connu  de  ces  passages  est  Jer.,  xi,l9'>  : « Mettons  du  bois 
dans  son  pain,  et  arrachons-te  de  la  terre  des  vivants.  » 

— De  plus  il  a prophétisé  en  termes  clairs  et  précis 
l’œuvre  du  Messie,  l’établissement  d'une  « nouvelle 
alliance  » que,  le  premier  piarmi  les  prophètes  de  l’.\n- 
cien  Testament,  il  a appelée  do  ce  nom.  Jer.,  xxxi,  31.  Cf. 
Heb.,  VIII,  8,  où  l'auteur  traduit  ; testanieutum  novuni, 

« nouveau  testament.  » — Enfin  .h'rémie  a dessiné  les 
caractères  de  cette  nouvelle  alliance;  le  trait  distinctif 
de  la  nouvelle  toi  consistera  dans  les  dispositions  inté- 
rieures; elle  ne  sera  pas  gravée  sur  des  tables  de  pierre, 
mais  inscrite  dans  le  cœur  de  l’homnie.  Jer.,  xxxi,  33. 

VllI.  Ui.oiniî  DE  Jérémie  après  sa  mort.  — Autant  Jé- 
rémie avait  trouvé  de  contradicteurs  pendant  sa  vie,  au- 
tant il  devint  populaire  apres  sa  mort.  Son  nom  devint 
svmpalhique  et  cher  à tout  le  peuple,  surtout  depuis  la 
captiviti''  jusqu’à  la  venue  de  .b■sus-Cl^•ist,  lorsque  la 
pro[)hélie  dos  70  ans,  Jer.,  xxv.  Il  ; xxix,  10,  fut  devenue 
un  oracle  de  consolation.  II  Par.,  xxxvi,  21  ; Dan.,  ix, 

2;  1 Esd.,  I,  I.  L’Ecclésiaslique,  xi.ix,  8,  9,  et  le  IL’  livre 
des  Machabé-es,  xv,  14,  font  de  lui  le  plus  grand  éloge. 

— Dans  l’oi'dre  de  classement  adopli’'  par  les  Talmiulis- 
tes  de  Italjylone,  Jérémie  occupe  le  premier  rang,  et 
passe  même  avant  Isaïe.  — Enfin,  dans  le  Nouveau  Tes-  | 
taillent,  les  Juifs  frappés  des  pi’odiges  opé'i’és  par  Jésus- 
Clirist,  expriment  leur  étonnement  et  leur  admirafiou  j 
en  disant,  âlafth.,  xvi,  14,  ipi’il  est  Jih’ihnie  ou  quelqu’un  1 
des  anciens  prophètes.  Saint  Çri'‘goire  de  Nazianze  l’ap- 
prlle  « le  misih'icordieux  » : '[-pEgcav  (j'jgTraÔvi,  Cornu, 

II,  285,  I.  xxxvn,  col.  1595;  saint  Isidore  de  l’éluse  l’ap- 
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pelle  « le  plus  affligé  des  prophètes  ».  Epist.,  298, 
t.  Lxxvm,  col.  35ti. 

IX.  Autres  écrits  attribués  a Jérémie.  — Outre  les 
prophéties  et  les  Lamentations,  on  a aussi  attribué  à Jé- 
rémie le  Ps.  cxxxvi;  on  a pensé  également  qu’il  aurait 
composé  avec  Ézéchiel  le  Ps.  lxxiv.  Le  second  livre  des 
Machabées,  ii,  1,  parle  des  : « Descriptions  de  Jérémie 
le  prophète;  » il  est  difficile  de  savoir  ce  qu’il  faut  en- 
tendre par  là.  C’est  dans  cet  écrit  qu’il  était  raconté  que 
Jérémie  avait  caché’  dans  une  caverne  du  mont  Nébo  le 
tabernacle  et  l’arche  d’alliance.  II  Mach.,  ii,  5.  Une  opi- 
nion plus  fondée  attribue  à Jérémie  le  troisième  et  le 
quatrième  livres  des  Rois.  Il  faut  y ajouter  la  lettre  de  Jé- 
rémie. Bar.,  VI.  V.  Ermoni. 

9.  JÉRÉMIE  (LE  LIVRE  DE).  I.  C.VR.ACTÈRE  DU  LIVRE.  — 
Le  livre  de  Jérémie  est  un  recueil  de  prophéties,  faites 
à différentes  époques  et  dans  un  intervalle  d’à  peu 
près  40  ans;  elles  se  rapportent  à des  objets  bien  diffé- 
rents, mais  le  recueil,  sans  avoir  le  caractère  d’une 
composition  d’une  seule  venue,  a cependant  un  ordre  logi- 
que. Nous  trouvons  dans  le  livre  de  précieux  rensei- 
gnements sur  l’histoire  de  sa  composition.  Nous  lisons 
au  cliapitre  xxxvi  que,  dans  la  4®  année  du  règne 
de  .loakim,  Jérémie  lit  un  recueil  de  ses  prophéties. 
Dieu  lui  ordonna  d’écrire  dans  ce  volume  toutes  les 
paroles  qu’il  lui  avait  dites.  Jérémie  appela  Baruch, 
lils  de  Nérias,  et  lui  dicta  tous  les  discours  que  le 
Seigneur  lui  avait  tenus.  Une  année  entière  paraît 
avoir  été  consacrée  à ce  travail.  Lorsque  la  rédaction 
eut  été  achevée,  Baruch  lut  au  peuple  assemblé 
pour  une  fête  tout  ce  qu’il  avait  écrit.  Cette  lecture 
impressionna  beaucoup  le  peuple,  et  Michée,  lils  de  Ga- 
marias,  alla  annoncer  cet  événement  aux  princes 
réunis;  les  princes  ordonnèrent  à Baruch  d’apporter  le 
livre  et  de  le  leur  lire;  frappés  de  cette  lecture,  après  avoir 
ordonné  à Baruch  de  se  cacher,  ils  annoncèrent  au  roi 
ce  qui  venait  de  se  passer;  à son  tour  le  roi  se  fit  lire  le 
livre,  et  irrité  ordonna  de  le  jeter  au  feu.  Mais  Jérémie 
fit  écrire  une  seconde  fois  tout  le  volume  détruit,  en  y 
ajoutant  de  nouvelles  prophéties,  et  à la  suite  de  ces  évé- 
nements Jérémie  prononça  de  nouveaux  oracles.  On 
peut  donc  affirmer  que  le  recueil  fut  complété  à l’époque 
où  Jérémie  résidait  à Maspha  auprès  de  Godolias,  ou 
pendant  son  séjour  en  Égypte.  Cette  seconde  partie  de 
la  collection  contenait  naturellement  toutes  les  prophé- 
ties qui  racontent  tout  ce  qui  est  arrivé  depuis  la 
5"  année  de  Joakim. 

IL  Division  du  livre.  — Il  s’ouvre  par  un  prologue, 

1.  et  se  divise  en  quatre  parties  ; 1.  Réprobation  et  con- 
damnation d’Israël  à cause  de  ses  péchés,  ii-xvii;  — 

2.  Confirmation  de  celte  réprobation,  xvni-xix;  — 

3.  Exécution  de  la  sentence,  xx-xlv;  — 4.  Prophéties 
contre  les  peuples  étrangers,  xlvi-li.  — Le  recueil  se 
termine  par  un  appendice  historique,  Lii.  — Pour  d'au- 
tres divisions,  cf.  Kilber,  Ariab/sis  bibltca,  l'dit.,  Tailharq 
in-8“,  Paris,  1856,  t.  i,  p.  395-422;  Trochon,  Jérémie, 
in-8“,  Paris,  1878,  p.  7-10;  Cornely,  Introduclio  specialis, 
in-S",  Paris,  1887,  p.  375. 

piiüLOGUE,  I.  — Ce  prologue  raconte  la  vocation  de  Jéré- 
mie au  ministère  prophéliipie;  il  a été  choisi  dés  le  sein  de 
sa  mère  pour  accomplir  les  ordres  de  Dieu  et  annoncer 
aux  hommes  ses  volontés,  j'.  4-8;  — le  Seigneur  le 
consacre,  f.  9,  et  lui  notifie  sa  mission;  elle  consiste  à 
arracher  et  détruire,  perdre  et  dissiper,  bâtir  et  planter, 
t.  10;  — il  lui  dé’voile  l’avenir  en  général  sous  deux 
figures  symlioliques  : 1“  une  branche  d’amandier 
(Vulgate  : virejam  virjilanlem),  y.  ID;  2»  une  chaudière 
Ijouillanfe,  13'’;  cette  chaudière  bouillante,  ce  sont 
les  ennemis  qui  doivent  fondre  sur  Israël  du  côti’  de 
l’Aquilon,  y.  14-16;  — enfin  Dieu  lui  promet  secours  et 
protection  contre  ses  ennemis,  y.  17-19. 

VliEmÈUE  PARTIE  : RÉPROBATION  b' ISRAËL,  Il-XVII.  — 
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Elle  se  subdivise  en  deux  sections  : l»  Causes  de  la  rê- 
'probation,  Réprobation dé/i nilive,  xii-xvii.  — 

1“  Causes  de  cette  réprobation,  ii-xi.  --  Elles  sont  au 
nombre  de  trois  : 1.  Infidélité  d'Israël,  ii-iii,  5.  — Israël 
était  uni  à Dieu  au  moment  de  la  sortie  d’Égypte;  aussi 
Dieu  fut-il  plein  de  miséricorde  pour  lui  durant  son 
séjour  dans  le  désert;  mais  ensuite  Israël  fut  inlidéle, 
II,  1-7;  ceux  qui  étaient  chargés  de  conduire  le  peuple, 
prêtres,  gardiens  de  la  loi,  pasteurs  et  prophètes,  furent 
des  prévaricateurs  et  lui  donnèrent  le  mauvais  exemple, 
ÿ.  8-9;  on  se  détourne  de  Dieu  pour  courir  après  les 
idoles,  ce  qui  est  un  fait  inouï,  car  jamais  aucun  peuple 
n’a  abandonné  sa  religion,  ÿ.  10-13;  c’est  pourquoi 
Israël  sera  puni  de  son  infidélité  et  de  son  ingratitude; 
il  perdra  sa  liberté  et  deviendra  esclave  des  peuples 
étrangers;  la  Judée  sera  dévastée  par  les  Égyptiens,  y. 
14-21.  Il  ne  faut  pas  qu'lsraël  cherche  à s’excuser,  car 
il  s’est  plongé  aveuglément  dans  l’idolâtrie,  L 22-2.à; 
aussi  est-il  couvert  de  honte,  parce  qu’il  s’est  en- 
durci dans  son  égarement  malgré  les  avertissements 
et  les  châtiments,  t.  26-32;  il  a été  trouvé  coupable,  et  il 
sera  châtié,  t.  33-37  ; son  crime  a été  grand;  voilà  pour- 
quoi il  n’obtiendra  pas  de  pardon  malgré  ses  hypocrites 
protestations,  iii,  1-5.  — 2.  Impénitcnce  d’Israël,  iii, 
6-x.  — Trois  idées  fondamentales  dominent  dans  celte 
section  : Juda  n’a  pas  su  profiter  du  malheur  pour  faire 
pénitence  et  se  convertir;  bien  plus,  il  a méprisé  les 
avertissements  de  Dieu,  m,  ü-iv,  4;  il  a bien  vu  que  Dieu 
a puni  les  dix  tribus  schismatiques;  il  a assisté  à la 
chute  de  Samarie,  mais  ces  avertissements  ne  lui  ont 
servi  à rien,  iii,  6-10;  Israël  est  préférable  à Juda;  le 
prophète  exhorte  Juda  à reconnaître  simplement  ses  ini- 
quités, pour  qu’il  puisse  revenir  à Jérusalem,  f.  11-17; 
tous  deux,  et  Juda  et  Israël,  n’ont  qu’à  se  convertir  et 
ils  obtiendront  le  pardon  de  leurs  crimes,  qui  sont 
l’unique  cause  de  leurs  malheurs,  f.  18-25;  le  salut  est 
encore  possible  pourvu  que  Juda  fasse  pénitence,  iv,  1- 
4.  — Mais  Juda  ne  fait  pas  pénitence,  malgré  l’imminence 
du  danger,  iv,  5-vi  ; le  prophète  exhorte  les  Israélites  à 
fuir  devant  les  Chaldéens,  iv,5-7,  et  à prendre  des  vête- 
ments de  deuil,  y.  8,  car  c’est  là  l’accomplissement  des 
menaces  divines;  Juda  est  dans  la  terreur,  car  la 
ville  sainte  est  assiégée,  ÿ.  9-18;  le  prophète  retrace  le 
tableau  des  ravages  causés  par  les  Chaldéens;  cette  vue 
le  remplit  de  douleur,  y.  19-31  ; la  cause  de  ces  malheurs, 
c’est  qu’il  n’y  a plus  de  justes  à Jérusalem,  mais  seule- 
ment des  hypocrites,  des  idolâtres,  des  adultères,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  v,  1-9;  les  coupables 
sont  destinés  à périr  par  la  main  d’un  peuple  étranger, 
qui  viendra  de  loin,  y,  10-18;  ils  n’ont  pas  craint  les 
menaces  de  Itieu;  ils  ont  pers(‘véré  dans  leur 
impénitence  et  leur  aveuglement;  les  menaces  vont 
s'accomplir,  y.  19-31  ; l’ennemi  arrive,  il  dévaste 
tout  le  pays;  exhortation  à Jérusalem  à se  convertir 
et  à s’instruire,  vi,  1-8;  la  corruption  est  uni- 
verselle, tout  le  monde  est  sourd  à la  voix  de  Dieu; 
aussi  personne  n'échappera-t-il  à la  vengeance  divine, 
y.  9-15  ; tout  est  inutile  ; exliortations,  menaces;  le  peuple 
méprise  tout;  c'est  pourquoi  ses  sacrifices  n’ont  .-lucune 
efficacité,  y,  16-21;  l’exécuteur  des  vengeances  divines 
vient  du  nord;  il  ravage  tout  et  n’c-pargne  rien;  il 
assiège  la  ville  sainte,  car  elle  est  coupaljle,  et  par  con- 
séquent elle  a été  réprouv('e  de  Dieu,  y.  22-.30.  — Égaré 
par  une  aveugle  confiance  dans  le  temple,  les  sacrifices 
»t  la  circoncision,  Juda  persiste  dans  son  impénitence 
et  son  endurcissement,  vn-x;  Jénunie  reçoit  de  Dieu 
l’ordre  de  se  tenir  sur  la  porte  du  temple  et  de  parler 
au  peuple  qui  entre  et  qui  sort,  vu,  1-2;  Juda  met  toute 
sa  confiance  dans  le  temple;  mais  le  vra-  temple  de 
Dieu,  ce  sont  les  justes  qui  font  le  bien  et  évitent  le  mal, 
V.  3-7;  le  peuple  est  dans  la  plus  grande  illusion 
lorsqu’il  croit  qu’il  se  sauvera,  malgré  ses  pc'>chés,  en 
allant  au  temple;  le  temple  est  devenu  une  caverne  de 


voleurs  : Dieu  l’a  déserté,  et  l’a  répudié  comme  le 
sanctuaire  de  Silo;  quant  à ses  adorateurs,  ils  ont  été 
repoussés  comme  Éphraïm,  parce  que  Juda  s’est  plongé 
dans  l’idolâtrie,  y.  8-20;  Juda  a aussi  confiance  dans  ses 
sacrifices,  mais  Dieu  rejette  ses  sacrifices,  parce  que  le 
peuple  n’observe  pas  les  commandements  de  Dieu, 
y.  21-28;  Dieu  a réprouvé  le  peuple  à cause  de  son  ido- 
lâtrie, qui  a souillé  le  sanctuaire,  y.  29-34;  les  osse- 
ments des  morts  eux-mêmes  n’auront  pas  de  repos;  ils 
seront  jetés  hors  de  leurs  tombeaux,  pour  expier  leurs 
actes  idolâtriques,  viii,  1-3;  rien  n’émeut  Juda,  rien  ne 
l’excite  à la  pénitence;  il  reste  sourd  à la  voix  de  Dieu,  à 
laquelle  toutes  les  créatures  obéissent,  y.  4-9;  ses  faux 
sages  le  trompent,  y.  10-12;  c’est  pourquoi  il  périra, 
Té.  13-17;  en  vain  réclamera-t-il  du  secours,  car  ce  sera 
trop  tard,  f.  18-22;  Jérémie  pourrait  s’enfuir  de  la  ville 
coupable,  mais  Dieu  lui  ordonne  d’y  demeurer  pour  an- 
noncer le  châtiment  dont  elle  est  menacée,  ix,  1-14;  le 
châtiment  qui  le  frappera  sera  terrible,  et  personne  ne 
pourra  s’y  soustraire,  y.  15-21;  la  circoncision  ne  les 
préservera  pas,  car  les  circoncis  seront  les  premiers 
frappés,  y.  22-26;  encore  plus  impuissants  seront  les  faux 
dieux  à protéger  leurs  adorateurs,  car  ces  dieux  ne  sont 
rien,  x,  1-6;  il  ne  faut  craindre  que  le  vrai  Dieu,  et  non 
les  faux  dieux,  qui  ont  été  fabriqués  par  la  main  de 
l’homme;  ce  sont  des  idoles  destituées  de  toute  puis- 
sance, y.  7-16;  Dieu  permettra  le  châtiment,  c’est  lui  qui 
fera  ravager  le  pays  d’Israël  et  déporter  ses  habitants  en 
captivité,  y.  17-23;  Jérémie  supplie  le  Seigneur  do  ne  pas 
abandonner  complètement  son  peuple,  et  de  le  punir  avec 
équité,  y.  24-25.  — 5.  Violation  de  l’al'iian ce,  w.  — Celte 
violation  de  l’alliance  portera  Dieu  à rompre  l’alliance.  Ce 
chapitre  sert  de  transition  entre  la  première  et  la  deuxième 
section;  le  prophète  commence  par  rappeler  l’alliance 
conclue  au  Sinaï  entre  Dieu  et  le  peuple,  y.  1-5;  le 
peuple  ayant  violé  l’alliance,  Jérémie,  au  nom  de  Dieu, 
le  menace  d’un  châtiment  prochain,  et  le  pn'vienl  (pie 
ses  faux  dieux  ne  lui  serviront  de  rien,  y.  6-13;  Dieu  dé- 
fend au  prophète  d’intercéder  pour  son  peuple  qu'il  com- 
pare à un  bel  olivier  qu’il  a planté  et  entouré  de  soins, 
mais  qui  sera  consumé  sans  miséricorde,  y.  14-18;  Jéré- 
mie raconte  les  mauvais  traitements  qu'il  a subis  de  la 
part  des  habitants  d’Anathoth,  y.  19;  il  implore  l’appui 
de  Dieu  et  sa  vengeance  contre  les  persécuteurs,  y.  20-23. 

2“  Réprobation  définitive  d’Israël,  xii-xvii.  — Cette 
seconde  section  peut  se  subdiviser  en  cinq  points;  I.  Le 
Seigneur  est  l’ennemi  d'Israël, xn.  — Le  prophète  supplie 
Dieu  d’exercer  sa  justice  et  de  punir  les  impies  et  les 
pé-cheurs,  y.  1-3;  fout  est  dans  la  désolation  à cause  des 
pi'chcurs,  sa  famille  elle-même  conspire  contre  le  pro 
phète,  y.  4-6;  la  conspiration  et  la  révolte  du  peuple 
contre  Dieu  seront  punies  par  les  attaques  des  peuples 
voisins,  y.  7-13;  Dieu  pourtant  châtiera  aussi  les  gentils; 
s'ils  reviennent  et  se  convertissent,  ils  se  réconcilieront 
tous  dans  une  union  finale,  y.  14-16;  s’ils  ne  se  conver- 
tissent pas,  ils  périront  tous,  y.  17.  — 2.  Dieu  rejette  son 
peuple  comme  inutile, xui.  — Sous  le  symbole  d’une  cein- 
ture cachée  et  pourrie  dans  les  eaux  de  l’Euphrate,  scion 
les  uns,  de  l’ouadi  Fardh,  selon  les  autres  (voir  Derat), 
.léiahnie  décrit  les  malheurs  et  les  calamités  qui  menacent 
les  Juifs,  y.  1-11.  Autre  .symbole  ; de  même  ([u’on  remplit 
desvasesde  vin.  Dieu  remplit  le  peuple  d’un  esprit  d'ivresse 
pour  le  briser,  y.  12-14.  Dieu  supplie  Israël  de  se  conver- 
tir avant  ((ue  ce  malheur  arrive,  y.  15-17;  s’il  ne  se  con- 
vertit pas,  les  plus  grands  malheurs  fondront  sur  lui,  y. 
18-27.  — S.  Dieu  est  insensible  aux  priëres  faites  pour 
son  peuple,  xiv-xv.  — A l’occasion  d’une  s('‘cheresse  extra- 
ordinaire, le  prophète  annonce  la  famine  qui  ravagera 
la  population  de  Jérusalem,  xiv,  1-6.  Il  s’adresse  à Dieu 
et  lui  demande  s’il  ne  s’int('resse  plus  à son  peuple,  y. 
7-10.  Le  Seigneur  n'poml  et  lui  défend  de  prier  pour  le 
peuple;  il  (h'clarc  qu'il  n’.icceptera  plus  ses  sacrifices, 
y.  1 1-12.  Jérémie  rejettosur  les  faux  prophètes  les  crime.s 
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de  son  peuple;  c’est  pourquoi  Dieu  prononce  contre  eux 
des  menaces  terribles,  13-15;  il  renouvelle  aussi  ses 
menaces  contre  le  peuple,  R 16-18.  Le  prophète  prie 
encore  Dieu  qui  est  seul  capable  de  sauver  : il  le  sup- 
plie de  se  Souvenir  de  l’alliance  conclue  avec  le  peuple; 

19-22.  Dieu  ne  se  laisse  pas  toucher  : il  est  inexo- 
rable; son  châtiment  s’abattra  sur  le  peuple;  tous  se- 
ront punis  par  l’un  de  ces  quatre  iléaux  ; maladie, 
glaive,  famine,  captivité;  il  traitera  ,luda,  comme  .liula 
l’a  traité  lui-même,  xv,  l-9;.Iérémie  se  plaint  de  la  si- 
tuation qui  lui  est  faite,  il.  10;  Dieu  le  console  et  le 
fortifie  en  lui  promettant  son  secours  contre  ses  con- 
tradicteurs, i’.  11-14.  .lérémie  le  supplie  de  le  secourir 
bientôt,  car  il  lui  a toujours  été  fidèle,  }'.  15-18.  Le  Sei- 
gneur lui  promet  de  nouveau  sa  protection  et  son  se- 
cours, y.  19-21.  — 4.  Le  Seigneur  fera  périr  Israël, 
XVI.  — Dieu  défend  à .lérémie  de  se  marier,  à cause  des 
maux  qui  accableront  les.luifs  et  leurs  familles,  ÿ.  1-9; 
ils  seront  emmenés  en  captivité  dans  une  terre  étran- 
gère pour  expier  leurs  crimes,  10-13;  cependant  Dieu 
les  délivrera  de  l’oppression  du  nord,  comme  il  les  a 
délivrés  de  l’oppression  de  l’Égypte;  de  la  sorte  il  ma- 
nifestera sa  puissance  aux  yeux  des  gentils,  ji.  14-21.  — 
5.  Bien  finit  par  châtier  les  Juifs,  xvii.  — Israël  a 
irrité  Dieu  par  ses  actes  d’idolâtrie  ; c’est  pourquoi  Dieu 
le  livre  â l’i'lranger,  ji.  1-4;  quiconque  met  sa  confiance 
en  l’homme,  périt;  au  contraire  quiconque  met  sa  con- 
fiance en  Dieu,  vit,  ;i'.  5-8;  Dieu  scrute  le  fond  des  cœurs; 
rien  ne  lui  est  caché  : il  traitera  l’impie  comme  il  le 
mérite,  L 9-11;  il  protégera  son  prophète  et  remplira 
ses  ennemis  de  confusion,  1'.  12-18;  le  prophète  exhorte 
les  .Tuifs  à observer  le  sabbat;  s’ils  l’observent.  Dieu  les 
bénira,  sinon,  il  les  châtiera,  ji.  19-27. 

DEUXIEME  PARTIE  : COXFIRMATION  UE  LA  PÉPROBATIOX, 
xvin-xix.  — Par  le  récit  de  deux  actions  symbo- 
liques, cette  seconde  partie  montre  que  la  réprobation 
d’Israël  est  irrévocable.  — 1°  Snmhole  du  potier  et  de  son 
vase,  xviii.  — Le  potier  et  le  vase  qu’il  fabrique  sont 
l’image  de  la  toute-puissance  de  Dieu;  le  potier  peut 
briser  et  refaire  son  vase;  de  même  Dieu  peut  an('’antir 
et  sauver  la  maison  d’Israël,  jt.  1-6.  Dieu  peut  punir  les 
, Tuifs,  s’ils  persévèrent  dans  leurs  crimes,  ou  leur  rendre 
leur  ancienne  prospérité,  s’ils  se  convertissent,  ÿ.  7-10; 
cependant  comme  ils  persévèrent  dans  le  mal,  Dieu  les 
menace,  par  la  bouche  du  prophète,  d’une  ruine  pro- 
chaine, il.  11-12.  Il  adresse  à son  peuple  de  durs  repro- 
ches, et  lui  annonce  de  nouveau  le  châtiment,  y.  13-17  ; 
les.luifs  profèrent  des  menaces  de  mort  contre  .lérémie, 

i.  18;  .lérémie  demande  â Dieu  de  punir  ses  persécu- 
teurs, et  de  le  délivrer  de  leurs  maclnnafions,  1'.  19-23.  — 
2"  Destruction  du  vase  de  terre,  xix.  — .lérémie  reçoit  de 
Dieu  l’ordre  de  prendre  un  vase  de  terre,  de  se  rendre 
dans  la  vallée  d’Ennom  et  de  le  briser;  c’est  la  figure  de 
la  destruction  des  .luifs  par  les  Chaldéens;  l’iciolâtrie 
sera  punie,  et  Jérusalem  détruite,  f.  1-11;  la  ville  sainte 
sera  souillée  comme  Tophelh,  f.  12-13;  dans  le  parvis 
du  Temple  le  prophète  prédit  de  nouveau  les  châtiments 
que  mérite  l’endurcissement  des  .luifs,  ;î'.  14,  15. 

rnOISIÊME  PARTIE  : EXÉCUTION  DE  LA  SENTENCE,  XX- 
XLV.  — Cette  partie  se  subdivise  en  cinq  sections  ; D Ju- 
gement de  Dieu  conire  les  auteurs  de  la  réprolialion, 
xx-x.xiii;  — 2“  Jugement  conire  le  peuple  en  général, 
xxiv-xxix;  — .S"  l’rophi'qies  messianiques,  xxx-xxxni; 
— ¥ Elforts  inl’ructueux  pour  convertir  le  peuple,  xxxiv- 
XXXVIII  ; — 5'<  .\ccomplissement  des  prophéties  conire 
J(''rusalem,  xxxix-xlv. 

1»  Jugement  de  Bien  contre  les  auteurs  de  la  répro- 
bation, xx-xxiii.  — 1.  Oracle  contre  Phassur,  xx.  — 
Le  prophète  est  menacé  de  mort  el  jeté  en  prison  par 
le  prêtre  Phassur,  intendant  du  Temiile,  â cause  de  ses 
pré'dictions  menaçantes  contre  Jérusalem,  f.  1-2.  Le  len- 
demain il  est  mis  en  lilierté;  aussitôt  Jérémie  renouvelle 
«es  prédictions  contre  Phassur  elles  Juifs;  il  annonce 


la  captivité  de  Babylone,  ÿ.  3-6.  Le  prophète  se  plaint  à 
Dieu  des  chagrins  que  lui  attire  son  ministère,  f.  7-10; 
il  espère  néanmoins  et  se  console  parce  qu’il  sait  que  le 
Seigneur  est  avec  lui,  ÿ.  11-13.  11  se  décourage  de  nou- 
veau et  maudit  le  jour  de  sa  naissance,  f.  14-18.  — 

2.  Oracles  contre  les  rois  de  Juda,  xxi-xxiii,  8.  — Sédécias 
envoie  Phassur  et  Sophonie  pour  le  consulter  sur  le 
sort  de  Jérusalem  assiégée  par  les  Chaldéens,  xxi,  1-3. 
Ji'-rémie  annonce  la  prise  de  la  ville  et  l’insuccès  des 
Juifs,  f.  4-7  ; il  n’y  aura  d’épargnés  que  ceux  qui  se  livre- 
ront à l’ennemi,  y.  8-10.  il  conjure  le  roi  de  dc'lourner 
la  colère  de  Dieu  'par  l’exercice  de  la  justice,  f.  11-12. 
Que  la  ville  ne  compte  pas  sur  sa  force,  il.  13,  14.  La 
maison  de  David  ne  peut  être  sauvée  que  par  l’expiation 
de  ses  fautes,  xxii,  1-9.  Le  prophète  revient  en  arrière, 
et  annonce  le  sort  de  Sellum;il  ne  reverra  jamais  son 
pays  et  mourra  en  exil,  f.  10-12.  .loakim,  établi  roi  par 
Néchao  à la  place  de  Sellum,  est  condamné  à mort  à 
cause  de  ses  injustices,  y.  13-19.  Il  pri'dit  les  consé- 
quences qui  découleront  de  là  pour  le  peuple,  il.  20-23; 
il  annonce  les  événements  qui  concernent  .Téchonias, 
soit  avant  sa  déportation,  f.  24-27,  soit  après  sa  dépor- 
tation, ÿ.  28-30.  — Dieu  consolera  son  peuple  en  lui  en- 
voyant le  Juste  qui  justifie,  le  Messie,  xxiii,  1-8;  le 
Messie  sortira  de  la  race  de  David  ; il  en  sera  le  germe. 
Description  des  caractères  du  Messie  : il  fera  régner 
la  paix,  la  justice  et  la  sagesse.  — 3.  Oracles  contre  les 
faux  prophètes,  xxiii,  9-40.—  Les  faux  prophètes  par 
leurs  mauvais  exemples  et  leurs  mauvaises  maximes 
sont  la  cause  de  tous  les  malheurs  et  de  la  corruption 
de  Juda,  f.  9-15;  ils  ont  trompé  le  peuple  et  l’ontégaré; 
c’est  pourquoi  la  colère  de  Dieu  éclatera  sur  eux,  j'.  16-22; 
ils  éloignent  le  peuple  du  culte  du  vrai  Dieu  en 
donnant  leurs  rêveries  comme  parole  divine,  y.  23-30; 
ils  abusent  criminellement  de  l’on  us,  c’est-à-dire  des 
menaces  des  vrais  prophètes,  mais  Dieu  les  couvrira  de 
honte  et  de  confusion,  il.  31-40. 

2“  Jugement  de  Bien  contre  le  peuple  en  général, 
xxiv-xxix.  — 1.  Première  déportât  ion,  x\\\.  — Le  pro- 
phète voit  deux  paniers,  l’un  plein  de  bonnes  figues, 
l’autre  de  mauvaises,  ÿ.  1-3;  les  bonnes  figues  repré- 
sentent les  Juifs  captifs  à Babylone,  les  mauvaises  les 
Juifs  restés  en  Judée  avec  le  roi  Sédécias,  ÿ.  4-8;  il 
annonce  comment  Dieu  traitera  ces  derniers,  y.  9-10.  — 

3.  Prophéties  antérieures  concernant  la  captivité,  xxv- 
XXIX.  — Le  chapitre  xxv  nous  reporte  à la  quatrième 
année  de  Joakim.  Jugement  porté  par  Dieu  contre  le 
peuple  et  annonce  de  la  captivité  de  70  ans,  xxv,  l-ll. 
Voir  Captivité  (Durée  de  la),  t.  ii,  col.  237-238.  Il 
annonce  les  cliâtiments  des  peuples  qui  ont  persécuté 
Juda  sous  l’allégorie  d’une  coupe  de  vin,  y.  12-29;  le 
monde  entier  sera  détruit  par  la  colère  du  Seigneur, 
y.  30-38.  Jérémie  continue  de  lultor  conire  les  faux  pro- 
phètes; on  s’empare  de  lui  parce  qu’il  avait  prédit  la 
destruction  de  Jérusalem  et  du  Temple,  xxvi,  1-8;  on 
discute  sa  condamnation  à mort,  y.  9-11.  Pour  sa  défense 
Jérémie  invoque  la  mission  qu’il  a reçue  de  Dieu,  y.  12- 
15.  Le  peuple  se  rappelant  les  prédictions  analogues, 
laites  par  les  anciens  prophètes,  se  prononce  pour  Jé- 
rémie, y.  16-19.  Joakim  fuit  tuer  le  prophète  Urie, 
y.  20-23.  Ahicam  sauve  Jérémie,  y.  24.  Dieu  ordonne  au 
prophète  de  porter  des  chaînes  au  cou  et  d'en  envoyer 
aux  rois  voisins,  xxvii,  1-3;  c’est  le  symbole  de  la  sou- 
mission à Nabuchodonosor;  cette  soumission  est  néces- 
saire à ceux  qui  veulent  échapper  à la  destruction, 
y.  4-11.  Le  prophète  donne  les  mêmes  avertissements  à 
Sédécias  et  le  met  en  garde  contre  les  faux  prophètes, 
y.  12-15.  Il  s’adresse  aux  prêtres  et  â tout  le  peuple  et  leur 
annonce  que  le  peuple  sera  emmené  en  captivité  à Ba- 
bylone, y.  16-22;  conlirmalion  de  la  prihliction  par 
l'exemple  d’IIananie  et  de  Séméi;  le  faux  prophète 
llananie  prédit  la  paix  â .h'Tusalem,  xxviii,  1-11;  il 
brise  le  joug  que  Jéu’éinie  porte  au  cou,  y.  12.  Dieu 
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ordonne  an  prophète  de  le  remplacer  par  des  chaînes  de 
fer,  y.  ld-14.  De  la  part  de  Dieu  Jérémie  annonce  à 
liananie  qu'il  mourra  dans  l'année,  ÿ.  15-17.  .h'u’émie 
écrit  aux  Juifs  déportés  à Babylone  avec  le  roi  Jéciionias 
pour  les  exhorter  à la  résignation  et  les  engager  à s’éta- 
blir en  Chaldée  où  ils  doivent  demeurer  70  ans,  xxix, 
1-10.  C’est  alors  seulement  que  Dieu  les  exaucera  et  les 
ramènera  dans  leur  patrie,  ÿ.  11-14.  Menaces  contre  les 
faux  prophètes  et  ceux  qui  les  écoutent,  y.  15-19;  me- 
naces contre  le  faux  prophète  Séméi,  qui  avait  écrit  à 
Jérusalem  pour  demander  qu'on  mît  Jérémie  en  prison, 
ÿ.  24-32. 

3»  Prophéties  messianiques,  xxx-xxxni.  — 1.  Restau- 
ration du  peuple  de  Dieu,  xxx.  — Le  prophète  annonce 
l'avenir  glorieux  réservé  aux  .(uifs;  il  prédit  leur  retour 
dans  leur  pays,  ÿ.  1-3;  il  annonce  ensuite  le  grand  jour 
du  jugement  du  monde  et  de  la  délivrance  d’Israël  par 
le  .Messie,  ÿ.  4-11.  Dieu  gui'u'ira  un  jour  les  blessures 
fuites  à Israël,  et  se  tournera  contre  ceux  qui  furent  les 
instruments  de  sa  vengeance,  ÿ.  12-17.  Achèvement  et 
consommation  du  salut  par  le  Messie,  y.  18-24.  — t2.  Pro- 
phétie de  la  nouvelle  alliance,  xxxi.  — Ce  chapitre  est 
le  plus  important  de  tout  le  livre  de  Jérémie;  il  contient 
la  promesse  d'une  alliance  nouvelle  substituée  à l’an- 
cienne que  les  Juifs  avaient  violée.  Dieu  sauvera  les 
restes  d'Israël,  et  les  ramènera  dans  leur  patrie,  y.  1-6. 
Description  de  ce  retour  joyeux,  y.  7-14.  Rachel  sera 
un  jour  consolée  (cf.  Matth.,  ii,  17,  18),  car  Lphra'im  se 
convertira  et  le  Seigneur  aura  pitié  de  lui  et  le  sauvera, 
y.  15-27;  cf.  S.  Jérome,  In  1er.,  ,va'A7,  22,  t.  xxiv, 
col.  880-881,  où,  à la  suite  d’autres  Pères  latins,  il  en- 
tend le  y.  22  de  l'Incarnation.  Quand  le  peuple  se  sera 
repenti  de  ses  fautes,  Dieu  fera  avec  lui  une  nouvelle 
alliance  qui  sera  tout  intérieure  (cf.  Joa.,  iv,  23;  Ileb., 
VIII,  8);  alors  il  n’y  aura  plus  d’adorateurs  de  faux  dieux; 
tout  le  monde  reconnaîtra  le  vrai  Dieu,  le  Seigneur,  y. 
28-35.  Israël,  dans  son  ensemble,  demeurera  toujours  le 
peuple  de  Dieu;  la  ville  sainte  sera  de  nouveau  rebâtie, 
et  tout  ce  qui  est  impur  sera  purifié,  y.  36-40.  — 3.  Le 
champ  d’Anathoth,  signe  de  l’alliance  de  Dieu  avec 
israèt,  xxxii-xxxiii.  — Jérémie  enfermé  par  le  roi  Sédé- 
cias  dans  la  cour  du  Temple,  xxxii,  1-6,  reçoit  l’ordre 
d'acheter  un  champ  à Anathoth,  y.  7-14.  Le  prophète 
hésite  d'abord,  car  il  voit  que  Jérusalem  est  sur  le  point 
de  tomber  entre  les  mains  de  Nabuchodonosor,  y.  15- 
25;  mais  le  Seigneur  lui  assure  de  nouveau  qu'il  déli- 
vrera son  peuple  de  la  captivité,  lorsqu'il  aura  expié  ses 
péchés;  c’est  alors  qu'il  conclura  avec  lui  une  alliance 
éternelle,  y.  26-44.  Nouvelle  promesse  de  la  délivrance  de 
la  captivité  et  de  la  restauration  de  Jérusalem,  xxxiii,  1-14; 
l'alliance  de  Dieu  avec  son  peuple  ne  sera  jamais  rom- 
pue; « le  Germe  de  David  » conservera  toujours  le  trône 
de  Juda  et  fera  ri’gner  la  justice,  puisque  son  nom  est. 

« Le  Seigneur  notre  Juste  »,  y.  15-18;  la  nouvelle  alliance 
sera  aussi  stable  que  les  lois  de  la  nature,  y.  19-26. 

4“  Efforts  infructueux  pour  convertir  le  peuple, 
xxxiv-xxxviii.  — I.  Le  mcpiris  de  la  loi  cause  de  la 
ruine  d’israt'l,  xxxiv-xxxv.  — Nabuchodonosor  assiège  la 
ville,  et  Sédécias  court  les  plus  grands  ilangers,  xxxiv, 
1-7.  Le  peuple  consent  à metire  les  esclaves  en  libert(', 
selon  la  loi.  y.  8-10;  mais  il  les  reprend  aussitôt,  y.  11. 
Jérémie  lui  annonce  qu'il  sera  captif,  y.  12-22.  Le  pro- 
phète reçoit  l'ordre  d'aller  trouver  les  l’e'chabites,  de  la 
race  des  Cinéens,  1 Par.,  ir.  55,  et  de  leur  oll'rir  du  vin, 
XXXV,  1-5.  Les  Réchabites  refusent  pour  rester  fidèles 
aux  préceptes  de  leurs  ancêtres,  y.  6-11.  Le  prophète 
compare  cette  conduite  avec  l'infidélité-  de  Juda  envers 
Dieu,  y.  12-16.  Nouvelles  menaces  contre  Juda,  y.  17. 
Promesses  faites  aux  Réchabites,  >'.  18-19.  — 2.  Malheurs 
d'Israël  causes  par  sa  résistance  aux  prophètes,  xxxvi- 
XXXVIII.  — Trois  preuves  pour  dé-montrer  que  l'indocilité 
du  peuple  aux  enseignements  des  prophètes  est  la  cause 
de  tous  ses  maux  : a)  Ce  qui  s'est  passé  sous  Joakim  ; il  1 


I fait  lire  ses  prophéties  par  Raruch;le  roi  irrité  jette  au 
feu  le  volume,  et  s’apprête  à faire  arrêter  .lérémie  et 
Haruch  ; mais  Iiieu  ne  permet  pas  qu’on  les  trouve; 
Jérémie  annonce  au  peuple  que  les  menaces  se  réali- 
seront ponctuellement,  xxxvi.  — b)  La  môme  chose  se 
reproduit  à peu  près  sous  Sédécias;  le  prophète  exhorte 
ses  concitoyens  à se  soumettre  aux  Chabb-ens  ; lui-même 
se  réfugie  cà  Anathoth,  mais  on  l'arrête  et  le  jette  en 
prison;  il  annonce  à Sédécias  le  sort  qui  l’attend, 
xxxvii.  — c)  Nouvelle  exhortation  à se  soumettre  à Na- 
buchodonosor : on  jette  le  prophète  au  fond  d’une  citer- 
ne, d’où  il  est  retiré  par  Alidi-mélech,  avec  la  permission 
du  roi;  il  conseille  de  nouveau  à Sédécias  de  se  rendre 
aux  Chabléens;  le  prince  refuse  de  suivre  ses  conseils, 
et  Jérémie  reste  en  prison  jusqu'à  ce  que  la  ville  tombe 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  xxxviii. 

5°  AccompUssement  des  prophéties  contre  Jérusalem, 
xxxix-xi.v.  — 1.  Prise  de  Jérusalem,  xxxix.  — La  ville  de 
Jérusalem  est  prise,  ÿ.  '1-2;  Sédécias  a les  yeux  crevés 
et  est  emmené  à Babylone;  la  capitale  et  le  temple  sont 
brûlés,  y.  3-10;  Jérémie  et  Abdémélcch  échappent 
à la  ruine,  y.  11-18  : c’est  l’accomplissement  des  pro- 
phéties. — 2.  Sort  des  Juifs  7-estés  en  Palestine,  XL-xi,v. 
— Mêmeles.luifs  restés  en  Palestine  furent  châtiés;. Jéré- 
mie, ayant  obtenu  la  permission  de  donieurer  où  il  vou- 
drait, se  rend  près  de  Godolias  à Masphath,  xt.,  1-6. 
Un  grand  nombre  de  Juifs  le  suivent  dans  cette  retraite, 
y.  7-12.  Johanan  prévient  Godolias  qu'lsmaél,  (|ui  était 
réfugié  che'/.  le  roi  d'Ammon,  Baalis,  veut  le  mettre  à 
mort;  Godolias  ne  le  croit  pas,  y.  13-16,  et  il  est  assassiné 
par  Ismaël  avec  beaucoup  d'autres  Juifs,  xu,  1-7. 
Ismaël  emmène  d’autres  Juifs  prisonniers,  lesquels  sont 
délivrés  en  route  par  Johanan,  y.  8-16.  Le  reste  du  peu- 
ple, malgré  les  conseils  de  .h'-n'-mie,  craignant  la  ven- 
geance dos  Chabléens,  s’enfuit  en  Lgyptar  et  l’emmena 
de  force,  xli,  17-xuii,  7.  Là  ils  seront  punis  de  leur 
idolâtrie  et  de  leur  infidélité  par  Naluichodonosor,  qui 
ira  les  atteindre  dans  leur  retraite  im'-me,  xuii,  8-xlv. 

QUATItlÈME  PAIITIE  : PROPUÉ I lES  rUA’I  RE  LES  PEUPLES 
ÉTRANGERS,  xi.vi-i.i.  — Ces  prophéties,  i[ui  annoncent  des 
châtiments  réservés  aux  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
sont  au  nombre  de  neuf  : 1°  contre  l'Kgypte,  xi.vi; 
2->  contre  les  Philistins,  xi.vii;  S»  contre  Moab,  XLvni; 
4»  contre  Ammon,  xux,  1-6;  5“  contre  ridurm-e,  xi.ix, 
7-22;  6»  contre  Damas,  xi.ix,  23-27;  7»  contre  Cédai-  et 
Asor,  XLix,  28-33  ; 8“  contre  Klam,  xi.ix,  34-39;  9"  contre 
Babylone,  l-li.  Cf.  Vigouroux,  Les  Livres  Sai)tls  et  la 
critique  rationaliste,  édit.,  t.  v,  p.  135-140. 

ÉPILOGUE,  LU.  — Cet  é[iilogue  n’est  autre  chose  ([u’une 
conclusion  historique;  elle  montre  comment  toutes  les 
prophéties  relatives  à la  ville  sainte  se  sont  accomplies  : 
prise  de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor  après  deux  ans 
desiège,  y.  1-6;  malheursde  Sédécias,  y.  7-1 1 , incendie  de 
la  capitale,  ÿ.  12-13;  déportation  des  habitants,  y.  14-16  ; en- 
lèvement des  vases  sacrés  du  Temple,  y.  17-23;  dc'-nom- 
brement  des  trois  (b'-portations,  ÿ.  21-30;  adoucissement 
aux  maux  de  Jéciionias,  y.  31-34. 

III.  UxiïÉ  DU  livre.  — Quoique  les  proiilu'-ties  qui 
sont  réunies  dans  ce  livre  se  rapportent  â des  i-poques  dif- 
fi-rentes  et  traitent  do  sujets  divers,  elles  sont  pi'-né-trées 
d’une  seule  et  même  idée  qui  en  fait  un  tout  et  le  recueil 
en  a éti-faitavec  un  certain  ordre.  — 1°  Les  critiiiiies 
négatifs  le  nient.  D’après  eux,  le  livre  est  composi'-  de 
morceaux  sans  cohésion  et  sans  suite.  Us  ne  peuvent 
cependant  s’empêcher  d’y  reconnaître  qiiebpie  unité. 
Driver  résume  leur  opinion  de  la  manière  suivante.  Il 
suppose  que,  avant  d’arriver  à son  ('-tat  actuel,  le  livre 
de  Jé-réinie  a passé  au  moins  par  cinq  stades  successifs  : 
le  premier  est  repri-senté  par  le  rouleau  do  la  rpia- 
trième  anm-e  de  .loaUim,  dans  lequel  le  projiliète  l'crivit 
par  la  main  do  llariich  les  prophéties  faites  durant  les 
23  anné-es  précédentes;  le  second  est  repré-senté'  par  le 
1 rouleau  delà  cinquième  année  de.loaliim  dans  lequel  les 
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mêmes  prophéties  furent  de  nouveau  écrites  avec  quel- 
ques additions.  Jer.,  xxxvi,  32.  On  peut  admettre  que  ce 
rouleau  contenait,  à l'exception  de  quelques  gloses  ajou- 
tées plus  tard,  I,  1-2,  4-19;  ii-vi  ; vii-ix,  26;  x,  17-25; 
XI,  1-8;  XI,  9-xii,  6;  xxi,  11-xxii,  19;  xxv;  xlvi-xlix; 
le  troisième  serait  indiqué  par  i,  3,  et  embrasserait  les 
prophéties  faites  durant  les  17  années  suivantes,  jusqu’à 
la  prise  de  Jérusalem,  à savoir;  xiii  ; xii,  1-10;  xxii,  20- 
XXIII,  8;  xxiii,  9-40;  xxiv;  xxx-xxxiii  (dans  sa  plus 
grande  partie);  xlix,  31-39;  li,  59-61“;  quant  à xiv- 
XVII  ; xviii-xx,  ils  pourraient  à la  rigueur  avoir  fait  partie 
du  second  rouleau  ; mais  ces  prophéties  ont  pu  être 
ajoutées  au  troisième  stade  ; au  quatrième  stade  on 
aurait  ajouté  les  prophéties  relatives  aux  événements 
arrivés  en  586  av.  J.-C.;à  savoir  : xxxviii,  28i>;  xxxix, 
3-14;  XL-XLiv;  on  ne  sait  s’il  faut  rapporte^  à ce  stade 
les  récits  biographiques,  xxvi;  xxxv  ; xxxvi;  xlv  (rela- 
tifs au  règne  de  Joakim);  xxvii-xxix;  xxxiv;  xxxvii- 
XXXVIII,  28“;  XXXIX,  15-18  (relatifs  à Sédécias);  au  cin- 
quième, non  complété  par  une  seule  main,  appartien- 
draient : X,  1-16;  L-i.i,  58;  xxxix,  1,  2,  4-13  (les  fy.  1- 
2,  4-10,  abrégés  de  IV  Reg.,  xxiv,  1,  3,  4-12)  ; lu  (appen- 
dice historique  extrait  de  IV  Reg.,  xxiv,  18  et  sq.),  et 
des  gloses  disséminées  çà  et  là.  Driver,  Introduction, 
p.  270-271. 

2»  Les  exégètes  reconnaissent  généralement  qu’il  n’y 
a pas  unité  absolue  dans  les  prophéties  de  Jérémie, 
comme  du  reste  dans  la  plupart  des  livres  propliétiques. 
Ces  livres  sont  des  recueils  d’oracles,  et  non  une  compo- 
sition littéraire  faite  d’un  seul  jet;  mais  il  n’en  existe 
pas  moins  dans  le  livre  de  Jérémie  une  unité  relative. 
On  y remarrjue  en  elfet  l’unité  de  sujet  : Les  talnm- 
distes  avaient  déjà  enseigné  que  toute  la  prophétie  de 
Jériunie  a pour  objet  la  t<  dévastation  » comme  celle  d’I- 
sai'e  la  « coTisolation  ».  Il  y aurait  de  l’exagération  à 
prendre  cette  aflirmation  à la  lettre,  car  assez  souvent 
Jérémie  parle  d’espérance  et  laisse  entrevoir  un  avenir 
meilleur  aux  Juifs  afiligés,  mais  elle  contient  une  part 
de  vérité.  Jérémie  est  le  « prophète  de  la  justice  divine». 
Sa  mission  est  de  « faire  connaître  aux  Juifs  les  juge- 
ments de  Dieu  contre  toute  la  malice  de  ceux  qui  l’ont 
abandonné  »,  Jer.,  i,  16;  « il  est  établi  sur  les  nations 
et  les  royaumes  pour  arracher  et  détruire,  pour  perdre 
et  dissiper,  pour  bâtir  et  planter,  » Jer.,  i,  10;  la  justice 
divine  remplit  toutes  ses  propliéties;  elle  en  est  comme 
le  commencement  et  la  lin  ; il  ne  se  lasse  pas  de  démon- 
trer que  le  peuple  choisi  et  comblé  de  tant  de  bienfaits 
de  la  part  de  Dieu  a mérité  la  ruine  finale  par  l’abus 
qu’il  a fait  de  la  longanimité  divine  et  par  ses  nom- 
breuses rechutes.  Cette  idée  de  la  justice  divine  gouverne 
les  récits  et  les  or.acles  de  Jérémie  et  leur  imprime  un 
viuitable  caractère  d’unité.  Cornely,  Introductio  specia- 
Us,  t.  Il,  p.  374. 

IV.  ( iRDRE  LUI  LIVRE.  — Quant  à l’ordre  suivi  parle  pro- 
phète dans  son  recueil,  c’est  un  ordre  logique  et  non  un 
ordre  chronologique,  comme  le  montre  le  tableau  sui- 
vant des  indications  chronologiques  ; 

III,  6 ; « dans  les  jours  de  Jbsias.  » 

XXI,  1 : au  temps  de  Sédécias  (une  des  dernières 
anu(''es). 

XXIV,  1 ; après  la  (b'portation  de  Jéchouias  par  Nabu- 
chodonosur. 

xxv,  1 ; « la  quatrième  année  de  Joaliim.  » 

XXVI,  1 : « au  commencement  du  règne  de  Joakim.  » 

XXVII,  1 : « au  commencement  du  règne  de  Joakim  » 

(lire  de  Sédécias,  y.  3,  12). 

XXVIII,  I : « la  quatrième  année  de  Sédécias.  » 

XXIX,  2 : « après  lu  déportation  de  Jéchouias.  » 

XXXII,  1 : « la  dixième  année  de  Sédécias.  » 

XXXIII,  1 : au  temps  de  Séalécias. 

XXXIV,  1 : id. 

xxxv,  1 ; « dans  les  jours  de  Joakim . » 


XXXVI,  1 : « la  quatrième  année  de  Joakim.  » 

XXXVII,  1 : au  temps  de  Sédécias. 
xxxviii,  1 : id. 

XXXIX,  1 : « la  neuvième  année  de  Sédécias.  » 

XL,  1 ; après  la  di'portation  du  peuple  en  Chaldée. 

XLV,  1 : « la  quatrième  année  de  Joakim.  » 

XLVi,  2 : id. 

XLIX,  34  : « au  commencement  du  règne  de  Sédécias.  » 
LU,  31  ; « la  trente-septième  année  de  la  trans- 
migration de  Joakim.  » 

Voici,  d’après  M.  Le  Hir,les  principes  qui  auraient  pré- 
sidé à l’ordre  adopté  dans  le  recueil  des  prophéties  de 
Jérémie.  « On  a longuement  disserté,  dit-il,  et  avec  des 
résultats  bien  divers  sur  les  causes  de  ce  dérangement 
dans  l’ordre  des  pièces...  Sans  vouloir  prendre  parti  dans 
cette  controverse,  j’aimerais  mieux  penser  que  le  hasard 
n’y  est  pour  rien,  mais  que  deux  principes  ont  présidé 
à l’arrangement  des  chapitres;  car  d’abord  on  a suivi 
souvent  l’ordre  des  matières  en  joignant  ensemble  les 
prophéties  qui  se  rapportaient  au  même  objet  ou  à des 
objets  analogues;  une  étude  attentive  du  texte  ne  per- 
met pas  d’en  douter;  secondement,  là  où  cet  ordre  ne 
paraît  pas,  on  peut  supposer  que  les  pièces  ont  été  dispo- 
sées selon  l’ordre  des  lectures  publiques  qui  se  faisaient 
dans  les  synagogues.  Tel  chapitre  convenait  mieux  à 
telle  fête,  à tel  anniversaire,  à telle  saison  de  l année. 
Ii’après  ce  point  de  vue,  qu  il  est  impossible  de  constater 
historiquement,  mais  qu’on  peut  admettre  comme  une 
hypothèse  vraisemblable,  nous  aurions  dans  les  prophé- 
ties de  Jérémie  un  livre  de  leçons  disposées  selon  l’ordre 
liturgique,  où  l’on  s’est  écarté  de  l’ordre  chronologique 
toutes  les  fois  que  les  besoins  de  joindre  ensemble  des 
oracles  analogues  ou  les  autres  nécessités  du  culte  l’ont 
exigé.  » Le  Hir,  Les  trois  grands  prophètes,  Paris,  1877, 
p.  234-235.  On  peut  se  rendre  compte,  au  moins  en  partie, 
à l’aide  de  ces  principes,  des  différences  qui  existent  dans 
l’ordre  des  chapitres  entre  le  texte  hébreu  et  le  texte 
grec,  et  dont  il  sera  question  plus  loin. 

V.  Authenticité.  — Jamais  on  n’a  contesté  ni  mis  en 
doute  l’authenticité  du  livre  de  Jérémie  en  général.  Elle 
est  attestée  par  le  témoignage  de  l’Ecclésiastique  : xlix, 
8;  cf.  Jer.,  xx,  1-4;  xxxvi,  26;  xxxvii,  11-14;  Eccli., 
XLIX,  9;  cf.  Jer.,  i,  5, 10;  — de  Daniel  ; ix,  2;  cf.  .1er., 
xxv,  11-12;  XXIX,  10;  — J’Esdras  ; I Esd.,  i,  1 ; cf.  Jer. 
xxv,  11-12;  cf.  aussi  II  Par.,  xxxvi,  22;  — et  du  Nouveau 
Testament  ; Matth.,  ii,  17-18;  cf.  Jer.,  xxxi,  15;  Matth., 
XXI,  13;  cf.  Jer.,  vu,  11;  Matth.,  xxvii,  9;  cf.  Jer.,  xviii, 
20;  XIX  et  passim;  Ileb.,  viii,  S-9;cf.  Jer.,  xxxi,  31-32; 
lleb.,  X,  16;  cf.  Jer.,  xxxi,  33.  — Mais  tout  en  recon- 
naissant l’authenticité  de  la  majeure  partie  de  Jérémie, 
certains  critiques  nient  ou  contestent  l’authenticité 
de  quelques  chapitres  que  nous  allons  examiner  suc- 
cessivement. 

I.  cn.iPiTREs  X,  i-lG-,  xxx-xxxr;  xxxiir.  — Ils  attri- 
buent ces  cbapitres  à celui  qu’ils  appellent  le  Deutéro- 
Isaïe.  Voir  Isa'îe,  col.  959.  — 1»  D’après  eux,  le  pro- 
phète Zacharie,  viii,  7-8,  cite  Jérémie,  xxx,  7-8,  33  (texte 
hébreu),  et  suppose,  vni,  9,  que  l’auteur  à qui  il  fait  ses 
emprunts  est  son  contemporain.  — Mais  cet  argument 
repose  sur  une  fausse  interprétation  de  Zach.,  viii,  9;  car 
dans  ce  passage  il  n’est  pas  question  de  citations  d’écrits, 
mais  de  discours  oraux  tenus  par  des  prophètes  de  son 
temps;  quant  à Zach.,  viii,  7-8,  ce  ne  sont  pas  des  cita- 
tions; ces  versets  sont  formés  de  membres  de  phrases 
qu’on  trouve  dans  les  propliètes  antérieurs,  mais  le  grou- 
pement en  est  dû  à Zacharie  lui-même.  — 2“  Ün  ne  peut 
pas  alléguer  que  ces  chapitres  se  relient  tous  ensemble 
et  contiennent  des  prihlictions  qui  rappellent  la  seconde 
partie  d’Isaïe;  car  rcnchainement  de  ces  chapitres  n’est 
pas  un  fait  isolé  dans  la  Rible;  s’ils  rappellent  les  pré- 
dictions de  la  seconde  partie  d’Isaïe,  c’est  que  l’objet  est 
le  même;  parfois  dillérents  prophètes  ont  prédit  les 


d273 


1274 


JÉRÉMIE 

mêmes  événements.  Au  surplus  tous  les  critiques  recon- 
naissent dans  ces  chapitres  le  stjle  de  .Térémie;  pour 
e.xpliquer  cette  ressemblance  de  style,  les  criti(iues  qui 
rejettent  l’authenticité  de  ces  chapitres,  sont  forcés  de 
soutenir  que  l'auteur  s’est  appliqué  à imiter  le  style  de 
Jérémie.  —3''  Aces  arguments  généraux  contre  les  cha- 
pitres x,  1-16,  xxx-xxxi  et  xxxiii,  on  ajoute  des  argu- 
ments de  détail.  On  prétend  1.  que  l'exhortation  à évi- 
ter l’idolâtrie,  x,  1-16,  et  la  rédaction  du  y.  11  en  chal- 
déen  supposent  un  auteur  vivant  à l’époque  de  l’exil.  — 

11  est  aisé  de  répondre  que  l’exhortation  à fuir  l’idolâtrie 
n’était  pas  seulement  de  mise  à l’époque  de  l’exil;  elle 
convenait  aussi  à l’époque  antérieure,  car  même  à cette 
époque  le  peuple  s’était  rendu  coupable  d’actes  idolâ- 
triques.  Cf.  .1er.,  xi.iv,  16-25.  Pour  ce  qui  concerne  la 
rédaction  en  chaldéen  du  ÿ.  11,  on  pourrait  tout  au  plus 
conclure  que  ce  passage  est  une  interpolation,  ce  qu’ont 
soutenu  bien  des  commentateurs;  mais  il  est  plus  simple 
de  dire  que  c’est  une  espèce  de  parenthèse  due  à ,lèré- 
mie  lui-même,  qui  devait  savoir  quelques  mots  de  chal- 
déen; la  forme  ’arerja  se  rencontre  dans  les  inscriptions 
araméennes  sur  des  poids  de  Ninive  (viii®  siècle  avant 
J.-C.);  cf.  Corpus  inscr.  sem.,  11,  i,  n.  1,  2,  3 etc.;  en 
mandéen;  cf.  Noldeke,  iV/audâisc/ie  Grammatik,  Halle, 
1875,  p.  73;  et  dans  les  inscriptions  découvertes  à Sen- 
djerli,  près  d'Alep,  et  datant  du  viii«  siècle  avant  Jésus- 
Christ.  Cf.  D.  H.  Millier,  Die  allsem.  Inschriften  von 
Sendschirli,  1893,  p.  41,  51;  Noldeke,  dans  la  Zeitschrift 
der  deutschen  Morgenlândischen  Gesellschafl,  1893, 
p.  96;  Driver,  Introduction,  p.  255,  en  note.  — 

2.  La  ressemblance  de  style  entre  Jérémie,  x,  1-16  et 
quelques  passages  d'Isaïe  n’a  pas  lieu  d’étonner;  si  les 
considérations  sur  la  vanité  dos  idoles  se  trouvent  aussi 
dans  la  seconde  partie  d’Isaïe,  Is.,  XL,  19-22;  xi.i,  7-29; 
xi.iv,  9-20;  XLVi,  5-7;  la  ca^se  en  est  que  le  même  su- 
jet et  les  mêmes  circonstances  provoquent  les  mêmes 
raisonnements  et  les  mêmes  rétlexions.  — 3.  On  ne 
peut  pas  invoquer  davantage  la  dilférence  de  phraséo- 
logie par  rapport  au  reste  de  Jérémie;  car  des  idi''es 
dilférentes  expliquent  très  bien  une  manière  dilférente 
de  parler;  de  plus  s’il  y a des  dilférences,  il  va  aussi 
des  ressemblances;  par  exemple,  x,  15,  êf  pagnd,  « le 
temps  de  la  visite.  » .1er.,  vi,  15;  vni,  12;  xlvi,  21  ; xlix, 

8;  L,  27,  31  ; li,  18. 

II.  ca.APifHES  xx.x-xxxf,  xxxin.  — 1»  On  y trouve 
l’expression,  .1er.,  xxx,  10,  « mon  serviteur,  » qui  est 
familière  à la  seconde  partie  d'Isaïe.  — Elle  se  trouve 
aussi  dans  d’autres  endroits  de  l’Ancien  Testament  : elle 
était  assez  connue  à cette  époque;  de  plus  Jén'miie  a pu 
l’emprunter  à Isaïe,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’attribuer 
ces  fragments  à Isaïe  lui-même.  — 2»  .h'rémie  parle 
avec  une  certaine  prédilection  des  prêtres  et  des  lévites. 
Jer.,  XXXI,  14;  XXXIII,  18,  22.  — Pour  le  faire  il  suffisait  de 
connaître  le  Deut('-ronome,  xvii,  9-20,  et  Jérémie  le 
connaissait.  — 3°  Quant  à la  ressemblance  de  style  avec 
la  seconde  partie  d'Isaïe,  elle  n’est  pas  plus  frappante 
ici  que  dans  d’autres  passages  où  Jérémie  imite  les  pro- 
phètes qui  l'ont  précédé;  dans  ces  passages  Jérémie  a 
donc  pu  imiter  Isaïe. 

iir.  cu.iPiriiES  xxrii-xxix.  —1“  On  allègue  contre  ces 
chapitres  la  forme  abrégée  de  certains  mots  qu’on  y ren- 
contre. — Ce  n’est  pas  là  un  fait  isolé;  la  double  forme  : 
pleine  en  .rr,  et  abrégée  en  n’  se  trouve  dans  d’autres  pas- 
sages du  livre  de  Jérémie  ; ainsi  par  exemple,  forme  ahré-  I 
gée,  XXI.  1:  Malkiydh,  tyefanycih;  xxvi,  18:  Mikdydh  ; 
XXXV,  3 : Ya’àzanydh  ; xxxvi.  4 : Nêrydh.  De  plus  Osée, 

I,  1,  et.Arnos,  i,  1,  écrivent  en  forme  abrégée  les  noms  des 
rois  qu'Isai'e,  i,  1.  écrit  en  forme  pleine;  dira-t-on  pour 
cela  qu'Osée.,  i,  1,  et  Amos,  i,  1,  sont  apocryphes’.'  — 

2“  Si  Jérémie  dans  ces  chapitres  s’appelle  « le  prophète  », 
han-ndbï,  xxviii,  5,  6,  10;  xxix,  1,  etc.,  la  chose  se 
comprend  aisément  ; en  eflet  dans  ces  chajiitres  Jérémie  ’ 
traite  des  machinations  des  faux  prophètes;  il  peut  ; 
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' donc  énoncer  par  contraste  son  vrai  titre,  son  titre, 
j pour  ainsi  dire,  officiel.  — 3“  Le  fragment  xxvii,  7,  16- 
21  manque  ou  se  lit  différemment  dans  les  Septante. 
Cela  est  vrai,  mais  provient  d’un  fait  particulier  dont 
nous  nous  occuperons  plus  loin,  à savoir  : la  double 
recension  des  prophéties  de  Jérémie.  Qu’il  suffise  de 
faire  observer  ici  que,  pour  rejeter  ce  fragment  parce 
qu’il  manque  dans  la  recension  alexandrine,  il  faudrait 
prouver  que  le  recenseur  massorétique  l'a  ajouté  de  sa 
propre  main.  Cornely,  Introductw  specialis,  t.  ii,  p.  401. 

IV.  CHAPITRES  L-LI.  — 1»  Ces  chapitres  contiennent 
des  prophéties  contre  Babylone  d’une  parfaite  exacti- 
tude : c’est  la  seule  raison  pour  laquelle  ils  sont  rejetés. 
Ün  y voit  des  vaticinia  post  eventum,  parce  qu’on  af- 
firme l’impossibilité  du  miracle  et  de  la  prophétie,  ce 
qu'il  faudrait  démontrer.  De  plus,  si  l’objection  valait 
pour  ces  deux  chapitres,  il  faudrait  rejeter  pour  les 
mêmes  motifs,  xxv,  11-14;  xxvii,  7,  22;  xxix,  10;  xxxin, 
14-26;  XXXIX,  1-2,  -4-13,  qui  contiennent  des  prophéties 
très  exactes.  — 2°  Il  n’est  pas  impossible  que  ces  pro- 
phéties soient  de  la  quatrième  année  du  règne  de  Sé- 
décias,  c’est-à-dire  de  l’an  593;  elles  supposent,  il  est 
vrai,  la  destruction  du  Temple,  l,28;  li,  11,51;  que  les 
Juifs  soulfrcnten  exil  pour  leurs  péchés,  L,  4-5,  7,  33,  i.i, 
34-35;  et  que  Jéhovah  est  prêt  à leur  pardonner  et  à les 
délivrer,  L,  20,  34;  li,  33'>,  36;  mais  le  prophète  en  par- 
lant ainsi,  se  sert  de  ce  qu’on  appelle  le  passé  ou  le 
présent  prophétique,  qui  consiste  à regarder  comme 
passés  ou  présents  des  événements  futurs  ; ce  fait  se  con- 
state chez  tous  les  prophètes.  — 3“  De  ce  que  Jérémie, 
xxvii-xxix,  combat  les  faux  prophètes  qui  annonçaient  la 
chute  prochaine  de  Babylone,  tandis  que,  l-li,  l’auteur 
lui-méme  l’annonce,  on  ne  peut  pas  conclure  que  ces 
deux  derniers  chapitres  ne  sont  pas  le  point  de  vue  de 
Jérémie,  car  et  la  situation  et  le  but  sont  différents 
dans  xxvii-xxix,  Jéri'miie  combat  les  faux  prophètes,  et 
veut  que  le  peuple  n’ait  aucune  confiance  en  eux,  tandis 
que  dans  l-li  c’est  lui-même  qui  annonce  ces  lugubres 
événements.  De  plus  ces  prophéties  ont  été  faites  à des 
époques  différentes,  au  moins  en  partie  : xxvii,  1-11,  au 
temps  du  roi.loakim;  xxvii,  12-xxix,  sous  Sédécias;  le 
l)ut  est  aussi  différent  : dans  un  cas  il  annonce  la  cap- 
tivité, dans  l’autre  la  délivrance  : « Quelle  contradiction 
y a-t-il  à admettre,  comme  le  veut  l’indication  chrono- 
logique du  texte,  que,  dans  la  même  année,  la  quatrième 
de  Sédécias,  Jérémie  ait,  en  deux  circonstances  diffé- 
rentes, parlé  de  la  durée  encore  longue  de  l’empire  de 
Babylone,  et  affirmé  (jue  cet  empire  serait  détruit'?  Ces 
deux  vérités  devaient  nécessairement  se  rencontrer  dans 
ses  oracles.  En  énonçant  la  première,  il  prémunissait 
scs  concitoyens,  déportés  à Babylone  en  même  temps 
que  le  roi  Jéchonias,  conlre  tout  ce  qui  aurait  pu  aggra- 
ver leur  situation.  En  énonçant  ia  seconde,  il  faisait 
briller  l’espérance  dans  le  lointain  et  montrait  qu'il 
fallait  avoir  confiance  dans  la  lionté  divine.  Cette  douille 
pensée  fait  tout  le  fond  de  ses  prophéties  : les  Babylo- 
niens, vainqueurs  des  Juifs  coupables,  seront  eux- 
mêmes  vaincus,  et  Israël,  châtié  et  repentant,  revien- 
dra dans  sa  patrie.  Voudrait-on  lui  faire  un  reproche 
de  ce  qu’en  un  endroit  il  appuie  sur  l’une  de  ces  véri- 
tés plulùt  que  sur  l’autre?  » Trochon,  Jérémie,  p.  12- 
13.  — 4"  On  ne  saurait  dire  non  plus  que  le  ton  joyeux  et 
satisfait  avec  lequel  l’auteur  annonce  la  délivrance  de 
la  captivité  ne  convient  pas  à Jérémie  ([iii  avait  l'Jé 
traité  avec  égards  par  Nabuchodonosor  après  la  prise 
de  Jérusalem,  .1er.,  xxxix  etc.,  qui,  meme  en  Eg\pte, 
regardait  encore  le  roi  de  Babylone  comme  rinstrument 
de  la  Providence,  Jer.,  xLiii,  10-13;  xi.iv,  10;  car  les  cas 
sont  différents  et  différentes  aussi  les  fins;  quand  il  se 
réjouit  de  la  délivrance,  Jérémie  s’en  réjouit  comme  de 
la  fin  des  châtiments  de  ses  compatriotes,  et  comme  du 
pardon  accordé  par  Dieu  à leurs  iniquités;  au  contraire 
quand  il  parle  de  Nabuchodonosor  comme  accomplis- 
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sant  les  desseins  de  Dieu,  il  énonce  simplement  un 
fait  : « On  prétend  encore  que  Jérémie,  qui  partout 
ailleurs  est  i’ami  des  Clialdéens,  n’a  pu  se  poser  ici 
comme  leur  ennemi  et  prédire  leur  destruction.  Mais 
s'il  a annoncé  leurs  succès,  s’il  a prophétisé  leur  con- 
quête de  Jérusalem  et  la  ruine  de  sa  patrie,  ce  n’est 
nullement  par  all'ection  pour  Babylone.  11  n’a  agi  que 
comme  messager  de  Dieu.  C’est  le  cœur  serré  et  plein 
de  tristesse,  qu’il  prédit  cet  acte  nécessaire  de  la  ven- 
geance divine,  seul  moyen  d’expier  les  péchés  d’Israél  ; 
rn.'iis  cette  mission  reçue  de  Dieu  l’empêche-t-elle 
d’aimer  sincèrement  sa  patrie?  Non,  il  ressent  une  pro- 
fonde indignation  à la  vue  des  cruautés  que  les  Chal- 
déens  exercent  contre  ses  compatriotes.  Il  annonce  sou- 
vent que  Babylone  sera  punie  à cause  de  sa  cruauté,  de 
son  orgueil,  de  son  idolâtrie.  » Troclion,  Jérémie,  p.  13. 

— 5“  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à discuter  l’objection 
tirée  de  la  dilîérence  de  style  et  de  langue,  car,  comme 
le  fait  remarquer  llitzig,  « cet  oracle  oll're  de  nombreuses 
traces  de  son  aulbenticilé,  et  il  y a de  sérieuses  raisons 
pour  le  conserver  : l’usage  de  mots  particuliers,  L,  G; 
Li,  1,  3,  7,  14,  45,  .55;  les  figures  employées,  li,  7,  8,  3i, 
37,  aussi  l.iien  que  le  style,  L,  2,  3,  7,  8,  10,  spécialement 
dans  des  tours  do  phrase  tels  que  u,  2,  la  conclusion, 
LI,  57,  le  ilialogne  introduit  sans  aucune  formule  pré- 
paratoire, Li,  51  ; tout  révèle  Jérémie  d’une  manière 
frappante,  et  ce  ri'sultat  est  confirmé  par  la  date  chro- 
nologique. >>  Dans  Troebon,  Jéi'émie,  p.  12.  Pour  ces 
objections,  cf.  Driver,  Introduction,  p.  266-267,  et  pour 
d’autres  de  moindre  importance,  Cornely,  Inlrud.  spec., 
1.  ir,  p.  399-400, 

y.  cHÀPrrnE  lu.  — On  rejette  ce  chapitre  parce  qu’on 
le  regarde  comme  une  addition  supplémentaire  de  IV 
Reg.,  XXIV,  18-xxv.  — Mais  la  ressemblance  entre  ces 
deux  fragments  est  facile  à expliquer,  puisque  très  proba- 
blement Jérémie  est  l’auteur  de  III  et  IV  Reg.  — Néan- 
moins nous  reconnaissons  que  ce  chapitre  présente  une 
réelle  difficulté  ; « Le  chapitre  li®  se  termine  (y.  64) 
par  ces  paroles  : « Jusqu’ici  les  paroles  de  Jérémie.  » 11 
s’ensuivrait  que  Jérémie  n’est  pas  l’auteur  de  ce  récit 
historique  qui  aurait  été  ajouté  en  supplément  à son 
Livre.  Il  est  certain  que  le  style  en  est  différent.  Le  nom 
de  Joiaebin  est  différent  de  celui  qui  est  employé  par 
le  prophète  dans  les  autres  endroits  où  il  le  mentionne. 
Seb.  Schmidt  a supposé  que  les  memlires  de  la  grande 
synagogue  avaient  emprunté  ce  chapitre  au  IV®  Livre 
des  Rois  et  l’avaient  ajouté  ici.  Selon  Grotius,  les  chefs 
des  exilés  à Babylone  auraient  écrit  ce  chapitre  pour  en 
faire  comme  une  Introduction  aux  Lamentations  qui 
suivent  les  proph('ties.  » Trochon,  Jérémie,  p.  13,  14. 

VI.  Intégrité.  — LTn  grand  nomlire  de  critiques  sou- 
tiennent que  beaucoup  de  passages  ont  été  ajoutés  sous 
pré'texte  que  plusieurs  d’entre  eux  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  Septante,  que  d’autres  sont  des  répétitions  de 
passages  anIi'Tieurs,  ou  Iden  qu’ils  brisent  l’enchaînement 
du  récit  ou  contiennent  des  idi'es  étrangères  à Jérémie. 

— Les  passages  intei’polé'S  sont  pour  Kuenen  : xvi,  14- 
15;  XVII,  19-27  ; xxix,  16-20;  xxx,  10-11,  22-24;  xxxi,  35- 
37;  xxxiii,  2-3;  il  regarde  comme  douteux,  ix,  23-24, 
25-26;  — XLvni  est  en  p.artie  interpoh-  particulièrement 
dans  les  y.  40-46;  40®i>,  4D;  45-47.  Cf.  Driver,  Introduc- 
tion,  p.  273  ; Stade,  dans  la  Zeitschrift  fùr  die  altlest.  D'is- 
senscliaft,  1883,  p.  15,  16.  — Les  deux  derniers  auteurs 
qui  se  sont  occupés  de  Jérémie,  Cornill  et  Giesehrecht, 
suivent  Kuenen,  et  ajoutent  d’autres  interpolations, 
comme  ; i,  3;  iii,  17-18;  xv,  11-14;  xvi,  14-16;  xvii,  12, 
19-27  ; XXI,  11-12;  xxiii,  19-20;  xxx,  10-11  ; 22-24;  xxxi, 
10-14,  35-37;  xxxii,  R',  2''-5,  17-23;  xxxni,  2-3,  11“'',  14- 
26;  XLvi,  27-28;  — dans  xxvii,  Cornill  rejette  le  7 et 
une  gr.'inde  ji.arlie  de  19-22,  tandis  <|iie  Giesehrecht  ne 
rejette  f|ue  le  y.  7;  dansxxix,  Cornill  omet, 2,  16-20,  22- 
31,  tandis  que  Gicselirechl  conserve  16-20.  Il  est  vrai  ipie 
le  texte  de  Jérémie  n’est  pas  actuellement  dans  un  ordre 


parfaitement  naturel  et  régulier;  il  a subi  des  dérange- 
ments et  des  déplacements  comme  le  prouve  la  compa- 
raison du  texte  des  Septante  avec  1e  texte  hébreu,  mais  il 
n’est  nullement  établi  que  les  passages  attaqués  par 
Kuenen  et  ses  imitateurs  soient  des  interpolations.  Voir 
Driver,  Introduction,  p.  273. 

VIL  Canonicité.  — La  canonicité  du  livre  de  Jérémie 
a été  toujours  admise  sans  hésitation.  Les  preuves  en 
faveur  de  cette  canonicité  sont  ; — 1®  L’insertion  au 
canon  juif  : le  livre  de  Jérémie  se  trouve  dans  le  double 
canon  juif  ; palestinien  et  alexandrin;  c’est  dire  que  les 
Juifs  l’ont  toujours  mis  au  nombre  de  leurs  écrits 
sacrés;  voir  Canon,  t.  ii,  col  137-143.  — 2®  La  tradition 
juive  : constati'e  par  Daniel,  ix,  2,  et  par  II  Par., 
XXXVI,  20-21  où  il  est  dit  que  Dieu  avait  prédit  par  la 
bouche  de  Jérémie,  la  captivité  de  70  ans  à Babylone 
et  le  retour  en  Palestine.  Cf.  Josèphe  qui  appelle 
Jérémie  le  « prophète  »,  Ant.  jud.,  X,  v,  1.  — 3»  La 
tradition  chrétie^ine  ; contenue  dans  le  Nouveau  Tes- 
tament; Notre-Seigneur  et  les  Apôtres  citent  souvent 
Jérémie  comme  auteur  inspiré;  voir  plus  haut  : V, 
col.  1272,  et  Rom.,  ix,  20;  I Cor.,  i,  31  ; II  Cor.,  vi,  18.  — 
4“  Lu  tradition  ecclésiastique  : l’Église  a toujours  mis 
Jérémie  au  nombre  des  Écritures  canoniques.  Voir  Ca- 
non. t.  Il,  col.  143-167. 

VIII.  Texte  du  livre.  — i.  texte  original.  — Le 
texte  original  du  livre  de  Jérémie  est  l’hébreu,  mais  un 
hébreu  mélangé  de  mots  et  de  tournures  étrangers,  en 
particulier  d’aramai’smes  ; on  y trouve  des  formes  de 
date  récente  par  exemple  : ii,  22  ; borit  pour  bôr,  « alcali 
végétal;  » — XI,  16  ; hàmûldh  pour  hdmôn,  « frémis- 
sement; » — XXXVII,  15  : sofer  pour  sotêr,  « juge;  » — 
XL,  2 : le  pour  indiquer  un  objet  proche;  — xi,  2,  et 
passirn  ; 'al  pour  ’él.  — On  y trouve  aussi  des  formes 
d’origine  babylonienne,  par  ^‘xemple  : ii,  22  ; niktâm, 

— LI,  23  : sâgdn;  — li,  28  : péhdh  ; — lu,  4;  dâijêq; 

— d’autres  formes  irrégulières,  comme  : iii,  4;  qâratl 
pour  la  2®  personne  du  féminin;  — iii,  22  : ’âlânû;  — 
XIII,  19  ; hûgelot;  — xx,  11  ; ’ôti  pour  ’iti;  — xxv,  3 : 
’askcm  comme  hipliil;  — xxvi,  9 : nibêtd;  - XLVi, 
8 ; ’obiddh.  Cf.  Knobel,  Jeremias  Chaldaizans,  Bres- 
lau,  1831,  p.  3,  32.  — Le  texte  hébreu  est  en  général 
bien  conservé;  cependant  on  constate  qu’il  a subi  quel- 
ques altérations,  et  il  est  possible  de  rétablir  en  certains 
cas  la  leçon  originale,  par  exemple,  v,  28  : lo  yaslîhû 
pour;  ve'gasUhû,  « ils  ne  prospérèrent  pas;  » Septante  : 
oùx  è'y.p’.vav;  Peschito  ; lu’  têrso\  Vulgate;  non  direxe- 
rnnt ; — xi,  15  ; lidîddtl  pour  lidîdi,  « à mon  aimée;  » 
Septante  : 1)  ’i]-'(<x.v:rfU.évq  g.rrj;  Peschito  : hdbijbtij;  Vul- 
gate ; dilectus  meus;  — ibid.  : 'cUetdh  pour  'âèôtdh; 
Septante  : ÈTroroTs;  Vulgate;  fecit;  ibid.  : han-nedârhn 
pour  hd-rabbim,  « vœux;  » Septante;  eùyai;  — ibid.  : 
ya'abirù  pour  ya'nùi’û ; Septante  ; àç£),oOaiv;  Peschito  : 
nëbrôn;  Vulgate  ; auferent  ; — xv,  14  : veha'àbàdti 
pour  ve’/ta  ctbarli,  « je  réduirai  en  esclavage;  » Sep- 
tante ; y.aTaSooÀoWo)  ; Peschito  : v’sê'bdck;  — xxi,  14  ; 
bi’  'àréyhd,  pour  be'ya'erâh,  « dans  ses  villes;  » Pes- 
chito ; bqùrêyh  ; — xxv,  38  : hëréb  pour  hàrûn,  « glaive;  » 
Septante  ; pa/^ai'pa;  ; — Ibid.  : Ye/iôvdh  pour  ha’yônù/i, 
(I  le  Seigneur;  » Peschito;  «iryô’;  Vulgate  ; Domini,  à 
la  tin  du  y.;  — xxvil,  1 ; Sidqid/ui  pour  Yehûydqim, 
(<  Sédécias;  » Peschito  ; Sdùqyo' ; — xxviii,8  ; û'ie'rd'âb 
pour  iVle'râ'dh,  « à la  faim  ; » Vulgate  ; et  de  famé  ; — 
xxxiii,  16  ; ve’zéh  semû  pour  ve'zèh,  « et  ceci  son  nom;  » 
Peschito  ; vehnô  smêh;  Vulgate  : et  hoc  est  nomen; 

— XI, II.  12  : vërihamtî  pouvve’riham , « et  j'aurai  pitié  ; » 

Septante  : y.Yi  Peschito  ; ve’drhêmkôn;  Vulgate  ; 

et  miserebor  ; — Ibid.  : ’d'sib  pour  hêsih,  « je  vous  ferai 
revenir:  » Septante  : èTï'.cTpI'jao ; Peschito  : ve' ùlêbkôni  ■, 
Vulgate  ; habitare  vos  f aciam  ; — XLXi,  15  : nâs  hdf 
pour  : nishaf,  « s’enfuit  Apis  ; » Septante  : Ëçoysv  [à~b 
o-oô|  ô ’Auic;  — LI,  1 : Kasdim  pour  Icb  qdmaï  « les 
Chaldéeus  ; » — Li,  41  : bdbél  pour  sc'sak. 
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II.  LE  TEXTE  DES  SEPTANTE.  — 11  existe  de  grandes 
dilférences  entre  le  texte  massorétique  et  le  texte  des 
Septante  du  livre  de  Jérémie.  Elles  sont  plus  considéra- 
bles que  dans  aucun  autre  livre.  Elles  consistent  en  addi- 
tions, omissions,  variations  d’expressions  et  transposi- 
tions. — On  a calculé  que  les  mots  non  rendus  dans  les 
Septante  sont  au  nombre  de  2700,  un  huitième  du  livre 
tout  entier.  Les  omissions  les  plus  importantes  sont  : 
VIII,  10-12;  X,  5-8,  10;  xi,  7-8;  xvii,  1-4;  xxvii,  13-14, 
19-22;  XXIX,  16-20;  xxx,  10-11;  xxxiii,  14-26;  xxxiv, 
11  ; XXXIX,  4-13;  li,  44-49  ; lu,  2-3, 15,  28-30.  - Les  addi- 
tions sont  sans  importance  : i,  17;  ii,  31.  — Les  trans- 
positions sont  nombreuses  ; l’ordre  est  le  même  jusqu’au 
chapitre  xxv;  à partir  de  là  il  diffère  de  la  manière 


suivante  : 

Hébreu  et  Vülgate 

Septante 

xxv.  14-38 

XXVI,  1-XLIlI,  13.  . . 

XXXIII,  1-L,  13. 

XLiv,  1-30 

LI,  1-30. 

XLV,  1-5 

Li,  31-35. 

XLVi,  1-28 

XXVI,  1-28  (contre  les  Égyptiens). 

XLVII,  1-7 

XXIX,  1-7  (contre  les  Philistins). 

XLVIII,  1-47 

XXXI,  1-44  (contre  Moab). 

XLIX,  1-5 

xxx,  1-5  (contre  les  Ammonéensl. 

Jd.,7-22, 

XXIX,  7-22  (contre  Édom). 

Id.,  23-27 

xxx,  12-16  (contre  Damas). 

Id.,  28-33 

xxx.  6-11  (contre  les  Arabes). 

Id.,  34-39 

xxv,  14-18  (contre  Élam).  i 

L,  1-LI,  64 

xxvii,  1-xxviii,  64  (contre  Baby- 

lone). 

LU,  1-34 

LU,  1-34  (ruine  de  Jérusalem). 

Septaxte 

Hébreu  et  Vulgate 

xxv,  14-18 

XLIX,  34-39  (contre  Élam). 

XXVI,  1-28 

XLVi,  1-28  (contre  les  Égyptiens). 

XXVII,  1-xxvni,  64.  . 

L,  1-Li,  64  (contre  Babylone). 

XXIX, 1-7 

XLVII,  1-7  (contre  les  Philistins). 

Jd.,8-23 

xxx, 1-5 

XLIX,  1-5  (contre  les  Ammonéens). 

Jd.,6-11 

Id.,  12-16 

Id.,  23-27  (contre  Damas). 

XXXI,  1-14 

XLVIII,  1-47  (contre  Moab). 

XXXII,  1-24 

xxv,  14-38. 

XXXIII,  1-L,  13.  . . . 

XXVI,  1-XLIII,  13. 

LI,  1-30 

XLiv,  1-30. 

Id.,  31-35 

XLV,  1-5. 

LU,  1-34 

LU,  1-34. 

I Sur  les  causes  de  ces  divergences,  on  a émis  deux  opi- 
I nions  extrêmes  : les  uns  les  attribuent  à l’incompétence 
et  à l'arbitraire  des  traducteurs  grecs,  des  Septante; 
ainsi  Kueper,  Hàvernick,  Wichelhaus,  De  versione 
I alexandrina,  in-8".  Haie,  1847,  Graf,  Der  Prophet  Jere- 
I mia  erklürt,  in-8",  Leipzig,  1862;  — d’autres  les  expli- 
quent en  supposant  que  le  texte  hébreu  actuel  et  celui 
! dont  se  servirent  les  Septante  pour  leur  traduction  re- 
1 présentent  deux  recensions  du  livre  de  Jériunie.  La  vé- 
rité doit  se  trouver  dans  une  opinion  intermédiaire,  à 
savoir  : quelques  divergences  sont  dues  au  fait  que  le 
texte  hébreu  dont  se  servirent  les  Septante  différait  en 
quelques  points  de  notre  hébreu  actuel  ; d'autres  seraient 
î dues  à la  négligence  ou  à l'inadvertance  des  traduc- 
I tours  grecs.  Le  déplacement  des  chapitres  qui  porte  sur- 
tout sur  les  prophéties  relatives  aux  peuples  étrangers  a 
d'ailleurs  en  soi  peu  d'importance.  — Quant  à la  valeur 
des  deux  textes,  les  uns  préfèrent  le  texte  massorétique; 

i ainsi  .4.  Kueper,  ./eremias  Liferomn;  Sacrorum  interpres 
atque  vindex,  Berlin,  1837,  p.  167-202;  Graf,  op.  cit., 
t.  I,  p.  XL.  Cf.  Cornely.  Ditrod.  spcc.,  t.  ii,  p.  371  ; Tro- 
chon,  Jérémie,  p.  16;  Kaulen,  Einleitung,  3^  édit.,  Fri- 
bourg, 1892,  p.  364,  365.  — D'autres  aiment  mieux  le 
texte  des  Septante  cl.  Trochon,  Jérémie,  p.  16;  Cornely, 


Introd.  spec.,  t.  ii,  p.  371.  — Une  opinion  intermédiaire 
attribue  aux  traducteurs  grecs  toutes  les  variantes  tex- 
tuelles; mais  quanta  l’ordre,  elle  préfère  celui  des  Sep- 
tante ; cf.  Nagelsbach,  Der  Prophet  Jeremia,  dans  le 
Bibehverk  de  Lange,  1868,  p.  xix;  Payne  Smith,  dans  le 
Speaker’s  Commentary,  1875,  v,  p.  323;  W.  R.  Smith, 
The  Old  Testament  in  lhe  Jeivish  Church,  2=  édit.,  Lon- 
dres, 1892;  Queen's  Printers’  Bible,  publiée  par  Eyre  et 
Spottiswoode,  3'=  édit.,  Londres,  1889.  — Sur  la  question 
des  deux  textes  de  Jérémie,  cf.  F.  C.  Movers,  De  iitrius- 
que  recensionis  valic.  Jeremiæ  Græc.  Alex,  et  Masor. 
indole  et  origine,  in-4°,  Hambourg,  1837;  A.  Scholz, 
Der  massoreth.  Text  und  die  LXX  Ueberselzung  des 
Bûches  Jeremias,  Ratisbonne,  1875;  E.  C.  Workman, 
The  Text  of  Jeremiah,  Edimbourg,  1889;  Driver,  dans 
VExpositor,  mai  1889,  et  II.  P.  Smith  dans  le  Journal 
of  the  Biblical  Literalure,  1890,  p.  107,  recensions  de 
l’ouvrage  de  Workman;  A.  W.  Streane,  The  double 
Text  of  Jeremiah,  Londres,  1896,  et  parmi  les  Pères 
de  l’Église,  Origène,  Epist.  ad  A fric.,  4,  t.  xi,  col.  55; 
S.  Jérôme,  Prolog,  in  Jer.,  t.  xxviii,  col.  848. 

IX.  Style  et  l.yxgue.  — i.  style.  — Le  style  de  Jéré- 
mie n’est  pas  aussi  brillant  que  celui  des  autres  pro- 
phètes; l’auteur  exprime  simplement  ses  pensées  telles 
qu’elles  se  présentent  à son  esprit,  sans  recherche  et  sans 
affectation;  te  caractère  de  son  style,  c’est  le  naturel  et 
la  spontanéité;  son  seul  ornement,  ce  sont  les  images  et 
les  figures.  Jérémie  ne  connaît  ni  Part  d’Isaïe  et  d’Amos, 
ni  le  travail  et  le  Uni  d’Ézéchiel.  Toutefois  il  sent  vive- 
ment ce  qu'il  dit;  iv,  19;  viii,  18-ix,  1;  x,  19-25;  xiii,  17; 
xxiii,  9;  — parfois  il  s’exprime  sur  un  ton  pathétique  ; vi, 
8,  26;  VII,  29;  ix,  17-18;  xxii.  10,  20-30;  xxxi,  15-20;  - 
ses  idées  manquent  d’encliaîncment  et  ses  transitions 
sont  brusques;  il  ne  connaît  pas  l’art  de  développer  sa 
pensée  avec  symétrie  et  régularité;  une  particularité  de 
Jérémie  c'est  l’emploi  qu’il  fait  du  Deutéronome  : xi,  4, 
il  emprunte  au  Deut.,  iv,  20,  l’image  de  la  fournaise  de 
fer  pour  désigner  l’Egypte;  — la  locution  « disperser 
parmi  les  nations  »;  Jer.,  ix,  16;  Deut.,  iv,  27 ; — « cir- 
concire le  cœur;  » Jer.,  iv,  4;  Deut.,  x,  16;  xxx,  6.  Cf. 
Küiiig,  Das  Deuteronomium  und  der  Prophet  Jere- 
miah, in-8»,  Berlin,  1839.  Bickell  signale  dans  Jén'-mie 
des  morceau.v  poétifpies,  tels  que  : xin,  7-12;  xviii,  13, 
17;  L,  23-29.  Cf.  Carmina  Veteris  TestamenLi  metrice, 

1882,  p.  208-210. 

II.  LANGUE.  — La  langue  est  caractérisée  : 1»  par  un 
certain  nombre  de  mois  et  de  formes  araméens,  ii,  33, 
36;  IV,  29,  30;  xi,  15;  xiii,  19,  21;  xxxi,  21;  il  y a 
même  un  verset  tout  entier,  x,  11,  écrit  en  chaldéen;  — 
2“  par  de  nombreuses  rêpélilions,  dont  voici  les  plus 
importantes  : i,  lO'*  et  xviii,  7^’,  9'';  — i,  !8“,  19  et  xv, 
20;  U,  15'>  et  iv,  7'>;  — ii,  28>'  et  xi,  13“  ; — iv,  -'P  et  xxi, 
12'’;  — IV,  6 et  vi,  1;  — v,  9,  29  et  ix,  9 (héh.,  8);  — vi, 
13-15  et  VIII,  10-12;  — vi,  22-24  et  L,  41-43;  — vi,  22'»  et 
XXVI,  32>>;  — VII,  16  et  xi,  14“;  — vu,  23“,  24,  25  el  xi, 
Lb,  7'>,  8“;  — vu,  31-33  et  xix,  5,  6,  7'’,  ID;  — viii,  2'’, 
et  XVI,  4;  xxv,  33'>;  — viii,  15  et  xiv,  19'’;  — ix,  15'’ 
(héb.,  14'’)  et  xxiii,  15;  — ix,  16'’  (Ik'Ij.,  15'’)  et  xi.ix, 
37'’;  — X,  12-16  et  li,  1.5-19;  — xi.  20  et  xx,  12;  — xi, 
23'’  et  xxiii,  12'’;  xlviii,  44'’;  xlix,  8'’;  — xv,  2'’  et  xr.iii, 
ID;  — XV,  13-14  et  xvii,  3,  4'’;  — xvi,  14-15  cl  xxiii, 
7,  8;  — XVII,  20  et  xix,  3“;  — xvii,  25  et  xxii,  4;  — xix, 
8 et  XLIX,  17  (Edorn);  L,  13'’  (Bal.’ylone);  cf.  xviii,  16;  — 
XXI,  9 et  xxxviii,  2;  — xxi,  13,  14  et  l,  31,  32;  — xxiii, 
•5-6et  XXXIII,  1.5-16;  — xxiii,  19-20  et  xxx,  23,  24;  — xxx, 
10,  11  et  XLVi,  27,28;  — xxxi,  .36-37  et  xxxiii,  25-26;  — 
XLVi,  2D’  et  L,  27'’;  — XLvm,  40-41''  et  xlix,  22;  — 
XLIX,  18  et  L,  40;  — xlix,  19-21  et  l,  44-46;  — xlix,  26 
et  L,  30;  — L,  13'’  et  xix,  8;  xlix,  17;  — l,  27'’  et  xi.vi, 

I 21'’;  — L,  .30  et  xlix,  26;  — l,  31-32  et  xxi,  13-14;  — 

' L,  40  et  XLIX,  18;  — L,  41-43  et  vi,  22-24;  — L,  41-46  et 
! xlix,  19-21  ; — LI,  15-19  et  X,  \ -,  — IP  jwr  des  idiotismes, 

1 c’est-à-dire  des  expressions  propres  à Jérémie,  telles 
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fjne  : roTm,«  pasteurs,  » pour  désigner  les  rois  ou  les 
gouverneurs,  ii,  8;  iii,  15;  x,  21;  xn,  10;  xxii,  22; 
xxm,  1-2,  4;  xxv,  31-36;  l,  6;  — type  de  locution  pour 
exprimer  la  surprise  : ha  ou  hà ’im madû'a, 

II.  14,  31;  VIII,  4-5,  19,  22;  xiv,  19;  xxii,  28;  xlix,  1; 
cf.  XXX,  6;  — mesuhâh,  « aversion,  apostasie,  » ii,  19; 

III,  22;  V,  6;  viii,  5;  xiv,  7;  cf.  Ose.,  xi,  7;  combiné 
avec  le  mot  Israël,  iii,  6,  8,  11,  t2;  —fândh  'oréf  ve’lo’ 
fdnlm,  « tourner  le  cou  et  non  la  tète,  » ii,  27;  xvii:, 
17;  xxxii,  33;  — Iciqah  mûscu\  « recevoir  la  correc- 
tion, » II,  30;  V,  3;  vu,  28;  xvii,  23;  xxxii,  33;  xxxv, 
13;  cf.  Sopb.,  111,2,7;  Prov.,  i,  3;  viii,  10;  xxiv,  32;  — 
'üldh  'al  lêb,  « monter  sur  le  cœur  » [souvent,  « se 
souvenir  »],  iii,  16;  vu,  31;  xix,  5;  xxxii.  35;  xliv, 
21  i>;  rare,  excepté,  1\^  Reg.,  xii,  5;  Is.,  Lxv,  17;  — seri- 
rùf,  « opiniâtreté,  considV-ration,  » iii,  17;  vu,  24;  ix, 
13;  XI,  8;  xiii,  10;  xvi,  12;  xviii,  12;  xxiii,  17;  cf. 
Dent.,  XXIX,  18;  Ps.  i.xxxi,  13;  toujours  suivi  de  Icb, 
« cœur;  « — du  pays  du  nard  pour  indiquer  le  lieu  d'où 
vient  le  mal  ou  l'invasion,  vi,22;  x,  22  ;i.,  9;  — du  nord, 
I,  14;  IV,  6;  vi,  1;  xiii,  20;  xv,  12;  xlvi,  20;  xlvii,  2;  L, 
3,  41  ; Li,  48;  cf.  i,  15;  xxv,  9,  26;  xi.vi,  6,  10,  24;  pour 
indiipier  le  lieu  d’où  reviendra  Israël,  iii,  18  (cf.  v, 
12);  XVI,  15;  xxiii,  8;  xxxi,  8;  — les  hommes  de  Juda 
cl  les  habitants  de  Jérusalem,  iv,  4;  xi,  2,  9;  xvii,  25; 
XVIII,  11;  xxxii,  32;  xxxv.  13;  xxxvi,  31;  on  ne  le 
trouve  ailleurs  que  dans  l’y  Reg.,  xxiii,  2;  Il  Par., 
XXXIV,  30;  Dan.,  ix,  7;  — séhér  gddûl,  « grande  des- 
truction, » IV,  6;  VI,  1;  xiv,  17;  xlviii,  3;  L,  22;  li, 
54;  cf.  Soph.,  i,  10;  — une  idée  renforcée  par  la  néga- 
tion do  son  opposée,  iv,  22;  vu,  24;  xxi,  10  (pour  le 
mal  et  non  pour  le  bien;  aussi  xxxix,  16;  xliv.  27;  cf. 
Amos,  IX,  4);  xlii,  10;  cf.  Ps.  xxviii,  5;  — kdldh  'âsâh, 
« consommer,  » iv,  27;  v,  10,  18;  xxx,  11;  — hinnenl 
(ou  hinnéh  'ânoki)  ...,  mébi',  « voici  que  je  viens  « 

V,  15;  VI,  19;  xi,  11;  xi.x,  3,  15;  xxxi,  8;  xxxv,  1.’; 

XXXIX,  16;  XLV.  5;  xlix,  5;  se  trouve  aussi  d.ms  III  Reg., 

XIV,  10;  XXI,  21  ; I\‘ Reg.,  xxi,  12;  x.xii,  16;  Il  Par.,  xxxiv, 
24;  et  trois  ou  quatre  fois  dans  Ezéchiel;  — 'êt  peqadtl, 
« au  temps  où  je  visite  (eux,  toi,  lui)  »,  vi,  15;  xlix,  8;  l,  31; 
forme  légèrement  variée,  viii,  12;  x,  15;  xlvi,  21  ; L,  27 ; 

— l’année  de  leur  visite,  xi,  23;  xxiii,  12;  xlviii,  44;  — 

mâgûr  mis-sâbib,  « terreur  de  tous  côtés,  » vi,  25;  xx,  3, 
10;  XLVI,  5;  xlix,  29;  cf.  Ps.  xxxi,  14;  Lam.,  ii,  22,  avec 
mes  préfixe;  — ’àsér  niqrds  sent  dldv,  « sur  quoi  mon 
nom  est  appelé,  » pour  indiquer  la  possession  (du  temple 
ou  de  la  ville)  vu,  10,  11,  14,  30;  xxv,  29;  xxxii,  34; 

XXXIV,  15;  (du  peuple)  xiv,  9;  (de  Jérémie  lui-même) 

XV,  16;  cf.  Peut.,  xxviii,  10;  III  Reg.,  viii,  43;  II  Par., 

VI,  33;  Vu,  14;  Is.,  lxiii,  19;  Dan.,  ix,  18,  19;  Am,  ix. 
12;  — hasekkëm  ...  « se  lever  et  ...  (parler),  » vu,  13; 
xxv,  3;  xxxv,  14;  (envoyer)  vu,  25;  xxv,  4;  xxvi,  5; 
XXIX,  19;  xxxv,  15;  xliv,  4 ; cf.  Il  Par.,  xxxvi,  15;  (tes- 
tilier)  XI,  7;  (enseigner)  xxxii,  33;  — les  villes  de  Juda 
elles  nies  de  Jérusalem,  vu  17,  34;  xi,  6;  xxxiii,  10; 
XLIV,  6,  9;  — rues  de  Jérusalem,  v,  1 ; xi,  13;  xiv,  16; 

— nülàh  ’ozén,  « incliner  l’oreille,  » vu,  24,  26;  xi,  8; 
XVII,  23;  xxv,  4;  xxxiv,  14;  xxxv,  15;  xliv,  5;  ne  se 
trouve  que  dans  Is.,  lv,  3;  — voici  que  les  jours  ar- 
rivent, et...,  VII,  32;  ix,  24;  xvi,  14;  xix,  6;  xxiii,  5, 
7;  xxx,  3;  xxxi,  27,  31,  38;  xxxni,  14;  xlviii,  12;  xlix, 
2;  Li,  47,  52;  ne  se  trouve  que  dans  I Reg.,  ii,  31;  IV 
Reg.,  XX,  17;  Is.,  xxxix,  6;  Am.,  iv,  2;  viii.  11;  ix, 
13;  — la  voix  de  joie  et  la  voix  d’allégresse,  la  voix  de 
l’époux  et  la  voix  de  l’épouse,  vu.  34;  xvi,  9;  xxv,  10; 
xxxiii,  11;  — me'ôn  tannim,  « la  demeure  des  cha- 
cals, » IX,  11  (béb.  10);  X,  22;  xlix,  33;  li,  37;  — qe- 
?tisé  fé'âh,  « rasés  autour  des  tempes  » (épithète  de 
certaine  tribu  d’Arabes),  ix.  25;  xxv,  23;  xlix,  32;  — 
un  verbe  renforcé  par  l’addition  de  son  passif,  xi,  18; 
XVII,  14;  XX,  7;  xxxi,  4,  18;  — te  glaire,  la  peste  et  la 
famine  (quelquefois  l’ordre  est  cbangé').  xiv,  12;  xxi, 
7,  9;  xxiv,  10;  xxvii,  8,  13;  xxix,  17,  18;  xxxii,  24,  36; 


XXXIV,  17;  xxxviii,  2;  xi.iT,  17,  22;  xi.iv,  13;  — le  glaive 
et  la  famine,  v,  12;  xi,  22;  xiv,  13,  15,  16,  18;  xvi,  4; 
xviii,  21;  XLii,  16;  xliv,  12, 18,  27;  — hinnenl  foqêd  'al, 
« voici  que  je  visite...,  » xi,  22;  xxiii,  2;  xxix,  32; 
XLVI,  25;  L,  18;  — ’àSér  hdydh  debar  Ychovdh  ’él..., 
tournure  tout  à fait  particulière,  xiv,  1;  XLVi,  1;  xi.vii, 
1;  XLIX,  34;  — le'  za'àvéh  le'kol  niamlekôt  hd'âré?, 
D pour  ébranler  tons  les  royaumes  de  la  terre,  » xv,  4; 
XXIV,  9;  XXIX,  18;  xxxiv,  17;  cf.  Deut.,  xxviii,  25;  — 
des  locutions  comme  : des  pêcheurs  et  ils  les  pêche- 
ront, XVI,  16;  XXIII,  4;  xlviii,  12;  li,  2;  — j’allume- 
rai un  feu  dans  ...  et  il  dévorera...,  xvii,  27*>;  xxi, 
14'>;  XLIX,  27;  L,  32>>;  cf.,  avec  légère  variation,  Am., 

I,  4,  7,  10,  12;  II,  2,  5;  Ose.,  viii,  14;  — que  chacun  .se 
détourne  de  sa  mauvaise  voie,  xviii,  11;  xxv,  5;  xxvi, 
3;  xxxv,  15;  xxxvi,  3,  7;  cf.  III  Reg.,  xiii,  33;  IV  Reg., 
XVII,  13;  II  Par.,  vu,  14;  Ezech.,  xiii,  22;  xxxiii,  11; 
.Ion.,  III,  10;  Zacli.,  i,  4;  — son  {Ion)  cime  lui  {te)  sera 
comme  un  butin,  xxi,  9;  xx.xviii,  2;  xxxix,  18;  — ainsi 
parle  le  Seigneur,  Dieu  d'Iraël,  vi,  6,  9;  vu,  3,  21; 
XI,  3,  etc.;  formule  très  rare  dans  les  autres  prophètes. 
Cf.  Driver,  Introduction,  p.  275,  276. 

X.  Prophéties  MESSiAxiQUES.  — Les  éléments  christo- 
logiques  du  Livre  de  Jérémie  sont  assez  nombreux  et 
assez  importants.  Cf.  D''  Loch  et  Reisclil,  Die  heiligen 
Schriflen  des  allen  Testamentes,\.  iii,  Ratisbonne,  1870, 
p.  17.  Jérémie  di'crit  le  Christ  doux  comme  un  agneau 
qu’on  conduit  à la  boucherie,  xi,  19;  il  annonce  les 
complots  et  les  machinât  ions  des  prêt  res  contre  le  Sauveur, 
XVHI,  16;  cf.  Matth.,  xxii,  15;  xxvi,  59;  Joa.,  xix,  6;  il  a 
prédit  l’Incarnation  dans  sa  fameuse  prophétie,  xxxi, 
22  : Femina  circumdabit  virum  ; a une  femme  entou- 
rera un  homme.  » Les  Pères  de  l'Eglise,  des  rabbins 
juifs  et  les  commentateurs  chrétiens  ont  vu  dans  ce  pas- 
sage la  conception  du  Messie  dans  le  sein  de  la  Vierge 
Marie. 

XL  Enseignements  particuliers  contenus  dans  le 
LivREDE Jérémie.  — Lelivrede  Jérémiecontient  une  foule 
d’enseignements  et  de  leçons  utiles  : — 1“  Sur  les  attri- 
buts de  Dieu  : sa  tonte-puissance,  v,  22  ;x,65;  xvni  ; xxvn, 
5-8;  — sa  science  inlinie,  xxxni,  23,  24;  xvn,  5-11  ; — sa 
honté  et  sa  miséricorde,  iii,  1;  xxxi,  2-3,  20;  — 2"  Sur 
la  malice  du  péché  : ingratitude  du  péclieur,  ii,  2-9;  — 
le  mépris  qu'il  a pour  Dieu,  f.  10-14;  — sa  révolte  contre 
la  souveraineté  de  Dieu,  y.  10;  — sa  perfidie  : y.  21; 

I aveuglement,  son  obstination  et  son  endurcissement, 

II,  23-27;  33-35;  iii,  2-3;  cf.  aussi  : xiii;  xvn;  xviii,  12- 
23;  xxiii;  — les  suites  néfastes  ou  les  châtiments  du 
péché  : la  famine,  la  guerre,  la  dévastation  du  pays, 
l'incendie  de  la  ville  sainte  et  du  temple,  l’exil  et  la 
captivité,  reviennent  souvent  dans  le  livre  de  Jérémie. 
Le  Ilir,  Les  trois  grands  prophètes,  p.  268-281. 

Xll.  Bibliographie.  — 1“  Commentateurs  catholiques. 
— Ürigène,  Homiliæ  in  Jeremiam , t.  xiii,  col.  255-543 
(dans  les  œnivres  de  S.  Jérôme,  14  homélies,  t.  xxv,  col. 
.585-691);  Selecta  in  Jeremiam,  t.  xiii,  col.  543-606; 
S.  J.  Chrysostome,  Homilia  in  locum  Jeremiæ,  x,  33, 
t.  XLi,  col.  153-162;  Ttiéodoret  de  Cyr,  In  Jeremiæ 
prophetiam  interpretatio,  t.  LXXXl,  col.  495-759; 
S.  Éphreni,  InJeremiam  exploralio,  Opéra  syriaca,t.  ii, 
p.  48-162;  S.  Jérôme,  Comment,  in  Jeremiam  libri  VI 
(les  32  premiers  chapitres),  t.  xxiv,  col.  679-900; 
S.  Thomas,  In  Ilieremiam  exposilio.  Opéra,  édit. 
d’Anvers,  1612,  t.  xii  ; Maldonat,  In  Jeremiam  Commen- 
tarium,  1609;  A.  Scholz,  Commentar  zum  Bûche  des 
Propheten  Jeremias,  Würzbourg,  1880;  Sebneedorfer, 
Das  Weissagungsbuch  des  Jeremias,  in-8",  Prague, 
1883;  Knabenbauer,  Comment,  in  Jeremiam  Prophetam, 
in-8°,  Paris,  1889;  et  les  auteurs  cités  au  cours  de 
l’arlicle.  Cf.  Lelong,  Bibliolhcca  sacra,  in-P,  Paris, 
1723,  t.  Il,  p.  1121. 

2"  Commentateurs  protestants.  — Zwingle,  Compla- 
nulio  Jeremiæ,  in-f»,  Zurich,  1531;  Bucer,  Complana-' 
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Itiones  Jeremiæ  prophetæ,  Zurich,  1531  ; (F.colampade,  | 
InJeremiam  Ubri  Ives,  iii-4",  Strasbourg,  1533;  Bugen- 
hagen,  Adnotaliones  in  Jeremiam,  in-4»,  Wittenberg, 

' 1516;  Calvin,  Prælectiones  in  Jeremiam,  in-f»,  Genève, 

1503;  Osiander,  Jesaias ,’Jercmias  et  Threni,  Tubingue, 

4 1578;  Strigel,  Canciones  Jeremiæ  prophetæ,  in-S”, 

Leipzig,  1566;  IliilscMnann,  In  Jeremiam  et  Threnos 
I Connnew/.,  in-4“,  Rudolstadt,  1663;  Forster,  Commentar. 

* inproph.  Jerem iaui , in-4°,  Wittenberg,  167’2 ; S.  Schmidt, 
Commeyit.  in  lib.  prophet.  Jeremiæ,  in-i",  Strasbourg, 

Il  1685;  11.  Veneina,  Comme)il.  ad  lib.  prophet.  Joemiæ, 

I 2 in-4'>,  Lewarden,  1765;  J.  D.  Micbaelis,  Observationes 
I philologicæ  et  criticæ  in  Jeremiæ  valicinia,  in-l», 
Gœttingue,  1713;  W.  Lowth,  Commentary  upon  lhe 
, Prophecy  and  Lamentaliones  of  Jérémiah,  in-i", 
t Londres,  1718;  Schnurrer,  Observationes  ad  valicinia 
I Jeremiæ,  in-i»,  Tubingue,  1793-1791;  Eichhorn,  Die 
i hebrüischen  Propheten,  3 in-S»,  Gœttingue,  1816-182Ü; 
üoorda,  Commentarii  in  aliqua  Jeremiæ  loca,  Gronin- 
gue,  1821;  Dabler,  Jérémie  traduit  sur  le  texte  original 
accompagné  de  notes,  Strasbourg,  1825;  Uinbreit,  l'rak- 
tischer  Commentar  ùber  den  Jeremia,  in-8",  Hambourg, 
1842;  Rosenmüller,  Scholia,  2 in-8“,  Leipzig,  1826; 
Ewald,  Die  Propheten  des  alten  Bandes,  2 in-8“,  Stutt- 
gart, 1810-1841;  2»  édit.,  3 in-8»,  Gœttingue,  1867-1869; 
F.  Hitzig,  dans  le  Kgf.  Exeg.  Ilandbuch,  in-8",  2»  édit., 
i Leipzig,  1866;  5Iaurer,  Scholia,  in-8»,  Leipzig,  1835; 
Keil,  dans  le  Biblischer  Kommentar,  in-8°,  Leipzig, 
1871  ;W.  Neumann.. 7erem /as î'on  Anatholh;  Die  TFe/ssa- 
gungen  und  Klageliederdes  Propheten,  2 in-8»,  Leipzig, 

3 1856-1858;  Payne  Smith,  dans  le  Speaker  s Commentary, 
in-8'\  Londres,  1875;  Workman,  The  old  Text  of  Jere- 
miah,  Edimbourg,  1889;  Cornill,  dans  Sacred  Books  of 

ithe  Old  Testament  de  P.llaupt;  — sur  les  chapitres,  xxv, 
Xi.vi-XLIX,  Sclnvally  dans  la  Zeitschrift  fùr  die  alllest. 
Wissenschaft,  1888,  p.  177;  L.  11.  Iv.  Bleeker, /ere)n/a’,s 
Profetieén  tegen  de  Volkeren ,Gronh\gne,  1891;  — sur  les 
chapitres  l-li,  C.  Buddedans  lesJahrbiteherfi'ir  deutsche 
Théologie,  1878,  p.  428-470,  529-562,  et  les  auteurs  cités 
au  cours  de  l’article.  V.  Er.moxi. 

JÉRÉMtEL  (Voir  .Térajiéel,  col.  12.56),  lils  d’Amélech. 
Les  Septante  traduisent  ; « lils  du  roi , » niélék  signi- 
i fiant  « roi  ».  Le  roi  Joakiin  lui  donna  l'ordre  de  se 
I saisir  de  la  personne  de  .lérémie  et  de  Baruch  son  secré- 
taire, pour  les  mettre  en  prison  ; mais  l'un  et  l'autre  réus- 
sirent à se  cacher.  Jer.,  xxxvi,  26. 

JERiA,  lévite,  chef  des  llébronites  du  temps  de 
David.  I Par.,  xxvi,  21.  La  Vulgate  écrit  son  nom 
Jériaü  dans  1 Par.,  xxiii,  19;  xxiv,  23.  Voir  .JÉRi.vi;. 

JERIAS  (hébreu  : Ir  iydh,  « que  Y.'li  voie!  » Septante  : 
Eïooo'ia),  fils  de  Sélémias  et  petit-lils  du  faux  prophète 
Ilananie.  .Jérémie,  xxviii,  16,  avait  annoncé  à ce  dernier 
que  Dieu  le  punirait  de  mort  à cause  de  ses  prédictions 
mensongères.  .Térias  était  pi'obablement  pour  cette  raison 
l’ennemi  de  .Jérémie,  et  l'ayant  rencontré  au  moment  on 
le  prophète  allait  sortir  de  .h'rusalem  par  la  porte  de 
Benjamin,  il  l'avaitarrêté  en  sa  qualité  de  chef  des  gardes, 
.sous  le  faux  prétexte  qu'il  voulait  se  rendre  aux  Chal- 
déens,  et  il  le  conduisit  aux  princes  qui  le  firent  mettre 
en  prison.  Jer.,  xxxvn,  12-13. 

JÉRIAÜ  (hébreu  : 1 eriydhü  ; Septante  ; ’lîpià  ; Ey.Stoü; 
OipioL;),  lévite,  de  la  brandie  de  Caath,  chef  de  la 
famille  des  llébronites  du  temps  de  Itavid.  I Par.,  xxin, 
19;  XXIV,  23;  xxvi.  31.  Dans  le  second  passage,  on  lit  : 

« Et  des  lils  de  Ji'riaü;  » il  faut  corriger,  d’après  le  pre- 
mier passage  et  le  troisième  ; « Et  les  lils  [d’Hébron], 
Jériaü  [le  premier].  » Le  nom  d'ih'-bron  est  tombé  du 
texte.  Dans  I Par.,  xxvi,  31,  la  Vulgate  écrit  le  nom 
de  ce  lévite  Jéria. 


JÉRIBAI  (hébreu  ; Yerlbaï;  Septante  : Tapio!),  fils 
d’Elnaëm,  un  des  braves  de  l’armée  de  David.  1 Par.,  xi, 
46. 

JÉRICHO  (hébreu  : Yerêhô,  Yerîho  Yerihoh  ; Sep- 
tante : Tgpf/w),  ville  de  Cbanaan  qui  fut  donnée  à la  tri- 
bu de  Benjamin.  La  qualification  de  Jr  hat-Tamûrim, 

« ville  des  palmiers,  » qui  est  quelquefois  ajoutée  à 
son  nom,  lui  est  donnée  deux  fois  comme  nom  pro- 
pre, Jud.,  I,  16;  III,  13;  cf.  Deut.,  xxxiv,  3;  II  Par., 
x.xvii,  15. 

I.  Nom.  — Les  interprètes  tant  anciens  que  modernes 
font  ordinairement  dériver  le  nom  Jéricho  ou  bien  do 
Yarêha,  « lune,  » et  alors  il  signifierait  « ville  de  la 
lune  »,  comme  Bethsémés  est  « la  ville  de  soleil  »,  ou 
bien  de  riha,  « odeur,  » et  il  aurait  le  sens  de  « ville  des 
parfums  ».  Cette  dernière  étymologie  paraît  la  plus 
probable.  Les  significations  de  « descente  dans  la  plaine, 
abaissement,  exil  » ou  autres  semblables  qui  lui  ont 
parfois  été  attribmœs,  ne  paraissent  pas  justifiées. 
Cf.  S.  .h'rôme,  Cræca  fragm.  Ubri  nomin.  hebr.,  ii, 
t.  XXIII,  col.  1158;  Origenianum  lexicon  nom.  hebr., 
ibid.,  col.  1217;  Gesenius,  Thésaurus,  p.  121  J;  Ad.  Ncu- 
bauer.  Géographie  du  Talmiid,  Paris,  1868,  p.  181  ; 
Fürst,  llcbrdisches  Ilandwôrterbuch,  Leipzig,  1876, 

p.  160. 

IJ.  Situation  et  emplacements  divers  occupés  par 
Jéricho.  — Le  village  situé  dans  le  Ghôr  et  appelé  ac- 
tuellement Bihd  est  invariablement  considéré  comme 
identique  à la  Jéricho  des  anciens,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  comme  l’ayant  remplacée  et  conlinu('‘e.  Le 
nom  de  Rihd,  ou  er-Rihd  avec  l’article,  ou  'Ariljd,  ont 
toujours  été  usités  chez  les  Ar.ilies,  aussi  bien  dans  les 
écrits  que  dans  la  langue  parli'œ,  pour  désigner  J('‘richo 
dont  il  est  du  reste  la  transcription  régulière  : ’Arihd 
est  la  forme  la  plus  ancienne,  celle  généralement  em- 
ployée dans  les  versions  arabes  de  la  Bilde.  Rihd  se 
trouve  d'ailleurs  dans  les  conditions  topogi'aphiqnes  dans 
lesquelles  l’Écriture  etbliistoire  placent  .léu-icbo.  Jt’après 
les  Saints  Livres,  Jéricho  se  trouvait  « de  l’autre  côté 
du  Jourdain  » par  rapport  aux  ' Arbôt  Modb,  oi'i  campèrent 
les  Hébreux  avant  le  passage  de  ce  llenve,  c’est-à-dire  à 
l’occident,  en  face  d’Abelsalim,  des  monts  AJjarim,  du 
Phasga  et  du  Nébo.  Nnm.,  xxii,  1;  xxvi,  3,  63;  xxxi, 
12;  XXXIV,  15;  xxxv,  1;  xxxvi,  13;  Dent.,  xxxii,  49; 
xxxiv,  I ; Jos.,  xiiT,  32.  Elle  était  au  pied  des  montagnes 
s’étendant  vers  Bi'ébel  et  non  loin  de  Galgvda,  sitiu'e  elle- 
même  à l’est  de  Jéricho.  Jos.,  ii,  16;  iii,  17;  v,  10;  xvi, 
1,  7;  XVIII,  12.  Précisant  les  indications,  Josèplie,  ,4nf. 
jud.,  V,  I,  place  .Jéricho  à dix  stades  (1870  mètres)  à 
l’ouest  du  campement  de  Galgala,  4;  elle  était  « dans  la 
plaine»,  sv  TVeSifo,  c’est-à-dire  dans  la  valb'edu  Jourdain, 
au  pied  des  montagnes  rocheuses  qui  Ijordent  la  vallé'e 
du  côté  de  l’ouest,  à cent  cinquante  stades  (280.50  mètres) 
de  Jérusalem  dont  il  était  séiiaré  par  un  d(’'sert  rocheux 
et  stérile,  et  à soixante  stades  (Il  220  meires)  du  Jour- 
dain. Bell,  jud.,  IV,  VIII,  2, !{.  'A  rihd,  d'après  les  auteurs 
arabes,  est  dans  le  Ghôr  on  vallée  du  Jourdain,  à nue 
journée  de  .lérusalem,  ou  à douze  milles  (arabes), 
environ  21  kilomètres  de  cette  ville  et  à quatre  (environ 
8 kilomètres)  du  Jourdain.  Cf.  Yaqoùt,  Géographie, 
édit.  Ferd.  Wüstenfeld,  Leipzig,  1866,  t.  i,  p.  227;  t.  ii, 
p.  881;  Abulféda,  Gèopra^i/nc,  édit.  Rainaud  et  de  Slane, 
Paris,  1810,  p.  236.  La  Rihd  moderne  est  situ(''e  sur  la 
lisière  occidentale  de  la  vallée  du  Jourdain,  sur  le  boi'd 
septentrional  de  Vouadi  Kelt,  assez  communé'rnent  iden- 
tifié avec  la  vallée  d'Achor,  à l’opposé  de  Tell  Puiméh, 
identifié  avec  Bélhaivarn  voisine  il’.\belsatim,  autour  des- 
quelles campèrent  les  Hébreux,  presque  en  face  du 
Djébel  Nébd,  le  Nébo  de  la  Bible;  elle  se  trouve  à 
10  kilomètres  au  nord  de  la  mer  .Morte,  28  kilomètres  à 
l’est-nord-est  do  J('rusalem,  à 2 kilomètres  à l'est  du 
pied  delà  montagne  où  aboutit  la  route  venant  de  la  ville, 

111.  - 11 


DICT.  de  L.V  BIBLE. 


1283 


JÉRICHO 


1284 


sainte,  et  à 7 kilomètres  et  demi  à l’ouest  de  Jourdain, 
à 2 kilomètres  à l’ouest-nord-ouest  de  Tell  Djeldjell 
dont  le  nom  rappelle  l’antique  Galgala,  à 5 kilomètres  au 
nord-ouest  du  /teîr //aiyià  qui  a remplacé  llethagla,  et 
à 4 kilomètres  au  sud-est  du  Djebel  Qamntnl,  le  célèbre 
mont  de  la  Ouarantaine  des  chrétiens.  La  Ri/id  moderne, 
cela  ne  parait  pas  douteux,  occupe  l’emplacement  même 
de  la  Jéricho  du  moyen  âge  et  A' Arihd  des  anciens 
Arabes;  sa  position  répond  ainsi  à toutes  les  données  de 
la  Bible  qui  sont  générales.  Toutefois  on  constate  que 
cette  position  ne  répond  pas  exactement  aux  indications 
plus  précises  de  l'histoire,  antérieures  à la  conquête 
arabe,  sur  le  site  de  Jéricho,  que  celles-ci  même  pa- 
raissent lui  assigner  des  places  dillèrcntes.  L’histoire 


villes  diverses  qui  se  sont  succédé  sous  le  nom  de  Jé- 
richo, occupent  un  espace  considérable  (fig.  221). 
Commençant  un  peu  au  nord  de  la  fontaine  nommée 
aujourd’hui  'Aïn  es-Sultdn,  la  fontaine  d’Elisée  des 
anciens  (voir  t.  ij,  col.  1096),  ces  ruines  se  succèdent 
jusqu’au  Khirbet-Qaqün,  situé  à 800  mètres  au  sud  de 
VOudd'  el-Kelt,  sur  une  étendue  de  3 kilomètres  et 
tout  autant  d oi.est  à est,  depuis  le  pied  de.s  montagnes 
jusqu’au  delà  de  lUhd,  comprise  elle-même  dans  le 
périmètre  occupé  par  les  décombres  ; c’est  une  super- 
ficie d’environ  900  liectares.  Vers  l’extrémité  nord- 
ouest  de  cet  espace,  on  remarque  un  tertre  allongé 
s'élevant  d’une  trentaine  de  mètres  au-dessus  de  la 
plaine^et  du  pied  duquel,  du  côté  de  Test,  sort  la  fon- 


elle-même  nous  donne  la  raison  de  ces  divergences; 
elle  nous  apprend  que,  si  Jéricho  est  demeurée  dans 
une  même  région, elle  a plusieurs  fois  changé  de  place. 

L’  « ancienne  ville  » de  Jéricho  était,  selon  Josephe, 
Bell,  jud.,  IV,  VIII, 3,  qui  la  distingue  par  là  de  la  ville 
hérodienne  de  son  temps,  près  de  la  fonlaine  dont  les 
eaux  furent  améliorées  par  un  miracle  du  prophète 
l'.lisée.  La  ville  d’Iliel  fut  élevée  à la  même  place,  sur 
les  ruines  de  la  ville  chananéenne.  Cf.  Jos.,  vi,  26; 
III  Reg.,  XVI,  34.  Eiisèbe  et  saint  Ji'rùme,  De  silu  et 
nom.  loc.  heb.,  t.  xxiii,  col.  904,  laissent  entendre  que 
la  ville  romano-byzantine  de  leur  époque  était  dilférenle 
des  iiréci'dentes  dont  on  voyait  encore  les  restes.  Cette 
dernière  se  trouvait  au  sud  de  l’ancienne,  sur  les 
bords  de  l’Ouadi  Kelt  et  sur  le  chemin  de  Jérusalem, 
entre  la  lilhâ  aralie  moderne  et  la  montagne,  d’après 
les  indications  des  anciens  pèlerins.  Cf.  Uhierarium 
a Btirdigala  II icrusalem  usi/iie  (333),  t.  viii,  col.  792; 
Theodosius,  De  Terra  saucla,  Genève,  1877,  p.  68; 
Anioninus  Plac.,  Itinerarlurn,  t.  i.xxii,  col.  905.  Voir 
aussi  la  carte  mosaïque  de  .Mâdaba,  t.  v,  fig.  180. 

III.  Description.  — 1"  Ruines.  — Les  débris  des 


I taine  : ce  tertre  est  connu  sous  le  nom  de  Tell  es-Sulldn. 
Il  a toujours  été  considéré  comme  occupant  le  site  de 
la  Jéricho  ancienne  et  primitive.  Au  printemps  des  an- 
nées 1907,  1908  et  1909,  des  fouilles  y ont  élé  entre- 
prises sous  la  direction  deM.  Ern.  Sellin,  d’abord  pro- 
fesseur à l’université  de  Vienne,  actuellement  à celle 
de  Rostock.  Elles  ont  justifié  la  persuasion  générale, 
confirmé  l’exactitude  des  récits  liibliques  sur  plusieurs 
points  et  éclairci  et  complété  l’histoire.  La  colline  qui 
n était  au  commencement  qu’une  légère  élévation  natu- 
relle du  sol,  de  10  mèires  environ,  s’est  exhaussée  des 
di’Gomlires  des  constructions  qui  y ont  formé  sept  mame- 
lons dont  le  plus  élevé,  au  nord-ouest,  a 24  mètres 
30  centimètres  au-dessus  de  la  source.  Distante  de 
.>00  mètres,  c’est-à-dire  de  plus  de  trois  portées  d’arc, 
de  la  butte  qui  forme  en  quelque  sorte  la  base  du 
mont  de  la  Quarantaine  et  borde  la  plaine,  à l’ouest, 
elle  était  en  dehors  de  toute  atteinte  des  traits  de  ce 
coté. 

La  place  était  fortifiée  par  deux  remparts  parallèles 
distants  d'environ  30  mètres.  La  muraille  extérieure, 
construite  à la  base  du  tertre,  en  suivait  les  contours, 
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sur  une  étendue  de  770  melres,  affectant  la  forme 
d’une  ellipse  irrégulière,  ovoïde,  inclinée  du  nord-est 
au  sud-ouest.  Le  grand  axe  de  l’ellipse  mesure 
310  mètres  de  long  et  la  plus  grande  largeur  est  de 
165  mètres  ; l'aire  de  la  cité  était  ainsi  il’environ  cinq 
hectares.  — Le  rempart  n’ét.ait  pas  posé  sur  le  roc. 
qu’il  eut  fallu  sans  doute  cliercher  trop  profondément, 
mais  sur  une  couchée  de  terre  glaise  fortement  tassée  et 
battue,  de  plus  d’un  mètre  d’épaisseur.  Sur  ce  lit  de 
terre  faisant  l’oflice  de  béton,  se  dressait  en  talus  légè- 
rement renllé  un  socle  massif  et  puissant,  formé  de 
grandes  pierres  grossièrement  équarries,  ayant  quelque- 
fois de  1 à 2 mètres  de  longueur  sur  un  mètre  de  lar- 
geur ; il  s’élevait  à une  hauteur  moyenne  de  5 mètres. 
La  muraille  reposait  verticalement  sur  ce  socle.  Elle 


4 mètres  d’épaisseur  à la  base.  Aucune  porte  n’a  été 
reconnue  dans  toute  la  partie  restante.  Un  rendement 
de  5 mètres  de  rayon  sur  le  milieu  du  côté  occidental 
fait  supposer  que  là  était  une  tour.  Le  côté  septentrio- 
nal est  la  partie  la  plus  remarquable  de  toute  la  forti- 
lication.  Tout  en  lléchissant  légèrement,  le  mur  de  ce 
côté  suit,  sur  une  longueur  de  80  mètres,  une  ligne 
droite,  inclinée  de  l’ouest-nord-ouest  à Test-sud-est. 
Son  épaisseur  est  de  3 mètres  et  demi;  il  est  terminé, 
à ces  deux  extrémité-s,  par  deux  grosses  tours  de  forme 
et  de  dimension  ditférentes.  Le  mur  s’élève  encore 
jusqu’à  8 mètres  de  hauteur.  De  la  tour  orientale  par 
un  avant-mur  de  1 mètre  et  demi  de  largeur,  distant  de 
3 mètres  du  précédent,  il  se  développe  parallèlement 
à lui,  fléchit  en  face  de  l’angle  de  la  tour,  au  nord- 


était  faite  de  grandes  briques  de  différentes  dimensions, 
séchées  au  soleil.  L'épaisseur  moyenne  du  mur  est 
de  2 mètres.  11  a été  ruiné  partout  et  ne  s’élève  plus 
qu’à  la  hauteur  de  2 mètres  et  demi  au  plus.  Son 
élévation  primitive  devait  être  au  moins  douhle  de  celle 
du  socle,  ce  qui  portait  la  hauteur  totale  du  rempart 
à 15  mètres  environ.  On  n’y  a pas  constaté-  de  tour, 
sauf  vers  son  extrémité  sud-est  où  s’(-levait  une  grande 
construction  trapézoïde,  ayant  20  mètres  à l;i  face 
extérieure  et  10  de  profondeur;  de  même  caractère 
que  le  mur,  elle  était  destinée  sans  doute  à protéger 
la  porte.  Celle-ci,  selon  .Tosèphe,  ii,3et  5,  était  unique  et 
se  fermait  le  soir.  Elle  n’a  pas  été  retrouvée;  elle  aura 
disparu  à l’époque  byzantine  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  de  la  fortilic.ition  qui  regardait  l’Orient,  pour 
faire  place  à une  série  de  constructions  groupées  au- 
tour de  la  fontaine.  Celle-ci  était  incluse  par  la  mu- 
raille. 

Le  rempart  intérieur,  également  effacé  sur  tout  le 
côté  oriental  et  par  la  même  cause,  est  en  géné-ral  d’un 
travail  moins  soigné.  Le  soubassement  de  pierre  en 
talus  n'a  guère  que  .50  à 80  centimètres  de  hauteur  sur 


ouest,  pour  se  diriger  vers  le  sud;  conslruil  de  ce 
côté  occidental  sur  une  distance  de  25  mètres,  il  semble 
avoir  accompagné  le  rempart  intérieur  dans  toute  son 
étendue.  — A la  base  de  la  tour  angulaire  précédente, 
les  ingénieurs  de  l’exploration  ont  reconnu  les  restes 
d’une  autre  puissante  muraille  large  de  5 mètres  et  de 
cametère  tout  primitif;  passant  sous  Tavant-mur  et 
sous  les  constructions  les  plus  anciennes,  elle  se  pro- 
longe vers  le  nord-est  sur  une  étendue  de  plus  de 
30  mètres.  Aucun  indice  pré-cis  ne  permet  de  fixer 
Té-poque  de  cette 'première  fondation  ni  ne  fait  con- 
naître la  population  qui  a précédé  celle  dont  nous 
venons  d’admirer  le  double  rempart.  Ce  dernier 
œuvre  est  similaire  aux  fortifications  de  l’antique  Ma- 
geddo  (7’e/t  et-.VHtc.jattim),  exislantes  à l’arrivée  de 
Thothmès  111  et  de  ses  Egyptiens  et  Ton  n’y  a remarqué 
aucune  trace  d’intervention  israélite.  A travers  l’espace 
compris  entre  ces  murs,  d’innombrables  instruments 
en  silex  et  en  bronze  ont  é-té  recueillis,  ainsi  qu’une 
multitude  de  pièces  de  poterie  dont  plusieurs  occu- 
paient encore  leur  situation  première  : tous  ces  restes 
1 sont  mar((iié-s  aux  caracti-res  de  Ti-poque  chananéenne 
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qui  a précédé  immédiatement  l’immigration  israélile. 
Aussi  peut-on  affirmer  que  cesrempartset  la  ville  qu’ils 
protégeaient  sont  ceux  mêmes  qu’ont  rencontrés  Josué 
et  les  fils  d’Israël  à leur  entrée  dans  la  Terre  Promise, 
vers  le  milieu  du  xv®  siècle  avant  notre  ère.  — A ce 
moment,  tous  les  indices  qui,  dans  les  autres  ruines 
explorées,  marquent,  par  les  progrès  ou  les  modifica- 
tions intervenues  dans  les  industries,  le  mouvement  et 
les  étapes  des  Ages,  cessent  complètement  à Jéricho,  et 
pour  plusieurs  siècles  y attestent  l’abandon  et  la  déso- 
lation. — Au  IX®  siècle  ou  au  viii'  seulement  avec  les 
traces  caractéristiques  des  inlluences  dites  phénicienne 
et  cypriote,  reparaissent  la  vie  et  l’activité.  Un  groupe 


de  formats  divers,  des  pots,  des  coupes,  des  plats,  des 
filtres  et  jusqu’à  un  fuseau.  Une  multitude  d’anses  por- 
tent des  estampilles  à caractères  araméens,  parmi  les- 
quelles on  remarque  souvent  le  nom  divins  de  Jéhovah, 
n»,  Ydh,  et  trois  fois  in>,  Ydhô,  avec  l’orthographe  des 
documents  juifs  d’Éléphantine  du  temps  de  Néhémie 
et  de  Sanaballat.  Plusieurs  objets  archéologiques  accu- 
sent les  époques  diverses  des  dominations  persanes  et 
grecques;  aucun  n’a  été  rencontré  de  la  période  ro- 
maine et  hérodienne.  — C’est  au  sud-est  du  Tell  es- 
Sultan  que  se  trouvent  ceux-ci.  Toute  cette  région  du 
Kelt  est  couverte,  jus(|u’au  delà  de  tuinuli.  Pes  son- 
dages ont  fait  reconnaître  dans  plusieurs  des  restes  de 


‘224.  — Fleurs  et  fruits  du  Calolropis  procera.  D’après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


de  constructions  Israélites,  élevées  sur  les  restes  de 
l.u'i(|ue  de  la  ville  cliananéenne,  couvre  le  mamelon 
du  pied  duquel  jaillit  la  source.  Les  lialntations  de 
piei-re  sont  si'parc'es  jiar  des  rues  étroites  et  se 
compû,-;ent  d'ordinaire  de  chambres  de  dimensions 
réduites  autour  d’une  cour  intéiieure.  Un  édifice 
beaucoup  plus  considérable  dominait  la  fontaine  et 
formait  peut-être  la  citadelle  de  la  nouvelle  cité.  Il 
avait  plus  de  .'iO  mètres  de  di'^veloppernent  en  longueur, 
probablement  .lulanten  profondeuret  ses  murs  étaient 
d’environ  1 midre  et  demi  de  largeur.  Deux  grandes 
salles  rectangulaires  de  10  mètres  sur  5 occupaient  le 
milieu  et  étaient  enviroum'es  de  pièces  de  ô mètres 
de  coté'. 

Les  restes  de  l’installation  des  .luifs,  après  le  retour  de 
la  captivité,  se  constatent  partout,  mais  particulière- 
ment d.-ms  le  quai'tier  situé  au  nord  de  la  grande  mu- 
raille septentrionale  du  rempart  intérieur.  La,  dans  des 
ch.imbres  prescpie  intactes  on  a retrouvé  ranges  en 
leur  pl.ice  de  grandes  jarres  à vin  ou  à huile,  des  cruches 


I construction  de  cette  époque  (63  avant  J. -C.  à 70  après). 
Dans  l un  d’eux,  en  1860,  le  lieutenant  ^\urren 
avait  trouvé'  une  amphore  avec  inscription  latine.  Un 
de  ces  tertres  recourbé  en  forme  de  croissant  semble 
; formé  des  ruines  d’un  théâtre.  De  nombreux  aqueducs 
t du  même  temps,  parcourent  la  campagne  et  aboutissent 
parfois  à des  piscines  aujourd'hui  comblées.  L’une 
tl’elles,  au  sud  du  Kelt,  connue  sous  le  nom  de  birkel 
j\fùsa,  U r('lang  de  Mo'ise  »,  a plus  de  200  mètres  de 
longueur  et  plus  de  100  de  largeur.  A l'ouest  de  ces 
débris,  sur  le  chemin  montant  à Jérusalem  et  près 
d'un  canal  aboutissant  à l'ouâdi  Fard,  se  dresse  une 
ruine  ressemblant  à un  fort  avancé;  dans  son  nom  de 
beit  Djaiœr  cl-tabldni,  plusieurs  palestinologuts 
croient  reconnaître  le  nom  de  IvvTrpo;  donné  par  llé- 
rode  l’ancien  à une  des  forteresses  bâties  par  lui  à Jéri- 
cho. Les  descriptions  ties  historiens  ne  permettent  pas 
de  douter  que  ces  ruines  dispersées  ne  soient  celles  de 
la  .l(''richo  d lb'rode,  visitée  plusieurs  fois  par  le  Sei- 
I gneur.  — Voir  les  rapports  de  .M.  Ernest  Sellin  et  de 


1289 


JÉRICHO 


1290 


ses  collaborateurs  dans  les  Miltheilungen  und  J^achri- 
diten  de  la  Société  allemande  de  Palestine,  Leipzig, 
1907,  t.  XXX,  p.  65-71;  MiUhedungen  der  deulschen 
Orient  Gesellschrafl,  n.  40,  décembre  1908;  n.  41, 
décembre  1909. 

2°  Beauté  et  productions.  — La  beauté  de  cette  ville, 
la  qualification  de  « ville  des  palmiers  » qui  lui  était 
attribuée  le  dit  assez,  provenait  dos  plantations  de  cet 
arbre  royal  dont  elle  était  environnée.  Il  continua  à faire 
la  gloire  et  lu  richesse  des  diverses  villes  qui  se  succé- 
dèrent. Cf.  .lud., 

I,  10;  III,  13. 
Les  espèces  de 
cet  arbre,  au 
temps  de  la  .lé- 
richo  liérodicn- 
ne, étaient  nom- 
breuses et  leurs 
fruits  les  plus 
estimés  pour 
leur  saveur,  .lo- 
sëphe, Bell,  jud., 
IV,  MH,  3.  La 
renommée  des 
dattes  de  Jéri- 
cho se  répandit 
avec  les  Ro- 
mainsauxextré- 
mités  du  mon- 
de. Cf.  Pline, 
IJist.  nal.,  V, 
14;  XIII,  4;  Ta- 
cite, UisL,  V,  6; 
Oribase,  Médi- 
cinal collect.,  i, 
43;  Misclina, 
Pesahim,  iv,  9. 
Au  palmier  se 
joignent  toutes 
les  autres  es- 
pèces d'arbres 
fruitiers,  d'ar- 
bres d’agrément 
et  de  plantes  ap- 
tes à la  culture. 
Strabon,  XVI, 

II,  41.  Josué 
nomme  le  blé  et  le  lin,  v,  10,  11  ; ii,  G.  L'Ecclésiastique, 
XXIV,  18,  exalte  le  rosier  de  Jériclio,  en  le  prenant  pour 
1 image  de  la  Sagesse  éternelle.  L’Evangile  nous  montre 
le  Sauveur  passant  sous  les  sycomores  qui  bordaient  les 
chemins  de  cette  ville.  Luc.,  xix,  4.  Ceiiendant  l’arbre 
le  plus  précieux  qui  croissait  à .h  richo  c'était  l’arbre  à 
baume.  Josèphe  en  cite  trois  espèces  : l'opobalsamurn, 
le  cyprus  et  le  myrobolanum,  dont  les  produits  uniques 
étaient  recherchés  de  l'univers  entier.  Bell,  jud.,  IV, 
VIII,  3;  et.  Strabon.  XVI,  ii,  41  ; Pline,  //.  Ah,  xii,  54; 
Trogue  Pompée,  dans  Justin,  xxxvi,  3.  Le  baumier 
avait  été  importé'  par  la  reine  de  Saba  et  planté  à Jé- 
richo au  temps  de  Salomon.  Josèphe,  Anl.  jud.,  VIII, 
VI,  6.  L'étendue  de  ces  jardins  était  de  70  stailes  (13090 
mètres)  en  longueur  et.de  20  stades  (3740  meti-es)  en  lar- 
geur. Bell,  jud.,  IV,  VIII,  3.  Leur  végétation  luxuriante, 
favorisée  par  un  climat  toujoui's  tiède  que  ne  peuvent 
atteindre,  à cause  de  la  dépression  extraordin.aire  de  la 
vallé'e  du  Jourdain,  les  frimas,  alors  même  qu’ils  sévis- 
sent sur  les  liauteurs  voisines,  était  entretenu  par  l'aljon- 
dance  des  eaux  amem-es  souvent  de  très  loin.  Le  pal- 
ruicr  exigeant  un  arrosage  copieux  et  les  eaux  do  la 
fontaine  de  Jériclio,  avant  le  miracle  d'Elisée,  engen- 
drant la  stéi  iliti',  les  eaux  des  sources  a|)pelé'es  aujour- 
d'hui Ain  ed-IJi((j  et  '.lOi  cn-Nü'einiéh  avaient  dû 
être  canalisées  et  amenées  à Jéricho  dés  les  temps  les 


plus  reculés.  Aux  anciens  aqueducs,  llérode  en  avait  ajouté 
de  nouveaux.  Son  fils  Archidaüs  monta  jusqu'à  No'ara,  la 
Naaratha  d'Éphraïm  (voir  Naaratiix)  pour  conduire  de  là 
la  moitié  de  ses  eaux  à ses  nouvelles  plantations  de  pal- 
miers. Josèphe,  Ant.  jud.,  XVII,  xiii,  1.  On  peut  suivre 
encore  aujourd'hui  les  traces  d'un  ancien  canal  qui  allait, 
à 8 kilomètres  au  nord  des  fontaines  que  nous  venons  de 
nommer  et  à près  de  douze  de  Tell  es-Sultdn  prendre 
les  eaux  de  el-'Aûdjéli  pour  les  apporter  aux 

aqueducs  commençant  à ces  mêmes  fontaines  qui  vont 
maintenant  encore  arroser  la  campagne,  jusqu’au  delà  du 
mont  de  la  Quarantaine  et  du  l’ell  es-Sultdn.  Plusieurs 
autres  canaux  partent  de  'Ain  es-Sulldn,  de  la  vallée  et 
de  la  source  du  Kell  et  même  de  la  vallée  plus  éloignée 
de  Fard;  les  uns  toujours  en  usage,  les  autres  plus  ou 
moins  ruinés,  sillonnent  la  plaine  et  vont  se  perdre  vers 
l’est  et  le  sud. 

3°  La  Jéricho  d’Ucrode.  — C’est  au  milieu  de  ces  jar- 
dins qu’llérode  sema  les  maisons  de  plaisance  et  les  pa- 
lais qui  formèrent  la  Ji'i'icho  du  i®''  siècle  visitée  par  le 
Seigneur.  De  grandes  et  nombreuses  piscines  furent 
creusées  aux  alentours  pour  tempérer,  par  une  douce 
fraîcheur,  les  brûlantes  ardeurs  de  l’été.  Un  hippodrome 
et  un  théâtre  donnèrent  à Jéricho  l’aspect  d'une  ville 
grecque  ou  romaine.  Josèphe,  Bell,  jud.,  I,  xxi,  4;  xxxiii, 
6,  8;  Anl.  jud.,  XV,  iii,  3;  XVII,  vi,  3,  5;  viii,  2;  cf.  Stra- 
bon, XVI,  II,  41.  D’anciennes  forteresses  se  dressaient 
depuis  des  siècles,  près  de  la  ville,  pour  la  protéger; 
llérode  en  fit  élever  une  nouvelle,  en  un  endroit  domi- 
nant Jéricho;  il  ne  négligea  rien  de  ce  (|ui  pouvait  en 
rendre  le  séjour  agréable  et  sûr  et  l’appela  Cypros,  du 
nom  de  sa  mère.  Josèphe,  A nt.  XVI,  v,  2;  cf.  Bell, 
jud.,  I,  XXI,  4;  Strabon,  XVI,  ii,  40;  1 Mach.,  ix,  50; 
XVI,  14,  15.  — Les  matériaux  de  la  ville  hérodienne  du- 
rent servir  à la  construction  de  la  ville  romano-byzan- 
tine.  La  carte  en  mosaïque  de  Madaba  représente  celle-ci 
sous  la  forme  d’une  ville  importante,  llanquéede  tours  car- 
rées et  environnée  de  palmiers.  A une  certaine  distance 
de  la  ville,  au  nord,  se  voit  une  grande  construction  avec 
cette  inscription  TO  TOT  Al’IOT  E.VISAIOT,  « le 
[monument]  de  saint  Elisée.  » ((  Le  monument  de  saint 
Elisée,  dit  le  pèlerin  Théodosius,  était  là  où  il  bénit  la 
fontaine,  et  sur  le  monument  même  est  construite  une 
église.  » De  Terra  Sancla,  Orient  latin,  p.  68.  Jéricho 
avait,  au  v=  siècle,  dos  églises  et  un  hospice  pour  les  pè- 
lerins. En  ce  tenqis-là  encore  « elle  apparaissait  aux  yeux 
de  tous  comme  un  paradis  ').  Antonin  de  Plaisance,  Di- 
nerarium,  xm,  xiv  et  xv,  t.  lxxh,  col.  905;  Procope,  De 
ædijiciis  Juslinian.,  v,  9,  ('dit.  de  Bonn,  1838,  t.  iii,  p. 
328.  Le  circuit  de  la  ville  était,  au  té'inoignage  de  saint 
Épiphane,  de  plus  de  vingt  stades  (plus  de  3 7 40  mètres). 
User.,  Lxvi,  t.  XLii,  col.  158. 

4“  Ariha.  — A la  place  de  la  Jéricho  hérodienne  et  de 


22G.  — Sohimim  Sodomeinn. 


la  Jé'richo  romano-by/.autine,  l’évéque  Ai'culf,  à la  fin  du 
vit*  siècle,  trouve  seulement  une  masse  de  ruines  infor- 
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mes,  au  milieu  desquelles  se  dressait  une  construction 
sans  toit  qui  passait  pour  la  maison  de  Rahab.  D’autres 
habitations  s’étaient  élevées  dans  la  campagne  même  : 
c'était  r.4i7'/ia  des  Arabes  (tig.  222).  Les  descriptions  du 
moyen  âge  et  des  siècles  suivants  la  dépeignent  à peu  près 
telle  que  nous  verrons  la  Rihd  de  ces  derniers  temps.  Les 
jardins  n’avaient  cependant  pas  disparu  et  leur  riche 
végétation  continuera  longtemps  encore  à embellir  le  site 
de  l’antique  .léricho.  Les  pèlerins  comme  les  auteurs  ara- 
bes vantent  les  plantations  de  palmiers.  Le  baumier  n’est 
plus  nommé,  mais  il  est  remplacé  par  la  vigne  aux  fruits 
précoces,  par  le  bananier, 
l’indigo,  les  plantes  odorifé- 
rantes, et  surtout  la  canne 
à sucre.  Adamnan,  Relalio 
R.  Arculf.,  1.  11,  c.  XIII, 
t.  xxxviii,  col.  799;  Ll-Mo- 
qaddasi  (985),  dans  Goije,  Bi- 
bliolhcca,  Fl/  maarifat  el- 
Aiidtim,  Le\de,  1877,  p.  17, 

115;  Sœvulf  (1102),  Rctalin, 
dans  Recueil  de  voijages,  de 
lu  Société  de 
t.  IV,  Paris,  1839, 

Théodoric  (vers  1172),  Lihel- 
his  de  Lacis  sciudis,  Paris  et 
Saint  Gall,  1805,  p.  74;  Vitle- 
braud  d’Üldeuburg  (1211), 
dans  Peregriuaiiones  medii 
æi'i  (iiialuor,  Leipzig,  1873, 
p.  189;  Burcliard  ( 1283),  ibid., 
p.58;  Ricoldo(  vers  1290),  ibid., 
p.  108-109;  Vaiiüùl,  Géogra- 
phie, ('dit.  AViistenfeld,  Leip- 
zig, 186(3,  t.  I,  p.  227;  t.  ii, 

p.  884;  Abou'l-'l''i'da  (1321),  Géographie,  Paris,  1810, 
p.  236;  Félix  Fabri  (1483),  Evagaluriuin  in  F»  gæ 
peregrinaiionen,  Stuttgai’t,  1843,  t.  Il,  p.  57-88;  Fr. 
No('‘,  O.  M.  (1.508),  Viaggio  da  Venelia  al  sanlo  Se- 
polcro,  Venise,  1676,  11,  4. 

5"  Jéricho  sous  la  domination  ottomane.  — Avec 
la  dominalion  des  Ottomans  (I517j,  .léricho  prend 
son  plus  triste  aspect.  Douze  mauvaises,  cabanes,  de 
cinq  ou  six  pieds  de  haut,  faites  de  roseaux,  de 
branchages,  de  pierres  grossières  et  de  terre,  forment 
le  village  de  Riha'.  Une  haie  de  broussailles  épineu- 
ses désséchées  lui  sert  de  rempart.  A côté  du  village, 
une  construction  carri'e  île  douze  métrés  environ  de 
largeur  et  de  longueur,  et  de  huit  de  hauteur,  ombra- 
gée car  un  vieux  séder,  est  désigni'e  sous  le  nom  de 
Bordj  Piîhéi,  « la  tour  ou  la  citadelle  de  .léricho.  » 
Dés  avant  la  lin  du  xvi®  siècle,  les  palmiers  et  les 
autres  arbres,  jusque-là  l’ornement  et  la  richesse 
de  .léricho,  avaient  à peu  près  complètement  disparu; 
toute  la  ré'gion  était  devenue  un  désert  envahi  par 
le  séder,  aux  rameaux  couverts  d’épines.  Au  lieu  des 
fruits  variés  et  succulents,  les  pèlerins  mentionnent 
la  pomme  de  Sodome,  dé'signant  d'abord  ainsi  le  fruit 
cotonneux  de  rasclé'piade  (lig.  223-225),  puis,  quand  ce- 
lui-ci a disparu,  le  fruit  trompeur,  à la  graine  noirâtre 
semldable  à du  sable:  iln  solanum  sodomemi  de  Linné, 
le  « limon  de  Lot  » des  Arabes  (lig.  226).  Une  racine  des- 
séchée et  lli'drie,  Vanastalica  hierichuutina  du  même 
naturaliste,  est  cueillie  pour  la  rose  de  Jéricho.  Cette 
plante,  d'une  vitalité  extraordinaire,  s’ouvre  et  relleurit 
indédlniment  (piand  elle  est  plongée  dans  l’ean.  Le  spé- 
cimen reproduit  ici  (tig.  227  et  228)  est  en  la  possession 
de  M.  Vigouroux  depuis  1874.  Parmi  ces  buissons  et  ces 
plantes  sauvages,  on  remarque  un  arbuste  au  l'niit  res- 
semblant à une  grosse  olive;  les  indigènes  lui  donnent 
le  nom  de  rai/i/ûm  (fig.  229-231)  et  du  noyau  dece  fruit 
extraient  une  huile  dont  ils  font  surtout  usage  pour  gué- 
rir leurs  blessures;  plusieurs  le  prennent  pour  le  mg- 


ruhulanum  de  .losèphe  : ce  serait  le  seul  survivant  des 
arbres  nombreux  cultivés  autrefois  dans  les  célèbres  jar- 
dins de  Jéricho. 

6"  Etat  actuel.  — La  sécurité  plus  grande  dont  jouit 
le  Ghôr  depuis  1870  environ  a permis  à celte  localité  de 
prendre  un  certain  essor.  Un  élégant  hospice  bâti  pour 
les  pèlerins  russes,  une  petite  église  grecque,  plusieurs 
hôtelleries  pour  les  voyageurs,  quelques  maisons  habi- 
tées par  des  colons  et  un  séraia'  ou  établissement  pour 
les  employés  du  gouveinement  turc,  ont  commencé  à 
former  près  du  pauvre  village  de  Rihd  une  Jéricho  nou- 
velle. Dans  les  jardins  de  créa- 
tion récente  arrosés  par  les 
eaux  amenées  de  'Ain  es-Sul- 
/d»,qni  l’entourent,  les  figuiers, 
les  bananiers,  les  grenadiers, 
les  amandiers,  les  oliviers,  les 
pêchers,  les  abricotiers,  la  vi- 
gne, les  peupliers,  les  eucalyp- 
tus et  une  multitude  de  plantes 
potagères  se  développent  avec 
une  rapidité  et  dans  des  pro- 
portions souvent  extraordinai- 
res. Le  bassin  de  la  fontaine 
restauré  en  relient  les  eaux 
pour  mettre  en  mouvement  un 
moulin  qu'environne  un  jar- 
din potager  ombragé  par  des 
bananiers.  Une  grande  partie 
de  l’espace  occupé  par  les  rui- 
nes a l'ti’'  di'friché  et  déblayé 
et  produit  d’abondantes  mois- 
sons de  blé  et  de  doura.  Cette 
ami'Iioration  n'est  pas  l’an- 
cienne prospi'u’ité  de  Jéricho, 
elle  garantit  du  moins  l’exactitude  des  descrip- 
tions de  riiistoire  et  indique  coque  pourrait  re- 
devenir Jéricho  entre  les  mains  d’nn  peuple 
intelligent  et  laborieux  protégi’’  par  un  gouver- 
nement civilisé.  — Voir  Boniface  Stéfani  de  Ra- 
use{lÔM),  Liber  de  perenni  cultu  Terræ  SaJictæ, 
édit,  de  Venise,  1575,  p.  234-238;  de  Radzivil 
(1.583),  Peregrinatio  hierosoUjmitana,  Anvers, 
1614,  p.  97-99;  Aquilante  Rochetta,  Peregrina- 
tione  di  Terra  Santa,  Païenne,  1630,  p.  183- 
188;  Fr.  (Juaresmius,  Iv/iicit/crD’o  Terræ  Sanctæ, 
c.  X,  Anvers,  1639,  p.  753-754; 
Richard  l'ococke  (17)17),  Voyages,  c.  viii,  trad. 
de  l'anglais,  t.  iv,  Paris,  1772,  p.  86-92. 

IV.  Ili-STOIRE.  — 1»  Avant  Jésus-Christ.  — 
Jéricho  était  l’une  des  villes  les  plus  importantes 
du  pays  de  Chanaan  à l’arrivée  dos  Hébreux  dans 
la  l’erre  Promise.  File  était  gouvernée  par  un 
roi,  c’est-à-dire  par  un  chef  indépendant.  Se 
trouvant  la  première  sur  le  chemin  du  peuple 
de  Dieu,  elle  pouvait  s’opiioser  à son  entrée  en  l’atta- 
quant au  passage  du  .lourdain.  Pour  sonder  les  disposi- 
tions de  ses  habitants,  Josin’’  y envoya  deux  explorateurs. 
Leur  présence  ayant  été  dénoncée  au  roi.  ils  furent  sau- 
vés par  Rahab  qui  les  cacha  d’abord  sous  du  lin  qui  S(’‘- 
chait  sur  sa  terrasse  et  les  descendit  la  nuit  par  une  corde 
le  long  du  mur  de  la  ville,  contigu  à sa  maison.  Ils  rap- 
portèrent les  paroles  de  cette  femme  et  firent  connaître 
an  camp  l’i'tal  de  di'conragement  dans  lequel  se  trou- 
vaient la  population  de  Jéricho  et  les  peuples  de  Cha- 
naan. Jos.,  ii;  cf.  VI,  2,  XII,  29.  Encouragés  par  ce  rap- 
[lort,  les  Israélites  passent  le  Jourdain  et  s’avancent 
dans  la  campagne  de  Jéricho  jusqu’à  l’endroit  qui  fut 
ensuite  appelé  Galgala.  Là,  ils  pratiquèrent  la  circon- 
cision générale  du  peiqile  et  célébrèrent  tranquille- 
ment la  Pâque.  Jos.,  iii-v.  Les  liabitanis  de  Jéricho, 
elfrayés,  avaient  fermé  la  (lorte  de  la  ville  et  personne 
n’osait  ni  y entrer  ni  en  sortir.  Jos.,  vi,  1.  Le  Seigneur 
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donna  à .losué  l'ordre  de  faire,  pendant  six  jours,  le 
tour  de  la  ville,  une  fois  par  jour.  Les  guerriers  mar- 
chaient en  avant,  l’arche  portée  par  les  prêtres  accom- 
pagnés par  sept  autres  prêtres  sonnant  de  la  trompette 
suivait,  et  la  foule  marchait  derrière,  tous  observant  le 
plus  prolond  silence.  Le  septième  jour  on  fit  sept  fois 
de  même  le  tour  de  .Téricho.  Au  septième  tour,  sur  l’or- 
dre de  , losué,  toute  la  foule  jeta  un  cri  en  même  temps 
que  sonnait  la  trompette,  et  subitement  les  murs  de  la 
ville  s’écroulèrent.  Saint  Paul,  Hebr.,  xi,  30,  attribue  à 
la  foi  des  Hébreux  le  miracle  de  la  chute  des  murailles 


stérile.  » Klisée  prit  un  vase  neuf,  y mit  du  sel,  alla  à la 
fontaine,  versa  le  sel  dans  l’eau  et  l’eau  devint  bonne  à 
boire  et  ne  produisit  plus  la  stérilité,  ji.  19-22.  — A l’ap- 
proche des  armées  assyriennes  commandées  par  llolo- 
pherne,  les  Juifs  de  Jérusalem  envoyèrent  des  hommes 
à Jéricho  pour  garder  l’entrée  des  montagnes.  Judith, 
IV,  3.  — Le  roi  Sédécias,  s’étant  enfui  de  Jérusalem  assié- 
gée par  les  troupes  de  Nabuchodonosor,  fut  arrêté  dans 
la  plaine  de  Jéricho.  IV  Reg.,  xxv,  5;  Jer.,  xxxix,  5.  — 
Parmi  les  Juifs  qui  revinrent,  après  la  captivité,  dans  la 
terre  d’Israël,  sous  la  conduite  de  Zorobabel,  se  trou- 


228.  — Rose  de  Jéricho  ouverte.  Grandeur  naturelle. 


de  Jéricho.  La  ville  vouée  à l’anathème  fut  pillée  et 
brûlée  ; ses  habitants  furent  tous  massacrés,  à l'ex- 
ception de  Rahab  et  de  ses  proches  parents  recueil- 
lis dans  sa  maison,  qui  furent  conduits  au  camp 
par  les  deux  explorateurs.  Les  richesses  de  la  ville, 
l’or,  l’argent  et  les  vases  de  métal,  furent  déposés  au 
trésor  sacré,  sauf  une  règle  d’or,  deux  cents  sicles 
et  un  manteau  d’écarlate,  dérobés  par  Achan.  Après 
avoir  accompli  l’œuvre  d’extermination,  .losué  pro- 
nonça contre  Jéricho  cette  imprécation  : « Maudit 
soit  devant  Dieu  tout  homme  qui  tentera  de  réta- 
blir cette  ville  de  Ji'richo  et  la  rebâtira.  Il  en  po- 
sera les  fondements  avec  |la  mort  de]  son  premier 
né  et  il  en  fermera  la  porte  avec  [la  mort  de]  son 
plus  jeune  fils.  » Jos.,  vi,  2-27.  — Dans  le  partage  du 
pays,  Ji'i’icho,  c’est-à-dire  son  site  et  son  territoire, 
fut  attribuée  à la  tribu  de  Benjamin.  Jos.,  xvr,  1, 

7;  xviii,  12,  21.  Églon,  roi  de  Moab,  assisté  des 
Ammonites  et  des  Amalécites,  s’empara  de  la  ville 
des  Palmiers  et  de  toute  la  campagne  de  Jéricho. 

II  les  garda  dix-huit  ans.  11  y avait  une  maison  où 
il  venait  chaque  année  pour  recevoir  le  tribut  et 
les  hommages  des  Israélites.  C’est  là  qu’Aod  le  poignarda 
et  délivra  Israël  de  sa  domination.  Jud.,  iii,  12-30.  Les 
envoyés  de  David  à qui  Hanon,  roi  des  .\mmonites,  avait 
fait  raser  la  moitié  de  la  barbe,  reçurent  l’ordre  d'atten- 
dre à Jéricho  qu’elle  fût  repoussée.  II  Reg.,  x,  5;  1 Par., 
XIX,  5.  — Sous  le  règne  d'.-Vehab,  roi  d’Israël,  et  d'Asa, 
roi  de  Juda,  lliel  de  Bétiiel,  de  la  tribu  d’Iéphraim,  sans 
se  préoccuper  de  la  malédiction  prononcée  par  .losué, 
rebâtit  Jéricho.  Abirarn,  son  fils  ainé,  mourut  le  jour 
même  où  il  en  posa  les  nouvelles  fondations,  et  Ségub, 
son  plus  jeune  fils,  le  jour  qu’il  en  plaça  les  portes. 

III  Reg.,  XVI,  31.  Jéricho  appartenait  alors,  on  doit  le  di'- 
duire  de  ce  fait,  à la  tribu  d’Éphraïrn  et  au  royaume  d’Is- 
raël. — Un  groupe  de  prophètes  avaient  à cette  époque 
leur  résidence  en  cette  ville.  IV  Reg.,  ii,  5,  15.  Elle  y 
descendit  et  s’y  arrêta  avant  de  se  rendre  sur  les  bords 
du  Jourdain,  d'où  il  devait  être  enlevé,  v.  1-6.  Après  l’cn- 
lévernent  d'Elie,  Elisée  y ri'sida,  v.  18.  C’est  alors  que 
les  habitants  vinrent  trouver  le  prophète  et  lui  dirent  : 
« Le  séjour  de  cette  ville  est  excellent,  comme  mon  sei- 
gneur le  voit,  mais  les  eaux  en  sont  mauvaises  et  la  terre 


valent  trois  cent  quarante-cinq  « fils  de  Jéri- 
cho ».  I Esd.,  Il,  34;  11  Esd.,  vu,  36.  Ils  prirent 
part  à la  reconstruction  des  murs  de  Jérusa- 
lem et  bâtirent  la  partie  voisine,  à l'ouest  de 
la  tour  d’IIananaël.  II  Esd.,  iii,  I,  2.  — Durant 
la  lutte  des  Machabées  conire  les  rois  séleu- 
cides,  Bacchide  augmenta  les  fortifications  de 
Jéricho  et  en  fit  une  des  places  destinées  à 
maintenir  le  pays  sous  le  joug  des  païens. 

I Mach.,  IX,  50.  — Après  la  libération  du 
territoire,  Ptolémée,  libs  d’Abob  et  gendre  du 
grand-prêtre  Simon,  lut  pn''posé  à la  région 
de  Jéricho.  Simon  parcourani  la  Judée,  pour 
pourvoir  à ses  besoins,  descendit  à Jéricho. 
Ptolémée  avait  fait  construire  une  petite  for- 
teresse nommée  Doch  ; il  y invita  son  beau-père 
et  le  fit  assassiner,  au  milieu  d’un  festin,  avec 
ses  deux  fils,  Malhalbias  et  .liidas  et  leurs 
compagnons  (135  av.  J.-C.).  I Mach.,  xvi,  11- 
16.  Le  cliàteau  de  Doch,  d’après  une  opinion 
assez  probable,  aurait  occupé  le  sommet  de  la 
montagne  appelée  la  Quarantaine  qui  domine 
à l’ouest  toute  la  plaine  de  Jéricho.  Voir  Docii,  t.  ii,  col. 
1154-1156.  — L’Écriture  ne  mentionne  plus  Jéricho  que 
pour  raconter  le  passage  du  Sauveur  en  cette  ville  ; nous 
devons  demander  à .losèphe  les  autres  (b-tails  concernant 
son  histoire  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusalem.  Plolémé'c, 
d’après  l’historien  juif,  assiégé  par  Jean  Ilyrcan,  fils  de 
Simon,  se  maintint  quelque  temps  dans  la  forteresse  de 
Doch,  puis  s’enfuit  en  Ammonitide  après  avoir  mis  à 
mort  la  mère  de  Ilyrcan  (ju’il  retenait  dans  les  fers. 
Ant.  jud.,  Xlll,  viii,  1.  — Dans  la  guerre  de  compi'dition 
entre  les  fils  d’Alexandre  Janné'e,  Ilyrcan  II,  abandonné 
par  ses  soldats  sous  les  murs  de  JéTicho,  dut  C('‘der  à son 
frère  Aristobnie  11,  et  s’enfuit  à JéTusalcm.  Ant.  jud., 
XIV,  I,  2;  Bell,  jud.,  l,vi,  I.  Pompée,  poursuivant  Aris- 
tobule,  passa  par  .b'Ticho  et  il  dé'lruisit,au  dire  de  Stra- 
Iion,  deux  forts  qui  en  prot('‘geaient  l’entré-e.  Ant.  jud., 
XIV,  IV,  1;  cf.  Strabon,  XVI,  ii,  40.  Elle  devient  le  qua- 
Irième  siège  d'une  des  cim(  cours  de  justice  (crweSpia) 
établies  par  Galdniiis,  lieutenant  de  Pompée,  dans  la 
Judée  devenue  tributaire  des  Romains  (6.J  avant  J.-C.). 
.Ant.  jud.,  XIV,  V,  4;  Bell,  jud.,  1.  viii,  5. 
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Pendant  la  lulte  soutenue  pour  l’indépendance  de  son 
peuple  par  Antigone,  fils  d’Aristobule,  contre  llérode 


220.  — Le  zaqqùin.  D’après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet. 


et  les  Romains  ses  protecteurs  (38-37),  Jéricho,  occupée 
d’abord  par  les  partisans  d’Antigone,  est  abandonnée  à 
l'approche  d’IIérode,  pillée  et  saccagée  par  les  soldats 
romains,  amenés  par  ce  dernier;  peu  après,  elle  est  té- 
moin de  la  défaite  et  de  l’extermination  totale  de  cinq 
jeunes  cohortes  romaines  et  de  la  mort  de  Joseph,  frère 
d’Hérode,  leur  chef.  Accouru  avec  deinx  légions,  pour 
venger  la  mort  de  son  frère,  llérode  es!  attaqué  le  len- 
demain par  des  partisans  d'Antigone,  au  nombre  de 
six  mille  hommes,  qui  lancent  des  pierres  et  des  ilèches 
de  la  montagne,  et  répandent  la  crainte  parmi  les  Ro- 
mains. llérode  est  blessé  au  liane  par  une  llèche,  s’éloi- 
gne de  Jéricho,  massacrant  les  habitants  des  villages 
qu’il  rencontre  sur  son  passage,  et  gagne  la  Galilée,  où 
il  est  rejoint  par  ses  partisans,  dont  un  certain  nombre 
étaient  de  Ji'richo  et  des  alentours.  Ant.  jud.,XIV,  xv, 
3,  10-12;  Bell,  jud.,  I,  xv.  G;  xvii,  1,  4-6.  llérode,  de- 
venu mailre  de  la  Judée,  afl'ectionnait  le  séjour  de  cette 
ville.  11  y conviait  ses  amis  dans  des  villas  élevées  pour 
eux  et  désignés  par  leurs  noms  et  leur  offrait  des  festins 
et  des  fêtes.  Bell,  jud.,  I,  xxi,  4;  cf.  Ant.  jud.,  XV,  iii, 
3.  La  reine  d’Égypte  Cléopâtre,  non  moins  avare  qu’im- 
pudique, pour  pri.x  de  ses  faveurs,  obtint  d'Anloine  que 
les  revenus  du  jardin  de  R.iume  de  .hù'icho,  alors  uni- 
(jue  au  monde  et  dont  les  produits  recherchés  se  payaient 
aux  prix  les  plus  élevés,  lui  fussent  affectés.  Ant.  jud., 
XVI,  IV,  1 ; Bell,  jud.,  1,  xviii,  ü.  Cette  ville  fut  t(ùnoin  d’un 
des  crimes  les  plus  odieux  du  tyran  de  lu  Judée.  Jaloux  de 
l’estime  manifestée  par  le  peuple  pour  le  jeune  Arislo- 
bule,  frère  de  Mariamne  son  l'pouse,  et  le  dernier  des 
Machabées  f|u’il  avait  promu  souverain  sacrilicateur,  il 
l’allira  à Jéricho  et  le  lit  noyer  jtar  des  soldats  gaulois  à 
sa  solde,  dans  un  des  grands  bassins  de  la  ville;  il  lui 
fit  faire  ensuite  les  funérailles  les  [dus  pompeuses, 
auxquelles  il  assista  en  versant  des  larmes  hypocrites 
(35  av.  J.-C.).  Ant.  jud.,  XV,  ii,  ',i-i;Bell.  jud.,  I,  xxii,2. 

2"  Depuis  .Icsus-CItrist  jusqu  à la  ruine  de  Jérusa- 
lem. — C’est  à Jéricho  qu’après  avoir  lait  mourir  plu- 


sieurs personnes  Hérode  moui'ut  lui-même  d’une  mort 
digne  de  sa  vie.  Voir  Hérode  2,  col.  6i7.  Après  son  décès, 
on  remit  en  liberté  les  notables  de  toute  la  Palestine 
qu’il  avait  enfermés  dans  l’hippodrome  pour  qu’on  les 
massacrât  lorsqu’il  aurait  rendu  le  dernier  soupir,  et  que 
sa  mort  devînt  ainsi  un  deuil  public.  Ptolémée,  l’homme 
de  conllance  d'IIérode,  n'uinit  au  théâtre  le  peuple  et  les 
soldats,  leur  annonça  la  mort  do  leur  maître  et  lut  la  te- 
neur de  son  testament  qui  désignait  Archélaüs,  son  aîné, 
pour  roi  de  Judée.  Voir  Archél.vjs,  t.  i,  col.  927.  Le  cor- 
tège funèbre  sortit  ensuite  de  Jéricho.  Le  corps  devait 
être  porté  au  château  d’Hérodium,  à deux  cents  stades 
j (37  kilomètres)  de  Jéricho  (iav.  J.-C.).  Ant.  jud.,  XVll, 

1 vi-viii;  Bell,  jud.,  l,  xxxin,  6-9;  cf.  Bell,  jud.,  II,  i,  1. 
Dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  d'IIérode,  Jé- 
richo fournissait  du  renfort  aux  factieux  de  Jérusalem, 
et  Simon,  un  ancien  serviteur  du  roi  qui  n'avait  pas 
craint  de  ceindre  le  diadème,  vint  piller  le  palais  du  roi 
et  l’incendia,  ainsi  que  plusieurs  autres  constructions 
élevées  par  Hérode  dans  la  région.  Arclu'laüs,  déclaré 
ethnarque  et  revenu  de  Rome,  releva  le  palais  de  Jériclio 
avec  plus  de  somptuosité  qu’auparavant  et  apporta  plu- 
I sieurs  embellissements  aux  jardins  et  à la  ville.  Ant. 

I jud.,  XVII,  x,  2,  6;  xni,  1;  Bell,  jud.,  II,  m,  1 ; iv,  2. 

^ La  Judée  ayant  été  réduite  en  province  de  l’empire,  Jéricho 
! devint  une  des  onze  toparchies  de  la  nouvelle  province, 
(6 après  J.-C.).  Bell,  jud.,  III,  iii,  5;  IMine,  llist.nat.,v, 
14.  C’est  pendant  cette  période  que  Jésus-Christ  visita 
Jéricho.  H avait  déi  y passer  plusieurs  fois,  comme  le 
laisaient  ordinairement,  pour  éviler  les  Samaritains  et 
leurs  vexations,  les  Juifs  de  la  Galilée  montant  à Jéru- 
salem; les  évangiles  rnenliorment  seulement  son  der- 
nier passage,  alors  qu'il  allait  célébrer  sa  dernière 
Pâque.  Zachée,  chef  des  publicains,  était  monté,  à cause 
de  la  foule  et  de  sa  petite  taille,  sur  un  sycomore.  Jésus 
levant  les  yeux  l’invita  à descendre  et  alla  loger  dans  sa 
maison.  C’est  en  cette  circonstance  que  le  Sauveur  pro- 
posa la  parabole  du  roi  qui  va  au  loin  se  faire  donner  un 
royaume,  faisant,  croit-on,  allusion  à Archélaüs  dont 
Jéricho  devait  spécialement  garder  le  souvenir.  Luc., 


230.  — Jeune  fille  de  Jéricho  portant  une  branche  de  zaqqim, 
avec  fruits.  D'après  une  [ihotographie  de  M.  L.  Heidet. 


XIX,  1-28.  Voir  Arciiél.xüs,  t.  i,  col.  927.  Jésus  guérit 
deux  aveugles  à Jéricho.  Luc.,  xviii,  3i>;  xix,  1 ; Malth., 

XX,  29-30.  Voir  Aveugle,  t.  i,  col.  1290,  1291.  - D’après 
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une  traflition  commune  aux  chrétiens  de  tous  les  rites 
depuis  le  xii®  siècle,  le  Sauveur  aurait  accompli  son 
jeûne  de  quarante  jours,  près  de  Jéricho,  dans  une  des 
grottes  de  la  montagne,  appelée  pour  ce  motif  mont  de  la 
Quarantaine;  c’est  aussi  sur  le  sommet  de  cette  monta- 
gne que  le  démon  l’aurait  transporté.  Mallh.,  iv,  8; 
Luc.,  IV,  5.  — Au  début  du  soulèvement  contre  les  Ro- 
mains, sous  le  gouverneur  Florus,  les  Juifs  s'emparè- 
rent du  château  de  Cypros,  et  après  en  avoir  massacré  la 
garnison  ils  le  rasèrent  jusqii’au  sol  (en  6'i).  Josèphe, 
Bell,  ji^d.,  II,  XVIII,  16.  — Lorsque  fut  constituée,  après 
la  défaite  de  Costius,  une  nouvelle  administration, 
Joseph,  lils  de  Simon,  fut  nom- 
mé chef  de  la  toparchie  de  Jé- 
richo (en  65).  Bell,  jud.,  II,  xx, 
4.  — Fuyant  de  Gadara  pris 
par  Vespasien,  les  Juifs  qui 
avaient  pu  échapper  à la  pour- 
suite de  son  lieutenant  Placide 
cherchèrent  un  refuge  à Jériclio, 
« la  seule  ville  en  laquelle  ils 
mettaient  quelque  espoir  de  sa- 
lut, parce  qu'elle  était  bien  for- 
tifiée, et  avait  de  nombreux  ha- 
bitants. » Bell,  jud.,  IV,  vu,  5. 
— Vespasien,  revenu  à Césarée, 
se  dirigea  ensuite,  par  la  Judée  et  la  Samarie,  sur  Jéricho. 
A son  approche,  toute  la  population  s'était  enfuie  dans  les 
montagnes,  à l’exception  d'un  petit  nombre  qui  furent 
massacrés  sans  pitié.  Le  lendemain,  Trajan  vint  de  la 
Pérée  avec  des  renforts  rejoindre  Vespasien.  Le  général 
romain,  dont  l'intention  était  d’isoler  Jérusalem,  établit 
à Jéricho  un  camp  retranché,  et  construisit  plusieurs 
forts  dont  il  confia  la  garde  à des  soldats  romains  de  sa 
eompagnie  et  rentra  à Césarée  (en  67).  Ibid.,  IV,  viii, 
1,2.  C'est  en  cette  occasion,  si  l’on  doit  ajouter  foi  à l’as- 
sertion d’Eusébe,  que  la  Jéricho  hérodienne  aurait  été 
détruite  par  les  Romains.  Après  le  départ  de  Vespasien, 
Titus,  demeuré  seul  pour  aller  mettre  le  siège  dev'ant 
Jérusalem,  appela  de  .Jéricho  la  x«  légion  qu’y  avait  lais- 
sée son  père;  elle  reçut  l’ordre  de  s’établir,  au  mont  des 
Oliviers,  à six  stades  à l'orient  de  Jérusalem.  V,  i,  6;  ii,  3. 

3°  Apres  la  ruine  de  Jérusalem.  — Pendant  le  sac  de 
Jérusalem,  les  Juifs  avaient  cherché  à détruire  jusqu’au 
dernier  tous  les  arbres  à baume  qui  se  trouvaient  seu- 
lement à Engaddi  et  à Jéricho;  pour  les  sauver,  les 
Romains  avaient  lutté  avec  acharnement.  En  signe  de 
leur  triomphe,  Vespasien  et  Titus  en  présentèrent  un 
au  peuple  romain.  Ces  jardins  furent  réunis  au  domaine 
dePEmpire  et  leur  culture  prit  une  plus  grande  extension. 
Pline,  II.  N.,  xii,  25.  La  dernière  année  du  règne  de 
Caracalla  et  Géta  (217),  on  trouva  à Jéricho,  cachés  dans 
des  tonneaux,  divers  manuscrits  hébraï()ues  et  grecs  de 
l’Ancien  Testament  ; Origène  s’en  servit  pour  la  cinquième 
édition  de  ses  llexaples.  Voir  IIexaples,  col.  699.  Ils  pro- 
venaient peut-être  de  l’école  des  Juifs,  Bclh  Gadia  ou 
Belh  Gôria',  souvent  vantée  dans  le  Talmud.  S.  Epiphane, 
I)e  ponder.  et  mensur.,  t.  XLiii,  col.  266,  267;  Mischna, 
Pesahim,  iv,  9;  Talmud  de  Jérusal.,  Sotah  ix,  13;  cf. 
Ad.Neubauer,  Géographie  duTalmud,  Paris,  1868,  p.  162. 
— Le  christianisme  n’avait  pas  tardé  à se  développer  à 
Jéricho  qui  était  devenu  le  siège  d’un  évêché.  Le  nom 
de  son  évêque  Janvier  se  lit  dans  les  souscriptions  du 
concile  de  Nicée  (325j.  Plusieurs  autres  évêques  ont  pris 
part  aux  plus  anciens  conciles.  Voir  Lequicn,  Oriens 
christianus,  Paris,  1740,  t.  iii,  p.  654,  655.  — Les  sou- 
venirs bibliques  de  Jéricho  y attirèrent  de  bonne  heure 
des  pèlerins  en  grand  nombre.  Les  ruines  elles-mêmes 
leur  indiquaient  le  site  de  l’ancienne  ville,  et  la  fontaine 
étant  unique  ne  pouvait  être  confondue  avec  une  autre. 
Plus  contestable  était  la  localisation  de  la  maison  de 
Rahab  que  l’on  croyait  reconnaître,  près  de  la  fontaine. 
Ilincrar.  a Burdigala,  t.  viii,  col.  292.  Le  sycomore  de 


Zachée  se  montrait  à droite  du  chemin  en  descendant  de 
la  montagne;  il  était  renfermé  dans  une  enceinte  sans 
toit.  S.  Jérôme,  Epist.  xviii,  t.  xxii,  col.  888;  llinerar.  a 
Burdigala,  ibid.  ; Antonin.  Placent.,  t.  lxxii,  col.  905.  Au 
vu  siècle,  l’hospice  construit  pour  les  pèlerins  par  Jus- 
tinien passait  pour  la  maison  de  Rahab  et  l’oratoire 
Sainte-Marie  qui  lui  était  annexé,  pour  la  chambre  où 
cette  femme  avait  caché  les  explorateurs  de  Josiu-.  Pro- 
cope.  De  ædificiis  Justiniani,  1.  V,  c.  ix  ; Théodosius,  De 
lacis  sa>iclis,  1865,  p.  68.  Une  multitude  de  chrétiens, 
dont  un  grand  nombre  venus  des  pays  les  plus  loin- 
tains, se  fixèrent,  à cette  époque,  .à  Jéricho  et  aux  alen- 
tours pour  y mener  la  vie  cénobitique  ou  solitaire.  Voir 
Docii,  t.  Il,  col.  1455,  1156.  — La  Jéricho  liyzantine  dis- 
parue quand  l’évêque  gaulois  Arculf  visita,  en  670,  la 
vallée  du  Jourdain,  avait  dû  être  ruinée  par  les  armées 
de  Chosroès,  qui  n’avaient  rien  laissé  deliout  sur  leur 
passage  (614).  Le  pays  de  .léricho,  occupé  bientôt  par  les 
Arabes  conquérants  (637),  s’était  rapidement  rempli 
d’une  multitude  d’habitations  nouvelles.  Adamnan,  De 
lacis  sanclis,U,  xiii,  t.  lxxxviii,  col.  799.  Cette  Jéricho 
des  Arabes  resta  une  des  principales  localités  du  district 
du  Jourdain,  qui  était  un  des  six  de  la  province  de  Syrie, 
et  devint  la  capitale  du  Ghôr.  La  culture  de  la  canne  à 
sucre,  dont  le  suc  était  extraitdans  des  moulins  spéciaux, 
était  la  principale  industrie  d’-lW/ifi  (637-1099),  El-Khor- 
dàbèh,  Kildb  el-Masdlik  au  el-Mamalik,  Leyde,  1889, 
p.  57  et  78;  el-Moqaddasi,  lac.  cil.,  Leyde,  1877,  p.  154; 
174,  175;  El-Yaqoubi,  Géagraphie,  Leyde,  1861,  p.  113; 
Yaqoùt,  lac.  cit.  La  vie  chrétienne  n’avait  pas  complète- 
ment disparu  de  Jéricho.  Au  viiu  siècle  et  au  ix®,  l’on  y 
trouve  encore  des  habitants  chrétiens  et  des  moines, et  il 
est  fait  mention  de  ses  évêques.  Acta  sanclarum,  Vita 
S.  Stephani  Sabaïlæ,  n.  25,  58,  julii  t.  iii,  Paris,  1868, 

р.  513,  527;  Itinera  Iderosolym.  lat.,  Commemorato- 
rium  de  Casis  Dei,  Genève,  1880,  p.  303.  Les  Croisades 
ramènent  à Jéricho  les  pèlerins  de  l'Occident  qui  en 
avaient  à peu  près  oublié  le  chemin.  Les  Francs  ne  pa- 
raissent pas  avoir  songé  à coloniser  Jéricho  et  à lui 
rendre  son  antique  splendeur.  Voir  Théodoricus,  Libel- 
lus  de  lacis  sanctis,  Paris  et  Saint-Gall,  1865,  p.  72-74  ; 
Guillaume  de  Tyr,  Hisloria  terree  transmarinæ,  1.  IX, 

с.  XV,  t.  CCI,  col.  503;  Cartulaire  du  Saint-Sépulcre,  n.  28, 
119,  180,  155,  col.  1120,  1213-1224,  1256.  — Lorsque  les 
croisés  se  furent  retirés  (1187),  la  région  de  Jéricho  fut 
infestée  par  les  voleui’S,  et  les  pèlerinages  devinrent 
rares.  Willbrand  d’Oldenbourg,  p.  189.  A partir  du 
XIV'  siècle,  Jéricho  n’était  guère  visitée  que  deux  ou 
trois  fois  l’an  par  des  caravanes  escortées  par  les  soldats 
du  gouverneur  de  Jérusalem.  Le  village  de  Bihd  fut 
détruit  une  dernière  fois  en  1840,  par  les  soldats  d’Ibra- 
biin  pacha,  qui  voulait  châtier  les  Bédouins  de  l’avoir 
attaqué  dans  le  voisinage,  lors  de  sa  retraite  de  Damas. 
Avec  la  sécurité  presque  complète  dont  jouit  actuelle- 
ment la  région,  le  mouvement  et  la  vie  ont  commencé 
à se  manifester  de  nouveau  dans  une  certaine  mesure 
à Jéricho  et  autour  de  la  fontaine  d'Elisée.  La  prospérité 
ne  pourrait  manquer  de  grandir,  si  tout  le  territoire  de 
liîhd  avec  la  plus  grande  partie  de  Ghôr  n’étaient  deve- 
nus parties  intégrantes  du  domaine  du  sultan  de  Cons- 
tantinople. — On  peut  consulter,  outre  les  auteurs  di'j'à 
cités  : Mislin,  Les  Saints  Lieux,  c.  xxxv,  Paris,  1858, 
t.  III,  p.  128-163;  F.  de  Saulcy.  Voyage  de  la  Terre- 
Sainte,  Paris,  1865,  t.  i,  p.  326-342;  V.  Guérin,  Descrip- 
tion de  la  Palestine,  Samarie,  Paris,  1874,  1. 1,  p.  28-53. 
Cf.  R.  Confier,  Tcnl-Work  in  Palestine,  1879,  t.  ii, 
p.  1-34;  Liévin  de  llamrn.  Guide-indicateur  de  la  Terre 
Sainte,  .Ti'rusalem,  1887,  t.  ii,  p.  297-313;  Surveyof  Il'es- 
tern  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1882,  t.  iii,  p.  123-223. 

L.  JIeidet. 

JÉRiEL  (hé'breu  : l'erî’êl;  Septante  : Teçnrj),  troisième 
fils  de  Tbola,  un  des  principaux  chefs  de  la  tribu  d’Is- 
sachar  sous  le  règne  de  David.  1 Par.,  vu,  2. 
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JERBMOTH,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  neuf  Israélites 
et  d’une  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Les  noms  de  per- 
sonnes sont  écrits  de  deux  manières  légèrement  difl'é- 
rentes  en  hébreu,  de  même  que  le  nom  de  la  ville.  La 
Vulgate  a transcrit  les  trois  formes  hébraïques  tantôt 
.lériinoth,  tantôt  .lérimuth. 

1.  JÉRIMOTH  (hébreu  ; Fer/nni/;  Septante  : ’Iepip.ov6), 
quatrième  fils  de  Bêla,  l’aîné  des  fils  de  Benjamin.  Ses 
descendants  habitaient  Jérusalem  du  temps  de  David. 
1 Par.,  vil,  7;  cf.  y.  2. 

2.  JÉRIMOTH  (hébreu  : Yerhnôt  ; Septante  : ’l5ptp.oô6), 
sixième  lils  de  Béchor,  le  second  des  lils  de  Benjamin. 
Ses  descendants  habitaient  Jérusalem  du  temps  de  David. 
1 Par.,  VII,  8;  cf.  ji.  2. 

3.  JÉRIMOTH  (hébreu  ; Yerêmvt;  Septante  ; ’Aptp.û>0), 
troisième  fils  de  Baria,  de  la  tribu  de  Benjamin.  Sa 
famille  demeurait  à Jérusalem  sous  le  règne  d'Ézéchias. 

I Par.,  viii,  14,  28. 

4.  JÉRIMOTH  (hébreu  : yerimof;  Septante  ; ’lapqjuôO), 
fils  de  Musi,  chef  d’une  famille  de  lévites,  de  la  branche 
de  Mérari,  sous  le  règne  de  David.  I Par.,  xxiii,  23; 
XXIV,  30. 

5.  JÉRIMOTH  (hébreu;  yeriniof; Septante  ; ’lspigoiO), 
lévite,  cinquième  lils  d’iléman,  chef  du  quinzième  des 
vingt-quati  e chœurs  de  musiciens  qui  jouaient  dans  les 
cérémonies  sacrées  du  temps  de  David.  Le  chœur  qu’il 
dirigeait,  formé'  de  ses  lils  et  de  ses  frères,  se  composait 
de  douze  musiciens.  I Par.,  xxv,  4-22. 

6.  JÉRIMOTH  (hébreu  : Yerhnôt  ; Septante  : ’Icptg(ô6), 
fils  d'Ozriel,  chef  (wdÿidetsaij  de  la  tribu  de  Nephtliali, 
pendant  le  règne  de  David.  I Par.,  xxvii,  19. 

7.  JÉRIMOTH  (hébreu  : Yerîmôt ; Septante  : ’lepigoôO), 
fils  de  David  et  père  de  Mahalath  qui  devint  l’épouse  du 
roi  Roboam,  ainsi  qu’Abihaïl,  également  sa  cousine. 

II  Par.,  XI,  18.  Dans  la  Bible  hébraïque,  le  chetib 
porte  (c  Mahalath,  /ils  de  Jérimoth  »,  mais  c’est  une  er- 
reur évidente  et  le  keri  qui  lit  « tille  » s’impose.  Jéri- 
moth n’est  point  nommé  dans  les  listes  des  lils  de  Da- 
vid contenues  dans  I Par.,  iii,  1-9,  et  xiv,  4-7. 

8.  JÉRIMOTH  (hébreu  : Yerhnôt;  Septante  : ’lepipdiô), 
lévite,  un  des  pri'posés  inférieurs  qui  avaient  la  garde 
des  magasins  du  Temple  où  l’on  conservait  les  oll'randes 
et  les  dîmes  sous  le  régne  d’Ézéchias.  II  Par.,  xxxi,  13. 

9.  JÉRIMOTH  (hébreu;  yercméf;  Septante  ; ’laptutôfi), 
un  des  lils  d’Elam,  qui  avait  épousé  une  femme  étran- 
gère et  qui  la  renvoya  par  ordre  d’Esdras.  I Esd.,  x,  20. 

10.  JÉRIMOTH  (hébreu  : Yarmôt,  « hauteur;  » Sep- 
tante ; ’lspqj.r,ÔO  dans  Jos.,  x,  35,  23;  ’lepgo’jû  dans.los.,  x, 
35),  ville  de  Juda,  dans  la  Séphéla,  aujourd’hui  Khirhel 
Yarmi'ik. 

1°  Description.  — Elle  est  nommée  dans  le  même 
groupe  qu’Adiillam,  Socho  et  Azéca,  c’est-à-dire  dans 
le  premier  groupe  de  « la  plaine  ».  Jos.,  xv,  35.  Elle 
était  à trois  lieiires  de  marche  d’Eleiithéropolis  (Beit- 
Djihrin)  et  siliu’-e  sur  une  monlagne  appelée  aujourd’hui 
Diebel  Yanniik.  « Les  poules  inl’é'rieures  sont  cultivées 
en  cé'réales ; plus  haut,  on  s’avance  à travers  un  fourré 
de  broussailles  et  de  plantes  épineuses.  La  montagne 
s’élève  comme  par  dages  successifs  qui  soutiennent 
d’anciens  murs  d’ap]nii.  Des  déliris  d’haliilation  ren- 
versées et  d'iiinomliraldes  petits  fragments  de  poterie 
sont  de  tous  côtés  l'pars  sur  le  sol.  (jiiaiit  au  plateau 
siipé'rieur,  qui  formait  comme  l’acropole  de  la  ville  dont 
le  Kkirbcl  Yarmuk  oll're  les  vestiges,  il  était  environné 


d’un  mur  circulaire,  dont  les  substructions  sont  encore 
visibles.  Les  ruines  y abondent  parmi  des  toulfes  de  len- 
tisques  et  de  hautes  herbes.  De  là  on  jouit  d’une  vue  très 
étendue  ; car  on  domine  d’au  moins  trois  cents  mètres  les 
vallées  voisines.  » V.  Guérin, /«dèe,  t.  n,  p.  272.  Quoique 
située  sur  une  montagne,  elle  « est  comprise  au  nombre 
des  villes  de  la  [Séphéla],  dit  M.  Guérin,  p.  273,  parce 
que  plusieurs  places  mentionnées  avec  celle  de  la 
Séphéla  dépendaient  du  district  ainsi  nommé,  sans  être 
elles-mêmes  dans  la  plaine  dont  elles  étaient  seulement 
voisines  ». 

2’  Histoire.  — A l’époque  de  la  conquête  de  la  Pales- 
tine par  Josué,  Jérimoth  avait  un  roi,  appelé  Pharam,  qui 
entra  dans  la  confédération  formée  par  Adonisédec,  roi 
de  Jérusalem,  contre  les  Gabaonites.  Jos.,  x,  3-5.  Il  fut 
vaincu,  avec  les  quatre  rois  ses  alliés,  à la  bataille  de 
Gabaon  et  se  réfugia  avec  eux,  après  sa  défaite,  dans  la 
caverne  de  Macéda.  Le  vainqueur  les  y prit  et  les  fit  tous 
périr.  Jos.,  x,  16-28.  Jérimoth  ainsi  conquise  fut  donnée 
à la  tribu  de  Juda,  lors  du  partage  de  la  Terre  Promise. 
Jos.,  XV,  35.  Son  nom  ne  réparait  plus  qu’une  fois  dans 
l’histoire  biblique,  après  le  retour  de  la  captivité. 
Néhémie  nous  apprend  qu'elle  fut  réhabitée  de  son  temps 
par  les  fils  de  Juda.  II  Esd.,  xi,  25,  29.  Dans  ce  dernier 
passage,  la  Vulgate  écrit  le  nom  de  cette  ville  .lérimuth. 

F.  ViGOUROUX. 

JERIMUTH,  nom  dans  la  Vulgate,  de  deux  Israélites, 
dont  le  nom  est  en  hébreu  le  même  que  celui  de  Jéri- 
moth, ainsi  que  d’une  ville  de  Juda,  dont  les  consonnes 
sont  les  mêmes  que  celles  des  noms  des  personnes,  mais 
qui  est  ponctué  diUéremment  dans  l’original.  Voir  Jéri- 
moth. 

1.  JÉRIMUTH  (hébreu:  Fei’iméf;  Septante  : ’ApipoôO), 
un  des  vaillants  soldats  qui  allèrent  rejoindre  David  à 
Siceleg.  I Par.,  xii,  5. 

2.  JÉRIMUTH  (hébreu  : Yerëmôt ; Septante  ; ’Apg.jôO), 
un  des  lils  de  Zethna,  qui  avait  épousé  une  femme  étran- 
gère et  qui  la  renvoya  sur  l’ordre  d’Esdras.  I Esd.,  x,  27. 

3.  JÉRIMUTH,  nom,  dans  la  vulgate,  II  Esd.,  xi,  20, 
de  la  ville  appelée  Jérimolh  dans  le  livre  de  Josué.  Voir 
Jérimoth  10. 

JÉRiOTH  (hébreu  : YerVôt;  Septante  ; ’lepiwô),  se- 
conde femme  de  Caleb  fils  d’IIesron,  d’après  les  Sep- 
tante ; sa  fille,  par  Azuba,  d’après  la  Vulgate  et  le  syriaque. 
I Par.,  Il,  18.  Le  texte  original  est  altéré  dans  ce  passage. 

JERWI  AÏ  (hébreu:  Yerêmaï;  Septante  : 'lEpau,!),  Israé- 
lite qui  vivait  du  temps  d’Esdras  et  qui  ré-piidia  la  femme 
étrangère  qu’il  avait  épousée.  I Esd.,  x,  33. 

JEROBAAL  (hébreu  : Yerubbaal,  « celui  qui  lutte 
contre  Baal;  » Septante:  ’lEpoêâa),),  surnom  donné  à Gé- 
déon,  parce  qu’il  renversa  l’autel  de  Baal.  .lud.,  vi,  32. 
Voir  Gédéon,  col.  147.  La  Vulgate  traduit  Tliébreu,  rap- 
portant les  paroles  qui  firent  donner  le  surnom  de  Jé- 
robaal  à Gédéon  ; « Que  Baal  se  venge  de  celui  qui  a 
renversé  son  autel!  » Yarèb,  traduit  ici  par«  se  venger  », 
signifie  « ([u’il  plaide,  discute,  se  défende,  lutte  ».  — 
A partir  de  ce  moment,  Gédéon  est  appelé  plusieurs  fois 
.lérobaal  dans  la  suite  du  récit,  Jud.,  vu,  1;  viii,  29  (35), 
et  dans  toute  Thistoire  de  son  lils  Abimélech.  Jud.,  ix, 
1-57.  Ce  nom  lui  est  aussi  donné  dans  I Reg.,  xii,  11,  et  II 
Reg.,  XI,  21.  Dans  ce  dernier  passage,  l’hébreu,  II  8am., 
XI,  21,  porte  yci’uôc.sAj,  au  lieu  de  yeruôa'a/,  c’est-à-dire 
ipie  heéét,  « honte,  » voir  Idole,  8'',  col.  818,  fut  substi- 
tué par  mépris  au  nom  de  Baal. 

JÉROBOAM  (hé'breu  : Ydrob'dn^  ; Septante  : Tspo- 
êodp),  nom  porté  par  deux  rois  d’Israël. 
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1.  JÉROBOAM  I".  Il  était  (Ils  de  l’épliraïmite  Na- 
Lath,  de  Saréda,  et  avait  pour  mère  Sarva.  Salomon 
remarqua  son  heureux  naturel  et  son  adresse,  et  le  nom- 
ma chef  des  corvées  que  les  hommes  des  Iriluis 
d’Éphraïm  et  de  Manassé  avaient  à exécuter  pour  le 
compte  du  roi.  Voir  Corvée,  t.  ii,  col.  1032.  C’est  en 
cette  qualité  qu'il  surveillait  les  travaux  de  la  construc- 
tion de  Mello  à .lérusalem.  Témoin  du  mécontentement 
général  qu’excitaient  dans  toute  la  nation  les  dépenses 
exagérées  et  les  entreprises  incessantes  de  Salomon,  il 
manifesta  ses  sentiments  et  n’eut  garde  de  réprimer  les 
murmures  de  ceux  qu'il  commandait.  Un  jour  qu’il 
sortait  de  Jérusalem,  il  se  rencontra  avec  le  prophète 
Allia.  Celui-ci,  ayant  divisé  son  manteau  neuf  en  douze 
parts,  dit  à Jéroboam  au  nom  du  Seigneur  : Il  y a dix 
parts  pour  toi  et  une  pour  le  lils  de  Salomon.  Je  ne  lui 
ôte  pas  tout,  à cause  des  promesses  que  j'ai  faites  à 
David;  mais  Salomon  m’a  abandonné  pour  servir  des 
dieux  étrangers.  Quant  à toi,  si  tu  m’es  lldèle,  j'affermi- 
rai ta  maison  comme  j’ai  alTermi  celle  de  David.  Voir 
Aiii.\,  t.  I,  col.  291.  Par  cette  intervention  de  son  pro- 
phète, Dieu  autorisait  l'opposition  qui  s’élevait  contre 
Salomon;  seulement  s’il  se  plaignait  du  prince  devenu 
idolâtre,  c’était  contre  le  prince  trop  exigeant  que  mur- 
murait le  peuple.  Ainsi  assuré  de  toutes  les  approbations. 
Jéroboam  n’eut  pas  la  patience  d'attendre  que  la  mort 
de  Salomon  amenât  une  solution  qu'Ahia  n’avait  pro- 
mise que  pour  ce  moment.  A la  première  occasion,  « il 
leva  la  main  contre  le  roi,  » c’est-à-dire  excita  contre 
lui  une  révolte.  Il  ne  réussit  à rien,  parce  que  son  action 
était  prématurée.  Aussi  dut-il  se  dérober  par  une  prompte 
fuite  au  châtiment  qui  le  menaçait.  Il  se  rendit  en 
Égÿpte  auprès  du  pharaon  Sésac  et  y demeura  jusqu’à 
la  mort  de  Salomon.  Sésac  ou  Schesclionq  accueillit  fa- 
vorablement le  fugitif,  et  même,  d’après  le  texte  grec, 
III  Reg.,  XII,  24,  lui  donna  en  mariage  Ano,  sœur  aînée 
de  Thékémina,  sa  propre  épouse.  Cette  attitude  de  Sésac 
vis-à-vis  de  Salomon,  qui  avait  lui-même  épousé  une 
princesse  égyptienne,  peut  surprendre  au  premier 
abord.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  la  princesse  épousée 
par  Salomon  était  tille  d'un  roi  de  la  xxi'  dynastie, 
probablement  Psioukhânnit  ou  Psousennés  II.  Sésac 
commençait  la  xxii'  dynastie.  Il  n’était  pas  de  famille 
royale,  mais  avait  épousé  une  femme  de  sang  royal  et 
était  devenu,  sous  le  précédent  pharaon,  le  premier 
fonctionnaire  de  l'Egypte.  Il  avait  même  uni  son  fils 
aîné  à une  tille  de  Psioukhânnit.  Cf.  Maspero,  Histoire 
ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique,  t.  ii,  1897, 
p.  738,  769,  772.  Il  n’est  pas  étonnant  cependant  que 
Sésac  ait  eu  d'autres  idées  politiques  que  son  prédé- 
cesseur, auquel  il  ne  tenait  que  par  alliance. 

A la  mort  de  Salomon,  en  975  (ou  938,  d’après  la 
chronologie  assyrienne)  .h  roboam  se  hâta  de  revenir 
d'Egypte.  Les  Septante,  qui  insèrent  un  très  long  mor- 
ceau entre  les  versets  21  et  25  de  III  Reg.,  xii,  sur  les 
événements  qui  se  produisirent  alors,  et  sur  d'autres 
que  le  texte  hélircu  raconte  ailleurs,  disent  que  Jéro- 
boam demanda  à S('sac  de  l’envoyer  en  Palestine,  et 
qu'il  se  rendit  à Sarira,  dans  la  montagne  d’Éphraïm, 
avec  sa  femme  Ano.  On  sut  son  retour,  et  les  mécontents 
l'envoyèrent  chercher  et  le  mirent  à la  tète  de  la  di-pu- 
talion  qui  alla  demander  à Roboam  d'adoucir  le  joug 
que  son  père  avait  fait  peser  sur  la  nation.  Quand  le 
jeune  roi  eut  au  contraire  imprudemment  menacé  de 
l'aggraver,  le  peuple  se  révolta  et  la  plus  grande  partie 
des  Israélites  se  S('parèrent  de  la  maison  de  David  el 
prirent  Jéroboam  pour  roi.  11  ne  resta  à Roboam  que 
la  tribu  de  .luda  et  celle  de  Renjamin  qui,  aux  portes 
mêmes  de  Jérusalem,  ne  pouvait  guère  se  soustraire  à 
la  domination  de  la  capitale.  Rolioarn  songea  tout  d'abord 
à prendre  les  armes  pour  soumettre  les  rebelles;  mais 
le  prophète  Sémeia  lui  intima  l’ordre  de  n’en  rien  faire, 
et  chacun  demeura  en  paix  de  son  côté.  Ce  schisme 


était  lamentable,  car  il  affaiblissait  et  divisait  les  forces 
de  la  nation,  surtout  à une  époque  où  elle  allait  voir  se 
dresser  en  face  d’elle  les  deux  grandes  puissances  con- 
quérantes du  vieux  monde,  l’Assyrie  et  l’Egypte.  Mais  les 
infidélités  de  Salomon  l’avaient  appelé  comme  un  châti- 
ment nécessaire.  Dans  les  vues  de  la  Providence,  c’était 
d’ailleurs  un  moyen  de  préserver  plus  sûrement  les  tra- 
ditions religieuses  de  la  nation, en  diminuant  le  nombre 
de  leurs  dépositaires.  De  plus,  le  nord  devait  garantir,  pen- 
dant la  durée  de  son  existence,  le  royaume  du  sud  contre 
les  invasions  assyriennes.  Voilà  pourquoi  le  Seigneur 
s’opposa  à la  tentative  armée  de  Roboam.  Voir  Roboam. 

Jéroboam  fit  de  Sichem  et  de  Phanuel,III  Reg.,xii,25, 
dans  les  montagnes  d’Éphraïm,  les  places  de  résistance 
de  son  nouveau  royaume  d’Israël.  Malheureusement,  au 
schisme  politiijue  il  ajouta  un  schisme  religieux.  Dans  sa 
pensée,  son  peuple  eût  fini  par  retoui  ner  à l'obédience  de 
Roboam, s'il  eût  continué  à aller  olfrir  ses  sacriliccs  à .h'i'u- 
salem,dans  la  maison  du  Seigneur.  Il  fabriqua  donc  deux 
veaux  d’or  comme  symboles  de  Jéhovah  el  les  érigea  aux 
deux  extrémités  de  son  royaume,  l'un  à Réfhel,  à la  fron- 
tière méridionale,  l'autre  au  nord,  à Dan.  Voir  Veau 
d'or.  C'était  l'installation  ofticielle  de  l'idolâtrie,  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  conditions  posées  par  Dieu  â 
Jéroboam,  quand  Ahia  lui  annonça  son  règne  futur. 
111  Reg.,  XI,  38.  En  d’autres  endroils,  des  édicules  ido- 
làtriques  s’élevèrent.  A^oir  Hauts-lieux,  col.  449-452.  Les 
lévites  disséminés  à travers  les  dix  tribus  refusèrent  de 
se  prêter  au  service  de  ces  nouveaux  sanctuaires.  Fidèles 
au  culte  du  Seigneur,  ils  se  replièrent  en,  masse  dans  la 
tribu  de  Juda,  atin  de  pouvoir  continuer  à se  consacrer 
au  service  du  Temple.  Le  roi  d’Israël  fut  donc  obligi'' 
d’en  venir  à l’inslitulion  d un  nouveau  sacerdoce,  qu’il 
recruta  indistinctement  dans  toutes  les  tribus  (jui  lui 
obéissaient,  11  établit  aussi  des  solennités  nouvelles, 
le  quinzième  jour  du  troisième  mois  et  le  quinzième  du 
huitième  mois,  afin  d’empêcher  son  peuple  de  se  ren- 
dre aux  solennités  de  .lérusalem.  L’apostasie  ne  fut 
pourtant  pas  universelle.  Reaucoup  d’Israélites  de  tou- 
tes les  tribus  gardèrent  leur  fidi'-lité  à Jéhovah  et  con- 
tinuèrent à venir  olfrir  leurs  sacrilices  à Jérusalcju  au 
Dieu  de  leurs  pères.  II  Par.,  xi,  16. 

Dieu  envoya  des  avertissements  à ,h‘roboam.  Un  jour 
qu'il  olfrait  l’encens  à l’autel  de  Réthel,  un  proiihete  vint 
lui  annoncer  qu'un  descendant  de  David  tirerait  ven- 
geance de  cette  idolâtrie,  et,  en  preuve  de  sa  parole,  il 
déclara  que  l’autel  allait  se  Ijriser  et  les  cendres  tomher 
à terre.  .h'Toboam  étendit  la  main  pour  faire  saisir 
l'audacieux;  mais  son  bras  fut  paralysé  et  il  n’en  put 
recouvrer  l’usage  qu’à  la  prière  du  prophète.  Puis  l’autel 
se  brisa  et  les  cendres  tombèrent  sur  le  sol. 

Abia,  lils  de  Jé'i'oboam,  tomba  ensuite  malade.  Le  roi 
envoya  sa  femme  consulter  le  prophète  Abia,  au  sujet  de 
cette  maladie.  Averti  par  Dieu,  celui-ci,  quoique  aveugle, 
et  malgré  le  déguisement  de  la  reine,  la  reconnut  et  lui 
annonça  la  mort  de  son  lils  et  les  malheurs  qui  allaient 
fondre  sur  la  maison  de  Jéroboam,  à cause  de  son  apos- 
tasie et  des  péchés  qu’il  faisait  commettre  par  le 
peuple.  L’enfant  mourul.  Jé'rolioam  n’en  persista  pas 
moins  dans  la  ligne  de  conduite  qu'il  avait  adoptée. 
III  Reg.,  XI,  26-xiv,  20. 

Le  (iliaraon  d’Egypte  ne  resta  pas  indiff<’'rent  à ce  qui 
se  passait  en  Palestine.  La  cimpiiéme  année  du  régne  des 
deux  princes,  Sésac  monta  d’Egypte  à JéTusalem,  inca- 
pable de  se  d('Tendre  contre  lui,  et  pilla  le  trésor  du 
Temple  et  le  tré'sor  royal.  Il  n’est  dit  nulle  part  que 
.b■■roboam  ait  excité'  le  monarque  égyptien  à venir  alta- 
ipier  Roboam,  mais  cela  est  trï'S  probable.  En  tous  cas, 
si  l’instinct  de  domination  qui  animait  .Sésac,  et  l’occa- 
sion favorable  qui  se  jirésenlait  pour  le  satisfaire,  sufli- 
rent  â dé'tcrminer  le  pliaraon,  son  intervention  ne  fut  pas 
pour  di'plaire  au  roi  d’Israi'l.  Le  texte  sacre'',  III  Reg., 
XIV,  30,  dit  qu'il  y eut  toujours  guerre  entre  les  deux 
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rois  de  Juda  et  d’Israël.  Cette  guerre  ne  parait  pas  avoir 
dépassé  les  limites  d’une  soui  de  hostilité  et  d’une  malveil- 
lance réciproque;  car  il  n’est  fait  aucune  mention  d’une 
lutte  à mains  armées  entre  les  deux  royaumes  rivaux. 

Jéroboam  fut  habile,  à son  point  de  vue  tout  schis- 
matique, en  choisissant  Ri'thel  et  Dan  comme  lieux  de 
culte  pour  le  royaume  d'Israël,  à cause  des  souvenirs 
religieux  que  rappelaient  ces  deux  localités.  Voir  Béthel, 
t.  I,  col.  1C78-1679;  Dan,  t.  ii,  col.  1245.  Il  eut  une  rési- 
dence à Thersa,  III  Reg.,  xiv,  17,  voir  Thersa,  et,  selon 
Josèphe,  Ant.  jucL,  VIII,  viii,  4,  un  palais  dans  chacune 
dos  deux  villes  de  Siclicm  et  de  Phanuel  qu’il  avait  forti- 
fiées. Il  mourut  en  954  (ou  en  917),  après  vingt-deux  ans 
de  règne,  III  Reg.,  xiv,  20,  et  put  voir  successivement  les 
deux  successeurs  de  Roboam,  Abia  et  Asa,  avec  lesquels 
il  se  maintint  dans  l’atlilude  hostile  adoptée  dès  les 
premiers  jours  du  schisme.  III  Reg.,  xv,  6.  L’inlluence 
de  Jéroboam  fut  des  plus  pernicieuses  au  point  de  vue 
religieux.  Il  fixa  le  royaume  d’Israël,  pour  toute  la  suite 
de  ses  destinées,  dans  l’impiété  et  l’idolâtrie  qui  all'ai- 
blirent  ses  forces  et  amenèrent  prématurément  sa 
destruction.  Aussi  est-ce  toujours  au  péché  de  Jéroboam 
que  la  Sainte  Écriture  en  appelle  quand  elle  veut  expli- 
quer les  infidélités  et  les  malheurs  de  ce  royaume. 
III  Reg.,  XV,  30,  34;  xvi,  2,  19,  26,  31;  IV  Reg.,  ni,  3; 
X,  29,  31,  etc.;  Eccli.,  xi.vii,  29.  H.  Lesétre. 

2.  JÉROBOAM  U.  Il  fut  le  douzième  successeur  du  fon- 
dateur du  royaume  d’Israël  et  le  quatrième  roi  de  la  dy- 
nastie de  Jéhu.Il  succéda  à son  père  .loas,en  824  (ou  en  783), 
et  eut  un  règne  de  quarante  et  un  ans.  Au  point  de  vue 
politique,  ce  fut  un  prince  intelligent  et  énergique,  qui 
sut  avec  habileté  tirer  parti  des  circonstances.  Le  roi 
de  Syrie,  Ilazaël,  s’était  défendu  assez  vaillamment  con- 
tre les  Assyriens,  pour  que  les  successeurs  de  Sahna- 
nasar  n’osassent  plus  recommencer  les  hostilités  de  son 
vivant.  Voir  JÉnü,  col.  1245.  Quand  Mari  monta  sur  le 
trône  de  Damas,  en  802,  Raminanirar  III,  roi  d’Assyrie, 
lit  une  campagne  en  Syrie,  assiégea  Mari  dans  sa  capi- 
tale et  lui  imposa  un  lourd  tribut.  L’inscription  qui  re- 
late ce  fait  compte  également  parmi  les  tributaires  les 
Phéniciens,  les  Philislins  et  la  terre  d’Amri,  c’est-à-dire 
le  royaume  d’Israël.  Cf.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  dé- 
couvertes modernes,  6'  édit.,  t.  ni,  p.  486-491;  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique, 
t.  III,  1899,  p.  lOI,  102.  Jéroboam  dut  se  contenter  de 
payer  le  tribut  dans  les  mêmes  conditions  que  Jéhu. 
Mais  il  prolita  de  l’alfaiblissement  du  royaume  de  Syrie 
pour  rétablir  de  ce  côté  les  anciennes  frontières  d’Is- 
raël. L’historien  sacré,  IV  Reg.,  xiv,  25,  28,  dit  que  ce 
prince  « rétablit  les  limites  d’Israël  de  l’entrée  d’Émath 
jusqu’à  la  mer  de  la  plaine  (mer  Morte),  et  qu’il  lit  ren- 
trer sous  la  puissance  d’Israël  Damas  et  Émath,  qui 
étaient  à Juda  ».  Sur  la  mer  de  la  plaine  ou  d’Arabah, 
voir  Araraii,  t.  I,  col.  820;  sur  Lmath,  voir  t.  ii,  col. 
1715.  Quant  à Damas,  il  ne  saurait  être  ici  question  de 
la  capitale  même,  mais  seulement  du  pays  à l’est  du 
Jourdain,  (jui  avait  appartenu  à David  et  à Salomon  et 
était  passé  depuis  aux  mains  des  rois  de  Syrie.  Voir 
Damas,  t.  ii,  col.  1228.  Une  prophétie  de  Jonas  avait  an- 
noncé les  succès  de  Jiu’olioam  II.  IV  Reg.,  xiv,  25.  Cette 
prophétie  a dû  êire  purement  orale,  ou  bien  le  texte  n’en 
a pas  été  conservé  ; car  le  livre  actuel  de  Jonas  ne  con- 
lient  rien  (|ui  se  rapporte  directement  au  royaume  d’Is- 
raël. Voir  Jonas. 

Au  point  de  vue  religieux,  le  règne  de  Jéroboam  II 
est  résumé  en  un  mot  ; « Il  lit  ce  ([ui  est  mal  devant 
le  Seigneur  et  il  no  s’éloigna  pas  des  péchés  de  Jéro- 
boam, lils  de  Nabalh,  qui  fit  pécher  Israël.  » IV  Reg., 
XIV,  25.  Les  prophètes  Arnos  et  Osée,  qui  étaient  con- 
temporains de  Jéroboam  II,  ne  manquent  pas  de  stigma- 
tiser l’idolâtrie  d’Israël,  tout  en  reconnaissant  la  pros- 
périté tenqiorelle  du  royaume,  qui  ne  fut  jamais  plus 


grande  que  sous  ce  roi.  Amos,  n,  6-16,  décrit  la  corrup- 
tion morale  qui  règne  dans  Israël;  la  rapacité  dont 
font  preuve  les  grands  du  pays,  iii,  9,  10;  l’oppression 
des  pauvres  par  les  riches,  iv,  1-3;  l’idolâtrie  persis- 
tante et  les  châtiments  qui  fondront  un  jour  sur  Israël, 
IV,  4-13;  VII,  1-9.  A cause  de  ces  prédictions,  Amos  fut 
dénoncé  à Jéroboam  comme  conspirateur  par  un  prêtre 
de  Bethel,  qui  lui  conseilla  du  reste  de  fuir  dans  le  pays 
de  Juda.  En  réponse  à cette  dénonciation,  Amos  annon- 
ça à ce  prêtre  les  maux  qui  allaient  le  Jrapper  ainsi  que 
sa  fomille,  et  la  captivité  qui  menaçait  Israël.  Am.,  xii, 
10-17.  Cf.  VIII,  Il-ix,  10.  Osée,  i,  4,  annonce  que  Dieu 
va  faire  cesser  le  règne  de  la  maison  d’Israël,  à laquelle 
il  reproche  vivement  son  culte  de  Raal,  en  comparant 
l’idolâtrie  à une  fornication  honteuse,  ii,  2-17;  iv,  12-19. 
Il  s'adresse  directement  à la  maison  du  roi,  qui  est 
devenu  comme  un  piège  pour  ses  sujets,  v,  1-7,  mais 
reconnaît  que  la  corruption  d’Israël  est  incurable,  vi, 
4-vii,  7.  Il  fuit  allusion  aux  avances  que  la  cour  de  Sa- 
marie  n’a  cessé  de  faire  aux  Égyptiens,  sous  Jéroboam 
Rr,  et  aux  Assyilens,  sous  Jéhu,  et  déclare  que  le  péril 
pour  Israël  viendra  précisément  de  là.  Ose.,  xii,  11,  12; 
XIV,  4.  Tout  le  reste  de  la  prophétie  d’Osée  est  consacré 
à la  description  de  l'idolâtrie  d’Israël  et  à la  prédiction 
du  châtiment  qui  va  infailliblement  arriver,  mais  n’em- 
pêchera pas  ensuite  la  miséricorde  de  s’exercer  sur  un 
petit  nombre.  Ose.,  xi,  9-11;  xiii,  14-18;  xiv,  4-8.  Malgré 
le  schisme  d'Israël,  le  Seigneur  continuait  donc  à lui 
envoyer  des  prophètes  pour  le  prémunir  contre  l'idolâtrie. 
Ose.,  XII,  10,  11.  Jéroboam  ne  se  mit  guère  en  peine  de 
leurs  menaces.  Sa  prospérité  matérielle.  Ose.,  xii,  8,  9, 
et  ses  conquêtes  sur  la  Syrie  lui  semblaient  une  approba- 
tion de  sa  conduite;  il  prenait  plaisir  à se  mêler  à ceux 
qui  vivaient  de  débauche,  et  il  « tendait  la  main  aux 
moqueurs  »,  c’est-à-dire  à ceux  qui  n’avaient  plus  aucune 
foi  dans  le  Dieu  de  leurs  pères  et  trouvaient  que  Raal 
et  les  veaux  d'or  étaient  plus  commodes  à servir  que 
Jéhovah.  Ose.,  viii,  5,6.  Josèphe,  Ant.  jud.,  IX,  x,  1, 
dit  de  lui  qu’il  « se  montra  plein  de  mépris  pour  Dieu 
et  souverainement  dédaigneux  de  toutes  les  lois,  adora- 
teur des  idoles,  appliqué  à mille  all'aires  absurdes  et 
étrangères,  et  cause  de  maux  innombrables  pour  le 
peuple  d'Israël  ».  La  Sainte  Ecriture  ne  mentionne  au- 
cune relation  entre  Jéroboam  II  et  les  deux  rois  de  Juda 
ses  contemporains,  Amasias  et  Azarias.  Il  mourut  en 
783  (ou  eu  743).  11.  Lesétre. 

JÉROHAM(hébreu:  Yerü/i'am), nom  de  sept  Israélites. 

1.  JÉROHAM  (Septante  : ’lspsasr,). ; Alexandrinus  : 
’!spodi|j.),  de  la  tribu  de  Lévi,  père  d’Etcana  et  grand-père 
de  Samuel,  descendant  de  Caath.  I Reg.,  i,  1.  Sur  les 
dilférents  noms  donnés  à son  père  Eliu-Eliab,  voir 
Eliab  4,  t.  Il,  col.  1665. 

2.  JÉROHAM  (Septante  : ’Ipoâ|x),  benjamite,  chef 
d’une  famille  considérable  de  cette  tribu  qui  s’établit  à 
Jérusalem.  I Par.,  vm,  27. 

3.  JÉROHAM  (Septante  : ’lspogoâa),  benjamite,  père 
de  Jobania,  peut-être  le  même  que  Jéroham  2.  I Par., 
viii,  27. 

4.  JÉROHAM  (Septante  : ’lpaâp.),  prêtre,  descendant 
d’Aaron,  fils  ou  petit-lils  de  Phassur,  et  père  d’Adaïa,  de 
la  famille  d’Emmer.  Emmer  était  chef  de  la  seizième 
classe  sacerdotale  au  temps  de  David.  I Par.,  ix,  12. 
Dans  II  Esd.,  xi,  12,  Jéroham  est  nommé  comme  père 
d’Adaïa.  Voir  Adaïa  4,  t.  i,  col.  170. 

5.  JÉROHAM  (Septante  ; ’Ipoâ|i),  père  de  plusieurs 
vaillants  hommes  qui  allèrent  se  joindre  à David  pen- 
dant qu’il  était  à Siceleg.  11  était  de  Gedor.  1 Par., 
XII,  7. 
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6.  JÉROHAM  (Septante  : ’lpwiê),  de  la  tribu  de  Dan  ; 
son  fils  Ezrihel  fut  chef  de  la  tribu  de  Dan  sous  le  régne 
de  David.  I Par.,  xxvii,  22. 

7.  JÉROHAM  (Septante  : ’liopdctj.),  père  d’.Vzarias,  qui 
fut  un  des  chefs  qui  aidèrent  le  grand-prètre  .loïada  à 
faire  reconnaître  Joas  comme  roi  de  Juda.  II  Par., 
XXIII,  I. 

1.  JEROME  ('lepoirjij.o;;  Vulgate  : lîieronymvs), 
général  de  l’armée  d’.'^ntioclius  V Eupator,  roi  de  Sy- 
rie. Voir  IIiÉRONYiiE,  col.  707. 

2.  JÉROME  (SAINT)  (Eusehiiis  Hievonymus),  père  et 
docteur  de  l’Église  latine.  — I.  Vie.  — Saint  Jérome  na- 
quit, sui\ant  l’opinion  la  plus  probable,  vers  l’an  3i0,  à 
Stridon,  sur  les  contins  de  la  Dalmatie  et  de  la  Pannonie 
anciennes.  On  a beaucoup  discuté  au  sujet  de  l’exacte 
identification  de  la  ville  de  Stridon;  la  question  semble 
aujourd’hui  résolue  en  faveur  de  la  cité  moderne  de  Gra- 
hovo  Polje,  en  Dalmatie,  par  les  récentes  recherches  de 
Mgr  F.  Bulic,  Wo  lag  Stridon,  dans  Festschrift  fur  Otto 
Benndorf,  1899,  p.  27C-2S0;  cf.  Analecta  Bollandiana, 
t.  XVIII,  1899,  p.  260-261.  Des  parents  de  saint  Jérôme, 
que  l’on  sait  avoir  (lé  de  fervents  chrétiens,  le  nom  seul 
du  père,  Eusèbe,  est  connu.  Selon  l’usage  encore  fréquent 
au  IV'  siècle,  Jérome  ne  reçut  le  baptême  qu’assez  tard,  pon- 
dant son  premier  séjour  à Rome,  vers  363.  Les  parents  de 
Jérôme,  qui  étaient  dans  l'aisance,  firent  donner  à leur 
fils  les  premiers  éléments  des  lettres,  à Stridon  même; 
ensuite  ils  l’envoyèrent  à Rome,  où  il  est,  en  35i-,  l’élève 
du  grammairien  Donat.  C’est  là  qu’il  puisa  l’amour  ar- 
dent qu’il  professa  toujours  pour  les  auteurs  de  l’anti- 
quité classique  et  qu'il  acquit  cette  parfaite  connais- 
sance de  la  langue  latine,  qui  a fait  de  lui,  suivant 
l'expression  de  M.  Goelzer,  « l'ancêtre  de  nos  grands 
humanistes.  » Elude  lexicographigue  et  grammaticale 
delà  latinité  de  S.  Jérôme,  Paris,  1884,  Introduc- 
tion, p.  9.  .\près  avoir  parcouru  le  cycle  des  études, 
grammaire,  rhétorique,  dialectique,  philosophie,  Jérôme 
entreprit,  avec  son  ami  Bonose,  un  voyage  dans  les  Gau- 
les et  demeura  assez  longtemps  à Trêves.  De  là  il  passa 
quelque  temps  à .\quilée,  où  il  se  trouvait  en  373.  On 
ignore  pour  quel  motif  Jérôme  quitta  assez  brusque- 
ment cette  dernière  ville  pour  se  rendre,  avec  quelques 
compagnons,  à Antioche,  en  Syrie.  Il  n’y  resta  guère, 
mais  se  retira,  à quelque  distance  de  la  cité,  dans  le 
désert  de  Chalcis;  il  y vécut  cinq  ans  (373-378)  dans  les 
pratiques  de  la  plus  austère  pénitence.  Rentré  à Antio- 
che, il  y fut  ordonné  prêtre  par  l’évêque  Paulin.  S’il 
accepta  celte  dignité,  il  n'en  exerça  jamais  les  fonctions. 
Vers  380,  Jérôme  est  à Constantinople,  où  il  rencontre 
saint  Grégoire  de  Xazianze,  avec  lequel  il  eut  de  fréquents 
rapports  et  qui  semble  avoir  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  la  direction  de  ses  études  et  les  tendances  de 
sa  doctrine  exégéti(jue  et  théologique.  Quand,  après  le 
sxnode  de  381,  saint  Gré'goire  deNazianze  eut  résigné  le 
siège  de  Constantinople,  le  séjour  de  celte  ville  pesa  à 
Jérôme,  et  il  fut  heureux  d’accepter  l'invitation  du  pape 
Darnase  qui  l'appelait  à assister  au  synode  convoqué 
pour  382  à Rome.  L’activité  de  Jérôme  dans  la  Ville 
éternelle  se  signala  d’abord  par  une  poburiique  contre 
la  communauté  des  Lucifériens;  il  entama  ensuite  avec 
le  pape  une  savante  correspondance  sur  divers  sujets 
d'exégèse  et  y commença  son  grand  travail  de  révision 
du  texte  biblique.  C’est  à Rome  aussi  qu’il  contracta  ces 
relations  demeurées  célèbres  avec  d’illustres  et  saintes 
femmes,  Marcella,  Paula,  Eustochium,  et  qu’il  com- 
posa son  traité  contre  Ilelvidius  pour  défendre  le  dogme 
de  la  perpétuelle  virginité  de  Marie.  Le  2 décembre  384, 
le  pape  Darnase  mourut,  et  Jérôme  fut  écarté  de  la  chan- 
cellerie pontificale.  Dégoûté  de  Rome,  où  il  commen- 
çait à être  en  butte  à la  calomnie.  Jérôme  quitta  pour 


toujours  la  Ville  éternelle,  et,  accompagné  de  son  frère 
Paulinien,  du  prêtre  Vincent,  de  Paula,  d’Eustochium 
et  d’autres  vierges  chrétiennes,  il  partit,  en  385,  pour  la 
Palestine.  Après  avoir  visité  les  Lieux  Saints,  il  alla  se 
ll.xer  définitivement  à Belhléhem,  où  il  demeura  jusqu’à 
sa  mort,  c’est-à-dire  environ  pendant  trente-cinq  ans. 
Les  premiers  temps  de  son  séjour  à Bcthléhem  furent  la- 
borieusement occupés  par  un  nombre  considérable  de  tra- 
vaux sur  la  Bible.  Saint  Jérôme  reprit  l’élude  de  l’hébreu 
et  y joignit  celle  du  chaldéen.  En  même  temps,  il  diri- 
geait dans  les  voies  de  la  perfection  un  grand  nombre 
de  moines  et  de  vierges  chrétiennes  qui  étaient  venus 
se  placer  sous  sa  direction  spirituelle.  Vers  la  fin  du 
IV®  siècle,  Jérôme  eut  à soutenir  contre  Ruiin  une  luHe 
terrible  à propos  des  doctrines  d’Origène.  La  controverse 
avec  saint  Augustin,  qui  se  débattit  à peu  près  au  même 
temps,  fut  plus  chrétienne,  quoique  très  vive  également. 
Pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  saint  Jérôme  s’at- 
taqua, avec  toute  la  vigueur  de  son  esprit,  aux  erreurs 
de  Pelage.  Il  s’éteignit,  accablé  de  vieillesse,  près  de 
la  grotte  de  la  Nativité,  le  30  septembre  4^0. 

IL  Tr.waux  scripturaires  de  saint  Jérome.  — De  tous 
les  pères  de  l’Église,  saint  Jérôme  est  assurément  l’un  des 
écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  ingénieux.  Nous 
n’avons  à nous  occuper  ici  que  de  ses  travaux  scripturaires 
qui,  du  reste,  constituent  l’œuvre  la  plus  importante  et  la 
plus  considérable  de  son  activité  littéraire.  On  peut  di- 
viser en  trois  catégories  l’ensemble  des  immenses  études 
de  saint  Jérôme  sur  l’Ecriture  Sainte.  : I.  Traductions 
et  révisions.  IL  Commentaires.  III.  Travaux  divers  sur 
la  Bible.  Nous  dirons  ensuite  quelques  mots  : IV.  des 
œuvres  perdues  et  des  apocryphes  de  saint  Jérôme,  et 
V.  nous  donnerons  une  idée  générale  de  la  doctrine 
exégétique  du  grand  docteur. 

I.  rnADüCTiONS  HT  REVisioxs.  — Saint  Jérôme  tradui- 
sit ; 1“  de  Vhéhreu  l’Ancien  Testament;  cette  version 
connue  sous  le  nom  de  Vulgate  fut  commencée  à Bclh- 
léhem  en  391  et  terminée  en  404  (t.  xxviii  et  xxix);  2» 
du  grec  des  Septante,  saint  Jérôme  révisa  le  Psautier, 
une  première  fois  à Rome  en  383  (t.  xxix,  col.  119-398), 
et  une  seconde  fois  à Bethléhem  en  388  (t.  xxix,  col.  1 17- 
398);  du  même  texte  des  Septante,  saint  Jérôme  donna 
une  révision  du  livre  de  Job,  faite  à Bethléhem  vers  389 
(t.  XXIX,  col.  59-114);  3°  du  chaldéen,  on  possède  de  saint 
Jérôme  la  traduction  des  livres  de  Tobie  et  de  Judith, 
faite  à Bethléhem  en  398  (t.  xxix,  col.  23-60);  4“  du  grec, 
saint  Jérôme  révisa  la  version  du  Nouveau  Testament,  à 
Rome,  de_382  à 385  (t.  xxix,  col.  525-872). 

1»  Les  Evangiles.  — Dans  sa  pra'Tace  à la  révision  des 
quatre  Evangiles,  dédiée  au  pape  Darnase,  saint  Jérôme 
s’explique  nettement  sur  les  principes  qui  font  guidé 
dans  ce  travail  (t.  xxix,  col.  525-530).  Il  ne  s’occupera  pas 
de  l'Ancien  Testament,  car  le  texte  latin  est  traduit  de 
la  version  des  Septante.  Quant  aux  Évangiles,  à l’ex- 
ception de  celui  de  saint  Matthieu,  ils  ont  été  écrits  en 
grec,  il  faut  donc  chercher  à revenir  au  texte  grec  pri- 
mitif. Peut-on  déterminer  sur  quels  manuscrits  grecs 
saint  Jérôme  a opéré?  .MM.  J.  Wordsworth  et  II.  J. 
VVhite  ont  démontré  que  ces  exemplaires  sont  de  deux 
sortes,  les  uns  ne  se  rattachent  à aucune  famille  de 
manuscrits  aujourd’hui  existants  ; les  antres  sont  appa- 
rentés à nos  codices  N /?  L.  Cf.  Novum  Testamenluni 
Domini  Nostri  Jesu  Christ!  latine  secimdum  editionem 
S.  Ilicronymi  ad  codicum  manuscrirtorum  fidem 
recensuit  ■].  Wordsworlb  and  II.  J.  Wbite.  Pars  prier, 
ijualuor  Evangelia,  Oxford,  1889-1898,  p.  0.77-658;  E.  von 
Dobschütz,  dans  la  Zeilschrift  fur  xrissensrhaf tliche 
Théologie,  1889,  t.  xxiv,  p.  334-335;  O.  von  Gebhardt, 
dans  la  Theologischc  Lileralurzeilung,  1899,  p.  6.56. 
Quant  au  texte  latin  de  VUala  qui  servit  à la  révision 
(le  saint  Jérôme,  c’est  probablement  celui  du  Codex 
Uri.xiamis  if].  En  somme,  cette  recension  latine  sert  de 
base,  le  traducteur  la  garde  et  ne  la  modifie,  d’après  le 
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texte  grec,  que  lorsque  le  sens  lui  parait  mal  rendu  ; 
même  en  ce  cas,  il  ne  traduit  pas  toujours  du  grec, 
mais  choisit,  parmi  divers  textes  latins  qu’il  avait  à sa 
disposition,  les  leçons  les  plus  rapprochées  du  grec.  Cf. 
VVordsvvortli  et  Wliite,  Noitv.  Test.,  p.  663,  665;  Jülicher, 
NeutestamentUche  Eiiileitung,  p.  389;  Grützmacher, 
Hieronymus,  Leipzig,  1901,  p.  217-218.  A la  révision  des 
quatre  Evangiles,  saint  Jérôme  ajouta  également  les 
canons  d’Eusèbe.  Voir  Eusèbe,  t.  ii,  col.  2051.  Ce  travail 
de  saint  Jérôme  marque  un  grand  pas  dans  l’instoire  de 
la  critique  textuelle  de  la  Bible.  Pourtant,  il  faut  bien 
signaler  des  lacunes  dans  cette  œuvre.  Si  la  révision 
semble  complète  pour  les  Évangiles  de  saint  Matthieu, 
saint  Marc  et  les  premiers  chapitres  de  saint  Luc,  elle 
laisse  à désirer  pour  la  seconde  partie  de  ce  dernier 
Évangile  et  les  premiers  chapitres  de  celui  de  saint  Jean. 
L’auteur  se  relève  dans  la  seconde  partie  de  l’Evangile 
de  saint  Jean.  En  somme,  malgré  certaines  corrections 
inutiles  et  d'autres  insuflisantes,  la  révision  du  texte  de 
Vltala  faite  par  saint  Jérôme  est  une  œuvre  pleine  de 
tact,  qui  fournit  au  monde  lutin  un  texte  des  Evangiles 
basé  sur  une  crilique  solide.  Voir  l'ouvrage  déjà  cité  de 
J.  Wordswüi'th  et  IL  J.  White;  G.  Hoberg,  De  S.  Hiero- 
nyrni  ralione  inlevprelandi,  in-8“,  Bonn,  1886;  Fr.  Kau- 
len,  Geschichte  der  Vuhjata,  in-8",  Mayence,  1868; 
Id.,  Hondbuck  zur  Vidgata.  E'me  systemalische  Dar- 
slcUung  ihrer  lateinischen  Spmchcitarakters,  in-8'>, 
Mayence,  1870;  11.  Runsch,  Itala  und  Vulgata,  in-8‘>, 
Marburg,  1869;  2'=  édit.,  1874;  S.  Berger,  Ilisloire  de  la 
Vidgale  pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge, 
in-8°,  Paris,  1893;  E.  von  Dobschütz,  Studien  zur  Tcxt- 
liritik  der  Vidgale,  in-8“,  Leipzig,  1894. 

2“  'Traduction  des  l'saumes  sur  le  grec.  — L’ancien 
texte  latin  des  Psaumes  qui  avait  été  traduit  sur  la  version 
des  Septante,  fut  aussi  revu  par  saint  Jérôme,  d’abord  à 
Rome,  en  384,  ensuite  à Bethléliem,  entre  les  années  386 
et  391.  De  la  première  re\ision  sortit  le  Psalterium  ro- 
rnanuni  qui  fut  en  usage  à Rome,  jusqu’au  règne  de 
saiid  Pie  V,  et  dont  sont  extraits  le  Venile  exsultemus 
do  rinvilatoire  du  Bréviaire  et  les  citations  des  Psaumes 
qui  se  rencontrent  dans  le  missel.  Ce  premier  travail  fut 
exécuté,  au  témoignage  de  saint  Jérôme  lui-même,  d’une 
façon  un  peu  hâtive,  Psalterium  liomæ  dudum  posi- 
tus  emendaram...  licet  cursim  magna  itlud  ex  parte 
correxeram,  t.  xxix,col.  1 19. 11  semble  en  outre  que  les  co- 
pistes altérèrent  assez  rapidement  le  nouveau  texte.  Aussi, 
à la  prière  de  Paida  et  d’Eustochiurn,  Jérôme  entreprit 
une  seconde  révision  qui  donna  le  Psatlerium  gallica- 
ainsi  nommi' parce  qu’il  fut  d’abord  adopté  dans  les 
Gaules.  C’est  celui  qui  a été  inséré  dans  la  Vulgate  et 
dont  on  se  sert  au  Bréviaire.  La  révision  du  Psautier 
fut  entreprise  d’a[)rès  les  principes  qui  avaient  guidé  saint 
JéTÔme  dans  celle  des  Évangiles.  On  n’a  pas  réussi  à 
dé  terminer  l’exemplaire  des  Septante  cpii  servit  à la  pre- 
mière révision  des  Psaumes;  pour  la  seconde,  saint  .lé- 
rôme  entrecours  aux  llexaples  d’Origène,  dont  il  utilisa 
l'exemplaire  original,  trouva''  dans  la  bibliothèque  de 
I é'glise  de  Cé'sarée,  en  Palestine.  Cf.  Calulog.,  c.  75, 
J’alr.  Lut.,  1.  XXIII,  col.  685,  et  Comment,  in  Tilum,  3, 
t.  XXVI,  col.  595.  Cette  fois,  il  employa,  pour  signaler  ses 
corrections,  des  signes  diacrilii|ues  ; l'obèle  désigné 
les  mots  qui  ne  se  trouvent  ipie  dans  le  Septante  et  que 
ne  renferme  point  le  texte  hébreu;  ra.stérisi[ue  .ÿC,-  in- 

diipie  les  termes  du  texte  hébreu  omis  par  les  Septante; 
ces  derniers  sont  eniprnnti'S  à la  version  île  'fbéodolion. 
Ces  additions  d’ajirès  le  texte  hi'breu  constituent  la  prin- 
cipale dilb'i'cnce  de  la  première  et  de  la  seconde  révision 
du  Psautier.  Pour  le  reste,  il  n’y  a (pie  quehpies  diver- 
gences d'expressions.  Ainsi,  Ps.  vu,  le  Psautier  romain 
a:  Secund.um  innocenlUnn  manuum  mearum,  le  Psau- 
ti'T  gallican  : Secundum  innocentiam  meani  ; Ps.xxviii, 
on  lit  dans  la  révision  romaine  ; lex  Dumini  irrepre- 


henslhiUs,  qui  devient  dans  le  Psautier  gallican  : lex 
Domini  immaculata  ; Ps.  xxiii,  tandis  que  la  première 
révision  porte  ; Coliibe  linguam  tuam,  la  seconde  dit  ; 
Prohibe Ihiguam  luam  ;Ps.xxx\\',  absorbuimus  eum  du 
Psautier  romain  est  dans  l’autre  : devoravimus  eum. 

3“  Première  version  de  ,Job.  — Presque  immédiate- 
ment après  la  seconde  révision  du  Psautier,  saint  Jérome 
entreprit  la  traduction  du  livre  de  Job,  d’après  la  ver- 
sion grecque  des  Septante.  Le  système  suivi  est  le 
même  que  celui  de  la  seconde  révision  des  Psaumes, 
et  les  Hexaples  d’Origène  ont  également  servi  de  base. 
Les  obèles  et  les  astérisques  sont  encore  conservés  dans 
deux  des  manuscrits  (Bodléienne  2426  et  Tours  18)  qui 
renferment  ce  travail  de  saint  Jérôme.  Voir  P.  de  La- 
garde,  Mitthcilungen,  t.  ii,  Gœltingue,  1887,  p.  189- 
237.  Un  troisième  manuscrit  a été  trouvé,  il  y a peu 
d’années,  à la  bililiothèqiie  de  Saint-Gall.  Voir  Caspari, 
Das  Buch  Job  in  llieroni/mus  Ueberselzung  aus  der 
alexandrinischen  Version  nacli  einer  St.  Gallener 
Handscbrifl  sæc.  vin,  Ciiristiania,  1893,  et  Id.,  Ueber 
des  Hieronymus  Ueberselzung  der  alex.  Version  des 
Buchs  Job  in  einer  Sanct  Gallener  Ilandschrift  des 
achten  Jahrhundert,  dans  les  Actes  du  huitième  con- 
grès des  oricnlalisles,  part,  ii,  p.  39-51. 

4°  Traductions  sur  l'hébreu.  — Ces  premiers  travaux 
de  révision  et  de  traduction  avaient  préparé  saint  Jérôme 
à la  grande  œuvre  qui  est  son  principal  titre  de  gloire, 
la  version  de  tout  l’ancien  Testament  d’après  le  texte 
hébreu.  Celte  entreprise  de  longue  baleine  fut  exécutée 
à Bethb'hem;  elle  semble  avoir  été  commencée  vers  l’an- 
née 390  et  terminée  en  405.  Voici  dans  quel  ordre  fut 
faite  cette  traduction  de  la  Vulgate.  Les  premiers  livres 
traduits  furent  ceux  de  Samuel  et  des  Rois;  saint  Jérome 
les  lit  précéder  du  célèbre  morceau  connu  sous  le  nom 
de  Prologus  galealus  dédié  à Paula  et  à Eustoebium. 
Suivit  ensuite  la  version  du  livre  de  Job  et  des  Pro- 
phètes, à laquelle  s’ajouta  une  troisième  traduction  des 
Psaumes,  celte  fois  directement  d’après  I hébreu.  Vers 
la  lin  de  393,  il  envoie  à ses  amis  Chromatius  ei  llélio- 
dore  la  traduction  des  Proverbes,  de  TEcclésiaste  et 
du  Cantique  des  cantiques.  Pendant  les  deux  années 
suivantes,  saint  Jérôme  traduisit  les  livres  d’Esdras,  de 
la  Genèse  et  des  Paralipomènes;  suivirent  alors,  jusqu’en 
404,  l’Exode,  le  Lévitique,  les  Nembres  et  le  Deutéro- 
nome; enfin  l’année  405  vit  paraiire  la  version  de  Josué, 
des  Juges,  de  Ruth,  d’Eslher,  de  Tobie  et  de  Judith, 
ainsi  que  les  appendices  de  Jérémie,  Daniel  et  Esther. 
La  traduction  de  la  Sagesse,  de  l'Ecclésiastique  et  des 
deux  livres  des  Machabées  qui  se  lisent  dans  la  Vulgate 
ne  sont  pas  de  saint  Jérôme.  Sa  version  du  Psaulier  sur 
l’hébreu  n’est  pas  non  plus  entrée  dans  notre  Bible  la- 
tine, mais  seulement  sa  révision  appelée  Psallerium 
gallicanum. 

Quel  jugement  faut-il  porter  sur  saint  Jérôme  comme 
traducteur  de  la  Bilde?  Il  convient  avant  tout  de  ren- 
dre hommage  au  caractère  grandiose  de  cette  œuvre  et 
à la  persévérante  énergie  avec  hupielle  elle  fut  nous- 
sée  jusqu’au  bout.  On  ne  saurait  nier  non  plus  que 
saint  Jérôme  s’est  donné  beaucoup  de  peine  pour  réus- 
sir dans  son  œuvre,  .\insi,  pour  le  livre  des  Paralipo- 
ménes,  il  étudia  cbaipie  mot  avec  son  iirofesseur  d'hé- 
breu. D’autres  fois,  le  travail  semble  avoir  éli'  trop  hâtif 
et  l’on  a quehpie  raison  de  se  défier  d'une  activité  qui 
traduisait  le  livre  de  Tobie  en  un  jour.  En  tout  cas,  l’œu- 
vre de  saint  Ji'>rôme  est  restée,  et,  après  tant  de  siècles 
écoulés,  c’est  encore  la  Vulgate  (|ui,  pour  un  grand 
nondare  d’esprits,  constitue  le  canal  par  lequel  ils 
reçoivent  l’Ecriture  Sainte.  Peu  esclave  du  mot  dans 
d’autres  traductions  ((u'il  entreprit,  Jérôme,  en  ce  qui 
concerne  la  Bible,  traduit  aussi  littéralement  que  pos- 
sible, car  pour  l’Eciiture  Sainte,  dit-il,  même  le  mot 
peut  contenir  un  mystère.  En  général,  le  traducteur  a 
victorieusement  résolu  la  difficulté  de  rendre  en  latin 
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les  particularitée  d’un  idiome  aussi  cloigm^  de  lui  que  | 
riiébreu,  et  l'on  peut  dire  que  souvent  la  latinité  de 
saint  Jérôme  a gardé  très  appréciable  la  marque  de 
l'idiome  hébra'ique.  S il  est  aisé  aujourd'hui  de  relever 
dans  la  version  de  saint  Jérôme  des  faiblesses  et  des 
inexactitudes,  qui  appellent  la  rectilication,  il  serait 
injuste  d'oublier  qu'il  fut  le  premier  à ouvrir  la  voie, 
que  l'œuvre  qu'il  entreprit  était  vraiment  considérable 
et  que  les  ressources  dont  il  disposait  ne  peuvent  pas 
entrer  en  comparaison  avec  celles  que  l'érudition  con- 
temporaine fournit  à nos  travaux. 

II.  cOM.'^fENTAiRES.  — Les  traités  de  saint  Jérôme  sur 
l’Écriture  se  divisent  en  deux  catégories,  les  commen- 
taires originaux  et  quelques  autres  traduits  d'Origène. 

1°  Commentaires  originaux.—  Ile  386  à 387,  saint  Jé- 
rôme commenta  plusieurs  épitres  de  saint  Paul,  celles 
aux  Galates,  aux  Éphésiens,  à Tite  et  à Pbilémoii.  — 

1.  Par  son  étendue  et  la  profondeur  de  l'interprétation, 
le  commentaire  sur  l’épître  aux  Galates  est  une  des 
œuvres  capitales  de  saint  Jérôme.  Ce  fut  l'explication 
assez  étrange  qu'il  donne  de  la  discussion  de  saint  Paul 
avec  saint  Pierre,  Gai.,  ii,  11-14,  qui  lui  attira  une  vive 
polémique  avec  saint  Augustin.  Jérôme  pense  que  la 
controverse  entre  les  deux  apôtres  fut  une  scène  con- 
certée d’avance.  Contre  cette  interprétation  qui,  en  fait, 
est  peu  vraisemblable  et  n’a  guère  rallié  de  suflrages, 
l'évêque  d'IIippone  protesta  vigoureusement.  — 2.  Le 
traité  sur  l'épitre  aux  Epliésiens  fut  écrit  très  rapi- 
dement, et  saint  Jérôme  nous  apprend  qu’il  lui  arriva 
parfois  d'aboutir  à un  total  de  mille  lignes  par  jour  : 
■inlerdum  per  singulos  dies  usque  ad  numerum  mille 
versuum  pervenire.  Aussi  relève-t-on,  dans  le  com- 
mentaire, des  défaillances  de  doctrine.  Si,  d’une  part, 
saint  Jérôme  combat  énergiquement,  Epli.,  i,  4,  l’opinion 
d’Origène  sur  la  préexistence  des  âmes,  de  l’autre,  il 
laisse  passer  sans  critique  un  certain  nombre  de  théo- 
ries franchement  origénistes.  Cf.  Eph.,  i,  21;  v,  29,  etc. 
— 3.  Très  court  et  très  hâtif  est  également  le  commen- 
taire sur  l’épitre  à Tito,  qui  fut  de  même  composé  en 
peu  de  temps.  De  ce  commentaire  le  passage  le  plus 
célèbre  est  celui  où  saint  Jérôme  admet,  à propos  du 
ch.  I,  5,  qu’aux  temps  apostoliipies  les  termes  presbyter 
et  episcopus  ne  désignaient  qu'une  seule  et  même  di- 
gnité. Dans  son  étude  sur  l'Organisation  des  églises 
chrétiennes  jusqu’au  milieu  du  IIO  siècle  (Congrès 
scientifique  international  des  catlioliques,  Paris,  1888, 
t.  Il,  p.  305),  le  P.  De  Smedt  a examiné  celte  thèse  de 
saint  Jérôme.  En  rapprochant  l'opinion  exprimée  dans 
le  commentaire  sur  l'épitre  à Tite  d'autres  passages, 
surtout  du  Dialogus  contra  luciferianos,  9,  t.  xxiii,  col. 
164,  165,  le  P.  De  Smedt  a pu  conclure  très  justement 
que  sur  le  point  en  question  les  id(‘es  de  suint  Jérôme 
n étaient  pas  nettement  arrêtées.  — 4.  Dans  le  commen- 
taire sur  l’c'pitre  à Philémon,  saint  JiTÔme  défend  l’au- 
thenticité de  cette  épitre  que  d'aucuns  prétendaient  insi- 
gniliante,  trop  restreinte  e d'intérêt  trop  minime  pour 
être  digne  de  l’.\pôtre.  La  grande  preuve  d'authenticité 
qu'il  donne  est  que  Marcion  lui-même  a admis  cette 
lettre;  quant  aux  preuves  intrinsè(|ues  qu’il  ajoute,  elles 
sont  assez  faibles.  — 5.  En  389-390,  saint  Jérôme  achève 
le  commentaire  sur  l'Ecclésiaste,  commencé  à Rome  sur 
les  sollicitations  de  Rlésilla.  C’est  le  premier  des  com- 
mentaires bibliques  sur  l'.âncien  Testament  où  saint  Jé- 
rôme afiirme  son  originalité  et  s'aflranchit  des  opinions 
des  anciens  exégètes.  Sans  s'attacher  à aucune  autre  au- 
torité, il  traduit  et  explique,  d'après  le  texte  original,  la 
version  des  .Alexandrins,  sauf  dans  le  cas  où  elle  s’éJoigne 
trop  du  texte  primitif.  Rarement  il  a tenu  compte  des  tra- 
ducteurs grecs  Aquila,  Symrnaque  ou  Thé'odotion.  Sans 
doute,  à cause  de  l’ahusde  l’explication  allégorique,  saint 
Jérôme  ne  semble  pas  avoir  donm-  de  l'Ecclésiaste  une 
interprétation  rigoureuse.  — 6.  Quelques  années  après  ce 
travail,  en  392,  saint  Jérôme  mit  la  main  à des  commen- 


I taires  sur  les  prophètes.  Il  commença  par  .Vahum,  t.  xxv, 
col.  1231-122;  Michée,  ih'id.,  col.  1151-1230;  Sophonie, 
Ibid.,  col.  1337-1387  ; Aggée,  ibid.,  col.  1387-1416,  et  llaba- 
cuc,  lùic/.,  col.  1273-1335.  L’inlerpr/dation  albi’gorique  do- 
mine dans  ces  commentaires,  et  les  critiques  verbale  et 
historique  ont  trop  peu  de  part  aux  explications  de  saint 
.T('rôme.  Néanmoins,  surtout  dans  les  traités  sur  Sophonie 
et  llabacuc,  il  se  rencontre  bon  nombre  d’observations 
très  fondées  et  qui  constituent  encore  aujourd’hui  d’ex- 
cellents hunoignages  de  l'ancienne  tradition  juive  et 
chrétienne.  C’est  dans  le  commentaire  sur  Sophonie,  i, 
15,  t.  xxv,  col.  1353-1354,  que  se  lit  la  page  célèbre  sur  la 
ruine  de  Jérusalem,  l'une  des  plus  éloquentes  qu'ait  écrites 
saint  Jérôme.  — 7.  Le  commentaire  sur  Jonas  fut  com- 
posé vers  395-396  et  dédié  àChrornatius.  Ce  travail  donna 
lieu  à une  correspondance  entre  saint  Augustin  et  saint 
Jérôme,  Ep.  lOl,  1 12,131,  t.  xxii,  col.  831,  916,  1124:  l’évê- 
que d'IIippone  y loue  le  solitaire  de  Betldèhem  d’avoir 
nettement  établi  le  dogme  du  péché  originel.  — 8.  A la 
même  époque,  parut  le  commentaire  sur  Abdias.  Il 
semble  que  saint  Jérôme  a,  deux  fois,  entrepris  ce  tra- 
vail, car  dans  la  préface,  il  dit  : In  adolescent'ia  niea 
provQcatus  ardore  et  studio  Scripturarum  cdlegorice 
interpretatus  sum  Abdiam  prophetam  cuius  hisloriam 
nesciebam,  t.  xxv,  col.  1097.  Sa  première  manière  ne 
semble  pas  avoir  complètement  disparu,  car  le  com- 
mentaire sur  Alidias  qui  parut  vers  395,  dédié  à Parn- 
machius,  n’est  nullement  exempt  d’explications  arbi- 
tr.aires  et  fantaisistes.  — 9.  Saint  Jérôme  préluda  à 
l'i'xjilication  du  prophète  Isa'ie  par  une  étude  sur  les 
dix  visions  ou  Onera  (c.  xiii-xxni),  dans  lesquelles 
Isaïe  prédit  la  ruine  de  Babylone,  de  Moab,  de  Damas, 
de  l’Egypte,  etc.  Ce  travail  fut  plus  tard  repris  et  inséré 
tout  entier  sans  aucune  modiiication  dans  le  commen- 
taire sur  Isaïe;  il  en  forme  le  livre  V.  Dans  ce  traité 
aussi,  l’intorprétalion  historique  laisse  Iieaucoup  à dé- 
sirer et  la  fantaisie  s’est  trop  souvent  donné  libre  cours. 
Le  commentaire  complet  sur  Isaïe  parut  entre  408  et 
410,  c’est  le  plus  importanl  et  le  plus  étendu  des  com- 
mentaires sur  l’Aucien  Testament;  il  est  divisé  en  dix- 
huit  livres.  L’explication  est  complète  et  approfondie, 
tant  en  ce  qui  concerne  les  interprétations  personnelles 
qu’en  ce  qui  a rappori  à l’exposé  des  opinions  des  de- 
vanciers. Ce  n’est  pas  à dire  qu’il  n’y  ait  point  encore 
de-ci  de-là  quelques  abus  d’interprétation  allégorique, 
mais,  en  général,  le  sens  littéral  est  bien  saisi  et,  à 
diverses  reprises,  l'auteur  signale,  avec  un  rare  bonheur, 
la  force  et  la  beauté  tlu  texte  ludireu.  — 10.  Nous  avons 
réuni  les  observations  à pia'senter  sur  les  deux  com- 
mentaires d’Isaïe,  maisavantl’achèvement  de  cette  œuvre, 
en  398,  relevant  d’une  grave  maladie  qui  avait  duré  douze 
mois,  saint  Jérôme,  sur  la  prière  d’Eusèbe  de  Cré- 
mone, dicta  enquinzejoursun  commentaire surl’Évangile 
de  suint  Matthieu,  t.  xxvi,  col.  15-218.  Voici  comment  il 
caractérise  lui-même  cette  œuvre  : Ilistoricani  inter- 
pretationem...  digessi  breviter,  et  interdum  spiri- 
tualis  inlelligentiæ  /tores  misciii,  perfectum  opus  re- 
servans  in  posterum.  Ce  travail  trop  hâté,  comme 
l’atteste  l’histoire  de  sa  composition,  ne  semble  pas  abso- 
lument à l’abri  des  critiques  qui  ont  été  dirigées  contre 
lui.  Cf.  Zuckler,  IJieronymus,  p.  213-214.  Toutefois,  il 
n’est  pas  impossible  d'interpréter  en  bonne  part  cer- 
taines expressions  parfois  un  peu  étranges.  Voir  R.  Si- 
mon, Histoire  critique  des  pri)icipaux  commentateurs 
du  Nouveau  Testanient , p.  21.5.  — 11.  Les  commcnlaires 
sur  Zacharie,  Malachie,  Amos,Osée  et  Joël  virent  le  jour 
en  466.  Le  premier,  divisé  en  trois  livres,  est  dediï'à 
Exupère  de  Toulouse  : c’esl  une  des  œuvres  les  moins 
réussies  de  saint  Jérôme,  qui  n'a  guère  contribué  à 
éclaircir  les  oljscurités  du  texte  de  Zacharie.  Dans  le 
commentaire  sur  Malachie,  il  y a surloul  à relever  l’o- 
pinion émise,  dans  la  préface,  que  ci'  prophète  ne  serait 
autre  qu’Esdras,  à l’encontre  de  l'idée  d Urigeue,  qui  se 
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basant  sur  l’étymologie  y voyait  un  ange.  — 12.  Le  com- 
mentaire sur  Ainos,  qui  a été  bien  étudié  par  G.  Baur, 
Der  Prophet  Amos,i8il,  p.  141,  est  un  des  bons  travaux 
de  saint  .lérôme.  Il  comprend  trois  livres  dédiés  à Pam- 
macliius.  Tout  ce  traité  abonde  en  remarques  excel- 
lentes. — 13.  ün  ne  peut  en  dire  autant  du  commen- 
taire sur  Osée  et  sur  Joël  ; le  premier  est  par  endroits 
fort  obscur,  et  dans  le  second  l'explication  allégori((iie 
domine  d’une  façon  abusive.  — li.  Si,  dans  le  truité  sur 
Daniel,  l’auteur  s’est  proposé  d’expli()uer  certains  pas- 
sages particuliérement  obscurs,  en  fait,  cependant,  l’ou- 
vrage a bien  le  caractère  d’un  commentaire  perpétuel; 
mais  les  endroits  les  plus  difficiles  sont  développés  avec 
plus  d’étendue,  par  exemple  la  prophétie  des  soixante-dix 
semaines  (c.  i.\,  24-27).  Ün  constate,  au  cours  du  com- 
mentaire, assez  peu  d’interprétations  personnelles;  c’est 
plutôt  une  collection  des  opinions  antérieurement  émises 
par  Clément,  Origéne,  Jules  Africain,  llippolyte,  Eusèbe 
et  Apollinaire.  A diverses  reprises,  saint  Jérome  défend 
contre  Porphyre  le  caractère  prophétique  du  livre  de 
Daniel,  surtout  dans  la  préface.  Ouelques  interprètes  ont 
cru  (|ue  saint  Jérôme  contestait  l’authenticité  de  l’histoire 
de  Susanne  et  de  Del  et  du  dragon.  Cette  manière  de 
voir  n’est  plus  admissible  depuis  le  travail  si  approfondi 
que  le  P.  A.  Delattre,  S.  J.,  a consacré  à cette  question  : 
Les  deux  derniers  chapitres  du  livre  de  Daniel,  dans 
les  Éludes  religieuses,  1878.  Le  savant  exégète  a net- 
tement démontré  que  certaines  expressions  de  saint  Jé- 
rôme peuvent  très  naturellement  s’expliquer  et  n’enta- 
rnent  d’aucune  façon  le  caractère  inspiré  des  derniers 
chapitres  du  livre  de  Daniel.  Notons  aussi  que  la  valeur 
du  commentaire  de  saint  .b'TÔme  est  encore  relevée  par 
les  nombreux  extraits  qu'il  renferme  d’historiens  grecs 
et  latins  aujourd’hui  perdus.  Cf.  surtout  au  chapitre  xi. 
— 15.  L’étude  de  saint  Jérôme  sur  le  prophète  Ézéchiel 
fut  écrite  entre  les  années  410  et  4,52.  Ce  travail  très  étendu 
est  divisé  en  dix-luiitlivres.  Aussi  longtemps  que  l’auteur 
se  borne  à l’explication  historique,  il  fournit  à l’exégèse 
d’utiles  et  importantes  contributions,  et  sous  ce  rapport 
l'interprétation  de  la  fameuse  vision  des  ossements, 
xxxvii,  1-1  4,  oùil  voitunepropbétie  de  la  résurrection  na- 
tionale d'israél,  est  un  modèle  du  genre.  11  n’en  est  pas  de 
même,  quand  saint  Jérôme  se  laisse  aller  à sa  tendance 
à l’interprétation  tropologique,  et  de  ce  procédé  les 
chapitres  i,  ix,  xvi,  xi.-xi.viii  ont  eu  particulièrement  à 
soutfrir.  — 16.  Le  dernier  des  commentaires  de  saint 
Jérôme  sur  les  prophètes  est  celui  de  Jérémie,  composé 
de  415  à 420  et  mené  seulement  jusqu’au  ch.xxxii,  car 
il  fut  interrompu  par  la  mort  du  grand  exégète.  On  doit 
regretter  vivement  de  ne  point  posséder  cette  œuvre  en 
son  entier.  Si,  pour  la  profondeur  et  l’abondance  des 
aperçus  nouveaux,  ce  commentaire  peut  rivaliser  avec 
ceux  d'Isaïe  et  d'Kzéchiel,  d’autre  part,  il  l’emporte 
parce  qu'il  s’y  rencontre  beaucoup  moins  d’explications 
arl>itraires  et  forcées.  Les  fréquentes  allusions  à la  con- 
troverse avec  Ibdage  donnent  aussi  à ce  commentaire 
une  importance  particulière.  — 17.  On  doit  encore  à 
saint  .lérôme  un  commentaire  sur  l'Apocalypse.  Ce  traité 
a été  reconnu  naguère  par  E.  J.  liaussleiter.  Die  Kom- 
mentaredes  Victorinus,  Tichonius  und  llieronymus  zur 
Apokalgpse,  dans  Zeitschrift  fin'  kirchliche  Wissenschaft 
und  kirchl.  Leben,  t.  vu,  1886.  p.  239-570,  dans  la  Summa 
dicendorum  {Pair.  Lal.,X.  xcvi).  En  somme,  le  commen- 
taire de  saint  Jérôme  sur  l'Apocalypse  aurait  pour  base 
le  traité  perdu  de  'l’ichonius  sur  le  même  sujet  et  un 
remaniement  du  traité  sur  l’Apocalypse  de  Victorin  de 
Pettau.  — 18.  A deux  reprises  <lilfi'rentes,  saint  Jérôme 
parle  des  Cummentarioli  (pi’il  avait  composés  sur  les 
Psaumes,  t.  xxiii,  col.  432.  Vallarsi  pensait  que  ces  com- 
mentaires donnés  verbalement  avaient  été  recueillis  par 
d’autres,  sans  la  participation  directe  de  saint  Jérôme  à 
leur  rédaction,  et  que  de  l.à  était  sorti  le  Breviarium  in 
Psabnos.  Voir  t.  xxii,  col.  xxvii,  et  t.  x.xvi,  col.  855.  Il 


y a peu  d’années,  dom  Germain  Morin  a trouvé  dans 
des  manuscrits  d’Épinal,  de  Paris,  de  Grenoble  et  de 
Namur  des  commentaires  sur  les  Psauntç^  attribués 
à saint  Jérôme  et  intitulés  tantôt  Excerpta  del'saUerio, 
tantôt  Enchiridion  beati  Jeronimi  in  Psalmis.  11  les  a 
publiés  et,  dans  une  introduction  fort  documentée,  éta- 
bli, avec  beaucoup  de  sagacité,  que  les  Exccrpjta  de 
Psalteria  n’étaient  pas  autre  chose  que  les  petits  com- 
mentaires sur  les  Psaumes,  commentarioli,  dont  parle 
saint  Jérôme  lui-même.  Voir  G.  Morin,  Anecdola  Ma- 
rcdsolana,  t.  ii,  paît,  i,  Sancti  Hierongmi  qui  deper- 
diti  hactenus  putabantur  commentarioli  in  Psalmiis, 
Maredsous,  1895.  G.  Morin  pense  que  ces  commentaires 
ont  été  composés  à Bethléhem  avant  l’année  393. 

2»  Traductions  de  commentaires.  — Outre  les  com- 
mentaires originaux  sur  bon  nombre  de  livres  de  l’Écri- 
ture Sainte,  on  doit  encore  à saint  Jérôme  la  traduction 
latine  de  plusieurs  traités  d’Origène.  — 1.  De  379  à 381, 
durant  son  séjour  à Constantinople,  il  traduisit  les 
homélies  d’Origène  sur  Isaïe,  Ézéchiel  et  Jérémie.  La 
version  des  homélies  sur  Isaïe  a tous  les  caractères  d’une 
œuvre  de  début;  le  style  est  encore  inculte  et  le  texte 
souvent  peu  clair.  Il  s’y  rencontre  assez  d’expressions 
littéralement  traduites  du  grec,  qu’on  ne  retrouve  plus 
dans  la  latinité  de  saint  Jérôme  à l’époque  de  sa  com- 
plète formation.  — 2.  La  version  des  quatorze  homélies 
d’Origène  sur  le  prophète  Jérémie  est  mieux  réussie. 
Bien  que  l’on  ne  possède  pas  encore  de  texte  latin  éta- 
bli selon  toutes  les  exigences  de  la  critique,  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme  a une  réelle  importance.  Elle 
témoigne  de  l’excellence  du  manuscrit  grec  que  le  tra- 
ducteur avait  à sa  disposition,  et  en  outre  constitue  une 
œuvre  fort  miVitoire.  La  version  n’est  pas  absolument 
littérale,  saint  Jérôme  y a suivi  son  programme  habituel  : 
Non  verbum  e verbo,  sed  sensum  exprimere  de  sensu. 
M.  Klostermann  a examiné  de  très  près  la  version  faite 
par  .saint  Jérome  des  homélies  d’Origène,  et  sa  conclu- 
sion est  des  plus  favorables  au  sujet  de  la  valeur  et  de 
l’intérêt  sur  le  travail.  Die  Ueberlieferung  der  Jeremia- 
homilien  des  Origenes,  dans  Texte  und  TJnterstichungen, 
Neue  Eolge,  t.  i,  1897,  Heft  3,  p.  19-31.  Par  une  série 
d’exemples  topiques,  M.  Klostermann  a montré  qu’en 
bien  des  cas  la  traduction  de  saint  Jérôme  demeure  le 
témoin  de  leçons  meilleures  que  celles  fournies  par  les 
manuscrits  grecs  aujourd’hui  à notre  disposition.  — 3. 
La  traduction  de  deux  homélies  d’Origène  sur  le  Canti- 
que des  cantiques  fut  faite  par  saint  Jérôme  à Rome, 
entre  les  années  382  et  384.  Dans  sa  préface  au  pape 
Darnase,  le  traducteur  déclare  qu'il  a songé  davantage  à 
rendre  fidèlement  le  texte  qu’à  le  revêtir  des  ornements 
de  la  rhétorique.  Comme  on  ne  possède  plus  l’original 
d’Origène,  la  version  de  saint  Jérôme  est  doublement 
précieuse;  elle  marque  un  grand  progrès  sur  la  traduc- 
tion des  homélies  sur  Isaïe.  Par  la  grande  vogue  dont  ce 
travail  de  saint  Jérôme  a joui  au  cours  du  moyen  âge,  on 
peut  juger  de  l’accueil  qui  dut  lui  être  fait  à son  appari- 
tion, Cf.  Griitzmacher,  Jlierongmus,  p.  212-213.  — 4.  Les 
trente-neuf  homélies  d’Origène  sur  l’Évangile  de  saint 
Luc  furent  traduites  à Bethléhem  entre  388  et  391.  C’est 
la  fidèle  interprétation  du  texte  grec,  et  saint  Jérôme, 
cette  fois,  ne  semble  pas  même  avoir  pris  la  peine  d’a- 
doucir, comme  il  l’a  fait  ailleurs,  certaines  opinions  un 
peu  étranges  ou  des  expressions  incorrectes  du  grand 
Alexandrin. 

III.  Tiï.vvaux  stR  LA  Bible.  — A cette  cali'gorie  se 
rattachent  les  Interpretaliones  hebræorum  nominum, 
le  Liber  de  situ  et  nominibus  locorum  hebraicorum  et 
les  Quæstiones  hebraicæ  in  libro  Gcnescos.  Ces  divers 
traités  furent  comiiosés  à Bethléhem  entre  tl86  et  391.  — 
I.  Les  Interpretaliones  hebræorum  nominum  sont  un 
lexique  disposé  par  ordre  alphabétique,  où  l’auteur  a 
pour  but  d’expliquer  le  sens  de  certains  termes  hébreux. 
Il  est  à peine  besoin  de  le  dire,  devant  les  progrès  de  la 
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science  philologique,  ce  travail  nous  semble  aujourd’hui 
presque  puéril.  Aussi  certains  écrivains  se  sont-ils  donné 
le  facile  plaisir  de  tourner  en  ridicule  les  explications 
de  saint  Jérôme.  M.  Zockler,  Hieronymus,  p.  169, 
malgré  ses  préjugés  confessionnels,  a été  plus  équitable 
et  a bien  précisé  le  point  de  vue  auquel  il  faut  juger  le 
travail  de  saint  Jérôme.  Ce  n’est  pas  une  œuvre  de  plii- 
lologie,  et  saint  Jérôme  a eu  bien  plutôt  pour  but  de 
fournir  des  interprétations  mystiques  et  symboliques 
que  de  procéder  à une  stricte  explication  des  noms 
hébraïques.  — 2.  Le  Liber  de  siUi  et  nominibus  loco- 
rum  hebraicorum  n’est  pas  autre  chose  que  la  version 
de  \' OnomaMicon  d’Eusèbe.  Toutefois  saint  Jérôme  y a 
introduit  certaines  corrections  et  ajouté  quelques  notices 
qui  témoignent  de  connaissances  topographiques  réelles. 
A cause  de  son  grand  int  'rèt  archéologique,  cet  impor- 
tant travail  a été  souvent  réédité  et  commenté.  Voir 
R.  Rôhricht,  BibUotheca  geoympJiica  Palestinæ,  1890, 
p.  3-L  — 3.  Les  Qiiæstioncs  hebraicæ  in  Ubro  Genescos 
sont  appelées  par  saint  Jérôme  lui-même  Opus  novum  et 
tam  Græcis  quam  Latinis  usque  ad  id  locorum  inau- 
dilum.  Aujourd'hui  encore  ce  traité  a gardé  toute  sa  va- 
leur et  fournit  pour  la  critique  biblique  d'excellentes 
indications.  L’auteur  y présente  une  suite  d’observations 
sur  les  passages  les  plus  difficiles  et  les  plus  importants 
de  l'ancienne  version  latine  de  la  Genese.  Ces  observa- 
tions sont  accompagnées  de  corrections  tirées  des  diverses 
traductions  grecques  et  du  texte  original.  En  dépit  de 
quelques  erreurs  de  détail,  d'explications  forcées  et 
d’étymologies  fausses,  les  Quæsiiones  hebraicæ  demeu- 
rent un  des  meilleurs  traités  de  saint  Jérôme.  Aussi 
M.  Zockler,  qui  est  pourtant  un  juge  sévère,  a exprimé  le 
regret  que  saint  Jérôme  n’ait  pas  interprété  de  la  même 
façon  les  autres  livres  de  l'..\ncien  Testament.  Hierony- 
mus, p.  172.  — 4.  Parmi  les  lettres  de  saint  Jérôme, 
plusieurs  constituent  de  véritables  traités  d'exégèse.  La 
lettre  18  au  pape  Uainase,  t.  xxii,  col.  361-376,  s’occupe 
de  la  vision  d’Isaie  et  du  sérapbin.  L’auteur  y donne, 
d’après  son  propre  témoignage,  les  explications  du  Juif 
qui  iui  avait  appris  l'hébreu.  Toutefois,  plusieurs  de  ces 
interprétations  se  retrouvent  chez  (Jrigene,  et  des  lors 
on  est  amené  à se  demander  si  saint  Jérôme  a voulu 
sciemment  donner  le  change  sur  ses  sources  et  attribuer 
à un  Juif  ce  qu'en  réalité  il  devait  à Origène,  Cf.  Grütz- 
macher,  Hieronymus,  p.  189.  Hypothèse  peu  plausible, 
bien  que  saint  Jérôme,  qui  ne  nomme  pas  Origène  dans 
le  traité,  s’y  montre  son  parfait  disciple  par  l’interpré- 
tation allégorique  de  l’Écriture,  toutefois  avec  un  certain 
éclectisme  et  sa  tendance  à adoucir  ses  expressions 
moins  compatibles  avec  le  dogme.  C’est  le  témoignage 
que  lui  rend  Rufin  lui-même.  Contra  Hieronymuni,  u,  i , 
t.  XXI,  col.  601.  Origène  avait  vu  dans  les  deux  séraphins 
qui  entourent  le  trône  de  Dieu  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 
Cette  explication  pouvant  être  interprétée  contre  le 
dogme  de  la  Irinité  et  l'absolue  égalité  des  personnes, 
saint  Jérôme  proposa  une  autre  explication.  Celui  qui  est 
assis  sur  le  trône  est  le  Christ,  cf.  Apocal.,  xii,  45,  et  il 
est  entouré  de  deux  anges.  — 5.  Le  P.  Ainelli  croit 
avoir  retrouvé  en  1900  dans  les  manuscrits  n.  3ü2  et  315 
du  Mont-Cassin  une  autre  r(-daction  du  même  traité  do 
saint  Jérôme  sur  la  vision  d'Isaïe.  Dans  sa  lettre  n.  8i, 
t.  XXII,  col.  7iô,  saint  Jérôme  affirme  que,  vingt  ans  au- 
paravant, il  avait  réTuté’  la  véritable  interprétation  d'Ori- 
gène.  On  avait  toujours  pensé  jusqu’à  ce  jour  que  ce  pas- 
sage dé'signait  l'Épitre  xviii  à Damase,  que  nous  venons 
d'analyser.  Cf.  Grützmacher,  dans  la  3®  édition  de  la 
Realencyclopüdie  fur  protestanlische  Théologie,  art. 
Hieronymus.  Il  faut  bien  reconnaître  aujourd’hui,  depuis 
la  découverte  du  P.  Arnelli,  qu'outre  VEpislola  ad  Da- 
masum,  de  Seraphim  et  calcido,  n.  18,  il  existe  sur  le 
même  sujet  un  opuscule,  où  sont  réfutées  plus  p''-remp- 
toirement  et  plus  directement  les  idé'cs  d'Origène.  Le 
P.  Arnelli  a récemment  publié  ce  traité  [S.  Hieronymi 


tractatus  contra  Origenem  nnne  prlmum  edidit  Ambro- 
sius  H.  Arnelli,  Florence,  1901),  et  il  en  a donné  un  ré- 
sumé fort  étendu  dans  les  Sludi  religiosi,  mai-juin  1901, 
p.  193-201.  Gn  traltato  di  S.  Girolamo  scoperto  nei  co- 
dici  di  Montecassino.  Ce  traité  fut,  d'après  le  P.  Arnelli, 
écrit  à Constantinople  et  semble  être  celui  auquel  saint 
Jérôme  fait  allusion,  quand  il  écrit:  De  hac  visione  ante 
annos  circiter  triginta,  cum  essem  Constantinopoli,  et 
apud  virum  eloipienlissimum  Gregorium  Nazianze- 
num,  tune  ejusdem  urbis  episcopum  sanctarum  Scrip- 
turarum  studiis  erudirer,  scio  me  brevem  dictasse  su- 
bitumque  traclalum,  ut  et  experimentum  caperem 
ingenioli  mei , et  amicisjubentibus  obedirem.  Comment, 
in  Is.,  VI,  t.  xxiv,  col.  91-92.  La  thèse  du  P.  Arnelli  n'a 
pas  toutefois  rencontré  l’adhésion  unanime,  et  M.  Mer- 
cafi,  qui  n’est  point  convaincu  que  le  traité  récemment 
d('Couvert  ait  saint  Jérôme  pour  auteur,  ne  saurait  en 
tout  cas  y voir  une  œuvre  écrite  à Constantinople  en 
381.  Voir  Revue  biblique,  juillet  1901,  t.  38.5-392.  — Ci- 
tons encore  les  lettres  xx,  t.  xxii,  col.  373-79,  où  saint 
Ji'rôme  explique  le  mot  Osanna;  xxi,  col.  379-391,  inti- 
tulée De  duobus  filiis,  commentaire  de  la  parabole  de 
l’enfant  prodigue;  xxvi,  col.  430-431,  explication  des  mots 
Alléluia,  Amen,  Maran  afha;  xwui,  col.  433-435,  Le 
voce  diapsalma;  XXIX,  col.  De Ephod  et  Thera- 

phim;  xxx,  col.  441-415,  De  alphabeto  hebraico  Psalmi 
cxviir;  xxxiv,  col.  448-451,  explication  de  quelques  ver- 
sets du  Psaume  cxxvi;  xxxvii,  461-463,  critique  du  com- 
mentaire de  Rheticius  d’Autun  sur  le  Cantique  dos  canti- 
ques; LUI,  col.  540-549,  lettre  à Paulin  sur  l'étude  de 
1 l'icriture  Sainte,  qui  est  tout  un  programme;  lv,  col, 
560-565,  lettre  à Amand  de  Rordeaux,  où  saint  Jérôme 
commente  divers  passages  de  l’Écriture  Sainte;  Lix,  col. 
586-589  intitulée  De  diversis  quæstionibus  Novi  Testa- 
menti ; LXiw,  col.  607-622,  contenant  l’explication  des  vê- 
tements sacerdotaux  des  Juifs  et  de  diverses  cérémonies 
qui  s’accomplissaient  dans  le  temple  de  Jérusalem;  lxv, 
col.  622-639,  explication  du  Psaume  XLiv;  lxxii,  col. 
672-676,  s’occupe  de  certains  points  de  chronologie  des 
règnes  de  Salomon  et  d’Acbaz;  Lxxni,  col.  676-681; 
Epistola  de  Helchisedech  ; Lxxiv,  col.  682-685,  interpré- 
tdion  du  jugement  de  Salomon  relatif  aux  deux  courti- 
sanes; Lxxviii,  col.  698-724,  lettre  célèbre  De  jl// num- 
sionibus  Israelilarurn  in  deserto  et  très  importante 
pour  la  géographie  de  l’Exode;  cvi,  col.  837-867:  celle 
lettre  est  à rapproclter  de  la  révision  des  Psaumes,  elle 
contient  à peu  près  cent  cinquante  corrections  sur  divers 
passages  du  Psautier;  cxii,  col.  916-931,  lettre  à saint 
Augustin,  où  saint  Jérôme  défend  plusieurs  de  ses  opi- 
nions exégéliques,  surtout  son  interprétation  de  la  lettre 
aux  Galates;  cxix,  col.  966-980,  interprétation  du  passage 
de  l’Apôtre  : Onines  quidem  dormiemus ; exx,  col.  980- 
1006,  vrai  traité  d’exégèse  où  saint  Jérôme  répond  aux 
douze  questions  posées  par  Ib’dibia;  cxxi,  col.  1006- 1038, 
ri'ponse  à onze  questions  d’Algasia;  cxxix,  col.  1099-1107, 
explication  du  sens  à attacher  à l’expression  terra  pro- 
missionis;  CXL,  col.  1166-1179,  interprétation  du  Ps. 

I. XXXIX.  Sur  les  lettres  de  saint  .L’a-ôme,  voir  A.  Ebcrt, 
Geschichte  der  chrisllich-laleinischen  Lileratur,  Leip- 
zig, 1874,  p.  188-91. 

IV.  Œuvres  perdues  et  apocryphes.  — On  a retrouvé 
la  grande  partie  des  œuvres  de  saint  Jérôme,  dont  il  a 
dressé  lui-même  le  catalogue.  Restent  perdus  jusqu’à  ce 
jour  une  traduction  en  grec  et  en  latin  de  l'Evangile 
araméen  selon  les  Ilélireux  et  sept  traités  sur  les  Psau- 
mes depuis  le  dixième  jusqu’au  seizième.  La  version  de 
l'Evangile  selon  les  Ib-breuxesl  signalé-e  p.ar  saint  Jéi’ôme 
lui-même,  Devir.  ill.,2,  t.  xxiii,  col.  OU,  elM.  Harnack 
a relevé,  dans  les  œuvres  de  saint  .h'-rôme,  toutes  les 
citations  qui  peuvent  donner  une  idée  de  ce  travail, 
en  faisant  toutefois  remarquer  que  saint  Jérôme  a 
parfois  confondu  avec  l'Evangile  selon  les  Ib'lircux 
le  texte  hébraïque  de  saint  Matthieu.  Voir  A.  Il.iruuek, 
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Geschichte  der  altchristUchen  Litteraliir,  1893,  p.  8-10. 
D’après  M.  Zockler,  Hieronymiis,  p.  173,  les  traités  sur 
les  Psaumes  ; In  Psalmos  a decimo  usque  ad  decimum 
sexLum  tractatus  septem,  t.  xxiii,  col.  717,  Catalog. 
c.  135,  seraient  probablement  une  version  d’un  commen- 
taire d’Origène.  Quelque  hasard  heureux  fera  peut-être 
un  jour  découvrir  ces  sept  traités,  comme  ceux  qui  ont 
permis  à dom  Morin  et  au  R.  P.  Amelli  de  retrouver 
les  Commenlarioli  sur  les  Psaumes  et  la  première  expli- 
cation de  la  vision  d'Isaïe. 

2“  Versions  apocryphes.  — Les  divers  éditeurs  des 
oeuvres  de  saint  .Térùme  ont  publié  sous  son  nom  un 
certain  nombre  de  travaux  que  la  critique  moderne  n’a 
pas  laissés  au  compte  du  grand  docteur.  Voir  Zockler, 
11  ieronymus,  p.  471. 

On  a attribué  à saint  .Jérome  la  traduction  de  neuf 
homélies  d'Origène  sur  Isaïe.  Vall.arsi,  t.  iv,  p.  1097-1144. 
Cette  hypothèse  n’estplus  soutenable.  Voir  Zockler,  Iliero- 
nyn>us,  p.  87,  note  2.  Le  Breriariiun  in  Psalmos,  t.  xxvi, 
col.  821-1570,  n’est  pas  non  plus  l'œuvre  de  saint  .Jérôme. 
Vallarsi  croit  pouvoir  reconnaître  dans  ce  travail  des 
restes  d’explications  verbales  données  parsaint  Jérôme  en 
diverses  circonstances  et  recueillies  par  ses  disciples.  Plus 
récemment  Dom  Germain  Morin  a étudié  d’une  façon 
approfondie  le  Rrei'iai’iuf)!  in  Psalmos  et  déterminé  avec 
grande  sagacité  la  part  qui  y revient  à saint  Jérôme.  Anec- 
dotaMaredsolana,  t.  in,  part,  i,  p.  iii-iv.  — 2.  Ne  sont  pas 
non  plus  du  grand  docteur  les  Qiiæstiones  hebraicæ  in 
libres  Regum  et  in  llbros  Paralipomenon,  t.  xxxiii, 
col.  1329-1402,  ni  les  Commenlarii  in  Evangelia, 
t.  XXX,  col.  531-644.  VExpositio  interlinearis  lihriJob, 
xxui,  t.  col.  1407-1470,  dont  il  existe  quatre  recensions 
dilférentes,  est.  dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  d’un  dis- 
ciple de  saint  Jérôme  nommé  Philippe.  Cl.  Zockler, /fiero- 
mjmus,  p.  471.  Si  Érasme  et  Amorbach  tenaient  encore 
saint  Jérôme  pour  l’auteur  des  Commentaires  pélagiens 
sur  les  Épitres  de  saint  Paul,  t.  xxx,  col.  C45-902,  celte 
opinion  est  aujourd’hui,  et  depuis  longtemps  du  reste, 
complètement  abandonnée.  Voir  Fr.  Klasen,  Pelagiani- 
sches  Commentar  zu  1.3  Brie f en  des  hl.  Paidns,  dans  le 
Theolog.  Quartalschrift,  t.  Lxvii,  1885,  p. 244-317,  531-577. 

V.  S.'UNT.IÉRÔ.ME  EXÉGÈTE.  — Nous  avons  dit  plus  haut  ce 
que  fut  saint  Jérôme  comme  traducteur  de  la  Bible;  il 
nous  reste  à dire  un  mot  de  sa  valeur  comme  exégète, 
et  de  ses  opinions  scriplurisliques.  Au  sujet  de  l’inspi- 
ration, saint  Jérôme  ne  mettait  pas  sur  le  même  rang 
les  livres  de  l’Ancien  Testament  qui  ne  figurent  pas  dans 
le  canon  des  Juifs  et  ceux  qui  y sont  contenus.  Ce  juge- 
ment du  grand  docteur  a été  réformé  par  la  tradition 
catholique  et  en  particulier  par  le  décret  du  concile  de 
Trente.  Toutefois,  en  pratique,  saint  Jérôme  a maintes 
fois  accordé  aux  livres  deuti'TOcanoniques  la  même  auto- 
rité qu’aux  autres  parties  de  l’Écriture  Sainte.  Voir  Tro- 
clion,  La  Sainte  Bible.  Introduction  générale,  iiF  part., 
t.  I,  p.  149.  Quant  à la  véracité  des  Livres  Saints,  saint 
Jérôme  professe  une  opinion  qui  peut  donner  la  solu- 
tion de  certaines  diflicultés  qu’au  nom  de  Thistoire  on 
soulève  contre  l’exactitude  de  certains  faits  bibliques. 
Le  saint  docteur  rappelle  à diverses  reprises.  In  Jerem., 
xxviii,  10,  15,  t.  XXIV,  col.  855;  In  Matih.,  xiv,  8,  t.  xxvi, 
col.  98,  que  l'écrivain  sacré  rapporte  certains  faits,  non 
pas  d’après  la  réalité  historique,  mais  d’après  l’opinion 
courante.  Cf.  A.  Largent,  Saint  Jérôme,  p.  174-177.  Une 
des  qualités  maîtresses  de  l’exégèse  de  saint  Jérôme, 
c’est  le  souci  qu’il  a de  l’interprétation  réelle;  en  plu- 
sieurs circonstances,  il  affirme  ses  principes  à cet  égard; 
voir  par  exemple  Comment,  in  Isaiam,  præf.  lib.  v, 
t.  XXIV,  col.  1.55;  Scientiam  quærimus  Scripturarum  ; 
et  Ep.  LUI,  ad  Paidinum,i.  xxrqcol.  514;  Vitiosissimum 
docendi  gemts,  dcpravarc  sentenlias  et  ad  voluntalent 
suant  Scriplu ram  trahere  repugticwtcm.  Aussi  saint 
Jérôme  réprouve-l-il  nettement  le  système  d'interpréta- 
tion allégorique.  Toutefois,  saint  Jérôme  n’a  pas  toujours 


été  conséquent  avec  lui-même  sous  ce  rapport,  et  il  re- 
connaît deux  sens  aux  passages  de  l'Écriture  qu’il  expli- 
que, Tun  littéraire  et  historique,  l'autre  allégorique  et 
symbolique.  Saint  Jérôme  a même  parfois  égalé  sinon 
dépassé  toutes  les  hardiesses  de  l’interprétation  allégo- 
rique d’Qrigène.  Il  faut  bien  reconnaître  aussi  que 
Te.xégèse  du  grand  docteur  se  ressent  parfois  de  l’in- 
croyable rapidité  avec  laquelle  il  acheva  certains  de  scs 
commentaires.  Rien  d’étonnant  donc  à ce  qu’il  dut  par- 
fois, de  son  propre  aveu  ; dictare  quodeunque  in  buc- 
cam  venerit.  Comment,  in  Abdiam,  t.  xxv,  col.  1118. 
Tous  les  travaux  de  saint  Jérôme  ne  se  distinguent  pas 
non  plus  par  un  caractère  de  vraie  originalité;  plu- 
sieurs ne  constituent  qu’une  compilation  de  diverses 
opinions  émises  par  les  passages  qu’il  interprète,  et  au 
reste  c’était  là  l’idée  qu'il  se  faisait  d’un  commentaire 
biblique  ; Commentarii  quid  operis  habent?  Alterius 
dicta  edisserunt,  quæ  obscure  scripta  sunt,  piano  ser- 
mone  manifestant,  midtorum  sentenlias  replicant,  ... 
ut  pirudens  lector,  citm  diversas  explanaliones  legerit 
et  midtorum  vel  probanda  vel  improbanda  didicerit 
judicet  quid  verius  sit.  Cf.  Apol.  adversum  Bufinum, 
c.  XVI,  t.  XXIII,  col.  499-410.  D’autre  part,  si  le  caractère  trop 
compilateur  des  essais  de  saint  Jérôme  nous  a fréquem- 
ment privés  de  ses  vues  personnelles  sur  certaines  ques- 
tions, nous  lui  devons  de  nous  rendre  compte  plus 
complètement  de  l’ancienne  littérature  scripturistique. 
Plusieurs  travaux  et  fragments  d'Origène,  Apollinaire, 
Didyme  et  d’autres  ne  sont  plus  connus  que  par  les 
extraits  qu’en  donne  saint  Jérôme. 

, J.  Van  den  Gheyn. 

JÉRON  (hébreu  : ’B  'e'on;  Septante  ; Ivepwâ;  Alexan- 
drinus  : ’lapiwv),  ville  de  Nephthali,  aujourd’hui  Yaron. 
Elle  est  nommée  seulement  une  fois  dans  l’Écriture, 
Jos.,  XIX,  38,  entre  Enhasor  et  Magdalel.  « Yaron  a une 
importante  ruine...  C’est  un  tertre  couvert  de  très  beaux 
matériaux,  où  des  restes  notoirement  chrétiens  se  mê- 
lent à d’au  très  qui  sem- 
blent provenir  d’un 
temple  païen...  Au 
pied  du  tertre  sont 
des  couvercles  de  sar- 
cophages à acrotères 
présentant  une  sorte 
de  cloison  au  milieu. 

Au-dessous  est  un  beau 
puits  rond,  à escalier, 
bâti  en  pierre  de  taille. 

Plus  bas  encore  est 
une  piscine,  avec  une 
construction,  sorte  de 
saceUum,  à côté.  A 
l’angle  de  la  porte  de 
la  mosquée  métualie, 
il  y a un  bloc  dont 
deux  côtés  sont  visi- 
bles (fig.  232).  Sur  l’un 
de  ces  côtés  se  voit  un 
palmier  bien  sculpté; 

sur  l’autre,  une  ins-  232.  — Sculpture  antique  de  la  porte 
cription,  très  réguliè-  de  la  mosquée  de  Yaroun.  D après 
rement  travée  mal-  The  Survey  ofVestemPulcsline, 
heureusementmutilée  t-  P-  25^’- 

dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. » E.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  in-4°,  1864, 
p.  680-681.  Au  sud-ouest  de  la  ville  sont  de  grandes  ci- 
ternes qui  ont  été  taillées  dans  le  roc.  Un  peu  plus  loin 
à l’ouest  on  trouve  aussi  des  tombeaux  également  creu- 
sés dans  le  roc  et  des  sarcophages.  Survey  of  lhe  iVcslern 
Palestine,  Memoirs,  t.  i,  p.  259-260. 

F.  ViGOunopx. 

JÉROSOLYMITE  (Tcporro),uixÎT/i;  ; Vulgate  ; Jero- 
solymita),  habitant  de  Jérusalem  ou  originaire  de  cette 
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ville.  — 1.  L’auteur  de  l’Ecclésiastique,  Jésus,  fils  de 
Siracli,  était  Jérosolymite.  Eccli.,  L,  29.  — 2.  Tous  les 
« Jérosolymites  » allaient  se  faire  baptiser  par  saint 
Jean-Baptiste.  Marc.,  i,  5.  — 3.  Quelques  Jérosolymites 
(Vulgate  : quidam  ex  Jerosohjmis)  se  demandent  à la 
fête  des  Tabernacles  si  Jésus  n’est  pas  celui  que  les  chefs 
du  peuple  voulaient  tuer.  Joa.,  vu,  25. 

JERSS  A (hébreu  : Ya'àre'sijdh,  « que  Yâh  nourrisse  ! » 
Septante  : ’lapacTla),  benjamite.  un  des  fils  de  Jéroham  2, 
famille  importante  de  Jérusalem.  I Par.,  viii,  27. 

JÉRUEL  (hébreu  : Terd’êl;  Septante  : ’lepir,).),  désert 
{midbar,  spr||j.o:)  mentionné  II  Par.,  xx,  16.  Dans  ce  pas- 
sage, un  Lévite,  .Taliaziel  (voir  Jaii.vziei.  2,  col.  1106)  an- 
nonce à Josaphat,  roi  de  Juda,  qu'il  rencontrera  les  Am- 
monites, les  Moabites  et  aveceux  des  Maonites,  « à l’ex- 
trémité de  la  vallée,  vis-à-vis  du  désert  de  Jéruel.  » Ces 
tribus  pillardes  s’étaient  rassemblées  au  sud  de  la  mer  j 
Morte  pour  aller  attaquer  Jérusalem.  C’est,  par  consé- 
quent, dans  cette  région  qu’il  faut  chercher  le  désert  de 
Jéruel,  mais  jusqu'ici  il  n'a  pas  été  identifié.  Il  résulte 
seulement  des  données  du  texte,  que  le  désert  de  Jéruel 
était  le  nom  d'une  partie  du  désert  de  Juda  entre  En- 
gaddi  et  Thécué.  II  l’ar.,  xx,  2,  20.  Les  Aralies  qui  se 
rendent  du  sud  de  la  mer  Morte  à Jérusalem  suivent 
encore  aujourd’hui  la  rive  occidentale  de  la  mer  Morte 
jusqu’à  E.ngaddi,  puis,  après  avoir  traversé  un  passage 
difficile,  inclinent  à gauche  vers  Thécué.  A’oir  Ed.  Ro- 
binson. Biblical  Researches,  3 in-S»,  Londres,  1856,  t.  ii, 
p.  480-487.  — Dans  le  désert  de  Jéruel  se  trouvait  un 
lieu  d'observation,  ham-mixpéh,  spéculum,  d'où  l'on 
pouvait  surveilller  au  loin  la  route.  II  Par.,  xx,  24.  C’é- 
tait sans  doute  une  éminence  qui  se  dressait  au  milieu 
du  pays.  Les  combattants  de  la  tribu  de  Juda  découvri- 
rent de  là  les  cadavres  de  leurs  ennemis  jonchant  au  loin 
le  pays  ; ils  s’étaient  entre-tués  après  avoir  attaqué  les 
Iduméens.  Il  Par.,  xx,  22-24.  F.  Vigouroux. 

JERUSA  (hébreu  : I 'erûêa,  « possédée  ; » Septante  : 
’hçio-jryi),  fille  de  Sadoc,  femme  du  roi  üzias  et  mère  du 
roi  Joatham  de  Juda.  IV  Reg.,  xv,  33;  II  Par.,  xxvii,  1. 

JÉRUSALEM  (hébreu  : Yerüéâlaim;  Septante  : 

'RpoGira/.rip. ; Nouveau  Testament:  'RpouoraXéiU.  et  xix  Te- 
poo-él.-jua ; Vulgate  : Jérusalem  et  Jerosolyma),  capitale 
de  la  Palestine.  Elle  tient  la  première  place  dans  l’his- 
toire du  peuple  juif,  dont  elle  fut  le  centre  politique  et 
religieux,  et  dans  les  annales  du  christianisme,  puis- 
qu’elle a été  le  théâtre  de  la  Rédemption.  Nous  ratta- 
chons aux  trois  points  suivants  : noms,  topographie  et 
liistoire,  en  les  subdivisant  selon  les  exigences  du  sujet, 
tous  les  renseignements  que  comporte  cette  ville,  une 
des  plus  célèbres  du  monde. 

I.  Noms.  — Jérusalem  est  appelée  en  bébreu  abuini, 
rerûsâlaim.  L’orthographe  défective  du  mot  se  rencontre 
d'un  bout  à l'autre  de  l’Ancien  Testament,  à l’exception 
de  cinq  passages  où,  selon  la  Massore,  il  est  pleinement 
écrit,  c'*-:;”,',  Yerûsdlaim,  I Par.,  iii,  5 ; III  Par.,  xxv,  1 ; 

T : 

XXXII,  9 ; Eslh.,  Il,  6 ; .1er.,  xxvi,  18,  et  encore  y a-t-il, 
sur  ce  point,  désaccord  entre  les  dilférents  manuscrits 
et  les  ditï'érentes  éditions.  Cf.  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  628,  629.  Cette  particularité  se  trouve  de  même  avec 
le  hé  local,  -'z'-vr--'.  III  Reg.,  x,  2;  IV  Reg.,  ix.  28; 

Is.,  XXXVI,  2 ; Ezech.,  viii,  3,  excepté  II  Par.,  xxxii,  9, 
où  on  lit  ■■zéit’i',',  avec  yod.  Les  anciennes  monnaies 

hébraïques  (fig.  233  et  234)  donnent  l'une  et  l’autre  des 
deux  écritures,  qj  Yerûsalem,  et 

Yerûsalaim . Cf.  F.W.  Madden, 
llistory  of  .Tewish  coinaqe,  Londres.  1864,  p.  43- 45.  Cette 
derniere  est  celle  des  Tahuuds.  — L étymologie  du  nom 


est  un  sujet  fort  controversé.  Que  signifie  d’abord  le 
premier  élément  Yerâ?  On  a voulu  le  rattacher  à la  ra- 
cine yârê',  « craindre,  » ou  au  verbe  râ’dh,  « voir.  » 
Mais  le  sens  ; « ils  craindront  la  paix  » ou  « ils  verront 
la  paix  {Salem)  » est  aussi  difficile  à expliquer  que  la 
contraction  elle-même.  Reland,  Palæstina,  Ulrecht, 
1714,  t.  Il,  p.  833,  suivi  par  Ewald,  Gesc/ùcù/e  des  Eo/Aes 
Israël,  Gœttingue,  1866,  t.  iii,  p.  165,  note  4,  décompose 
Yerûsdlaimen  Yerûs,«  possession,  héritage  »(de  ydras, 
«posséder,  hériter  »),  et  Sâlaim,  « de  la  paix,  » juste  déno- 
mination que  Salomon,  « le  pacifique,  » aurait  lui-même 
appliquée  à l’antique  Jébus.  Outre  que  cette  dernière 


233.  — Sicle  de  Simon  Macliabce. 

Smtiiu  'ipin,  « sicle  d'Israël.  » Coupe.  Z'w,  « l’an  2.  » 
niimpn  D>Tin~r,  « Jérusalem  la  Sainte.  » Verge  fleurie  d’.Varon 

conjecture  estarbitraire,  il  faudrait  alors,  suivant  le  génie 
de  la  langue  hébraïque,  que  le  schin  supprimé  fût  com- 
pensé par  le  daguesch , ce  qui  n’existe  pas.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  629,  pense  que  yerû  vient  plutôt  de  yàrâh, 
« fonder,  » et  donne  à Yerûsdlaim  le  sens  de  « fonde- 
ment de  la  paix  »,  Friedensgrund,  coinine  on  dirait  en 
allemand.  Celte  interprétation  serait  conforme  à celle  de 


234.  — Monnaie  de  Barcochébas. 
pVOUi,  « Simon,  » surnommé  Barcochébas  (132  de  notre  ère). 
Temple  tétrastyle.  Au-dessus,  une  étoile,  faisant  probablement 
allusion  au  surnom  de  Barcochébas  ou  Bar-Kokab,  « fils  de 
l'étoile.  » — R.  chiinn»  nT'iU'':,  « délivrance  de  Jérusalem.  » 
Loulab  et  cédrat. 

Saadia,  qui,  dans  certains  passages  de  l’Ecriture,  Is., 
XLiv,  28;  Li,  17  ; lxii,  1,  6,  a traduit  par 
dâr  es-saldm,  « la  maison  de  la  paix,  » et,  Is.,  XL,  2,  par 
à^:.^,medinat  es-saldm,  « la  ville  delà  paix.  » 
Cf.  J.  Eürst,  Hebrüisrhes  und  Chaldnisches  Ilaiidwor- 
terbuch,  Leipzig,  1876,  t.  i,  p.  547.  Quant  à la  seconde 
partie  du  mot,  z'tsi’,  Sdiaii)!,  la  ponctuation  nous  indique 

un  qeri  perpétuel  et  nous  montre  que,  pour  les  mas- 
sorètes,  la  vraie  forme  était  la  forme  pleine,  a>Svi,  Sâ- 

laîm.  Ils  la  regardaient  sans  doute  comme  un  pluriel 
dérivé  de  nb-ir,  sâleh,  sdlaï,  « repos,  » dans  ie  genre 

VT  “T 

de  Sdmalm,  « les  deux,  » et  de  2>a,  malm,  « les 

• “ T 

eaux,  » ou  coiTimc  un  duel,  d’où  serait  venu  par  con- 
traction a'Vit,  Sdlêm,  Quelques  auteurs  prétendent  que 

••  T 

le  duel  s’applique  justement  aux  deux  parties  de  Jéru- 
salem, la  haute  et  la  basse  ville. 

Nous  croyons  qu’il  ne  faut  pas  s’appuyer  trop  exclu- 
sivement sur  l’orthographe  niasson'tiqiie,  et  que,  pour 
avoir  la  vi'u’itable  forme  du  nom,  comme  aussi  peut-être 
sa  vraie  signilicalion,  il  faut  le  suivre  à travers  ses  dif- 
férentes transcriptions.  La  plus  ancienne  que  nous  con- 
naissions actuellement  est  celle  que  nous  ont  transmise 
les  tablettes  de  Tell  cl-Amar>ia,où  il  est  plusieurs  fois 
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question  d'U-ru-sa-lim.  Cf.  II.  VVinckler,  Die  Jlionta- 
feln  von  Tell  el-Aniarna,  Berlin,  1896,  p.  303-315,  lettres 
180,  lignes  25,46,61,  63;  181,  1.49;  183,  1.  14;  185,  1.  1. 
Voir  Histoire,  col.  1377.  Nous  trouvons  de  même  dans 
les  inscriptions  cunéiformes  assyriennes  Ur-sa-U-int-mu 
{sa  = d),  TT* — T . Cf.  Prisme 

de  Taylor  ou  cylindre  C.  de  Sennachérib,  Ciineiform 
Inscriplions  of  Western  Asia,  t.  i,  p.  38,  39,  col.  iii, 
ligne  20;  Fried.  Delitzscli,  Assyrische  Lcsestücke,‘l<‘  édit., 
Leipzig,  1878,  p.  102;  E.  Sclirader,  Die  Keilinschriflen 
und  dasAlte  Testament,  Giessen,  1883,  p.  290.  Le  nom 
arainéen  est  nSuri»,  Yernselêni . Cf.,  I,  Esd.,  iv,  20,  24  ; v, 

1,  14;  Dan.,  v,  2.  Les  Septante  ont  de  même  traduit 
uniformément  par  'lepouda/.y-ij.  Cf.  Ilatch  et  Piedpatli, 
Concordance  to  the  Sej^tuaginl,  supplément,  O.vford, 
1900,  fasc.  I,  p.  81,  82.  La  forme  'lepocrôX'jp.a  est  plus 
récente  ; elle  se  rencontre  dans  les  livres  des  Maclia- 
l)ées,  I Mach.,  I,  14,  20,  etc.  ; 11  Mach.,  i,  1,  10,  etc.,  et 
existe  dans  le  Nouveau  Testament  concurremment  avec 

Ÿ 

'Iîpo'jf7a).rip,.  La  version  syriaque  donne  ’Uris- 

leni,  qui  se  rapproche  davantage  de  l’assyrien.  Les  Arabes, 
sans  employer  l’antique  dénomination  hébraïque,  la 
connaissaient  cependant;  Yakùt,  en  effet,  mentionne  les 

formes  ’UrVàalani  ou  ’Urisalum,  et  Sal- 

lam,  Sallum,  comme  les  différents  noms  de  la  cité  sainte 
à l’époque  des  .Juifs.  Cf.  Guy  Le  Strange,  Palestme  under 
the  Mostems,  Londres,  1890,  p.  83;  F.  Mtdilau  et 
AV.  Volck,  IF.  Gesenius  llandwürlerhuch,  Leipzig,  1890, 

A ^ ' 

p.  357.  Les  versions  arabes  olfrent  également 
Yern'salâm.  Rappelons  enfin  que,  une  fois  dans  la  Bible, 
Ps.  Lxxvi,  3 (texte  hébreu),  et,  d’après  plusieurs,  une 
autre  fois  dans  Gen.,  xiv,  18,  .Térusalem  est  simple- 
ment appelée  dS\^’,  Sdlèm,  d’où  le  grec  Josèpbe, 

•*T 

Ant.jud.,  I,  x,  2,  et  le  latin  Sohjma.  De  ce  que  nous 
venons  de  dire,  il  est  permis  de  conclure  que  la  seconde 
partie  du  nom  devait  être,  dans  sa  vraie  forme,  Salem 
ou  Salim.  Comme,  d’un  autre  cùté,  ce  nom  existait 
avant  l’entrée  des  Hébreux  en  Palestine,  et  que  le  pre- 
mier élément  Ur,  Uni  signifie,  d’après  les  syllabaires 
cunéiformes,  « ville,  » bélireu  ir,  il  est  sans  doute  plus 
simple  d’expliquer  l’étymologie  de  .Térusalem  par  « ville 
de  Salem  v.  A.  H.  Sayee.  dans  T he Academy ,llé\viev  1891, 
p.  138,  a supposé  que  Salim  était  le  nom  d’une  divinité. 
Cette  opinion  est  combattue  par  d’autres.  Cf.  Zimmern, 
dans  la  Zeitschrift  fi'ir  Assyriologie,  1891,  p.263.  Lorsque 
l’hellénisme  eut  envahi  les  llé’breux,  on  défigura  quelque 
peu  le  mot  grec  pour  lui  donner  un  sens  intelligible,  Tepo- 
calvpÂ,  « la  sainte  Solyrne.  » Cf,  .losèphe,i?e/b  jud. ,Y1,  x. 

Outre  les  noms  primitifs  d'U-rn-sa-lhn  et  de  Sdlem, 
Jérusalem  porta  les  suivants.  A l’époque  de  Josué,  des 
Juges  et  do  David,  elle  s’appelait  Jébns,  liébreu  : Yehûs, 
Jud.,  XIX,  10,  11;  1 Par.,  xi,  4,  5;  'ir  hay-Yebûsî,  « la 
ville  du  Jébuséen,  » Jud.,  xix,  11,  ou  simplement  hay- 
Yebûsi,  dos.,  XV,  8;  xvni,  16,28;  Septante  ; ’lego-j;. 
Voir  Jébus,  Jébuséens,  co1._  1209,  1210.  — Le  nom  sym- 
bolique d’Ariel,  hébreu,  ’/lrï’éï,  « lion  de  Dieu  » ou 
« foyer  de  Dieu  » ; Septante  : ’Apir|>,,  lui  est  donné  par 
Isaïe,  XXIX,  1,  2,  7.  Voir  Ariei,  5,  t.  i,  col.  956.  — Consi- 
dérée comme  le  sanctuaire  de  Dieu,  elle  est  appelée  ’lr 
’Elûhhn,  « la  cité  de  Dieu,  » l’s.  xlv  (In'breu,  xlvi),  5 ; dr 
Yatiuéh  sebâ'ôt,  « la  cité  de  A'abvéb  des  armées,  » Ps. 
XLVii  (hébreu,  XEvm),  9:  ' ir  haq-qûdés,  « la  ville  sainte,  » 
Noh.,  XI,  18.  Cette  derniere  dcuiomination,  ÿ;  àqia 
se  retrouve  dans  le  Nouveau  Testament,  Mattli.,  iv,  5 ; 
XXVII,  53;  Apoc.,  xi,  2.  C’est  de  là  que  vient  le  nom 
arabe  qu’elle  porte  actuellement,  Eï-Ouds,  « la 

sainte.  » On  rencontre  aussi  dans  les  chroniques  arabes 
Bell  el-Mvqa.ddas  ou  Beil  el-dhn/dis,  « la  sainte  mai- 
son, le  sanctuaire.  » — L’empereur  Hadrien,  après  l’avoir 


rebâtie,  l’appela  Æ/ia  Capitolina.  Ce  nom  d’Ælia, 
est  habituellement  employé  par  Eusèbe  et  S.  Jérôme 
dans  VOnomasticon.  Mais  le  nom  sacré  d'iherusalem, 
comme  on  disait  au  moyen  âge,  ou  de  Jérusalem 
a subsisté  jusqu’à  nos  jours  dans  la  bouche  des  chrétiens, 
rappelant  à leur  cœur  les  plus  grandes  merveilles  que 
Dieu  ait  accomplies  sur  terre. 

IL  ToPOGR.VPHIE.  — I.  TOPOGTtAPHlE  MODERNE.  — 
1“  Situation  géographique.  — Jérusalem  est  à 31»46'30" 
de  latitude  nord,  et32“52'52”  de  longitude  est,  à 52  kilo- 
mètres à vol  d’oiseau  (62  par  la  route)  de  Jaffa,  à 22  de 
la  mer  Morte  (environ  38  par  la  route  de  Jéricho),  à 
30  d’Hébron  et  50  de  Naplouse.  Elle  occupe  un  des  pla- 
teaux de  la  chaîne  montagneuse  qui  traverse  la  Pales- 
tine du  nord  au  sud  et  en  forme  comme  l'épine  dorsale. 
Son  point  culminant  est  à 775  mètres  (790  suivant  quel- 
ques-uns) au-dessus  de  la  Méditerranée  et  1 168  (ou  1183) 
au-dessus  de  la  mer  Morte.  Bien  que  très  élevé,  il  n’at- 
teint pas  l’extrême  hauteur  de  la  chaîne,  qui,  à Hébron, 
va  jusqu’à  927  mètres.  Aussi  la  ville  est-elle  entourée 
de  collines  qui  constituent  comme  une  enceinte  de  for- 
tifications naturelles.  En  dehors  d’une  première  cein- 
ture qui  la  couvre  immédiatement,  et  dont  les  forces 
principales  sont  le  mont  Scopusau  nord  (831  mètres)  et 
la  montagne  des  Oliviers  à l’est  (818  mètres),  elle  est 
protégée,  à une  petite  distance,  par  une  série  de  forts 
avancés,  Nébi  Samull  (895  mètres).  Tell  el-Fûl  (839  mè- 
tres) au  nord,  Beil  Djâla  (820  mètres)  au  sud.  Elle  reste 
plus  ouverte  du  côté  de  l’ouest,  où  l’on  remarque  cepen- 
dant encore  quelques  hauteurs  importantes.  Le  poète  sa- 
cré avait  donc  raison  de  dire,  Ps.  cxxiv  (hébreu  exxv),  2 
(d’aprèsl’agencement  des  vers  proposé  par  G.  Bickell,  Car- 
mina  Veleris  Teslamenti  metrice,  Inspruck,1882,p.  90)  i 

Jérusalem  est  solidement  établie, 

Des  montagnes  l'entourent. 

H faut  néanmoins  tenir  bien  compte  des  cotes  que  nous 
venons  de  donner.  La  ville  sainte  n’a  rien,  par  exemple, 
de  l’aspect  d’Athènes,  qui  s’étale  au  milieu  d’une  plaine 
fermée  de  trois  côtés  par  des  montagnes,  dont  les  masses 
superbes  la  dominent  complètement.  Elle  est  resserrée 
dans  un  groupe  compliqué  de  collines  d’inégale  hau- 
teur, qui  en  rendent  l’accès  difficile  et  la  défense  aisée; 
aussi  Tacite,  Hist.,  v,  11,  l’appelle-t-il  arduam  situ.  Pour 
y arriver  du  côté  de  l'ouest,  il  faut,  à partir  de  la  Séphé- 
lah,  gravir  une  série  d’échelons  qui  s’étagent  plus  ou 
moins  doucement;  mais,  du  côté  de  l’est,  la  montée  est 
absolument  raide.  Comme  d’ailleurs,  vers  le  sud  et  le 
nord,  l’altitude  n’est  dépassée  que  par  quelques  points, 
et  que  le  pays  en  général  est  à un  niveau  inférieur,  l’ex- 
pression « monter  à Jérusalem  »,  souvent  employée  par 
l’Écriture,  est  donc  parfaitement  exacte.  Cf.  II  Reg.,  xix, 
34;  III  Reg.,  xii,  28;  xiv,  23;  Matth.,  xx,  17, 18  ; Marc,  xv, 
41,  etc.  Du  plateau  sur  lequel  la  ville  est  bâtie,  les  eaux 
s’en  vont,  par  un  double  versant,  vers  la  Méditerranée 
et  vers  la  mer  Morte  (lig.  235,  237). 

Jérusalem  est  reliée  à toute  la  Palestine  par  un  réseau 
de  routes  qui  y aboutissent  comme  à un  centre.  Voir  la 
carte  des  environs  de  Jérusalem.  De  Jaffa,  en  dehors  du 
chemin  de  fer,  qui  fait  un  assez  long  circuit  à travers 
les  vallées  avant  d’atteindre  la  ville  sainte,  une  route 
carrossable  passe  par  Bamléh,  Latrün,  Qariyet  el-Enab 
et  Qolûniyéh.  Plus  haut,  un  chemin  se  dirige  parLydda, 
vers  Djimzu,  où  il  se  bifurque  pour  aller,  d’un  côté, 
vers  Beit  Nûba,  Biddu,  Beit-Iksa,  et,  de  l’autre,  vers 
Beil  Ur  (Béthoron)  et  El-DJib  (Gabaon).  De  Gaza,  l’on 
monte  par  Dhikrin  ou  Beit  Djibrin,  d’où  les  sentiers  se 
divisent  à travers  la  montagne.  D'Hébron  une  route 
carrossable  passe  près  de  Bethléhern.  Une  autre  vient 
de  Jéricho,  reliant  Jérusalem  au  Jourdain,  à la  mer 
Morte  et  à la  région  transjordane.  Enfin,  vers  le  nord, 
se  trouve  la  route  séculaire  qui  vient  de  la  Galilée  et 
de  la  Samarie.  Nous  ne  parlons  que  des  voies  princD 
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pales,  qui,  de  !a  côte  méditcrrnri'^onno',  de  l’Égypte,  du 
désort,  des  pays  deMoab  et  de  Galaad,  de  la  plaine  d'Es- 
drelon,  donnent  accès  à l'antique  capitale  de  la  Judée. 
Un  fait  à remarquer  cependant,  c'est  que  Jérusalem  est 
en  dehors  de  la  voie  militaire  et  commerciale  que  fré- 
quentèrent les  armées  et  les  caravanes  qui  allaient  de 
l’Égypte  vers  Damas  et  l’Assyrie.  Dieu,  qui  voulut  isoler 
son  peuple  au  milieu  du  monde  païen,  voulut  aussi  pla- 
cer sa  capitale  comme  un  nid  d’aigle  au  sein  de  rochers 
abrupts.  C'est  pour  cela  sans  doute  qu'il  ne  choisit  pas 


exigences  d'une  place  forte.  Le  roi  comprit  son  impor- 
tance, s'en  empara  et  en  lit,  pour  des  siècles,  le  boule- 
vard politique  et  religieux  de  la  nation.  Pour  bien  saisir 
celte  importance,  il  nous  faut  maintenant  examiner  avec 
soin  les  conditions  naturelles  du  terrain  sur  lequel  est 
bâtie  Jérusalem. 

2»  Configuration  et  nature  du  terrain.  — Jérusalem 
occupe  un  plateau  allongé,  entouré  de  trois  côtés,  à l’est, 
au  sud  et  .à  l’ouest,  de  ravins  profonds,  qui  lui  donnent 
l’aspect  d'un  promontoire.  Voir  la  carte  et  les  coupes  du 
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237.  — Plan  des  environs  de  Jérusalem. 


Sichem,  située  pourtant  au  centre  même  de  la  Terre 
Sainte,  presque  à égale  distance  des  frontières  septen- 
trionale et  méridionale,  de  la  .Méaliterranée  et  du  Jour- 
dain, dans  une  vallée  des  plus  fertiles,  mais  dans  un 
pays  beaucoup  plus  ouvert  que  la  Judée.  Il  n’en  est  pas 
moins  vrai  cependant  que  la  position  môme  de  .lérusa- 
lern  devait  attirer  l’attention  de  David,  au  moment  d'éta- 
blir le  siège  de  son  royaume.  Tant  qu’il  ne  rd-gna  que 
.«ur  Juda,  llé'bron  était  sa  capitale  toute  naturelle.  Mais, 
dès  qu'Israi'l  se  fut  rangé  sous  son  sceptre,  il  dut  repor- 
ter plus  haut  le  centre  de  sa  domination.  Or,  les  deux 
tribus  qui,  jusque-là,  s’étaient  disputé  la  royauté,  étaient 
Benjamin  et  Juda.  Juste  sur  la  frontière  des  deux  se 
trouvait  l'antique  Jébus,  qui,  par  les  caractères  ph\si- 
ques  dont  nous  allons  parler,  répondait  d ailleurs  aux 


[ terrain  (fig.  2110-237).  Ces  ravins  naissent  à peu  de  dis- 
I lance  au  nord  de  la  ville,  et  ils  se  rejoignent  au  sud,  à 
' environ  200  mètres  au-dessous  de  leur  point  de  dé’part; 
d'abord  simples  plis  de  terrain,  ils  se  creusent  très  ra- 
pidement. Celui  de  l’est,  qui,  dans  sa  partie  supérieure, 
porte  le  nom  d'Ouadi  ul-Djt'r.,  puis,  entre  la  cité  sainte 
et  le  mont  des  Oliviers,  celui  A'Uuadi  S'dh  Mariam, 
forme  la  vallé'e  du  Ci’dron.  Après  quelques  contours  pen- 
dant lesquels,  peu  marqué  encore,  il  descend  d'une  ijua- 
rantaine  de  métrés,  il  se  dirige  .à  angle  droit  vers  le  sud 
et  se  creuse  peu  à peu  comme  un  véu’ilablc  fossé.  Sur  la 
droite  vers  la  porte  de  Saint-Elicnno,  ses  bords  s’élèvent 
à une  bauteur  de  trente-cinq  à qimranle  mètres.  Au-des- 
sous, la  vallé’e  se  resserre  gr.idnellemenl  et  baisse  de 
plus  en  plus.  Un  peu  avant  d'arriver  en  face  de  l’angle 


236.  — Jérusalem.  Cuupes  du  terrain.  D'ai  rès  le  Suri'cij  of  'Western  Palestine.  Jérusalem.  Voir  fig.  237. 
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237.  — Plan  de  Jérusalem  et  des  environ?,  avec  les  courbes  de  niveau.  D'après  le  Survey  of  Western  Palestine.  Jcrusolem. 
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sud-est  du  Haram  csch-Schérif,  elle  est  comprimée  entre 
les  lianes  des  collines.  De  son  point  d’origine  jusqu’à  cet 
endroit,  elle  a baissé  de  près  de  cent  mètres.  Contour- 
nant ensuite  l’angle  sud-est  de  l’ancien  mont  Moriah, 
elle  longe,  en  s’élargissant,  le  pied  de  la  colline  d’Ophel, 
qui  descend  elle-même  graduellement  vers  le  sud.  Dien- 
lùt,  enlin,  après  une  longueur  totale  d’environ  deux  kilo- 
mètres, elle  fait  sa  jonction  avec  ÏOuacIi  er-Rcbdbi  ou 
vallée  de  Ilinnom.  Voir  Cédron  1,  t.  ii,  col.  380.  Cette 
dernière  commence  à l’ouest  de  Jérusalem,  à la  piscine 
appelée  aujourd'hui  Birket  Mamiltah,  à une  altitude 
de  783  mèlres.  Après  avoir  suivi  d’abord  la  direction  du 
sud-est,  elle  descend  vers  le  sud,  en  longeant  la  colline 


baliituellernenl  nommée  le  mont  Sion,  puis,  en  la  con- 
tournant, elle  reprend  la  direction  de  l’est  et  vient 
alioutir  à la  vallée  du  Cédron.  La  réunion  des  deux 
ravins,  à une  altitude  de  600  à CIO  mèlres,  forme  un 
assez  large  carrefour,  borné  au  nord-ouest  par  des 
jardins  en  terrasses,  au  sud-ouest  pur  les  chanqrs  d’ila- 
celdama  et  la  montagne  du  Mauvais  Conseil,  et  à l’est 
par  le  mont  du  Scandale.  Le  fond  de  la  vallée  est  ici  à 
pies  de  cent  vingt  métrés  au-dessous  de  la  plate-forme 
du  Temple.  Ces  doux  ravins,  courant  entre  deux  chaînes 
parallèles  de  hauteurs,  constituent  donc  comme  les 
fossés  naturels  de  .h-rusalem,  qui  n’est  accessible,  à 
peu  près  de  plain-pied,  que  du  côté  du  nord. 

En  examinant  le  plateau  lui-même  sur  lequel  est  bâ- 
tie la  ville,  nous  arrivons  à constater,  malgré  les  monu- 
mi'Uts  qui  le  recouvrent  et  les  bouleversements  (ju’il  a 
Eulds,  que  son  niveau  n’est  pas  égal  partout,  mais  qu’il 
est  irrégulièrement  coupi'-  par  des  vallées.  Au  premier 
aspect,  Jérusalem  parait  bien  assise  sur  deux  collines 


principales.  Voir  coupes  CD,  GII.  C’est  l’idée  générale 
qu’en  donnent  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  1,  et  Tacite, 
HisL,  V,  11  ; c’est  l’impression  que  produit  immédiate- 
ment la  vue  qu’on  découvre  soit  du  sommet  de  la  porte 
de  Damas,  soit  de  la  terrasse  des  sœurs  de  Sion.  On  la 
voit  traversée  du  nord  au  sud  par  une  vallée  recourbée, 
large  et  profonde,  les  maisons  s’étageant  sur  les  pentes, 
surtout  du  côté  occidental.  Cette  vallée,  qui  s’étend  de 
la  porte  de  Damas  à la  piscine  de  Siloé,  et  dont  nous 
ne  connaissons  pas  le  nom  primitif,  est  celle  que  Ton 
appelait  à l’époque  romaine  le  Tyropœon,  ou  « le  quar- 
tier des  fromagers  ».  Elle  forme  une  dépression  beau- 
coup plus  sensible  que  toutes  les  autres,  malgré 


l’énorme  quantité  de  décombres  qui,  dans  la  suite  des 
siècles,  lui  ont  enlevé  sa  profondeur  primitive.  Elle 
décrit  une  sorte  de  croissant  au  milieu  du  terrain,  déli- 
mitant deux  massifs  de  forme,  d’étendue  et  de  hauteur 
inégales.  Mais,  outre  cette  vallée  centrale,  il  y en  a de 
transversales,  qui  permettent  de  reconnaître,  dans  la 
colline  occidentale  comme  dans  la  colline  orientale,  des 
éminences  distinctes.  Celle  de  l’ouest  est  séparée  en 
deux  par  une  vallée  peu  profonde  et  peu  large  qui  des- 
cend de  la  citadelle  actuelle,  laissant  au  nord  le  Saint- 
Sépulcre,  au  sud  le  quartier  arménien  et  le  Cénacle. 
Voir  coupe  AB.  La  partie  méridionale  forme  un  rec- 
tangle, presque  un  carré,  avec  une  proéminence  au  nord- 
est;  la  partie  septentrionale,  en  raison  de  la  courbe  de 
la  valb'e  cenirale,  a presque  la  forme  d’un  losange  ter- 
miné- de  deux  côtés  par  les  vallées,  des  deux  autres  par 
les  murs  actuels  de  la  ville.  « La  colline  orientale  forme 
dans  sa  partie  sud  un  ti-iangle  dont  la  pointe  est  à la 
fontaine  de  Siloé,  la  base  contre  le  mur  actuel  de  Tcn- 


238.  — Jérusalem.  Vue  prise  de  l'est-nord-est.  D’après  une  photographie  de  M.  L.  Heidet  (1901). 

A gauche,  le  mur  oriental  du  Temple  et  la  mosquée  d'Omar.  Au  milieu,  le  clocher  du  Moristan.  A droite,  le  clocher  de  l'église  Saint- 
Sauveur.  A l'extrémité,  à droite,  Notre-Dame-de-France.  Au-dessous  de  la  ville,  la  route  à droite  est  celle  qui  mène  à Anatholh; 
colle  de  gauche  conduit  à Béthanie  et  à Jériclio.  Au-dessous,  la  vallée  du  Cédron.  L'éminence  à gauche  est  le  Viri  Galilœi,  prolon- 
gement du  mont  des  Oliviers. 


239.  — Jérusalem.  Vue  prise  ciu  sud.  D'après  une  pliotograpliie  de  M.  L.  TIeidet  flOOl). 

, le  mur  oriental  de  la  platcfurme  du  Temple  et  la  mosqui'e  d'i  iniar.  ^■ers  le  milieu,  le  dème  de  la  grandi.'  synagngue  des  Juifs.  A gaiii'lio,  le  min.-iret  du  Cénacle,  .^u  sud-est  de  Jérusalem,  le  villa: 
de  s^ili  é.  gauche  de  silué  et  ,-e  dirigeant  d'al.iord  ver.s  la  diuite,  eu  avant  du  village,  la  continuation  de  la  vallée  du  Céo'ron. 
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ceinte  du  Ilaram  csch-Schdrif.  Là,  par  une  disposition 
singulière  des  roches,  elle  tourne  pour  suivre  la  vallée 
centrale,  de  l’orient  au  nord-ouest,  jusque  près  de  la  fin 
de  l’enceinte  du  côté  du  nord  ; une  légère  dépression  du 
rocher,  allant  de  l’ouest  à l’est,  se  conlond,  avant  de 
rejoindre  le  Cédron,  avec  une  vallée  venue  du  nord  qui 
forme,  à l’établissement  de  Sainte-Anne,  la  piscine  de 
Bethesda.  De  plus,  environ  150  mètres  plus  loin,  vers  le 
nord,  une  coupure,  agrandie  artificiellement,  mais  exis- 
tant avant  les  œuvres  d’art,  termine  au  nord  la  colline 
orientale;  c’est  à ce  point,  derrière  la  masse  rocheuse 
qui  surplombe  l’enceinte  du  Haram,  que  se  trouve  la 
double  piscine  des  sœurs  de  Sion.  Dans  leur  église 
même,  commence  le  rocber  d’une  quatrième  colline, 
nommée  Bézétha.  Il  est  à remarquer  que  les  deux  col- 
lines du  nord,  celle  du  Saint-Sépulcre  et  celle  qu'on 
est  convenu  d’appeler  plus  spécialement  Bézetha,  où  se 
trouve  la  mosquée  des  derviches,  se  continuent  sépa- 
rément en  dehors  de  la  ville  actuelle  : on  a dù,  pour 
mettre  le  mur  en  saillie  par  rapport  à l’extérieur,  prati- 
quer de  larges  coupures  dans  le  rocher.  Si  l’on  veut 
maintenant  comparer  l’une  à l’autre  dans  leur  ensemble, 
la  colline  orientale  et  la  colline  occidentale,  il  faut  re- 
connaître que  la  colline  de  l’ouest  domine  celle  de  l’est, 
dans  toute  son  étendue,  surtout  si  l’on  compare  l’une 
avec  l’autre  les  deux  parties  du  sud  qui  portaient  l’an- 
cienne ville.  La  vallée  qui  les  sépare  étant  courbe  en 
forme  de  croissant,  aucune  des  deux  collines  ne  peut 
être  dite  parfaitement  droite  ; mais  celle  de  l’occident, 
surtout  dans  son  extrémité  méridionale,  terminée  au 
sud  et  à l’ouest  par  deux  vallées  droites,  est  droite  sur 
son  axe,  tandis  que  la  colline  orientale,  suivant  pour  ainsi 
dire  le  mouvement  de  la  vallée  centrale,  terminée  à 
l’orient  par  des  vallées  presque  parallèles  à celle  du 
milieu,  alTecte  d’une  manière  remarquable  la  forme  d’un 
croissant.  » ,T.  Lagrange,  Topographie  de  Jérusalem, 
dans  la  Revue  biblique,  1892,  p.  20. 

Les  éminences  sur  lesquelles  Jérusalem  est  bâtie  peu- 
vent donc  en  somme  se  décomposer  ainsi.  La  plus  vaste 
est  celle  du  sud-ouest,  communément  appelée  mont 
Sion  (775  mètres  d’altitude).  Au  nord  se  trouve  celle 
qui  renferme  le  Saint-Sépulcre  et  dont  le  niveau  n’est 
guère  dilférent.  Dans  la  colline  orientale,  on  distingue 
trois  plateaux  diminuant  de  bauteur  du  nord  au  sud  : 
Bézétha  (7Ü7  mètres),  Moricih  (742  mètres)  ou  la  mon- 
tagne du  Temple,  et  Ophel,  colline  triangulaire  resserrée 
entre  le  Cédron  et  la  vallée  de  Tyropœon.  Cette  dernière, 
plane  à sa  partie  supérieure,  s'incline  rapidement  au 
sud  par  une  série  d’étages;  sa  longueur  est  d’environ 
500  mètres  et  sa  largeur  moyenne  d’une  centaine  de 
métrés.  Voir  coupe  EF.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  col- 
line d’/lcra  que  bon  nombre  d’auteurs  placent  à tort  au 
nord  du  quartier  juif,  entre  l’église  du  Saint-Sépulcre  et 
le  fond  de  la  vallée  qui  traverse  la  ville  du  nord  au  sud, 
là  à peu  près  où  se  trouve  le  sérail  actuel.  Acra  fait 
partie  d’un  proidème  topographique  que  nous  n’avons 
pas  à discuter  ici.  Les  ingi'mieurs  anglais  ont  relevé 
tous  les  d(''tails  de  nivellement  à travers  la  ville  sainte. 
CL  Surveg  of  Western  Ralestine,  ./crusn/eu),  Londres, 
1884,  p.  274-292;  voir  la  carte  de  V O rdiuuice  Surveg,  ou 
la  ré'duction  iiii'en  donne  le  Palestine  Exploration 
Fund,  Quarlerlg  Slalemeut,  Londres,  1889,  p.  62. 

La  ville  de  Jérusalem  est  assise  sur  un  terrain  calcaire 
qui  plonge  l(''gèrement  vei’s  la  mer  Morte.  Les  couches 
supérieures,  appelées  de  leur  nom  local  Ndri  et  Kakùli, 
se  trouvent  sur  le  sommet  et  les  pentes  do  la  montagne 
des  Oliviers.  Le  ndri,  sorte  de  calcaire  tabulaire  jau- 
nâtre et  parfois  rougeâtre,  est  identifié'  avec  les  bancs 
nurnrnu!iti(pies  qu’on  rencontre  sur  le  (larizim  et  le 
Carmel.  -Le  kuhùli  est  une  pierre  tendre,  blancbàire 
avec  silex,  co(|uillages  marins  et  fossiles,  exploitée  en 
divers  points  (les  environs  comme  pierre  de  construc- 
tion. Au-dessous,  la  roche  cotnprend  des  calcuitcs  d 


rudisles,  dont  la  partie  supérieure  se  compose  d’assises 
de  calcaire  marmoréen  très  compact,  gris-clair,  dont  la 
cassure  montre  des  sections  de  gastéropodes  qui  ont 
leur  tèt  spathifié  {actéonelles , nérinées,  etc.).  On  donne 
à celui-ci  le  nom  de  mezzéh.  On  le  voit  apparaître  sur 
le  sommet  du  Moriah,  au  Calvaire,  près  des  portes  de 
JalTa  et  de  Damas  ; dans  ses  bancs  a été  creusée  la  grotte 
de  Jérémie.  Sous  le  mezzéh  est  une  épaisse  couche  cal- 
caire d’un  beau  blanc,  très  tendre  au  sortir  de  la  car- 
rière, mais  durcissant  à l’air  et  fournissant  des  maté- 
riaux très  solides  de  construction.  On  la  désigne  sous 
le  nom  de  mélékéh,  qui  rappelle  le  terme  de  banc  royal 
si  souvent  employé  par  nos  carriers  français.  On  voit 
encore  au  nord  de  la  ville  d’anciennes  et  vastes  carrières 
d’où  l’on  a tiré  cette  pierre,  qui  a servi  aux  'grandioses 
constructions  de  l’ancien  Temple.  Ces  excavations  sou- 
terraines étaient  appelées  dans  l’antiquit(‘  même  cavernes 
royales.  Voir  Carrières,  t.  ii,  col.  319-322  et  fig.  97, 
col.  321.  Enfin,  aux  environs  de  Jérusalem,  les  calcaires 
crétacés  renferment  à leur  base  des  ammonites  dont 
certaines  espèces  sont  de  taille  considérable.  Ces  cal- 
caires à rudistes,  qui  s’étendent  sous  la  ville  sainte  et 
aux  alentours,  et  particulièrement  le  mélékeh,  dont  les 
couches  sont  épaisses,  ont  eu  un  rôle  important  dans 
son  histoire.  C’est  dans  ces  roches  qu’ont  été  creusés 
réservoirs,  aqueducs,  caveaux  funéraires,  excavations 
de  toute  sorte  qui  ont  servi  à l’entretien  de  la  vie  ou 
aux  dépouilles  de  la  mort.  C’est  de  là,  peut-on  dire,  que 
la  ville  elle-même  est  sortie.  Pour  la  géologie,  cf.  O. 
Fraas,  Ans  dem  Orient,  Stuttgart,  1867,  p.  -49-67;  Duc 
de  Luynes,  Voyage  d'exploration  à la  mer  Morte, 
t.  III,  Géologie,  par  M.  Lartet,  Paris  (sans  date),  p.  81- 
85;  Palestine  Exploration  Fund,  Quarlerlg  Slatement, 
Londres,  1887,  p.  50. 

3“  Description  de  la  ville.  — i.  Aspect  général. 
— Jérusalem  est  une  ville  singulière,  non  seulement  par 
la  majesté  de  ses  souvenirs,  mais  encore  par  l’étrangeté 
de  son  aspect.  Des  vieilles  cités  du  monde  oriental,  seule 
elle  est  restée  debout.  Memphis  n’est  plus  qu’un  champ 
de  palmiers,  Thèbes,  un  amas  de  ruines  gigantesques, 
Babylone  et  Ninive  des  collines  dont  il  faut  ouvrir  les 
lianes  pour  retrouver  les  vestiges  de  l’antiquité.  Assuré- 
ment la  ville  sainte  n’est  plus  ce  qu’elle  était  au  temps 
de  David,  des  prophètes  et  du  Clirist.  Rebelle  néanmoins 
à tous  les  rajeunissements  qu’ont  subis  Athènes  et  Rome, 
elle  garde  toujours  son  air  d’austère  vieillesse.  Ignorant 
1a  vie  fiévreuse,  le  bruit  et  les  plaisirs  de  nos  capitales, 
elle  a le  silence  qui  convient  à la  gardienne  d’un  tom- 
beau. Perdue  dans  un  désert  de  pierres,  au  fond  duquel 
s’étendent  les  eaux  infécondes  de  la  mer  Morte,  elle 
semble  dormir  dans  son  enceinte  de  vieilles  murailles. 
Alors  que  le  Nil  et  l’Euphrate  faisaient  la  gloire  et  la 
joie  des  antiques  cités  qu’ils  arrosaient,  aucun  lleuve  ne 
l’embellit  et  ne  rellète  la  majesté  de  ses  monuments; 
ce  n’est  (jne  par  métaphore  que  le  psalmiste  a dit  : « Le 
cours  d’un  lleuve  réjouit  la  cité  de  Dieu.  » Ps.  xlv 
(hébreu,  XLVi),  5.  C’est  du  mont  des  Oliviers  qu’il  faut 
la  contempler  pour  la  bien  juger  dans  son  ensemble.  Au 
premier  plan,  dans  le  périmètre  des  murs  crénelés,  se 
présente  la  vaste  esplanade  de  l’ancien  Temple,  sur 
laquelle  se  dresse  aujourd’hui  l’imposante  et  magnifi- 
que mosquée  d’Omar,  avec  sa  coupole,  ses  faïences 
émaillées,  ses  mosaï(ques  coloriées.  Puis  viennent  les 
maisons,  qui  se  pressent  les  unes  contre  les  autres, 
siurmontées  de  pelites  coupoles  rondes,  ou  de  terrasses, 
échelonnées  sur  le  penchant  des  deux  collines,  et  rellé- 
tant  diversement  la  lumière  qui  les  inonde.  Au-dessus 
s’élèvent  çà  et  là  des  minarets,  de  liauteur  et  de  torme 
variées,  puis  les  grandes  coupoles  des  synagogues  et  des 
(‘glises,  parmi  lesipielles  domine  celle  du  Saint-Sépulcre. 
Cet  aspect  a quelque  chose  de  gracieux,  si  on  le  com- 
pare à rintiù'ienr  de  la  ville,  où  un  labyrinthe  de  rues 
étroites,  irrégulières,  mal  pavées,  glissantes  et  peu  pro- 
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près,  se  ramifie  au  milieu  de  constructions  aux  murs 
vieux,  mal  bâtis,  crevassés,  dépourvus  d’enduits.  Des 
portes  basses,  à demi  brisées,  quelques  fenêtres  discrè- 
tement grillées  donnent  sur  les  rues,  qui,  en  plusieurs 
endroits,  particulièrement  où  il  y a des  bazars,  sont 
couvertes  de  voûtes  percées  à jour  ou  de  toiles  qu’on 
étend  pour  arrêter  les  rayons  du  soleil. 

a.  Enceinte  et  portes.  — Jérusalem  est  entourée  d’une 
enceinte  qui  forme  une  espèce  de  trapèze  irrégulier, 
dont  les  cotés  les  plus  longs  sont  au  nord  et  au  sud. 
(Voirie  plan,  fig.  237.)  Cette  enceinte,  composée  de  murs 
hauts  de  12  à 15  mètres  sur  une  largeur  d’environ  un 
mètre,  est  fortifiée  de  tours  et  de  bastions,  avec  des 
angles  rentrants  et  saillants;  le  circuit  est  de  4 870  mè- 


colonne  monumentale  qui  l'ornait  autrefois  ou  s’élevait 
dans  les  environs.  Avant  le  xiii®  siècle,  elle  s’appelait 
porte  de  Saint-Étienne,  parce  que  l’église  dédiée  à ce 
martyr  était  près  de  là.  Défendue  par  deux  avant-corps, 
surmontée  d'une  série  de  niacbicoulis  couverts,  domi- 
nés eux-mêmes  par  de  légers  créneaux  accouplés,  elle 
présente  un  beau  spécimen  de  l’architecture  du 
XVI®  siècle.  Des  fouilles  ont  prouvé  qu’elle  était  bâtie 
sur  remplacement  d’une  autre,  plus  ancienne,  car  on  a 
trouvé,  outre  une  piscine,  un  reste  de  mur,  allant  de 
l’est  à l’ouest,  composé  de  blocs  à refends.  Les  gros 
IjIocs  de  pierre  qui  servent  de  base  aux  petites  tours 
dont  elle  est  llanquée  à droite  et  à gauche,  faisaient 
autrefois  partie  des  antiques  tours  des  femmes.  Cf.  Jo- 


240.  — Porte  de  Damas  (Bâb  ’el-Amîtd). 


très;  on  peut  facilement  le  parcourir  en  une  heure  en- 
viron. Elle  décrit  sur  ses  dilb’rents  côtés  plusieurs 
sinuosités,  excepté  à l’est,  au-dessus  de  la  valh'e  de 
Josaphat,  où  elle  suit  une  ligne  n'^gulière.  Elle  n’en- 
ferrne  pas  tout  l’ensemble  des  collines  qui  portaient 
autrefois  la  ville  ; elle  laisse  en  dehors  une  bonne  partie 
des  hauteurs  iru'ridionales.  Élevée  par  le  sultan  Soli- 
man, en  1531,  elle  parait  ri’pondre  assez  exactement  aux 
murailles  des  croisades,  avec  des  vestiges  plus  anciens 
en  dilb'rents  points.  Elle  est  percée  de  huit  portes,  dont 
une  est  murée;  nous  les  examinerons  successivement. 

La  muraille  du  nord  présente  une  ligne  ono-lée  rpii 
suit  pittoresquement  les  couclies  cri'taci'es  sous-jacentes 
profondément  entaillées  et  bizarrement  contourru'es. 
Une  porte  nouvelle,  dite  Bdib  .\bdûl  Ilamht,  a pra- 
tiquée en  188Ü  dans  l’angle  nord-ouest.  l’ius  haut,  vers 
le  milieu  du  rempart.se  trouve  la  heWe porte  de  Tiamas 
ou  Bâb  'cl-  Amûd . « la  porte  de  la  colonne  » (fig.  2i0). 
Le  premier  nom  lui  vient  de  ce  qu'elle  débouche  sur 
la  route  qui  conduit,  au  nord,  vers  In  capitale  de  la 
Syrie;  le  second  fait  sans  doute  allusion  à quelque 


sèphe,  Bell.  jud.,\.  ii,  2.  Plus  loin,  en  se  dirigeant  vers 
l’angle  nord-est,  on  atteint  une  poterne  appelée  poi  le 
d’Uérode,  ou  Bdb  es-Sàhiri,  ou  Zahiréh.  Ouverte  par 
Ib'u’ode  Agrippa  dans  un  puissant  bastion.  Ibrahim 
pacha  la  fit  murer  en  partie,  tout  en  conservant  une 
petite  entrée  d.ans  l’é'paisseur  de  la  maçonnerie. 

La  façade  orientale  de  l’enceinte,  c’est-à-dire  celle 
qui  suit  la  valh’C  du  Cé-dron,  est  îles  plus  intéi'essnntes 
à étudier.  I.es  soubassemeuts  de  la  muraille  sont  évi- 
demment d’une  haute  antiquiti’’  : ce  sont  d’énormes 
pierres,  longues  de  plusieurs  mètres,  admiralilement 
jointes  et  taillé'cs  en  liossage.  Les  parties  supéu’icures 
sont  plus  modernes  et,  çà  et  là,  les  Turcs  ont  grossiè- 
rement liouchi-  les  brèches  avec  des  moellons  placés 
sans  ordre.  Une  seule  porte  est  percé'C  de  ce  côté'  : les 
Aralies  l’aiipellent  Ihdi  cl-.\sbùt;  les  chré'fieiis  Bdb 
Silti  Maryant,  " porte  de  .Madame  .Marie,  « parce  que 
le  chemin  qui  part  de  là  descend  vers  le  Tombeau  de 
la  sainte  Vierge  (ilg.  21 1 l.  < lu  la  nomme  cncovr  J'nrie  de 
Saint-Etieiwc,  soit  parce  qu’il  y avait  peu1-èli-e  dans 
les  alentours  un  oratoire  dédié  au  premier  martyr. 
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soit  parce  qu’une  fausse  tradition  du  moyen  âge  plaçait 
dans  la  vallée  le  lieu  de  sa  lapidation.  De  dimensions 
assez  restreintes,  elle  est  dominée  par  une  élégante 
gm'Tite  armée  de  mâchicoulis,  portant  de  chaque  côté 
deux  niches  ogivales.  A gauche  et  à droite,  deux  lions 
en  demi-relief  se  regardent  et  mettent  une  patte  sur  un 
écu  arrondi.  De  ce  point  jusqu'à  l’angle  sud-est  s’étend 
l’enceinte  qui  servait  à protéger  la  ville  et  à soutenir  les 
gigantesques  terrassements  sur  lesquels  s’élevait  le 
Temple.  Là,  les  vieilles  assises  sont  encore  visibles  à 
une  très  grande  hauteur,  avec  des  pierres  énormes  dont 
les  assemblages  sont  parfaits  et  dont  la  taille  a résisté 


cette  muraille  constituée  par  d’énormes  pierres  admi- 
rablement assemblées,  taillées  en  bossage  et  reposant 
directement  sur  le  roc.  Cf.  Wilson  et  Warren,  The  reco- 
venj  of  Jeruaaleni,  in-S»,  Londres,  1871,  p.  135-159; 
Surveij  of  Western  Palestine,  Jérusalem,  Londres, 
1884,  p.  141-158. 

"Vers  l’angle  du  sud,  le  rempart  a une  très  grande 
élévation,  et  la  pente  de  la  vallée  devient  extrêmement 
raide.  On  a de  la  peine  à suivre  le  pied  de  l’enceinte,  qui 
remonte  alors,  en  décrivant  une  ligne  irrégulière,  vers 
l’ouest,  c’est-à-dire  vers  la  colline  dite  de  Sion.  Deux 
portes  sont  actuellement  ouvertes  dans  la  muraille  mé- 


au  temps.  Au  milieu  de  ce  rempart,  se  trouve  la  parle 
JJi.vie  ou  llàb  ed-Ddhiriyéh,  la  plus  remarquable  de 
toutes  par  la  profusion  de  ses  ornements.  Elle  est 
murin  depuis  longtemps,  parce  qu'une  tradition,  tou- 
jours vivante  chez  les  Musulmans,  pn'-tend  qu’un  con- 
qui'u'ant  cbri'tien  entrera  un  jour  par  là,  un  ven- 
dredi, et  leur  enlèvera  .b'iaisalem.  Elle  .se  compose 
extérieiiremeid  de  deux  pieds-droits  surmonlé'S  de  cha- 
piteaux .sculptés,  supportant  deux  arcades  dont  les  ar- 
chivoltes ollrent  des  moulures  chargi'es  d’ornements, 
d’ac.'inllies  ou  de  rinceaux  de  feuillages.  Le  capitaine 
Warren,  qui  a fait  des  fouilles  devant  cotte  porte,  en  a 
trouvé'  ime  autre  plus  ancienne,  dont  les  fondements 
étaient  à onze  mé'tres  environ  sous  terre.  Les  remparts, 
en  elïet,  du  edté  de  l’orient,  descendent  à une  énorme 
prolondeiir  sous  le  sol.  C’est  ce  qu’ont  prouvé  les  tra- 
vaux du  iné'iiie  explor.'deur,  qui,  après  avoir  creusé'  à 
l’angle  sud-est  un  puits  profond  de  2(i  métrés,  terminé' 
par  une  galerie  horizontale,  a rencontré  la  base  de 


ridionale.  Pour  celles  qu’on  appelle  Double,  Triple,  Sim- 
ple porte,  voir  Temple.  La  première  <|ue  l’on  trouve  en 
venant  de  l'est  se  nomme  Ikib  el - M nghdribéh  ou  des 
Maugrebins;  elle  est  situé'e  à peu  près  au  centre  de 
l’ancienne  vallé'e  de  Tyroperon.  La  seconde  Bdben-  Bcbi 
Dddd,  « porté  du  prophète  David,  d ou  encore  porte  de 
Sion,  est  dans  une  tour  de  l'enceinte.  Flanquée  de  deux 
niches  élégantes,  surmonté'c  de  rosaces  et  d’entrelacs 
gracieux,  elle  a deux  battants  garnis  de  fer,  et,  selon 
une  inscription,  date  de  l’an  9i7  de  I hégire  (1510-1551). 

Enfin,  à l’occident,  la  muraille,  fortifiée  de  distance 
en  distance,  vers  le  sud,  par  de  grosses  tours  carrées, 
est  percée  d’une  seule  porte  appelée  p;ir  les  Européens 
porte  de  Jaffa,  par  les  Ai'abes  Bdb  el-Khcdil,  « porte 
d’Hébron  » (lig.  212)  ; là,  en  etfet,  aboutissent  les  routes 
qui  conduisent  à ces  deux  villes.  Celte  ouverture  a très 
peu  d’ornements, mais  elle  est  assez  spacieuse  ; les  portes 
garnies  de  fer,  sont  énormes.  C'est  un  des  passages  les 
[ilus  fré'quentés  de  la  ville.  Tout  près  est  la  citadelle,  ti- 
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Qala'ah  (fig.  243),  qu’on  a faussement  nommée  château 
de  David.  Elle  occupe  un  carré  irrégulier,  long  de  133  mé- 
trés, du  sud  au  nord,  et  large  de  100  mètres  de  l'est  a 
l’ouest.  C’est  un  assemblage  de  tours  carrées,  primitive- 
ment entourées  d’un  fossé,  qui  existe  encore  en  grande 
partie.  Les  soubassements  se  composent  d’une  épaisse 
muraille  qui  s’élève  du  fond  du  fossé  en  formant  un 
angle  d’environ  45  degrés.  La  tour  principale,  appelée 
par  les  Francs  tour  de  David,  est  celle  du  nord-est.  Cet 
énorme  quadrilatère,  long  de  21“  40  et  large  de  17,  est 
bâti,  jusqu’à  une  hauteur  de  12  mètres,  à partir  du 
pied,  en  grosses  pierres  à refends,  mais  à surface  brute, 
moins  grandes  que  celles  de  l’enceinte  du  Ilaram.  Ces 
ondements  sont  donc  anciens,  comparés  surtout  aux 


242.  — Porte  de  Jaffa  (Bàh  el-KhCdlt). 


assises  supérieures,  dont  l’ensemble  s’élève  de  10  mètres 
plus  haut,  et  qui  ont  à peu  près  l’apparence  des  autres 
murailles  voisines,  de  construction  moderne.  Du  côté 
extérieur,  la  citadelle  est  défendue  par  des  glacis  an- 
ciens réparés  par  Ibrahim  pacha.  A l’intérieur,  elle  no 
présente  rien  de  bien  remarquable,  si  ce  n’est  quelques 
grandes  salles  fort  délabrées  servant  aujourd’hui  de  ca- 
serne et  d'arsenal.  Cf.  C.  Schick,  Der  Davidslhurni  in 
Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift  des  Dcutschen  Palastina- 
Vereins,  Leipzig,!,  i,  1878,  p.  226-237,  avec  plans.  Signa- 
lons enfin,  à l’angle  nord-ouest  de  la  ville,  les  restes  d’une 
forteresse  dite  Qasr  Djâlû.d,  « forteresse  de  Goliath.  » 
Les  vestiges  les  plus  anciens  comprennent  au  sud  les 
soubassements  d’une  forte  tour  quadrangulaire;  on  re- 
connaît encore  quatre  assises  de  grosses  pierres  en  taille 
lisse.  Quatre  gros  piliers,  composés  de  blocs  à bossage, 
forment  le  centre  de  cette  construction. 

3.  Intérieur  : rues  et  rjuartiers ; monumerits  et  sou- 
venirs. — En  pénétrant  à l’intérieur  de  la  ville,  on 
remarque  que  f les  habitations,  en  général  très  petites, 
sont  établies  sur  un  plan  tout  à fait  spécial.  A cause  de 


la  rareté  du  bois  de  construction,  elles  n’ont  ni  plancher 
ni  toit,  mais  le  premier  étage  et  la  terrasse  supérieure 
sont  entièrement  en  pierre.  A cause  des  pluies  abon- 
dantes de  l’hiver,  dans  cette  région  de  la  Palestine,  les 
terrasses  sont  recouvertes  de  coupoles  hémisphériques 
qui  présentent  un  aspect  singulier  lorsqu'on  regarde  la 
ville  du  haut  d’un  monument  élevé.  Comme  ces  voûtes, 
si  elles  avaient  une  portée  trop  considérable,  n’olfriraient 
pas  une  solidité  suffisante,  les  chambres  sont  en  géné- 
ral assez  petites,  presque  carrées  et  à peu  près  toutes 
d’égale  grandeur.  Les  escaliers,  toujours  excessivement 
étroits,  partent  d'une  cour  minuscule  et  aboutissent  à 
un  palier  extérieur  qui  permet  de  circuler  autour  de 
l'habitation.  Quelques-unes  de  ces  maisons  datent  évi- 
demment de  l’époque  des  croisades  et  présentent  encore 
des  entrées  voûtées  en  ogive,  des  portes  sculptées,  des 
écussons  armoriés,  des  fenêtres  à meneaux,  à accolades 
garnies  de  moucharabiéhs  élégants  et  finement  décou- 
pés ».  Lortet,  La  Syrie  d’aujourd'hui,  dans  le  Tour  du 
monde,  t.  xlii,  188i,  p.  102. 

Dans  le  dédale  des  rues  qui  coupent  la  ville  en  diffé- 
rents sons,  il  est  facile  de  dislinguer  plusieurs  lignes 
principales,  dont  la  régularité,  conforme  au  mouvement 
du  terrain,  rappelle  les  grandes  artères  d’autrefois.  Elles 
limitent  en  partie  et  les  collines  que  nous  avons  décrites 
et  les  quartiers  dont  nous  allons  parler.  (Voir  le  plan, 
fig.  244.)  La  première  va  directement  du  nord  au  sud, 
de  la  porte  de  Damas  à la  porte  de  Sion,  prenant  le 
nom  de  Tariq  Bâb  el-Amfid  dans  la  partie  septentrionale 
et  celui  de  Tariq  llâret  en-Nébi  Daùd  dans  la  partie 
méridionale.  Elle  suit  la  direction  de  la  longue  avenue 
bordée  de  portiques,  construite  dans  Ælia  Capitolina 
sous  l’empereur  Adrien,  et  dont  on  a retrouvé  des  ves- 
tiges dans  les  nombreux,  tronçons  de  colonnes  qu’on 
aperçoit  non  loin  des  couvents  des  Abyssins  et  des 
Coptes,  à l’est  du  Saint-Sépulcre.  La  seconde  coupe 
celle-ci  transversalement,  en  allant  do  l’ouest  a 1 est,  de 
la  porte  de  Jaffa  à l’une  des  portes  du  Ilaram,  appelée 
Bdb  es-Silsiléh  ou  « porte  de  la  Chaîne  ».  Elle  suit  le 
pli  de  terrain  qui  sépare  le  mont  Sion  de  la  colline  sep- 
tentrionale. La  troisième  marque  la  direction  de  la  val- 
lée du  Tyropœon,  partant  de  la  porte  de  Damas  pour 
retomber  directement  dans  la  Tariq  Bdb  es-Silsileh  et 
aboutir  par  certaines  ramifications  à la  porto  des  Mau- 
grebins.  Une  quatrième  enfin  va  de  Bdt>  Sitti  Martjam, 
à l’est,  rejoindre  cette  dernière  à l’ouest,  séparant  le 
mont  Moriah  de  Bézétha;  une  partie  constitue  ce  qu’on 
appelle  la  Voie  douloureuse,  qui,  après  un  coude  vers 
le  sud-est,  conlinue  du  côté  de  l’occident. 

Division  de  Jérusalem  enquatre  quartiers.  — Premier 
quartier  : quartier  des  chrétiens.  — Il  est  situé  au  nord- 
ouest,  dans  l’angle  compris  entre  la  porte  de  Jaffa  et 
celle  de  Damas.  Couvents  et  maisons  sont  groupés  au- 
tour de  l’c'dilice  le  plus  vénéralde  de  la  ville,  la  basi- 
lique du  Saint-Sépulcre.  Au  temps  de  Notre-Seigneur, 
le  Calvaire  était  en  dehors  des  remparts,  comme  nous 
le  montrerons  plus  loin,  en  parlant  de  la  topographie 
ancienne  de  la  sainte  cité.  Tout  près  était  le  tombeau 
qui  reçut  le  corps  ensanglanté  du  Sauveur,  et  d’où  il 
sortit  vivant  et  glorieux.  C’est  donc  sur  ce  petit  coin  de 
terre  qu’eurent  lieu  les  dernières  scènes  de  la  Passion. 
C’est  dans  une  citerne  voisine  que  sainte  Hélène,  dit- 
on,  di’couvrit  la  vraie  Croix.  Voir  Croix,  t.  ii,  col,  1130. 
Ces  trois  endroits,  véritables  sanctuaires  maiaçués  par 
la  piété  des  fidèles  et  une  constante  tradition,  furent 
enfermés,  sous  Constantin,  dans  la  magniliqne  basi- 
lique si  célèbre  sous  le  nom  de  Saint-Sé'pulcre.  Pour  les 
détails,  voir  Calvmrx,  t.  ii,  col.  77;  Sépulcre  (Saint). 

A l’est  (lu  Saint-Sépulcre  sont  les  couvents  des  Abys- 
sins et  des  Coptes.  ’VTrs  le  nord-est,  se  trouve  le  couvent 
grec  de  Saint-Caralornlios,  et,  vers  le  sud-est,  l’établisse- 
ment russe.  En  construisant  ce  dernier,  on  découvrit  deux 
pans  de  murs  anciens,  dont  l'un  était  dirigé  de  l’ouest  à 
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l’est,  l'autre  du  sud  au  nord,  chacun  d’eux  ayant  un  seuil 
de  porte  antique;  un  arc  byzantin  de  prandioses  pro- 
portions fut  déblayé.  Cf.  Gutbe,  Die  Ausgrabungen  auf 
don  ntssischcn  Platz  im  Frühjahr,  1883,  dans  la  Zeil- 
sdu'ift  des  Deutschen  Palüstina-Vereins,  Leipzig,  t.  viii, 
188.Ô,  p,  pl.  VI,  vu;  C.  Scbick,  Weitere  Ausgra- 

Innigen  auf  dem  ntssischcn  Platz,  dans  la  même  revue, 
t.  XII,  1889,  p.  10-18,  pl.  i-iv.  Suivant  certains  auteurs, 
ces  murs  appartiendraient  à la  seconde  enceinte  de  Jéru- 
salem. Ils  proviennent  plutôt,  selon  d'autres,  du  Mar- 
tyrium qui  faisait  partie  de  la  basilique  constantinienne 
du  Saint-Sépulcre.  Quelques-uns  enllii  cherchent  à con- 
cilier les  deux  sentiments  et  voient  ici  un  tronçon  de 
l'atrium  bâti  sur  l’emplacement  et  probablement  avec 


deux  couvents.  Sur  le  Morislàn,  on  peut  voir  ; Pales- 
tine Exploration  Fund,  Quarterly  Sialenienl,  Londres, 
1872,  p.  100;  1875,  p.  77-81;  1889,  p.  113-114;  1895, 
p.  248-249;  Wilson  et  Warren,  The  recovery  of  Jérusa- 
lem, Londres,  1871,  p.  268-274;  Survey  of  Western 
Palestine,  Jérusalem,  p.  254-261  ; Zeitschrift  des 
Deutschen  Palüstina-Vereins,  Mittheilungen,  1895, 
p.  6-7  ; M.  Hartmann,  Der  Miiristdn  von  800  bis  1500, 
et  C.  Hoffmann,  Die  Besilzergreifung  und  Verwer- 
thung  des  J ohannilerplalzes  in  Jérusalem  1800-1808, 
dans  la  même  revue,  Millheiliuujen,  1898,  p.  65-80, 
avec  plans,  p.  75  et  78. 

A l’ouest  du  Saint-Sépulcre,  les  Grecs  scbisrnaticjues, 
très  puissants  en  Palestine,  ont  leur  quartier  centraL 


les  magnifi(|ues  assises  judaïques  de  la  deuxiiane  mu- 
raille. "Cf.  V.  Guib'in,  Jérusalem.  Paris,  1889,  p.  260; 
(iermer-Durand,  La  hasilii/iæ  du  Saint-Sépulcre,  dans 
la  Devue  bihlitjue,  Paris,  1896,  p.  329;  Lagrange,  L'ius- 
cripliun  coufiijue  de  l'église  du  Sainl-Sépulcre,  dans  la 
nii'nié  revue,  1897,  p.  645,  Sur  les  environs  imnié'diuts 
du  Sainl-S(qnilcre,  on  peut  voir  dans  la  Zeitschrift  des 
Deutschen  Palüstina-Vereins,  t.  viii,  1885,  pl.  vu,  un 
cxcelli'iit  jdan  dressé  par  C.  Scliick. 

Au  sud  de  la  basili  pie  s’('‘lend  une  grande  place  rectan- 
giil.dre  cl  jilrinr  di'  ruines,  appelé'c  Moristdn,  nom 
arabieo-persan  ipii  veut  dire  « hospice  h.  Charlemagne, 
au  commencement  du  ix«  siècle,  fonda  là  pour  les  pèle- 
rins latins  un  hospice  ([ii'il  enrichit  d'une  magnilique 
hililiothèipio  et  conlia  à la  garde  des  moines  hémé'diclins. 
Apri's  diverses  vicissitudes,  on  l'deva  en  cet  endroit  un 
héipital,  qui  [lassa  aux  chevaliers  de  Saint-Jean,  ap))elés 
dans  la  suite  chevaliers  de  Rhodes  et  de  .Malle,  Kn  1869. 
la  moilii''  orientale  du  Moristàn  a édi'  donni'e  à la 
Pi’usse,  qui  a relevi''  ^('■glise.  La  partie  occidentale  ap- 
partient uu.v  Grecs  schismatiques,  ()ui  y ont  cun.slruit 


Le  patriarcat  renferme  une  bibliothèque  très  riche  en 
manuscrits  grecs  et  syriaipies.  Les  couvents  sont  ceux 
de  Saint-Alichel,  de  Saint-.\icolas,  de  Panagia  Méléma,  de 
Saint-Démétrius,  et  le  grand  couvent.  Plus  bas  et  parallèle 
an  Moristàn,  se  trouve  un  vaste  réservoir  appelé'  Birket 
Uammâm  el-Batrdk,  dont  nous  parlons  plus  loin  (ré- 
gime des  eaux).  A l'extré'mité  de  l'angle  fornu''  par  les 
murailles  sont  les  établissements  catholiques  : le  grand 
Couvent  des  Pères  Franciscains,  avec  une  église  [larois- 
siale  dédiée  an  saint  Sauveur,  la  Casa  Nuova,  maison 
dans  laquelle  ils  reçoivent  les  pèlerins,  le  patriarcat 
latin,  qui  renfurnie  une  belle  église  di'dié'e  au  saint  nom 
de  .li'sus,  et  enlin  les  écoles  des  Frères.  Un  dernier  point 
à remanjuer,  à l’angle  nord,  formé'  par  les  rues  Khot 
el-h'hantjah  et  Tariq  Bdh  cl-Amûd,  c’est  ce  (pi’on  a 
ap[iel('‘  la  Porte  judiciaire,  celle  par  la((uelle  Xotre-Sci- 
gnenr  serait  sorti  de  la  ville  pour  aller  au  Calvaire.  On 
a cru  en  reconnaître  les  restes  dans  de  grosses  |)ierres 
visibles  dans  les  jiieds-droits  soutenant  la  voûte  du  Sûq 
es-Sonrini , ou  « bazar  di-  l’huile  ".  Prés  de  là.  dans 
une  chapelle,  on  voit  encore  debout  une  colonne  anli- 
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que  qu’on  rattache  à cotte  porte.  Cet  emplacement  es 
contesté.  Voir  plus  loin  ; Topographie  ancienne. 

Second  quartier  : quartier  arménien.  — Il  s’étend  au 
sud  du  quartier  précédent.  Plus  abandonné  encore  que 
celui-ci,  il  renferme  cependant  quelques  nielles  intéres- 
santes, avec  des  passages  voûtés,  des  constructions  pitto- 
resques, quoique  souvent  fort  délabrées.  La  partie  qui 
touche  les  murailles,  au  sud  de  la  caserne  turque,  est 
occupée  par  de  grands  jardins.  A l’est  de  la  citadelle, 
se  trouve  l’église  anglicane  du  Christ.  Plus  bas  sont 
l’église  et  le  couvent  des  Arméniens.  Cette  dernière  a 
la  torme  d'une  croix  grecque  et  est  di'diée  à saint 
Jacques  le  Majeur.  Elle  contient,  en  elfet,  dans  le  côté 
septentrional,  une  petite  chapelle  bâtie  sur  le  lieu  où, 
suivant  la  tradition,  cet  apôtre  aurait  été'  martyrisé.  Cf. 
Act.  XII,  2.  La  demeure  du  patriarche,  le  séminaire,  un 
hospice,  une  bibliothèque  remarquable  par  ses  manus- 
crits, les  couvents  des  religieux  et  des  religieuses,  un 
petit  musée  constituent  un  vaste  ensemble  d’édifices.  A 
l’est  du  musée,  on  montre  l’emplacement  de  la  Maison 
d’Anne,  Joa.,  xviii,  Jù-2f,  sur  lequel  s’élèvent  deux 
oratoires  contigus,  appartenant  aux  religieuses  armé- 
niennes schismatiques.  On  prétend  que,  dans  l'intérieur 
de  la  chapelle  proprement  dite,  il  y avait  autrefois  un 
olivier  auquel  le  Sauveur  aurait  été  attaché  avant  d’étre 
conduit  chez  Ca'iphe.  L’Évangile  ne  dit  rien  de  sem- 
blable. A 1 15  mètres  plus  bas,  en  droite  ligne,  mais  en 
dehors  de  i’enceinte,  la  chapelle  d’un  couvent  arménien 
est  construite  à l’endroit  où  se  trouvait  la  Maison  de 
Ca'iphe.  Matth.,  xxvi,  57;  Joa.,  xviii,  2L  A l'intérieur 
dans  le  mur  de  l’abside,  au  sud  de  l'autel,  une  porte 
donne  sur  une  chambre  très  étroite,  qui  marque  le  lieu 
où  Jésus  fut  gardé,  tourné  en  dérision  et  frappé  par  les 
serviteurs  et  les  ministres  du  grand-prêtre.  L'authenti- 
cité de  la  maison  de  Ca'iphe  est  acceptée  comme  soute- 
nue par  une  tradition  qui  remonte  au  iv=  siècle.  Cf. 
lünerarium  a Burdigala  II ierusalem  usque  (à'àS),  dans 
T.  ïobler,  Ilinera  Tcrræ  Sanctæ,  Genève,  1877,  t.  i, 
p.  17.  La  distance  qui  sépare  ce  point  de  la  maison 
d'Anne  n’empêche  pas  que  les  vestibules  des  deux  de- 
meures n’aient  pu  être,  au  temps  de  Noire-Seigneur, 
réunis  par  une  cour  commune.  Dans  l’angle  nord-est  du 
même  quartier,  les  Syriens  jacobites  ont  construit  une 
chapelle  et  un  couvent  sur  l’emplacement  présumé  de 
la  Maison  de  Jean-Marc,  où  saint  Pierre,  miraculeu- 
sement délivré,  serait  venu  frapper  en  sortant  de  prison. 
Cf.  Act.,  XII,  12-17. 

T roisicme  quartier  : quartier  des  Juifs.  — Il  couvre  tout 
le  penchant  oriental  du  mont  Sion  et  une  bonne  partie 
de  la  vallée  du  Tyropœon;  il  est  très  peuplé,  et  d'une 
extrême  malpropreté.  Ün  y voit  plusieurs  synagogues, 
dont  quelques-unes  surmontées  d'une  grande  coupole. 
Presque  tous  les  jours,  principalement  le  vendredi,  les 
malheureux  enfants  d'Abraharn  s’en  vont  pleurer  sur  les 
restes  du  Temple,  au  mur  des  Lamentations.  Ce  pan 
de  muraille  est  une  partie  de  l’enceinte  occidentale  du 
Haram  esch-Schérif;  il  est  compris  entre  le  Mehkéméh 
(tribunal  turc)  et  une  maison  particulière.  Sa  longueur 
est  de  48  mètres,  sa  hauteur  de  18.  Les  neuf  premières 
assises  se  composent  de  blocs  énormes,  plusieurs  à re- 
fends. Au-dessus,  il  y a quinze  assises  de  pierres  plus 
petites.  Parmi  les  blocs,  dont  quelques-uns  sont  fort 
dégradés,  il  en  est  qui  ont  jusqu'à  quatre  ou  cinq  mètres 
de  longueur.  Cette  antique  construction  remonte,  pour 
le  moins,  à Ilérode  le  Grand;  quelques  auteurs  lui 
assignent  meme  une  origine  salomonienne.  Cf.  Perrot 
et  Chipiez,  Histoire  de  l’art  dans  l’antiquité,  t.  iv, 
Paris,  1887,  p.  17G-218.  Au  nord  du  lieu  des  Lamenta- 
tions, est  un  petit  jardin  dans  lequel  on  voit  un  arc 
antique,  qui  repose  sur  deux  murs  presque  complète- 
ment enfouis  dans  la  terre.  C’est  probablement  celui  de 
la  Porte  de  l'Angle,  ainsi  appelée  de  l’angle  f|ue  formait 
la  première  enceinte  septentrionale  de  Jeiusalcm,  à 


l’endroit  où  elle  se  réunissait  au  portique  occidental  du 
Temple.  A l’extrémité  méridionale  de  la  même  muraille, 
à 12  mètres  environ  de  l’arête  angulaire,  émerge  la 
base  d’une  arche,  dite  arche  de  Robinson,  du  nom  de 
celui  qui  l’a  découverte.  Large  de  15  mètres  et  demi, 
reposant  sur  d’énormes  pierres  longues  de  6 à 8 mè- 
tres, elle  formait  la  tête  d'un  viaduc  qui,  en  franchissant 
le  Tyropœon,  reliait  l’esplanade  du  Temple  à la  ville 
haute.  La  distance  jusqu’à  la  colline  opposée  est  de 
91  mètres.  On  a retrouvé,  en  ce  même  endroit,  les  ves- 
tiges d’un  pont  plus  ancien  et  un  aqueduc  qui,  taillé 
dans  le  roc  vif,  courait  du  nord  au  sud  sous  les  débris 
de  l’arche.  Plus  haut,  près  du  Mehkéméh  et  de  la  porte 
Bdb  es-Silsiléh,  on  voit  une  autre  arche  signalée  pour 
la  première  fois  parTobler,  mais  souvent  désignée  sous 
le  nom  d'arche  de  Wilson.  Elle  est  bien  conservée  et 
haute  de  6"'70  sur  15  d’ouverture.  Elle  s’appuie,  à l’est, 
sur  le  mur  du  llaramet,  à l’ouest,  sur  un  pilier  massif. 
Elle  supporte  les  maisons  qui  bordent  le  côté  nord  de 
la  rue  Tariq  Bdb  es-Silsiléh.  Elle  servait  donc  aussi  à 
unir  le  Temple  à la  colline  occidentale.  Cf.  Wilson  et 
Warren,  The  recovery  of  Jérusalem,  p.  7Ü-III. 

Quatrième  quartier  .-quartiermusulman.  — 11  occupe 
le  centre  et  le  nord  de  la  ville  : il  est  relativement  assez 
propre  et  régulièrement  construit.  La  population  y est 
très  dense.  Dans  la  partie  centrale,  entre  le  Saint-Sépulcre 
elle  Ilaram,  nous  n’avons  àsignalerquele  nouveau  Serai', 
près  duquel  était  l’ancien  hôpital  de  Sainte-Hélène,  et, 
plus  haut,  le  vieux  Sérai,  (|ui  sert  actuellement  de  pri- 
son. Au  commencement  de  la  rue  Tariq  cs-.Serai,  une 
pierre  noire  placée  dans  le  mur  d’un  bâtiment  indique  le 
lieu  présumé  où  Simon  le  Cyrénéen  fut  chargé  de  la 
croix  du  Sauveur.  Un  peu  plus  loin  dans  la  même  rue, 
on  a,  adroite,  \aMaiso7i  dite  desainte  Véronique.  L’église 
neuve  que  les  Grecs  unis  y ont  construite  s’élève  sur  les 
ruines  d’une  plus  ancienne.  Eu  revenant  dans  la  rue 
Ilôch  Akhia  Bég  et  remontant  vers  le  nord,  on  rencontre 
l'Eglise  du  Spasme,  qui  appartient  aux  Arméniens  ca- 
tholiques. La  rue  qui  tourne  ensuite  à l’est,  séparant  le 
mont  Moriah  de  Bézétlia,  est  le  commencement  de  la 
Voie  douloureuse.  Il  nous  suffit  de  dire  ici  que  Taulhen- 
ticité  de  cette  voie  traditionnelle  dépend  .avant  tout  de  la 
solution  d’un  autre  problème  topographi(iue,  l’emplace- 
ment du  prétoire  de  l’ilate.  Voir  Prétoire.  Il  en  est  de 
même  pour  l’.lrc  de  l’Ecco  Homo,  qui  est  à cheval  sur 
la  rue,  et  du  haut  duquel  Pilate  aurait  montré  le  Sau- 
veur llagcllé,  couronné  d'('pines  et  revêtu  du  manteau 
de  pourpre,  en  disant  à la  multitude  :«  Voilà  l'homme.  » 
C’est  un  grand  arc  en  plein  cintre,  dont  la  partie  snpi'- 
rieure  avec  la  petite  construction  qui  le  domine,  est 
moderne,  mais  dont  les  pieds-droits  et  l’archivolte  sont 
romains.  Le  pied-droit  sud  c^st  engagé  dans  le  mur  sep- 
tentrional du  couvent  adjacent  habité  par  des  derviches. 
Cette  arcade  se  prolonge  par  un  cintre  plus  petit,  que 
l'on  a retrouvé  dans  l’église  voisine  des  Dames  de  Sion. 
C’est  au  fond  de  la  chapelle,  derrière  l'autel,  qu’on  re- 
marque cet  arc  collatéral  nord,  dont  le  pendant  ou  col- 
latéral sud  a complètement  disparu.  L’ensemlde  de  ce 
monument,  dont  l’arc  de  l’Ecce  Homo  formait  la  partie 
centrale,  est  regardé  par  des  archéologues  distingués 
comme  un  arc  de  triomphe  postérieur  à l'i'poque  do  la 
J'assion.  A l’inti''rieur  du  monastère  des  sœurs  de  Sion, 
on  voit  un  dallage  anli(iuo  que  beaucoup  considèrent 
comme  le  Lilhoslrotos  ou  Gabbatha  de  l’Evangile.  Joa., 
XIX,  13.  On  y trouve  également  l’enlri'e  d'une  ancienne 
I piscine,  divisée  en  deux  branches  parallèles,  dirigées  du 
nord-ouest  au  sud-est.  La  plus  longue,  celle  de  l’ouest, 
a 6 mètres  de  largeur  environ  -et  50  mètres  de  lon- 
gueur, l’autre,  .39  mètres  seidement.  Elles  sont  creusées 
sans  le  roc  et  leurs  voûtes  en  plein  cintre  sont  cons- 
Iruites  avec  des  pierres  d'un  assez  grand  appareil.  Le 
rocher,  du  reste,  présente,  du  côté  de  l’hôpital  autri- 
chien, de  nombreuses  excavations.  Cf.  Survej  of  ll'es- 
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tern  Palestine,  Jérusalem,  p.  302-307.  En  avançant  vers 
l'est,  on  arrive  à l’Eglise  de  la  Flagellation  et  du  cou- 
ronnement d’épines,  qui  appartient  aux  Franciscains.  A 
l'ouest  de  l'atrium,  sont  les  ruines  d’une  autre  petite 
église  ancienne.  La  caserne  actuelle  d’infanterie  occupe 
l’emplacement  de  la  forteresse  Antonia,  qui  formait  le 
coin  nord-ouest  de  l’enceinte  du  Temple.  Voir  Antonia, 
t.  I,  fig.  178,  col.  711.  A l’extrémité  orientale  de  la  rue, 
prés  de  la  porte  Bùh  Sitli  Mariam,  se  trouve  le  grand 
Birket  Israïn,  longtemps  regardé  comme  la  piscine  Pro- 
baligue  ; nous  le  décrivons  plus  loin.  Au  nord,  s’élève  la 
basilique  de  Sainte-Anne,  construite  sur  le  lieu  où, 
d’après  une  tradition,  saint  .loacliim  et  sainte  Anne  avaient 
leur  habitation,  en  partie  creusée  dans  le  roc,  en  partie 
bâtie  avec  des  murs.  Au  premier  siècle  avant  notre  ère, 
elle  était  en  dehors  de  la  ville,  sur  le  flanc  sud-est  du 
Bézétha;  la  troisième  enceinte,  faite  par  Ilérode  Agrippa, 
l’enferma  dans  l’intérieur  de  la  sainte  cité.  L’église  a 
trois  nefs  avec  trois  absides  à l’orient.  Dans  la  nef  méri- 
dionale, un  escalier  conduit  au  sanctuaire  souterrain 
où  était  la  maison  de  .Joachim  et  d’Anne,  et  où,  suivant 
de  nonilireux  témoignages  anciens,  ces  saints  eurent 
leur  tombeau.  Cette  basilique  a été  donnée  à la  France 
après  la  guerre  de  Crimée  et  confiée  à la  garde  des 
missionnaires  d’Alger  ou  Pères  blancs,  qui  ont  là  un 
séminaire  grec.  Cf.  L.  Cré,  Becherche  et  découverte  du 
tombeau  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne,  dans  la 
Bevue  biblique,  Paris,  1893,  p.  215-274.  L’atrium  ren- 
ferme des  tronçons  de  colonnes,  des  chapiteaux,  des 
fragments  de  corniches  et  des  plaques  de  marbre,  qui 
proviennent  des  fouilles  faites  pour  découvrir  la  piscine 
Probalique.  C’est,  en  effet,  à cinquante  pas  de  là,  vers  le 
nord-ouest,  que  l’on  a retrouvé  l’antique  piscine  de  Bé- 
tliesda  ou  Bethsa'i’de.  Joa.,  v,  1-9.  Voir  Cetiisaïde  3,  t.  i, 
col.  1723.  — Le  reste  de  la  ville,  à l’est,  est  occupé  par  le 
Uaram  escli-Schérif  : c’est  l’ancienne  esplanade  du 
Temple.  Voir  Temple.  En  dehors  de  l’enceinte,  au  midi, 
se  trouve  le  cénacle.  Voir  Cénacle,  t.  ii,  col.  399. 

4“  Environs  de  la  ville.  — Jérusalem  ne  pouvait, 
dans  l’étroite  enceinte  qui  la  resserre,  donner  asile  aux 
nombreuses  colonies  étrangères  qu’y  attire,  depuis  un 
certain  nombre  d’années,  la  grandeur  de  ses  souvenirs. 
Aussi  s’est-il  formé,  en  deliors  des  murailles,  principa- 
lement au  nord  et  à l’ouest,  comme  une  nouvelle  ville, 
où  les  grandes  nations  de  l’Europe  et  les  dilférentes 
religions  ont  leurs  représentants,  couvents,  hospices,  etc. 
'Voir  le  [dan  de  Jérusalem,  fig.  2'i4.  Quehjues-uns 
de  ces  établissements  conservent,  après  les  avoir  rele- 
vés, de  précieux  restes  de  l’anti(|uité  chrétienne.  Les 
dominicains  français,  en  particulier,  occupent,  à peu 
do  distance  au  nord  de  la  porte  de  Damas,  le  terrain 
sanclilié  par  la  mort  de  saint  Étienne.  Act.,  vu,  56- 
58.  Après  avoir  mis  au  jour,  il  y a quelques  années, 
les  ruines  de  la  basilique  élevée  par  l’impératrice 
Eudoxie  sur  le  lieu  de  la  lapidation  du  premier  mar- 
tyr, ils  ont  bâti  une  église  sur  les  fondements  de 
l’anlique  sanctuaire.  Aux  alentours,  dans  l’enclos  même, 
on  a retrouvé  des  tombes,  des  pierres  funéraires  avec 
inscriptions  grecques,  des  chambres  sépulcrales,  dont 
l’une  possède  un  magnifique  pavé  en  mosaïque,  au  mi- 
lieu duipiel  est  dessiné  un  agneau  entouré  de  lis.  Cf. 
Palestine  Exploration  Fuud,  1891,  p.  211-218,  avec  carie 
et  plans;  IL  M.  Séjourné,  La  Palestine  chrétienne,  dans 
la  Bevue  biblique,  1892,  p.  1 18-122  ; Découverte  d'un  tom- 
beau à Saint-Étienne,  dans  la  même  revue,  1892,  p.  258- 
261;  M.  J.  Lagrange,  L'«e  tradition  biblique  à Jérusa- 
lem, même  revue,  1894,  p.  452-481;  Saint  Etienne  et 
son  sanctuaire  à Jérusalem,  in-8'',  Paris,  1894.  Les 
franciscains  sont  les  gardiens  séculaires  des  souvenirs 
de  la  Passion  dans  la  vallée  du  Cédron,  c’est-à-dire  du 
Jardin  de  Gelhsémani,  et  de  la  6'roPcdite  de  l'Agonie. 
Voir  CicTHsÉMANi,  col.  229,  lig.  47,  48.  Ces  lieux  vi'uié- 
rables  sufliraient,  à eux  seuls,  à sanclilier  la  colline  des 


Oliviers,  au  pied  de  laquelle  ils  se  trouvent.  Mais  parmi 
toutes  celles  qui  entourent  Jérusalem,  elle  a le  privi- 
lège d’avoir  été  marquée  par  les  pas,  les  entretiens  et 
les  larmes  du  divin  Maitre.  Ce  sont  ses  pentes  qu’il  a 
si  souvent  gravies;  c’est  là  qu’il  s’est  assis  pour  conver- 
ser avec. ses  apôtres,  là  qu’il  a pleuré  sur  la  cité  infi- 
dèle, de  là  qu’il  est  monté  au  ciel.  Voir  Oliviers  (Mont 
des).  Les  autres  montagnes  ne  rappellent,  par  leur 
nom,  que  de  tristes  tradilions.  Le  mont  du  Scandale, 
ou  Djebel  Baten  el-Hauâ,  qui  fait  suite  à celui  des  Oli- 
viers vers  le  sud,  est  ainsi  nommé  parce  que  Salomon 
y érigea,  croit-on,  des  autels  aux  divinités  étrangères. 
Cf.  III  Reg.,  XI,  7;  IV  Reg.,  xxiii,  13.  C’est  sur  le  ver- 
sant occidental  de  ces  hauteurs  qu’est  situé  le  village 
de  Siloé.  Voir  Sii.oÉ.  La  montagne  du  Mauvais-Conseil, 
ou  Djébel  Deir  Abu  Tôr,  au  midi,  rappelle,  d’après  une 
tradition  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du  xiv'  siècle,  la 
villa  que  le  grand-prètre  Caïphe  aurait  eue  là,  et  où  le 
conseil  des  Juifs  rassemblé  aurait  décidé  de  faire  con- 
damner Jésus  à mort.  C’est  sur  la  pente  nord-est  de 
celte  colline  qu’on  place  généralement  le  champ  d'IIa- 
celdama.  Voir  IIaceldama,  col.  386,  fig.  92.  Au  nord,  le 
mont  Scopus,  dont  le  nom  (de  a/oTrfio,  « regarder  de 
loin,  considérer  attentivement  »)  indique  Lien  la  situa- 
tion, marque  le  point  stratégique  d’où  tous  les  conqué- 
rants sont  partis  pour  attaquer  la  ville  sainte. 

Si  maintenant  nous  examinions  en  détail  chacune  de 
ces  hauteurs  qui  entourent  Jérusalem,  qu’y  trouverions- 
nous,  en  dehors  des  souvenirs  bibliques  que  nous  venons 
de  signaler?  Des  excavations  de  toute  sorte,  grottes, 
citernes,  tombeaux.  Non  loin  de  la  muraille  septentrio- 
nale, est  la  grotte  dite  de  Jéremie,  qui  n’est  autre 
chose  que  le  prolongement  des  cavernes  royales  men- 
tionnées plus  haut.  On  voit,  en  avant,  quelques  tron- 
çons de  colonnes.  L’intérieur  présente  une  petite 
chambre,  de  forme  presque  ronde,  avec  une  voûte  sou- 
tenue par  un  pilier  et  reniermant,  à l’ouest,  le  tom- 
beau d’un  sultan.  Derrière,  il  eu  est  une  autre  qui, 
depuis  le  xv«  siècle,  est  considérée  comme  le  lieu  où 
Jérémie  écrivit  ses  Lamentations  et  où  il  fut  enseveli. 
Mais  le  plus  intéressant  à étudier,  ce  sont  les  cavernes 
funéraires  très  nombreuses  qui  ont  été  creusées  dans 
le  roc  partout  aux  alentours  de  la  cité  et  qui  forment 
comme  une  vaste  nécropole  souterraine.  Nous  n’indi- 
quons ici  que  les  plus  importantes  et  les  principaux 
groupes;  pour  les  détails,  comme  pour  la  nature  et  la 
forme  des  tombeaux  chez  les  Juifs,  voir  Tombeaux.  Au 
nord  de  la  ville,  sont  les  hypogées  connus  sous  le  nom 
de  Tombeaux  des  Bois,  en  arabe  Qubûr  et-Molûk,  et 
Tombeaux  des  Juges,  ou  Qubûr  cl-Quddt.  On  en  a dé- 
couvert d’autres  dans  les  environs,  sur  le  mont  Scopus, 
dans  l’ouadi  el-DJôz,  prés  de  la  grotte  de  Jérémie,  etc, 
Cf.  Pedestine  E.cploralion  Fund,  Quarterly  Statement, 
1886,  p.  155-157;  1892,  p.  13-16;  1896,  p.  305-310;  1897, 
p.  105-107;  1900,  p.  54-61;  75-76;  Bevue  biblique,  1899, 
p.  297-304.  Il  y a même  une  de  ces  tombes  que  quelipies 
protestants  ont  voulu  faire  passer  piour  le  vrai  sépulcre 
de  Notre-Seigneur.  Voir  Calvaire,  t.  ii,  col.  84.  Cf. 
Pal.  Explor.  Fund,  Quart.  Statement,  1892,  p.  120-124. 
A l’est,  prés  de  la  grotte  del’Agonie,  une  église  recouvre 
le  Tombeau  de  la  sainte  Vierge.  Sur  la  montagne  des 
Oliviers  se  trouvent  de  curieuses  catacombes  et  le  Tom- 
beau dit  des  Prophètes.  Cf.  Pal.  E.vplor.  Fund,  Quart. 
St.,  1889,  p.  180-184;  1893,  p.  128-132;  1901,  p.  309-317; 
Bevue  biblique,  1901,  p.  72-88.  Dans  la  vallée  de  Josa- 
phat,  on  voit  les  monuments  appelés  Tombeaux  d’Ab- 
salom  (fig.  10,  t.  I,  col.  98),  c/e  /osap/iat  (voir  Josaphat, 
3),  de  Saint  Jacques  (voir  11g.  201,  col.  1087)  et  de  Za- 
charie (voir  Zaciivrie).  Au  sud,  la  colline  qui  domine 
l'ouadi  er-Bebdbi  est  percée  de  nombreuses  grottes 
fum’raires.  Cf.  Pal.  Expi.  Fund,  Quart.  St.,  1900,  p. 
225-248;  1901,  p.  115-158,  215-226.  Enlin,  à l’ouest,  sur 
la  colline  nommée  Nikùforiéh,  on  a fait  une  découverte 
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du  plus  haut  intt'rôt  pour  l’archéologie,  en  mettant  au 
jour  l’une  des  plus  belles  sépultures  des  environs  de 
Jérusalem,  que  l’on  croit  être  le  « monument  d’ilé- 
rode  » dont  parle  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  xii,  2.  Voir 
fig.  134,  col.  647.  Cf.  Revue  hihlique,  1892,  p.  267-272; 
Pal.  Expi.  Fund,  Quart.  Stat.,  1892,  p.  115-120,  avec 
plans  et  gravures.  Malheureusement,  ces  hypogées  an- 
tiques sont  presque  tous  d’un  mutisme  désespérant.  On 
peut  voir  cependant  Gerrner-Durand,  Épigraphie  chré- 
tienne de  Jérusalem,  dans  la  Revue  biblique,  1892, 
p.  560-588.  — Voir  dans  la  Zeitschrift  des  Deutschen 
Palastina-Vereins,  1895,  p.  148-172,  et  pl.  IV,  la  carte 
délaillée  des  environs  de  Jérusalem  avec  la  liste  et  l’ex- 
plication des  noms. 

5»  Climat.  — Les  conditions  de  la  vie,  dans  toute  con- 
trée, dépendent  naturellement  du  climat.  Or,  Jérusalem 
est  à une  altitude  et  dans  une  situation  qui  la  dis- 
tinguent, sous  ce  rapport,  de  la  plaine  maritime,  de  la 
vallée  du  Jourdain  et  même  des  montagnes  de  Galilée. 
Cependant,  comme  les  autres  parties  de  la  Palestine,  elle 
ne  connaît  que  deux  saisons,  celle  de  la  sécheresse  et 
celle  des  pluies.  Celle-ci  se  divise  en  trois  périodes  : les  pre- 
mières pluies  qui  humectent  la  terre  ; les  pluies  abon- 
dantes de  l’hiver,  qui  saturent  le  sol,  alimentent  les 
sources,  remplissent  bassins  et  citernes;  les  pluies  prin- 
tanières qui  permettent  aux  moissons  et  aux  plantes  de 
supporter  les  chauds  débuts  de  l’été.  Elle  s’étend,  en 
règle  générale,  de  la  (in  d’octobre  au  commencement 
de  mai.  On  a constaté  qu’il  tombe  moins  d’eau  à Jéru- 
salem qu’à  Nazareth,  ce  qui  peut  tenir  au  déboisement 
de  la  Judée.  Cf.  L.  Anderlind,  Der  Einfhiss  der  Gebirgs- 
waldimgen  im  nôrdlichen  Palastina  auf  die  Vermeh- 
rung  der  wasserigen  Niederschlâge  daselhst,  dans  la 
Zeitschrift  des  Deutschen  Palastina-Vereins,  t.  viii, 
1885,  p.  101-116.  Lorsque  le  Bir  Éyûb,  situé  au  sud-est 
de  la  ville,  dans  la  vallée  du  Cédron,  vient  à déborder, 
les  habitants  se  réjouissent,  voyant  là  un  indice  d’excel- 
lente récolte  et  une  sorte  de  garantie  contre  la  pénurie 
d’eau  pendant  l’été.  Il  parait  cependant,  d’après  de  soi- 
gneuses observations,  que  ce  fait  n’est  pas  tant  dû  à la 
quantité  de  pluie  tombée  depuis  le  commencement  de 
la  saison  qu’aux  chutes  abondantes  pendant  un  court 
espace  de  temps.  L’absence  ou  l'insuflisance  des  pluies 
peut  avoir  les  résultats  les  plus  fâcheux  pour  l’alimen- 
tation des  habitants.  Voir  Pluie.  Les  mois  de  janvier  et 
de  février  sont  surtout  froids  et  pluvieux.  Cf.  J.  Glaisher, 
On  the  fait  of  rain  at  Jérusalem  in  the  32  years  from 
1861  to  1802,  dans  le  Pal.  Expi.  Fund,  Quart.  tStat.,  1894, 
p.  39-44,  avec  diagramme,  p.  40.  La  neige  tombe  habituel- 
lement, mais  presque  toujours  en  petite  quantité,  et  elle 
fond  rapidement.  Parfois  cependant,  elle  tombe  en  bour- 
rasques, et  reste  plus  ou  moins  longtemps  dans  les 
creux,  sur  les  pentes  des  collines  que  ne  visite  pas  le 
soleil.  La  plus  basse  température  qu’on  ait  constatée  à 
Jérusalem  est  de  3“  centigrade  au-dessous  de  zéro,  et  la 
plus  haute  de  4i“4.  Du  commencement  de  mai  à la  tin 
d'octobre,  le  ciel  est  presque  constamment  sans  nuage. 
A l'approche  de  l’été,  il  s’élève  encore  des  brouillards, 
mais  au  cœur  de  la  saison  ils  disparaissent  tout  à fait  et 
l’atmosphère  est  ordinairement  d’une  admirable  pureté. 
Le  vent  du  nord  est  froid,  celui  du  sud  chaud,  celui 
de  l'est  sec  et  celui  de  l’ouest  humide;  les  vents  inter- 
médiaires participent  en  proportion  à ces  dilférentes 
qualités.  Lorsque,  durant  l’été,  il  y a peu  de  vent  plu- 
sieurs jours  de  suite,  la  chaleur  devient  très  grande  et 
l’air  excessivement  sec.  Ordinairement  une  forte  brise 
souffle  de  l’ouest  dans  l’après-midi;  elle  ne  se  fuit  sentir 
à.lérusalern  que  quelques  heures  après  avoir  porté  sa 
fraîcheur  le  long  de  la  cote  méditerram-’enne.  Après  le 
coucher  du  soleil,  elle  s’aflaiblit,  pour  se  relever  bientôt, 
et  elle  continue  pendant  une  bonne  partie  de  la  nuit  à 
rafraîchir  la  terre  brûlée.  Quand  elle  fait  déJaut,  ou  ne 
souille  que  doucement,  les  nuits  sont  d’une  chaleur  qui 


abat.  C’est  là  une  des  conditions  atmosphériques  qui 
distinguent  Jérusalem  de  Jaffa  ou  d’un  autre  point  de  la 
cé)te.  Alors  que  la  ville  sainte,  sous  les  durs  vents  d’est, 
dans  les  journées  très  chaudes,  est  insupportable,  la  cité 
maritime  est  en  comparaison  fraîche  et  agréable.  Les 
vents  du  sud  et  de  l’est,  venant  de  contrées  brûlantes  et 
sans  eau,  exercent  une  influence  pernicieuse  ; c’est 
celui  du  sud-est  qui  a tous  les  caractères  du  sirocco. 
Pendant  les  nuits  d’été,  il  y a souvent  de  fortes  rosées, 
apportées  par  les  vents  d’ouest  qui  viennent  de  la  mer. 
— Cf.  Th.  Chaplin,  Observations  on  the  climate  of  Jéru- 
salem, dans  le  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterly 
Statement,  1883,  p.  8-40,  avec  de  nombreuses  tables 
d’observations  météorologiques  portant  sur  vingt-deux 
années,  1860-1882.  On  trouve  dans  la  plupart  des  an- 
nées de  ce  recueil  le  résultat  de  semblables  observations 
Voir,  pour  plus  de  détails,  Palestine  (climat). 

Régime  des  eaux.  — Au  climat  se  rattache  le  régime 
des  eaux,  et  si,  dans  tous  les  pays,  cette  question  a une 
importance  capitale,  elle  est  encore  d’un  plus  haut  intérêt 
en  Palestine  et  à Jérusalem  en  particulier.  La  ville 
sainte,  comme  nous  l’avons  vu  dès  le  commencement, 
ne  jouit  du  bienfaisant  voisinage  d’aucun  fleuve.  Le 
Cédron  n’est  qu’un  torrent  temporaire.  Les  roches  cal- 
caires sur  lesquelles  est  bâtie  la  cité,  laissent  à peine 
pénétrer  l’eau  du  ciel.  Le  peu  qu’elles  en  gardent  est 
amené  par  leur  déclivité  aux  points  les  plus  bas.  Il  n’y 
a,  en  effet,  que  deux  sources  d’eau  potable.  La  première 
est  celle  qui  est  appelée  ‘Aïn  Umm  ed-Déredj  (voir 
t.  III,  fig.  49),  « Source  mère  des  degrés,  >>  parce  qu’on 
y descend  par  deux  escaliers  taillés  dans  le  roc,  ou 
encore  Aïn  Sitti  Mariam,  « Source  de  Madame  Marie  » 
ou  « Fontaine  de  la  Vierge  »,  d’après  une  tradition  qui 
ne  commence  qu’au  xiv”  siècle;  c’est  l’antique  Fon- 
taine de  Gihon,  située  sur  le  flanc  oriental  de  la  col- 
line d’Ophel  ; elle  comrnuni(iue  par  un  canal  souterrain 
avec  la  piscine  de  Siloé,  à 335  mètres  plus  loin  vers 
le  sud-ouest.  C’était,  en  cas  de  siège,  la  seule  source 
utilisable  pour  Jérusalem.  Voir  Giiion,  col.  239,  et 
Siloé.  La  seconde  est  le  Rir  Eyûb,  ou  « Puits  de 
Job  » , situé  au  confluent  des  deux  vallées  de  Cédron 
et  de  llinnom  ; c’est  l’ancienne  En-Rogel,  III  P>eg.,  i,  9, 
un  puits  plutôt  qu’une  source  proprement  dite.  Voir 
Rogel.  Il  y a bien  dans  les  souterrains  du  couvent  de 
VEcce-llomo  une  petite  source  qui  vient  du  nord, 
mais  l’eau  en  est  saumâtre;  peut-être  n’est- elle  que 
le  résultat  de  suintements.  La  vallée  du  Tyropœon  a 
donné  passage  à certaines  eaux,  à une  époque  très 
ancienne.  Mais,  en  somme,  d’après  l’histoire  et  la  na- 
ture du  terrain,  les  habitants  de  Jérusalem  n’ont  jamais 
pu  guère  compter  que  sur  la  source  d’Ophel.  Malgré 
cela,  suivant  la  remarque  de  flolunson,  Riblical  Re- 
searches  in  Palestine,  Londres,  1856,  t.  i,  p.  323,  la 
ville  ne  parait  avoir  manqué  d’eau  dans  aucun  des 
sièges  qu’elle  eut  à soutenir,  tandis  que  toutes  les  ar- 
mées assiégeantes  soufi’rirent  de  la  soif.  C’était  donc 
par  des  moyens  artificiels  qu’elle  s’approvisionnait, 
c’est-à-dire  par  des  citernes,  des  réservoirs  et  des 
aqueducs. 

1.  Citernes.  — Quand  l’eau  de  source  est  insuffisante, 
on  est  obligé  d’utiliser  la  pluie  du  ciel.  C’est  ce  qu’on 
fit  de  tout  temps  et  ce  qu’on  fait  encore  en  Palestine 
mieux  peut-être  qu’en  tout  autre  pays.  Le  sol  de.h'rusa- 
lem,  en  particulier,  est,  on  peut  dire,  criblé  de  trous 
comme  une  éponge.  Toute  maison  importante  a sa  ci- 
terne. Les  eaux  de  pluie,  recueillies  sur  les  terrasses  ou 
dans  les  cours,  sont  conduites  par  des  tuyaux  à des  ca- 
vités artificielles , bâties  en  pierre,  recouvertes  d’une 
voûte,  avec  une  petite  ouverture  à la  partie  supé'rieure. 
Celte  forme,  destinée  à empêcher  une  trop  rapide  évapo- 
ration, est  précisément  ce  qui  distingue  la  citerne  de  la 
piscine,  qui  est  à ciel  ouvert.  Un  grand  nombre  de  ces  ci- 
ternes paraissent  remonter  à une  haute  antiquité  ; à peine 
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peut-on  déblayer  une  cinquantaine  de  mètres  de  ter- 
rain sans  en  découvrir  au  moins  une.  Il  y en  a de 
grandes  dimensions,  comme  celle  du  couvent  copte, 
à l’est  du  Saint-Sépulcre,  à laquelle  on  descend  par 
quarante-trois  degrés  taillés  dans  l’intérieur  du  rocher. 
Le  sol  du  llaram  esch-Scliérif  est  rempli  de  ces  exca- 
vations qui  étaient  indispensables  au  service  liturgique 
de  l’ancien  Temple.  Voir  Citerne,  t.  ii,  col.  787. 

2.  Piscines.  — L'intérieur  de  la  ville  renferme  plu- 
sieui's  grands  réservoirs  ou  piscines.  A l’ouest  du  Jlo- 
ristàn,  au  milieu  d’un  groupe  de  maisons,  se  trouve  le 
Birket  llammâm  el-Batrùk,  a l’étang  du  bain  du  pa- 
triarche, » lig.  215,  ainsi  nommé  parce  (|u’autrefois  il  ali- 
mentait le  bain  que  le  patriarche  avait  à l’angle  sud-est. 


porte  Saint-Étienne,  est  une  longue  tranchée  parallèle 
au  mur  septentrional  de  Haram,  et  qu’on  nomme  Birl.et 
Israin.  Cet  « étang  d’Israél  » mesure  110  mètres  de 
long  sur  40  de  large  et  environ  25  de  profondeur.  Il  est 
aujourd'hui  complètement  à sec  en  grande  partie 
obstrué  par  une  énorme  quantité  de  décombres  et  d’im- 
mondices. Des  fouilles  ont  montré  que  le  fond  est 
formé  d’une  couche  très  dure  de  ciment,  reposant  sur 
une  certaine  épaisseur  de  béton,  établi  lui-même,  soit 
sur  le  roc,  soit  sur  un  pavé  en  pierres,  à un  niveau  in- 
b'ricur  à celui  des  autres  citernes  du  Haram.  Les  parois 
ne  sont  pas  taillées  dans  le  roc,  mais  construites  en 
grosses  pierres.  Le  mur  mériiiional  est  revêtu  d’une 
maçonnerie  en  petit  appareil,  sous  laquelle  apparaissent 


245.  — Birket  Hammâm  el-Batràk.  D’après  une  pliotograpliie. 


Sa  profondeur  n’est  pas  considéralde,  3 mètres  seulement  I 
au-dessous  du  niveau  de  la  rue,  mais  sa  longueur  est  de 
73  mètres  et  sa  largeur  de  II  mètres.  Des  travaux  ex(''- 
ciité'S  dans  le  couvent  copte,  qui  le  borne  du  coté  du 
nord,  ont  montré  qu’il  s’étendait  encore  tle  18  mètres 
dans  ce  sens.  Les  murs  (jui  l’enserrent  paraissent  an- 
ciens; ils  jiré'sentent  à l’angle  sud-est  de  grosses  pierres 
de  taille.  Le  fond  est  de  nature  rocheuse  et  en  partie 
couvert  de  petites  pierres  ; le  rocher  a été  niveb'  à 
l’ouest.  Lu  été',  il  est  presque  dessé'ché  et  son  eau  est 
toujüui's  impure.  11  est  alimenté' par  le /hr/icf  Manüllah, 
situi'  à li.'iO  mètres  plus  loin,  à l’ouest,  en  dehors  de  la 
porte  (le  .latl'a,  et  qui  lui  envoie  ses  eaux  au  moyen  d'un 
.'upieduc  souterrain.  Ce  réservoir  est  la-/o),-u[j.gT|Opa  ’Agé-,'- 
■•ia’Arjv  de  .losè[ihe,  Bell.  ju<l.,  V,  xi,  4.  On  l’a  aussi  ap- 
pelé « piscine  d’Kzécbias  » ; cette  origine  est  aujourd’hui 
contestée.  — Nous  avons  signab’'  jdus  haut  les  deux 
piscines  parallèles  f|u’on  voit  encore  dans  les  sous-sols 
du  cornent  de  V Ecee-Ilomo  : à l’angle  sud-ouest  de  la 
branche  occidentale  s’ouvre  un  conduit  souterrain 
creusé  dans  le  roc  et  amenant  autrefois  l’eau  dans  l'en- 
ceinle  du  'l’emple.  Voir  le  pl.an  dans  le  Palesline  E.r- 
ploraliuH  Eund,  Quart,  Sial.,  I88Ü,  p.  35.  — Près  de  la 


I par  endroits  les  blocs  massifs  d’une  construction  antique. 
A l’extrémité  ouest  on  aperçoit  deux  arcades,  formant 
l’ouvei'ture  de  deux  passages  voûti'-s.  Voir  lig.  .525,  t.  i, 
col.  17211.  Celui  du  sud,  qui  est  long  de  10  mètres,  est 
fernn''  p.ar  un  mur  en  maçonnerie.  Celui  du  nord 
s’ouvre,  ajirès  un  parcours  de  3(5  métrés,  dans  un  autre 
passage  voûté,  de  construction  moderne,  courant  du 
nord  au  sud,  étayant  près  de  23  mètres  de  profondeur. 
Le  trop-plein  de  cette  piscine  s’écoulait  autrefois  vers 
l’est  par  un  passage  souterrain  de  II  mètres  de  lon- 
gueur. Cf.  l'alestine  EjpL  Eiind,  Quart.  Sial.,  1880, 
p.  39-10;  Snrvey  of  Western  Palestine,  Jérusalem, 
p.  122-12(5;  Wilson  et  Warçen,  The  Recovenj  of  .lerusa- 
tem,  p.  189-196.  Le  Birket  Israin  a longtemps  été 
regarde''  comme  étant  la  piscine  Probatiipie  on  de  ISe- 
Ihesda  ; mais  il  n’est  plus  permis  maintenant  de  soute- 
nir cette  identité.  Voir  IfETiiSAïnE  3,  t.  i,  col.  1723. 
C’est,  croit-on,  llérode  le  Grand  qui  le  creusa  et  le  con 
struisit,  afin  de  pouvoir,  en  cas  de  nécessit(',  remplir 
en  grande  partie  la  piscine  Struthia,  f iitpo-jôio-j  xo/.'jg- 
(>r,Gpa,  .loséphe,  Bell.  jwL,  V,  xr,  I,  ou  profond  et  large 
foss(‘  (|u’il  avait  fait  autour  de  l’Antonia  pour  la  rendre 
I inaccessible  aux  ennemis. 
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En  dehors  de  la  ville,  nous  trouvons  à l'ouest  le  Birket 
Mamillah  (fig.  246),  qui  n'a  pas  de  source  et  est  destiné 
à recevoir  l’eau  pluviale.  Il  a 89  mètres  de  long,  59  de 
large,  et  6 de  profondeur.  On  voit  des  traces  de  degrés 
dans  les  angles  du  sud.  Il  est  creusé  en  partie  dans  le 
roc  vif,  et  ses  parois  sont,  de  plus,  renforcées  d’un  mur; 
il  y a,  en  outre,  des  contreforts  aux  murs  du  sud  et  de 
l’ouest.  Le  canal  d’écoulement,  qui  est  maçonné,  se 
trouve  dans  le  bas,  au  milieu  du  côté  oriental,  et  des- 
cend de  là,  en  serpentant,  vers  la  ville  où  il  entre,  un 
peu  au  nord  de  la  porte  de  .lafl'a,  pour  alimenter  le 
Birket  Hammdm  el-Balrdk.  Ce  réservoir  est  la  « piscine 
des  serpents  »,  t|  twv  ''Ocpswv  â7nna).ou!x=vï)  y.o).u|xor|0pa, 
dont  parle  Josèphe,  Bell,  .fud.,  V,  iii,  2.  Ce  n’est  pas, 
comme  on  l’a  cru,  la  Piscine  supérieure  de  la  Bible. 


Les  eaux  vives  étaient  amenées  par  des  aqueducs,  dont 
les  vestiges  existent  encore.  Voir  Aqueduc,  t.  i,  col.  797. 
— Cf.  Robinson,  Biblical  Bescarches  in  Palestine,  t.  i, 
p.  323-348. 

rr.  TOPOGn.ipritE  ANCiEN?fE.  — .lérusalem,  on  le  voit, 
n’a  plus  guère  que  des  souvenirs  de  l’antiquité  biblique; 
des  monuments,  on  peut  dire  qu’il  ne  reste  pas  pierre 
sur  pierre.  La  vieille  cit(-  des  rois  de  .luda,  d’Hérode 
même,  est  ensevelie  sous  les  édifices  des  deux  puissances 
religieuses  qui,  depuis  dix-neuf  siècles,  se  sont  disputé 
cette  terre  sainte  entre  toutes,  le  christianisme  et  le 
mahométisme.  A part  quelques  points  incontestables,  et 
ce  sont  les  plus  importants,  bon  nombre  ont  été  loca- 
lisés par  une  tradition  qui  n’est  pas  toujours  à l’abri  de 
la  critique.  Est-il  donc  impossible  cependant  de  retrou- 


246.  — Plrket  Mamillah.  naprès  une  photographie. 


Is..  VII.  3.  — Plus  bas,  dans  la  vallée  de  Ilinnom,  est  le 
Birket  es-Sultün,  le  plus  grand  de  .lérusalem,  car  il  a 
170  mètres  de  longueur  et  67  de  largeur.  On  a utilisé 
pour  ce  vaste  n'servoir  le  fond  do  la  vallée,  en  y cons- 
truisant deux  fortes  murailles  tranversales  au  nord  et 
au  sud.  et  en  creusant  entre  elles  jusqu'au  rocher.  Sa 
construction  dénote  qu’il  a peu  d’importance  et  qu'il  est 
d'une  date  peu  recub'e.  Il  fut  restauré  an  xvi'  siècle 
par  le  sultan  Soliman,  d’où  son  nom  d’ « étang  du  Sul- 
tan ».  Cf.  C.  Schick.  Birket  esSnlian.  dans  le  Pal.  K.rjd. 
Fnnd.  Quart.  Stat.,  1898,  p.  224-229,  avec  pl.ans.  — A 
l’extri'inité  sud  de  la  colline  d’Ophel,  se  trouve  la 
Piscine  de  Siloé.  destinc'e  à recevoir  les  eaux  de  1.1  in 
Sitti  Marîam.  Elle  a.  avec  cette  dernière  source,  un 
rôle  important  dans  l’i'tiide  de  la  topographie  ancienne. 
Voir  Sii.oÉ  (Piscine  de)  et  ce  que  nous  disons  plus  loin. 
— Enfin,  au  nord-est.  près  de  la  porte  Saint-Etienne, 
on  voit  le  Birket  Sitti  Mariani.  (\ui  a 29  mètres  environ 
de  longueur,  23  de  largeur,  4 de  profondeur.  Il  n’a  au- 
cun intérêt  historique. 

3.  Aqueducs.  — Comme  l’eau  recueillie  dans  les  ci- 
ternes et  les  piscines  l•lait  en  danger  de  se  corrompre 
01’ de  s’(’'vaporcr  rapidement,  on  songea  do  lionne  heure 
àcepter  des  sources  assez  éloignées,  au  sud  de  Bethléhem. 


ver  sous  les  débris  du  passé’  les  vestiges  de  la  vieille 
.Ii’i’usalem,  de  retracer  les  lignes  de  ses  enceintes  suc- 
cessives, de  marquer  l’emplacement  probable  de  ses 
principaux  monuments,  de  nous  représenter,  en  iin  mol, 
son  antique  pliysionomie'?  Xon  certainement,  et  c’est 
une  question  qui,  de  nos  jours  plus  que  jamais,  pri’oc- 
ciipe,  passionne  même  les  esprits  adonnés  à l’i'tude  de 
la  Bible  et  de  l’arché'ologie  sacri’e.  Catboliques  et  pro- 
testants, en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Erance,  sui 
vent  avec  inli'’rét  les  moindres  dé’couverles  amem'es  jiar 
les  foniiles  ré’centes.et  luttent  à l’envi  dans  ce  hcllum 
tajiographicuni  où  nos  religieux  français  de  .lé’rnsalem 
ont,  depuis  plusieurs  anné’es,  pris  une  [lart  aussi  active 
que  brillante.  Nos  guides  dans  ces  recberches  sont  nalii- 
relli’inent  la  Bible  et  riiistorien  .losèphe;  l’autoi’ité’  de 
ce  dernier  peut  être  douteuse  quand  il  traduit  à sa  façon 
les  donné’os  scripturaires,  mais  elle  est  incontestable 
lorsqu'il  pai’le  en  téanoin  oculaire.  Les  fouilles  acconi- 
fdies  en  ces  derniers  temps,  bien  qu’incomplètes,  n’eu 
ont  pas  moins  jeté’  un  cei'lain  jour  sur  plus  d’un  point 
du  problème.  Il  faut  ajouter,  du  reste,  f(iie,  si  .lé’rnsaleui, 
comme  toutes  les  vieilles  cité's,  a subi  de  profonds  boii- 
leversernenls,  le  terrain  arclu'ologique  est  plus  exacte- 
ment délimité  qu'eu  aucun  auti'e  lieu  du  monde,  puisr 
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qu’elle  a toujours  été  circonscrite  par  les  fossés  naturels 
qui  l’entourent.  En  essayant  de  reconstituer  l’ancienne 
ville,  nous  n’entendons  donner  que  les  derniers  résul- 
tats de  la  science,  dont  plusieurs  pourront  être,  par  des 
recherches  ultérieures,  ou  confirmés  ou  modifiés.  Pour 
plus  d’ordre,  notre  étude  ira  de  l’origine  de  Jérusalem 
à la  captivité,  et  de  la  captivité  à la  ruine  de  la  ville  par 
les  Romains. 

1»  De  l’origine  à la  captivité.  — Que  fut  le  noyau  pri- 
mitif de  la  ville  sainte?  Aucun  témoignage  historique 
ne  nous  l’apprend.  Deux  choses  cependant  durent  attirer 
les  premiers  habitants  : la  source  qui  s’échappe  des 
lianes  de  la  colline  orientale,  aujourd’hui  'Aïn  TJmm  ed- 
Déredj,  et  la  colline  elle-même,  celle  d’Ophel,  qui,  res- 
serrée entre  deux  profondes  vallées,  peu  étendue  et  par 
conséquent  facile  à défendre,  présentait  une  forteresse 
toute  naturelle.  Peut-être  y eut-il  là  dès  le  commence- 
ment une  sorte  de  douar  ou  hüsûr,  entouré  d’un  petit 
mur  de  pierres,  avec  une  tour  de  garde,  pour  protéger 
gens  et  troupeaux.  Voir  Haséroth,  col.  445.  On  peut 
faire  là-dessus  d'ingénieuses  hypothèses.  Cf.  C.  Schick, 


nemi  peut  s’avancer  jusqu’au  pied  des  fortifications  sans 
être  arrêté  par  aucun  obstacle.  C’est  toujours  par  là,  on 
le  sait,  que  Jérusalem  a été  prise.  Ce  que  l’on  recher- 
chait dans  l’antiquité,  c’étaient  plutôt  des  ravins  qui, 
tout  en  rendant  difficile  l’accès  du  fort,  simplifiaient 
l’oeuvre  de  l’homme  obligé  de  compléter  celle  de  la  na- 
ture. Et  tel  est  précisément  l’avantage  de  la  colline 
orientale,  plus  restreinte,  mieux  délimitée,  entourée  à 
l’ouest,  au  sud  et  à fest  par  des  vallées  bien  plus  pro- 
fondes autrefois  qu’aujourd’hui.  C’est  là  un  point  très 
important  à remarquer  : des  fouilles  ont  permis  de  con- 
stater que  les  ravins  du  Tyropœon  et  du  Cédron  ont  été 
en  partie  comblés  par  les  décombres  qui  s’y  sont  accu- 
mulés. Dans  le  premier,  le  sol  actuel  est  à 20,  et,  dans 
certains  endroits,  à près  de  30  mètres  au-dessus  du  sol 
ancien  ; dans  le  second,  la  différence,  sans  être  aussi 
considérable,  est  encore  de  8 à 10  mètres.  Vers  le 
Cédron,  le  roc,  dont  le  pied  est  maintenant  caché  sous 
des  éboulis,  descendait  autrefois  presque  à pic;  le  Tyro- 
pœon, sans  se  creuser  autant,  n’en  formait  pas  moins 
un  fossé  très  redoutable  à l’ennemi.  11  suffit  de  jeter  les 


Die  Baugeschichte  der  Sladt  Jérusalem,  vordavidische 
Zeit,  dans  la  Zeitschrift  des  Deutschen  l’ulüsti)m- Ve- 
reins,  t.  XVI,  1893,  p.  237-210. 

J.  Sous  David,  Salomon  et  les  premiers  rois  de 
Juda.  Première  enceinte.  — Une  question  plus  dif- 
ficile et  très  vivement  di'ballue  de  nos  jours  est  celle-ci  : 
Où  se  trouvait  la  forteresse  de  Sion  des  Jébuséens, 
devenue  plus  tard  la  Cité  de  David?  Cf.  Il  Reg.,  v,  7-9. 
La  solution  du  problème  est  souverainement  intéres- 
sanle  pour  Ehistoire  et  la  topographie  de  la  ville,  puisque 
c’est  précisément  par  ce  point  que  commencèrent  les 
agrandissements  successifs  qu’elle  reçut.  Deux  opinions 
sont  en  présence.  L’une  place  Sion  sur  la  colline  du  sud- 
ouest,  qui,  depuis  de  longs  siècles,  en  porte  le  nom. 
L'autre  regarde  la  colline  du  sud-est  comme  le  véritable 
emplacement  de  l’anliipie  Jébus.  Voir  Sion.  C’est  à cette 
dernière  que  nous  nous  rangeons,  comme  plus  conlorme 
à 1 Écriture  dûment  interprétée,  à Ehistoire  et  aux  exi- 
gences de  la  topographie.  Par  sa  situation  et  ses  dimen- 
sions, Ophel  répond  mieux  à l’idée  que  nous  pouvons 
nous  faire  d’une  acropole  toute  primitive.  Ce  qui,  à pre- 
mière vue,  semble  contre  elle,  milite  plutôt  en  sa  faveur. 
Le  plateau  occidental  est,  il  est  vrai,  plus  élevé;  mais, 
à une  époque  où  l’artillerie  était  inconnue,  on  no  crai- 
gnait pas  d’être  dominé.  Il  est  beaucoup  plus  large, 
mais  aussi  beaucoup  plus  difficile  à défendre.  Sans 
compter  les  nombreux  soldats  qu’il  eût  fallu  pour  garder 
les  trois  côtés  proti'gés  par  les  escarpements,  le  côté 
nord  n’eût  pu  être  garanti  que  par  une  longue  et  liante 
muraille  flanquée  de  tours  puissantes.  Cette  partie  sep- 
tentrionale suit  la  pente  générale  du  terrain,  et  l’en- 


yeux  sur  les  figures  247,  2i8,  pour  se  rendre  compte  de 
ces  détails.  Le  terrain  a été  sondé,  à l’ouest  d’Ophel,  sur 
une  ligne  assez  étendue.  A,  R,  descendant  de  la  colline 
occidentale  pour  remonter  sur  le  coteau  oriental  (fig.  247 
et  249),  et,  à l'est,  sur  trois  points  différents.  A,  B,  C (fig. 
248  et  249).  Cf.  Palestine  Exploration  Fond,  Quarterly 
Statement,  4886,  p.  498;  1897,  p.  179.  La  bourgade  cha- 
nanéenne  pouvait  étager  ses  maisons  sur  la  pente  méri- 
dionale de  la  colline  où  le  roc  aplani  formait  une  suite 
de  petites  terrasses.  « Il  n’y  avait  guère  à protéger,  par 
des  murs,  que  le  côté  nord;  or,  l’espèce  d’isthme  par 
lei|uel  cette  colline  se  rattache  au  corps  des  monts  de 
Juda  était  plus  étroit  que  celui  qui  y relie  la  colline  occi- 
dentale. Le  mont  Moriah  n’a  qu’une  très  faible  largeur, 
et  ce  qui  le  rétrécissait  encore,  tout  près  de  son  point 
culminant,  c’était  un  ravin,  aujourd'hui  comblé,  qui 
allait  rejoindre  obliquement  la  rive  droite  du  Cédron. 
L’existence  de  ce  pli  du  sol  a été  démontrée  par  les 
fouilles  récentes;  une  partie  a été  utilisée  pour  former 
le  réservoir  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Birket-Isracl, 
tandis  que  le  reste  du  creux  a été  caché  sous  les  sub- 
structions  du  temple.  » Perrot.  Histoire  de  l’art,  Paris, 
1887,  t.  IV,  p.  165.  Enfin,  la  seule  source  de  Jérusalem 
se  trouve  sur  la  colline  orientale;  or,  dans  un  pays  aride 
comme  la  Judée,  on  devait  avant  tout  s’assurer  la  pos- 
session d’une  fontaine  qui  coulât  en  tout  temps.  On  ne 
pouvait,  en  cas  d’attaque,  l'abandonner  à l’ennemi. 
Peut-être  même,  dès  cette  époque,  une  rigole  à ciel  ou- 
vert conduisait-elle  les  eaux  à la  piscine  inférieure.  Au- 
dessous  de  cotte  piscine,  sur  les  pentes  voisines,  jusque 
vers  le  Bir-Eyèib,  pouvaient  s’étendre  les  jardins  de  la 
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Tille  jébuséenne.  Ces  avantages  naturels  expliquent  com-  i 
ment  la  citadelle  put,  si  longtemps,  tenir  bon  contre 
les  deux  tribus  de  Benjamin  et  de  Juda,  entre  lesquelles 
elle  était  placée,  et  pourquoi  David  la  convoita  et  en  fit 
Je  noyau  de  sa  cité. 

Josèphe,  Ant.jud.,  VII,  iii,  2,  nous  dit  que  David,  une 


248.  — Coupes  de  la  vallée  du  Codron,  d'après  le  Pal.  Expi. 
Fund,  Quart.  St.,  1886, p.  198. 


fois  maitre  de  la  place,  renferma  dans  une  enceinte  la 
ville  basse,  tt.v  y.à-a)  uôXiv,  en  la  réunissant  à la  citadelle, 
T,  Ï7.pa  ; il  forma  ainsi  « un  seul  corps  »,  î-/  qu’il 

entoura  de  murs  et  dont  il  confia  la  garde  à .loab.  C’est 
le  commentaire  de  ces  paroles  de  11  Heg.,  v,  9 : « David 
habita  dans  la  citadelle,  qu'il  appela  cité  de  llavid,  et  il 
bâtit  tout  autour  depuis  le  Melloet  intérieurement.  » Cf. 
I Bar..  XI,  8.  Mello  doit  indiquer  un  ouvrage  do  défense, 
tour  ou  rempart,  qui  protégeait  la  ville  vers  le  nord- 
cuest,  du  côté  de  la  vallée  du  Tyropœon.  Voir  Mello. 


C’est  donc  sur  la  colline  orientale  que  le  jeune  roi  con- 
struisit son  palais.  11  Reg.,  v,  11.  On  sait  comment  plus 
tard  il  acheta  d’Oman  le  Jébuséen  le  terrain  situé  au 
nord  et  qui  est  le  prolongement  du  coteau.  11  Reg.,  xxiv, 
18-25.  Ce  fut  le  premier  agrandissement  de  la  ville,  à 
moins  que,  dès  ce  temps,  elle  n’ait  déjà  commencé  de 
s’étendre  sur  la  colline  occidentale.  En  tout  cas,  c’est 
là  que  Salomon  éleva  sur  un  plan  grandiose  le  Temple 
et  ses  dépendances.  11  dut,  pour  cela,  aplanir  le  terrain 
et  le  soutenir  par  de  puissantes  murailles,  (]ui  servirent 
en  même  temps  de  défense  à la  ville.  Les  fondements 
de  ces  murs  de  soutènement  subsistent  encore  en  partie, 
comme  l’ont  prouvé  les  fouilles  anglaises  pratiquées  à 
l’angle  sud-est  du  llaram.  Voir  fig.  250.  La  première  assise 
repose  sur  le  roclier,  à une  profondeur  de  24  mètres 
au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Les  assises  suivantes 
ont  de  1">05  à D^dO  de  hauteur.  Les  blocs,  longs  de  1 à 
6 mètres,  sont  tailb‘s  en  bossage  d’un  excellent  appa- 
reil et  si  bien  conservés  qu’on  les  dirait  placés  d'hier. 
L’une  des  pierres  porte,  peintes  en  rouge,  des  lettres 
phéniciennes.  Cf.  Wilson  et  Warren,  The  Recovery  of 
Jérusalem,  p.  135-153.  Cette  origine  salomonienne  n’est 
cependant  pasadmise  par  tous  les  auteurs.  Cf.  Berrot,  His- 
toire de  Part,  t.  iv,  p.  212-213.  Au  moyen  de  ses  magni- 
fiques palais.  Salomon  ré-unit  la  cité  d'Ophel  aux  con- 
structions religieuses  faites  sur  le  Moriah.Il  est  difficile, 
en  elTet,  de  chercher  ces  palais  sur  le  Sion  actuel.  S'il 
y avait  eu  cet  intervalle  entre  la  maison  du  roi  et  celle 
de  Dieu,  si  les  deux  édifices  avaient  ('dé  reliés  par  une 
œuvre  d’art  passant  au-dessus  de  la  valb'e  de  Tyropœon, 
le  texte  sacré,  si  abondant  en  (b'dails  pour  le  reste,  aurait 
fait  au  moins  quelque  allusion  à cette  particularité.  Or,  on 
n’y  trouve  pas  un  mot  qui  indique  que,  pour  aller  du  pa- 
lais au  Temple,  il  fallait  quitter  une  col  line  pour  une  autre. 
A cet  argument  négatif,  on  peut  ajouter  ce  passage  d’Ezé- 
chiel,  XLiii,  8 : « Les  rois  d’Israél  ont  mis  leur  seuil 
près  de  mon  seuil,  leurs  poteaux  près  de  mes  poteaux, 
et  il  n’y  a (ju’un  mur  entre  eux  et  moi.  » A lui  seul,  le 
Temple,  avec  ses  annexes,  devait  remplir  toute  la  largeur 
du  mont,  de  l’est  à l’ouest.  Il  est  donc  naturel  de  suppo- 
ser (pie  la  demeure  royale  fut  construite  au  sud  Je  l’en- 
ceinte sacrée,  entre  celle-ci  et  la  cité  dont  les  maisons 
s’étageaient  sur  les  pentes  méridionales  de  la  colline. 
Elleétait  voisine  de  la  source  oùelle  devaits’approvision- 
ner,  du  large  fond  de  vallée  où  les  rois  eurent  leur  jar- 
din, et,  delà  ville  au  palais,  on  n'avait  qu'un  pas  à faire. 
Ce  détail  lopographirpie  est  absolument  confirmé  par 
l’Ecriture.  Ainsi,  lorsque  .Irn'mie,  dans  une  des  cours 
du  Temple,  prophétise  la  ruine  de  .lérusaleni,  et  que  la 
foule  s’ameute  autour  de  lui,  en  poussant  des  cris  de 
mort,  il  est  dit  (jue,  attirés  par  le  bruit,  « les  princes 
de  Juda  montent  de  la  maison  du  roi  à la  maison  de 
Ji'hovah.  » .Ter.,  xxvi,  10.  L’expression  « monter  » e.st 
inexplicable  si  l’on  place  le  palais  royal  sur  la  colline 
occidentale,  plus  élevée,  nous  l’avons  vu,  que  le  mont 
Moriah.  De  même,  quand  .loas  a été  couronné  roi,  on 
le  ((  fait  descendre  » (hébreu  yôridù,  forme  hipliil  de 
ydrad,  n descendre  »)  du  temple  au  palais.  IV  Reg.,  xi,  19. 
Les  deux  mots,  au  contraire,  sont  parfaitement  justes 
dans  l’hypothèse  f|ue  nous  défendons.  La  demeure  du 
roi  ne  pouvait  occuper  qu’une  terrasse  siliu'e  un  peu 
au-dessous  de  celle  du  Temple,  puisfjue  le  roc  s’aljaisse 
du  nord  au  sud.  Le  palais  de  David  (‘tait  plus  près  (pie 
celui  de  Salomon  du  pied  de  la  colline.  Nous  pouvons 
donc,  en  somme,  nous  faire  cette  iib'e  des  édifices  élevés 
au-dessus  de  la  cité  de  David,  où  se  pressaient  dé>jà  les 
unes  contre  les  autres  les  maisons  de  la  ville  basse  : 
((  Tout  en  haut  sur  l’esplanade  la  plus  éloignée  de  la 
ville,  le  Temple  et  ses  cours;  plus  bas,  le  palais,  sur  la 
terrasse,  ou,  pour  mieux  dire,  sur  les  terrasses  inter- 
médiaires. Il  n’est  pas  vraisemblalde  que  les  dilfi'rents 
quartiers  de  l’habitation  royale  aient  (’té  tous  posés  sur 
un  même  plan  iiorizontal  ; à les  distinguer  par  des  dilfé- 
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rences  de  niveau,  qui  pouvaient  être  d’ailleurs  assez 
légères,  l’architecte  avait  un  double  avantage  ; d'une 
part,  il  suivait  plus  docilement  le  mouvement  ascen- 
sionnel du  terrain,  et,  de  l’autre,  il  obtenait  un  cH'ct 
plus  grandiose;  il  évitait  que  les  parties  antérieures  de 
cet  ensemble  couvrissent  et  vinssent  masquer  les  édi- 


fices placés  en  arrière,  dans  le  voisinage 
immédiat  du  Temple.  » Perrot,  Histoire 
de  l'art,  t.  iv,  p.  iÜO. 

Le  Temple,  monument  religieux  et  na- 
tional, une  fois  élevé,  donna  une  grande 
importance  à la  ville,  qui  continua  à se 
prolonger  sur  la  colline  occidentale.  De 
nouveaux  murs  de  fortilication  furent  né- 
cessaires. .losèpbe.  Ant.  jud.,  Vlll,  vi,  1, 
nous  apprend  rpie  Salomon  augmenta 
les  remparts,  les  renforça  et  les  munit 
de  tours  énormes.  L’Écriture,  III  Reg., 
XI,  ‘'11,  ajoute  que  les  travaux  entrepris 
sur  le  Jlello  excitèrent  les  mécontente- 
ments du  peuple. 

Lientot  cependant  la  division  du 
royaume  en  ceux  de  .luda  et  d'Israél 
porta  un  coup  funeste  à .lérnsalem,  qui 
cessa  de  s’agrandir.  Los  successeurs  de 
Salomon  n’eurent  sans  doute  qu’à  ré'pa- 
rer  ou  fortifier  son  œuvre,  comme  le 
firent  Ozias  et  .loatham.  II  Par.,  xxvi,  9; 
xxvn,  3.  La  Bible  ne  nous  donne  point 
de  tracé  proprement  dit  pour  cette  partie 
de  la  première  enceinte,  .losèpbe,  Bell. 
Jud.,  V,  IV,  2,  comble  cette  lacune  dans  la 
description  suivante  : « Le  plus  ancien 
des  trois  murs  était  inexpugnable  à 


250.  — Mur  de  f angle  siid-est  du  Ilaram.  d’après  The  Becoverij 
of  Jérusalem , p.  35. 


cause  des  vallées  et  de  la  hauteur  des  collines  sur 
lesquelles  il  était  bâti.  A l’avantage  naturel  on  avait 
ajouté  de  puissantes  fortifications,  David,  Salomon  et 
les  roisleurs  successeurs  s’étant  beaucoup  employés  à ce 
travail.  Commençant  du  côté  du  nord  à la  tour  dite 
llippicus,  le  mur  s’avançait  jusqu’à  l’endroit  appelé 
Xyste,  se  joignait  ensuite  à la  salle  du  Conseil,  et  se 
terminait  ainsi  au  portique  occidental  du  Temple.  De 
l’autre  coté,  à l’occident,  il  commençait  à la  même  tour, 


se  prolongeait  à travers  la  région  appelée  Belbso  jus- 
(|u’à  la  porte  des  Esséniens.  Ensuite,  du  côté  sud,  il 
tournait  au  delà  de  la  piscine  de  Siloé,  puis  de  là,  du 
coté  de  l’orient,  il  s’inclinait  vers  la  piscine  de  Salomon, 
atteignait  un  lieu  que  Ton  appelle  Ophla,  et  ainsi  se 
joignait  au  portique  oriental  du  Temple.  » Rien  de  plus 
facile  que  de  suivre  ce  tracé.  Latour  llippicus,  point  de 
départ,  était  une  des  trois  qu’IIérode  le  Grand  avait  fait 
bâtir  à l’angle  nord-ouest  de  la  ville  sup('rieure  telle 
qu’elle  existait  de  son  temps;  elle  devait  être  sur  l’em- 
placement de  la  citadelle  actuelle,  la  plus  rapproché'O  de 
la  porte  de  .lalfa.  Le  Xyste,  qui,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  désignait  une  galerie  couverte,  se  trouvait 
auprès  du  pont  qui  unissait  la  ville  haute  au  Temple,  et 
dont  on  voit  encore  l’amorce  (arche  de  Wilson).  Cf.  .lo- 
sèphe,  Bell.  Jud.,  VI,  vi,  2.  Le  mur  passait  au  nord 
pour  se  joindre  à la  salle  du  Conseil,  assez  Inen  repré- 
sentée par  le  Melikeniéh  ou  tribunal  actuel,  etse  termi- 
nait en  formant  angle  sur  le  portique  occidental  du 
Temple,  près  de  la  porte  appelée  aujourd’hui  Bdb  es- 
SiBiléh.  La  Bible  signale  deux  portes  dans  cette  muraille 
septentrionale,  qui  existait  certainement  di'-jà  en  840 
avant. l.-C.  Nous  lisons,  en  ell'et,  II  Dar.,xxv,  23  : « .loas, 
roi  d’Israél,  prit  Amasias,  roi  de  .luda,  à Reibsamès,  et 
il  Tamena  à .lérusalem;  il  détruisil  le  mur  de  cette  ville 
depuis  la  porte  d’Épbra'im  jusqu’à  la  porte  de  l’Angle, 
4UÜ  coudées.  » Cf.  IV  Reg.,  xiv,  13.  Comme  la  deuxième 
enceinte  ne  fut  bâtie  que  plus  tard,  sous  Ézécbias  et 
Manassé,  il  s’agit  bien  ici  de  la  première  et  de  la  mu- 
raille septentrionale,  qui,  n’étant  pas,  comme  les  autres, 
protégée  par  de  véritables  précipices,  était  la  plus  facile 
à détruire  et  la  plus  importante  à démolir  pour  un 
ennemi.  D’ailleurs,  le  nom  d’Epbra'im  indique  la  direc- 
tion nord,  le  pays  vers  leipiel  on  allait  en  sortant  parla 
porte  en  question.  De  même  la  porte  de  l’Angle  est,  par 
son  nom,  marquée  à Tangle  que  formait  le  mur  en 
tombant  perpendiculairement  sur  l’enceinte  du  Temple. 
Elle  donnait  accès  dans  le  chemin  qui  suivait  le  fond 
de  la  vallée  du  Tyropœon.  Les  deux  portes,  d’après  le 
texte  sacré,  étaient  séparées  par  une  distance  de  400  cou- 
dées, soit  210  mètres.  Or,  en  partant  de  la  dernière  et 
mesurant  cette  distance  vers  l’ouest,  on  arriveexactement 
à l’artère  principale  qui  va  du  sud  au  nord  de. lérusalem 
et  qui,  dans  la  première  enceinte,  devait  alioutir  à la 
porte  d’Epbra'im.  .losèpbe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  2,  indique 
une  troisième  porte,  appelée  Gcnnath,  dans  la  muraille 
septentrionale;  elle  se  trouvait  sans  doute,  nous  le 
verrons,  à l’extrémité  occidentale. 

Si  maintenant  nous  descendons  de  ce  point  ou  de  la 
tour  llippicus  vers  le  sud,  nous  rencontrerons  la  « porte 
delà  Vûdlée  «.par  laquelle  Nébémie  sortit  pendant  la  nuit. 
Il  Esd.,  Il,  13.  On  la  place  un  peu  au-dessous  delà  porte 
de  .latfa  actuelle,  à l’angle  sud-ouest  de  la  citadelle, 
débouchant  dans  cette  profonde  vallé’C  qu’il  faut  ti'averser 
pour  aller  vers  Betblédiem.  La  « poi'te  des  Esséniens  », 
mentionnée  par. losèpbe,  à l’extrémité  du  ((uartier  Belliso 
ou  « maison  des  ordures  »,  correspond  à la  « porte  Ster- 
quiline  » de  Nébémie,  qui  l’indique  à mille  coiub’es  ou 
Bïù  mètres  de  la  précédente.  II  Esd.,  iii,  13.  Cette  distance 
nous  conduit  à Tangle  sud-ouest  de  la  colline  occiden- 
tale, là  où  .M.  Bliss  a di'-couvert  un  fragment  de  mur 
ancien  avec  une  porte  indiqiu'C  par  trois  seuils  super- 
posés, par  conséquent  d’i'po(|ues  successives,  et  placé'e 
au-dessus  d’un  égout  qui  di'-boucbe  dans  la  vallé'e  quel- 
ques mètres  plus  loin.  De  là,  la  muraille  du  sud  s’en 
allait  directement  vers  Test,  faisant  seulement  les  b'gers 
contours  qu’exige  la  nature  du  sol.  Les  divers  textes 
relatifs  à la  topographie  de  la  ville  sainte  ne  signalent 
l'ien  jusqu’à  la«  porte  de  la  Eontaine  u,  auprès  deb'upn  lie 
Nébémie  nous  montre  la  piscine  de  Siloé\  le  jardin  du 
roi  et  les  degri's  de  la  citi'  de  David.  Il  llsd,,  iii,  f).  Là 
encore,  au  point  où  la  colline  tourne  pour  remonter  au 
nord,  M.  Bliss  a trouvé  un  mur  qui  ollro  les  mêmes 
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variétés  d’appareil  que  dans  les  autres  parties,  une  porte  | 
qui  compte  trois  seuils  comme  celle  d'en  liant,  et  une  : 
tour  située  dans  l’ancfle,  de  manière  à défendre  la  porte  ! 
et  le  saillant  formé  par  le  changement  de  direction  du  ' 
mur.  A partir  de  l'angle  sud-est  du  Temple,  l’enceinte 
de  la  ville  se  confondait-elle  avec  celle  de  l’enceinte 
sacrée,  ou  bien  construisit-on  un  mur  en  avant  pour 
protéger  celte  dernière?  La  question  est  controversée. 
D’après  M.  Schick,  Die  liaugeschichte  der  Stadt  Jérusa- 
lem, dans  la  Zeitschrift  des  Deutsehen  Palàstina-Ve- 
reins,  189'i',  t.  xvii,  p.  13,  les  fortifications  s’écartaient 
un  peu  de  la  muraille  du  Temple.  Arrivées  à la  hauteur 
de  ce  que  nous  appelons  la  porte  Dorée,  elles  remontaient 
vers  l’ouest  en  suivant  la  dépression  naturelle  qui  existe 
là,  et  venaient  se  terminer  à l’angle  nord-ouest  du 
Temple,  où  eiles  étaient  appuyées  par  deux  tours  que 
nous  retrouverons  mentionnées  sous  les  noms  de  Méah 
et  llananéel.  Cf.  P.M.  Séiowvné , Les  murs  de  J érmalem , 
dans  la  Revue  biblique,  1895,  p.  37-47.  Los  fouilles  de 
M.  Illiss  ont  jeté  un  jour  tout  nouveau  sur  la  ligne 
méridionale  de  l’enceinte;  hienquetrop  tôt  interrompues 
et  que  le  résultat  définitif  ne  puisse  en  être  donné, 
elles  n’en  sont  pas  moins  du  plus  haut  intérêt.  Voir 
Palesllue  Exploraliun  Fund,  Quarterly  Statemenl, 
1894,  p.  199-175;  243-265;  1895,  p.  9-25;  235-248  ; 305- 
320;  1896,  p.  9-22;  298-305;  1897,  p.  11-26;  91-102,  avec 
de  nombreux  plans. 

Sur  la  cité  de  David,  on  peut  voir  : W.  F.  Birch,  Zio7i, 
lhe  City  of  David,  dans  le  Quarterly  Staleynent,  1878, 
p 178-189;  lhe  Cily  and  Tomb  of  David,  même  revue, 
1881,  p.  94-100;  The  City  of  David  and  JosepI(US,ibid., 
1884,  p.  77-82;  The  appro.rimate  position  of  lhe  castle 
of  Zion,  ibid.,  p.  1886,  p.  33-34;  von  Alten,  Zion,  dans  la 
Zeitschrift  des  Deulsdteti Palaslina-Verems , 1879,  p.  18- 

; Die  Davidsstadt,  ibid.,  1880,  p.  1 16-176  ; Klaiber, 
Zion,  Davidsstadl  und  die  Akra  innerhalb  der  allen 
Jérusalem,  ibid.,  1880,  p.  189-213;  1881,  p.  18-56;  1887, 
p.  1-37;  C.  Schick,  Die  Baugeschichte  der  Sladt  Jéru- 
salem, ibid.,  1893,  p.  237-246;  1894,  p.  1-24;  M.  .1.  La- 
grange, Topographie  de  Jérusalem,  dans  la  Revue  bi- 
blique, 1892,  p.  17-38. 

2.  Sous  les  derniers  rois  de  Juda  : deuxième  enceinte. 
— A la  chute  du  l’oyaume  d’Israël,  les  Hébreux  qui 
réussirent  à s’échapper  vinrent  pour  la  plupart  se 
réfugier  à Jérusalem,  qu'il  fallut  dès  lors  agrandir. 
D’un  autre  côté,  on  pouvait  craindre  pour  la  ville  sainte 
la  ruine  qui  venait  de  frapper  Samarie;  l'invasion  assy- 
rienne menafait.  11  fallait  se  prémunir  contre  l’attaque. 
Ce  fut  l’œuvre  du  pieux  roi  Ézéchias,  et  l’une  des  plus 
importantes.  Elle  se  résume,  d’après  l’Ecriture,  II  Par., 
XXXII,  3-5,  30,  en  trois  grandes  entreprises  : réparer 
les  murs  et  fortifier  les  parties  faibles,  amener  dans 
rintiù’ieur  de  la  cité,  par  des  canaux  souterrains,  les 
eaux  de  l’extérieur  et  les  soustraire  à l’ennemi,  enfin 
étendre  l'enceinte  de  la  ville.  Des  aqueducs,  c.aptant  les 
sources  dos  environs,  suppléaient,  nous  l’avons  vu,  à 
l'aridité  du  sol  de  Jérusalem;  mais  rien  de  plus  facile 
à un  assiégeant  (|ue  de  les  intercepter.  La  principale, 
sinon  l’uniciue  source  capable  d’alimenter  directement 
la  place,  c’est-à-dire,  la  fontaine  de  Gihon  ou  de  la 
Vierge,  était  en  deliors  des  murailles.  Si,  par  destravaux 
antérieurs,  les  assiégés  pouvaient  y puiser  à l’abri  des 
traits  de  l’ennemi,  elle  n’en  restait  pas  moins  également 
au  pouvoir  de  celui-ci.  C’est  pour  cela  qu’  « Ézi'chias 
boucha  la  sortie  des  eaux  de  Cihon  d’en  haut,  et  les 
dirigea  par-dessous,  à l’occident  de  la  cité  de  David  ». 

11  Par.,  XXXII,  30;  IV  Reg.,  xx,  20.  Il  fit  donc  creuser  dans 
la  colline  d’Ophel  la  galerie  souterraine  quicommunique 
avec  la  piscine  de  Siioé,  et  dont  l’inscription  hébraïque, 
d(i‘Couverle  en  1880,  décrit  l’exécution.  Voir  Aqueduc, 
l.  I,  col.  804.  Il  chercha  sans  doute  aussi  à utiliser  les 
provisions  que  pouvaient  fournir  quelques-unes  des 
piscines  environnantes. 


Quant  à l’agrandissement  de  la  ville,  il  ne  pouvait  se 
faire  que  du  côté  du  nord,  puisque  partout  ailleurs  les 
vallées  y mettaient  obstacle.  L’Écriture  ne  détermine 
pas  plus  le  tracé  de  cette  deuxième  enceinte  que  celui 
de  la  première.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  2,  nous  en 
donne  une  description  malheureusement  trop  laconique  : 
« Le  deuxième  mur,  dit-il,  avait  son  point  de  départ  à 
la  porte  qu’on  nomme  Gennath  et  qui  appartenait  au 
premier  mur;  enveloppant  seulement  la  région  septen- 
trionale, il  se  prolongeait  jusqu’à  TAntonia.  » Les  deux 
points  d’attache  de  la  nouvelle  muraille  sont  donc  nette- 
ment indiqués.  Le  dernier,  situé  au  nord-ouest  du 
Temple,  n’offre  aucune  difficulté.  Pour  retrouver  le  pre- 
mier et  suivre  de  là  les  vestiges  des  fortifications,  fai- 
sons appel  à la  topographie  et  à l’archéologie,  dont  les 
lumières  valent  mieux  que  les  raisons  de  convenance 
trop  souvent  apportées.  Destiné  à couvrir  toute  la  région 
septentrionale  par  rapport  à l’ancienne  ville,  le  mur 
nouveau  devait,  d’après  le  relief  du  sol,  tel  qu’on  le  peut 
constater  aujourd’hui  encore  en  cette  région,  s’amorcer 
aussi  près  que  possible  de  l’angle  nord-ouest,  déjà  pro- 
tégé sans  doute  par  quelque  édifice  antérieur  à la  tour 
Ilippicus.  Le  nom  de  Geimath  donné  à la  porte  septen- 
trionale permet  de  supposer  qu’elle  ouvrait  sur  des  jar- 
dins (hébreu  ; gan,  gatindh).  ür,  d’après  Josèphe,  Bell, 
jud.,  V,  II,  2,  les  jardins  bordaient  la  ville  au  nord,  et 
la  tradition  chrétienne,  conforme  aux  données  évangé- 
liques, a placé  dans  le  jardin  de  Joseph  d’Arimathie, 
au  nord-ouest  de  la  cité,  le  tombeau  de  Notre-Seigneur. 
Comme,  d’autre  part,  on  établit  volontiers  une  porte  de 
rempart  à l’abri  d’une  ou  de  plusieurs  tours,  on  peut  fort 
bien  croire  que  celle  dont  nous  parlons  était  défendue 
par  le  voisinage  d’Ilippicus  ou  de  scs  antécédents.  C’est 
d’après  ces  vraisemblances  solides  que  plusieurs  savants 
la  placent  dans  la  courtine  qui,  au  temps  de  Josèphe, 
reliait  les  deux  tours  Hippicus  et  Phasaël.  Cf.  C.  Schick, 
Die  zweite  Mauer  Jerusalems,  dans  la  Zeitschrift  des 
Deutsehen  Palâsthia-  Vereins,  t.  viii,  1885,  p.  272, 
pl.  vin;  Das  Thalthor  im  allen  Jérusalem,  dans  la 
même  revue,  t.  xiii,  1890,  p.  35,  pl.  i.  Si  ces  conjectures 
n’ont  été  jusqu’ici  positivement  confirmées  par  aucune 
découverte  archéologique,  elles  trouvent  cependant  un 
sérieux  point  d’appui  daus  les  vestiges  de  l’antiquité  qui 
marquent  de  ce  côté  le  commencement  de  la  deuxième 
enceinte.  En  1886,  en  elTet,  on  mit  à jour,  à l’extrémité 
nord  du  Mauqdf,  dms  l’alignement  de  la  rue  Schuaiqat 
Allan,  un  mur  en  grandes  pierres  de  taille,  percé  de 
portes,  qui  se  prolongeait  d’est  en  ouest  jusqu’à  l’entrée 
de  la  rue  Istambuliyéh,  où  il  était  rencontré  obliquement 
par  un  mur  beaucoup  plus  puissant  et  dont  quelques 
blocs  énormes  étaient  appareillés  à refend.  Voir  fig.  251. 
Après  une  interruption  peu  considérable,  la  ligne  de  ce 
mur  était  recouvrée,  plus  au  nord,  sur  une  étendue  d’en- 
viron trente  mètres.  Deux  à trois  assises  demeuraient 
partout  en  place,  les  blocs  rappelant  par  leur  forme  et 
leurs  proportions  les  meilleures  parties  de  la  « Tour 
de  David  ».  A l’extrémité  méridionale,  un  angle  de 
construction  massive,  disposée  en  talus  comme  un  revê- 
tement d’escarpe,  fut  découvert  en  même  temps;  il  sem- 
blait avoir  couvert  l’angle  d’incidence  de  la  muraille  sur 
l’enceinte  primitive.  C'est  un  point  décisif  dans  la  ques- 
tion de  l’embranchement  du  second  mur.  Cf.  Selah 
Merrill,  Recent  discoverics  al  Jérusalem,  dans  le  I^ales- 
tine  E.rploration  Fund,  Quarterly  Slaleinenl,  1886, 
p.  21-24;  C.  Schick,  The  second  Wall,  dans  la  même 
revue;  1887,  p.  217-221  ; 1888,  p.  62-64.  En  1900,  durant 
la  construction  de  l’université"  orthodoxe  du  couvent 
de  Saint-Dimitri,  on  a trouvé  le  rocher  presque  à Heur 
do  sol  le  long  de  la  rue  Islambuliyéh.  Au  contraire,  en 
avançant  vers  l’est,  on  a constaté  une  énorme  et  brusque 
dépression,  indice  peut-être  d’un  ancien  fossé,  qui  serait 
en  parfaite  relation  avec  les  vestiges  du  mur  relevé  à 
[ l’angle  nord-ouest  de  la  rue  haret  eTMaudzin  et  plus  à 
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l’est  au  débouché  de  cette  rue  sur  la  nie  des  Chrétiens. 
Le  mur  se  prolongeait  en  droite  ligne  vers  le  Morislàn, 
qui  en  a conservé  des  traces.  Lorsque,  en  effet,  on  jeta  les 
fondementsjdu  temple  protestant,  qui  a succédé  à Sainte- 
Marie-Latine  (1893),  on  (s’aperçut  que  l’église  avait  été 
posée  presque  sans  fondations  sur  les  décombres.  A peu 
près  exactement  dans  le  grand  axe  de  l’édifice,  on  ren- 
contra un  mur  puissant,  orienté  d’ouest  en  est,  pré- 
sentant dans  les  parties  sauves  un  appareil  soigné  en 
grands  blocs,  la  plupart  à refend.  On  le  regarda  dès  lors 
comme  un  reste  de  la  seconde  enceinte.  Cf.  C.  Schick, 
The  second  Wall  of  ancienl  Jérusalem,  dans  le  Pal. 
Explor.  Fund,  1893,  p.  191-193;  1894,  p.  146. 

Du  Moristàn,  en  remontant  vers  le  nord,  on  retrouve 
un  vestige  important  de  la  même  muraille,  dans  l’éta- 


à fuit  droit.  Le  mur  dans  cette  direction  est  d’un  appa- 
reil assez  semblable  à celui  du  gros  mur  auquel  il  est 
lié.  11  s'interrompt  avant  d'avoir  atteint  le  Ijord  d’un 
seuil  de  porte  antique  a,  dont  l’autre  extrémité  était 
accostée  par  un  saillant  aujourd’hui  ruiné  en  partie, 
visible  toutefois  encore  sur  1e  front  d’un  autre  mur,  bc, 
qui  n’offre  aucun  rapprochement  avec  ceux  que  nous 
venons  d’étudier.  On  incline  à croire  que  ce  seuil  de 
porte  représente,  au  moins  par  son  emplacement,  une 
ouverture,  probablement  intérieure,  de  la  seconde 
enceinte.  ABCD  seraient  les  débris  d’un  saillant  extérieur 
destiné  à couvrir  l’entrée  et  à protéger  un  point  faible 
de  la  muraille,  qui  laisserait  ainsi  le  Calvaire  et  le  Saint- 
Sépulcre  à une  centaine  de  mètres  à l’ouest.  Cf.  C.  Scliick, 
Neiu  excavations  in  Jérusalem,  dans  le  Pal.  Expl.Fund, 


blissemenf  russe  situé  à l’est  du  Saint-Sépulcre.  Il  y a 
là  un  groupe  de  ruines  fort  complexes,  que  nous  n’avons 
fait  qu’indiquer  plus  haut,  col.  1338.  Il  nous  suflira  d’y 
remarquer  les  points  suivants.  Voir  fig.  2.'52.  Un  gros 
mur  AB  se  développe  du  nord  aii  sud  sur  une  longueur 
de  prés  de  dix  rnélres.  llestformé  de  deux  ou  troisassises 
de  blocs  à refend  dont  les  dimensions  varient  de  0'"70  à 
2 mètres.  L’assise  inférieure  repose  sur  le  roc  vif  dressé 
en  escarpe,  dont  on  a régularisé  la  crête  au  moyen  de 
blocs  plus  petits,  sans  refend,  et  par  des  entailles 
où  sont  encastrées  les  pierres  d’appareil.  Un  autre  mur 
AC  court  d’ouest  en  est  et  vient  tomber  sur  l’extrémité 
méridionale  du  premier,  en  formant  au  point  A un  angle 
légèrement  ouvert.  Sa  base  repose  également  sur  le 
rocher,  mais  il  n’a  qu’une  seule  assise  de  blocs  à refend. 
Au-dessus,  la  muraille,  en  petit  appareil  lisse,  se  rétr('cil  ; 
mais  le  souljassement  offre  une  similitude  parfaite  avec 
le  rnur.\B.  Voir  fig.  2Ô3.  Ce  dernier  n’a  qu’une  ouverture; 
l’autre  en  a trois,  celle  du  milieu  représentant  peut-être 
une  porte  primitive.  Le  inurD  qui  tombe  perpendiculai- 
rement sur  la  ligne  .\C  n’est  visible  aujourd’hui  que  dans 
sa  partie  supérieure.  Un  retour  d’équerre  tiansla  muraille 
forme  à l’orient  de  la  ligne  AB  un  angle  qui  n’est  pas  tout 


1888,  p.  57-60,  pl.  1-3;  Das  Stadtviertel  der  Grabeskirche, 
der  Lauf  der  zweiten  Mauer  Jérusalem,  dans  la  Zeits- 
chrift des  Deutschen  I-’alüstina-Vereins,  t.  viii,  1885, 
p.  259-273,  avec  plan  restitué  de  cette  partie  de  l’enceinte, 
pl.  IX  et  X.  Au  delà  du  quartier  du  Saiiit-Si'pulcre,  le 
parcours  des  murailles  est  moins  facile  à suivre.  On  a 
cependant  signalé,  le  long  de  la  Voie  douloureuse,  no- 
tamment aux  stations  dites  de  Véronique  et  de  Simon 
le  Cyrénéen,  divers  débris  de  constructions  antiques, 
présentant  les  caractères  qui  ont  servi  à rattacher  entre 
eux  les  tronçons  de  muraille  relevés  depuis  la  tour 
llippicus.  Cf.  E.  l’ierotti,  Jérusalem  e.vplored,  Londres, 
1864,  t.  I,  p.  33-34;  C.  Schick,  Vernnica's  llause,  dans 
le  Pal.  Expi.  Fund,  1896,  p.  214-215.  Enfin,  l’existence 
do  la  contrescarpe  du  fossé  (|ui  isolait  la  muraille  du 
Bézétha.  depuis  l’hospice  autrichien  jusqu’à  V Eece-lloma, 
olfre  de  sérieux  motifs  pour  établir  le  passage  de  la 
deuxième  enceinte  parallèlement  à la  rue  du  Vieux-Sérail 
ou  Tariq  Serai  jusqu’à  r.\ntonia,  dont  le  site, 

à l’angle  nord-ouest  du  llaram,  est  incontestalde. 
Cf.  11.  Vincent,  La  deuxième  enceinte  de  Jérusalem, 
dans  la  Revue  biblique,  1902,  p.  31-57.  La  ligne  d’en- 
ceinte que  nous  venons  de  décrire  n’a  évidemment 
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rien  d’absolu  ni  de  définitif;  des  études  et  des  décou- 
vertes futures  peuvent  la  modifier.  Elle  a au  moins  le 
mérite  de  s’appuyer  sur  les  données  archéologiques  et 
l’examen  attentif  du  terrain.  On  remarquera  comment 
elle  laisse  en  dehors  de  la  ville  le  Calvaire  et  le  Saint- 
Sépulcre,  dont  l’authenticité  est  par  là  même  garantie, 
non  par  des  arguments  a priori,  mais  par  une  méthode 
rigoureuse  et  scientifique. 

Les  travaux  continuèrent  sous  le  règne  de  Manassé. 
Mais  quelle  fut  au  juste  l’œuvre  de  ce  roi?  Il  est  difficile 
de  le  dire  en  présence  d’un  texte  obscur  : « Après  cela, 
lisons-nous  II  Par.,  xxxiii,  li,  il  bâtit  le  mur  extérieur 


de  la  cil(’‘  de  David  à l’occident  de  Gihon,  dans  le  tor- 
rent, et  dans  la  direction  de  la  porte  des  Poissons,  et 
autour  d’Ophel,  et  il  l’éleva  beaucoup.  » Si  Gihon  désigne 
ici  la  vallée  du  Cédron,  il  s’agit  peut-être  d’un  avant- 
mur  placé  près  du  fond  delà  vallée,  tandis  cpie  l’ancien 
mur  suivait  la  crête  de  ])lus  près.  Si  Gihon  est  la  fon- 
taine elle-méine,  il  faut  placer  la  construction  à l’occi- 
dent de  lu  colline  d’Ophel,  le  long  de  la  vallée  du  Tyro- 
pœon,  dans  la  direction  de  la  porte  des  Poissons,  (|ui, 
nous  le  verrons  tout  à l'heure,  était  à l’extrémité  nord 
de  celte  dépression.  Mais,  dans  ce  cas,  Manassé  ne  lit 
que  relever  la  partie  méridionale  qui  existait  déjà  du 
temps  d’Kzéchias.  Elle  formait  Pun  des  deux  murs  qui 
enfermaient  la  piscine  de  Siloé  et  <(ue  mentionnait  Isaïe, 
XXII,  11,  lorsipi’il  disait  : « Vous  avez  fait  un  Iiassin 
entre  les  deux  murs  pour  les  eaux  de  la  vieille  piscine.  » 
On  avait  donc  déjà  [lensé  à fortifier  par  un  cloiible  rem- 
part ce  point  viilné'rable.  le  plus  lias  de  la  ville  et  conser- 
vant la  provision  d’eau.  La  « porte  entre  les  deux  mui.s  » 
donnait  sur  les  jardins  du  l’oi,  « sur  la  voie  qui  conduit 


au  désert,  » c’est-à-dire  du  côté  du  Jourdain,  et  c’est 
par  là  que,  pendant  le  siège  de  Jérusalem  par  l armée  de 
Nabuchodonosor,  les  guerriers  et  Sédi'cias  s’enfuirent. 
IV  Reg.,  XXV,  4.  L’existence  de  celte  double  muraille  a 
été  constatée  par  les  fouilles  de  M.  Bliss.  Le  gros  mur 
qui  se  dirige  au  nord-est  est  certainement  très  ancien  et 
remonte  à la  période  juive.  Cf.  Palestine  Expi.  Fund, 
Quarterhj  Statement,  1895,  p.  305-320.  M.  Scliick,  Die 
Baugeschichte  der  Sladt  Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift 
des  Deutsdæn  Palüstina-Vereins,  1891,  p.  21,  pense  que 
la  Bible,  II  Par.,  xxxiii,  14,  indique  un  triple  travail  de 
Manassé.  Le  premier  comprendrait  un  mur  allant,  à 
l’ouest  d’Ophel,  de  la  pointe  méridionale  de  la  colline 
jusqu’au  Mello  au  nord,  ou  bien  plutôt  se  détournant, 
au  bout  de  200  mètres  environ,  pour  aller  rejoindre  vers 
l’est  l’antique  rempart  jébuséen.  Le  second  serait  un 
ouvrage  avancé  défendant  les  abords  de  la  porte  des 
Poissons;  le  troisième,  un  pan  de  muraille  élevé  au 
nord-est  d’Ophel,  se  rattachant,  d’un  coté  à la  cité  de 
David,  de  l’autre  au  coin  sud-est  du  palais  royal,  qui,  sur 
ce  point,  eût  été  également  protégé  par  un  double  mur. 
Voir  la  carte,  fig.  249. 

Pour  terminer  cette  étude  de  Jérusalem  avant  la 
captivité,  il  nous  reste  à jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
portes  dont  son  enceinte  était  percée  et  les  principales 
tours  dont  elle  était  llanquée.  Elles  sont  presque  toutes 
clairement  indiquées  dans  II  Esd.,  m;  xii,  31-39,  où 
nous  assistons  à leur  reconstruction  par  Néhémie. 
L’ordre  même  suivi  par  l’auteur  sacré  est  notre  meilleur 
guide  pour  connaître  leur  emplacement. 

1“  La  porte  du  Troupeau  (hébreu  ; sa'ar  has-?ô’n; 
Septante  : ttjXz)  -q  TtpOQariy.r,).  II  Esd.,  Hl,  1,  31  (hébreu, 
32);  XII,  38  (hébreu,  39).  Il  faut  la  chercher  dans  l'inté- 
rieur du  llararn  actuel,  au  nord,  un  peu  plus  bas  peut- 
être  que  la  porte  appelée  aujourd'bui  bdh-el-'atm.  Elle 
se  trouvait  ainsi  dans  la  direction  de  la  piscine  Proba- 
tique. 

2"  La  porte  des  I^oissons  (hébreu  : sa'ar  had-ddg't  m: 
Septante  : tt-jXï)  -zi  v/fivripi,  ou  i-/_0'jïy.r|,  II  Par.,  xxxiii, 
14;  11  Esd.,  III,  3;  xii,  38  (hébreu,  39);  Soph.,  I,  10,  à 
l’ouest  delà  tour  Ilananéel,  dans  la  vallée  de  Tyropœon. 

3“  La  porte  Ancienne  (hébreu  : sa'ar  ha-yesdndh; 
Septante  ; ttjX'/)  ’lo-avct  selon  le  Codex  Valicanus,  vo-j 
Ateravà  suivant  l’AEvrandriims  et  le  Sinaiticus),  11  Esd., 
III,  G;  XII,  38  (hébreu,  39),  à l’angle  que  formait  la 
muraille  en  descendant  vers  le  sud  en  face  de  la  colline 
du  Saint-Sépulcre,  dans  l’alignement  de  la  rue  actuelle 
lldret  Bdb  el-'Amûd  ; à moins  qu’on  ne  place  là  la  porte 
d’Épbraïm,  dont  il  n’est  rien  dit  au  chapitre  iii  de 
Néhémie.  Le  texte  relatif  à cette  porte  offre  matière  à 
critique.  Voir  t.  i,  col.  553-554. 

4"  La  porte  de  Benjamin  (hébreu  : sa'ar  Bimjâmin; 
Septante  : Tr-jXr)  Beviagtv).  .1er.,  xxxvil,  12;  Zacb.,  xiv,  10. 
Oueb|ues-uns  l'identifient  avec  la  porte  Ancienne; 
d’autres  avec  la  porte  d'Ephrahn.  Voir  1. 1,  col.  554,  1599. 

5°  haporte  d'Ephraïm  (hébreu  : sa'ar  'Efraim;Sep- 
tante  : Tz-jlq  ’Ecppafg),  Il  Esd.,  viii,  IG;  xii,  38  (hébreu, 
39),  en  ligne  droite  au-dessous  de  la  « porte  Ancienne  », 
à l’angle  formé  par  la  muraille  lorsqu’elle  retourne 
vers  l’ouest.  Elle  correspondait  ainsi  à l’antique  porte 
d’Ephraïm  qui  appartenait  à la  première  enceinte.  IV 
Beg.,  XIV,  13;  II  l'ar.,  xxv,  23.  Voir  t.  ii,  col.  1881. 

G»  La  porte  de  l'Angle  (hé'breu  ; sa'ar  hap-pinndh; 
Septante  ; ttjX/]  xr,,;  ycovlaç),  mentionnée  dans  Jérémie, 
XXXI,  38,  devait  se  trouver  sur  l'emplacement  de  la  cita- 
delle actuelle  et  correspondre  peut-être  à l'ancienne 
porte  Gennatb.  Zacbarie,  xiv,  10,  l’appelle  « porte  des 
angles  » (hébreu  ; sa'ar  hap-pinnim  ; Septante  ; n-jTij 
xéijv  yi.ivtdiv);  elle  était,  en  effet,  dans  cette  hypothèse, 
entre  l’angle  renirant  et  l’angle  saillant  des  remparts. 
Elle  était  défendue  par  la  tour  des  l'oiirneaux.  Suivant 
certains  auteurs,  nous  l’avons  vu,  la  porte  de  l'Angle 
dans  la  première  enceinte,  IV  Beg.,  xiv,  13;  II  Par., 
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XMv,  23;  XXVI,  9,  était  à l'cxtré'mito  opposée,  près  la 
muraille  du  Temple.  Voir  t.  i,  col.  599. 

7"  La  porte  delà  Vallée  (hébreu  : sa'ar  liag-gai/e'  ; 
Septante:  TtéXï;  cpàpayyo;),  II  Par.,  xxvi,  9;  II  Lsd., 
II.  13,  15;  III,  13,  au  sud  de  la  citadelle  actuelle. 

8“  La  porte  Sterquiline  (hébreu:  sa'ar  hâ-’aspôt  ; 
Septante:  vî];  ‘/.oTipia;),  II  Esd.,  Il,  13,  iii,  13,  14; 

XII,  31,  au  sud-ouest  de  la  colline  occidentale;  c’est  la 
porte  des  Essé)iiens  de  Josèphe,  Bell.jud.,  V,  iv,  2. 

9“  La  porte  de  la  Fontaine  (bébreu  : sa'ar  lid'ain; 
Septante,  néÀT]  t?,;  TtYiy?,;,  II  Esd.,  iii,  15;  toO 
’Aiv,  II  Esd.,  Il,  14;  n-j'/.q  toü  aivsîv,  II  Esd.,  XII,  36 
[bébreu,  37j),  au  sud-est,  c’est-à-dire  au-dessous  de  la 
piscine  de  Siloé. 

lÜ"  La  porte  entre  les  deux  nnirs  (ludireu  : sa'arbên 
ha-hômolahu  ; Septante:  TrjXy;  r,  àvà  y.éaov  xPiv  tei/wv; 


-/apiTEiO  ; Vulgnte:  porta  fictilis),  Jer.,  xix,  2;  la  porte 
de  la  Garde  (liébreu  : sa'ar  ham-mattdrdh -,  Septante: 
iz-'A-q  x~qç  cp'jXaxî|Ç),  II  Esd.,  XII,  38  (hébreu,  39),  (|ui  sont 
inconnues  ou  doivent  être  identifiées  avec  Tune  ou 
l'autre  des  pri'cédentes. 

Les  tours  principales  étaient:  au  nord,  la  lourde  Ila- 
nanéel  (hébreu  : inigdal  llànan'èl  ; Septante,  Codex 
Vat'tcanus:  Ttjpyo;  'Avavs-iî),,  II  Esd.,  ni,  1 ; xii,  38; 
Cad.  Alexa)idrinus  et  Vaticanns  : n-jp-pj;  'Ayap.zrp,, 
II  Esd.,  111,  1;  xii,  38  ; 1er.,  xxxi.  38;  Zach.,  xiv,  10),  à 
l’angle  nord-ouest  de  l'enceinte  du  Temple,  où  fut  plus 
tard  l’Antonia.  A céité,  vers  l’est,  était  la  tour  d'Knial/i 
(hébreu:  inigdal  Iiain-Mé’dit),  11  Esd.,  ni,  1 (Vulgate  : 
turris  Centinn  cuhitoruin);  xn,  38  (hébreu,  39).  Voir 
Émath  4,  t.  Il,  col.  1723.  Il  y a là  des  diflicultés  tex- 
tuelles qui  feraient  regarder  l’existence  de  celte  tour 


2Ô3.  — Angte  A des  anciens  murs  trouvés  dans  l'établissement  russe.  Vue  prise  du  sud  avant  la  restauration. 


I\  Heg.,  XXV,  4 ; T.  j'rq  àvà  p.éao'j  Toü  xer/o-jç  xa't  xoO  xrpo- 
XE'.yi<7;;.axo;,  .1er.,  xxxix,  4;  Lll,  7),  probaldeinent  ttne 
petite  porte  située  entre  la  double  muraille  qui  enfer- 
mait la  piscine  de  Siloé,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut. 

11“  Ga  porte  des  Eaux  (In'du’eu  : sa'ar  ham-mahn  ; 
Septante  : iré/r,  xoü  ioaxo;).  Il  Esd.,  ni,  26;  vin,  1,3,  16; 
XII,  36  (hébreu,  37),  au  nord-est  de  la  colline  d’Ophel. 

12“  hd.  porte  des  Chevaux  (hébreu:  sa'ar  has-sûsim  ; 
Septante:  ri-j'rq  xr.iv  i'Tt-o.v),  II  Par.,  xxni,  15;  II  Esd.,  ni, 
28;  .1er.,  xxxi,  40,  vers  l'angle  sud-est  de  l’enceinte  du 
'lemple,  vis-à-vis  le  palais  royd  et  ce  que  l'on  a appelé 
les  écuries  de  Salomon.  Voir  t.  n,  col.  682. 

13“  La  porte  Orientale  (hébreu:  sa'ar  ham-mi:rdh  : 
Septante  : --'j'rq  xr,:  à'/axo/ï,;),  11  Esd.,  ni,  29,  entre  la 
précédente  et  la  suivante. 

14“  La  porte  Judiciaire  (hébreu  : sa'ar  hnm-mifqdd  : 
Septante  : -r.-Aq  II  Esd.,  ni,  30  (hébreu,  31  i, 

peut-être  sur  remplacement  de  la  porte  liorée  actuelle. 

Un  cite  encore:  la  /M/’Ie  Première  (lu'djreu  : sa'ar  hd- 
ri’sôn  : Septante:  rJAqr^  r^pO-.q),  Z;ich.,  xiv,  10:  la 
porte  du  Milieu  (hébreu:  sa'ar  hal-tdrék  ; ^iepiante  : 
Tz-A.q  r,  u.i'jq),  .1er..  XXXIX,  3;  la  porte  des  Tessons  ou  du 
Potier  (hi'-breu  : su'ar  /la-hursè  t ; Septante:  -.é'/r,  xé,; 


comme  prohhunaticpie.  Cf.  H.  Vincent,  La  tour  Méa^ 
dans  la  Revue  biblique,  1899,  p.  582-589.  A l’ouest,  le 
rempart  ('tait  protégé'  par  lu  tour  des  Eourneaux  ou  des 
Fours  (hébreu  : inigdal  hat-tannûriin  ; 'Sopluiüe  : xrjpyoç 
xéov  Gavo-jpi'g).  Enlin,  à l'est,  défendant  le  palais  royal, 
('■tait  la  tour  Saillante  (hé'breu  : inigdal  hay-ipisé'  ; Sep- 
tante : Trépyo;  o èU/.oiv).  II  Esd..  III,  25,  26,  27. 

Nous  avons  l'tabli  celle  seconde  enceinte  sur  les  don- 
nées qui  nous  paraissent  les  [dus  solides,  sans  enirer 
dans  les  dilfc'renls  systèmes.  Un  peut  voir:  Sayee,  The 
topou;raphg  of  præ-eæilir  Jérusalem,  dans  le  Palestine 
Exjil.  Fund,  1883,  p.  215-223;  Comier,  ./l l'u.vn/em  of 
the  Knigs,  même  revue,  1884,  p.  20-29  ; liirch.  Notes  on 
præ-exilic  Jérusalem,  ibid.,  1884,  p.  70-75;  Schicli, 
The  second  wall  of  ancient  Jérusalem , ibid.,  1893,  p. 
I91-I93;  Die  zweite  Mauer  Jerusaleins,  dans  la  ’/.eits- 
chrift  des  Deutschen  Palitstina-Vereins,  1885,  p.  2.59- 
273,  pl.  VIII  : Die  RaugescITuJde  der  Stailt  Jérusalem , 
même  revue,  1894,  p.  1-24,  |d.  i ; I'.  Spiess,  Die  neuesie 
Construction  der  zieeiteii  Mauer  Jérusalem  uud  Jose- 
phus,  ibid.,  1888,  p.  46-,59. 

2“  l)e  la  captivité  l't  la  ruine  de.  Jérusalem  (70),  — 
Tons  ces  ouvrages  de  di'-fense  ne  sauvèrent  pas  ih'  la 
vi'ugeance  divine  la  ville  coupabli:  de  tant  de  prévarica- 
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tiens.  En  587  avant  J.-C.,  l'armée  de  Nabuchodonosor 
brûla  le  Temple  et  le  palais  royal,  rasa  les  maisons,  dé- 
molit les  remparts  et  emmena  le  peuple  captif  à Baby- 
lone.  Mais  .Térusalem  devait  se  relever  de  ses  ruines, 
pour  recevoir  un  jour  le  Sauveur  du  monde,  qui  vou- 
lait en  faire  le  théâtre  de  son  sacrifice. 

1.  Lu  retour  de  l’exil  à Hérode  le  Grand.  — Au  bout 
de  71  ans,  le  Temple  fut  reconstruit  par  Zorobabel  ; 
mais  les  murs  de  la  ville  restèrent  abattus  jusqu’en  445 
avant  J.-C.,  époque  à laquelle  Néhémie  vint  pour  les 
relever.  Il  les  relit  sur  leurs  anciennes  bases,  en  sorte 
que  la  seconde  Jérusalem  fut  bâtie  sur  les  fondements 
de  la  première.  Pour  comprendre  ce  qui  est  dit  au 


i3G8 

vers  le  nord  jusqu’à  leur  point  de  départ.  Sur  celte 
restauration,  voir  C.  Schick,  Neheniia’s  Mauerbau  in 
■Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift  des  Deulsclien  Palüstina- 
Vereins,  1891,  p.  41-62,  pl.  ii. 

La  seconde  Jérusalem  maintint  constamment  son  pé- 
rimètre jusqu’en  l’année  42  de  l’ére  chrétienne,  laissant 
en  dehors  le  mont  Bézétha  et  la  colline  du  Calvaire. 
Elle  subit  cependant  quelques  modifications  intérieures. 
AntiochuslV  Epipbane,  roi  de  Syrie,  après  avoir  saccagé 
et  profané  le  Temple,  envoya  plus  tard  des  gens  pour 
brûler  la  ville  et  détruire  ses  murs.  C’est  alors  que  les 
Syriens  « fortifièrent  la  ville  de  David  avec  une  grande 
et  forte  muraille,  et  ils  en  firent  leur  citadelle  »,  -/.a; 


deuxième  livre  d’Esdras  sur  l’état  des  fortifications  au 
retour  de  l’exil,  ii,  11-15,  sur  leur  reconstruction,  ni, 
1-31,  sur  leur  dihlicace,  xii,  27-39,  il  suffit  de  se  repor- 
ter à la  description  que  nous  venons  de  faire.  L’enceinte 
resta  la  même  avec  ses  portes  et  ses  tours.  Les  Chaldéens 
n'avaient  pas  dihuoli  partout  la  muraille  de  fond  en 
comble  ; certaines  parties  même,  celk's  que  ne  mentionne 
pas  fauteur  sacri-,  étaient  sans  doute  restées  plus  ou 
moins  inlactes.  Tl  fut  donc  facile  aux  Juifs  d’en  suivre 
le  pourtour  et  de  la  ramener  autant  que  possilfie  â son 
état  anti'ileur.  La  restauration,  commencée  par  la  porte 
du  Troupeau,  au  nord,  secontinua  vers  l’ouest  ; puis,  de 
la  tour  des  Fourneaux,  elle  descendit  vers  le  sud,  pour 
retourner  à l’est  vers  la  colline  d’Ophel.  J^à,  la  Bilile, 
Il  Esd.,  m,  15,  IG,  nous  fait  remaniuer  que  les  murs 
de  la  piscine  de  Siloi'  furent  refaits,  que  l'enceinte  pas- 
sait devant  « les  degrés  qui  descendaient  de  la  cité'  de 
David  » et  longeait  « le  tombeau  de  David  »,  didails  (pii 
corroborent  l’opinion  d’après  laipielle  il  f.iut  cherclior 
('  la  cité  d(^  David  » sur  la  colline  orientale.  Apri'S  la 
source  de  Gilion,  les  ouvriers  poursuivirent  leur  œuvre 


hrbitxo  aÙToïç  e!ç  ïzpav.  I Mach.,  l,  35  (grec,  33).  Pen- 
dant vingt-cinq  ans,  ils  habitèrent  cette  forteresse,  qui 
tint  en  suspens  les  destinées  de  la  cité  sainte.  Ils  lui 
donnèrent,  de  même  que  les  autres  Grecs  habitant  Jéru- 
salem, le  nom  à' Acra  qui  signifie  simplement  « citadelle  » 
et  s'appliqua  en  même  temps  à la  colline  qui  la  portait. 
Bon  nombre  d’auteurs,  oubliant  cette  origine,  ont  fait 
d’inutiles  efforts  pour  retrouver  le  tuont  Acra  et  lui 
assigner  sa  place  parmi  les  autres  collines  sur  lesquelles 
est  Iiâtie  la  ville.  Ils  l’ont  ordinairement  indiqué,  avec 
la  ville  liasse  de  Josèphe,  entre  le  Saint-Si'pulcre  et  le 
fond  de  la  vallée  du  Tyropœon.  Voir  fig.  237,  col.  1325- 
1326.  L’.lrra  était  plutôt  située  sur  la  colline  orientale, 
c'est-â-dire  sur  celle  que  Josèphe,  Bell.  Jud.,  V,  iv,  1, 
nous  représente  au  delà  de  la  valb'e  du  Tyropœon.  Après 
avoir,  en  etl'et,  mentionné  celle  qui  portait  la  ville  haute, 
cl  (pii  était  de  beaucoup  la  plus  élevée  et  la  plus  droite 
dans  le  sens  de  la  longueur,  il  ajoute  : « L’autre  colline 
s’appelle  Acra,  est  recourbée  aux  deux  extrémités  et 
soutient  la  ville  inférieure.  En  face  de  cette  derniere 
était  une  troisième  colltne,  naturellement  plus  basse 
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que  Acra,  et  séparée  par  une  large  vallée,  auparavant 
difl'érente  : dans  la  suite,  au  temps  où  les  Asinonéens 
régnaient,  ils  comblèrent  la  vallée,  voulant  réunir  la 


ville  au  Temple,  et  ayant  travaillé  le  sommet  de  l’Acra, 
ils  le  rendirent  plus  bas,  de  sorte  que  le  Temple  le 
dominait.  » Il  ressort  de  ce  texte  que  la  troisième  col- 
line, qui  semble  bien  correspondre  à celle  où  l'on  vou- 
drait voir  Acra,  en  est  tout  à fait  distincte.  Mais  si  l'acro- 
pole syrienne  était  à l'orient,  à quel  point  précis  la 
placer?  Tel  est  le  problème,  et  il  n’a  jusqu’ici  reçu 
aucune  solution  certaine.  D’après  le  texte  de  1 Mach.,  i, 
35,  il  faudrait  la  chercher  sur  l'Üphel,  « la  cité  de  David,  » 
où  se  trouvait  autrefois  d('jà  la  forteresse  jébuséeiine,  et 
c'est  ce  que  font  plusieurs  auteurs.  Mais,  d'autre  part, 
.losèphe,  Ant.  jnd.,  XllI,  vi,  0,  nous  dit  que  Simon, 
ayant  attaqué  l'Acra  de  .Térusalem,  la  mil  au  niveau  du 
sol,  pour  qu'elle  cessât  d’ollrir  aux  ennemis  un  refuge 
d'où  ils  faisaient  beaucoup  de  mal  aux  .Juifs.  Mieux  que 
cela  même,  il  crut  devoir  abaisser  le  mont  sur  lequel 
elle  était  bâtie,  et  qui  dominait  le  Temple.  Le  peuple 
consulté  se  mit  à l'œuvre,  et,  par  un  travail  incessant, 
nivela  si  bien  la  montagne,  que  le  Temple  Unit  par  la 
dominer.  Cet  abaissement  ne  pouvait  s’effectuer  sur 
l'Ophel,  qiii  était  beaucoup  plus  bas  que  le  Moriab;  au 
sud  du  Temple,  il  n'y  avait  que  l'esplanade  artilicielle 
créée  par  Salomon  et  qui  était  à un  plan  infi'i’ieur. 
L'œuvre,  au  contraire,  pouvait  s'accomplir  au  nord,  où 
le  mont  Moriab  s’élève  assez  consid<'r.iblement.  Et,  elfec- 
tivement,  on  face  de  la  troisième  colline  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  à l'extrémité  nord-ouest  et  dans  l'en- 
ceinte actuelle  du  Ilaram  esch-Schcrif,  on  a remarqué' 
un  rocher  qui  a été  taillé,  nivelé,  abaissé.  Son  altitude 
n'est  plus  que  de  7iD  mètres  ; il  était  donc,  comme  le  dit 
.losèphe,  devenu  plus  bas  que  le  Temple,  dont  le  sol 
était  de  74i  mètres.  Mais,  avant  cet  abaissement,  il  de- 
vait atteindre,  comme  le  rocher  voisin  sur  lerpiel  repo- 
sait r.Vntonia,  au  moins  750  mètres,  peut-être  davan- 
tage, et,  par  conséquent,  la  colline  d'en  face,  tlont  la 
hauteur  moyenne  est  de  737  à 7ii  mètres,  était  naturel- 
lement plus  basse,  TaTii'.voTzpo;  iOtî'..  Un  peut  croire 
alors,  dans  cette  hypothèse,  que  l'expression  « cité'  de 
David  I),  1 Mach.,  i,  35,  a un  sens  large  et  comprend  le 
Moriah  et  l'tdphel. 

, Ce  qu'il  y a de  certain,  c'est  que  l'Acra  des  Syriens 


était  tout  près  du  Temple,  si  près  que,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  on  fut  obligé  de  la  dé'truire  pour 
i|u'olle  ne  dominât  point  celui-ci.  Nous  lisons  égale- 
ment I Mach.,  IV,  41,  que  .ludas  Machabée,  après  sa 
victoire  sur  Lysias,  montant  à .Térusalem  pour  purifier 
le  Temple,  voulut  que  les  prêtres  ne  fussent  pas  troublés 
dans  leurs  cérémonies  et  pour  cela  commanda  à ses 
hommes  de  combattre  ceux  que  les  Syriens  avaient 
laissés  dans  leur  forteresse.  Sous  le  règne  d’Anliochus 
Epipliane,  on  construisit  à Jérusalem,  au  pied  de  la 
citadelle,  un  gymnase  et  une  éphébée.  1 Mach.,  i,  15; 
II  Mach.,  IV,  9,  12.  'Voir  Gymnase,  col.  3C9;  Éphébée, 
1.  Il,  col.  1830.  Les  Asmonéens  élevèrent  la  tour  Baris, 
i|ui  lit  plus  tard  partie  de  la  forteresse  Antonia.  Cf.  Jo- 
sèphe,  A/if.  yud.,  XV,  XI,  4.  lisse  bâtirent  ensuite,  dans  le 
coin  nord-est  de  la  ville  haute,  un  palais  qui  avoisinait 
et  dominait  le  Xyste.  Cf.  .losèphe,  Bell,  jud.,  II,  xvi,  3. 

2.  A l’époque  d'IIérode  la  Grand.  — Jérusalem  devait 
naturellement  bénéficier  des  idées  de  grandeur  et  de  la 
munificence  qui  portèrent  Ilérode  à enrichir  la  Palestine 
de  magnifiques  monuments.  L’œuvre  principale  de  son 
règne  fut  la  restauration  du  Temple.  Nous  n’avons 
point  à recliercher  ici  les  agrandissements  et  embellis- 
sements qu’il  apporta  à l'enceinte  et  à l'édifice  sacrés. 
Voir  Tempi.e.  Mais  nous  devons  dire  comment,  à cette 
époque,  l’esplanade  du  Moriah  était  reliée  à la  colline 
occidentale.  Ce  n’est  pas  que  les  travaux  entrepris  pour 
franchir  la  vallée  du  Tyropœon  remontent  seulement  à 
cette  date.  Il  serait  étonnant  que,  dans  les  âges  précé- 
dents. on  n’eùt  pas  eu  la  pensée  d’unir  par  un  viaduc 
quelcompie  les  deux  parties  de  la  ville.  Mais  les  données 
historiques  et  archéologiques  oll'rent  ici  à notre  ('lude 


25G.  — Archo  de  Itnbinsnn.  Ii’aprês  une  pliotographio. 


une  linse  plus  solide,  .losèphe,  .\nt.jud.,  XIV,  iv,  2; 
Bell,  jud.,  II,  XVI,  3,  parle  d'un  pont  qui  allail  du 
Temple  à la  ville  supi'ricure  et  rejoignait  le  Xyste,  place 
ornée  de  colonnades,  voisine,  comme  nous  venons  de  le 
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dire,  du  palais  des  Asmonéens.  D’autre  part,  parmi  les 
plus  curieux  vestiges  de  l’antiquité  que  les  fouilles  ont 
mis  à jour,  il  en  est  deux  qui  nous  permettent  d’appré- 
cier les  travaux  au  moyen  desquels  on  pouvait  traverser 
de  plain-pied  le  Tyropœon.  Ce  sont  les  arclies  appelées 
du  nom  des  deux  explorateurs,  Wilson  et  Robinson, 
qui  en  ont  dégagé  les  fondations.  Nous  n’avons  fait  que 
les  signaler  en  parcourant  la  ville,  voir  col.  1342;  elles 
méritent  d’arrêter  en  ce  moment  notre  attention,  h'arche 
de  Wilson,  au-dessous  de  la  porte  du  Ilaram,  nommée 
Büb  es-Silsiléh,  a 13  mètres  de  largeur  et  est  construite 
de  blocs  qui  ont  de  deux  à quatre  mètres  de  longueur. 
Voir  fig.  254.  Le  long  du  Hararn,  sur  lequel  elle  s’appuie 
à l’est,  on  a trouvé,  à sept  mètres  de  profondeur,  dans 
une  tranchée  pratiquée  du  côté  sud,  une  masse  de 


tentrional,  et  c’est  après  ce  remaniement  que  l’arche 
aurait  été  construite.  On  croit  ce  viaduc  contemporain 
de  la  dynastie  idurnéenne,  mais  il  a été  réparé  à l'époque 
byzantine.  'L'arche  de  Robinson,  à 12  mètres  au  nord  de 
l’angle  sud-ouest,  possède  encore  trois  rangs  de  vous- 
soirs,  occupant  une  largeur  de  15""50.  Voir  fig.  256.  Le 
pilier,  bâti  sur  le  rocher,  à 12'"80  au-dessous  de  la 
naissance  de  l'arche,  mesurait  15">50  de  long  sur  3">60 
d’épaisseur.  Il  n’en  reste  que  les  deux  assises  inférieures 
et  une  partie  de  la  troisième.  Elles  sont  formées  de  beaux 
IjIocs  en  bossage,  taillés  comme  ceux  du  mur  du  sanc- 
tuaire, à l’angle  sud-ouest.  Entre  ce  pilier  et  le  mur  du 
llarain,  à 17  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol,  et 
de  niveau  avec  la  base  du  pilier,  on  a retrouvé  un  ancien 
pavé,  en  pierre  calcaire,  s’inclinant  légèrement  à l’est. 
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257.  — Arche  de  Robinson,  d'après  le  Palest.  Expi.  Fund,  Quart.  St.,  1880,  p.  14. 


voussoirs  et  de  pierres  ayant  évidemment  appartenu  à 
une  arche  plus  ancienne.  Voir  lig.  255.  A 13"'20  et  à 
15'"o0,  l’eau  s’est  rencontrée,  coulant  du  nord  au  sud; 
peut-être  était-elle  autrefois  recueillie  dans  le  canal 
dont  nous  parlerons  tout  à l’heure.  Le  mur  du  Ilaram 
est  ici  formé  de  beaux  bloc.s  à bossage  semblables  à ceux 
du  mur  des  Lamentations.  A partir  des  fondations,  on 
ne  compte  pas  moins  de  21  assises,  de  1 mètre  à 1"'20 
de  hauteur,  admirablement  conservées.  Le  pilier  de 
l’arche,  à l’ouest,  est  composé  de  sept  assises  de  pierres 
taillées,  mesurant  de  à 1"'25  de  hauteur, 

semblables  à celles  que  l’on  voit  au-dessus  des  pierres 
à bossage  de  la  place  des  Pleurs.  La  hauteur  de  cette 
maçonnerie  est  de  7 mètres  environ,  la  largeur  de4"’35. 
Lhie  galerie,  prati<|uée  à la  base  même  du  roc,  a montré 
qu’il  incline  à l’est.  Une  tranchée  ouverts  à l’ouest  du 
pilier  a fait  découvrir  une  chambre  voûtée  munie  d’une 
fenêtre  muri'e,  derrière  laquelle  s'étend  une  série  de 
voûtes  à arches  semi-circulaires,  situées  dans  le  prolon- 
gement de  l’arche.  Elles  sont  sur  une  double  ligne,  les 
voûtes  du  sud  ayant  7 mètres  de  largeur  et  celles  du 
nord,  6'"30,  ce  qui  donne  à peu  près  la  largeur  de 
l’arche  de  Wilson.  La  partie  mi'riilionale  est  la  jilus 
ancienne  et  constituait  probablement  la  chaussée  origi- 
rndle.  Un  l’aurait  agrandie,  en  y ajoutant  le  côté  sep- 


sur  lequel  gisaient  les  voussoirs  tombés  de  l’arche.  Voir 
fig.  257.  11  repose  sur  une  énorme  couche  de  débris, 
au-dessous  de  laquelle  on  a découvert  deux  voussoirs 
d’une  arche  tomb('‘e,  dont  l’un  mesure  2't'IO  de  longueur, 
et  plus  de  1 mètre  de  largeur  et  de  hauteur.  Ces  vous- 
soirs gisaient  à travers  la  voûte  d’un  canal  creusé  dans 
le  roc,  situéà  24  mètres  au-dessous  delà  surface  actuelle 
du  sol,  et  courant  du  nord  au  sud,  parallèlement  au 
mur  du  Ilaram.  C’est  cet  aqueduc  qui  devait  recevoir  les 
eaux  dont  nous  avons  constaté  la  présence  sous  le 
premier  viaduc.  En  tournant  maintenant  nos  regards 
du  côté  de  l’ouest,  nous  remarquerons  à 75  mètres 
du  mur  du  Ilaram,  les  restes  d’une  colonnade  formée 
de  piliers  reposant  sur  le  roc,  à SmiO  au-dessous  du 
sol,  et  con.3truits  en  beaux  moellons  d’un  grès  tendre. 
Des  débris  d’arches  ont  été  retrouvés  entre  ces  piliers, 
qui  se  prolongent  vers  l’est  et  formaient  sans  doute  un 
vi.uluc  de  niveau  avec  l’arche  de  Robinson.  Nous 
aurions  donc  ici  les  restes  de  deux  ponts  d'époque 
dillérente;  le  premier,  dont  une  partie  est  visible  encore, 
serait  du  temps  d’IIérode,  le  second,  dont  deux  vous- 
soirs gisent  au  fond  du  ravin,  serait  beaucoup  plus 
ancien.  « On  ne  nous  donne  pas  de  détails  sur  la 
forme  et  la  taille  de  ces  voussoirs;  mais  il  est  difficile 
pourtant  do  ne  point  conclure  de  ces  observations 
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qu’à  une  époque  antérieure  au  système  de  l’appareil  à 
I refends,  un  pont  aurait  été  jeté,  mais  à un  niveau  plus 
I bas,  entre  la  colline  occidentale  et  celle  du  Temple. 


258. — Plan  de  la  citadelle.  D'après  C,  Scliiclt,  dans  Xn  Zeitschrift 
des  Deiitschen  Palüstina-Vereins,  18àU,  p.  04. 


Ce  premier  pont  ne  pourrait  alors  appartenir  qu’au 
temps  des  rois  de  .luda;  il  remonterait  peut-être  à 
Salomon  lui-même.  Elèves  des  Egyptiens  et  des 
Assyriens,  les  rnaitres  des  .luifs,  les  Phéniciens,  con- 
naissaient le  principe  de  la  voûte;  ils  ont  pu  l’appli- 
quer ici  dès  le  x'  siècle.  » Perrot,  Histoire  de  l'art, 
t.  IV,  p.  168.  Cf.  Palestine  Exploration  Fund,  Quart. 
Slat.,  1880,  p.  0-30,  avec  plusieurs  plans  ; Wilson  et  War- 
ren, The  Recovcrij  of  lermalem,  p.  76-111;  Warren  et 
Conder,  Survoj  of  ‘Western  Palestine,  Jérusalem, 
p.  173-200. 

A l'angle  nord-ouest  de  l’esplanade  du  Temple, 
Ilérode  éleva  la  forteresse  Antonia,  à laipielle  furent 
joints  des  appartements  de  toute  nature,  des  cours  à 
portiques,  des  bains,  en  sorte  que,  par  sa  magnilicence, 
elle  semblait  un  palais.  Cf.  .losèphe,  Bell.  jad.,V,  v,  8. 
Pour  la  rendre  inaccessifile,  il  la  lit  séparer  du  mont 
Bézétlia  par  un  fossé'  très  large  et  très  profond.  Voir 
Antonia,  t.  i,  col.  7P2.  11  se  bâtit,  en  outre,  une  splen- 
dide maison  royale  dans  l’angle  nord-ouest  de  la  ville 
haute,  sur  l’emplacement  actuel  de  la  caserne  turque 
et  du  jardin  dos  Armi'uiiens.  11  l'entoura  d'un  mur  très 
élevé,  llanqué,  au  nord,  de  trois  tours  qui  étaient  d’une 
structure  et  d’une  hauteur  remarquables,  et  qu'il  appela  : 
Hippicus,  du  nom  d'un  de  ses  amis;  Phasarl,  en  nu'- 
rnoire  de  son  frère  aîné;  et  Mariamne,  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  sa  seconde  et  malheureuse  femme,  qu'il 
avait  (■■perdùrnent  aimée.  L'intérieur  du  palais  était 
d’une  richesse  extraordinaire,  plein  de  bosquets,  d'ombre 
et  de  fraîcheur.  On  peut  voir  la  description  rpi’en  fait 
.losèphe,  Bell,  jnd.,  V,  iv,  4.  La  tour  nord-ouest  de  la 
citadelle  peut  ri'pondre  à la  tour  Hippicus.  Voir  tig.  2,78. 
Celle-ci,  au  dire  de  .losèphe.  Bell,  jud.,  V,  iv,  3,  était 
un  carré  de  2.7  coudées  (environ  13  mètres)  de  coté,  ce 
qui  concorde  assez  avec  les  dimensions  de  la  construc- 
tion actuelle.  Celle  du  nord-est,  appehie  communément 
tour  de  David,  représente  bien  par  sa  forme  et  sa 
structure  inférieure,  la  tour  Phasaél,  à laquelle  Josèphe, 


ibid.,  donne  quarante  coudées  (environ  21  mètres)  en 
longueur  et  en  largeur.  Elle  a,  en  réalité,  21  métros  do 
long  sur  17  de  large,  ce  qui  constitue  une  dilférence 
assez  légère.  A partir  du  pied,  dans  le  fossé,  elle  est 
bâtie,  jusqu’à  une  hauteur  de  12  mètres,  en  grosses 
pierres  à refends,  mais  à surface  brute;  la  rainure  i 
bien  été  creusée,  mais  la  table  centrale  qu’elle  embrasse 
n’a  pas  été  aplanie.  Voir  fig.  2,79.  Les  blocs  unis  sans 
mortier  sont  placés  de  manière  que  celui  de  dessus  est 
posé  en  travers  de  celui  de  dessous.  Toute  cette  vieitle 
partie  est  massive,  sauf  un  petit  couloir  au  côté  ouest. 
Les  assises  du  haut  sont  de  construction  moderne;  nous 
n’en  avons  pas  moins  là  le  plus  beau  spé'cimen  des 
anciennes  tours  de  Jérusalem,  dont  les  soubassements 
reposaient  sur  le  roc  ou  sur  un  cube  de  maçonnerie 
massive.  Cf.  C.  Scliick,  I)er  Davidstlnnon  in  Jérusalem, 
dans  la  Zeitschrift  des  Deuischen  Palastina-Vereins, 
1878,  p.  226-237,  pl.  i-iii.  Quant  à la  tour  Mariamne, 
elle  avait,  selon  .losèphe,  ibid.,  20  coudé'es  (II)  mètres 
50)  de  côté;  c’était  la  plus  petite,  mais  la  plus  lielle 
intérieurement.  Occupait-elle  la  place  de  celle  (|iii 
se  trouve  près  de  la  précédente,  au  sud?  Nous  ne 
savons. 

Ilérode  bâtit  à Jérusalem  un  théâtre,  et.  dans  la  vallé'e, 
un  très  grand  amphithéâtre,  .losèphe,  Aid.  jud.,  XV, 
VIII,  1.  M.  Scliick  a découvert,  il  y a plusieurs  anni'cs, 
les  vestiges  d’un  théâtre  ancien,  situé  au  sud  de  la  ville. 
Si  riiistoricn  juif  ne  parle  pas  de  rinlé'rieur  même  de 
la  cité,  nous  avons  là  certainement  la  place  du  monu- 
ment élevé  par  le  roi  iilumi''en.  Cet  emplacement  se 
trouve  au  sud  de  Vouadi  cr-Bebdbi , au  sud-ouest  de 
Bir  E\jid).  Les  collines  qui  s’étagent  de  ce  côté  sont 


250.  — Tour  de  David.  D'après  une  phùtogra]iliie. 

séparées  par  cleux  vallé'es  profondes,  descendant  de 
l'ouest  à l’est  vers  l'ouai/i  en-Nar.  Voir  la  Carte  des 
environs  de  Jérusalem,  de  C.  Schick,  dans  la  Zeitschrift 
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des  Deut.  Pal.-Vereins,  1895,  pl.  4.  La  première 
s’appelle  oiiadi  esch-Schama,  la  seconde,  onadi  Yasùl. 
C’est  sur  le  flanc  méridional  de  la  première  qu’on  ren- 
contre l’hémicycle  qui  dessine  encore  les  contours  du 
théâtre.  Voir  fig.  260.  L’endroit  était  choisi  à merveille. 
Les  parois  de  la  colline,  formées  d’un  rocher  tendre,  ont 
été  taillées  de  manière  à porter  directement  les  gradins. 
Comme  tous  les  anciens  théâtres  romains,  celui-ci 
regardait  le  nord,  pour  éviter  le  trop  grand  soleil,  et  les 
spectateurs  avaient  devant  les  yeux  le  magnifique  pano- 
rama de  la  ville.  L’hémicycle  avait  un  diamètre  d’environ 
45  mètres.  De  toutes  ses  splendeurs,  il  ne  reste  plus 
rien;  on  n’a  retrouvé  que  deux  pierres  taillées  en  cor- 
niche. Cf.  C.  Schick,  llerod’s  amphitheatre,  dans  le 
Pal.  Expi.  Fimd,  Quart.  Stat.,  1887,  p.  161-166,  avec 
plan  et  coupes.  On  a constaté  que  l’acoustique  y est 
excellente.  Cf.  Germer-Durand,  Le  théâtre  d’Hérode  « 


2Gü.  — Théâtre  d'Hérode.  D'après  le  Palest.  Expi.  Fund, 
Quart.  Stat. , 1887,  p.  102. 


Jérusalem,  dans  les  Échos  de  N.-D.  de  France,  Paris, 
avril  1896,  p.  72. 

11  est  facile  maintenant  de  se  représenter  la  ville 
sainte,  telle  qu’elle  était  au  temps  de  Notre-Seigneur. 
Avec  ses  hauts  murs  llanqués  de  bastions,  ses  nombreux 
palais,  et  surtout  son  enceinte  sacrée,  elle  devait  offrir 
un  coup  d’œil  splendide.  Le  Temple  la  dominait  de  toute 
la  magnilicence  de  ses  ricliesses,  comme  de  la  majesté 
de  fidé‘e  religieuse  qu’il  représentait. Avec  ses  portiques 
aux  immenses  colonnes,  son  revêtement  de  marbre 
blanc,  les  aiguilles  d’or  qui  couronnaient  le  sanctuaire, 
il  ressemlilait,  vu  de  loin,  à une  montagne  de  neige, 
teinté'e  de  pourpre  et  d’or  par  les  rayons  du  soleil 
levant,  .losèphe,  Bell,  jud.,  V,  v,  6.  S'il  faut  en  croire 
le  mi'mie  historien,  ibkl.,  V,  iv,  3,  les  murailles  de  la 
première  enceinte  avaient  60  tours,  celles  de  la  seconde 
(pialor/.e.  Mais,  par  suite  de  la  prospérité  qu’elle  acquit 
sous  Ih'u'ode,  la  ville,  franchissant  le  cercle  de  pierres 
qui  ren.T'rmait,  s’étendit  vers  le  nord.  Le  mont  Bézétha, 
tout  le  territoire  voisin  de  la  colline  du  Golgotha  se 
couvrirent  peu  à peu  de  maisons  et  de  jardins,  dont 
l’ensemble  devait  offrir  aussi  un  très  bel  aspect.  Voir 
.Iardixs,  col.  1130.  .lérusalem  était  donc  une  cité  impo- 
sanle,  bien  qu’elle  eût  à l’intérieur  des  rues  étroites  et 
tortueuses,  rattachées  cependant  comme  aujourd’luii, 
croyons-nous,  par  des  artères  principales  que  la  nature 
du  terrain  doit  avoir  traci'es  de  tout  temps.  Outre  la  place 
princijiale,  sur  laquelle  était  le  Xyste,  elle  avait  encore 
la  place  des  Boucliers,  celle  des  Ouvriers  en  laine,  le 
marché  supé-rieur.  Cf.  Mischna,  Erubhiii,c.  X,  bal.  9; 
.losèphe,  Bell,  jud.,  V,  vni,  1.  Bile  possédait  surtout  un 
nombre  presque  incroyable  de  synagogues.  11  y en  avait 


460  ou  même  480,  d’après  le  Talmud  de  .Jérusalem, 
Mégillah,  fol.  73  b;  Ketuboth,  35  b.  « On  comprend  ce 
chilfre  exorbitant,  lorsqu’on  sait  qu’aujourd’hui,  dans 
les  villes  musulmanes,  le  nombre  des  mosquées  n’est 
pas  moins  considérable.  Chaque  famille  a pour  ainsi 
dire  la  sienne.  Les  synagogues  de  Jérusalem  étaient 
certainement  la  propriété  exclusive  des  grandes  familles, 
et  surtout  des  corporations.  Il  y en  avait  une,  par  exem- 
ple, appelée  synagogue  des  chaudronniers.  De  plus,  les 
étrangers  de  passage  dans  la  ville  avaient  à leur  usage 
la  synagogue  spéciale  de  la  contrée  d’où  ils  venaient;  il 
y avait  les  synagogues  des  Cyrénéens,  des  Ciliciens,  des 
Asiatiques,  des  Alexandrins.  Act.,  vi,  9.  Dans  celle-ci 
on  employait  la  langue  grecque  et  on  lisait  la  traduction 
des  Septante.  Talm.  de  Jérus.,  Sola,  21  b.  Toutes  ces 
synagogues  étaient  très  fréquentées  et  chaque  matin,  au 
lever  du  jour,  les  rues  se  remplissaient  de  femmes,  de 
scribes,  de  Pharisiens,  leurs  tefillin  attachés  sur  le 
bras,  se  rendant  à leur  synagogue  préférée.  » E.  Stapfer, 
La  Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ,  Paris,  4885, 
p.  61.  Et  c’est  sur  cette  ville  qu’un  jour  le  divin  Maître 
pleura.  Luc.,  xix,  41. 

3.  Troisième  enceinte  (de  Van  42  ô l’an  70).  — Les 
agrandissements  dont  nous  venons  de  parler  nécessi- 
teront une  nouvelle  enceinte,  pour  abriter  les  quartiers 
récemment  formés.  Ce  fut  le  roi  Ilérode  Agrippa  P‘‘ 
qui  entreprit  ce  travail  colossal.  Grâce  à Josèphe,  Bell, 
jud.,  V,  IV,  2,  nous  pouvons  suivre  exactement  les 
développements  de  la  troisième  muraille.  Voir  fig.  249. 
Partant  de  la  tour  Hippicus,  elle  s’étendait,  au  nord, 
jusqu’à  la  tour  I^séphina.  De  forme  octogonale,  celle-ci, 
par  son  élévation  et  l’emplacement  (ju’elle  occupait,  était 
la  plus  haute  de  Jérusalem,  en  sorte  que,  de  son  som- 
met, on  pouvait,  au  lever  du  soleil,  voir  la  Judée  depuis 
l’Arabie  jusqu’à  la  Méditerranée.  Josèphe,  Bell,  jud., 
V,  IV,  3.  Elle  se  trouvait  à l’angle  nord-ouest  de  la  ville 
actuelle,  là  où  l’on  a retrouvé  les  restes  d’une  ancienne 
forteresse  dite  Qasr  Djâlùd,  « forteresse  de  Goliath,  » 
sur  le  terrain  où  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne 
ont  bâti  leurs  écoles.  Cf.  Pa/.  Expi.  Fund,  Quart.  Stat., 
1878,  p.  78;  C.  Schick,  Die  anliken  Beste  an  der 
Nordivestmauer  von  Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift  des 
Deut.  l’al.-Vereins,  1878,  p.  15-23,  avec  plan,  pl.  iv; 
Survey  of  Western  Palestine,  Jérusalem,  p.  264-267. 
De  là,  l’enceinte  passait  devant  le  monument  d’Hélène, 
reine  des  Adiahéniens,  puis  par  les  cavernes  royales,  qui 
sont  en  face  de  la  grotte  de  Jérémie.  Voir  Carrières, 
t.  Il,  col.  319.  Arrivée  à la  tour  angulaire,  près  du  monu- 
ment du  Foulon,  elle  allait,  par  la  vallée  du  Cédron,  se 
réunir  à l’ancien  mur,  c’est-à-dire  à l’angle  nord-est  de 
l’esplanade  du  Temple.  Comme  on  le  voit,  elle  suivait 
à peu  près  exactement  l'alignement  de  la  muraille  sep- 
tentrionale de  la  ville  actuelle,  depuis  la  porte  de  Jaffa 
jusciu'à  la  porte  Bâb  Sitti  Mariant.  Josèplie,  dans  le 
même  passage,  ajoute  que  la  cité  eût  été  inexpugnable, 
si  cotte  troisième  enceinte  eût  été  terminée  comme 
Ilérode  Agrippa  D'"  l’avait  commencée.  Les  blocs  de 
pierre  que  celui-ci  avait  employés  mesuraient,  en  effet, 
20  coudées  (10"'40)  de  long  sur  10  coudées  (5"'20)de  large, 
en  sorte  qu’il  n’aurait  pas  été  facile  de  les  briser 
avec  le  fer,  ni  de  les  ébranler  avec  les  machines.  Crai- 
gnant d’éveiller  les  susceptibilités  de  Claude  César,  le 
roi  suspendit  ce  travail,  que  les  Juifs  achevèrent  plus 
tard  sous  Agrippa  II,  en  donnant  au  mur  une  hauteur 
de  25  coudées  et  en  se  servant  de  blocs  de  pierre  de 
moindres  dimensions.  Malgré  sa  force  imposante,  la 
seconde  Jérusalem  devait  bientôt  tomber  sous  les  coups 
de  Titus,  comme  la  première  avait  succombé  sous  ceux 
de  l’armée  de  Nabuchodonosor. 

La  Jéi'usalem  biblique  finit  avec  Titus;  nous  n’avons 
donc  pas  à pousser  plus  loin  notre  étude.  De  son  noyau 
primitif,  c’est-à-dire  de  la  colline  du  sud-est,  elle  s’est 
successivement  étendue  sur  les  hauteurs  voisines,  qu’elle 
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a fini  par  enfermer  dans  sa  triple  enceinte.  Au  moment 
où  nous  la  quittons,  elle  a atteint  des  limites  qu'elle  ne 
dépassera  plus  au  cours  de  sa  longue  histoire.  La  richesse 
de  ses  monuments  fait  revivre  sa  gloire  d’autrelois,  sous 
Salomon.  A part  le  Temple,  qui  sera  décrit  en  son  lieu, 
nous  avons  essayé  de  la  reconstituer  à ses  dillérents 
âges,  dans  ses  lignes  essentielles.  Dans  cet  ensemble  de 
collines,  de  maisons,  de  palais,  bientôt  un  seul  point 
fixera  les  regards  du  monde,  d'un  monde  nouveau.  Ce 
n’est  pas  le  Temple,  qui  va  disparaître  pour  toujours, 
mais  un  petit  monticule  entouré  de  jardins,  près  d’une 
des  portes  de  la  ville,  le  Golgolha.  Marqué  du  sang  de 
la  Rédemption,  il  restera  un  instant  enseveli  sous  les 
ruines  de  la  cité  déicide,  mais  pour  ressusciter  dans  la 
gloire,  comme  Celui  qui  voulut  y réaliser  les  ligures  de 
l’Ancien  Testament  et  en  faire  le  berceau  de  la  Nouvelle 
Alliance. 

111.  Histoire.  — .lérusalern  tient  une  telle  place  dans 
la  vie  du  peuple  hébreu,  que  son  histoire  complété 
serait  presque  l’histoire  du  peuple  lui-inême.  Nous 
n’avons  à rappeler  ici  que  les  événements  qui  la  con- 
cernent directement.  Après  avoir,  dans  les  pages  pré- 
cédentes, résumé  les  principales  phases  de  son  passé  au 
point  de  vue  archéologique,  il  ne  nous  reste  qu’à  con- 
signer les  faits  les  plus  mémorables  qui  se  sont  accom- 
plis dans  son  sein.  L’ordre  cjue  nous  suivrons  sera  le 
même. 

/.  DE  l’origine  .4  LA  CAPTIVITÉ.  — 1»  Avant  David.  — 
A quelle  époque  et  par  qui  fut  fondée  .Térusalem  ? L'bis- 
toire  ne  nous  le  dit  pas.  Josèpbe,  Bell,  jud.,  VI,  x,  en 
attribue  la  première  origine  à Melcbisédech,  qui,  après 
y avoir  dressé  un  autel,  cbangea  le  nom  primitif  de 
Salem,  üd),vjp.a,  en  celui  de  .lérusalern,  'Ispoo-d’Auga,  ou 
« la  sainte  Solyine  ».  Nous  avons  là,  sans  doute,  l’écbo 
d’une  tradition  ancienne,  mais  elle  semble  aussi  fragile 
que  l’étymologie  qu’elle  vient  appuyer.  Saint  .Térome, 
Epist.  Lxxiii,  t.  XXII,  col.  680,  la  rejette  et  soulient  que 
la  ville  dont  Melcbisédech  était  roi  se  trouvait  dans 
les  environs  de  Scytbopolis  ou  Betlisan  (aujourd’hui 
Béïsân).  Il  ne  nie  pas,  cependant,  que  .lérusalern  ait  été 
anciennement  appelée  Salem.  Cf.  Epist.  LXXiii,  t.  xxii, 
col.  677.  Un  certain  nombre  d’exégètes  partagent  l’avis 
du  saint  docteur.  D’autres  pensent,  malgré  ces  auto- 
rités, que  le  récit  de  la  Genèse,  xiv,  18,  nous  transporte 
bien  à .Jérusalem,  sans  pour  cela  en  assigner  la  fon- 
dation à celui  qui  en  était  le  prêtre-roi,  à Melcldsé- 
dech.  Voir  Salem.  De  l’i’poque  d'.Abraham  à la  conquête 
Israélite,  l’Écriture  garde  le  silence  sur  la  cité  cba- 
nanéenne.  Une  découverte  très  importante  faite  en 
Egypte,  à Tell  el-A  marna,  en  1887,  a en  partie  comblé 
cette  lacune.  Les  lettres  assyriennes  qu’on  y a trouvées 
nous  montrent  que,  vers  liOO  avant  l’ère  chia'dienne, 
par  conséquent  avant  l’exode  des  Hébreux,  Urusaliin 
comptait  déjà  parmi  les  principales  villes  du  midi  de 
la  Palestine.  Elle  avait  à ce  moment  pour  gouverneur 
Abd-hiba,  vassal  du  pharaon  Arnenhotep,  de  la  dix- 
huitième  dynastie.  Le  préfet  se  plaint  auprès  de  son 
suzerain  des  incursions  d’un  certain  peuple  nommé  les 
ijabiri,  peut-être  les  Ib'breux,  qui  ont  poussé  l’audace 
jusqu’à  assiéger  .lérusalern.  H demande  des  secours  avec 
instance.  Cf.  H.  Winckler,  Die  Thontafeln  von  Tell 
el-.-i marna,  Berlin,  1896,  lettres  179-185,  p.  302-.3i5; 
H.  Zirnmern,  Palüstina  uni  das  .Jahr  l'iOO  vor  Chr. 
iMch  neuen  Quellcn,  dans  la  Zeilschrift  des  Deulschen 
Palâstina-Vereius,  1890,  t.  xiii.  p.  138-142;  IT.  Hommel, 
Rie  altisracUtischs  Ueberlieferung  in  inschrifüicher 
Bileuchlunrj , Munich,  1897,  p.  L55-160.  .b'rifsalem  éfail 
donc  alors,  comme  le  pays  de  Chanaan,  tributaire  de 
lEgypte,  soumise  au  gouvernement  égyptien.  Cf. 
A.  J.  Delattre,  Le  pags  de  Chanaan,  province  de  l'an- 
C'en  empire  égtiplien,  dans  la  Revue  des  Queslions 
niitoriques,  1896,  t.  lx.  p.  .5-94,  Voir  Palestine. 

Lorsque  les  Hébreux  entrèrent  dans  la  Terre  Promise, 


la  ville  qu’ils  devaient  rendre  si  célèbre  était  au  pou- 
voir d’une  peuplade  chanaiiéenne , les  Jébuséens,  et 
s’appelait  Jébus.  Voir  .Tébus,  Jébuséens,  col.  1208, 
1209.  Le  roi  était  Adonisédech,  c le  seigneur  de  la  jus- 
tice, » dont  le  nom,  par  la  forme  et  le  sens,  rappelle 
celui  de  Melcbisédech,  « roi  de  justice.  » Elfrayé  de  la 
prise  de  Jéricho,  de  Haï,  de  la  détection  des  Gabaonites, 
sentant  déjà  la  menace  de  l’invasion,  ce  prince  voulut 
opposer  une  digue  au  torrent  dévastateur.  11  fit  une 
alliance  avec  les  rois  d’IIébron,  de  Jérimoth,  de  Laebis 
et  d’Églon,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Galiaon,  pour 
la  châtier  et  tout  à la  fois  empêcher  les  autres  villes  de 
suivre  son  exemple.  Mais  Josué,  prévenu  à temps,  di'- 
livra  les  assiégés  et  mit  à mort  le  chef  de  la  ligue  avec 
ses  confédérés.  Jos.,  x,  1-27;  xii,  10.  Malgré  celle  cb’- 
laile,  les  Jébuséens  défendirent  valeureusement  leur 
cité,  qui  échappa  au  pouvoir  des  Israélites  et  servit  de 
limite  aux  deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin.  La 
ligne  froulière  passait,  en  effet,  au  sud,  par  la  vallée  de 
llinnom,  laissant  la  ville  à la  seconde  de  ces  tribus. 
Jos.,  XV,  8,  63;  xviii,  28.  Voir  Benjamin  4,  et  la  carte, 
t.  I,  col.  1589.  Cette  circonstance  explique  comment  les 
deux  voisins  se  la  disputèrent  après  la  mort  de  Josué. 
Juda  l’attaqua  une  fois  avec  succès,  il  s’en  empara, 
passa  les  haliitants  au  fil  de  l’épée  et  la  livra  aux 
' ll.mimes.  Jud.,  i,  8.  Cependant,  les  Jébuséens  restèrent 
I en  possession  de  leur  citadelle,  sur  la  colline  de  .Sion, 
et  h.ibitèrent  avec  les  enfants  de  Benjamin.  Jud.,  i,  21. 
Leur  nombre  même  s’accrut  tellement  que  Jérusalem 
pouvait  être  appelée  « la  ville  d'une  nation  étrangère  ». 
Jud.,  xix,  12. 

2“  Sous  David.  — La  cité  demeura  donc  entre  les 
mains  des  Jébuséens  pendant  tout  le  temps  de  la  domi- 
nation des  Juges  et  durant  le  règne  entier  de  Safil. 
Mais  David,  devenu  maître  de  tout  Israël,  voulut  en 
faire  sa  capitale.  Avec  son  coup  d’œil  de  soldat  et  d'ad- 
ministrateur, il  jugea  tout  de  suite  le  parti  qu’il  pouvait 
tirer  de  celte  place,  qui,  par  sa  position  et  ses  avantages 
naturels,  semblait  désignée  pour  être  le  boulevard  poli- 
tique et  religieux  de  la  nation.  Voir  plus  haut,  col.  1320, 
1321.  C’est  lui  qui,  en  somme,  peut  être  appelé  le  vrai 
fondateur  de  Jérusalem.  Alais  il  fallait  déloger  les  habi- 
lants  de  leut  forteresse,  et  ce  n’était  pas  chose  facile. 
Ceux-ci  avaient  une  telle  confiance  dans  la  force  inexpu- 
gnable de  Sion  (voir  plus  liant  Topographie  ancienne, 
col.  1352),  que,  lorsqu’ils  virent  le  jeune  roi  s’approclicr 
avec  une  armée  considérable,  ils  répondirent  à son 
audace  par  une  orgueilleuse  moquerie  ; les  aveugles  et 
les  boiteux  suffiraient  pour  défendre  les  remparts.  Ils 
se  repentirent  bientôt  de  leur  insolence.  David,  irrilé 
de  cette  insulte,  ôpyojOîiç,  dit  Josèpbe,  .\nt  jud.,  VIII, 
III,  1,  promit  de  nommer  général  en  chef  de  toute  l’ar- 
mi'e  celui  (pii,  le  premier,  escaladerait  la  forteresse  et 
terrasserait  le.lébuséen.  Cefut.Ioab  qui  obtint  la  récom- 
pense. Sion  tomba  entre  les  mains  de  David,  qui  en  fit 
sa  r(‘sidence,  sa  « cité  ».  II  Reg.,  v,  6-9;  1 Bar.,  xi,  4-7. 
C’est  la  première  fois  qu’apparaît  dans  l’Idstoire  ce  nom 
mt'morable  de  Sion,  rpii  représentera  bientôt  et  dans  la 
suite  des  siècles  la  demeure  de  Dieu  sur  la  terre. 

Le  premier  soin  du  conquérant  fut  d’entourer  sa 
ville,  c’est-à-dire  la  colline  sud-est,  desolidos  murailles 
(|ui  la  reliaient  à la  citadelle.  Mais  réAa'nemenl  qui 
marrpiait  si  heureusement  les  débuts  du  jeune  prince 
eut  son  retentissement  chez  les  peuples  voisins.  Iliram, 
roi  de  Tyr,  envoya  bientôt  à David  une  ambassade, 
avec  des  bois  de  cèdre  et  des  ouvriers  pour  lui  bâtir  un 
palais.  Il  Reg.,  v,  11  ; 1 Par.,  xiv,  1.  La  demeure  royale, 
élev('e  sur  une  des  terrasses  d’Ophel,  devenait  une  né'- 
ccssiti’'  pour  recevoir  la  famille  toujours  croissante  du 
fils  d'isaï.  Il  Reg.,  v,  13-16;  I Par.,  iii.  5-9;  xiv,  3-7. 
.h'rusalem  était  désormais  la  capitale  du  royaume  de 
plus  en  nlus  affermi;  elle  allait  devenir  le  cenire  reli- 
gieux de  la  nation  en  recevant  l’arche  d’alliance.  Le  roi 

III  - 44 


BICT.  UE  LA  CIBLE. 


4379 


JÉRUSALEM 


1380 


voulut,  en  effet,  avoir  près  ue  lui  l’arche  sainte,  symbole 
de  la  présence  divine.  Il  la  fit  transporter  avec  la  plus 
grande  solennité  sur  la  colline  de  Sion,  dans  un  taber- 
nacle construit  à côté  du  palais;  ce  fut  un  jour  d’allé- 
gresse et  de  prières  pour  le  peuple  tout  entier.  II  Reg., 
VI,  1-19;  I Par.,  xv,  xvi.  La  puissance  royale  s’étendit 
ensuite  peu  à peu  par  la  soumission  des  Philistins,  le 
tribut  imposé  aux  Moabites,  la  défaite  du  roi  de  Soba, 
des  Syriens  de  Damas,  des  Iduméens.  Toutes  ces  vic- 
toires avaient  apporté  à Jérusalem  d’immenses  quan- 
tités d'or,  d’argent,  de  cuivre  et  d’autres  métaux.  David 
conçut  le  projet  de  les  consacrer  au  Seigneur,  en  lui 
élevant  un  magnifique  temple,  mais  cette  gloire  était 
réservée  à son  lils.  Une  tentation  d’orgueil  le  poussa 
en  même  temps  à ordonner  le  recensement  de  son 
peuple.  La  punition  de  cette  faute  fut  une  peste  épou- 
vantable, qui  fit  périr  70000  hommes.  Déjà  l’ange  exter- 
minateur, debout  entre  ciel  et  terre,  au-dessus  de  faire 
du  .lébuséen  Oman,  étendait  sa  main  contre  Jérusalem 
pour  la  frapper,  lorsque  Dieu,  ému  de  pitié,  l’arrêta. 
Pour  remercier  le  Seigneur  de  la  cessation  du  fléau, 
David  acheta  faire,  qui  était  située  sur  le  mont  Moriah, 
et  y dressa  un  autel,  sur  lequel  il  olfril  des  holocaustes. 

II  Reg.  XXIV  ; I Par.,  xxi.  Ne  pouvant  construire  le 
Temple,  il  voulut  au  moins  en  préparer  les  matériaux. 
Les  pierres,  taillées  par  de  nombreux  ouvriers,  furent 
transportées  à Jérusalem.  Il  lit  venir  de  Tyr  et  de  Sidon 
une  grande  quantité  de  bois  de  cèdre,  entassa  d’im- 
menses provisions  de  cuivre  cl  de  fer,  et  accumula  for 
et  l’argent  pour  cette  œuvre  qui  avait  été  le  rêve  de  sa 
piété.  I Par.,  xxii.  Avant  de  mourir,  il  en  donna  le 
plan  à son  fils  Salomon,  puis  « il  s’endormit  avec  ses 
pères  et  il  fut  enseveli  dans  la  cité  de  David  ».  III  Reg., 
Il,  10.  C’est  donc  là,  sur  la  colline  d’Ophel,  qu’il 
faudrait  cliercher  le  tombeau  du  saint  roi.  Cf.  Clermont- 
Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  Paris,  1896- 
1897,  t.  ii,p.  254-294,  et  Comptes  rendus  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  Paris,  1897, 
p.  883-427. 

3'J  Sous  Salomon.  — Le  règne  de  Salomon  fut 
l’époque  la  plus  brillante  pour  .lérusalem.Nous  avons  dit 
plus  haut,  col.  1354-1359,  quels  furent  les  travaux  de  ce 
prince  par  rapport  à l’enceinte  de  la  ville.  Son  œuvre 
principale  fut  le  Temple,  qui,  parla  richesse  des  maté- 
riaux et  des  ornements,  par  le  goût  et  fart  qui  prési- 
dèrent à sa  con.struction,  devint  une  des  merveilles 
du  monde.  Voir  Tlmi'LE.  Le  Moriah  fut  vraiment  la 
montagne  sainte,  le  rendez-vous  de  tous  les  pieux 
Israélites;  chaque  jour,  le  sacrifice  s’y  consommait,  au 
chant  des  cantiques  sacrés,  de  la  main  des  prêtres  et 
des  lévites,  merveilleusement  organisés  par  David.  La 
demeure  de  son  père  ne  parut  plus  suffisante  à Salo- 
mon ; gendre  d'un  pharaon,  il  voulut  que  la  princesse 
égyptienne  habitât  un  palais  i(ui  ne  fût  pas  trop  infi'- 
rieur  à ceux  de  Tanis  ou  de  Memphis.  Celui  qu’il  bâtit 
fut  le  digne  pendant  du  Temple,  près  duquel  il  s’éle- 
vait. Tous  les  bâtiments  étaient  compris  dans  une 
même  enceinte,  limitée  de  tous  côtés  par  un  mur  qui, 
à l’est  et  à l’ouest,  dominait  de  haut  les  deux  vallées  du 
Cédron  et  du  Tyropœ'on.  Le  premier  monument  que 
fbislorien  sacré  place  dans  celte  enceinte,  c’est  celui 
qu’il  appelle  le  palais  du  « Rois-Liban  »,  ainsi  nommé 
parce  que  la  plus  grande  partie  des  matériaux  dont  il 
l'iait  fait  avait  été  tirée  des  forêts  de  cette  montagne. 

III  Reg.,  VII,  2.  Le  rez-de-chaussée  formait  une  vaste 
salle  liypostyle.  Il  y avait  ensuite  le  portique  du  trône, 
oii  le  roi  rendait  la  justice,  et  les  bâtiments  d’habitation, 
qui  ne  pouvaient  manquer  d’occuper  un  très  vaste 
esjiace.  Ces  groupes  d’édifices,  sommairement  décrits, 
111  Reg.,  VII,  1-12,  se  succédaient  sur  les  terrasses  du 
coteau.  Pour  en  essayer  la  restitution,  il  faudrait  faire 
une  part  trop  considiu'alile  â la  conjecture.  On  peut 
voir  cependant  D.  Stade,  Geschichte  des  Voûtes  Israël, 


Rerlin,  1887,  t.  i,  p.  311-326,  avec  plan,  p.  305;  Der  Texl 
des  Berichtes  i'iber  Salomos  Bauten, 1(111)  Reg.,  v-vii, 
dans  la  Zeitschrift  fïir  die  altteslanientliche  Wissen- 
schafl,  Giessen,  1883,  p.  129-177;  Perrot,  Histoire  de  ! 
Fart,  t.  IV.  p.  402-408.  Un  dehors  des  édifices  exprès-  1 
sèment  nommés  dans  l’Écriture,  la  tradition  attribue  | 
aussi  à Salomon  de  grands  travaux  d’utilité  publique  ■ 
et,  en  particulier,  la  consti’uction  de  réservoirs  et  d’a-  ,1 
queducs  destinés  à pourvoir  abondamment  Jérusalem 
d’eau  potable.  La  Hotte  qu’il  fit  construire  à Asiongaber  ■ 
et  le  commerce  qu’il  entretenait  avec  les  peuples  voisins 
firent  aftluer  dans  sa  capitale  les  trésors  des  pays  loin- 
tains, or,  argent,  métaux,  objets  rares  et  précieux.  La 
renommée  de  sa  sagesse  y attira  la  reine  de  Saba. 

III  Reg.,  X.  Malheureusement,  à la  fin  de  sa  vie,  il  se 
laissa  corrompre  par  l’amour  des  femmes,  païennes  1 
pour  la  plupart,  et,  pour  leur  complaire,  il  éleva  des 
temples,  des  bosquets,  des  autels  et  des  idoles  à leurs 
fausses  divinités.  111  Reg.,  xi,  1-8.  On  a voulu  voir 
dans  un  très  curieux  monument  découvert  au  village 
de  Siloam,  près  de  Jérusalem,  la  chapelle  égyptienne 
que  Salomon  aurait  bâtie  pour  que  la  reine  pût  s’y 
adonner  au  culte  de  ses  pères.  Cf.  F.  de  Saulcy,  Voyage 
autour  de  la  mer  Morte,  Paris,  1853,  t.  ii,  p.  306-313, 
pl.  XLii.  Celte  hypotlièse  est  peu  vraisemblable.  La  dis-  1 
position  intérieure  du  monolithe  est  plutôt  celle  d’une  W 
tombe.  Cf.  Perrot,  Histoire  de  Fart,  t.  iv,  p.  346-356. 
D’après  ce  simple  résumé  de  la  vie  du  grand  roi,  on  > 
peut  se  faire  une  idée  de  l’éclat  dont  brillait  Jérusalem  | 
à cette  époque.  | 

4“  Sous  tes  rois  de  Juda.  — Cette  gloire  s’éclipsa  |l 
avec  celui  qui  l’avait  portée  â son  apogée.  Le  schisme  des  I 
dix  tribus  enleva  à Jérusalem  une  partie  de  sa  couronne,  r 
elle  ne  fut  plus  reine  que  de  Juda  et  de  Renjamin,  □ 
comme  l’avait  prédit  le  prophète  Aidas.  III  Reg.,  xi,  29-  f| 
39.  Les  jours  de  l’épreuve  ne  tardèrent  pas  à venir.  Avec  j 
ce  changement  politique,  une  nouvelle  période  allait 
s’ouvrir  dans  l’histoire  du  peuple  de  Dieu.  La  cité  sainte, 
isolée  d’Israël  par  le  veau  d'or  que  Jéroboam  établit  aux 
frontières  du  nouveau  royaume,  III  Reg.,  Xii,  26-29,  ! 
diminuée  ainsi  dans  son  autorité  religieuse,  devait  en 
même  temps,  par  l’affaiblissement  de  sa  puissance,  de-  || 
venir  le  point  de  mire  des  peuples  étrangers  et  subir  I 
leur  choc,  jusqu'au  jour  où  ils  l’auront  complètement,  | 
écrasée.  Les  richesses  accumulées  dans  la  ville  de  David  / 
et  de  Salomon  devaient  d’ailleurs  tenter  les  rois  voisins. 

Ce  fut  le  pharaon  d’Égypte,  Sésac,  qui,  le  premier,  vint 
la  dépouiller.  La  cinquième  année  du  règne  de  Roboam, 
il  marcha  contre  elle  avec  1200  chariots  et  60000  cava-  . 
liers,  sans  compter  une  multitude  de  soldats  auxiliaires. 
Pénétrant  dans  le  Temple  et  le  palais  royal,  il  emporia 
tous  les  trésors  qu'ils  renfermaient.  III  Reg.,  xiv,  25-26; 

II  Par.,  XII,  2-9.  Plus  tard,  l’éthiopien  Zara,  à la  tête  , 
d’une  immense  armée,  envahit  la  Judée,  sous  le  règne  | 
d’Asa.  Celui-ci,  plus  prudent  et  plus  vaillant  que  Ro- 
Iioam,  n’attendit  pas  d’être  bloqué  dans  sa  capitale  pour 
se  défendre.  Il  marcha  au-devant  de  l’ennemi,  l’exter- 
mina, et  rentra  à Jérusalem  avec  un  magnifique  butin. 

II  Par.,  xiv,  9-15.  Il  restaura  alors  l’autel  qui  était  devant 
le  vestibule  du  Temple,  rassembla  tous  ses  sujets,  aux- 
quels se  mêlèrent  des  Israélites,  et  otfrit  de  nombreux 
sacrifices.  11  brisa  une  honteuse  idole  élevée  par  sa  mère 
et  la  brûla  dans  la  vallée  du  Cédron.  III  Reg.,  xv,  13; 

Il  Par.,  XV,  8-16.  Rientôt  cependant,  après  avoir  enriebi 
la  maison  du  Seigneur  et  le  palais  royal,  il  ne  craignit 
pas  d’alii'irer  une  partie  de  ces  trésors  pour  acheter 
l’alliance  de  Rénadad,  roi  de  Syrie,  contre  Daasa,  roi 
d’Israël.  111  Reg..  xv,  18;  II  Par.,  xvi,  2-3.  Le  règne  de 
son  fils,  Josapbat,  fut  une  ère  de  prospérité  pour  Juda. 

Le  pieux  monarque  s’elTorça  de  faire  lleurir  ia  paix, 
l’ordre  et  la  justice  à Jérusalem,  comme  dans  toutes  les 
I villes  de  ses  Étals,  llyétalfiit  un  Irilninal  suprême  coni- 
i posé  de  prêtres,  de  lévites  et  de  chefs  de  familles,  chargé 
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de  décider  en  dernière  instance  tous  les  cas  difficiles 
dans  les  alfaires  religieuses,  administratives  et  civiles. 

I Les  Philistins  et  les  Arabes  lui  apportaient  des  présents 
. et  des  tributs.  Son  seul  tort  fut  de  s’allier  avec  Achab  et 
d'accepter  pour  son  fils  .Toram  Athalie,  digne  fille  de 
J l’impie  et  cruelle  .Tézabel.  II  Par.,  xvii,  10-13;  xix,  4-11. 

. 11  sut,  par  sa  confiance  en  Dieu,  repousser  une  invasion 
, de  lloabites,  Ammonites  et  autres  peuples.  II  Par.,  xx, 
1-30.  Joram,  qui  lui  succ('da,  inaugura  son  règne  par  le 
massacre  de  ses  six  frères,  puis  il  éleva  des  autels  aux 
, faux  dieux  et  rétablit  à .Térusalem  l’idolâtrie  que  son 
père  s’était  elTorcé  d’extirper.  La  punition  divine  ne  se 
, lit  pas  attendre.  Les  Arabes  et  les  Philistins  pénétrèrent 
> dans  la  terre  de  .Tuda,  vinrent  jusque  dans  la  capitale, 

, pillèrent  le  trésor  du  roi,  emmenèrent  ses  femmes  et 
) ses  fils,  à l’exception  du  plus  jeune.  II  Par.,  xxi.  4,  11, 

, 16,  17.  Quelques  auteurs  cependant  pensent  que  .léru- 
„ Salem  ne  fut  pas  atteinte.  Cf.  Keil,  Chronik,  Leipzig,  1870, 

. p.  300.  Après  la  mort  d'Ochozias,  Athalie  usurpa  le  trùne, 

- et,  pour  régner  seule,  n’hésita  pas  à exterminer  la  race 
: de  David,  en  égorgeant  ses  propres  pefits-llls.  Un  seul, 

,,  Joas,  fut  soustrait  à sa  haine  et  au  massacre,  caché  et 
; élevé  furtivement  dans  l'un  des  appartements  du  Tem- 
: pie,  puis,  plus  tard,  proclamé  roi.  Au  jour  de  cette  pro- 
r clamafion  solennelle,  Athalie,  -entendant  de  son  palais 
I les  cris  de  joie  et  le  son  des  trompettes,  courut  au 

■ Temple,  mais  elle  s’enfuit  bientôt  épouvantée  et  fut  mise 
à mort  à la  porte  des  Chevaux.  II  Par.,  xxii,  IÜ-P2; 

XXIII. 

; Sous  le  gouvernement  de  cette  triste  reine,  .Térusalem 
, avait  vu  le  culte  de  Baal  prévaloir  contre  celui  de  .lélio- 
vah,  et  les  dépouilles  du  Temple  servir  au  sanctuaire 
, païen.  II  Par.,  xxiv,  7.  Après  le  couronnement  de  .Toas, 

; le  peuple  lui-même  détruisit  les  idoles  et  leurs  autels. 

II  Par.,  XXIII,  17.  Plus  tard,  le  roi,  voulant  ri'parer  la 
, maison  du  Seigneur,  employa  aux  restaurations  l’argent  j 
1 qui  provenait  des  dons  volontaires  de  la  piété  de  ses  i 
I sujets.  IV  Reg.,  xii,  4-15;  II  Par.,  xxiv,  4-14.  Mais,  après 
la  mort  de  .loïada,  il  s’abandonna  à l’idolâtrie  et  fit  périr  j 
, Zacliarie,  qui  lui  reprochait  ce  crime.  Dieu  ne  tarda 
I pas  à venger  le  sang  du  martyr,  llazaël,  roi  de  Syrie, 
envahit  le  territoire  de  .Tuda,  marcha  contre  .Jérusalem, 

' massacra  les  chefs  du  peuple,  et  ne  s’éloigna  que  lorsque 
; Joas  eut  acheté  sa  retraite  avec  les  trésors  du  Temple  et 
' du  palais  royal.  IV  Reg.,  xii,  17-18;  II  Par.,  xxiv,  23-24. 
i Sous  Arnasias,  ce  fut  Israël  qui  saccagea  le  Temple  et 
le  palais,  emporta  à Sainarie  l’or,  l’argent  et  les  vases 
précieux  qui  s’y  trouvaient,  et  d('druisit  400  coudées  du 
mur  septentrional  de  la  ville.  IV  Reg.,  xiv,  13-14;  II  Par., 
XXV,  23-24.  Le  long  règne  d'Ozias  releva  la  prospérité 
; inatérielle  de  Juda.  Le  roi  s’empara  d'Elath,sur  le  golfe 

■ Llanitique,  et  en  fit  un  marché  important  pour  son  com- 
I merce  dans  la  mer  Rouge.  Il  remporta  également  des 

I succès  sur  les  Philistins, les  Moabites  et  les  Ammonites. 

, IV  Reg.,  XIV,  22;  11  Par.,  xxvi,  2-8.  A Jérusalem,  il  ré- 
. para  les  murailles  et  fortifia  par  de  puissantes  tours  le 
côté  des  remparts  où  les  Israélites  avaient  ouvert  une 
si  large  brèche.  II  Par.,  xxvi,  9.  Mais  la  ville  sainte,  à 
I cette  époque,  fut  éprouvée  par  un  tremblement  de  terre, 

>1  auquel  font  allusion  les  proplièles  Arnos,i,  l,et  Zacharie, 

I XIV,  5,  et  qui  est  mentionné  par  Josèphe,  jucL,  IX, 

I X,  4. 

Joatham  continua  les  travaux  de  son  père  et  bâtit  sur 
■ Ophel,  complétant  sans  doute  le  rempart  de  ce  côté. 

I II  Par.,  XXVII,  3.  Son  fils,  Achaz,  retomba  dans  l’idolâ- 
, trie,  consacra  ses  propres  enfants  aux  faux  dieux  dans 
I la  vallée  de  Ben-llinnom  et  offrit  à ceux-ci  des  victimes 
i sur  les  hauts-lieux.  IV  Reg., XVI, 3-4;  II  Par.,  xxviii,  2-4. 

'■  Pour  le  punir  de  son  impiété,  Dieu  envoya  contre  lui 
1 Rasin,  roi  de  Syrie,  et  Phacée,  roi  d'Israël,  qui  vinrent 
I mettre  le  siège  devant  .h  rusalern.  IV  Reg.,  xvi.  5.  Isaïe, 
k VII,  6.  nous  apprend  que  leur  dessein  était  de  s'emparer 
) du  royaume  de  Juda  et  d'y  installer  un  roi  vassal,  le  fils  ; 


de  Tabéel.  C’est  dans  cette  circonstance  que  le  prophète 
fut  envoyé  auprès  d’Achaz,  qu’il  rencontra  « à l’extré- 
mité de  l’aqueduc  de  la  piscine  supérieure  »,  et  qu’il  fit 
la  fameuse  prédiction  de  V'Almah.  Is.,  vu,  3,  14.  Voir 
'Almah,  t.  I,  col.  390.  La  capitale  résista  aux  efforts 
combinés  des  deux  rois.  Alais  Achaz,  effrayé  de  la  puis- 
sance des  ennemis  et  ne  comptant,  en  dépit  des  pro- 
messes et  des  menaces  des  propliètes,  que  sur  les 
ressources  de  la  politique  humaine,  envoya  à Th('‘glath- 
phalasar,  roi  d’Assyrie,  des  ambassadeurs  et  dos  présents 
pour  le  prier  d’accourir  à son  secours.  Il  obtint  ce  qu'il 
avait  demandé,  et  quand  la  guerre  de  Syrie  eut  été  ter- 
minée par  la  chute  de  Damas,  il  alla  rendre  hommage 
à son  suzerain  dans  la  ville  conquise.  IV  Reg.,  xvi,  7-10  ; 
II  Par.,  XXVIII,  16.  Mais  cette  honteuse  faiblesse  et  ces 
sacrifices  ne  le  préservèrent  point  de  l’oppression  de 
son  protecteur,  dont  l'Écriture  nous  laisse  supposer  les 
intentions  par  rapport  à l’assujettissement  de  Juda  et 
de  Jérusalem.  IV  Reg.,  xvi,  17-18;  II  Par.,  xxviii,  20-21. 

Heureusement,  pour  répai’cr  tant  de  malheurs,  Dieu 
suscita  le  pieux  roi  Kzéchias,  qui  détruisit  les  hauts 
lieux,  brisa  les  idoles,  rouvrit  le  Temple,  le  purifia,  le 
rendit  au  culte  du  vrai  Dieu,  en  un  mot  fit  revivre  à Jé- 
rusalem la  religion  du  Très-Haut  dans  toute  son  ancienne 
splendeur.  IV  Reg.,  xviii,  1-8;  II  Par.,xxix,  xxx,  xxxi 
C’est  à cette  époque,  722  ou  721,  que  finit  le  royaume 
d’Israël.  Jusqu’à  la  chute  de  Samarie,  la  cité  de  David 
avait  été  à l’abri  des  attaques  des  Assyriens,  mais 
l’heure  était  venue  où  elle  allait  trembler  à son  tour 
devant  les  soldats  de  Ninive,  dont  la  puissance  l’en- 
fermait comme  dans  un  cercle  de  fer.  Ézéchias,  confiant 
en  Jéhovali,  ne  craignit  pas  cependant  de  secouer  le 
joug  et  refusa  de  payer  le  tribut  au  roi  d’Assyrie.  IV 
Reg.,  xviii,  7.  C’était  un  acte  de  révolte  ; mais  l’orgueil 
du  suzerain  fut  encore  plus  profondément  blessé  par 
l’accueil  empressé  (jue  le  roi  de  Jérusalem  fit,  queh|ue 
temps  après,  aux  ambassadeurs  de  Mérodach-Raladan, 
roi  de  Babylone,  ennemi  de  l’Assyrie.  Cette  ambassade 
fut  même  pour  Ézéchias  une  occasion  de  vaine  complai- 
sance, en  lui  faisant  étaler  la  magnificence  de  ses  tré- 
sors. IV  Reg.,  XX,  12-13.  Isaïe  le  blâma  de  cette  faute, 
et,  dans  Tune  des  plus  étonnantes  prophéties  de  nos 
Livres  Saints,  lui  annonça  qu’un  jour  viendrait  où 
toutes  ces  ricliesscs  seraient  emportées  à Babylone,  où 
ses  descendants  seraient  pris  et  emmenés  comme  eu- 
nuques dans  le  palais  du  roi  de  Babel.  IV  Reg.,  xx, 
14-18;  Is.,  XXXIX.  Michée,  iv,  10,  annonçait  le  même 
châtiment,  mais  avec  promesse  de  la  délivrance.  Nous 
verrons  bientôt  la  réalisation  de  ces  oracles.  Cependant, 
à l’heure  présente,  l’ennemi  qu’avait  à redouter  Ez(‘chias, 
c’était  le  roi  d’Assyrie,  Sennachérib.  En  701,  il  se  mit 
en  marche  pour  ramener  à l’obéissance  le  roi  de  Ji'uni- 
salem  et  les  princes  ligués  avec  lui.  Celui-ci,  craignant 
pour  sa  couronne  et  sa  capitale,  envoya  de  riches  pré- 
sents au  redoutable  monarque,  qui  assiégeait  Lachis  et 
dont  l’ambition  ne  fut  pas  satisfaite  par  ces  dons.  Lhv 
fort  détachement  de  l’armée  assyrienne,  à la  tète  duquel 
se  trouvaient  le  tartan,  le  rab-saris  et  le  rah-sâ(ji'li, 
arriva  bientôt  sous  les  murs  de  Jérusalem.  Les  officiers 
ninivites  s’arrêtèrent  près  de  l’aqueduc  de  la  piscino 
supérieure,  non  loin  (lu  palais  royal,  et  parlementèrent 
pour  amener  la  ville  à capituler.  Encouragé  par  Isaïe, 
Ézéchias  refusa  de  so  soumettre  et  se  prépara  à la 
ri'sistance.  Sennachérib,  apprenant  que  le  roi  d’Elhio- 
pie,  Tharaca,  s’avançait  pour  le  combattre,  voulut  en 
finir  avec  la  capitale  de  Juda.  Mais  il  n’eut  pas  le  tenqis 
d’en  commencer  le  siège;  un  ange  exterminateur  lit 
périr  une  partie  de  son  armée.  IV  Reg.,  xviii,  13-37; 
XIX ; II  Par.,  xxxii,  1-22;  Is.,  xxxvi,  xxxvii.  Sur  cette 
campagne  de  Sennachi'rib,  cf.  Prisme  de  l'aylor  et  In- 
scriptions des  Taureaux,  Cuneiform  Inscriptions  of 
Western  Asia,  t.  i,  pl.  38-39;  t.  iii,  pl.  12;  E.  Schrader, 
Lie  Keilinschriften  und  das  Alte  Testament,  Ciessen, 
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1883,  p.  288-SOi';  F.  Vigouroux,  La  Bible  et  les  décou- 
vertes modernes,  6«  ùdit.,  Paris,  1896,  t.  iv,  p.  14-65. 
Ézécliias,  du  reste,  tout  en  s'appuyant  sur  Dieu,  n’avait 
pas  n(''gligé  de  prémunir  la  ville  sainte  contre  l’altarpie 
des  Assyriens  par  les  travaux  cjue  nous  avons  signalés 
plus  liant,  col.  1359. 

Manassé  marqua  le  commencement  de  son  règne,  le 
plus  long  de  la  monarclne  judaïque,  par  l'impiété  la 
plus  révoltante.  IV  Reg.,  xxi,  1-9;  II  Par.,  xxxin,  1-9. 
Dieu  justement  irrité  lit  entendre  ses  menaces  par  la 
voix  des  prophètes  ; « Voilà,  dit-il,  que  je  vais  faire 
tondre  sur  Jérusalem  et  sur  .luda  de  tels  maux  que  les 
oreilles  en  tinteront  à quiconque  les  entendra.  Et 
j’('tendrai  sur  Jérusalem  le  cordeau  de  Samarie  et  le 
poids  de  la  maison  d’Acliab,  et  j’ellacerai  Jérusalem, 
comme  ont  coutume  d’être  elîacées  les  tablettes,  et,  en 
l'clïaçant,  je  tournerai  et  ferai  passer  très  souvent  le  style 
sur  sa  lïice.  » IV  Reg.,  xxi,  12-13.  Cf.  Jer.,  xv.  Manassé  fut 
tributaire  d’Assaraddon,  roi  d’Assyrie,  comme  nous  l’ap- 
prend une  inscription  cunéiforme.  Cf.  Prisme  biisé 
d’Assaraddon,  col.  v,  ligne  13,  Cuneiforni  Inscriptions 
of  Western  Asia,t.  lU,  p,  16;  F.  Wgowrom,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  t.  iv,  p.  71.  Il  le  fut  égale- 
ment d’Assurbani[)al.  Cf.  Cylindre  c;  E.  Schrader,  Die 
Keilinscliriften  unddas  Alte.  Testament,  p.  355;  F.  Vi- 
gouroux, otiv.  cité,  t.  IV,  p.  87.  Plus  tard,  ayant  tenté  de 
secouer  le  joug,  il  fut  pris  et  conduit  prisonnier  à Da- 
bylone,  où  était  alors  Assurbanipal.  Là  il  se  repentit  de 
sa  conduite  passée,  et  Itieu,  touché  de  ses  prières,  le 
ramena  à Jérusalem.  II  Par.,  xxxiii,  10-13.  Rentré  en 
possession  de  ses  États,  il  s’elforça  de  réparer  les  maux 
qu’il  avait  causés  au  peuple  par  son  impiété  et  ses 
cruautés,  il  restaura  et  fortifia  les  anciensmurs.il  Par., 
XXXIII,  14-16.  Voir  plus  haut,  col.  1363. 

Le  royaume  de  Juda  touchait  à sa  lin.  Amon  fut  tué 
par  ses  serviteurs  après  deux  ans  de  règne.  Josias,  son 
lils,  fut  le  seul  qui,  dans  ces  derniers  temps,  se  signala 
par  sa  piété  et  sa  vertu.  Il  purifia  et  répara  le  Temple, 
abolit  et  détruisit  bois  sacrés,  autels,  idoles,  tout  ce  f[ui 
avait  souillé  la  ville  sainte.  IV  Reg.,  xxii,  xxiii,  1-25; 

Il  Par.,  xxxiv,  xxxv.  Joachaz  ne  lui  succéda  que  pen- 
dant trois  mois.  Joakim,  après  avoir,  pendant  trois  ans, 
payé  le  tribut  aux  Babyloniens,  essaya  de  secouer  le 
joug.  Nahuchodonosor  vint  pour  le  réduire  par  la  force, 
mais  quand  il  arriva  en  Judée,  Joakim  était  mort  et 
remplacé  par  son  fils  Jéchonias.  Le  nouveau  roi  ne 
résista  pas  longtemps;  au  bout  de  trois  mois  de  règne, 
il  se  livrait,  corps  et  biens,  avec  toute  sa  famille,  au 
compiérant.  Celui-ci,  sans  pitié,  prit  des  otages,  fit  i 
di'porter  tous  les  Iiabitants  de  distinction,  au  nombre  de  | 
dix  mille,  et  ne  laissa  dans  Jérusalem  que  les  plus  [ 
pauvres.  Il  emmena  Jéchonias  en  Bahylonie,  et  lui 
donna  pour  successeur  son  oncle  Sédécias.  IV  Reg., 
XXIV,  1-17;  Il  Par.,  xxxvi,  1-10.  Ce  dernier  se  révolta  à 
son  tour,  sous  l’inlluence  du  parti  égyptien.  Nahucho- 
donosor voulut  en  finir  avec  les  Juifs  et  retourna  en 
Palesline.  Cependant  le  siège  de  Jérusalem  lut  (pielque 
temps  retardé  par  les  menaces  d’intervention  du  roi 
d’Égypte,  Apriès,  de  la  X.VVR'  dynastie.  Le  roi  deBahy- 
lone  s’arrêta  à Ridjlatha  pour  contenir  les  ennemis  au 
nord  et  envoya  contre  la  capitale  de  la  Judée  une  armé'e 
considéralde  sous  les  ordres  de  Nahuzardan.  La  ville 
résista  héroïquement,  pendant  deux  ans.  Pressée  par  la 
famine,  elle  se  trouva  réduite  à la  dernière  extrémité. 
Une  brèche  ayant  été  prati(iuée,  les  gens  de  guerre 
s’enfuirent  la  nuit  par  la  porte  (pii  était  entre  les  deux 
murs,  près  des  jardins  du  roi,  au  sud  de  la  colline 
<rOphel.  Sédé'cias  s’échappa  également  ; mais,  poursuivi 
par  les  Chaldéens,  il  fut  pris  (lans  la  plaine  de  Jéricho, 
conduit  à Réblatha  auprès  de  Nahuchodonosor,  qui  lui 
fit  crever  les  yeux  et  l’emmena  enchaîné  à Bahylone. 
l'inlln,  rarm(''C  chahh'enne  ]irocéda  à l’entière  destruc- 
tion de  .lérusalem,  incendia  le  Temple,  le  palais  du 


roi  et  les  maisons  des  particuliers,  abattit  les  murailles, 
égorgea  les  principaux  habitants  et  emmena  le  reste  en 
captivité,  laissant  seulement  les  pauvres  et  les  cultiva- 
teurs. IV  Reg.,  XXIV,  18-20;  xxv;  II  Par.,  xxxvi,  11-21.  ' 

C’est  en  587  que  la  cité  de  David  et  le  Temple  de 
Salomon  tombèrent  sous  les  coups  de  l’ennemi  ou 
plutôt  sous  ceux  de  la  justice  divine.  Assis  en  face  de 
ces  ruines,  qui  lui  arrachaient  des  larmes,  Jérémie  laissa 
éclater  la  douleur  de  son  âme  dans  ses  immortelles 
Lamentations.  Les  prophètes,  du  reste,  avaient  annoncé 
depuis  longtemps  et  de  la  façon  la  plus  précise  le  sort 
réservé  à la  cité  infidèle;  les  limites  de  cet  article  ne 
nous  permettent  pas  de  la  suivre  à travers  leurs  oracles. 

S’ils  ont  llagellé  ses  crimes,  ils  ont  aussi  chanté  ses 
gloires,  prédit  ses  admirables  destinées.  Dieu  voulait 
la  punition  et  non  l’anéantissement.  C’est  d’ailleurs  une  i 
véritable  merveille  que  le  petit  royaume  de  Juda  et  sa  || 
capitale  aient  pu  se  maintenir  si  longtemps,  pendant  1 
près  de  cinq  siècles,  au  milieu  de  complications  sans 
nombre,  à une  époque  où  les  plus  grands  empires  dis-  ;j 

paraissaient  et  se  succédaient  avec  une  elfrayante  rapi-  ■! 

dité.  L’épreuve  fut  de  courte  durée,  les  promesses  I 

divines  s’accomplirent  avec  autant  de  certitude  que  les  >| 

menaces.  i 

//.  DU  TŒTOVn  DE  L'EXIL  A LA  BUJNE  DE  JÈnVBALEM  i 

(70).  — Sur  les  bords  des  fleuves  de  Bahylone,  Jéru-  j. 

Salem  resta  l’alTection  la  plus  chère  des  enfants  de  Juda, 
dont  le  cœur  répétait  avec  tristesse  ces  sublimes  accents  : i 

Si  je  t’oublie,  ô Jérusalem,  I 

Que  ma  droite  s’oublie  elle-même!  |'j 

Que  ma  langue  s'attache  à mon  palais, 

Si  je  cesse  de  penser  à toi. 

Si  je  ne  place  Jérusalem  ; 

Au-dessus  de  toutes  mes  joies!  | 

Ps.  cxxxvi  (hébreu,  cxxxviil,  ü-6.  i 

Les  prophètes  étaient  là  pour  maintenir  la  pureté  de 
leur  foi  et  la  fermeté  de  leurs  espérances.  Les  pro- 
messes divines  s’accomplirent  dans  le  temps  marqué 
par  Jérémie,  xxv,  11-13;  xxix,  10. 

I.  Le  retour  de  l’exil;  reconstruction  du  Temple  et  de  j 

la  ville.  — La  délivrance,  attendue  dans  le  silence  et  les  ji 

larmes,  arriva  l’an  536  avant  J.-C.  Cyrus,  roi  de  Perse,  |» 

publia  un  édit  qui  permettait  aux  Hébreux,  ses  sujets,  q 

de  retourner  en  Palestine  et  de  rebâtir  le  Temple. 

I Esd.,  I,  1-4.  Quarante-deux  mille  Juifs  se  mirent 
aussitôt  en  marche  pour  la  Judée,  sous  la  conduite  de 
Zorohabel,  rapportant  les  vases  d’or  et  d’argent  que 
Nahuchodonosor  avait  enlevés  de  Jérusalem  et  que  Cyrus  i 
leur  fit  restituer.  I Esd.,  i,  5-11.  Leur  premier  soin,  | 
après  avoir  pourvu  à leurs  habitations,  fut  de  rélahlir  i 
l’autel  des  holocaustes  et  les  sacrifices  prescrits  par  la 
Loi.  I Esd.,  III,  1-6.  La  seconde  année  après  leur  re- 
tour, ils  jetèrent  les  fondements  du  second  Temple. 
Mais,  pendant  que  le  peuple  poussait  des  cris  de  joie  ' 
en  voyant  sortir  de  ferre  les  premières  assises  de  ce 
grand  édifice,  les  vieillards,  qui  avaient  jadis  conicmplé  I 
la  magnificence  de  l’ancien,  pleuraient  et  gémissaient.  ' 
I Esd.,  III,  7-13.  Après  bien  des  difficultés  suscitées  par 
les  Samaritains,  le  Temple  fut  achevé,  puis  consacré, 
l’an  516.  11  était  loin  d’ollrir  l’aspect  imposant  dti  pre- 
mier, mais  sa  gloire  devait  être  plus  grande,  comme  le  | 

prédisait  Aggée,  ii,  10.  Zacharie,  de  son  côté,  annonçait  | 

la  gloire  extraordinaire  que  le  Messie  devait  mettre  au 
front  de  la  ville  sainte  : 

Tressaille  de  joie,  fille  de  Sion! 

Pousse  des  cris,  fille  de  Jérusalem! 

Vois  : ton  roi  vient  vers  toi. 

Il  est  juste  et  sauveur, 

Humble  et  monté  sur  un  âne. 

Sur  le  poulain  de  l ànesse. 

Zach.,  IX,  t).  Cf.  Matth.,  XXI,  5. 

C’est,  en  effet,  la  figure  du  Christ  qui  va  dominer  toute 
la  seconde  partie  de  celle  hisloire. 


1385 


JÉRUSALEM 


1380 


Cependant,  Jérusalem  restait  avec  ses  murailles  dé-  | 
mantelées.  En  4i5,  Néhémie  obtint  d’Artaxerxès  l'auto- 
risation de  les  relever.  Muni  de  lettres  pour  divers  fonc- 
tionnaires persans,  il  se  mit  en  route  avec  une  petite 
caravane.  Arrivé  dans  là  ville  sainte,  il  s'empressa  de 
faire  l'inspection  des  murs,  de  nuit,  pour  ne  pas  éveiller 
l’attention  des  ennemis  des  Juifs.  Sortant  par  la  porte 
de  la  Vallée,  il  descendit  vers  le  sud,  puis  tourna  à 
l’est,  vers  la  porte  de  la  Fontaine,  pour  remonter  vers 
le  nord  et  revenir  à son  point  de  départ.  Partout,  ce 
n'étaient  que  décombres,  obstruant  le  passage  en  plus 
d'un  endroit.  Il  s’adressa  ensuite  aux  prêtres,  aux 
princes  de  la  nation,  et  les  pressa  de  se  mettre  à l'œuvre. 

Il  Esd.,  II.  Avec  un  remarquable  talent  d'organisation, 
il  partagea  les  murs  en  diverses  zones,  dont  il  distribua 
la  construction  aux  diverses  parties  de  la  population. 

II  Esd.,  ni.  Ce  récit  devient  facile  à comprendre  avec 
la  topographie  ancienne,  telle  que  nous  l’avons  exposée 
plus  haut.  V’oir  col.  1355,  et  carte,  col.  1367.  Quand  les 
remparts  s’élevèrent  à moitié  de  leur  hauteur,  des 
explosions  de  colère  succédèrent,  dans  le  camp  ennemi, 
aux  railleries  de  la  première  beure.  Moabites,  .\mmo- 
nites,  Arabes,  Samaritains,  excités  par  Tobie  et  Sana- 
ballat,  harcelèrent  les  Israélites.  Néhémie  arma  ses 
ouvriers,  qui  « d’une  main  travaillaient  et  de  l'autre  te- 
naient l’épée  ».  Ardents  au  travail,  où  ils  se  relayaient 
à des  heures  fixes,  ils  ne  quittèrent  pas  leurs  vêlements 
tant  que  dura  la  construction.  II  Esd.,  iv.  Le  généreux 
chef  eut  à lutter  tout  à la  fois  contre  des  ennemis  qui, 
après  la  violence,  employèrent  la  ruse,  contre  les  magis- 
trats et  les  grands  de  son  propre  peuple,  qui  prati- 
quaient l'usure  et  exploitaient  la  détresse  populaire. 
Tant  de  prudence,  de  fermeté  et  d'intégrité  eurent  leur 
récompense.  Le  25=  jour  du  mois  d’élul,  le  mur  était 
terminé  : le  travail  avait  duré  cinquante-deux  jours. 

II  Esd.,  V,  VI.  Mais  il  fallait  peupler  1a  nouvelle  ville,  et 
il  importait  de  n’y  laisser  habiter  que  des  Juifs  de  pure 
race.  Néhémie  élimina  tout  élément  étranger  et  décida 
qu'un  homme  sur  dix,  désigné  par  le  sort,  quitterait  sa 
résidence  des  champs  pour  aller  habiter  Jérusalem. 

II  Esd.,  vu;  XI,  1,  2.  Tout  en  travaillant  à la  sécurité  et 
à la  prospérité  matérielle  de  la  capitale,  il  n’oublia  pas 
que  la  nation  élue  ne  pouvait  être  reconstituée  que  par 
l’observation  de  la  Loi.  11  fit  lire  solennellement  la  Loi 
au  peuple  rassemblé  sur  la  place  qui  était  devant  la 
porte  des  Eaux.  La  fête  des  Tabernacles  fut  célébrée, 
l’alliance  avec  Dieu  renouvelée.  II  Esd.,  viii,  ix,  x.  Enfin, 
réconciliée  avec  Jéhovah,  Jérusalem  pouvait  désormais 
espérer  que  ses  murailles  la  protégeraient  d’une  ma- 
niéré efficace.  Elle  en  fit  la  dédicace  solennelle  par  une 
procession  dont  les  deux  chœurs,  partis  du  même  point, 
tirent  en  sens  opposé  le  tour  des  remparts  et  se  rencon- 
trèrent devant  le  Temple,  où  de  nombreuses  victimes 
furent  immolées.  II  Esd.,  xii,  27-12.  Néhémie,  ayant  ter- 
miné sa  mission,  retourna  auprès  du  roi;  mais  il  revint 
plus  tard  dans  la  ville  sainte,  où  de  graves  abus  s’étaient 
introduits.  Avec  son  énergie  habituelle,  il  ne  craignit  pas 
d'employer  la  force  pour  les  corriger  et  punir  les  vio- 
lateurs de  la  Loi.  II  Esd.,  xiii.  Esdras  acheva  cette 
œuvre  de  restauration.  L'n  firman  royal  lui  donna  l’au- 
torité de  gouverneur,  avec  pouvoir  d'établir  des  magis- 
trats et  des  juges.  Il  fid,  avec  Zorobaliel  et  Nélu'miie,  un 
des  instruments  de  la  Providence  pour  le  relèvement  du 
peuple  juif.  I Esd.,  vii-x. 

2.  D’ Alexandre  aux  Machahées.  — Les  Hébreux,  sans 
avoir  retrouvé  leur  autonomie  politiipie,  vécurent  en 
paix  dans  la  nouvelle  Jérusalem.  Leurs  obligations  se 
réduisaient  à payer  des  impôts  au  satrape  et  à fournir 
un  contingent  de  troupes  auxiliaires.  Celte  situation  ne 
fut  pas  modifiée  lorsque,  après  la  conquête  de  Tyr, 
en  332,  Alexandre  le  Grand  devint  maître  de  la  Pales- 
tine. Pendant  ce  siège  rn(>morable,  il  avait  envoyé'  une 
lettre  au  grand-prêtre  Jaddus,  pour  lui  demander  des 


secours;  mais  celui-ci  refusa  noblement  de  violer  le 
serment  qu'il  avait  prêté  au  roi  Darius.  Maître  de  Tyr, 
puis  de  Gaza,  le  conquérant  macédonien,  avant  de  se 
diriger  vers  l’Egypte,  marcha  contre  Jérusalem,  pour  la 
punir  d’avoir  osé  résister  à sa  volonté.  Mais,  arrivé 
devant  la  ville,  il  s’adoucit  en  présence  du  grand-prêtre, 
dont  la  majesté  l’impressionna,  et  qui  lui  montra  les  pas- 
sages de  Daniel  relatifs  à ses  conquêtes.  Il  alla  avec  le 
pontife  dans  le  Temple,  demanda  cju’on  offrît  pour  lui 
un  sacrifice  et  laissa  aux  Juifs  toute  lilierté  de  vivre  selon 
leurs  lois,  leur  faisant  même  remise  du  tribut  pour 
chaque  année  sabbatique.  Tel  est,  du  moins,  le  récit  de 
.losèpbe,  Ant.jud.,  XI,  vin,  3-6.  Après  la  mort  d’Alexan- 
dre (323),  la  Palestine  fut,  pendant  de  longues  années, 
une  pomme  de  discorde  entre  la  Syrie  et  l’Egypte. 
Ptolémée  Sôter  se  rendit,  par  la  ruse,  maître  de  Jéru- 
salem, en  y pénétrant  un  jour  de  sabbat,  sous  prétexte 
de  vouloir  y sacrifier.  Il  la  traita  avec  beaucoup  de' 
cruauté,  et  un  grand  nomljre  de  Juifs  furent  transportés 
en  Égypte,  .losèpbe,  ylnt.  jmi.,  XII,  i.  Ptolémée  Phila- 
delphe,  qui  lui  succéda,  se  montra  bienveillant  à l’égard 
des  Israélites.  C’est  lui  qui,  suivant  le  récit  d’Aristée, 
aurait  fait  venir  de  Jérusalem  les  soixante-douze  inter- 
prètes chargés  de  traduire  en  grec  les  Livres  Saints. 
Sous  Ptolémée  Évergète,  le  grand-prêtre  ünias  II  ayant 
refusé  de  payer  le  tribut  annuel  de  vingt  talents  auquel 
il  était  assujetti,  le  souverain  menaça  de  s’emparer  de 
la  Judée.  Pour  détourner  l'orage  qui  allait  fondre  sur  la 
ville  sainte  et  toute  la  contrée,  Joseph,  fils  de  la  sœur 
d'Onias,  engagea  son  oncle  à se  rendre  en  Égypte  afin 
d’apaiser  la  colère  du  roi.  Sur  son  refus,  il  y alla  lui- 
même,  après  avoir  recueilli  l’argent  nécessaire  pour 
payer  à Ptolémée  la  somme  qui  lui  était  due.  Ant.jud., 
XII,  iv,  1-3.  C’est  à cette  époque  que  naquirent  parmi 
les  Hébreux  les  sectes  des  Pharisiens  et  des  Saddu- 
céens,  dont  l'intlueuce  allait  devenir  si  grande  à Jéru- 
salem. 

Après  avoir  été  pendant  un  siècle  sous  la  domination 
des  Ptolémées,  la  ville  tomba  au  pouvoir  des  Séleucides, 
d’abord  transitoirement,  puis  d’une  façon  durable.  Prise, 
l’an  203,  par  Antiochus  III  le  Grand,  roi  de  Syrie,  elle 
fut  reprise,  en  199,  par  Scopas,  général  égyptien,  qui 
commandait  l’armée  de  Ptolémée  Épiphane.  Ce  géuiéral 
en  se  retirant,  laissa  une  garnison  dans  la  citadelle; 
mais  bientôt  (198)  il  fut  vaincu  par  Antiochus.  Les  Juifs 
alors  se  soumirent  au  vainqueur,  lui  ouvrirent  les 
portes  de  la  capitale,  fournirent  des  vivres  à ses  troupes, 
et  l’aidèrent  à chasser  la  garnison  égyptienne.  En  recon- 
naissance de  ces  services,  le  roi  leur  accorda  divers 
privilèges.  Ant.jud.,  XII,  iii,3.  En  187,  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Séleucus  IV  Philopator.  Celui-ci,  pour 
payer  aux  Romains  le  tribut  annuel  auquel  son  père 
avait  été  condamné,  ordonna  à son  premier  ministre, 
Héliodore,  d’aller  puiser  celte  somme  dans  le  trésor  du 
Temple  à Ji'rusalem.  Mais  une  intervention  divine 
empêcha  cette  profanation.  Il  Mach.,  iii.  Des  compéti- 
tions sanglantes,  à propos  du  pontificat  suprême,  écla- 
tèrent ensuite  dans  la  ville  sainte  et  y jetèrent  le 
désordre  et  le  trouble.  Sous  Antiochus  IV  Epiphane, 
Jason,  frère  du  grand-prêtre  ünias  III,  convoitait  la 
souveraine  sacrilicalure  et,  pour  l’obtenir,  il  lit  au  roi 
de  grandes  promesses  d’argent.  Le  prince  syrien  agréa 
cette  proposition  et,  sans  respect  pour  la  loi  juive,  il 
déposa  ünias  et  le  fit  partir  en  exil.  Le  nouveau  grand- 
prêtre  travailla  alors  de  toutes  ses  forces  à rhelh''nisalion 
de  Jérusalem  et  à la  propagation  de  l’esprit  pa'icn.  Il  fit 
bédir  un  gymnase,  et  l’on  vit  des  prêtres  mêmes  aban- 
donner le  service  de  l’autel  pour  aller  s’exercer  aux  jeux 
païens.  1 Macb.,  i,  12-16;  II  Mach.,  iv,  1-17.  Antiochus 
vint  à Jérusalem,  et  y fut  reçu  magnilbiuement.  Cepen- 
dant Jason  fut  bientôt  supplanté,  et  remplacé  par  un 
certain  Méiiidas,  qui  dut  lui-même  céder  la  place  à Lysi- 
iiuuiue.  L’immoralité  et  le  mépris  de  la  loi  divine 
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augmentaient  toujours  dans  la  cité  de  David.  De  sinistres 
prodiges  semblaient  présager  pour  elle  des  désastres 
elirayants.  Jason,  qui  s’était  réfugié  au  pays  des  Ammo- 
nites, ayant  entendu  dire  qu’Antiochus  venait  de  mourir 
pondant  sa  seconde  expédition  contre  l’Égypte,  crut 
l'occasion  favorable  pour  rentrer  en  possession  du  sou- 
verain ponlificat.  A la  tête  d’un  millier  d'hommes,  mais 
avec  la  connivence  des  partisans  qu’il  avait  gardés  parmi 
les  .Juifs  inlidéles,  il  s’empara  de  Jérusalem,  où  le  sang 
coula  à grands  llols.  Malgré  sa  victoire  et  ses  sanglantes 
représailles,  il  ne  put  reprendre  le  pouvoir,  et  s’enfuit 
de  nouveau.  Peut-être  apprit-il  qu’Antiochus  n’était  pas 
mort,  et  qu’il  marchait  contre  lui  à la  tête  d’une  armée 
imposante.  Il  Mach.,  iv,  21-29;  v,  1-10. 

C’est  à ce  moment,  en  effet,  que  le  roi  de  Syrie  inter- 
vint, dans  le  dessein  d’étoulTer  les  insurrections  des 
Juifs.  En  170,  il  s’avam;a  vers  Jérusalem  et  la  prit  d’as- 
saut. Des  milliers  d’hahitants  furent  massacrés  ou  ven- 
dus en  esclavage.  Le  Temple  fut  profané  et  dépouillé  des 
vases  sacrés  les  plus  précieux.  I Mach.,i,  17-29;  II  Mach., 
V,  11-211.  Deux  ans  plus  tard,  une  nouvelle  expédition 
de  ce  prince  en  Egypte  ayant  été  arrêtée  par  l’interven- 
tion des  ambassadeurs  romains,  il  résolut  de  décharger 
toute  sa  rage  sur  la  cilé  judaïque.  Une  arnu'e  nombreuse, 
sous  la  conduite  d’Apollonius,  fut  envoyée  en  Palestine, 
Ji'rusalem  fut  prise  une  seconde  fois.  Lin  grand  nombre 
de  Juifs  furent  mis  à mort,  les  plus  Ijeaux  édifices  incen- 
dii‘S,  les  remparts  démolis  en  plusieurs  endroits.  Une 
redoutable  forteresse,  Acra,  fut  bâtie  non  loin  du  Temple. 
Voir  plus  haut, col.  1368.  Le  Temple  lui-même  fut  con- 
sacré à Jupiter  Olympien  et  devint  le  théâtre  de  scènes 
de  débauclie.  Non  seulement  le  sacrifice  perpétuel  cessa, 
mais  on  immolait  sur  l’aulel  des  animaux  immondes. 
Une  persi'culion  cruelle  s’exerça  contre  tous  ceux  qui 
osèrent  résister  aux  ordres  du  roi,  dont  le  but  était 
d'amener  tes  Juifs  à l’apostasie.  L’oliservation  de  ta  reli- 
gion juive,  de  la  circoncision  en  particulier,  fut  inter- 
dite sous  peine  de  mort.  Tous  les  exemplaires  de  la  loi 
qu’on  put  trouver  furent  détruits.  Deux  femmes  qui 
avaient  été  accusées  d’avoir  circoncis  leurs  enfants 
furent  menées  publiquement  par  la  ville  avec  ces  en- 
fants j)endus  .à  leur  sein,  et  ensuite  furent  précipitées 
du  liant  des  murailles.  I Jlach.,  i,  30-67;  II  Mach.,  vi, 
1-11.  Parmi  les  Israélites,  un  bon  nombre  ayant  déjà 
perdu  la  foi  de  leurs  pères,  se  soumirent  à la  volonti'' 
impie  du  roi;  d’autres  succombèrent  devant  la  cruauté 
de  la  persécution.  Mais,  à coté  des  apostats  et  des  lâches, 
il  y eut  aussi  des  martyrs,  dignes  précurseurs  de  ceux 
(|ui  devaient  plus  tard  verser  leur  sang  pour  Jésus- 
Christ,  le  vieillard  Éléazar,  les  sept  frères  Machabées, 
et  leur  mère.  II  Mach.,  vi,  18-31;  vu,  l-i2.  Tous  ceux 
qui  le  purent  s'enfuirent  dans  le  désert  ou  dans  les 
montagnes. 

3.  .8'uus  les  Machahées . — C’est  du  milieu  de  ces 
fuyards  que  partit  le  mouvement  de  résistance  et  de 
liilte,  hilte  gigantesque,  la  plus  belle  de  l’iiistoire  juive, 
une  des  plus  belles  de  l’histoire  du  monde.  Le  prêtre 
Matathias,  avec  ses  cinq  fils,  avait  quitté  .h'rusalern  au 
di'but  de  la  persécution.  Autour  de  lui  se  rangèrent 
bientôt  Ions  les  Isr.K'Iites  fidèles,  qui  voulurent  com- 
baltre  pour  la  religion  et  la  patrie.  Après  sa  mort  (106), 
son  troisième  fils.  Judas  M.-ichabée,  lui  succéda  dans  le 
commandement  mililaire.  Plusieurs  fois  vainqueur  îles 
armées  syriennes,  il  conduisit  ses  Iroupes  à Jih’usalem 
(Ifil).  Voyant  le  sanctuaire  désert,  l’autel  profané,  les 
portes  brùh'es,  et,  dans  le  parvis,  les  arbres  poussani 
comme  ilans  un  liois,  il  s’empressa  de  tout  purifier  et 
(le  loid  refaire.  Lhi  nouvel  autel  des  holocausles  fid  con- 
s.'icré'  el  le  culle  rétabli  comme  autrefois.  L’enceinle 
sacr(''e  fut  environnée  de  haides  murailles  pour  opposer 
plus  de  r('‘sislance  aux  ennemis  qui  occupaient  encore 
l’Acra.  I Mach.,  iv,  36-61  ; Il  Mach.,x,  1-8.  .ludas  piolita 
des  événements  qui  se  passaient  en  Syrie  après  la  mort 


d’Antiochus  Épiphane,  pour  essayer  de  chasser  de  cette 
citadelle  la  garnison  sans  cesse  occupée  à infester  tous 
les  alentours  du  Moriah,  à molester  ceux  qui  entraient 
dans  le  Temple  ou  en  sortaient.  Antiochus  Eupator,  pour 
dégager  sa  troupe,  réunit  une  armée  très  nombreuse, 
au-devant  de  laquelle  le  héros  machahéen  ne  craignit 
pas  de  marcher.  Mais,  voyant  l’impossibilité  de  résister 
à des  forces  infiniment  supérieures,  celui-ci  se  replia 
vers  Jérusalem,  poursuivi  par  le  vainqueur,  qui  mil  le 
siège  devant  la  ville,  drossant  contre  elle  ses  machines 
de  guerre.  Les  Juifs  la  défendirent  vigoureusement, 
mais  les  vivres  vinrent  à manquer  et  les  combattants 
commencèrent  à se  retirer.  .Sur  ces  entrefaites,  ayant 
appris  que  Pliilippe,  nommé  par  Antiochus  Épiphane, 
sur  son  lit  de  mort,  tuteur  du  jeune  roi  et  régent  du 
royaume,  était  revenu  de  Perse  avec  son  armée  et  vou- 
lait s’emparer  du  pouvoir,  Lysias  persuada  à Antiochus 
Eupator  de  faire  la  paix  avec  les  Juifs.  Celui-ci  y con- 
sentit, mais,  avant  de  partir,  violant  le  serment  qu’il 
avait  fait,  il  pénétra  dans  la  ville  et  ordonna  de  démolir 
les  fortifications  qui  entouraient  le  mont  Sion,  c’est-à- 
dire  les  travaux  de  défense  que  les  Israélites  y avaient 
élevés.  I Mach,,  vi ; II  Mach.,  xiii.  En  162,  Démétrius  P'' 
Soter,  s’étant  emparé  du  trône  rie  Syrie,  envoya  Bac- 
chide  avec  des  troupes  pour  faire  reconnaître  Alcime 
comme  grand-prêtre.  Ce  général  s’efforça  d’abord,  avec 
son  protégé,  de  surprendre  la  bonne  foi  de  Judas,  mais 
ne  put  y réussir.  Après  son  départ,  le  Machabée  reprit 
des  forces  et  réorganisa  son  armée.  Alcime  obtint  du 
roi  de  Syrie  l’envoi  de  Nicanor  avec  de  nouvelles 
troupes.  Nicanor  se  montra  perfide  et  cruel.  Judas  le 
battit  une  première  fois  dans  les  environs  de  Jérusalem; 
puis,  dans  une  grande  bataille,  livrée  près  de  Bethoron, 
le  chef  syrien  fut  tué  et  son  armée  presque  entièrement 
détruite.  I Mach.,  vu;  II  Mach.,  xiv,  xv.  Judas  était  de 
nouveau  maître  de  tout  le  pays.  C’esl  à ce  moment  que, 
pour  s’assurer  une  protection  efficace,  il  conclut  une 
alliance  avec  les  Bomains.  I Mach.,viii.  11  ne  prévoyait 
pas  que  ceux  dont  il  reclierchait  les  faveurs  auraient 
bientôt  fait  de  mettre  la  main  sur  ce  petit  coin  de  terre 
et  que  la  ville  sainte  tomberait  un  jour  sous  leurs 
coups.  Démétrius,  du  reste  , désireux  de  venger  la 
défaite  et  la  mort  de  Nicanor,  renvoya  Bacchide  en 
Palestine  avec  une  nouvelle  armée.  Judas  l’attaqua, 
mais,  accablé  par  le  nombre,  le  héros  tomba  sur  le 
cbamp  de  bataille.  I Mach.,  ix,  1-22. 

Jonathas,  son  frère,  lui  succéda  (161-143).  Il  livra, 
près  du  Jourdain,  une  autre  bataille  à Bacchide, 
qu’il  contraignit  à se  réfugier  dans  VAcra  de  Jérusalem. 
1 Mach.,  IX,  43-49.  11  profita  d’un  moment  où  Démé- 
trius P*',  menacé  par  Alexandre  Balas,  recherchait  son 
amitié,  pour  réparer  les  murs  de  la  ville  et  relever  les 
fortifications  de  Sion.  I JMach.,  x,  1-11.  En  145,  il 
chercha  à s’emparer  de  la  citadelle  que  les  Syriens 
occupaient  encore  et  dressa  contre  elle  plusieurs  ma- 
chines de  guerre.  I Mach.,  xi,  20.  L’honneur  de  cette 
victoire  définitive  était  réservé  à son  frère  Simon. 
Jonathas  bâtit  alors  une  très  haute  muraille  entre  la 
forteresse  et  la  ville,  afin  de  les  séparer  entièrement  et 
de  couper  toute  communication  entre  elles.  1 Mach., 

XII,  36.  Tomlié  traîtreusement  entre  les  mains  de 
Tryphon  à Ptolémaïde,  il  fut  remplacé'  par  Simon,  qui 
acheva  les  travaux  commencés  à Jérusalem.  I Macln. 

XIII,  1-10.  Celui-ci  se  déclara  en  faveur  de  Démétrius  II, 
(|ui  lui  confirma  le  pontificat  cl  proclama  l'indépen- 
dance, l’enlière  autonomie  politique  du  peuple  juif.  De 
celte  année  142  commença  pour  la  nation  une  ère  nou- 
velle. I Mach.,  XIII,  34-42.  Simon  s’enipai  a de  la  citadelle 
syrienne  et  détruisit  ainsi  le  dernier  vestige  de  la  do- 
mination élrangère.  Il  fortifia  en  même  temps  la  mon- 
tagne du  Temple.  I Mach.,  xiii,  49-53.  Sous  son  gou- 
vernement sage  et  énergique,  Jérusalem  et  le  pa  s 
virent  une  prospérité  qu'ils  ne  connaissaient  plus 
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depuis  longtemps.  T Mach.,  xiv,  4-15.  L’an  138,  Anlio- 
chus  VII  Sidètes,  roi  de  Syrie,  lui  octroya  le  droit  de 
battre  monnaie.  Le  nom  de  « .lérusalem  la  Sainte  » paraît 
alors  sur  le  « sicle  d'Israël  ».  Voir  fig.  233,  col.  1318. 
D’autres  pièces  rappelèrent  « l’affranchissement  de 
Sion  ».  Voir  fig.  261.  Simon,  assassiné  avec  deu.v  de  ses 


261.  — Monnaie  de  Simon  Macliabée. 

lïn  r;r:’,  « Année  quatrième.  Demi-sicle.  » Deux  faisceaux 

de  branches  avec  feuilles  (loulab),  entre  lesquels  est  un  cédrat. 
— lÿ.  « l'affranchissement  de  Sion.  » Palmier  por- 

tant des  dattes.  De  chaque  côté,  une  corbeille  remplie  de  fruits. 

fils  par  son  gendre  Ptolémée,  eut  pour  successeur  son 
troisième  fds,  .lean  Hyi’can,  échappé  au  massacre  (135). 

I Mach.,  .XVI,  11-23.  Le  nouveau  « grand-prêtre  des 
Juifs  »,  comme  il  se  fait  appeler  sur  ses  monnaies,  voir 
fig. 211 , col.  1 165, ne  fut  pas  longtemps  tranquille.  A la  nou- 
velle de  la  mort  du  dernier  des  cinq  frères iMachabées, 
Antiochus  Sidètes  vint,  avec  une  armée  formidalile, 
mettre  le  siège  devant  .lé'rusalem,  qu’il  entoura  de  sept 
camps  retranchés.  Chaque  jour,  il  renouvela  les  assauts. 
Jean  Ilyrcan,  craignant  de  manquer  de  vivres,  se 
débarrassa  des  bouches  inutiles.  11  finit  par  conclure  un 
traité  de  paix  avec  le  roi,  en  s’engageant  à lui  donner 
des  otages  et  cinq  cents  talents.  Suivant  .losèphe,  A))t. 
jiuL,  XIII,  VIII,  4,  pour  se  procurer  de  l’argent,  il 
ouvrit  le  tombeau  de  David  et  en  tira  trois  mille 
talents.*  Il  est  peu  probable,  dit  V.  Guérin,  Jérusalem, 
p.  68,  que  jamais,  à aucune  époque,  on  ait  pu  enfouir 
dans  la  cliambre  sépulcrale  de  David,  comme  en  réserve 
pour  l’avenir,  des  trésors  d’une  telle  importance.  Il  est 
aussi  peu  facilement  admissible  que,  même  dans  le  sein 
de  la  ville  et  au  milieu  des  ravages  et  des  bouleverse- 
ments qu’elle  avait  si  souvent  subis,  ce  tombeau,  s’il 
avait  contenu  des  richesses  semblables,  n'ait  pas  tenté 
davantage  l'avarice  des  vainqueurs.  » 

Durant  le  pontificat  et  la  principauté'  de  Jean  Ilyrcan, 
Jérusalem  goûta  une  paix  Idenfaisante.  C'est  peut-être 
le  mausolée  de  ce  grand-prêtre  que  .losèphe  mentionne 
plusieurs  fois,  ife/f.  V,  vi,  2;  vu,  3;  ix,  2,  etc., 
parmi  les  monuments  voisins  de  la  ville.  Son  fils  et 
successeur,  Judas  Aristobule  (106),  fut  le  premier  à 
prendre  le  titre  de  roi.  .Mais  il  ne  régna  qu’un  an,  et 
sa  mort  fut  un  bonlieur  pour  la  nation,  car  il  se  rendit 
coupable  des  plus  grandes  cruauté's,  même  à l’égard  de 
sa  mère  et  de  ses  frères.  Le  trône  fut  occupé  par  son 
frère  Alexandre  Jannée  (105-78).  Ce  prince  étendit  les 
limites  du  royaume,  mais  à Jérusalem,  il  était  d('testé  de 
tous,  particulièrement  des  Pharisiens,  qui,  pendant  la  fête 
des  Tabernacles  de  l’année  95,  l’insultèrent  publique- 
ment dans  le  Temple,  où  il  offrait  le  sacrifice  en  qua- 
lité de  grand-prêtre.  Pour  se  venger,  il  fit  massacrer 
6000  Juifs.  Josèphe,  Anl.  jud.,  XIII,  xiii,  5.  Dans  une 
autre  circonstance,  il  fit  crucifier  sous  ses  yeux  huit 
cents  prisonniers  des  plus  influents  de  la  nation.  Ant. 
jud.,  XIII,  XIV,  2.  X sa  mort,  .Mexandiva,  sa  veuve,  prit 
les  rênes  du  gouvernement  et  les  tint  pendant  neuf 
ans  (78-69).  Elle  confia  le  souverain  pontificat  à son 
fils  Ilyrcan.  qui  lui  succéda  sur  le  trône,  aux  acclama- 
tions des  Pharisiens.  Mais  son  auti'e  lil.s,  .-Iristoljule, 
ambitionna  aussi  la  couronne,  et  ayant  vaincu  Ilyrcan, 


fut  proclamé  roi  à Jérusalem.  Ant.  jud.,  XIII,  xvi; 
XIV,  I,  2.  l’eu  après,  Ilyrcan,  sollicité  par  l’iduméen 
Antipater,  attaqua  et  défit  Aristobule.  La  guerre  aurait 
pu  durer  longtemps  entre  les  deux  frères,  si  la  cause 
n’avait  été  soumise  au  jugement  de  Pompée,  général 
romain,  qui  se  trouvait  à Damas.  L'alliance  contractée 
avec  Rome,  il  y a cent  ans,  renouvelée  depuis,  va  se 
terminer  parla  mainmise  de  la  toute-puissante  métro- 
pole sur  la  capitale  de  la  Judée. 

4.  La  conquête  romaine.  — L’an  63,  Ilyrcan  II  et 
Aristobule  II  plaidaient  donc  leurs  droits  respectifs 
devant  Pompée.  Ce  dernier  remit  sa  décision  à une 
époque  ultérieure.  En  attendant,  il  s’en  alla  soumettre 
Arétas  en  Arabie,  puis  il  s’avança  vers  Jérusalem. 
Aristobule,  pour  s’assurer  son  appui,  lui  promit  alors 
de  lui  livrer  la  ville  et  une  somme  considérable 
d’argent.  Pompée  envoya  Gabinius  pour  les  recevoir; 
mais  ce  général  se  vit  fermer  les  portes  de  la  place 
sans  rien  loucher.  Irrité,  Pompé'e  marcha  lui-même 
contre  Jérusalem.  Les  partisans  d’.Aristobule,  décidés  à 
la  lutte,  s’emparèrent  de  l’enceinte  du  Temple,  et, 
coupant  le  pont  qui  le  mettait  en  communication 
avec  la  cité,  se  préparèrent  à soutenir  l’assaut.  Les  par- 
tisans de  Ilyrcan, au  contraire,  ouvrirent  au  Romain  les 
portes  de  la  ville  et  du  palais  royal,  qui  furent  occiqu's 
par  Pison,  lieutenant  (le  Pompée.  Celui-ci  établit  son 
camp  au  nord  du  Temple,  fit  combler  le  fossé  creusé 
de  ce  côté,  éleva  des  aggeres,  construisit  de  hautes 
tours,  et  fit  jouer  de  puissantes  machines  apportées  de 
Tyr.  Au  bout  de  trois  mois,  il  ouvrit  une  brèche  et 
massacra  12000  .luifs.  Pénétrant  ensuite  dans  l’inté- 
rieur du  Temple,  et  même  dans  le  Saint  des  Saints,  il 
en  admira  la  construction,  les  .objets  sacrés  et  les 
trésors  qui  y étaient  enfermés;  mais  il  ne  les  pilla 
point,  et,  le  lendemain,  ayant  fait  purifier  ce  monu- 
ment, il  ordonna  d’y  olïrir  de  nouveaux  sacrifices. 
Avant  de  s’éloigner,  il  rendit  à Ilyrcan  le  souverain 
pontificat,  lui  enleva  le  titre  de  roi,  qu’il  remplaça  par 
celui  d’ethnarque,  le  mit  sous  la  dépendance  du  gouver- 
neur de  Syrie  et  rendit  le  pays  tributaire  des  Romains. 
Ant.  Jud.,  XIV,  IV.  En  réalit(',  le  pouvoir  était  exercé 
par  Antipater,  (pii,  tors  de  la  campagne  de  César  (?n 
f’gypte,  lui  rendit  de  grands  services  (48).  Cette  cam- 
pagne une  fois  tcrminé'e.  César  confirma  'Ilyrcan  dans 
sa  dignité,  lui  permit  de  relever  les  fortifications  de 
Jérusalem  renversées  par  Pompée,  mais  en  même 
temps  il  confia  à .Antipater  la  charge  de  procurateur  de 
la  Judée.  Ant.  jud.,  XIV,  viii,  5.  Celui-ci  en  profita 
dans  l’int(''rêt  de  sa  propre  famille,  et  nomma  son  fils 
ainé  Phasaèl  gouverneur  de  Jérusalem,  et  llérode  gou- 
verneur de  la  Galilée,  promotions  qui  furent  très  mal 
vues  des  Juifs.  L’an  43,  il  mourut  empoisonné,  et  le 
pays  redevint  le  théâtre  de  luttes  et  de  compétitions 
s.aiiglantes.  L’an  40,  Antigone,  le  plus  jeune  fils  et  le 
seul  survivant  d’AristobuIe  II,  s’étant  allié  avec  les 
Parthes,  rnarclia  contre  Jérusalem  et  réussit  à la 
prendre.  Il  mutila  Ilyrcan,  qu’il  envoya  chargé  de 
chaines  chez  les  Parthes,  et  fit  tuer  Phasaid.  Ih-rode, 
fpii  avait  pu  s’enfuir,  se  rendit  à Rome  et  fut  proclamé 
roi  des  Juifs  par  un  di'cret  du  Sénat  romain.  Ant.  jud., 
XIV,  XIII,  XIV.  Mais  il  lui  fallut  trois  aiiiu'esde  luttes 
et  le  concours  des  armées  romaines  pour  faire  recon- 
nailre  sa  royauté.  L’an  37,  il  vint  assiéger  Jérusalem  et 
campa  près  de  la  ville.  S’approchant  des  murs,  vers  le 
nord,  il  procéda  au  siège  de  la  même  maniéré  que 
Pompi'e,  donnant  l’ordre  (r('lever  trois  aggeres,  sur 
lesquels  on  construisit  des  toui's.  Durant  ces  pr(’'pa- 
ratifs,  il  alla  en  Samarie  i'‘pouser  Mariamno ; puis  il 
revint  avec  de  nouvelles  troupes.  Le  géni'ial  romain 
Sosius  lui  amena,  de  son  côti>,  plusieurs  h’gious.  fli'-rode 
fit  approcher  les  machines  et  Ijatlre  les  murs.  Les  Juifs 
réparèrent  aussitôt  les  brèches  et  s’efforcèrent,  par  des 
contre-mines,  de  neutraliser  les  progrès  de  leurs  adver- 
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saires.  Cependant  en  quarante  jours  le  premier  mur 
fut  emporté;  le  deuxième  le  fut  peu  apiès.  Les  l'orlili- 
cations  qui  entouraiimt  le  Temple  tombèrent;  l’ennemi 
se  rendit  maître  du  parvis  extérieur  et  de  la  ville 
basse.  Les  .Juifs  repoussés  se  réfugièrent  dans  le 
parvis  intérieur  et  dans  la  ville  haute  et  furent  défini- 
tivement vaincus.  Les  Romains  et  les  llérodiens,  exas- 
pérés à cause  de  la  longueur  du  siège,  mirent  tout  à 
feu  et  à sang.  Hérode,  impuissant  à arrêter  le  pillage 
et  le  massacre,  supplia  le  général  romain  de  ne  pas 
l'établir  roi  d'une  solitude,  et,  à force  de  promesses  et 
d’argent,  parvint  à alfranchir  la  malbeureuse  cité  de 
la  rapacité  et  de  la  fureur  des  soldats.  Antigone,  chargé 
de  chaînes,  fut  conduit  à Antioche  devant  Marc-Antoine, 
qui  ordonna  de  le  dé'capiter.  Ant.  jucL,  XW,  xv,  IL; 
XVI.  Avec  lui  s’éteignit  le  dernier  rejeton  de  la  branche 
des  Asmonéens,  le  dernier  roi  de  race  juive.  Voir  fig.  262. 

5.  ly Hérode  le  Grand  à la  deslruclion  de.  Jérusalem. 
— Si  le  règne  d’Ilérode  fut  un  véritable  régime  de 
erreur,  son  œuvre  à .Jérusalem,  au  point  de  vue  dos 
monuments,  fut  vraiment  grandiose;  nous  l’avons  ex- 
posée plus  haut,  col.  1370.  Avec  ce  prince,  l'hellénisme 
monta  sur  le  trône.  La  vie  publique,  l’industrie,  les 


2G2.  — Monnaie  d'Antigone. 

[HA3i].\EU3  ANTiroNor.  Couronne.  — i^.  jnrn  n>nna 
[□]mn>[n  hTjJn,  « Matijathias  le  grand-prêtre  et  la  com- 
munauté des  Juifs.  » Deux  Cornes  d'abondance. 

relations  commerciales,  les  réjouissances,  l'organisation 
de  l'armée,  tout  subit  l’iidluence  dominante  du  génie 
grec,  excepté  la  pensée  et  la  vie  religieuses,  qui  se 
débattaient  entre  deux  sectes  puissantes,  celle  des  Plia- 
risiens  et  celle  des  Sadducéens.  La  nation  juive  était 
déchirée  par  les  factions,  en  même  temps  qu’elle  portait 
le  joug  de  l’étranger,  joug  que  rendaient  encore  plus 
intolérable  les  instincts  sanguinaires  et  les  caprices 
insensés  de  son  roi.  Tous  ces  malheurs  lui  faisaient 
désirer  ardemment  la  délivrance  messianique.  La  plé- 
uitude  des  temps  était  venue.  Le  Messie  parut  sur  la 
terre,  non  pour  réaliser  dos  espérances  charnelles,  mais 
pour  établir  le  vrai  royaume  de  Dieu.  Hérode  touchait 
à la  fin  de  sa  vie,  lorsque  Notre-Seigneur  naquit  à 
Bethléliem.  Le  vieux  monarque  reçut  les  Mages  à Jéru- 
salem, et,  à la  nouvelle  de  la  naissance  d'un  roi  des 
Juifs,  craignant  pour  son  trône,  il  voulut  engloljer  le 
nouveau-né  dans  un  all'reux  massacre.  Mallh.,  ii,  1-18. 
Il  mourut  peu  do  temps  après,  laissant  pour  successeur 
son  fils  Archélaüs,  dont  les  débuts  furent  mar(]ués  par 
une  révolte  qui  éclata  contre  lui  dans  l’enceinte  du 
Temple,  pendant  les  tètes  de  la  Pâque,  et  (pii  fut  apaisée 
parle  meurtre  de  30ü0  séditieux.  Après  avoir  perdu  son 
titre  de  roi,  pour  ne  conserver  que  celui  d’etlinarquo, 
ce  prince  fut  déposé  au  bout  de  dix  ans,  et  son  terri- 
toire rattaclu''  à la  province  de  Syrie.  1.,’cmpereur  Tibère, 
qui  succéda  à Auguste  l’an  1 1 de  hère  chri'lienne,  nomma 
\’alérius  Grains  prociu’aleur  de  la  Judée.  Celui-ci  admi- 
nistra pacifi(|uement  celte  province  pendant  onze  ans, 
puis  il  eut  pour  successeur  Ponce-l’ilate.  Luc.,  iii,  1. 
Pilate  transféra  de  Césarée  à Ji'rusalem  les  ipiartiers 
d’hiver  de  son  armée,  et  souleva  le  mi'contcntemenl 
général  en  exposant  dans  la  ville  sainte  les  enseignes 
romaines  surmonté-es  de  l’aigle  et  ornées  de  l’imago  de 
l’empereur.  Les  troubles  se  renouvelèrent,  lorsqu’on  le 


vit  approprier  une  partie  des  offrandes  du  Temple  à la  ' I 
réparation  des  aqueducs.  Ant.jud.,  XVJII,  iii,  1,  2. 

C’est  sous  le  gouvernement  de  ce  procurateur  que 
Jésus-Christ  vint  plusieurs  fois  à Jérusalem  et  y con- 
somma son  sacrifice.  Tous  les  détails  que  nous  avons 
donnés  plus  haut,  col.  1370-1376,  permettent  de  suivre  les  < 
principaux  récits  de  l’Lvangile.  Nous  avons  reproduit  ■ ^ 
autant  que  possible  la  physionomie  matérielle  de  la 
ville  sainte  à celte  époque.  Pour  la  physionomie  intel-  , 
Icctuelle,  morale  et  religieuse,  voir  Pharisiens,  Saddu- 
céens, Scribes,  Sanhédrin,  etc.  Cf.  E.  Stapfer,  La,  \ 
Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ,  Paris,  1885,  p.  255-  1 

418.  La  passion  du  Sauveur,  sa  mort,  sa  résurrection  et  ' 
son  ascension  glorieuse  sont  les  actes  du  plus  grand 
drame  qui  se  soit  accompli  sur  la  terre  et  ont  fait  de 
Jérusalem,  qui  en  a été  le  théâtre,  une  cité  unique  au  i ( 
monde.  C’est  de  là  que  doivent  partir  les  rayons  qui  I 
vont  transformer  l'humanité.  Cf.  Is.,  ii,  1-5. 

Au  jour  de  la  Pentecôte,  Jérusalem,  remplie  de  Juifs 
de  la  dispersion,  entendit  la  parole  des  Apôtres,  sortis 
transfigurés  du  Cénacle.  De  nombreux  convertis  em- 
brassèrent la  religion  du  Christ.  Act.,  ii.  Les  premiers  < 
fidèles  s’organisèrent  alors  en  communauté,  se  rassem- 
blant pour  la  prière  et  le  sacrifice.  Les  Apôtres,  multi- 
pliant leurs  prédications  et  leurs  miracles,  furent  jetés  j 
en  prison  par  ordre  du  grand-prêtre.  Miraculeusement 
di'livrés,  ils  prêchèrent  de  nouveau  malgré  les  dé'fenses, 
les  menaces  et  les  mauvais  traitements,  heureux  d’être 
trouvés  dignes  de  soulfrir  pour  le  nom  de  Jésus.  Act.,  v, 
12-42.  Le  diacre  Étienne  fut  le  premier  à donner  son 
sang  pour  la  nouvelledoctrine.  Act.,vi,  8-15;  vu.  Voir 
plus  haut,  col.  1313.  A cette  époque,  une  violente  persé- 
cution s’éleva  contre  l’église  de  Jérusalem;  les  fidèles, 
à l'exception  des  Apôtres,  furent  dispersés  en  divers 
endroits  de  la  Judée  et  de  la  Samarie.  Ac.,tviii,  1.  L’an 35, 
saint  Pierre  confia  celle  église  à saint  Jacques  le  Mi- 
neur, et  alla  visiter  la  chrétienté  naissante  d'Antioche.  | 
Vers  la  lin  de  cette  même  année,  le  nouveau  préfet  de 
Syrie,  Vitellius,  ordonna  à Ponce-Pilate  d’aller  se  justi- 
fier à Rome  des  plaintes  que  les  Samaritains  et  les 
Juifs  avaient  formulées  contre  lui.  L’année  suivante,  il 
se  rendit  lui-même  à Jérusalem  pour  les  fêtes  de  Pâque, 
et  déposa  Ca'iphe,  le  principal  ennemi  des  chrétiens. 
Ant.  jud.,  XVHl,  iv,  2,  3.  Tibère  étant  mort,  en  l’an  37, 
Ca’ius  Caligula,  qui  lui  succéda,  établit  Hérode  .Agrippa  Pq 
pelit-fils  d’Hérode  le  Grand,  roi  des  tétrarchies  de 
Philippe  et  de  Lysanias,  et  bientôt  de  celles  d’Hérode 
Antipas.  En  41,  Caligula  fut  tué.  Claude,  proclamé  em- 
pereur à sa  place,  nomma  Agrippa  roi  de  toute  la 
Palestine. 

Agrippa  Pq  mis  ainsi  en  possession  du  royaume 
qu’avait  gouverné  son  grand-père,  entra  solennellement 
à Jérusalem,  l’an  42,  et  suspendit  dans  le  Temple  une 
chaîne  en  or  qui  lui  avait  été  donnée  par  Caligula,  lors 
de  sa  sortie  de  prison  à Rome  et  comme  un  souvenir 
de  sa  captivité.  Ant.  jud.,  XIX,  vi,  1.  Pour  plaire  aux 
Juifs,  il  lit  décapiter  saint  Jacques  le  Majeur,  frère  de 
saint  Jean  l’évangéliste,  et  il  mit  en  prison  saint  Pierre, 
qui,  pendant  la  nuit,  fut  délivré  par  un  ange.  Act.,  xii, 

1-19.  C'est  ce  prince  qui  commença  la  troisième  en- 
ceinte de  la  ville.  Voir  plus  haut,  col.  1376.  Au  com- 
mencement de  l’année  4i,  il  mourut  misérablement  à 
Césarée.  Act.,  xii,  23;  Ant.  jud.,  XIX,  viii,  2.  La  Pales- 
tine redevint  une  province  romaine  administrée  par 
Cuspius  Eadus.  L’an  45,  une  grande  famine  désola  le 
pays.  Ih'lène,  reine  d’Adiabène,  convertie  à la  foi  juive, 
alh'gea  les  soulfrances  du  peuple  à Jérusalem,  dans  le 
courant  de  l’année  46,  en  distribuant  aux  pauvres  du 
blé  et  des  fruits  secs.  Pendant  son  séjour  dans  cette 
ville,  elle  se  fil  élever,  dans  les  environs,  un  magnifique 
mausolée,  où  furent  transportés  ses  restes  et  ceux  de 
son  fils.  Ant.  jud.,  .XX,  ii,6;  iv,  3.  En  49,  saint  Pierre 
revint  d’Antioche  pour  présider  le  premier  concile,  au- 
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quel  prirent  part  saint  Jacques  le  Mineur,  saint  Paul  et 
saint  Barnabé.  xVct.,  xv,  1-30.  C’est  à celte  époque,  selon 
l’opinion  la  plus  commune,  que  la  Sainte  Vierge  mou- 
rut à Jérusalem.  Félix,  allranchi  de  Claude,  remplaça, 
en  52,  le  procurateur  Cumanus,  rappelé  à Rome.  Fati- 
gué des  remontrances  du  grand-prélre  Jonathan,  qui 
lui  reprochait  les  désordres  de  sa  vie,  il  le  lit  assassiner 
par  l’un  des  nombreux  sicaires  qui  commençaient  à 
envahir  et  à terroriser  la  ville.  Celle-ci  se  remplit 
d'imposteurs  qui  cherchaient  à tromper  le  peuple  pour 
s’élever  au  pouvoir;  partout  régnaient  la  confusion  et 
l'anarchie.  En  l'année  58,  saint  Paul  se  rendit  à Jérusa- 
lem, où  il  fut  surpris  dans  le  Temple  par  ses  ennemis, 
qui  s’emparèrent  de  sa  personne  et  soulevèrent  le  peuple 
contre  lui.  Le  tribun  Lysias  l’arracha  à la  fureur  de  la 
multitude  et  le  lit  conduire  par  des  soldats  à Césarée. 
L’Apùtre  ne  devait  plus  revoir  la  ville  sainte.  Act.,  xxi, 
17-40;  XXIII,  23-35.  Porcins  Festus  succéda  à Félix 
comme  procurateur  de  la  Judée  (60-62).  Pendant  ce 
temps,  Hérode  Agrippa  II,  lils  d’Agrippa  I"",  qui  avait 
été  reconnu  par  les  Romains  roi  de  la  Balance  et 
d'autres  provinces,  avec  la  surveillance  du  Temple  et  le 
droit  de  nommer  le  grand-prétre,  termina  la  troisième 
enceinte  que  son  père  avait  commencée.  L’an  62,  Albi- 
nus  fut  envoyé  en  Palestine,  pour  remplacer  l’orcius 
Festus  qui  était  mort.  Avant  son  arrivée,  le , grand- 
pretre  xlnanus  lit  mettre  à mort  l’apùlre  saint  Jacques 
le  Mineur,  évêque  de  Jérusalem.  Peu  de  temps  après  ce 
martjre,  un  simple  paysan,  nommé  Jésus,  lils  d'Ananus, 
commença  à proférer  sans  interruption  des  malé'dic- 
tions  terribles  contre  la  ville  et  contre  le  Temple.  Il  se 
mit  tout  à coup  à crier  : « Voix  de  l'Orient,  voix  de 
l’Occident,  voix  des  quatre  vents,  voix  contre  Jérusalem, 
voix  contre  le  Temple,  voix  contre  le  peuple;  malheur  à 
Jérusalem.  »Nuit  et  jour,  pendant  sept  ans,  il  répéta  les 
mêmes  menaces,  bien  t[u’il  eût  été  arrêté,  frappé  et  llagellé 
par  ordre  d’Albinus.  Il  ne  cessa  qu’en  l’année  70,  où  il 
tomba  mort,  atteint  par  une  pierre,  pendant  le  siège  de 
lu  ville.  Bell,  jiid.,  VI,  v,  3.  De  plus,  l’an  65,  des  signes 
elfrayants  apparurent  au-dessus  de  Jérusalem.  Ibid. 
Gessius  Florus,  le  dernier  procurateur  romain,  mit  le 
comble  à son  impopularité,  en  faisant  massacrer,  l’an  66, 
plus  de  3000  Juifs,  dans  les  rues  de  la  cité.  Bell,  jiid., 

II,  XIV,  9.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  que  tous  les 
habitants  se  soulevassent  comme  un  seul  homme  contre 
l’autorité  romaine.  Les  insurgés  s’emparèrent  de  la  tour 
Antonia  et  y égorgèrent  la  garnison  romaine.  Cestius 
Gallus  accourut  aussitôt  avec  toutes  les  forces  dont  il 
disposait;  mais  les  Juifs  le  battirent,  d’abord  à Gabaon 
et  ensuite  sous  les  murs  mêmes  de  Jérusalem. 

Chargé  par  l’empereur  Néu'on  de  celte  nouvelle  guerre, 
Vespasien  se  disposa  à aller  comprimer  le  mouvement 
insurrectionnel  qui  menaçait  d’envahir  toute  la  Pales- 
tine. Avant  de  marcher  sur  la  ville,  il  réduisit  peu  à 
peu  sous  le  joug  la  Galilée  et  la  Pérée,  puis,  pénétrant 
en  Judée,  il  établit  son  camp  à Emrnaüs,  pour  se  rendre 
maître  de  la  route  de  Jaffa  à Jérusalem.  Mais,  proclamé 
empereur  en  juillet  de  l’année  69,  il  laissa  à son  lils 
Titus  la  mission  de  poursuivre  la  guerre. 

6.  Les  derniers  jours  de  Jérusalem.  — Au  lieu  do 
s’unir  pour  la  défense,  les  habitants  de  la  malheureuse 
cité  se  divisèrent  en  trois  factions.  L'une  était  comman- 
dée par  Eléazar,  qui  s’était  retranché'  dans  l’enceinti' 
intérieure  du  Temple;  l'autre  était  dirigée  par  Jean  de 
Gischala,  qui  occupait  les  portiques  et  les  parvis  exté- 
rieurs; la  troisième  avait  à sa  tète  Simon,  lils  de  Gioras, 
qui  régnait  en  despote  dans  la  ville  haute  et  la  plus 
grande  partie  de  la  villebasse.  Bell.jud.,  V,  i.  Au  prin- 
temps de  l'an  70,  Titus  vint  établir  son  camp  à Gabaath- 
Saùl  {Tell  el-Fûl),  à cinq  kilomètres  au  nord  de  -léru- 
salem.  Le  R''  mars,  il  disposa  sa  nombreuse  armi'e  sur 
le  mont  Scopus.  En  même  temps,  la  b'gion.  fpii  j 
venait  de  Jéricho,  reçut  l'ordre  d'occuper  le  mont  des  | 


Oliviers,  où  elle  réussit  à s’établir  solidement  malgré 
les  altaques  des  Juifs.  Bell.jud.,  V,  ii.  Cependant  les 
factions  continuaient  la  lutte  intestine,  celle  d’Éléazar 
lut  enlièrement  déd'aite;  il  n'en  resta  donc  plus  ejue 
deux,  celle  de  Jean  de  Gischala,  retranchée  dans  les 
furtilications  du  Moriah  et  de  Bézélha,  et  celle  de  Simon 
dans  les  forteresses  de  la  colline  occidenlale.  Titus  com- 
manda découper  tous  les  arbres  au  nord  de  la  ville,  et 
d'y  préparer  le  terrain  pour  l’attaque,  puis  il  disposa 
les  machines  de  guerre  près  des  remparts.  Le  31  mars, 
l’enceinte  conslruite  par  Agrippa  (voir  lig.  2i9)  céda  aux 
coups  répétés  des  béliers.  Le  général  romain,  maître  de 
la  ville  neuve,  de  Bézéllia,  y transporta  son  camp,  sur 
le  lieu  que  l’on  appelait  camp  des  Assyriens.  Il  com- 
mença ensuile  l'attaque  de  la  seconde  enceinte,  dans 
laquelle, au  bout  de  cinq  jours,  une  brèche  fut  ouverte; 
mais  il  lui  fallut  encore  quatre  journées  de  combats 
continuels  et  acharnés  pour  se  rendre  maître  de  cette 
nouvelle  position  et  en  chasser  les  ennemis.  Après 
quelque  temps  do  repos,  il  se  mit  en  mesure  d’attaquer 
la  ville  liaule  et  la  tour  Antonia.  dont  la  possession 


263.  — Jadæa  capta. 

l.MP.  C.XES.  VESP.VSIAN.  AYG.  P.  M.  TP,.  P.P.P.  COS.  lit. 
Tète  laui'ée  de  Vespasien.  — lî).  IVDAEA  CAPTA.  Palmier. 
A gauche,  un  Juif  debout,  les  mains  attachées  derrière  le  dos; 
auprès  de  lui  des  boucliers.  A droite,  la  .Judée  en  pleurs.  En 
exergue,  S.  C.  (.Senatus  consutto). 

devait  lui  ouvrir  l’accès  du  Temple.  Jean  de  Gischala  et 
Simon  rivalisèrent  d’elforts,  d'habileté  et  d’audace  pour 
neutraliser  et  contreminer  les  tentatives  des  Romains, 
'i’ilus  ordonna  alors  à ses  troupes  d’environner  la  ville 
entière  d'un  mur  de  circonvallation,  alin  d'empêcher 
toute  communication  entre  les  habitants  et  le  dehors 
et  de  les  réduire  ainsi  par  la  famine.  Celte  ligne  d’in- 
veslissement  fut  achevée  en  trois  jours,  et,  dans  la  ville 
ainsi  enfermée,  la  famine  lit  bientôt  d’horriljles  ravages. 
Le  29  mai,  la  tour  Antonia  tomba  au  pouvoir  des  Ro- 
mains, qui,  après  l’avoir  renversée,  altaquèrent  l’en- 
ceinte du  'l’emple.  Le  mur  septentrional  fut  emporté,  le 
portique  livré  aux  ilammes.  Enfin,  le  10  du  mois  d’Ah, 
qui  répond  à notre  mois  de  juillet,  un  soldat  romain, 
malgré'  les  ordres  formels  de  ’Titus,  jela  un  tison 
enllammi' dans  l'une  des  salles  qui  entouraient  le  sanc- 
luairc.  L'incendie  se  propagea,  et  bientôt  le  Temple, 
qui  é'tait  à juste  litre  l’orgueil  du  peuple  juif,  ne 
fut  plus  rpfune  ruine.  Il  y avait  juste  six  siècles  et 
demi  que  les  Babyloniens  avaient  d(’lruif  celui  de  Salo- 
mon. La  ville  liasse  et  la  ville  haute  furent  prises  peu 
après;  tout  fut  nus  à feu  et  à sang.  Fendant  ce  siège, 
qui  dura  près  de  sept  mois  et  fpii  fut  l’un  des  plus 
sanglants  que  mentionne  riustoiro,  une  foule  innom- 
brable de  .iuifs  succombèrent,  moissonnés  par  le  glaive, 
la  maladie  et  la  famine.  Ceux  tpii  surn'cureni  furent 
faits  prisonniers  ou  vendus  comme  esclaves. Leur  capilale 
fut  rasée  de  fond  en  cornlde,  à l’exception  des  tours 
llippicus.  Phasaél  et  Mariamne,  qui  devaient  rester 
comme  les  témoins  de  la  puis.sance  do  la  place  et  de  la 
vaillance  des  Romains.  Après  la  ruine  de  Jérusalem, 
ceux-ci  firent  frapper  des  monnaies  représentant  au 
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revers  ]a  Judée  captive,  sous  la  forme  d’une  femme  en 
pleurs,  assise  sous  un  palmier.  Voir  tig.  263.  — Pour  les 
détails,  cf.  .Tosèphe,  Bell.  jucL,  V,  VI,  VII,  i,  1 ; F.  de 
Saulcy,  Les  dcniiers  jours  de  Jérusalem, in-So,  Paris,  1866, 

S’il  fallait  en  croire  .Tosèphe,  Bell.jud.,Vl,  ix,  3,  onze 
cent  mille  .luifs  siiccoml)èrent  pendant  ce  siège,  et  quatre- 
vingt-dix-sept  mille  furent  faits  prisonniers.  La  population 
de  .Ich-usalem  a été  de  tout  temps  difficile  à déterminer, 
mais  ces  chill'res,  qui  supposent  une  immense  multi- 
tude d'hatiitants,  sont  exagérés.  Il  est  vrai  que,  à r(''poque 
des  fêtes  pascales,  les  pèlerins  affinaient  dans  la  ville 
sainte,  et  que  les  Orientaux  ont  une  extrême  facilité  à 
s’entasser  sur  un  étroit  espace.  Malgré  cela,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  limites  de  l'enceinte,  même  dans  sa 
plus  grande  étendue,  sont  en  somme  assez  restreintes. 
Quant  à la  population  normale,  en  temps  ordinaire,  les 
témoignages  de  l’Ecriture  et  de  l’antiquité  notis  font 
presque  entièrement  défaut.  Hécatliée  d’Abdère,  cité  par 
Josèphe,  Cunt.  Apion.,  i,  22,  évaluait  le  nombre  des 
Iiabitants  sous  Alexandre  le  Grand  à cent  vingt  mille. 
Plusieurs  auteurs  regardent  ce  cliilfre  comme  un  maxi- 
mum, le  minimum  pouvant  être  porté  à quatre-vingt 
mille.  D’autres  pensent  que  l’antique  capitale  de  la  ,Iud(''e 
a pu  avoir  jusqu’à  deux  cent  ou  deux  cent  cinquante 
mille  âmes.  Cf.  C.  Scliick,  Siudien  ïiber  die  Einivoh- 
nerzahl  des  allen  Jérusalem,  dans  la  Zeitschrift  des 
JJeutschen  Palüstina-Vereins,  1881,  t.  iv,  p.  211-221. 

Conclusion.  Jérusalem  dans  Vhistoire  du  monde.  — 
Ainsi  périt,  sous  le  poids  de  ses  fautes,  de  ses  divisions, 
et  surtout  de  son  déicide,  la  Jérusalem  juive,  dont  le 
Sauveur  avait  annoncé  la  ruine.  Luc.,  xix,  i-3,  4i.  Com- 
parée aux  grandes  cités  de  l'ancien  monde,  elle  garde 
une  physionomie  et  une  grandeur  qui  ne  peuvent  man- 
quer tie  frapper  un  observateur  impartial.  Elle  n’a  rien 
eu,  en  somme,  de  ce  qui  fait  la  gloire  de  Ninive  et  de 
Babylone,  de  ïhèbes  et  de  Memphis,  d’.Atliènes  et  de 
Rome,  ni  l’étendue,  ni  la  magnificence  du  site,  ni  la 
puissance  militaire,  ni  l’éclat  des  monuments,  à part  le 
Temple,  pour  lequel  encore  elle  a été  tributaire  des 
nations  voisines.  Loin  de  voir  ses  rois  et  ses  princes 
lui  apporter  les  dépouilles  des  peuples  vaincus,  elle  a 
plutôt  été  sous  le  joug  des  grands  empires  qui  l’avoisi- 
naient. Aucune  ville  au  monde  n’a  peut-être  subi  plus 
d’assauts,  soutenu  plus  de  sièges.  Elle  n’a  rien  créé 
dans  les  arts  ni  tians  la  littérature  humaine.  Sa  gloire 
lui  vient  donc  de  la  place  qu’elle  tient  dans  l’histoire 
religieuse  du  monde.  Au  sein  des  ténèbres  du  paga- 
nisme, la  petite  colline  de  Sion  produit  l’elfet  d un 
phare  lumineux,  d’où  la  connaissance  et  la  religion  du 
vrai  Dieu  ont  projeté  leurs  rayons.  Jérusalem  a été 
vraiment  sur  la  terre  « la  cité  de  Dieu  »,  Ps.  Lxxxvi 
(hélireu  Lxxxvn),  3,  image  vivante  de  sa  Providence, 
théâtre  des  manifestations  de  sa  puissance  et  de  sa 
sagesse,  de  sa  bonté  et  de  sa  justice,  jusqu’à  la  consom- 
mation du  sacrifice  suprême  qui  a marqué  la  fin  de 
l’ancien  monde  et  l’aurore  du  nouveau.  Elle  reste  tou- 
jours la  ville  sainte  des  Juifs,  dont  le  dernier  bonheur 
ser.'iil  d’y  mder  leurs  cendres  à celles  de  leurs  pères. 
Mais  elle  est  devenue  comme  la  patrie  originaire  de 
tous  les  chré'liens  que  le  Clirist  y a enfantés  sur  la 
croix.  8ûus  la  plume  des  Apùtres,  comme  autrefois 
sous  celle  des  prophètes,  et  dans  le  langage  de  la  litur- 
gie catholi(|uc,  elle  s’est  transformée  en  la  figure  de 
l’Église  et  du  ciel.  Gai.,  ix,  26;  lleb.,  xii,  22;  Apoc.,iii, 
12  ; XXI,  2,  10. 

IV.  IliBLiOGiiAPiiiE.  — Lhi volume  suffirait  â peinepour 
la  hildiogra[diie  complète  de  Jérusalem;  ce  serait  la 
lisie,  et  elle  est  longue,  de  proscpie  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  visité  la  Terre  Sainte.  Cf.  11.  Roliriclit, 
Bibliolheca  ç/eonraphica  l’alæsiinæ,  in-8",  Berlin,  18110. 
Nous  n’avons  à indiipier  ici  ipie  les  auteurs  récents  dont 
les  ouvrages  ont  une  plus  grande  importance.  Du  reste, 
les  derniers  résultats  de  lu  science  sont  plutôt  consignés 


dans  les  revues  spéciales, anglaises, allemandes, françaises, 
que  nous  avons  souvent  citées  au  cours  de  cet  article.  — 
Poujoulat,  Histoire  de  Jérusalem,  2 in-8»,  Paris,  1841; 
5<^ édit.,  1865;  G.  Williams,  37ie  HolyCity,  2“édit.,2  in-8“, 
Londres,  1849;  J.  Fergusson,  An  essay  on  the  ancient 
topography  of  Jérusalem,  in-4»,  Londres,  1847;  T.  To- 
bler.  Topographie  von  Jérusalem,  2 in-8“,  Berlin, 1853; 
F.  Robinson,  Biblical  Besearches  in  Palestine,  2®  édit., 
Londres,  1856, 1. 1,  p.  221-433;  F.  de  Saulcy,  Voyageaidour 
de  la  Mer  Morte,  Paris,  1852,  t.ii,  p.  188-375;  Voyage  en 
Terre  Sainte,  Paris,  1865,  t.  i,  p.  93-144.  345-410;  1.  ii, 
p.  1-217;  F.  Thrupp,  Ancient  Jérusalem,  in-8",  Cam- 
liridge,  1855; Th.  Barclay, /enisaleni  and eimiroMS, Phila- 
delphie, 1856;  The  City  of  the  great  King,  or  Jérusalem, 
as  it  was,  as  it  is  and  as  itis  to  he,  in-8»,  Philadelphie, 
1858;  11.  \V.  Altmüller,  ./erwsoleni  nach  seiner  ôrtlichen 
Loge  undbedeulungsvollen  Gesc/iic/de, in-8», Cassel,  1859; 

F.  N.  horem.cn,  Jérusalem,  Beschreibung  meiner  Beise 
nach  dem  Ileiligen Lande,  in-8»,  Kiel,1859;W.  K.  Twee- 
die,  Jérusalem  and  Us  environs,  in-8»,  Boston,  1860; 
II.  Thiele,  Jérusalem,  seine  Lage,  seine  heiligen  Stat- 
ten  und  seine  Bewohner,  in-8»,  Halle,  1861  ; F.  Gerdes, 
Naar  Jeruzatem  en  het  Ileilige  Land,  3 in-8»,  Rotter- 
ilam,  1863-1864;  Th.  Lewin,  Jérusalem,  a sketch  of 
llte  City  and  temple,  in-8»,  Londres,  1861  ; The  siégé  of 
Jerusedem  by  Titus  etc.,  in-8»,  Londres,  1863 ; E.  Pie- 
rotti,  .Jérusalem  explored,  2 in-4»,  Londres,  1863; 
M.  de  Vogüé,  Le  Temple  de  Jérusalem , in-4»,  Paris, 
1864;  Appendice,  p.  109-129;  A.  ühodes,  Jérusalem  as 
it  is,  in-8»,  Londres,  1865;  C.  W.  W’ilson,  The  ordnance 
Survey  of  Jérusalem,  2 in-f’,  Southampton,  1866; 
Wilson  et  Warren,  The  Becovery  of  Jérusalem,  in-8», 
Loiulres,  1871;  A.  Wartensleben,  Jérusalem,  Gegen- 
u'ürtiges  und  Vergangenes,  in-8»,  Berlin,  1870;  J.  W. 
Holland,  Sinai  and  Jérusalem,  in-4»,  Londres,  1870  ; 
W.  Besant  et  E.  H.  Palmer,  Jérusalem,  the  city  of 
Ilerod  and.  Saladin,  in-12,  Londres,  1872;  W.  Elgner, 
Jérusalem  und  seine  Umgebung,  in-4»,  Leipzig,  1873; 
Tyrwhiit  Drake,  Modem  Jérusalem,  in-8",  Londres, 
1875;  .1.  N.  Sepp,  Jérusalem  und  das  Ileilige  Land, 
3»  édit.,  2 in-8»,  Ratisbonne,  1878;  Ch.  Waren,  Un- 
derground Jérusalem , in-8»,  Londres,  1876;  T.  Fla- 
minio.  Un  mese  a Gerusalcmme  e nei  suoi  dinlorni, 
in-8».  Milan,  1878;  AV.  M.  Thomson,  The  Land  and  the 
Book,  Londres,  1881,  1.  i,  Southern  Palestine  and 
Jérusalem,  p.  415-567;  AA’arren  et  Conder,  Survey  of 
iVestern  Palestine,  Jérusalem,  in-4»,  Londres,  1884, 
et  vol.  de  pL;  V.  Gui'u'in,  Jérusalem,  in-8",  Paris,  1889; 
D.  Zanecchia,  La  l'cdestina  cToggi,  Irad.  franç.,  in-12, 
Paris,  1899,  t.  i,  p.  117-529.  Clermont-Ganneau,/lrt7(æo- 
logical  Besearches  in  Palestine  during  the  years  1813- 
187-1,  in-4»,  Londres  1899,  t.  i;  Mislin,  Les  [deux 
Saints,  Paris,  1876,  t.  n;  Lortet,  La  Syrie  d'aujour- 
d’hui, in-4»,  Paris,  1884,  p.  219-308;  Chauvet  et  Isambert, 
Syrie,  Palestine,  Paris,  1887,  p.  243-341;  F.  Liévin  de 
Hamme,  Guide-Indicateur  de  la  Terre  Sainte,  Jéru- 
salem, 1887,  t.  I,  p.  143-470;  A.  Socin  et  E.  Ben- 
zinger,  Palestine  et  Syrie,  Leipzig,  1893,  p.  21-112; 

G.  A.  Smith,  Jérusalem , 2 in-8»,  Londres,  1908. 

Cartes  et  plans.  — H.  W.  Altmuller,  Beliefplan  von 

Jerusedem,  Cassel,  1858;  C.  M.  van  de  A'elde,  Plan  uf 
the  Town  and  environs  of  Jérusalem , constructed  from 
the  English  Ordnance  Survey  and  measurements 
von  T.  Tobler,  in-f».  Gotha,  1858;  J.  T.  Barclay,  Map 
of  Jérusalem  and  environs,  in-f»,  Philadelphie,  1858; 
W.  Wilson,  The  Ordnance  Survey  of  Jérusalem,  Sou- 
thampton, 1866;  Zimmermann,  Karlen  und  Plane  zur 
Topographie  des  alten  Jerusedem , Bâle.  1876. 

Numismatique.  — F.  W.  Madden,  Hislory  of  Jewish 
coineige,  in-8",  Londres,  1864;  Id.,  Coins  of  the  Jews, 
iu-4",  Lomlres,  1881;  F.  de  Saulcy,  Numismatique  de 
la  Terre  Sainte,  in-4»,  Paris,  1874,  p.  69-109. 

A.  Legendre. 


1397 


JÉSAAR  — JESCHA 


1398 


JÉSAAR  fliébreu  : I^hâr,  « huile;  » Septante  : 
’Io-(7aip),  second  fils  de  Caatli,  de  la  tribu  de  Lévi. 
Num.,  III,  19.  Il  est  appelé  partout  ailleurs  dans  la  Yul- 
gate  Isaar.  Voir  Isaar  1,  col.  936. 

JÉSAARSTES  (hébreu  : hay-Isharl ; Septante  ; 
ô ’lTiraâp  ; Vulgate  : /esaarilæ), lévites  descendant  d’Isaar, 
dans  la  branche  de  Caath.  Num.,  iii,  27.  Du  temps  de 
David,  cette  famille  avait  pour  chef  Salémoth,  I Par., 
XXIV,  22  (Voir  Isaari,  col.  936),  et  Chonénias  qui,  avec 
ses  frères,  gardait  les  trésors  de  la  maison  de  Dieu. 

I Par.,  XXVI,  23-29.  Dans  ces  deux  versets,  la  Vulgale 
les  appelle  Isaarites.  Voir  ce  mot,  col.  936. 

JÉSAÏAS  (h  ébreu  : Yesa'eyâhû  ; Septante  : ’Io-Éaç, 
’lwî-ta),  quatrième  fils  d'Iditliun,  un  des  chantres  de  la 
maison  de  Dieu  sous  la  direction  de  son  père,  du  temps 
de  David.  Il  était  chef  du  huitième  chœur  qui  comprenait 
douze  chantres.  Son  nom,  écrit  par  la  Vulgate  Jcsaias 
dans  I Par.,  xxv,  15,  est  écrit  Jeseias  au  E 3 du  même 
chapitre.  En  hébreu,  ce  nom  ne  diffère  pas  de  celui  du 
prophète  Isaïe.  Voir  Isaïe,  col.  9il. 

JESAMARI  (hébreu  ; Ismeraï  ; Septante  : 'Iaaij.xp(), 
quatrième  fils  d'Elphaad,  de  la  tribu  de  Benjamin;  il 
habitait  .lérusalem.  I Par.,  viii,  18. 

JESANA  (hébreu  : Yesdnâh,  « l'ancienne;  » Sep- 
tante : rf'lïfj'jv-j.),  ville  des  montagnes  d’Éphraïm,  qui 
faisait  partie  du  royaume  d'Israël.  Elle  fut  prise,  mais 
pour  peu  de  temps,  cf.  III  Reg.,  xv,  17,  avec  scs  dépen- 
dances et  avec  deux  autres  villes,  Béthel  et  Ephron,  par 
Abiu,  roi  de  Juda,  sous.Iéroboam  P'',  roi  d'Israël.  II  Par., 

XIII,  19;  cf.  XV,  8.  Elle  n'est  nommée  que  dans  ce  pas- 
sage de  l’Écriture.  .losèphela  mentionne  aussi,  Ant.jud., 

XIV,  XV,  12,  sous  le  nom  de  ri’Icrâvaç,  comme  ayant  été 

le  théâtre  d’une  victoire  d’Hérode  le  Grand  sur  Pappas, 
général  de  l'armée  d'Antigone,  mais  il  ne  donne  aucun 
détail  qui  permclte  d’en  fixer  le  site.  Plusieurs  exégètes 
modernes  croient  qu'il  faudrait  lire  aussi  Yesdnùh, 
1 Reg.  (Sam.),  VII,  12,  au  lieu  de  has-Scn  (Vulgate  : Scn) 
que  porte  le  texte  hébreu  actuel.  Il  est  dit,  dans  ce  pas- 
sage, que  Samuel  éleva  une  pierre,  qu’il  appela  Eben- 
Ézer,  « la  pierre  du  Secours,  » entre  Alasphatli  et  Sen, 
en  mémoire  de  la  victoire  que  les  Israélites  avaient  rem- 
portée là  sur  les  Philistins.  —Quoi  qu'il  en  soit,  Jesana  a 
été  identifiée  par  âl.  Clermont-Ganneau,  Notes  sur  la 
Paleslme,  dans  le  Journal  asiatique,  avril-mai  1877, 
p.  iIiO-501. C’est  le  'A  in  Sinia  actuel,  village  de  deux  cents 
habitants,  à cinq  kilomètres  environ  au  nord  de  Rétlud, 
alimenté  d'eau  par  une  source  qui  coule  dans  l’ouadi 
Sinia.  Les  lianes  de  la  colline  sont  tapissés  d’oliviers  et 
de  figuiers  plantés  en  terrasses.  On  y remarque  de 
nombreux  tombeaux  taillés  dans  le  roc.  Sur  la  porte 
d'entrée  de  l'un  d'eux  est  une  inscription  Iiébraïque  en 
caractères  carrés,  anciens,  découverte  par  JE  Drake  en 
1872,  et  portant  : « llananya,  fils  d'Éléazar.  » Voir 
V.  Guérin,  Samarie,  t.  ii,  p.  38;  Palestine  Exploration 
Funcl,  Quarterly  Slatement,  1877,  p.  206-207  ; Survey  of 
Y'estern  Palestine,  Memoirs,  t.  ii,  1882,  p.  291,  302; 
Fr.  Ruhl,  Géographie  des  alten  Palüstina,  1896, 
p.  173-171.  F.  ViGOLT.oux. 

JESBA  (h  ébreu  ; Isbah;  Septante  : ’liaoi),  père, 
c'est-à-dire  fondateur  d'Esthamo,  dans  la  tribu  de  .luda. 
I Par.,  IV,  17.  La  Vulgate  fait  de  lui  le  septième  fils 
d'Ezra,  mais  le  texte  original,  d'ailleurs  fort  obscur  en 
cet  endroit,  semble  faire  de  lui  un  fils  de  Méred  par 
Béthia,  la  fille  d'un  pliaraon.  I Par.,  iv,  18.  Voir  Es- 
TII.VMO  1,  t.  Il,  col.  1971. 

JESBAAM  (hébreu  : Yaioh'âm),  un  des  principaux 
chefs  de  l'armée  de  David  qui  tua  trois  cents  ennemis. 


I Par.,  XI,  11.  Dans  ce  passage  (Septante  : ’Iso-eSkocI  ucÎjç, 
’iVy.aactv),  il  est  appelé  fils  d’iiachamoni  (voir  ce  mot, 
col.  388).  Il  est  dit  au  chapitre  suivant  que  Jesbaam  de 
Carehim  fut  un  des  guerriers  qui  allèrent  rejoindre 
David  exilé  à Siceleg.  I Par.,  xii,  6 (Septante  : Xoërjy.àp. 
y.a'i  oi  Kopltai).  11  paraît  vraisemblable  que  c’est  le  même 
que  le  fils  de  .Tesbaam  déjà  nommé  et  qui  est  distingué 
la  première  fois  par  le  titre  de  fils  d’Ilacbamoni  et  la 
seconde  par  celui  de  Carehim.  Sur  la  manière  dont  il 
faut  entendre  ce  mot,  voir  Carehim,  t.  ii,  col.  259.  Le 
nom  de  .Tesbaam  apparaît  une  troisîème  foîs,  I Par., 
xxvii,2  (Septante  : ’ldêoàÇ)  comme  chef  de  la  première 
division  de  l’armée  de  David,  composée  de  21000  soldats. 
Là,  il  est  appelé  fils  de  Zabcliel,  et  la  Vulgate  écrit  son 
nom  .lesboam  au  lieu  de  .Tesbaam.  Il  est  possible  que  ce 
soit.lesbaam  llachamoni  de  Carehim  désigné  par  une  qua- 
' lité  nouvelle,  mais  ce  n’est  pas  certain.  — Dans  II  Reg., 
xxiii,  8,  qui  contient  la  liste  des  forts  de  David  parallèle 
à celle  de  I Par.,  xi,  le  nom  de  .lesbaam  est  tout  à fait 
1 défiguré;  il  devient  Yûsêb  bas-sébét,  que  la  Vulgate  tra- 
duit : Sedens  in  cathedra  sapienlissimus,  et  il  tue  huit 
cents  hommes  (au  lieu  de  trois  cents), si  l'on  traduit  : 
'àdhiô  hd-'é.piô  (au  lieu  de  hâ-‘ésni)  par  « coup  de  sa 
lance  «contre  huit  cents  hommes.  D’autres,  lisant,  avec 
le  keri  : hâ-'cpii,  prennent  les  deux  mots  hébreux  pour 
un  nom  propre,  celui  d'Adino  1 llesnite,  et  attribuent  à 
cet  Adino  la  mort  des  huit  cents  hommes.  Voir  Adino, 
t.  i,col.  218.  Il  Sam. (Reg.),  xxiii,  8.  Repassage  est  fort 
obscur,  mais  il  est  plus  probable  que  'adinû  n’est  pas 
un  nom  propre. 

JESBACASSA  (hébreu  : Yosbeqasâh  ; Septante  : 
’l£(Têa<Tay.7.),  lévite,  de  la  famille  d’IIéman,  qui  dirigeait 
le  seizième  chœur  des  chantres  sacres  du  temps  de 
David.  I Par.,  xxv,  4,  21. 

JESBIBENOB  (hébreu  : Isbi-benôb ; Septante  : 
’le'Tiri  èv  xoïç  èxyôvoiç;  Alexandrinus  : ’lecro'i  èv  Ndê), 
géant  philistin,  de  la  race  d’Arapha, dont  la  lance  pesait 
trois  cents  sictes  et  qui  était  armé  d'une  épée  neuve.  11 
lut  tué  par  Abisaï,  Irère  de.Ioab,  au  moment  où  il  atta- 
quait David.  II  Reg.,  xxi,  16-17.  Beaucoup  de  critiques 
pensent  aujourd’hui  qu’lsbibenob  n’est  pas  un  nom 
propre,  mais  qu’il  faut  lire,  en  conservant  l’ortliographe 
du  chetib  pour  le  premier  mot  ; vay-yésbû  (au  lieu  du 
keri  : va-isbi)  be-Gùb  (en  corrigeant  Nob  en  Gob);  « et 
ils  demeurèrent  avec  lui  (David)  à Gob.  » Cf.  Gob,  col.  258. 

JESSOAM,  fils  de  ZabdieL  I Par.,  xxvii,  2.  V^oir 
.Iesbaaji. 

JESBOC  (hébreu  : Jsbâq ; Septante  ; ’leuocüx  et 
Sogày.),  cinquième  fils  d’Abraliam  et  de  Cétura.  Gen., 
xxv,  2;  I Par.,  i,  32.  Il  fut  le  père  de  la  tribu  de  ce 
nom,  qui  habita  l’Arabie  septentrionale.  Cette  trilui  est 
nomiiK'e  dans  une  inscription  de  Salmanasar  III,  roi 
d’Assyrie.  Il  énumère  parmi  ses  alliés,  dans  sa  première 
campagne  (859  avant  notre  ère),  Buranatè  de  la  terre  do 
Yasbuk  (mal  la-as-bu-qa-ai).  Inscript.  du  monolithe, 
col.  I,  ligne 5i.  Voir  Frd.  Delitzsch,  dans  la  Zeitschrift  fiir 
Keilsrhriftforschung,  1885,  t.  ii,  p.  92;  Eb.  Scbracler, 
Kcilinschriflliche  Btbliolhek,  1889,  t.  i,p.  1.58;  Ed.  Gla- 
ser, .SAu'rre  der  Geschichte  und  Géographie  Arabiens, 
Berlin,  1890,  t.  ii.  p.  416.  La  terre  do  'â’asbuk  ne  nous 
est  pas  autrement  connue. 

JESCHA  (hébreu  ; Iskdh;  Septante  : ’Iit/jx),  fille 
d'.âran  et  nièce  d'.âbraham,  sœur  de  Lot  et  de  âlelcha. 
Gen.,  XI,  59.  La  tradition  juive  l’identifiait  avec  Sara. 
.Io.sèphe,  Ant.  jud.,1,  vi,  5;ïargurndu  Pseudo-.lonalhan, 
in  Gen.,  xi,  29;  S.  .h'rûmc,  Quæst.  in  Gen.,  I.  xxiii, 
col.  t).56  (.S'ff/Y/i  cngno>nenlo  JccsaH,3-jd)vj|j.ov).Cctteiden- 
, lification  est  une  hypothèse  sans  preuves. 
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JESEIAS,  nom,  clans  la  Vulgale,  de  deux  Israélites. 
Voir  Isaïe,  col.  941. 

1.  JÉSÉIAS  (hébreu;  Yesa'eyà/i  ; Septante  : ’lsmaç), 
fils  de  Pliallias,  d’après  la  Vulgate  et  les  Septante;  fis 
d’IIananias  et  frère  de  Phaltias  d’après  l’hébreu.  Il  était 
de  la  tribu  de  .Tuda  et  petit-flls  ou  arrière-petit-fils  de 
Zorobabel.  I Par.,  ni,  21. 

2.  JÉSÉIAS,  nom  dans  la  Vulgate,  1 Par.,  xxv,  3,  du 
fils  d’Idühun  qu'elle  appelle,  I Par.,  xxv,  15,  Jésaïas. 
Voir  .lÉSAiAS,  col.  1397. 

JESEiVSA  (liébreu  : Isni à’;  Septante  : ’lscrpav),  second 
fils  d’Étam,  de  la  tribu  deJuda.  Peut-être  est-ce  un  nom 
de  localité.  I Par.,  iv,  3. 

JESER  (hébreu  : YcwV;  Septante  : ’la-a-àap  ; ’leirip  et 
’Ao-cip),  troisième  fils  de  Nephthali,  etpetit-fils  de  .lacob, 
chef  de  la  famille  des  .lésérites.  Gen.,  XLVi,  24;  Num., 
XXVI,  49;  I Par.,  vu,  13. 

JÉSÉRITES  (hébreu  : hay-Iseri ; Septante  ; ô 'leTEpt; 
Vulgate  : Jeseritæ),  descendants  de  Jéser,  un  des  chefs 
de  famille  de  la  tribu  de  Nephthali.  Ils  furent  recensés 
dans  le  pays  de  Moab  par  Moïse.  Num.,  xxvi,  49. 

JÉSÉSS  (hébreu  : Ye.fisaï;  Septante  : ’leirai),  fils  de 
Jeddo,  de  la  tribu  de  Gad.  Ses  descendants  furent  re- 
censés dans  le  pays  de  Galaad  du  temps  de  Joatham,  roi 
deJuda.  I Par.,  v,  14,  IC-17. 

«lESI  (hébreu  : Iséi),  nom  de  quatre  Israélites. 

1.  JÉSI  (Septante  : ’Ia-£p.ir|X;  Alexandrinus  : ’lea-el), 
fils  d’Apphaïm  et  père  de  Sésan,  descendant  d’IIesron,de 
la  tribu  de  Juda.  I Par.,  ii,  31. 

2.  JÉSI  (Septante  : Ses),  père  de  Zoheth  et  de  Ben- 
zohelh,  de  la  tribu  de  ,Iuda.  Certains  commentateurs 
ridentifient  avec  Jési  1,  mais  leur  postérité  n’est  pas  la 
mèiHo.  I Par.,  iv,  20. 

3.  JÉSI  (Septante  : ’Iet!),  père  de  Phaltias,  de  Naa- 
rias,  de  Raphaïa  et  d'Oziel,  de  la  tribu  de  Siméon,  qui, 
sous  le  règne  d’Ézéchias,  allèrent  attaquer  tes  Amalé- 
cites  qui  s’étaient  établis  sur  le  mont  Séir,  les  battirent 
et  s’y  fixèrent  eu.x-mémes.  1 Par.,  iv,  42. 

4.  JÉSI  (Septante  ; Sec;  Alexandrbms  ; ’Iecte!),  un  des 
chefs  de  la  demi-trilju  de  Manassé  transjordanique. 
1 Par.,  V,  24. 

JESIA,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  trois  Israélites  qui 
en  hébreu  s’appellent  Isxïyà/t  et  /sA/pa/ui.  Deux  autres, 
dont  le  nom  en  hébreu  est  le  même  que  Jésia,  sont 
appelés  dans  la  Vulgate  .lésias  et  .losué  (5. 

1.  JÉSIA  (hébreu  : liisn/âh  ; Septante  ; ’lscria),  le  der- 
nier des  fils  d’Izraliia,  delà  tribu  d’issachar,  un  des  chefs 
de  sa  tribu  sous  le  règne  de  David.  I Par.,  vii,  3. 

2.  JÉSIA  (hébreu  : lÿshjâhO;  Septante  ; ’lrjcro'jv;; 
Alexandrinus  .-’IsTia),  benjamite  cpii  alla  rejoindre  Da- 
vid à Siceleg  et  fut  un  de  ses  vaillants  soldats.  I Par., 
x;i,  G. 

3.  JÉSIA  (hébreu  : Isé’njâh;  Septante  ; ’laia),  lévite, 
de  la  famille  de  Caatb.  I Par.,  xxiii,  20;  xxiv,  25. 

JESIAS  (h  ébreu  : Isshjdh;  Alexandrinus  : leoiac), 
lévite,  descendant  d’Kliézer,  fils  de  Moïse.  Sous  le  règne 
de  David,  il  était  chef  de  la  famille  de  Ilohobia.  1 Par., 


— JÉSI  MO  N 'l/iOO  ! 

XXIV,  21.  La  Vulgate  l’appelle  Jsaias  dans  I Par.,xxvi, 

25.  Voir  Isaïe 3,  col.  985.  I 

JÉSIEL,  fils  aîné  de  Nephthali.  Num.,  xxvi,  48.  Il  e^t 
appelé  .Tasiel  dans  Gen.,  XLVI,  24,  et  I Par.,  vu,  13.  Voir 
JasielI,  col.  1139. 

i JÉSIÉLBTES  (hébreu  : hay-Yahse’êli;  Septante  : 
ô ’Ai7tï]>.c),  famille  descendant  de  .Tésiel  (.Tasiel)  qui  fut 
dénombrée  par  ordre  de  Moïse  dans  le  pays  de  Moab.  ] 
Num.,  XXVI,  48.  I 

JÉSIMON  (h  éhreu  ha-YeswiôUj&vec  l’article,  « ledé-  |; 
sert;»  Septante  : -l)  Èprigo;  dans  les  Nombres;  6 ’lEa-a-aipfîç,  '. 
I Reg.,  XXIII,  19,  24;  6 'haaey-o;,  IReg.,xxvi,  1,  3),  nom  '• 
de  deux  déserts  dans  l'Écriture.  La  Vulgate  a conservé  ] 
le  nom  hébreu  Jesimon  dans  les  Rois,  excepté  I Reg.,  | 
xxiii,  19,  où  elle  l’a  traduit  par  « désert  ».  Au  livre  des  j 

Nombres,  elle  a traduit,  à la  suite  des  Septante,  par  | 

descrlum,  Nurn.,  xxi,  20,  et  par  solitiido,  Num.,  xxiii, 

28.  Dans  ces  deux  passages  du  livre  des  Nombres,  le  nom 
1 de  .lésimon  sert  à déterminer, une  première  fois,  la  situa- 
tion du  mont  Pbasgah  et,  une  seconde,  la  situation  du 
Pbogor  : il  est  dit  du  sommet  de  ces  deux  montagnes 
qu’elles  sont  » vis-à-vis  de  .Jésirnon  ».  — Dans  le  premier  ( 
livre  des  Rois,  .lésimon  désigne  une  partie  du  désert  de 
Juda,  dans  le  voisinage  de  Ziph  et  de  Maon.  — Le  mot 
hébreu  Yesimùn  se  lit  dans  sept  autres  passages  de  la 
Bible  hébraïque,  où  il  est  employé  en  parallélisme 
(excepté  Ps.  LViii,  8)  comme  synonyme  de  midbâr,  « le 
désert.  » Peut.,  xxxii,  10;  Ps.  LXViii,  8;  lxxviii, 

40;  cvi,  14;  cvii,  4 (hébreu);  Is.,  XLin,  19,  20.  Excepté 
dans  les  trois  derniers  passages,  où  il  y a tout  au 
plus  une  allusion  indirecte  à la  sortie  d’Égypte, 
Yesimûn  dans  les  quatre  premiers  est  dit,  comme 
midbâr,  du  pays  qu’ont  traversé  les  Israélites  pour  . 
se  rendre  dans  la  Terre  Promise.  Mais  il  y a celte  diffé- 
rence entre  l’emploi  de  Yesinion  dans  ces  endroits,  | 
d’une  part,  et  dans  les  Nombres  et  les  Rois,  de  l'autre, 
qu’il  est  toujours  précédé  de  l’article  dans  ces  deux  der-  ; 
niers  livres,  tandis  qu’il  ne  l’est  jamais  dans  les  Psaumes  I 
et  dans  Isaïe,  non  plus  que  dans  le  Deutéronome.  On 
peut  conclure  de  là  que  le  .lésimon  dont  parle  Moïse  l 

dans  le  Pentateuque  et  le  Jésirnon  dont  il  est  question  ( 

dans  l’histoire  de  David  sont  deux  localités  qui  avaient  ‘ 
spécialement  reçu  le  nom  par  excellence  de  Jésirnon, 
sans  doute  à cause  de  leur  aridité  caractéristique.  Il  y 
a,  en  effet,  entre  le  midbdr  ei  le  yesimôn,  quoique  l'un 
et  l’autre  signifient  « désert  »,  cette  différence,  que  celui- 
là  signifie  « un  lieu  désert  »,niais  qui  produit  de  l'herbe, 

« un  pacage,  » tandis  que  yesimôn  est  un  lieu  sec,  dé- 
solé et  qui  ne  produit  rien.  Voir  Désert,  1°  et  4°,  t.  ii, 
col.  1388  et  1390. 

P Le  Yesiinù)!  des  Nombres,  xxi,  20;  xxiii,  28,  était 
situé  dans  le  pays  de  Moab,  au  nord  de  la  mer  Morte,  à 
l'est  du  Jourdain  et  non  loin  de  son  embouchure,  dans 
le  Ghôr-ct-Bel(ja  actuel  et  dans  le  voisinage  de  Betbjé- 
simolli  (aujourd’hui  'Ain  Si'ieimch),  f.  ii,  col.  1686, 
mais  il  n’est  pas  possible  d’en  déterminer  plus  exacte- 
ment la  position.  L’ne  ancienne  inscription  assyrienne 
du  roi  Assurbelkala,  fils  de  Th(''glathphalasar  P'',  vers 
moi  avant  J. -G.,  mentionne  un  district  de  Palestine 
appelé  Yasimnnn  qui  est  peut-être  le  Yesintôn  du 
Pentateuque.  Voir  Fr.  llommel,  iJie  allisraelilische 
L’hcrlioferuny,  in-12,  Munich,  1897,  p.  197,  255. 

2“  Le  Yesiniù)t  du  premier  livre  des  Rois  se  trouvait, 
d’ajirès  les  données  de  l’auteur  sacré,  au  nord  et  vis-à- 
vis  de  la  colline  d’ilacbila  (col.  390),  près  de  Zipb, 

I Reg.,  XXIII,  15,  19;  xxvi,  1-3,  et  également  au  nord  du 
(lé'Sort  de  Maon.  Ziph  et  Maon  étant  connus  (voir  ces  doux 
mots),  on  peut  fixer  approximativement,  mais  non  d’une 
maniéré  précise,  la  situation  do  Jésirnon  dans  ces  parages 
au  nord-est  de  la  ville  de  Carmel.  Les  déserts  de  Zipb  et 
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de  Maon  sont  un  mîdhâr,  c’cst-à-dire  des  pâturages, 
mais  le  terrain  qui  s’étend  entre  eux  et  la  mer  Morte, 
en  se  dirigeant  vers  Engaddi,  est  un  yesnnôn,  une  terre 
désolée  et  aride.  Voir  Snrvey  of  \Vestern  Palestine, 
Memoirs,  1883,  t.  iii,  p.  299;  F.  Huhl,  Géographie  der 
alten  Palâstina,  1896,  p.  90.  M.  .1.  A.  Smith,  Historical 
Geography  of  Iloly  Land,  in-8»,  Londres,  1891,  p.  312- 
314,  fait  de  .lésimon  (par  ce  nom,  il  entend  le  désert  de 
.Tuda  en  général)  la  description  suivante  qui  nous  donne 
une  idée  exacte  de  cette  région  désolée,  surtout  dans 
la  partie  voisine  de  la  mer  Morte  : « Dans  l'Ancien  Testa- 
ment, dit-il,  cette  terre  (le  désert  de  .ludée)  est  appelée 
le  , lésimon,  mot  signifiant  «dévastation»,  et  aucun  terme 
ne  peut  mieux  exprimer  son  aspect  sauvage  et  boiileversé. 
Sa  superficie  est  d’environ  trente-cinq  milles  sur  f[uinze 
(cinquante  six  kilomètres  sur  vingt-quatre).  Nous  y 
arrivâmes  de  Maon.  Les  terres  cultivées  à l'est  d'ilc'bron 
cèdent  rapidement  la  place  à des  collines  et  à des  vallées 
sans  eau,  couvertes  de  genêts  et  d'herbe.  Nous  em- 
ployâmes tout  notre  après-midi  à traverser  à cheval 
cette  région.  Les  puits  sont  rares;  presque  tous  sont  des 
citernes  d’eau  de  pluie,  jalousement  gardées  pendant 
l’été  par  leurs  propriétaires  arabes.  Pendant  une  heure 
ou  deux,  nous  ne  finies  que  monter  et  descendre  les 
flancs  d'éminences  escarpées,  chacune  plus' nue  que  la 
précédente.  Nous  descendîmes  ensuite  par  des  pentes 
rocheuses  à une  grande  plaine,  où  nous  laissâmes 
derrière  nous  les  dernières  herbes, de  couleur  grisâtre, 
et  les  chardons;  il  y avait  déjà  deux  heures  que  nous 
n’avions  plus  rencontré  de  troupeaux  de  chèvres.  Des 
touffes  d'arbustes  rabougris,  des  plantes  épineuses  et 
des  plantes  rampantes,  c’était  là  tout  ce  qui  soulageait 
la  vue  au  milieu  de  la  nudité  de  ce  sol  sombre  ou  jau- 
nâtre, composé  de  sable,  de  menus  débris  de  calcaire 
et  de  gravier.  Les  couches  de  terrain  étaient  comme 
tordues;  les  chaînes  montagneuses  couraient  dans 
toutes  les  directions;  les  collines  au  nord  et  au  sud 
paraissaient  de  gigantesques  amoncellements  de  pous- 
sière; celles  qui  étaient  voisines  avaient  l’air  d’avoir  été 
déchirées  comme  par  l’éruption  des  eaux.  Quand  nous 
ne  marchions  pas  sur  des  débris,  le  calcaire  était 
éclaté  et  écaillé.  Souvent  le  sol  sonnait  creux; 
quelquefois  les  pierres  et  le  sable  glissaient  en  quantité 
sous  les  pieds  des  chevaux;  d’autres  fois  le  roc  vif  était 
nu  et  érodé,  surtout  dans  les  gorges  qui  étaient  nom- 
breuses et  qui  étaient  ardentes  et  brûlantes  comme  des 
fournaises  : au  loin,  à l'est,  courait  la  chaîne  des  montagnes 
de  Moab  et,  devant  elles,  nous  apercevions,  de  temps  en 
temps,  la  rner  Morte,  dont  le  ideu  foncé,  par  delà  le  désert, 
était  pour  nos  yeux  un  rafraîchissement.  Nous  chevau- 
châmes ainsi  pendant  deux  heures,  jusqu’à  ce  que  la  mer 
apparût  soudain  dans  toute  sa  longueur,  et  le  chaos  que 
nous  venions  de  traverser  s’éboula  et  se  brisa,  par 
une  descente  de  douze  cents  pieds  (4(31  mètres),  amas 
de  calcaire,  de  cailloux  et  de  marne,  de  rocs  escarpés, 
de  crevasses  et  de  précipices,  jusqu’au  bord  de  l’eau. 
Tel  est  .lésimon,  le  désert  de  .Tudé'e.  Il  transpoite 
l’aspect  ravagé  et  la  désolation  de  la  vallée  de  la 
mer  Morte  jusqu’au  cœur  du  pays,  jusqu'au  pied  du 
mont  des  Oliviers,  à deux  heures  des  portes  d’Hébron, 
de  Bethléhern  et  de  Jérusalem.  » Cf.  ibid.,  p.  513, 
564-566.  F.  Yigouroux. 

JESMACHIAS  (héb  veu  : Ismakyâhv,  « que  Jéhovah 
soutienne!  » Septante  : F^aa/ta),  lévite  qui  fut  chargé 
avec  plusieurs  autres,  sous  le  régne  d'Ézéchias,  de  la  garde 
des  magasins  du  Temple  où  étaient  renfermées  les  of- 
frandes et  les  dîmes.  II  Par.,  xxxi,  13. 

JESMAIAS  (h  ('■breu  : ISmacyahê,  « que  Jéhovah 
exauce!  » Septante  : Eagafac),  fils  d’Abdias,  chef  de  la 
tribu  de  Zabulon  pendant  le  règne  de  David.  1 Pur., 
XXVII,  19. 


JESPHA  (hébreu  : Ispâh;  Septante  : ’leiripâ),  second 
fils  de  Baria,  delà  tribu  de  Benjamin.  I Par.,  viii,  16. 

JESPHAiVI  (hébreu  : Ispdn;  Septante  : ’lsiradv), 
fils  aîné  de  Sésac,  de  la  tribu  de  Benjamin.  I Par., 
VIII,  22. 

JESRAELI  (hébreu  : hay-lsre'èli ; Septante  : ’L^- 
pasXiTïjî),  nom  ethnique  dont  la  vraie  lecture  est  dou- 
teuse. II  Reg.,  XVII,  25.  Dans  I Par.,  ii,  17,  on  lit  Ismaé- 
lite, au  lieu  d’Israélite  que  porte  le  texte  hébreu,  et  de 
Jesraélite  que  donnent  les!  Septante  et  la  Vulgate.  Ce 
qualificatif  est  appliqué  à Jéthra,  père  d’Amasa.  Voir 
.lÉTIlRA. 

JESSE,  nom  du  père  de  David  et  d’une  région  de 
l’Égypte  dans  la  Vulgate. 

1.  JESSÉ,  une  des  formes,  en  latin  et  en  français, 
du  nom  d’Isaï,  père  de  David,  appelé  ailleurs  Isa'i.  Celle 
orthographe  est  employée  quatre  fois  dans  l’Ancien  Tes- 
tament, Ps.  LXXI,  20;  Eccli.,  xlv,  41;  Is.,  xi,  1,  10,  et 
cinq  fois  dans  le  Nouveau  Testament.  Mallli.,  i,  5 (deux 
fois);  Luc.,  III,  22;  Act.,xiii,  22;  Rom.,xv,  12.  Voir  IsAï, 
col.  936. 

2.  JESSÉ,  nom  qui  est  donné  dans  la  Vulgate,  Judith, 
1, 9,  à la  terre  de  Gessen.  Les  Septante  portent  avec  raison 
Peg-éu,.  Le  roi  d’Assyrie  envoya  des  messagers  aux  habi- 
tants du  pays,  comme  à ceux  de  beaucoup  d’autres  con- 
tri'^es,  pour  se  faire  payer  tribut,  mais  ils  refusèrent. 
Voir  Gessen,  col.  218. 

JESSUI  (hébreu  : Psvi),  nom  de  deux  Israélites. 

1.  JESSUI  (Septante  : ’leoéX,  ’leGoé  et  ’Igou'i),  troisième 
fils  d’Aser  et  petit-fils  de  Jacob,  père  de  la  famille  des 
Jessuites.  Gen.,XLVi,  17;  Num.,  xxvi,  44;  I Par.,  vu,  30. 

2.  JESSUI  (Seplante:  'Ieggioû),  second  tils  du  roi  Saül 
par  Achinoam.  I Reg.,  xiv,  49.  Son  nom  est  omis  dans 
la  généalogie  de  la  famille  de  Saül,  I Par.,  viii  et  ix,  et 
il  n’est  pas  non  plus  question  de  lui  dans  le  récit  de  la 
bataille  de  Gelboé,  I Reg.,  xxxi,  ce  qui  porte  à supposer 
qu'il  était  mort  en  bas  âge. 

JESSUITES  (h  ébreu  : hay-Isvl;  Seplante  : ô ’Isgou'i; 
Vulgate  : Jessiiitæ),  descendants  de  Jessui  dans  la  tribu 
d’Aser  qui  furent  recensés  dans  le  pays  de  Moab.  Num., 
x.xvi,  44. 

JESU  (’Logv);),  fils  d’Eliézer  et  père  d’Er,  un  des  an- 
cêtres de  Notre-Seigneur  dans  la  généalogie  de  saint  Luc, 
lu,  29. 

JESUA,  nom  de  trois  Israélites  dans  la  Vulgate.  Leur 
nom  est  écrit  différemment  en  hébreu,  mais  le  radical 
est  toujours  le  même.  La  Vulgate  a transcrit  plusieurs 
des  noms  qui  ont  la  même  orthograplie  en  hébreu  par 
Jusue,  Jesue,  Jésus. 

1.  JÉSUA  (hébreu  :Isvâh;  Septante  : ’leirrroôa  et  Sou'ia), 
second  fils  d'Aser  et  pelit-fils  de  Jacob.  Gen.,  xlvi,  17; 

1 Par.,  vu,  30.  Jésua  n’est  pas  nommé  dans  la  généa- 
logie d’Aser,  contenue  dansKum.,  xxvi,  44-47. 

2.  JÉSUA  (hébreu  : Vêsùa';  Septante  : ’Ii-igoC'),  descen- 
dant d’.âaron  qui  devint  le  chef  des  prêtres  à qui  échut 
le  neuvième  rang  dans  l'ordre  du  service  divin  sous  le 
règne  de  David.  I Par.,  xxiv,  11.  Ce  sont  peut-être  ses 
descendants,  de  la  branche  de  Jad.i'fa,  qui  revinrent  de 
caplivité  avec  Zorobabel.  I Esd.,  ii,  .36.  Dans  ce  passage 
la  Vulgate  donne  à Jésua  le  nom  de  Josué. 
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1403  JÉSUA  — 

3.  JÉSUA  (hébreu  ; résûa'; Septante  : lévite 

qui  revint  avec  Zorobabel  de  la  captivité  de  Babylone, 
s’occupa  du  chant  sacré  avec  d’autres  lévites  et  aida 
Esdras  et  Ni  héniie  dans  leur  œuvre  de  restauration. 
II  Esd.,  xti,  8.  Voir  aussi  I Esd.,  ii,  40;  iii,  9;  Il  Esd., 
III,  19;  VIII,  7;  ix,  4,  5;  x,  9;  xii,  24.  Dans  tous  ces 
passages,  Jésua  est  appelé  par  la  Vulgate  .losué.  Comme 
presque  partout  les  mêmes  noms  de  lévites  y sont  grou- 
pés ensemble,  on  peut  en  induire  que  c’est  toujours 
de  .lésua  qu’il  s’agit.  — Dans  II  Esd.,  xii,  24,  nous  lisons  : 
(I  Josué  lils  de  Cedmihel,  » mais  ce  doit  être  une  altération 
du  texte  pour  « Josué  et  Cedmihel  »,  comme  dans  les 
autres  passages  analogues.  Voir  Cedmihel,  l.  ii,  col.  370. 

JÉSUÉ,  nom  d’un  Israélite  et  d’une  ville  dans  la 
V^'ulgate. 

1.  JÉSUÉ  (hébreu  ; Véséa';  Septante  : T/-,f7o-jç),  un  des 
lévites  qui,  du  temps  du  roi  Ézéchias,  avaient  été  chargés 
de  distribuer  sous  la  direction  de  Coré,  dans  les  villes 
sacerdotales,  la  part  qui  revenait  à chacun  des  prémices 
et  des  oll'randes  faites  au  sanctuaire.  II  Par.,  xxxi,  14-15. 

2.  JÉSUÉ  (hébreu:  YêsiVa;  Septante  : ’l-^iaoô),  ville  de 
la  partie  méridionale  de  la  tribu  de  Juda.  Elle  n’est 
nommée  qu’une  fois  dans  l’Écriture.  Il  est  dit,  11  Esd., 
XI,  26,  qu’elle  fut  réhabitée  après  la  captivité  de  Baliy- 
lone  par  des  membres  de  la  tribu  de  Juda.  Son  nom  ne 
se  lit  point  dans  les  listes  du  livre  de  Josué.  On  a sup- 
posé qu’elle  pouvait  être  la  même  que  Sema'  (Vulgate  : 
Sama),  Jos.,  xv,  26,  mais  c’est  une  hypothèse  qui  ne  re- 
pose que  sur  la  ressemblance  fort  imparfaite  du  nom. 
Les  explorateurs  anglais  de  la  Palestine  ont  proposé 
d’identilier  Jésué  avec  les  ruines  de  Khirbet  S'awéh, 
à l’ouest  le  TeWArad  et  au  sud  de  'Atlir  sur  la  limite 
du  désert  de  Bersabée.  La  position  convient  assez  bien, 
puisque  Jésué,  d’après  l’énumération  de  Néhémie,  était 
dans  le  voisinage  de  Bersabée  et  de  Malada.  « Khirbet 
S'awéh  est  situé  sur  le  sommet  d’une  colline  proéminente 
couronnée  de  ruines,  consistant  en  restes  de  fondations 
et  en  monceaux  de  pierres.  La  colline  est  entourée  d’un 
mur  bâti  en  gros  blocs  de  cailloux  agglomérés.  D’autres 
ruines  de  même  nature  existent  dans  la  vallée  au  des- 
sous. » Survey  of  Western  Palestine, Memoirs, 

p.  469-410;  cf.  p.  404.  F.  Vigüuroux. 

JÉSUITES  (TRAVAUX  DES)  SUR  LES 
SAINTES  ÉCRITURES.  C’est  à des  écrivains 
étrangers  à la  Compagnie  de  Jésus  qu’il  convient  de 
demander  un  jugement  d’ensemble  sur  les  travaux  des 
jésuites  en  matière  biblique.  Protestants  et  catholiques 
s’accordent  à reconnaître  leur  importance.  Au  xvr^siècle, 

((  l’exégèse  a été  cultivée  surtout  par  les  jésuites,  dont 
les  ouvrages,  souvent  réimprimés  au  cours  du  xvii»,  ont 
éclipsé  tous  les  autres.  » Ed.  lleuss,  Geschichle  des 
N.  T.,  5®  édit.,  Augshourg,  1874,  t.  ii,  p.  293.  — « Inter 
præcipua  hujus  Societatis  décora  referendum  est,  quod 
rnulta  theologicarum  disciplinarum  lumina  atque  co- 
lumina  produxerit,  nec  ullurn  fere  sludiorum  biblico- 
rum  geniis,  de  quo  non  (piidam  illiiis  sodalium  variis 
nominibus  prreclarissime  promeriti  fuerint.  » Danko,  De 
Script,  comment.,  Vienne,  1867,  p.  335.  — « Le  protes- 
tantisme otiligea  les  docteurs  catholiques  à s’occuper 
dorénavant  davantage  de  l’interprétation  littérale,  et 
moins  de  rinterprétation  allégorique  et  mystique  des 
Saintes  Écritures.  Les  jésuites,  institués  par  saint  Ignace 
en  1534,  tinrent  le  premier  rang  parmi  les  défenseurs 
de  la  Bible  contre  les  erreurs  nouvelles.  Leur  Patio 
studioriim  recommande  l’étude  du  grec,  de  riu'breu  et 
des  autres  langues  orientales  dans  le  but  de  mieux  com- 
prendre et  de  mieux  expliquer  les  Saintes  Ecritures.  » 
Vigouroux,  Manuel  bibl.,  11“  édit.,  1.  i,  n“  2b),  p.  3.i7. 

Dans  son  Numcnclator  h/erarius  (4  in-8'’,edit.  altéra. 


Inspruck,  1892-1899),  le  P.  Ilurter,  S.  J.,  retraçant  le  ta- 
bleau de  la  renaissance  des  études  scripturaires  pen- 
dant le  siècle  qui  a suivi  le  concile  de  Trente,  del563à 
1660,  énumère  plus  de  300  auteurs  catholiques  dont  les 
ouvrages  traitent  des  choses  bibliques.  Or  on  compte  sur 
ce  nombre  80  jésuites.  — Le  lecteur  trouvera  des  ren- 
seignements biographiques  et  une  bibliographie  com- 
plète dans  les  notices  particulières  que  ce  Dictionnaire 
consacre  à chacun  des  exégètes  ; on  ne  prétend  donc  pas 
fournir  dans  le  présent  article  une  énumération  com- 
plète des  travaux  bibliques  exécutés  par  les  religieux  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  On  s’est  plutôt  attaché  à préciser 
les  origines  et  le  développement  historique  de  ces  tra- 
vaux, comme  aussi  la  méthode  et  l’esprit  d’après  lesquels 
ils  ont  été  conduits. 

I.  Origines  des  études  bibliques  chez  les  jésuites. 

— i.  LEÇONS  D'ÉcniTunE  s.iiNTE.  — Quand  saint  Ignace 
de  Loyola  et  ses  neuf  premiers  compagnons  vinrent  de- 
mander à Paul  111  (octobre  1537),  de  les  employer  au 
service  et  à la  défense  de  l’Eglise,  les  études  bibliques 
commençaient  à sortir  de  l’état  de  langueur  où  elles  se  trou- 
vaient depuis  un  siècle.  Pressés  de  réagir  contre  l’action 
protestante,  qui  s’était  tout  particulièrement  portée  de 
ce  côté  des  sciences  ecclésiastiques,  le  cardinal  Cajétan 
(f  1535),  Sante-Pagnino  (f  1541),  Valable  (f  1547),  Clarius 
(f  1555)  et  d’autres  encore  venaient  de  donner  aux  études 
scripturaires  un  nouvel  essor,  en  mettant,  aux  mains 
des  théologiens  et  des  fidèles  cultivés,  des  textes  et  des 
versions  plus  exactes.  11  restait  néanmoins  une  lacune 
à combler  en  faveur  du  peuple  chrétien.  A l’exemple  de 
Luther,  les  prédicants  de  la  Réforme  prenaient  comme 
thème  ordinaire  de  leurs  discours  le  texte  même  de  la 
Bible.  Ils  affirmaient  que  toutes  leurs  doctrines 
y étaient  contenues  et  reprochaient  bien  haut  aux 
papistes  de  dérober  les  Livres  sacrés  aux  simples  fidèles, 
de  peur  que  cette  lecture  ne  tournât  à leur  confusion. 

— A ces  prétentions  des  novateurs,  les  premiers  jésuites, 
en  particulier  les  PP.  Lainez,  Le  Jay  et  Salmeron,  ré- 
pondent par  un  nouveau  genre  de  prédication.  Il  con- 
siste à exposer  publiquement  dans  les  églises  le  texte 
inspiré.  C’est  ce  qu’on  appela  dès  le  début  la  leçon 
d’Écrilure  Sainte.  La  méthode  en  est  simple.  On  fait 
choix  d’un  livre  biblique  et  on  l’explique  d'un 
bout  à l’autre  d’une  façon  continue.  Les  auditeurs 
peuvent  au  besoin  apporter  le  texte  et  en  suivre  l’expli- 
cation sur  la  lettre  elle-même.  Chaque  leçon  se  divise  en 
deux  parties;  c’est  d’abord  l’exposition  exégétique  avec 
ses  conclusions  doctrinales  ou  encore  son  apologie; 
viennent  ensuite  les  applications  morales  en  rapport 
avec  le  passage  expliqué.  Prise  en  elle-même,  la  leçon 
d’Écriture  Sainte  n’était  pas  précisément  une  nouveauté. 
On  trouve  déjà  quelque  chose  d’analogue  au  xiii“  siècle, 
mais  surtout  au  xiv“.  Voir  t.  ii,  col.  1466.  Ce  qu’il 
y avait  d’original  dans  celte  institution,  c’est  que  la 
leçon  ne  s’adressait  pas  seulement  à des  (Hudiants  en 
théologie  ou  à des  religieux,  mais  à tous  les  fidèles;  elle 
ne  se  faisait  plus  en  latin  et  dans  une  école,  mais  dans 
les  églises  et  en  langue  vulgaire. 

L’année  de  son  arrivée  à Rome  (1537),  le  bienheureux 
Pierre  Le  Lèvre  fut  chargé  par  Paul  III  d’enseigner 
l’Écriture  Sainte  à l’université  romaine  dite  de  la 
Sapience,  tandis  que  Jacques  Lainez  se  voyait  confier 
la  chaire  de  théologie  scolastique,  tirlandini,  JJist.  soc. 
Jesu,  p.  1, 1.  ii,n.  33,  in-1",  Rome,  1615.  Mais  les  leçons 
d'Ecriture  Sainte  proprement  dites  semblent  avoir  com- 
mencé au  cours  de  la  mission  qu  ils  entreprirent  tous 
deux  en  1539  dans  les  États  de  Parme  et  de  Plaisance, 
à la  suite  du  cardinal  légat  Ennio  Filonardi.  Lettre  de 
Lainez  à saint  lynace,  16  sept.  1540.  Dans  une  autre  lettre 
adressée  de  Venise,  le  5 août  1542,  à saint  Ignace,  le 
IL  Lainez  nous  fait  connaitre  le  succès  qui  s’atlacha  tout 
d'abord  à ce  genre  de  prédication  : « Je  m’étais  déter- 
miné, ainsi  (jue  je  l’ai  écrit  à V.  R.,  à donner  des  leçons 
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d’Êcriture  Sainte. ,Tai  commerrcé  le  , jour  de  Saint-Jacques, 
à expliquer,  dans  l'église  du  Saint-Sauveur,  l'Évangile  se- 
lon saint  Jean.  Le  nombre  des  auditeurs  était  satisfai- 
sant : on  en  a compté,  m'a-t-on  dit,  quatre  cents;  on 
remarquait  parmi  eux  le  révérendissime  nonce  apos- 
tolique, un  évêque  grec,  et  beaucoup  de  membres  de 
la  noblesse.  Tous  se  sont  montrés  satisfaits.  Le  mercredi 
suivant  je  Us  la  leçon  avec  un  pareil  nombre  d’auditeurs, 
bien  qu’elle  n’eùl  pas  été  annoncée.  Après  la  leçon,  une 
trentaine  de  gentilshommes  vinrent  me  demander,  de 
la  part  des  administrateurs  de  l’hôpital,  de  transférer  la 
prédication  à l’un  des  jours  de  la  semaine;  parce  que 
les  jours  de  fêtes  les  sénateurs  devaient  tenir  le  conseil. 
Je  me  suis  donc  déterminé  à donner  trois  leçons  d’Écri- 
ture  Sainte  chaque  semaine.  Dimanche  dernier,  il  y a 
eu  plus  de  mille  auditeurs,  et  l’on  comptait  parmi  eux 
les  hommes  les  plus  distingués  par  leur  noldesse  ou 
parleur  fortune.  Le  nombre  va  toujours  croissant;  et, 
j’espère,  avec  l’aide  de  Dieu,  recueillir  des  fruits  de 
salut.  » Il  devait,  en  15i7,  à Florence,  donner  de  nou- 
veau ces  leçons  sur  saint  Jean. 

Cependant  le  P.  Claude  Le  Jay  se  livrait  en  Allemagne 
au  même  ministère  et  avec  un  égal  succès.  Vers  I5i2,  il 
donna  à Ratisbonne  des  leçons  sur  l’épître  aux  fialates; 
et  en  1551  il  expliqua  à Vienne  l’épître  aux  Romains. 
C’est  à dessein  qu’il  avait  choisi  l’une  et  l’autre  de  ces 
épitres,  dont  les  Luthériens  abusaient  pour  soutenir 
l’inutilité  des  bonnes  œuvres  et  la  justilication  par  la 
foi  toute  seule.  Lettre  du  B.  Canisius  au  P.  Polaitco,do 
Vienne,  7 août  1552;  Orlandini,  Ilist.  Soc.  Jesii,  p.  1, 
1.  XI,  41;  J.-M.  Prat,  Le  P.  Claude  Le  Jay,  in-8, 
Lyon,  1874.  A’ers  la  même  époque,  en  1546,  le  B.  Pierre 
Canisius  lui-même  donnait  à Cologne  des  leçons  pu- 
bliques sur  les  évangiles  et  les  épitres  de  saint  Paul  à 
Timothée.  Vila  del  B.  Pietro  Canisio  dal  P.  Giuseppe 
Boero,  Rome,  1864,  p.  42.  Mais  de  tous  les  premiers 
compagnons  de  saint  Ignace,  celui  qui  se  distingua  le 
plus  par  ses  leçons  d’Écriture  Sainte,  fut  sans  aucun  doute 
Alphonse  Salmeron.  Il  en  avait  fait  comme  son  ministère 
propre.  Les  seize  volumes  de  « Commentaires  » qu’il  nous 
a laissés  sur  le  N.  T.,  Madrid,  1597,  sont  le  résumé  des 
leçons  qu’il  fit  au  peuple  pendant  plus  de  trente  ans. 
C’est  à ViTone,  en  1548,  que  Salmeron  semlde  avoir 
débuté  avec  quelque  éclat  dans  ce  genre  de  pri'dication. 
« Le  matin,  il  prêchait  au  peuple  sur  un  sujet  de  mo- 
rale, et  le  soir,  il  exposait  devant  un  auditoire  d’élite 
quelque  passage  de  la  Sainte  Écriture,  propre  à con- 
firmer la  doctrine  catholique  et  à réfuter  les  nouvelles 
erreurs.  » L’année  suivante  (1549),  il  exposa,  à Bellune, 
les  épitres  de  saint  Paul;  et  vers  la  fin  de  la  même 
année,  il  commençait  à l’université  d’ingolstadt,  en 
Bavière,  l’explication  de  fépitre  aux  Romains,  tandis 
que  le  P.  Le  Jay  y commentait  les  Psaumes.  En  1551 
nous  trouvons  Salmeron  à Naples  où  il  expose  fépitre 
aux  Galates  dans  l’église  de  Saintc-Marie-Majeure;  puis 
l’année  d’après  ce  fut  le  tour  du  Discours  sur  la  mon- 
tagne et  des  Béatitudes.  Il  reprend  ces  mêmes  leçons 
en  1.558  et  en  1561,  à Rome,  où,  en  qualité  de  vicaire, 
il  remplace  momentanément  le  P.  Lainez,  gé'n('ral 
de  la  Compagnie.  Le  B.  Bernardin  Realino  écrivait 
en  1566  à son  père  au  sujet  des  leçons  d’Ecriture 
Sainte  que  Salmeron  venait  de  reprendre  à Naples  : 
« Notre  sup(’rieur,  le  R.  P.  Salmeron,  continue  à inter- 
préter, les  dimanches  et  les  fêtes,  le  livre  de  la  Genèse. 
11  a un  nombreux  auditoire  de  gentilshommes  et  de 
docteurs.  Je  remercie  Dieu  d’être  entré  dans  la  Com- 
pagnie du  vivant  d’un  tel  homme,  véritable  colonne  de 
la  vérité  catholique.  » Vers  cette  môme  époque,  le 
P.  Salmeron  fut,  en  matière  d’('tudes  scripturaires,  le 
maître  souvent  consulté,  toujours  écouté,  du  cardinal 
Antoine  Carafa,  celui-là  même  qui  devait  plus  tard  pré- 
sider la  commission  chargée  de  préparer  une  édition 
corrigée  de  la  Vulgate. 


Avec  quel  soin  Alphonse  Salmeron  se  tenait  au  cou- 
rant des  q\iestions  qu’il  avait  à traiter,  nous  le  savons 
par  une  lettre  qu’il  adressait,  le  20  juin  1572,  au  P.  Jé- 
rôme Nadal  : « J’ai  demandé  à Sa  Sainteté,  par  l’inter- 
médiaire du  cardinal  Carafa,  la  permission  de  lire  les 
livres  des  liéréti([ues  pour  les  réfuter  dans  mon  ouvrage. 
Notre  Saint-Père  a bien  voulu  accéder  à mon  désir, 
comme  A^otre  Révérence  le  verra  par  la  letlre  ci-jointe 
du  cardinal  et  par  la  copie  du  privilège  des  trois  cardi- 
naux inquisiteurs.  Je  voudrais  donc  qu’on  m’envoyât  les 
notes  de  Bèze  sur  le  N.  T.,  ainsi  que  les  commentaires 
des  hérétiques  sur  les  quatre  évangiles  et  sur  le  livre 
des  Actes  des  apôtres.  Je  vous  serais  reconnaissant  de 
me  procurer  ces  livres,  au  plus  tôt.  » Quand  Salmeron 
sollicita  pour  ses  commentaires  la  révision  en  usage 
dans  la  Compagnie,  le  P.  géméral  Everard  Mercurian 
désigna  à cet  elfet  Robert  Bellarmin,  alors  tout  absorbé 
par  un  cours  do  controverse  au  Collège  romain.  Pen- 
dant ses  vacances,  de  mai  à octobre  1580,  l’illustre 
controversiste  révisa  les  quatre  premiers  livres;  les  huit 
suivants  furent  revus  par  le  P.  Jacques  Paéz  (-j-  1583); 
le  P.  Fogüani  devait  achever  ce  travail  de  révision.  Le 
P.  Salmeron  mourut  à Naples  le  13  février  1,585.  Quel- 
ques jours  après,  le  B.  Bernardin  Realino  écrivait  à 
l’un  de  ses  frères:  « Ce  père  était  fort  docte  en  la  langue 
grecque,  en  la  langue  chaldéenne  et  en  la  langue  sy- 
ria(|ue.  Il  savait  par  cœur  toute  la  Sainte  Écriture.  Il  a 
écrit  sur  tout  le  Nouveau  Testament;  c’est-à-dire  sur  les 
quatre  Évangiles,  les  Épitres  de  saint  Paul  et  celles  des 
autres  Apôtres;  enfin  sur  le  livre  de  la  Genèse.  Il  a 
assisté  au  concile  de  Trente  comme  théologien  du  pape 
et  s’y  est  fort  distingué.  » Voir  J.  Boeio,  V/e  du 
P,  Jacques  Lainez,  suivie  de  la  biographie  du  P.  Al- 
phonse Salmeron,  traduite  de  l’italien  par  le  P.  Victor 
de  Coppier,  S.  J.,in-8",  Lille,  1894.  — Les  leçons  d’Écrilure 
Sainte  ne  disparurent  pas  avec  les  premiers  jésuites. 
Jusqu’à  la  fin  du  siècle  dernier  elles  furent  en  usage 
dans  les  principales  églises  de  la  Compagnie;  et  aujour- 
d’hui même  elles  ont  lieu  régulièrement  au  Gesà  de 
Rome. 

II.  l'exégèse  et  la  théologie.  — L’année  même 
où  saint  Ignace  et  ses  compagnons  prononçaient  à 
Paris  leuis  premiers  vœux  (1534),  Jean  Maldonat  nais- 
sait en  Estramadure.  Il  était  destiné  à maixpier  au 
premier  rang  des  ex('gètes  du  xvn’  siècle.  On  sait  avec 
quel  éclat  il  enseigna  pendant  trente  ans  la  pliilosophie 
et  la  théologie  à Paris.  Quand  des  intrigues  vinrent 
mettre  fin  à un  succès  qui  r, appelait  celui  des  grands 
scolastiques  du  xiii®  siècle,  l'humble  religieux  en  pro- 
fita pour  se  relirer  au  collège  de  Bourges  et  s’y  livrer 
aux  études  bibliques,  qui  toujours  avaient  eu  ses  prédi- 
lections (1577).  C’est  là  qu’il  composa  son  incomparable 
commentaire  sur  les  Évangiles,  édité  pour  la  première 
fois  à Pont-à-Alousson  (1596-1597),  et  qui  a eu  depuis 
plus  de  vingt  ('ditions.  On  pourra  sans  doute  le  mettre  à 
jour  en  plus  d’un  endroit,  mais  jamais  il  no  sera  d('ino- 
di‘.  On  ne  sait  ce  qu’il  faut  le  plus  admirer  dans  Maldo- 
nat, ou  de  sa  vaste  érudition,  ou  de  son  ferme  bon  sens. 
Chez  lui,  l’exégèse  est  à la  fois  sûre  et  large.  Il  connaît 
les  Pères,  sait  le  cas  qu’il  faut  faire  de  leur  sentiment, 
sans  que  pour  cela  il  méconnaisse  .jamais  les  exigences 
du  texte.  Sans  dédaigner  les  applications  mystiques, 
il  s’attache  au  sens  litté'ral.R.  Simon  et  Bossuet  ont  fait 
l'(doge  de  ses  commentaires.  Ennemi  de  tous  les  excès, 
Maldonat  ne  craignait  pas  de  réagir  à l’occ.-ision  contre 
certains  catholiques,  (pii  se  rb'claraient  n'd’ractaires  à 
des  explications  plausibles,  uniquement  parce  qu’elles 
avaient  ('té  proposées  tout  d’abord  par  des  proleslanls. 
— Vers  le  iriilieu  du  xvie  siècle,  la  facultc'  de  tln'-ologie 
de  l’universit('  de  Paris  s’aUardail  encore  dans  une  im'- 
thode  qui,  tout  au  moins,  ne  ri'pondait  plus  aux  besoins 
du  moment.  (<n  se  bornait  à commenter  le  ÎMailre  des 
sentences,  s’altacliant  de  prélércnce  aux  questions  sub- 
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tiles,  fussent-elles  oiseuses.  L’étude  des  sources  véri- 
tables de  la  théologie:  Écriture  Sainte, Pères  et  Conciles, 
était  maniiestement  insuliisante.  Pierre  d’Ailly,  Gerson, 
Nicolas  de  Clémangis  avaient  bien  protesté,  mais  sansn-- 
sultat  appréciable.  Un  siècle  après  eux,, Jean  Major  subis- 
sait encore  la  tyrannie  de  la  routine.  Devant  l’hérésie  me- 
naçante, il  fallut  bien  réformer  l’enseignement  et  rendre 
à l’exégèse  la  place  qu’elle  avait  perdue  dans  les  études 
théologiques.  Jean  Clichtoüe  donna  le  branle  qui  fut 
suivi  par  Jean  Gagnée,  Jean  Arborée  et  d’autres.  Mais 
la  métliode  restait  encore  imparfaite.  — Ce  fut  alors  que 
Maldonat  commença  ses  leçons  au  collège  de  Clermont, 
à Paris.  Durant  son  premier  cours,  de  1505  à 1509,  les 
Sentences  restèrent  encore  la  base  de  son  enseignement, 
mais  il  suivait  le  texte  assez  librement  et  ne  traitait  pas 
les  questions  de  la  même  manière  que  les  autres.  Il  éta- 
blissait les  propositions  qu’il  jugeait  véritables  par  des 
preuves  tirées  de  l’Écriture,  des  Pères,  des  Conciles  et 
des  actes  du  saint-siège.  Il  se  proposait  constamment  de 
réfuter  le  calvinisme.  Dans  son  second  cours,  c’est-à- 
dire  à partir  de  1570,  il  abandonna  les  Sentences  et  ex- 
posa la  théologie  sur  un  plan  nouveau  dont  toute  la 
faculté  subit  l’heureuse  iniluence.  Cette  méthode  devait 
bientôt  recevoir  sa  consécration  dans  l’ouvrage  du  P. 
Petau  sur  les  dogmes  théologiques.  Cf.  J.-M.  Prat,  Mal- 
donat et  VUniversilé  de  Paris,  au  XVF-  siècle,  Paris, 
1856;  surtout  livre  II,  chap.  i et  livre  IV,  ch.  ni; 
Crevier,  Histoire  de  l’université  de  Paris  depuis  ses  ori- 
gines jusqu’à  Vannée  1600,1  in-8“,  Paris,  1761,  t.  iii, 
p.  181.  Dans  un  discours  prononcé  le  9 octobre  1571, 
à l’occasion  de  l’ouverture  des  cours,  Maldonat  s’explique 
lui-rnéme  sur  la  part  qu’un  étudiant  en  théologie  doit 
faire  à l’Écriture  Sainte  : « L’Écriture  étant  la  principale 
des  sources  théologiques,  pourrions-nous  mieux  com- 
mencer noire  travail  matin  et  soir  qu’en  exploitant  ses 
richesses?  A mon  sens,  ceux  qui  laissent  de  côté  l’Écri- 
ture, pour  s’adonner  exclusivement  à l’étude  de  je  ne 
sais  quels  auteurs,  ne  sont  pas  des  théologiens.  Ceux 
qui  ne  lui  consacrent  que  la  moindre  et  la  dernière  par- 
tie de  leur  temps,  appelez-les  théologiens,  s’ils  y tien- 
nent; pour  moi,  ce  ne  sont  que  des  théologiens  mal 
avisés  et  sans  méthode.  Voulez-vous  suivre  mon  conseil? 
Une  fois  vos  exercices  de  dévotion  achevés,  consacrez  la 
première  heure  du  matin  à lire  le  Nouveau  Testament, 
et  la  première  du  soir  à lire  l’Ancien.  Si  vous  savez 
l’iiébreu  et  le  grec,  lisez-les  respectivement  en  liébreu 
et  en  grec.  Vous  y gagnerez  du  même  coup  d’acquérir 
des  Jiotions  historiques  et  théologiques,  et  d’entrete- 
nir des  connaissances  linguistiques.  Le  reste  de  votre 
temps,  employez-le  à suivre  les  cours,  à les  repasser,  à 
prendre  vos  notes,  à disputer,  à lire  les  auteurs,  à r('di- 
ger  des  dissertations  sur  des  points  particuliers.  Ces 
divers  exercices  renferment  tout  le  programme  de  votre 
formalion  tbéologique.  » Maldonali  Opéra  var.  theoL, 
Paris,  1677,  t.  i,  p.  ‘26-27. 

///.  LE  CONCILE  DE  TBENTE  ET  LA  COIiliECTION  DE 
LA  vui.GATE.  — Le  concile  de  Trente  donna  une  si 
heureuse  impulsion  aux  études  scripturaires  que  le 
siècle  d’après  marque  parmi  les  plus  brillantes  époques 
de  l’exégèse.  Les  jésuites  comptèrent  six  des  leurs  par- 
mi les  tliéologicns  de  l’illustre  assemblée.  Cependant  le 
P.  Le  Jay  eut  seul  une  part  active  à la  préparation  de 
cette  quatrième  session  où  on  déclara  l’autlienticité  de 
la  Vulgatc  (18  avril  1516).  Il  était  arrivé  à Trente  dès  le 
commencemetit  de  décembre  1515,  en  qualité  de  procu- 
reur du  carilinal  Otlion  Truchsess,  évêque  d’Aiigsbourg. 
Lainez,  Salmerou,  Covillon,  Canisius  et  Polanco  ne 
vinrent  que  plus  tard. 

Le  plus  considi'i’able  des  travaux  bibliques  exécutés  au 
xvFsiècleestsans contredit  béalilion  corrigée  de  la  Vulgate 
que  le  concile  avait  d(’cid('e  dans  son  d('‘cret  Insuper 
(Concil.  Trid.,  sess.  IV).  On  sait  que  cet  important 
objet  a occupé,  avec  plus  ou  moins  d’aclivit(',  les  ponti- 


ficats de  Pie  IV,  saint  Pie  V,  Grégoire  XIII,  Sixte  V,  Ur- 
bain VII,  Grégoire  XIV,  Innocent  IX  et  Clément  VIII 
(1559-1592).  Dans  la  commission  instituée  par  Pie  IV  et 
présidée  plus  tard  par  le  cardinal  Ant.  Carafa,  celle-là 
même  qui,  en  1587,  édita  l’Ancien  Testament  d’après  les 
Septante,  par  manière  de  prélude  à l’édition  de  la  Vul- 
gate, on  voit  figurer,  à des  moments  divers,  les  PP. 
Emmanuel  Sa,  François  Tolet  et  Robert  Bellarmin.  Voir 
le  P.  Couderc,  S.  J., Le  vénérable  cardinal  Bellarmin, 
2 in-8°,  Paris,  1893.  Grégoire  XIII  voulait  leur  adjoindre 
le  P.  Maldonat,  mais  celui-ci  mourut  à Rome,  peu  de 
jours  après  son  arrivée  (1583).  Quand,  sous  le  pontificat 
de  Sixte  V,  le  travail  de  révision  fut  mené  avec  le  désir 
arrêté  d’aboutir  au  plus  tôt  (1585-1590),  François  Tolet 
résidait  au  Vatican,  où  il  fut  pendant  vingt-deux  ans 
prc'dicateur  pontifical,  avant  d’être  élevé  au  cardinalat, 
ce  qui  n’eut  lieu  que  sous  Clément  VIII  (1593).  Le  pape 
avoua  un  jour  à l’ambassadeur  de  Venise,  Badoër,  qu’il 
faisait  lui-même  ce  travail  de  correction  définitive  et  qu’il 
soumettait  cliaque  feuillet,  une  fois  terminé,  au  P.  To- 
let et  à quelques  augustins  très  forts  en  ces  matières. 
Ceux-ci  les  revoyaient  et  les  expédiaient  ensuite  à l’im- 
primerie. Devant  les  vues  personnelles  et  inflexibles  de 
Sixte  V,  le  rôle  des  reviseurs  se  bornait  le  plus  souvent 
à laisser  passer.  C’est  bien  ce  que  donne  à entendre,  en 
des  termes  manifestement  exagérés,  Olivarès,  l’ambassa- 
deur d’Espagne,  quand  il  écrit  à son  maître  Philippe  II, 
le  7 mai  1590  : « Tolet  pense  que  cette  édition  profitera 
plus  aux  liérétiques  qu’aux  fidèles.  » 

Il  ne  semble  pas  que  Bellarmin  se  soit  associé  aux 
travaux  de  la  première  commission  avant  son  retour  du 
voyage  qu’il  fit  en  France,  à la  suite  du  légat  Gaetani, 
c’est-à-dire  avant  1590.  Douze  ans  plus  tard  (1602),  dans 
une  lettre  à Clément  VIII,  il  nous  fait  connaître  son  ju- 
gement sur  l’œuvre  et  la  méthode  de  Sixte  V.  « Votre 
Béatitude  sait  à quel  danger  Sixte  V s’exposa  lui-même 
et  toute  l’Église,  lorsqu’il  entreprit  la  correction  des 
Saints  Livres  d’après  les  lumières  de  sa  science  particu- 
lière; et  je  ne  sais  vraiment  pas  si  jamais  l’Église  a 
couru  un  plus  grand  danger.  » Tout  le  monde  sait  la 
part  qu’eut  Bellarmin  dans  la  résolution  prise  par  Gré- 
goire XIV,  en  1591,  de  mellre  au  pilon  l’édition  sixtine, 
parue  l’année  précédente,  d’en  retirer  les  quelques  exem- 
plaires déjà  en  circulation,  et  de  reprendre  à nouveau 
tout  ce  travail  de  révision.  Il  fut  Tàme  de  la  nouvelle 
commission  constituée  à cet  effet,  et  qui,  dans  la  villa 
de  Zagarolo,  sous  la  pri’>sidence  du  cardinal  Marc-An- 
toine Colonna,  mena  si  rapidement  le  travail  à bonne 
fin.  Il  était  achevé  vers  le  commencement  d’octobre  1591  ; 
mais  le  14  de  ce  même  mois,  Grégoire  XIV  venait  à mou- 
rir. Clément  VIII,  élu  le  30  janvier  1592,  devait  avoir  la 
gloire  de  puldier  la  correction  définitive  de  la  Vulgate. 
A cette  fin  il  nomma  un  comité  suprême,  dont  l’avis  de- 
vait être  sans  appel  ; il  se  composait  des  cardinaux  ’V^alier, 
Rorromée  et  du  P.  Tolet.  « Ceux-ci  lui  laissèrent  tout 
le  poids  et  la  responsaijilité  de  celle  affaire.  Tolet  avec 
son  esprit  juste  et  précis,  son  érudition  vaste  cd  sûre, 
sa  science  de  la  théologie  et  de  l’exégèse,  était,  sans  con- 
tredit, le  plus  capable  de  la  conduire  à bonne  fin.  » 
F.  Prat,  La  Bible  de  Sixte  E,  dans  les  Éludes  religieu- 
ses, t.  L,  p.  565;  t.  Lt,  1890,  p.  35,  205.  Voici  le  bil- 
let du  pape  qui  donnait  à Tolet  plein  pouvoir  en  cette 
matière  : « Clément  VIII, pape.  — Nous  ordonnons  d’im- 
primer cette  édition  de  la  Bible,  d’après  les  corrections 
indiquées  par  la  congrégation,  Nous  en  remettant  au 
jugement  du  P.  François  Tolet,  de  la  Compagnie  de 
■b'sus,  à qui  Nous  déléguons,  à cet  effet,  Notre  auto- 
rité. Pour  la  correction  typograpliique,  Nous  la  confions 
à la  fidélité  et  au  savoir  du  F.  Ange  Rocca,  de  l’ordre 
de  Sainl-Augiislin.  » C’est  dans  ces  conditions  que 
r('dition  déllnilive  de  la  Vulgate,  dite  Sixto-Clénien- 
tine,  parut  le  9 novemlire  1592.  Sa  T’ræfatio  ad  Icc- 
lorem,  qui  est  de  Bellarmin,  confesse  loyalement 
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qu’elle  n’a  pas  la  prétention  d’être  de  tout  point  parfaite. 

Le  décret  du  concile  de  Trente  sur  l'authenticité  de 
la  Vulgate  a été,  dès  le  début,  matière  à controverse  en- 
tre catholiques.  Les  jésuites  ont  en  général  soutenu  l’opi- 
nion modérée,  celle  qui  a fini  par  triompher;  à savoir 
que  ce  décret  ne  met  pas  la  Vulgate  à la  place  ou  au- 
dessus  des  textes  primitifs,  ni  même  des  autres  versions 
non  latines.  Tel  a étéle  sentiment  de  Lainez,  cité  parMa- 
riana,  Pro  edit.  vidg.,  c.  xxi,  dans  Migne,  Curs.  Script. 
Sacr.,  t.  i,col.  839;  de  Salmeron,  Opéra,  t.  i,  proleg.  3, 

р.  2i;  de  Bellarmin,  De  edit.  latina.  Vulg.;  quo  sensu 
a concUio  Trident,  définition  sif,  ut  ca  pro  aullient. 
habeatiir, VJ ur7.hourg,  1749,  édit.  P.  Widenhofer,  S.  .1.  11 
est  vrai  que  le  P.  Frévier,  S.  .1.,  écrivit  contre  cet  opus- 
cule pour  en  contester  l’authenticiti'  : La  Vulgate  authen- 
tique dans  tout  son  texte,  1753.  On  peut  citer  encore  en 
faveur  de  l’opinion  modérée  ; Serarius,  Proleg.  Biblic., 

с.  XIX,  12,  p.  118,  Mayence,  1612  ; Pallavicini,  Ilistor.  con- 
cilii  Trid.,  1.  VI,  c.  xv,  n.  1 et  99;  et  surtout  Mariana, 
dans  la  dissertation  que  nous  venons  de  citer,  col.  739- 
877.  De  nos  jours  les  PP.  Patrizi,  Corluy,  Franzelin  et 
Cornely  ont  écrit  dans  le  même  sens. 

IV.  PRI^'CIPES  GÉNÉRAVX  u’EXÉGÈSE.  — 1“  Au  début 
du  XVII®  siècle,  le  procès  de  Galilée  est  comme  un  épi- 
sode dans  l'histoire  des  théories  alors  en  cours  sur 
l’interprétation  traditionnelle  du  texte  biblique.  Quel- 
ques jésuites,  et  en  particulier  Dellarmin,  créé  cardinal 
par  Clément  VUI,  en  1599,  furent  mêlés  à cette  affaire. 
Lors  de  son  premier  procès  devant  le  tribunal  du  Saint- 
Office  et  la  S.  C.  de  l'Index  (1615-1616),  l'illustre  Flo- 
rentin trouva  beaucoup  de  bienveillance  auprès  de  Bel- 
larmin, chargé  de  l’examiner.  « Préoccupé  de  la  nou- 
velle thi'orie,  le  cardinal  consulta  les  quatre  mathéma- 
ticiens les  plus  renommés  du  Collège  romain,  les  PP. 
Clavius,  Griemberger,  Jlalcozzo  et  Lembo  qui  rendirent 
à Galilée  un  témoignage  favorable.  En  conséquence  il  se 
borna  à lui  conseiller  de  présenter  sa  théorie  ex  sup- 
positione  et  non  d'une  manière  absolue;  de  donner  à 
sa  propagande  un  caractère  plus  calme;  surtout  de  ne 
pas  appuyer  son  opinion  sur  l'Ecriture  Sainte.  » Cou- 
derc, Le  ve'n.  cardinal  Bellarmin,  t.  ii,  p.  178.  Il  faut 
lire  la  lettre  que  le  cardinal  Bellarmin  écrivit  alors 
(12  avril  1615)  au  P.  Foscarini,  carme;  elle  s’adresse  au- 
tant, ou  même  plus,  à Galilée  qu’à  son  ami.  11  ne  nie 
pas  que  l'Écriture  se  puisse  entendre  en  ce  sens,  mais 
il  attend  des  preuves;  jusfpie-là  il  doutera.  « Or,  dans 
le  cas  de  doute,  on  ne  doit  pas  abandonner  l'interpréta- 
tion de  l'Écriture  donnée  par  les  SS.  Pères.  » Telle 
était  aussi  l'opinion  du  P.  Fabri,  S.  .1.  C'est  dans  ces 
conditions  que  Bellarmin  donna  à Galib’e  l’attestation  du 
16  mai  1616  qui  commence  par  ces  mots  : « Galilée  n'a 
abjuré  entre  nos  mains,  ni  entre  celles  de  personne  à 
Rome  ou'  ailleurs,  que  nous  saebions,  aucune  de  ses 
opinions  ou  doctrines;  il  n’a  pas  non  plus  reçu  de  pé- 
nitence salutaire.  » — Quand  se  produisit  devant  l'In- 
quisition le  procès  de  1633,  Bellarmin  était  mort  depuis 
douze  ans.  « Les  jésuites  d’alors  ont  été  considérés  par 
Galilée  et  ses  amis,  comme  les  plus  actifs  promoteurs 
du  procès  qui  allait  s'engager;  mais  rien  ne  justifie  cette 
accusation.  L'ardeur  bien  connue  des  Pères  de  la  compa- 
gnie de  Jésus  pour  la  défense  des  décisions  de  l'autorité 
ecclésiastique  explirpie  la  vivacité  que  montrèrent  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  tels  que  les  PP.  Grassi,  Sebeiner 
et  Inchofer;  mais  Galilée  comptait  des  partisans  p.arini 
les  jésuites,  comme  dans  les  autres  ordres  religieux.  » 
•l.-B.  .laugey.  Diction,  apolog.,  p.  13.32. 

2®  La  question  préliminaire  de  savoir  s'il  n’y  a qu'un 
seul  sens  littéral  pour  un  même  passage  de  l’Écriture 
n'est  pas  sans  influence  sur  l'exégèse.  Du  xv®  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  xvin®,  la  grande  majorité  des  auteurs 
s’est  prononcée  en  faveur  de  la  pluralité.  Sur  ce  point 
les  auteurs  jésuites  se  sont  divisés.  Ont  ('crit  dans  le  sens 
de  l'opinion  commune,  pour  la  pluralité  des  sens  litté- 


raux : Bellarmin,  De  wr6o  Dei,  III,  3;  Serarius,  Fb  olegr. 
bibl.,  XXI,  12;  Salmeron,  Proleg.  8;  Bonfrère,  Prælo- 
quia,c.  XX,  sect.  v;  Molina,  Valentia,  Vasquez,  Di  Suni~ 
main  D.  Thomæ,  p.  1,  q.  i,  a.  JO.  — Contre  la  plura- 
lité : Maldonat,  In  Isaiam,  lui,  d ; In  .Terem.,  xxxi,  15; 
Bibera,  In  Oseani,  xi,  n.  3-13;  Pererius,  In  Genesim 
i,  reg.  I®.  C’est  l’opinion  qui  a justement  prévalu.  Cf. 
Patrizi,  De  interpret.  bibl.,  1.  I,  p.  15-51  ; Cornely,  In- 
trod.  gener.  in  S.  S.,  t.  i,  n®  198. 

3»  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  ([ue,  tout  en  restant 
conservatrice,  l'exégèse  des  jésuites  a su  s’inspirer  d'un 
principe  de  saint  Augustin,  souvent  répété  par  saint 
Thomas  : à savoir  que  l’intelligence  du  texte  biblique 
doit  profiter  de  tous  les  progrès  que  réalise  la  science 
humaine.  De  ce  chef,  elle  a été  sur  plus  d’un  point  ini- 
tiatrice. 

C’est  ce  qu’on  remarcpie  par  exemple  dans  l'histoire 
des  diverses  interprétations  de  l’hexaméron  de  Moi'se. 
Les  quatre  règles  dont,  au  xvi®  siècle,  Pererius,  S.  .1., 
faisait  précéder  son  commentaire  sur  la  Genèse,  sont 
d’une  conception  à la  fois  ferme  et  large,  et  elles  gardent 
aujourd'hui  encore  toute  leur  valeur.  Cf.  Fr.  de  Ilum- 
melauer.  In  Genes.,  1895,  p.  !57.  En  s’inspirant  des 
mêmes  règles  trois  siècles  plus  tard,  le  P.  Pianciani,  S. 
.1.,  pourra  sur  ce  terrain  engager  exégèse  catholique 
dans  une  voie  toute  nouvelle.  In  hisloriam  crealionis 
mosaicam  commentafio,  Naples,  1851  ; Cosinogoma 
naturale  comparata  col  Genesi,  Rome,  1862. 

V.  LES  PREMIERS  PROFESSEURS  D'ÉCRITURE  S.MXTE. 
— L’historien  de  la  compagnie  de  .fésus,  Orlandini,  llisl. 
soc.  Jesu,  nous  a gard(‘  les  noms  do  quelques-uns  de 
ceux  qui  à l'origine  professèrent  avec  un  certain  éclat 
le  cours  ordinaire  d’Écrilure  Sainte  dans  les  universités 
ou  les  collèges  des  jésuites.  Les  noms  de  ces  pionniers 
peuvent  prendre  place  dans"  un  dictionnaire  de  la  Bible. 
Déjà  en  1537,  au  lendemain  de  leur  arrivée  à Rome,  le 
pape  Paul  III  avait  chargé  le  bienheureux  Pierre  Le 
Févre  d’enseigner  l’Écriture  Sainte  à l’université  ro- 
maine de  la  Sapience,  tandis  que  Jacques  Lainez  recevait 
la  chaire  de  théologie  scolastique.  Ils  y restèrent  deux  ans. 
Ilist.  soc.  Jesu,  part.  I,  I.  II,  n»  33.  En  1548,  le  P..T('r6mc 
Nadal  professa  fliébreu  au  collège  de  Messine;  le 
P.  André  Frusy,  un  Français,  ne  tarda  pas  à lui  succéder 
(I.  VIII,  n®  13).  Le  même  devint  en  1553  professeur 
d'1'.criture  Sainte  au  Collège  romain  (1.  XIII,  n"  2).  En 
1556,  le  P.  Jean  Covillon,  de  Lille,  explique  les  Psaumes 
à l’université  d’Ingolstadt  (1.  XVI,  23,  24).  Ch.  II.  Ver- 
diére,  S.  .1.,  L’université  d’Ingoldstadt,  2 in-8»,  Paris, 
1887.  La  mi'une  année,  le  P.  Robert  Claysson  est  pro- 
fesseur au  collège  de  Rillom  (.\uvergne)  (1.  XVI,  n®37). 
En  1.552,  aux  débuts  mêmes  du  collège  de  Najiles,  le 
P.  Pelten  y enseigne  le  grec  et  riu'J.ireu.  En  1576,  au 
collège  de  Pont-à-Mousson,  le  P.  Toussaint  Roussel, 
remplacé  1 année  suivante  par  le  P.  Sager,  expli(|uc 
penilant  trois  ans  l’Epitreaux  Romains,  1.577-1579.  Voir 
Eug.  Martin,  L’université  de  Ponl-ù-Mousson , 7.572- 
1108,  in-8“,  Paris,  1891,  p.  340-34-1.  Nous  ne  serions  ni 
complet  ni  juste,  si,  aux  noms  de  ceux  qui  ont  pénilde- 
ment  ouvert  parmi  nous  le  sillon  des  études  bibliques, 
nous  n’ajoutions  pas  le  nom  du  cinquième  gém'-ral  de 
la  compagnie,  Claude  Aquaviva,  qui  fut  l'inspirateur 
intelligent  et  infatigable  de  toutes  les  entreprises  ([ui 
ont  honoré  les  jé'suites  au  cours  des  vingt-cinq  der- 
nières années  du  xvi®  siècle.  C'est  par  son  ordre  que  fu| 
exi'cutée  l'édition  princeps  des  œuvres  do  Maldonat  et 
de  Salmeron;  et  c’est  encore  à ses  soins  que  nous 
devons  le  Balio  si iidiorum  dont  il  va  être  ([ueslion.  Il 
semble  d’ailleurs  que  ses  connaissances  personnelsel 
lui  aient  permis  d'imprimer  avec  compi'tence  une 
direction  aux  travaux  scripturaires.  Fne  circonstance  de 
la  vie  de  Salmeron  le  donne  à penser.  « C’ét.ait  une 
V('ritable  intimité,  qui  unissait  Salmeron  à Aquaviv.i. 
Salmeron  avait  besoin  du  Nouveau  Testament  grec- 
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syriaque;  il  en  fit  la  demande  à Rome.  Aqiiai'iva  lui 
envoya  sur-le-champ  le  sien,  s’en  privant  dans  ses  pro- 
pres études.  Salmeron  l’en  remercia  par  une  lettre 
que  nous  possédons.  » J.  Boero,  Vie  du  P.  Alph.  Sal- 
meron, p.  298. 

II.  La  législation  de  la  compagnie  de  .Tésus  en  ma- 
tière d’écriture  Sainte.  — C’est  à dessein  que  nous 
traitons  en  second  lieu  ce  qui  concerne  l’organisation 
méthodique  des  études  bibliques  dans  la  compagnie  ; car, 
sur  ce  point,  la  théorie  est  venue  après  la  pratique.  Tous 
les  travaux,  ou  peu  s’en  faut,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
sont  antérieurs  à l’établissement  définitif  ck-s  régies  qui 
devaient  régir  ce  genre  d’études.  Avant  d’être  écrites,  les 
règles  du  professeur  d’Écriture  Sainte  se  trouvaient  déjà 
assez  uniformément  observées.  Voir  l’abbé  Eug.  Mar- 
tin, L’universilé  de  Pont-à-Mousson,  1.  III,  c.  ii,  § 1, 

р.  340,  l’a  bien  montré  pour  le  collège  de  Pont-à- 
Mousson,  fondé  en  1575.  — L’année  même  qui  suivit  la 
mort  du  P.  Salmeron,  paraissait  à Rome  la  première 
éliauche  du  Ratio  studiorinn  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Elle  avait  pour  titre  : Ratio  alque  institutio  studiorum 
per  sex  Paires  ad  id  jussu  R.  P.  Præposit.  generalis 
députâtes  conscripta.  1.  H.  S.  Romæ,  in  Collegio  Soc. 
Jesu.  Anno  DùiMDLXXXVI.  Excudebat  Franc.  Zanne- 
tus,  cum  faciiltate  Superiornm.  Or,  dans  cette  rédaction 
provisoire,  au  chapitre  intitulé  De  Scripturis,  on  se 
plaint  de  ce  que  la  compagnie  n’a  pas  encore  pleinement 
réalisé  ce  que  les  constitutions  prescrivent  relativement 
aux  études  bibliques.  Il  faut  prendre  garde  à un  engoue- 
ment excessif  pour  la  théologie  scolastique;  en  particu- 
lier, il  est  regrettable  que,  dans  les  régions  transalpines, 
ceux  qui  veulent  se  mettre  au  courant  des  questions 
concernant  la  Bible  soient  obligés  de  recourir  aux 
ouvrages  des  protestants,  avec  péril  pour  leur  foi.  La 
prédication,  au  lieu  de  s’alimenter  à sa  source  naturelle 
qui  est  l'Écriture,  s’égare  en  de  vaines  subtilitt“s  et  en 
de  froides  déclamations  tirées  de.  la  philosophie  ou  de 
riiistoire  profane.  Voici  la  conclusion  : « A ce  mal  il  ne 
saurait  y avoir  d’autre  remède  que  le  zèle  diligent  des 
supérieurs  à étendre,  promouvoir,  faciliter  les  études 
bibliques,  et  à encourager  de  toute  façon  ceux  qui  y sont 
spécialisés  : spécialité  de  grande  conséquence,  et  qui 
demande  de  puissantes  aides,  langues,  érudition  variée, 
connaissance  de  l’antiquité,  et  théologie  scolastique,  afin 
de  pouvoir  s’exprimer  avec  orthodoxie  et  propriété.  » 
Tout  l’esprit  de  la  législation  des  jésuites  en  la  matière 
tient  dans  cette  phrase.  — Cette  l(’‘gislation  se  prend  de 
trois  sources  : a)  des  constitutions  de  saint  Ignace 
(1550);  b)  du  Ratio  studiorum  (rédaction  définitive. 
1599);  c)  des  décrets  des  congrégations  générales  tenues 
à diverses  époques.  Le  Ratio  studiorum  ne  fait  que 
régler  en  détail  ce  qui  se  trouve  marqué  dans  les  con- 
stitutions. Quant  aux  décrets  des  congrégations,  ils  pré- 
cisent, complètent,  et  surtout  remédient  aux  abus  sur- 
venus. Voici  le  résumé  de  ces  prescriptions. 

I.  DIGNITÉ  ET  EXCELLENCE  DE  CETTE  ÉTUDE.  — Quand 
saint  Ignace  énumère  les  diverses  branches  de  l’ensei- 
gnement qu’on  donnera  dans  les  universités  et  les  grands 
collèges  de  la  Société,  il  met  en  première  ligne  la  tlu’o- 
logie  scolastique  et  l’Ecriture  Sainte.  Conslit.,  part. IV, 

с.  XII,  § I.  Voilà  pourquoi  la  5®  règle  du  provincial. 
Rat.  stud.,  débute  en  disant  : « Qu’il  mette  une  grande 
diligence  à promouvoir  l’étude  des  suintes  Lettres.  » La 
XIII®  congrégation  générale,  tenue  en  1087,  s’aperçut 
avec  douleur  que  la  compagnie  ne  comptait  plus  d’exé- 
gète comparable  à ceux  qui  avaient  illustré  en  grand 
nombre  le  siècle  brillant  qui  va  de  Salmeron  (f  1585)  à 
Menochius  (f  1655).  Elle  fit  un  décret,  le  xv®,  pour  con- 
jurer le  général  de  promouvoir  activement  les  éludes 
bibliques,  selon  les  besoins  de  cliaque  province.  Le 
décret  se  termine  en  ces  termes  : « Enfin,  que  la  science 
scripturaire,  qui  a toujours  été  en  si  particulière  estime 
dans  la  compagnie,  garde  parmi  nous  la  place  qui  lui 


revient,  comme  à l’âine  de  la  théologie  et  à une  culture 
souverainement  nécessaire  dans  les  ministères  propres 
de  la  compagnie.  » I 

II.  QUALITÉS  ET  CONNAISSANCES  DES  PROFESSEUnS  | 
d’écriture  sainte  et  d'iiédreu.  — Pour  s’acquitter 
de  sa  tâche,  le  provincial  choisira  comme  professeurs 
d’Ecriture  des  hommes  « non  seulement  versés  dans  la 
linguistique  (ce  qui  est  de  première  nécessité),  mais  ( 
aussi  pourvus  de  connaissances  suffisantes  en  théologie  i j 
et  dans  les  autres  sciences  religieuses,  en  histoire  et  !’ 
dans  les  diverses  branches  de  l’érudition,  et,  autant  que 
possible,  bien  doués  au  point  de  vue  littéraire  ».  Rat.  \ . 
stud.,  reg.  prov.  5^.  Il  faut  donc  que  celui  qu’on  appli-  j 1 

que  à cet  enseignement  ait  au  préalable,  I®  une  théolo-  i ■ 

gie  suive,  2®  une  connaissance  étendue  des  langues  et  de 
l’antiquité,  3®  de  la  littérature  jointe  à une  élocution  fa- 
cile et  même  brillante.  Quiconque  est  tant  soit  peu  au 
courant  de  ce  qui  concerne  l’enseignement  biblique  con- 
viendra sans  peine  que  cette  règle  est  formulée  avec 
une  pleine  compréhension  du  sujet. 

1®  Le  professeur  d’Ecrilure  doit  être  théologien.  — 

C’est  qu’en  effet,  la  Bible  n’est  pas  un  livre  ordinaire; 
ses  pages  inspirées  sont  une  des  sources  de  la  théo- 
logie. En  portant  sur  l’arche  de  la  parole  divine  une 
main  téméraire,  on  s’expose  au  châtiment  dont  fut  frappé 
Oza.  D’ailleurs  les  textes  religieux  de  la  Bible  ne  se  pré- 
sentent pas  au  lecteur  avec  ordre  et  méthode;  et  leur 
intelligence  est  singulièrement  facilitée  par  une  synthèse  ^ 
préalable  des  doctrines  qu’ils  renferment.  Voilà  pour- 
quoi, aux  termes  mêmes  des  constilutions,  part.  IV, 
c.  VI,  4,  l’étude  spéciale  de  l’Écriture  ne  doit  pas  pré- 
céder la  théologie  scolastique.  Les  exégètes  jésuites 
n’ont  pas  en  géméral  la  réputation  d’être  téméraires.  Ne 
le  devraient-ils  pas  précisément  à la  méthode  qui  leur 
est  ici  prescrite? 

2°  Dans  la  préparation  de  l’exégète,  la  part  faite  j 
par  l'Institut  à Yhébreu  et  aux  langues  orientales  \ 

est  considérable.  Saint  Ignace  avait  écrit  dans  ses  ^ 
constitutions  : « Comme,  à notre  époque  surtout,  tant 
l’étude  que  l’utilisation  de  la  théologie  exige  la  con-  ! 
naissance  des  belles-lettres,  ainsi  que  des  langues  ; 

latine,  grecque  et  hébra'ique,  il  y aura  dans  ces  parties 
des  professeurs  capables  en  nombre  suffisant.  De  plus,  | 
pour  les  autres  langues,  telles  que  la  chaldaïque, 
l'arabe  et  l’indienne,  suivant  la  diversité  des  pays  et  des  j 
raisons  qui  militent  en  faveur  de  leur  enseignement,  on 
verrait  à leur  donner  des  titulaires.  » Part.  IV,  c.  xii, 

2.  C’est  de  ce  texte  que  se  sont  inspirées  toutes  les  au-  , 
très  prescriptions  relatives  à l’enseignement  des  langues 
bibliques.  — Le  professeur  d'hébreu  doit  être  autant 
que  possible,  le  même  que  celui  qui  enseigne  l’Écriture 
ou,  tout  au  moins,  un  théologien,  la  connaissance  de 
cette  langue  l'dant  principalement  utile  pour  l’exégèse. 

Rat.  stud.,  reg.  prov.  7®.  Les  supérieurs  restent  ju- 
ges de  l’opportunité  qu’il  peut  y avoir  à mettre  l’étude 
de  l’hébreu  avant,  pendant  ou  après  la  théologie,  Const., 
part.  IV,  c.  XIII,  4;  il  pourrait  même  faire  partie  de  l’en- 
seignement littéraire,  au  même  titre  que  le  grec.  Const., 
part.  IV,  c.  XII,  2,  et  XIII,  decl.  B.  Les  autres  langues  orien- 
tales qui  aident  à mieux  comprendre  le  texte  ou  les  ver- 
sions de  la  Bible,  ont  toujours  été  en  honneur  dans  la 
Société,  Rat.  stud.,  reg.  prof.  ling.  heb.  6®,  où  leur 
élude  était  singulièrement  favorisée  parles  ji'suites  mis- 
sionnaires en  Orient  qui  écrivaient  sur  ces  idiomes,  ou 
revenaient  même  les  enseigner  en  Europe.  Le  P.  Jé- 
rôme Nadal,  Schol.  in  Conslit.,  édit.  1883,  p.  81,  nous 
.apprend  que  Pie  IV  ordonna  d'enseigner  l’arabe  au  col- 
lège Romain. 

Saint  Ignace  avait  trop  d’expérience  pour  s’imaginer 
que  la  connaissance  des  langues  suffit  à préparer  dos 
exégètes  tels  que  l’Eglise  en  attend.  Il  savait  que  cette 
science  préliminaire  n’est  qu’un  outil  dont  l’usage  dépend 
de  la  main  qui  le  manie.  Aussi  bien  a-t-il  (’erit  à ce 
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sujet  une  déclaration  qui  vaut  la  peine  d'être  citée  en 
entier  : « Il  convient  qu’ils  aient  pris  quelque  grade  en 
théologie,  ou  qu’ils  en  soient  convenablement  intruits; 
qu’ils  aient  de  plus  l’intelligence  des  docteurs  et 
des  décisions  de  l’Église,  afin  que  l’étude  des  langues  j 
leur  soit  utile  et  non  nuisible.  Du  reste,  si  l’on  en 
voyait  d’assez  humbles  et  d’assez  fermes  dans  la  foi, 
pour  qu’ils  n’eussent  rien  à redouter  de  l’étude  des 
langues,  le  supérieur  pourrait  alors  user  de  dispense  et 
la  leur  permettre,  dans  la  vue  soit  d’un  bien  général, 
soit  d’un  bien  particulier.  » Const.,  part.  IV,  c.  vi,  5. 
decl.  D.  Ce  n’est  pas  que  saint  Ignace  redoutât  l’inter- 
prétation grammatico-bistorique,  puisque  c’est  à cela 
que  tendent  naturellement  la  linguistique  et  l’bistoire 
de  l’antiquité;  mais  il  se  déliait  de  la  présomption 
d’esprit  qui  porte  à croire  que  cette  science  profane 
suffit  à comprendre  pleinement  la  Bible. 

« Un  des  points  que  doivent  se  proposer  ceux  des  nôtres 
qu’on  applique  à l’étude  des  langues  est  la  défense  de 
la  version  approuvée  par  l’Église.  » Co)7st.,  part.  IV, 
c.  VI,  5.  Cf.  Rat.  stiid.,  reg.  prof.  S.  S.  2^,  et  reg. 
prof.  ling.  hebr.  2’.  Une  pareille  insistance  se  ressent 
évidemment  de  l’époque  où  ces  textes  ont  été  rédigés. 

Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  un  fait  assez 
caractéristique.  A l’endroit  des  constitutions  que  nous 
venons  de  citer,  saint  Ignace,  s’inspirant  de  sa  modé- 
ration ordinaire,  avait  écrit  dans  le  texte  autographe  : 

•en  cuanto  se  pudiere  {quoad  ejus  fiei'i  puterit,  « autant 
que  faire  se  pourra  »);  ce  qui  était  une  formule  irré- 
prochable. La  première  congrégation  générale,  tenue  en 
1558,  deux  ans  après  la  mort  de  saint  Ignace,  usant  du 
droit  que  le  fondateur  et  le  siège  apostolique  lui  avaient 
donné,  retrancha  de  la  rédaction  primitive  l’incise  : 
autant  que  faire  se  pourra.  On  en  donna  la  raison  : 

« c’est  que  la  Vulgate  est  partout  défendable  aux  termes 
du  décret  du  concile  de  Trente.  » I Congr.  gen.,  decr. 
XXVII.  Il  est  difficile  de  conjecturer  quelle  inlluence 
décisive  a pu  subitement  amener  une  congrégation  pré- 
sidée par  Lainez,  et  au  sein  de  laquelle  marquait  Sal- 
meron,  à modifier  un  texte  rédigé  postérieurement  au 
décret  du  concile,  sans  aucun  doute  d’après  leur  propre 
conseil,  et  soumis  depuis  155d  à leur  approbation 
individuelle. 

3»  On  comprend  aisément  que  la  connaissance  des 
langues  et  des  choses  de  l’antiquité  soit  indispensable  à 
l’exégète;  mais  pourquoi  le  R.atio  sludioi'um  souhaite- 
t-il  que  le  professeur  ait  encore  de  la  littc'rature  et  même, 
si  c’est  possible,  de  l’éloquence,  c’est-à-dire  une  élocu- 
tion facile  et  ornée,  qui  s’élève  sans  trop  de  peine  à la 
hauteur  du  sujet  à traiter?  L’Écriture  étant  un  ensemble 
de  livres  écrits  dans  tous  les  genres,  depuis  la  poésie 
lyrique  jusqu’à  l’histoire  la  plus  prosaïque,  il  est  sou- 
verainement important  que  celui  qui  l’interprète  ne  se 
méprenne  pas  sur  le  caractère  même  de  chacun  de  ces 
livres.  Une  erreur  sur  ce  point  capital  fausserait  l’inter- 
prétation du  livre  entier.  N’est-ce  pas  précisément  par 
ce  côté  que  certaines  époques  Izi’illent  moins  que  d’autres 
dans  fbistoire  de  l’exégèse?  Par  exemple,  la  connais- 
sance des  langues  et  la  culture  littéraire  ont  manqué  au 
moyen  âge.  Son  exégèse  s’en  est  forcément  ressentie.  — 

Le  professeur,  mais  surtout  celui  qui  donne  en  public 
des  leçons  d’Écriture  Sainte,  doit  être  à même  d’inter- 
préter dignement  le  texte  biblique.  Il  serait  intolérable 
qu’il  exposât  dans  le  même  style,  sur  un  ton  uniforme, 
Isaïe  et  fauteur  des  Paralipornènes. 

ni.  L.i  MÉTHOUE  Ol'E  DOIVENT  TENIR  LES  PROFESSEURS 
T>  ÉCRITURE  s.MNTE  ET  d'uédreu.  — I » Le  professeur 
d’hébreu  s’attachera  à rendre  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible le  texte  primitif  de  la  Bible.  Rat  .stud.,  reg.  prof, 
ling.  heb.  D.  11  mènera  de  front  les  rudiments  de  la 
grammaire  et  l’explication  d’un  livre  choisi  parmi  les 
plus  faciles  de  l’Ancien  Testament.  B g.  3“.  Qu’il  ne  se 
préoccupe  pas  tant  de  l’enchaînement  des  idées,  ce  qui  | 


est  le  propre  de  l’exégète,  que  de  préciser  la  valeur  des 
mots,  les  idiotismes,  les  règles  du  langage,  etc.  Beg.  i». 
Il  aura  recours  aux  autres  langues  apparentées  avec 
l’hébreu.  Beg.  (P. 

2»  La  première  règle  du  professeur  d’Écriture  définit 
bien  en  quoi  consiste  le  principal  de  sa  tâche  : « Qu  il 
fasse  état  que  son  rôle  est  d’expliquer  les  divines  Ecri- 
tures selon  leur  sens  naturel  et  littéral,  propre  à confir- 
mer la  foi  et  les  règles  de  la  morale;  et  cela  avec  piété, 
science  et  autorité.  >>  Rat.  stud.,  reg.  prof.  S.  S.  U; 
cf.  et  3“"’.  C’est  la  loi  du  sois  littéral  en  vue  de  la 
théologie  et  de  la  prédication.  Il  n’en  appellera  aux  textes 
primitifs  et  aux  versions  antiques  que  lorsqu’il  y a vrai- 
ment profit  à le  faire.  Reg.  4“.  Quand  les  Pères  et  les 
Docteurs  sont  unanimes,  « surtout  quand  ils  parlent  en 
termes  exprès,  qu’ils  traitent  ex  professa  de  questions 
scripturaires  ou  dogmatiques,  le  professeur  d’Ecriture 
Sainte  ne  s’écartera  pas  de  leur  sentiment.  Si  les  Pères 
ne  sont  pas  d’accord,  entre  leurs  diverses  interpréta- 
tions, on  préférera  celle  qui  depuis  de  longues  années 
parait  rallier  l’ensemble  des  docteurs  et  la  faveur  de 
l’Église.  » Reg.  et  8“.  L’interprétation  traditionnelle 
est  tantôt  la  règle  de  notre  foi  et  tantôt  une  lumière 
purement  directive  selon  les  conditions  diverses  où  elle 
se  présente  à nous.  Cette  loi,  bien  comprise,  n’est  pas 
un  obstacle  au  progrès  véritable  des  études  bibliques. 
L’histoire  est  là  pour  en  témoigner.  — Le  professeur  ne 
s’égarera  pas  dans  les  fantaisies  rabbiniques,  d.ins  des 
questions  infinies  de  géographie  et  d’histoire,  dans  l’énu- 
mération des  sens  mystiques,  comme  aussi  dans  les  con- 
troverses theologiques.  De  tout  cela  il  ne  retiendra,  avec 
sobriété,  que  ce  qui  lui  paraîtra  vraiment  utile.  Beg.  9'‘, 
10“,  14^,  15“,  16^.  Qu’il  ne  s’attache  pas  avec  une  foi  aveu- 
gle à la  vocalisation  massorétique;  il  en  fera,  à propos, 
la  critique  au  moyen  de  la  Vulgate,  des  Septante  et  des 
anciens  interprètes.  Reg.  lU.  — 11  évitera  de  traiter  b's 
questions  qui  sont  de  son  domaine  d’après  la  méthode 
scolastique.  Rat.  stud.,  reg.  prof.  S.  S.  13“. 

IV.  DISTRIBUTION  DES  M.ATIÈRES  ET  DURÉE  DES 
COURS.  — 1»  Tous  les  théologiens,  à l’exception  de  ceux 
qui  seraient  sans  aptitude  aucune  pour  cette  langue, 
suivront  le  cours  d’hébreu  pendant  un  an.  Rat.  stud., 
reg.  prov.  8“.  Pratiquement  cet  enseignement  se  donne 
aux  théologiens  de  première  année.  Une  académie 
permet,  à ceux  qui  ont  le  talent  et  le  goût,  de  pour- 
suivre cette  étude.  Rat.  stud.,  reg.  prov.  8“,  et  reg. 
rect.  7=*. 

2»  Tous  les  théologiens  doivent  fréquenter  le  cours 
d’Écriture  Sainte  pendant  deux  ans;  ils  auront  chaque 
jour  une  classe  d’une  heure.  Rat.  stud.,  reg.  prov.  6». 
Cf.  Congr.  gen.  VII,  decr.  xxxiii,  n“  7.  Ce  <iui  se  fait 
pendant  la  troisième  et  la  quatrième  année  de  théologie. 
Il  y aura  de  plus  une  répétition  par  semaine,  et  de  tem{)S 
à autre  des  exercices  plus  solennels,  soit  en  classe,  soit 
au  réfectoire  par  maniéré  de  lecture  publiiiue.  Rat. 
stud.,  reg.  prof.  ,S.  S.  19»,  20».  Au  délnit  de  chaque  an- 
née on  expliquera  une  partie  de  l’introduction  générale 
avec  les  règles  d’herméneutique.  Le  reste  du  temps 
sera  consacré  à l’exposition  continue  d’un  ou  de  plu- 
sieurs livres  de  la  Bilile,  mais  en  alternant,  de  façon 
qu’une  année  ce  texte  d’explicalion  soit  pris  de  l’An- 
cien Testament  et  l’année  suivante  du  Nouveau.  Rat. 
stud.,  reg.  prof.  S.  S.  12»,  17»,  18». 

3»  Le  temps  consacré  à l’cxègèse  pourra  paraître  trop 
court;  mais  il  faut  savoir  qu’après  la  théologie  on  donne 
à ceux  qui  sont  destiin's  à la  prédication  ou  au  haut  en- 
seignement deux  années  de  travail  privé,  sp('cialemcnt 
consacré  à l’étude  de  l’hébreu,  de  l’Écriture  et  des  Pèics. 
Rat.  stud.,  reg.  prov.  8»  et  10».  De  plus,  « tous  doivent 
assister  à la  leçon  d’Ecriture  Sainte,  quand  il  s’en  fait 
dans  notre  église.  » Reg.  corn.  2».  Voir  Constitulioncs 
Socielatis  Jesu,  latine  et  hispanicc,  dernière  édit., 
Madrid,  1892;  Ratio  algue  instilulio  studiorum  Socic- 
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latis  Jesu;  ’dern.  édit.,  Tour.s,  1876;  Dccrcta  congrega- 
tionum  generalium , édit.  d’Avignon,  1830. 

III.  Vue  d’ensemble  sur  les  principaux  ouvrages.  - 
En  réunissant  dans  une  même  collection  les  meilleurs 
travaux  publiés  par  les  .lésuites,  on  obtiendrait  une 
sorte  de  Bibliotheca  hiblica  où  les  diverses  branches 
de  la  science  biblique  seraient,  ce  semble,  avanta- 
geusement représentées.  Au  reste,  c’est  ce  qui  est  déjà 
en  partie  réalisé  dans  le  Scripturæ  Sacræ  curstis  com- 
■pleLus,  Migne,  Paris,  1837-18'i0.  On  y voit  figurer  les  ou- 
vrages de  vingt  jésuites.  Nous  donnons  ici  la  liste  des 
traités  ou  commentaires,  qui  pourraient  entrer  dans 
cette  bibliothèque.  Ceux  que  l’abbé  Migne  a réédités 
sont  suivis  des  initiales  SSC.,  avec  lechillre  du  volume. 
D'ordinaire  nous  ne  citerons  que  l’édition  princeps.  Il  a 
paru  meilleur  de  conserver  aux  auteurs  le  nom  latin, 
sous  lequel  ils  sont  plus  connus.  Il  va  sans  dire  que  ces 
travaux,  pour  être  rangés  ici  sur  un  même  plan,  n’ont 
pas  tous  une  égale  valeur.  On  peut  voir  comment  ils  sont 
respectivement  appréciés  dans  R.  Simon,  Hist.crit.  des 
commentât,  du  Nouv.  Test.,  Paris,  1693;  L.  lJuDin,i?i- 
bliolhèque  universelle  des  auteurs  ecclésiastiques,  Paris, 
1686-1704;  D.  Calmet,  Dict.  hist.  crit.  chronol.  géogr. 
et  littéral  de  la  Bible,  Paris,  1730;  Le  Long-Mascli,  Bi- 
bliotheca  sacra,  Paris,  1778-1790,  et  dans  le  présent  Dic- 
tionnaire de  la  Bible;  comme  aussi  dans  les  diverses 
introductions  historiques,  par  exemple  celle  du  P.  Ro- 
dolphe Cornely,  Historica  et  criticaintroductio  in  U.  T. 
libros  sacros,  t.  i,  p.  674-702,  Paris,  1885. 

I.  rRAITÉS  D' INTRODUCTION  A L'ÉTUDE  DE  t' ÉCRITURE . 
— 1»  Histoire  des  textes  et  règles  d’herméneulique  : 
A.  Salrneron,  Commenlarii  in  historiam  evangelicam, 
t.  I,  Prolegomena,  Madrid,  1598;  Nie.  Serarii  Prole- 
gomena  oiblica,  Mayence,  1612;  .1.  Eonfrerius,  Prælo- 
quia  in  Scripturam  sacram,  Anvers,  1625,  SSC.  t.  i; 
II.  Cioldhagen,  Tntroduclio  in  sacr.  Scrijit.  ulriusqiie 
Testamenli,  Mayence,  1765. 

2»  Sur  l’autorité  de  la  Fw/jfatc  .■  Bellarminus,  De  edi- 
tione  latina  Vulgata;  quo  sensu  a concilia  Tridentini 
definitum  sit,  nt  ea  pro  authenlica  habeatur,  Würz- 
bourg, 1749,  éditi'  par  le  P.  Widenhofer;  en  1753,  le 
P.  Frévier  répond  à cette  publication  par  une  brochure  : 
La  Vulgate  authentique  dans  tout  son  texte,  plus  au- 
thentique que  le  texte  hébreu,  que  le  texte  grec  qui 
nous  restent,  Rouen.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  (1753)  plusieurs  répliques  à cette  brochure; 
elles  peuvent  être  du  P.  Rerthier.  La  même  année,  le 
P.  Casini  publie  De  sanctis  libris  Vulgatæ  editionis 
Sixti  V et  Clementis  VllI.  PM.  auctoritate  recognitis. 
Mais  la  dissertation  qui  est  restée  classique  en  la  ma- 
tière est  celle  de  Mariana,  Pro  edilione  Vulgata,  Colo- 
gne, 1009,  SSC.  t.  I.  En  outre,  Bellarmin,  De  verbo  Dei 
liber  II,  c.  X,  passe  en  revue  les  principaux  passages 
de  la  Vulgate  incriminés  par  les  protestants.  Zillich 
(•;-  1758),  Concordia  Vulgatæ  cum  hebr.  textu,  Würz- 
bourg, 1756. 

3“  Édition  et  critique  des  textes.  — Herm.  Goldha- 
gen,  Nov.  Test,  græce,  Alayence,  1753;  Alter,  Nov.  Tes- 
tam.  ad  cod.  Vindob.  græce.  Vienne,  1787.  Voir  dans 
ce  dictionnaire,  t.  i,  col.  422,  ses  remarquables  travaux 
de  critique.  On  sait  que  .lean  de  Harlem  (j-  1578),  très 
versé  dans  le  grec,  le  syriaque  et  le  chaldé'en,  a beau- 
coup aidé  Arias  Montamis  pour  l’exécution  de  la  Poly- 
glotte d’Anvers  (1569-1572). 

4»  Traductions  en  langues  vulgaires.  — Le  P.  Bou- 
hours,  aidé  des  PP.  Besnier  et  Le  Tellier,  a donm'' 
une  traduction  française.  Le  N.  T.  traduit  en  français 
selon  la  Vidgate,  Paris,  1698-1703;  Ign.  Weitenauer, 
traduction  allemande  avant  1783;  peu  après  Mutschelle 
(j-  1800)  en  donne  une  autre  dans  la  même  langue; 
Kaldi  (t  1634),  traduction  hongroise;  Steyer  (f  1692), 
traduction  en  bohémien  ; Louis  de  Azevedo  (y  1034)  a 
traduit  le  N.  T.  en  langue  amharique. 


I T>°  Grammaires  et  lexiques.  — Bellarminus, /nstitMtio- 
I nés  linguæ  hebraicæ,  Rome,  1578;  Nie.  Abram,  Epitome 
I rudimentorum  linguæ  hebraicæ  versibus  lalinis  breviter 
I et  dilucide  comprehensa,  Paris,  1645;  Fr.  Ilaselbauer, 
j Lcxicon  hebr.  chald.,  Prague,  1743;  Ferd.  Reisner 
(f  1789),  Lexicon  eruditionis  hebraicæ,  etc.,  Augsbourg, 
1777;  Didac.  Quadros,  Enchiridion  seu  manuale  hebr., 
ad  usum  seminarii  Matritensis,  Rome,  1733;  Ign.  Weite- 
nauer, Ilierolexicon  linguar.  orient,  hebr.  chald  et  syr., 
Augsbourg,  17.59;  Id.,  Lexicon  biblicum  in  quo  explican- 
tur  Vidgatæ  vocabula  et  phrases,  Augsbourg,  1758,  et 
! de  nombreuses  éditions  postérieures;  Lud.  Ballester, 

I Onomatographia  sive  descriptio  nominum  vai'ii  et  peve- 
i grini  idiomatis,  quæ  alicubi  in  latina  Vulgata  edit. 

\ occurrunl,  Lyon,  1617. 

I 6°  Concordances.  — a)  Concordances  réelles  : Ant.  de 
I Balinghem,  Sacra  scriplura  in  locos  communes  morum 
; et  exemplorum  novo  ordine  distributa,  Douai,  1621,  et 
1 plusieurs  fois  rééditée;  Petrus  Eulard,  Bibliorum 
; sacrorum  coucordantiæ  morales  et  historicæ,  Anvers, 

I 1625.  — b)  Concordances  verbales  : H.  de  Raze,  Ed.  de 
} Lachaud  et  ,1  -B.  Flandrin,  Concordantiarum  S.  Scrip- 
j turæ  manuale,  Lyon,  1852,  et  souvent  rééditée;  tout 
i récemment.  II.  Peultier,  Etienne,  Gantois,  Concordan- 
; Uarum  universæ  Scripturæ  Sacræ  thésaurus,  Paris, 
j 1897.  Toutes  ces  concordances,  si  l’on  en  excepte  la  der- 
I nière,  sont  plutôt  fuites  à l'usage  des  prédicateurs. 

! II.  COMMENTAIRES  SUR  L’ÉCRITURE.  — 1®  Commen- 
taires comqdets  sur  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament. 
— Cornélius  a Lapide  (-[-  1637)  a commenté  toute  l’Écri- 
ture, à l'exception  de  Job  et  des  Psaumes.  L’édition 'prin- 
j ceps  est  celle  d’Anvers,  1614-1645;  elle  a été  suivie  de 
I vingt  autres.  Dans  ces  éditions  postérieures  on  reçoit  d’or- 
! dinaire  pour  Job  le  commentaire  de  Pineda  ou  celui  de 
Corderius;  pour  les  Psaumes,  le  commentaire  de  Bellar- 
min ou  celui  de  Le  Blanc.  Après  Cornélius  à Lapide 
c’est  à Serarius,  Sanctius  et  Lorin  que  nous  devons 
peut-être  le  plus  grand  nombre  de  commentaires.  — 
Les  scoliastes  se  sont  bornés  à des  explications  brèves 
et  précises  sur  le  texte  biblique.  Ce  sont  : Emmanuel 
Sa  (y  1596),  Jean  Mariana  (-f  1624),  Jacques  Gordon 
(f  1641),  Étienne  Ménoebius  (f  1655)  et  Jacques  Tirin 
(t  1636).  On  sait  que  les  notes  de  ces  scoliastes  ont 
défrayé  bon  nombre  des  éditions  modernes  destinées  aux 
lidèles  cultivés. 

2»  Commentaires  sur  des  livres  particuliers.  — 
1.  Pentateuque.  a)  Commentaires  d’ensemble  : Cor- 
nélius a Lapide,  In  Peu  tateuclmm,  Anvers,  1616,  SSC. 
j t.v,  VI, VII  ; Jacobus  Bonfrerius,  In  Pentateuchum, Anvers, 
1625.  — b)  Commentaires  particuliers  : Bened.  Pere- 
rius,  Commentariorum  et  disputationiim  in  Genesim, 
tomi  quatuor,  Rome,  1,589-1598;  Sebast.  Barradas, 
Itinerarium  jiliorum  Israël,  Anvers,  1612;  Joannes  Lo- 
rinus.  Comment,  in  Levit.,  Num.  et  Deuteron.,  Lyon, 
1619,  1662,  1625.  — 2.  Josue  : Nicol.  Serarius,  Josue 
ab  utero  ad  usque  tumidum  libris  quinque  explanalus, 
Mayence,  1609,  1610.  — 3.  Juges  et  Ihilh  : Nicol.  Se- 
rarius, Judices  et  Buth  explanati,  Mayence,  1609,  ou 
mieux  encore  Jacob.  Bonfrerius,  Josue,  Judices  et 
Jîu/ù,  Paris,  1631,  SSC.  t.  viii  ; Caspar  Sanctius,  Jn  hùr. 
Buth  commentarius,  cum  duplice  appendice,  Lyon, 
1628.  — 4.  Bois  :Casp.  Sanctius,  Comment,  et  paraphe, 
in  libros  Begum,  Lyon.  1623,  SSC.t.  ix,  x,  xi.  — 5.Pa- 
ralipomènes  : Nie.  Serarius,  1613;  Casp.  Sanctius,  1624;, 
.lac.  Bonfrerius,  1643.  — 6.  Esdras  : Casp.  Sanctius, 
Comment,  in  libros  Buth,  Esdræ  et  Nehemiæ,  Lyon, 
1628.  — 7.  Tobie  : .lacob.  Tirinus,  In  Tobiam  commenta- 
rius, cum  translatione  ex  græco,  Anvers,  1632,  SSC. 
t.xii.  — 8.  Esther  : Steph.  Monochius,7n  libruniEsther 
commentarius,  Cologne,  1630,  SSC.t.  xiii.  — ^.Judith: 
Nie.  Serarius,  In  librum  Judith  commentarius  cum. 
translatione  ex  græco,  Mayence,  1.599,  SSC.  t.  xii.  — 
10.  Job  : Ballh.  Corderius,  In  libr.  Job  comment-) 
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; Anvers,  1646,  SSC.  t.  xiii,  xiv;  Joan.  de  Pineda,  Com-  | 

r mentariomm  in  Job  Madrid,  1597.—  ïl.Psau-  ' 

j mes  : Thom.  Le  Blanc,  Analysis  Psalmorum  davidico- 
rum,  Lyon,  1665-1677  ; Rob.  Bellarminus,  7«  Psalmos 
comment.,  Rome,  1611;  et  par  la  suite  plus  de  trente 
jr'  éditions;  Berlliier,  Les  Psaumes  traduits  en  français 
' avec  des  notes  et  des  réflexions,  Paris,  1775.  SSC.  t.  xiv, 
XV  et  XVI  contiennent  des  extraits  considérables  do  Bel- 
’ tannin  et  de  Berthier.  — 12.  Proverbes  : Corn,  a Lapide, 
In  Proverbia  Salomonis  proleyom.,  Anvers,  SSC.  t.  xvi  ; 

^ Perd.  Quir.  de  Salazar,  Proverbia  Salomonis,  Paris, 

' 1619, 1621.  — ïà.  Ecclésiaste  .-Joan.  de  Pineda,  Commen- 

tarii  in  Ecclesiaslem,  Séville,  1619.  — 14.  Cantique  : 
Corn,  a Compendium  sive  synopsis  sensus  litte- 

ralis  et  genuini  Canlici  canücorum , Anvers,  1638,  SSC. 
t.xvii.  — 15. Sagesse  : .lac.  Lorinus,  Comment,  in  Sapien- 
'*  ticnn,  Lyon,  1607.  — W.  Ecclésiastique  :Em.  Sa,  In  Ec- 
clesiasticum  commentarius,  Anvers,  1598,  SSC.  t.xvii. — 
17.  Sur  les  quatre  grands  Prophètes  : Casp.  Sanctius; 

[’  Lyon,  1612-1621  ; Hier.  Pradus  et  J.  B.  Villalpandus,  In 
L Ezcchielem  et  templum  ab  eo  descriptam,  Rome,  1596- 
1604;  Rened.  Pererius,  In  üanielem,  Rome,  1587; 
t Didac.  de  Celada,  In  Susannam  danielicam  cum  appen- 
dice de  Maria  Virgine  in  Susanna  figurata,  Lyon, 
1656.  — 18.  Sur  les  xii  petits  Prophètes  .-Franc.  Ribera, 
Comment,  in  Prophetas  minores  et  Baruch,  Lyon, 
1621.  — 19.  Machabées  : Cornet,  a Lapide,  In  libr. 
Machabæorum  comment.,  Anvers,  1645,  SSC.  t.  xx.  — 
20.  Evangiles  : ,Ioan.  Maldonat,  In  quatuor  Evangelia 
commenlarius,  éilition  princeps,  par  les  soins  de  Fron- 
ton du  Duc,  Pont-à-AIousson,  1596  ; dernières  éditions  : 
Mayence,  1874,  et  Barcelone,  1882.  Entre  ces  deux  ter- 
mes, plus  de  vingt  autres  éditions,  mais  dans  celles  pos- 
térieures à 1607  on  a substitué  le  texte  corrigé  de  la 
Vulgate  clémentine,  d'où  il  résulte  que  parfois  le  com- 
, ■ menlaire  n’est  pas  en  harmonie  avec  le'  texte;  SSC. 

' 1.  XXI.  Alph.  Salmeronis,  Commentarii  in  Evangelic. 

. histor.,  vol.  ii-x,  Madrid,  1598-1602,  et  Cologne,  1602, 
1612-1615;  Franc.  Toletus,  In  Joannis  Evangelium, 
Rome,  1588;  In  xii  priora  capita  Lucæ,  Rome,  1600.  — 

I 21. 'Actes  des  Apôtres  .-.Joan.  Lorinus,  In  Actus  aposto- 
lorum,  Lyon,  1605;  Casp.  Sanctius,  Comment,  in  Actus  ; 
accessit  disputatio  de  S.  Jacobi  itemque  Pétri  et  Pauli 
iii  Hispaniam  adventu,  Lyon,  1016.  — 22.  Saint  Paul  ; 
Bened.  .lusliniani.  In  omnes  77.  Paidi  epistolas,  Lyon, 
1612;  Corn,  a Lapide,  In  omnes  1).  Pauli  epistolas, 
Anvers,  1614;  Franc.  Toletus,  In  epislol.  ad  Romanos, 
Rome,  1602;  Franc.  Ribera,  7n  Epist.  ad  Ilebræos,  Sala- 
manque, 1598.  — “ilA.  Epitres  catholiques  : Micol.  Serarius, 
In  Epist.  cathol.  commen tarins , Mayence,  1612;  .Toan. 
Lorinus,  In  Epist.  cath.  Joannis  et  Pétri,  Lyon,  1609, 
1619.  — 24.  Apocalypse  : Ludov.  de  Alcazar,  Vesligatio 
arcani  sensus  in  Apocalypsi  ; cum  opusculo  de  sacris, 
ponderibus  et  mensuris,  Anvers,  1614-1019;  il  y joi- 
gnit le  commentaire  des  passages  parallèles  : Job, 
x.kviii-xl;  Ezech.,  i,  x,  xxxviii-xl  ; Ban.,  vii-xi  ; Joèt,  ni  ; 
Ilabac.,m;  Zach..  i-vii  : Jneas  Veteris  Test,  partes  quas 
respicit  Apocahjpsis  libri  quinque  cum  opuscidis  de 
malis  medicis,  Lyon,  1631  ; Franc.  Ribera,  In  Apoca- 
lypsim,  avec  un  appendice  de  cinq  livres  De  iis  quæ 
ad  Templum  pertinent,  Lyon,  1593. 

Au  XVIII®  siècle,  plusieurs  jésuites  italiens  ont  pulilié 
\eurs  Leçons  d’Ecriture  Sainte.  Ce  sont  Zucconi  -J-  1720,  j 
Guicciardi  j-  1739,  Calino  j 1749,  Rossi  j 1760,  Peve-  ! 
relli  Y 1766,  Granelli  1778,  IS'icolai  f 1784,  Manto-  i 
vani  j-  1785;  et,  plus  près  de  nous,  Finetti  -f  1842,  Paris!  , 
•j-  1859,  Curci  1891.  ; 

ni.  THÉOLOGIE  SCniPTUnAIIiE,  mSTOinE  SArnÉE,  APO- 
LOGÉTIQUE, AttctiÉOLOGiE  BIBLIQUE.  — 1“  Théologie.  — 
Henric.  Marcellius,  Theologia  Scripturæ  divinæ, 
Bruxelles,  1658,  SSC.  1. 1 ; Alartin.  Becanus, /I  «cdngia  Fe-  j 
teris  et  A'ori  restamenti,  .Mayence,  1020,  SSC.  I.ii;  .los. 
Acosta,  De  Chrislo  in  Scripturis  revelalo  libri  novem,  I 


Rome,  1590,  SSC.  t.  ii;  Lud.  Ballester,77icro?og/a,sii'ed<’ 
sacro  sermone,  continens  summam  alque  compendium 
positivas  theologiæ ; fere  omnia  quæ  in  sacra  scriptura 
tractantur  atlingens ; innumera  ejus  loca  linguæ- 
hehraicæ  præsidio  explicans,  Lyon,  1617;  Kilber,  Ana- 
lysis biblica,  Heidelberg,  1773-1779,  et  nouvelle  édition 
Paris,  1856,  dans  laquelle  le  P.  Tailhan  a ajouté  aux 
prophéties  messianiques  de  l’Ancien  Testament  de  nom- 
breuses références  palrologiques. 

2»  Vies  de  Jésus-Christ.  — Dans  ce  genre  de  littéra- 
ture sacrée,  divers  essais  ont  été  tentés  par  : Montereul 
(-j-  1646),  La  vie  du  Sauveur  du  monde  Jésus-Christ  ; 
Georges  Heser  (-j-  1686),  Vitæ  D.  N.  J.  Christi  mono- 
tessaron  evangelicum  ; Gm'rin  (f  1736),  Le  texte  des 
quatre  évangélistes  réduit  en  un  corps  d’histoire  ; C\\r. 
Ries  (f  1822),  Vita  Dxi  hominis  J.  Christi;  le  P.  de 
Ligny  (f  1789),  dont  T77ist(n/-e  de  la  vie  de  N.-S.  Jésus- 
Christ,  Avignon,  1774,  est  de  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre  celui  qui  a eu  le  plus  de  succès;  le  P.  Henry 
Coleridge,  La  Vie  de  notre  vie,  The  Life  of  our  life, 
traduit  do  l’anglais  par  le  P.  Jos.  Petit,  S.  .1.,  et  Tabbé 
Pb.  Mazoyer,  19  in-12,  Paris,  1888-1899. 

3®  Histoire  sacrée.  — Is.  .los.  Berruyer,  Histoire  du 
peuple  de  Dieu  deqntis  soïi  origine  jusqu’il  la  venue  du 
Messie,  etc.,  Paris,  17_3;  Histoire  du  peuple  de  Dieu 
depuis  la  naissance  du  Messie  jusqu’à  ta  finde  la  syna- 
gogue,Varis,  1753;  H istoire  du  peuple  de  Dieu,  troisième 
partie,  ou  Paraphrase  des  Épilres  des  Apôtres  d’après 
le  commentaire  latin  du  V.  Hardouin.  Sur  l’histoire  et 
la  valeur  de  ces  ouvrages,  voir  Berruyer,  t.  i,col.  1628. 
Plusieurs  des  dissertations  du  P.  Tournemine  (f  1739) 
se  réfèrent  à ce  même  sujet,  qui  a d'ailleurs  sollicité  la 
plume  d’un  grand  nombre  d’autres.  Los  meilleurs  tra- 
vaux sont  par  ordre  de  dates  : Pbilippi  (f  1636),  De 
sacra  chronotogia;  Salianns  (j-  1640),  Annales  historiæ 
sacræ ; ,Ioan.  Rbo  (-[■  1662),  Homines  illustres  Veteris 
Testamenti ; Mascarell  (f  1730),  De  citron,  sacra;  Maby 
(t  1744),  Histoire  du  peuple  hébreu;  Steinbart  (f  1743), 
Historia  sacra;  Szdcllar  (-j-  1745),  De  chronologia  V.  T.; 
Kwiatkowski  (f  1747),  Historia  Vet.  et  Nov.  Tesla- 
menti;  Calino  (T  1749),  Historia  et  chronol.  V.  T.;  .los. 
Reeve  (j-  1820),  History  of  holy  Bible;  Finetti  (-j-  1842), 
Storia  del  Testant,  antico  ; Secco  (-j-  1874),  Storia  del 
Anlico  e Novo  Testamento  ,-Brunengo  (-]-  1891),  L’impero 
di  Babilonia  e di  Nhtive  seco/tdo  i moitumenti  cunei- 
formi  comparati  colla  Bibbia,  Pralo,  1885. 

Apologi'lique.  — Didac.  Onodros,  J'alæstra  biblica, 
Madrid,  1723-1731;  Fr.  Xav.  Widenbofer, , Sacræ  Scrip- 
turæ dogmalice  et  polemice  e.rpHcatæ,  Wurzbourg,  1749; 
Kraus  (-I'  1772),  Verbtim  Dei  scriptum  ab  apparentibus 
contradictionibus  defensunt  ; Uevtn.  Goldbagen,  Vindi- 
ciæ  harmonicæ,crilicæ  et  exegelicæ  in  Sucras  Scripturas 
utriusque  Testamenti,  Mayence,  1774-1775;  '\^eilb, 
Scriptura  sacra  contra  incredulos  propugnata,  Augs- 
bourg,  1780-1797,  SSC.  t.  iv;  Frasm.  Froelicb,  Annales 
regum  et  rerum  Syriæ,  Vienne,  1744;  De  fonlibus 
historiæ  Syriæ  in  libris  Machab.,  Vienne,  1746. 

5®  Archéologie.  — Nie.  Abram,  l'harus  Veteris  Tes- 
tamenti, Paris,  1648;  Allian.  Kircbcr,  Area  Noe,  Ams- 
terdam, 1675;  Turris  Babel,  Amsterdam,  1679;  Sc. 
Sganibata  (j-  1652),  Archiv.  Veteris  Testantenti  ; Gasp. 
Hartzbeim;  Explicatio  fabularum  et  superstitionunt, 
quarum  mentio  in  sacra  Scriptura,  Cologne,  1724; 
Herrn.  Goldbagen,  Mcictcma  bibUco-philologicum  de 
religione  Ilebræorunt, 'Mx^eucc,  1759. 

Dans  l’énumération  qui  précède,  on  n’a  guère  tenu 
compte  que  des  auteurs  qui  ont  (‘crit  avant  lu  suppres- 
sion de  la  Compagnie  vers  l,i  lin  du  xvni®  siècle  (1773). 
Quand  elle  revint  à la  vie,  après  la  tourmente  révolu- 
tionnaire (1814),  les  circonstances  roldigèrcnt  à s'alta- 
cher  avant  tout  à l’i'ducation  de  la  jeunesse  et  à la 
pn'-dication,  alin  de  r(‘parer  plus  rapidement  les  mines 
accumulées  par  Irenle  ans  d'impiété.  Les  études  exégé- 


UW  JÉSUITES  (TRAVAUX  DES)  SUR  LES  SAINTES  ÉCRITURES  1420 


liqnes  ont  forcément  souffert  de  cette  situation.  Parmi 
les  jésuites  qui  ont  le  plus  contribué  à leur  relèvement 
au  cours  du  xix=  siècle,  il  est  juste  de  mettre  au  premier 
rang  le  P.  Fr.  Xavier  Patrizi  (1797-1881)  et  le  P.  Joseph 
Corluy  (1834-1896).  Le  premier  a publié  un  assez  grand 
nombre  de  monograpliies,  mais  ses  deux  ouvrages  prin- 
cipaux, et  qui  resteront,  sont  : 1“  Institulio  deinlerpre- 
ialione  Scriplurarum  sacrarum  Ubri  duo,  première 
édit.,  Rome,  1844,  et  dernière  édition,  Rome, 1876  ; 2“  Be 
ErUnçjeliis  Ubri  très,  Fribourg-en-Brisgau,  1852,  1853; 
excellent  travail  de  critique  textuelle,  où  l'on  trouve  de 
nombreuses  dissertations  d’une  exceptionnelle  valeur 
tant  pour  l’exégèse  que  pour  l’apologie  du  Nouveau 
'festarnent.  Le  P.  Corluy,  en  outre  des  articles  parus 
dans  diverses  revues,  a publié  : 1»  Spicilegium  dogma- 
tico-biblicum  seu  Commenlarius  in  selecta  S.  S.  loca 
quæ  ad  detnouslrauda  dogmala  adhiberi  soient, ‘î  in-8“, 
Gand,  1884-1885  ; 2“  Commentarius  in  Evangelium 
S.  in-8",Gand,  1878;  2®  édit.,  1880.  — Bien  que 

nous  nous  soyons  fait  une  loi  de  ne  pas  nous 
occuper  ici  des  auteurs  encore  vivants,  cet  article  doit 
faire  au  moins  mention  de  l’œuvre  considérable  entre- 
prise récemment  par  quelques  Pères  de  la  compagnie 
de  Jésus,  pour  donner  en  latin  aux  catholiques  de  tous 
pays  un  cours  complet  d’Écrilure  Sainte  : Introduction, 
commentaires,  concordances  et  dictionnaires,  Ciu'siis 
Scripturæ  Sacræ  auctoribus  R.Cornclij,J.  Knabenbauer, 
Er.  de  Hummelauer,  aliisque  Soc.  Jesu  presbyteris, 
Paris,  1885.  L’œuvre  est  encore  en  cours  de  publication. 
L'hilroduclion  du  P.  Cornely,  qui  remplit  les  trois 
premiers  volumes  de  la  collection,  a déjà  conquis  une 
grande  autorité.  Le  succès,  dont  elle  jouit  dans  les  écoles, 
en  témoigne  suffisamment.  — Les  jésuites,  qui  dirigent 
l’Université  Saint-Joseph  à Beyrouth  (Syrie),  ont  publié 
et  exécuté  sur  leurs  propres  presses  une  nouvelle  tra- 
duction arabe  de  la  Sainte  Écriture  (1876). 

IV.  Liste  chronologique  des  auteurs  jésuites  qui 
ONT  ÉCRIT  SUR  LES  CHOSES  BIBLIQUES.  — L’année  indi- 
quée est  celle  de  leur  mort.  On  trouvera  sur  chacun 
d’eux  une  notice  biographique  et  bibliographique  tant 
dans  ce  dictionnaire  que  dans  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains de  la  coynpagnie  de  Jésus,  par  les  PP.  de  Backer 
et  Sornmervogel  (1890-1900);  ou  encore  dans  le  P.  Hur- 
ter,  S.  J.  ; Nomenclator  literarius  recentioris  theolo- 
giæ  cathoUcæ;  2=  édit.,  4 in-12,  Inspruck,  1892-1899. 

xvi^  siècle.  — Joannes  llarlemius  (de  Harlem),  batav., 
1578.  llieronymus  Natalis,  hisp.,  1580.  Joannes  Covillo- 
nius,  gai.,  1581.  Joannes  Maldonatus,  hisp.,  1583.  Alphon- 
sus  Salmeron,  hisp.,  1585.  Franciscus  Ribera,  hisp.,  1591. 
llieronymus  Pradus,  hisp.,  1595.  Joannes  Ferdinandus, 
hisp.,  1595.  Emmanuel  Sa,  lusit.,  1596.  Franciscus  To- 
letus,  hisp.,  1596.  Blasius  Viegas,  hisp.,  1599.  Josephus 
Acosta,  hisp.,  1599. 

AT//«  siècle.  — J.  Bapt.  Villalpandus,  hisp.,  1608. 
Mari.  Antuniiis  Delrio,  belg.,  1608.  Nicolaus  Serarius, 
germ.,  1609.  lienedictus  Pererius,  liisp.,  1610.  Ludovicus 
lie  Alcazar,  liisp.,  1613.  Joannes  Ilajus,  belg.,  1614. 
Vincentius  Regius,  sicuL,  1614.  Christophus  de  Castro, 
liisp.  1615.  Sebastianus  Barradas,  lusit.,  1615.  Arnoldus 
tàitheus,  batav.,  1620. Joannes  Freyre,  lusit.,  1620.  Rober- 
tiis  Bellarminus,  itah,  1621.  Benedictus  Justiniani,  itah, 
1622.  Augustinus  de  Quiros,  hisp.,  1622.  Didacus  Daza, 
hisp.,  1623.  Martinus  Becanus,  iielg.,  1624.  Joannes 
Mariana,  hisp.,  1624.  Ludovicus  Ballester,  hisp.,  1624. 
Ludovicus  de  Ponte,  hisp.,  1624.  Cosmas  Magalianus, 
lusit.,  1624.  F’ranciscus  de  Mendoza,  lusit.,  1626.  Caspar 
Sanctius  (Sanchez),  hisp.,  1628.  llieronymus  Sopranis, 
itah,  1629.  Octavianus  de  Tufo,  itah,  1629.  Benedictus 
Fernandius,  lusit.,  1630.  Antonius  Ballinghem,  belg., 
1630.  Petrus  Lanselius,  belg.,  1632.  Joannes  Lorinus, 
gall.,  1634.  Georgius  Kaldi,  hung.,  1634.  Ludovicus  de 
Azevedo,  lusit.,  1634.  Adamus  Conlzen,  germ.,  1635. 
Jucobus  Tirinus,  belg.,  1636.  Thomas  Massutius,  itah, 


1636.  Henricus  Philippi,  germ.,  1636.  Petrus  Eulard, 
belg.,  1636.  Franciscus  Pavone,  itah,  1637.  Cornélius  a 
Lapide,  belg.,  1637.  Joannes  de  Pineda,  hisp.,  1637. 
Jacobus  Salianus,  galL,  1640.  Jacobus  Gordon,  scot., 
1641.  Jacobus  Bonfrerius,  belg.,  1642.  Joannes  Tollenaer, 
belg.,  1643.  Joannes  Phelippæus,  belg.,  1643.  Gabriel 
Alvarez,  hisp.,  1645.  Paulus  Slierlock,  hibern.,  1646. 
Ferd.  Quir.  de  Salazar,  hisp.,  1646.  Nkolaus  Lombard, 
gall.,  1646.  Bernardinus  Montereul,  gall.  1646.  Didacus 
de  Baëza,  hisp.,  1647.  Alexander  Pellegrinus.  itah, 
1647.  Petrus  Maucorps,  gall.,  1649.  Salvator  de  Leon, 
liisp.,  1649.  llieronymus  Guevara,  hisp.,  1649.  Balthasar 
Corderius,  belg.,  1650.  Adrianus  Crommius,  belg.,  1651. 
Joannes  Robertus,  belg.,  1651.  Nicolaus  Caussin,  gall., 
1651.  Joannes  Burghesius  (Bourgeois),  belg.,  1653.  Lu- 
cas Vellosus,  lusit.,  1653.  Andréas  Pintus  Ramirez,  lusit., 
1654.  Olivarius  Bonartius,  belg.,  1654.  Scipio  Sgambata, 
itah,  1655.  Philippus  Massaria,  sicuL,  1655.  .Stephanus 
Menochius,  itah,  1655.  Nicolaus  Abram,  gall.,  1655. 
Rudolphus  a Corduba,  hisp.,  1655.  Fabricius  Britius, 
itah,  1656.  Jo.  Bapt.  Uwens,  belg.,  1657.  Joannes  de 
Pifia,  hisp.,  1657.  Joannes  Eusebius  Nieremberg,  hisp., 
1658.  Lucas  de  Arcones,  hisp.,  1658.  Gregorius  Ferrari, 
itah,  1659.  Alphonsus  Flores,  hisp.,  1660.  Didacus  de 
Celada,  hisp.,  1661.  Petrus  Gorse,  gall.,  1661.  Joannes 
Rho,  itah,  1662.  Henricus  Marcellius,  belg.,  1064. 
Joannes  Besson,  gall.,  1665.  Albinianus  de  Rajos,  hisp., 
1667.  Petrus  Alois,  itah,  1667.  Joan.  Erard.  Fullonius, 
belg.,  1668.  Ignatius  Zuleta,  hisp.,  1668.  Thomas  Le 
Blanc,  hisp.,  1669.  Antonius  Velasquez,  hisp.,  1669.  An- 
tonius de  Éscobar  y Mendoza,  hisp.,  1669.  Franc.  Zidron 
de  Azevedo,  itah,  1670.  Georgius  Mentzius,  germ.,  1672. 
Jacobus  Lobbetius,  gall.,  1672.  Ludovicus  .Taninus,  gall., 
1672.  Petrus  des  Charnpsneufs,  gall.,  1675.  Henricus 
Mayer,  germ.,  1675.  Henricus  Kircher,  germ.,  1675. 
Franciscus  Basellus,  itah,  1678.  Jacobus  de  Montefrio, 
ital.,  1678.  Atlianasius  Kircher,  germ.,  1680.  Emmanuel 
Naxera,  hisp.  1680.  Josephus  de  Ormaza,  hisp.,  1680. 
Franciscus  Vavasseur,  gall.,  1681.  Joannes  Bissel,  germ., 
1682.  Petrus  Oliva  (Olivier),  gall.,  1684.  Franciscus  Du- 
neau,  gall.,  1684.  Josephus  de  Tamayo,  hisp.,  1685. 
Andréas  Gérard,  gall. ,1686.  Georgius  Heser,  germ.,  1686. 
Nicolaus  Talon,  gall.,  1691 . Mathias  Steyer,  bohem.,  1692. 

siècle.  — Dorninicus  Bouhours,  gall.,  1702. 
Caspar  Kuemmet,  germ.,  1706.  Ludovicus  Alvarez,  lus., 
1709.  llieronymus  Ragusa,  sicuL,  1715.  Guido  Scheffer, 
bohem.,  1717.  Ferdinandus  Zucconi,  itah,  1720.  Jacobus 
Ayroli,  itah,  1721.  Martinus  Brictius,  poL,  1727.  Stepha- 
nus Thiroux,  gall.,  1727.  Car.  Joannes  de  Lattaignant, 
gall.,  1728.  Vincentius  Mascarell,  hisp.,  1730.  Christo- 
phorus  Berlanga,  hisp.,  1731.  Christophorus  Grangel, 
hisp.,  1732.  Nicolaus  Guérin,  gall.,  1736.  Jos.  Renatus 
Tournemine,  gall.,  1739.  Antonius  Guicciardi,  itah,  1739. 
Michael  Languedoc,  gall.,  1742.  Joannes  Seidel,  germ., 
1742.  Stephanus  Souciet,  gall.,  1744.  Franciscus  Sydel- 
lar,  croat.,  1745.  Didacus  Quadros,  hisp.,  1746.  Francis- 
cus Steinhart,  germ.,  1746.  Petrus  Kwialkewski,  poL, 
1747.  Laurentius  Thekal.  bohem.,  1748.  Antonius  Remy, 
belg.,  1748.  Cæsar  Calino,  itah,  1749.  Jacobus  Pires, 
belg.,  1750.  Anna-Jos.  Neuville,  gall.,  1750.  Gaspar 
Hartzheim,  germ.,  1750.  Franciscus  Oudin,  gall.,  1752- 
Andréas  Patrono,  itah,  1752.  Ludovicus  Eschborn, 
germ.,  1753.  Antonius  Casini,  itah,  1755.  Franciscus- 
Haselbauer,  bohem.,  1756.  Jacobus  Gremner,  germ., 
1757.  Nicolaus  Zillich,  germ.,  1758.  Erasmus  Frœlich, 
germ.,  1758.  Isaac  Jos.  Berruyer,  gall.,  1758.  Franc. 
Xav.  Widenhofer,  germ.,  1759.  Quiricus  Rossi,  ital., 
1760.  Antonius  Pluche,  gall.,  1761.  Petrus  Curti,  ital., 
1762.  Franciscus  Zeleny,  mor.,  1765.  Barthol.  Peverelli, 
itah,  1766.  Josephus  Conradi,  bohem.,  1767.  Léopold 
Mauschberger,  germ.,  1767.  Matthias  Purulich,  croat., 
1768.  Jacobus  Maciejowski,  germ.,  1769.  Martinus  Kur- 
zeniecki,  pol.,  1769.  Joannes  Granelli,  itah,  1770.  Caio- 
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las  Jos.  Frc'vier,  gall.,  1770.  Josephus  Khell,  germ 
1772.  AVenceslaus  Kraus,  mor.,  1772.  Ignatius  Schunk, 
Ijav.,  1773.  .loannes  Slesina,  ilal.,  1775.  Pptrus  Azzoni, 
boliem.,  1777.  Beneclictus  Beeckmans,  bclg.,  1780.  Igna- 
tius Kreussler,  germ.,  1780.  Guil.  Franc.  Berthier,  gall., 
1782.  llenricus  Kilber,  gerin.,  1783.  Ignatius  Weitenauer, 
bav.,  1783.  Thomas  lloltzclau,  gerni.,  1783.  Alphonsus 
Xicolai,  ital.,  1781.  Petrus  .lanowka,  boheni,,  1781. 
Antonius  Vogt,  germ.,  1781.  Paulus  Manlovani,  ital., 
1785.  Léopold  Tirsch,  bohem.,  1788,  ,Ios.  .Iulian.  Mons- 
perger,  germ.,  (peu  après  1788).  Ferdinandus  Reisner, 
bav.,  1789.  Franciscus  de  Ligny,  gall.,  1789.  Andréas 
Friz,  germ.,  1790.  Joan.  Nepom.  Schæll'er,  germ.,  1790. 
Petrus  Guérin  du  Rocher,  gall.,  1792.  Joannes  Jung,  | 
germ.,  1793.  Herman  Goldhagen,  germ.,  1791.  Ignatius 
Neubauer,  bav.,  1795.  Laurentius  Veith,  bav.,  179ü. 
Aloysius  Keller,  helv.,  1796.  Emmanuel  de  Azevedo, 
lus.,  1796.  Franciscus  Cabrera,  hisp.,  1799.  Sebastianus 
Mutschelle,  bav.,  1800. 

xix^  siècle.  — Joseplius  Weissenbach,  helv.,  1801. 
Franc.  Car.  Aller,  germ.,  1801.  Eriprand.  Giulari,  ital., 
1805.  Xaverius  Bettinelli,  ital.,  1808.  Matthias  Engstler, 
germ.,  1811.  Joseplius  Reeve,  angl.,  1820.  Petrus  Jos. 
Picot  de  Clorivière,  gall.,  1820.  Christianus  Ries,  germ., 
1822.  Franc,  de  Paula  Schrank,  bav.,  1835.  Franciscus 
Finetti,  ital.,  1R42.  Rosarius  Pari,  sicul.,  1859.  Joan. 
Rapt.  Piancinni,  ital.,  1862.  llenricus  Roux  de  Raze, 
gall.,  1863,  Geminianus  Mislei,  ital.,  1867.  Alexander 
Bourqucnoud,  helv.,  1868.  Franc.  Xaverius  Patrizi,  ilal., 
1881.  Rci'gis  Cliampon,  gall.,  1883.  Xaverius  Pailloux, 
gall.,  1887.  Josephus  Brunengo,  ital.,  1891.  Carolus  Ma- 
ria Curci.  ital.,  1891.  llenricus  Coleridge,  angl.,  1893. 
Josephus  Corluy,  belg.,  1896.  A.  Duraîsd. 

JESURUN  (hébreu:  1 'eswrû«  ; Septante  : fiYarrrigÉvo;; 
Vulgate  : dileclus,  7'eclissinuts),  nom  donné  à Israël.  Ce 
mot  ne  se  lit  que  quatre  fois  dans  la  Bible  hébraïque 
et  toujours  dans  des  morceaux  poéti(jues.  Peut.,  xxxii, 
15;  xxxiii,  5,  26;  Is.,  xliv,  2.  Il  est  formé  de  yasar, 

(I  le  juste,  » comme  Zebûhht  de  zâbal,  « habiter,  » et 
Yedutûn  (Idilhun),  « louant,  » de  ydddh,  « louer.  » 
W.  Staerk,  Studien  ziu’  Religions-  luid  Spi'achgeschiclde 
des  allen  Testainenls,  2 in-8°,  Berlin,  1899,  Ileft  ii, 
p.  74.  Les  opinions  sont  d’ailleurs  très  partagées  sur  la 
manière  dont  il  faut  expliquer  et  interpréter  ce  mot. 
It'après  la  plupart  des  hébra'isants  modernes,  c’est  un 
diminutif  {’laç.x.zl.’.'zy.oz  a traduit  le  Codex  Gvæcus  l’e- 
nelus)  comme  qui  dirait,  juslulus,  l’ectulus,  et  il  faut  , 
y voir  un  terme  de  tendresse,  signifiant  « mon  cher 
petit  peuple  ».  La  Vulgate  semble  l’avoir  compris  dans 
ce  sens,  en  rendant  Yesùrfm  par  dileclus,  dans  le  Deu- 
téronome. Elle  n’a  fait  d’ailleurs  que  suivre  les  .Sep- 
tante qui  ont  traduit  partout  : v/aTtz.ixâvo;.  Cf.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  642.  De  quelque  manière  qu’on  l’explique, 
quoique  quelques  exégètes  aient  cru  que  ycsûrün  est 
une  altération  du  mot  Israël,  la  dérivation  de  ydsâr  ne 
peut  être  sérieusement  contestée.  Voir  .1.  Knabenbauer. 
Commetil.  inls.,  1887,  t.  ii,  p.  146;  1 r.  de  Ilummelauer, 
Deuleron.,  1901,  p.  522;  D.  B.  Ynhiii,  lias  Ruch  Jesua, 
in-B®,  Gœttingue,  1892,  p.  304.  F.  Yigovrol'x. 

JÉSUS,  nom  de  Notrc-Seigneur  .b'sus-Christ  et  de 
plusieurs  Israélites,  dont  le  nom  en  hélireii  ne  diffère 
pas  de  ceux  que  la  Vulgate  a appeb'S  Jésua,  Jésué, 
Josué.  Voir  ces  noms.  Le  nom  d'Isaïe  renferme  les 
deux  mêmes  éléments  composants  (|ue  le  nom  hé'breu 
complet  : Ychô  ou  Yühù  et  le  verbe  yd'sa' , « sauver,  » 
mais  placés  dans  l'ordre  inverse.  Voir  Isaïe,  col.  941. 

1.  JÉSUS,  forme  du  nom  de  Josué.  fils  de  Nun,  dans 
plusieurs  passages  de  la  Vulgate.  Eccli.,  xi.vi,  1 ; I Macb., 

II.  .55;  Il  Mach.,  xii,  15;  Act.,  vu,  15;  lleb.,  iv,  8;  .lud., 

V 5.  Voir  Josué,  1. 
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2.  JÉSUS  FILS  DE  SIRACH  (’lr, ero-Z;  ui'oî  Seipâ/)- 
auteur  de  l’Ecclésiastique,  comme  nous  l’apprend  le 
prologue  du  livre  et  l,  27;  u,  1.  11  était  de  Jérusalem. 
Eccli.,  L,  27.  On  a supposé  qu’il  était  prêtre,  d’après 
Eccli.,  VII,  31-33;  L,  1-23,  ou  médecin,  à cause  de  ce 
qu'il  dit  de  la  médecine,  Eccli.,  vi, 16;  x,  11-12;  xviii,20; 
xxxviii,  1-15;  XLiii,  24,  mais  ce  sont  des  hypothèses 
douteuses.  Voir  Ecci.ésiastique,  I.  ii,  col.  1544.  Le  livre  de 
l’Ecclésiastique  est  appelé  par  les  Pères  grecs  la  Sagesse 
de  Jésus  fils  de  Sirach,  ou  plus  brièvement  la  Sagesse 
de  Sirach,  du  nom  de  son  auteur.  Voir  t.  ii,  col.  1543. 

3.  JÉSUS  FILS  DE  SIRACH  était  aussi  le  nom  du 
pclit-fils  de  l’auteur  de  l’Ecclésiastique,  qui  traduisit 
son  ouvrage  en  grec,  d’après  l'auteur  de  la  Synopsis 
Scripiuræ  Sacræ,  qu’on  trouve  dans  les  œuvres  de 
saint  Athanase,  Pair.  Gi\,  t.  xxviii,  col.  376-377,  mais 
on  ignore  sur  quoi  est  fondée  sou  afiirmation.  Voir 
Ecclésiastique,  VI,  t.  ii,  col.  1547. 

4.  JÉSUS,  grand-prêtre,  fils  de  Josédec.  11  est  ainsi 
appelé  par  la  Vulgate  dans  Eccli.,  xlix,  14;  dans  Aggée, 
I,  1,  etc.,  et  dans  Zacharie,  iii,  1,  etc.  Dans  les  deux 
livres  d’Esdras,  il  porte  le  nom  de  Josué.  Voir  Josué  4. 

5.  JÉSUS,  compagnon  de  saint  Paul,  surnommé 
'loZ/jzo;,Jusius,  « le  Juste.  » Il  était  à Rome  avec  l’Apôtre 
quand  celui-ci  écrivit  de  cette  ville  aux  Colossiens,  et  il 
est  nommé  parmi  ceux  qui  envoient  leurs  salutations 
aux  fidèles  de  Colosses.  Col.,  iv,  11.  V’oir  Tillemont,  Mé- 
moires pour  servir  à l’hisloire  ecclésiastique,  1701,  t.  i, 
p.  293.  D’après  la  tradition  grecque,  il  était  un  des 
soixante-douze  disciples,  devint  évêque  d’Éleuthéropolis 
et  convertit  toute  la  population  de  celte  ville  à la  foi. 
Voir  Acta  sanclorum  (20  Juin),  junii  t.  iv  (1707),  p.  67. 

JÉSUS'CHRIST  (’Ir|(Toijç  XpuTTéç;  Vulgate;  Jésus 
Christus),  le  Fils  de  Dieu,  seconde  personne  delà  sainte 
Trinité,  qui  a pris  une  nature  humaine  pour  vivre  au  mi- 
lieu des  hommes  et  les  racheter  par  sa  mort  (lig.  265). 

Division  de  l’article.  — I.  Dieférents  noms  de  Jé- 
sus-Christ. — I.  NOM  PUINCIPAL  : — 1“ A>sits,col.  1423. 

— 2®  Christ,  col.  1424.  — u.  SES  autres  noms  : — 
1®  Noms  dans  l'Ancien  Testament,  col.  1425.  — 2“  Dans 
le  Nouveau,  col.  1426. 

IL  La  rrédaration  a sa  venue,  p.  1427.  — i.  figures, 
col.  1427.  — II.  PROPUÉTIES,  col.  1429:  — 1“  Ordre 
chronologique,  col.  1430.  — 2®  Ordre  logique,  col.  1431. 

— 3®  Leur  force,  col.  1434.  — iji.  attente  du  messie 
PAR  LES  JUIFS,  col.  1436. 

III.  Sa  naissance,  son  enfance,  sa  vie  cachée.  — 
1.  AVANT  SA  NAISSANCE  : — 1®  Préexistence,  col.  1441. 

— 2“  yl«iioHciaDo)i,  col.  1441.  — 3“  Visitation, col.  1442. 

— II.  NATIVITÉ  ET  ENFANCE  : — 1»  Naissance,  col.  1442. 

— 2®  Présentation  au  Temple,  col.  1443.  — Adoration 
des  Mages, col.  1443.  —4®  Réjour  enÉgypte, col.  1443.  — 
5"  Croissance,  col.  1444.  — 6"  Voyage  à Jérusalem, 
col.  1444.  — III.  VIE  c.AciiÉE,  col.  1445. 

IV.  Son  ministère  dublic,  col.  1445.  — i.  inaugura- 
tion, col.  1445.  — II.  EN  GALILÉE,  col.  1447  : — 1®  Pie- 
rnière  mission,  col.  1447.  — 2®  Seconde  mission,  col.  I 448. 

— 3®  Crise  messianique,  col.  1450.  — 4®  Dernier  séjour 
en  Galilée,  col.  1452.  — iii.  hors  de  Palestine,  col.  1 453. 

— IV.  A JÉRUSALEM,  col.  1455  ; — 1®  Seconde  Pâque, 
col.  1456.  — 2“  Fête  des  Tabernacles,  col.  1457.  — 
3®  Fête  de  la  Dédicace,  col.  1459.  — 4®  Résurrection  de 
Lazare,  col.  1459.  — 5“  Dernier  voyage  à Jérusalem, 
col.  1460. 

V.  Sa  manière  de  vivre,  col.  1461.  — i.  ses  rela- 
tions, col.  1461  — II.  SA  VIE  journalière,  col.  1464. 

VI.  Sa  dernière  semaine.  — dimanche  des  rameaux, 
col.  1466.  — II.  LUNDI  SAINT,  col.  1467.  — lll.  MARDI  SAINT, 
col.  1468.  — IV.  mercredi  saint,  col.  U69.  — v.  jeudi 
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SAJNT,  col.  1471.  — VI.  VENDREDI  S.iINT,  col.  1473  — VII. 
SAMEDI  SAINT,  Col.  1478. 

VII.  Sa  VIE  RESSUSCITÉE.  — I.JOUR  DE  LA  RÉSURRECTION, 
col.  1478.  — II.  ENTRE  LA  RÉSURRECTION  ET  L’ASCENSION, 
col.  1480.  — III.  ASCENSION,  col.  1480. 

VIII.  Son  enseignement.  — i.  dogmatique.  — 1“  Tri- 
nité, col.  1480.  — 2»  Messie,  col.  1481.  — 3»  Royaume 
de  Dieu,  col.  1482.  — 4“  Vie  surnaturelle,  col.  1484.  — 
5"  Destinée  humaine,  col.  1485.  — ii.  mor.ale,  col.  1486. 
— III.  SOURCES  DE  CET  ENSEIGNEMENT,  Col.  1487.  — 
1»  Écriture,  col.  1487.  — 2»  Rien  de  saint  Jean-Bapiisle, 

■p.  1488.  — Ni  des  L'sséniens,  col.  1489.  — Ni  des  Phari- 
siens, col.  1489.  — 3»  Tout  de  son  Père,  col.  1489.— 


CC5.  — Portrait  de  Notre-Seigneur  soi-disant  envoyé  à Abgar, 
roi  d'Iidesse.  Voir  Augar,  t.  i,  col.  40.  Vatican. 


IV.  MÉTHODE.  — 1»  Aulorité,  col.  1491.  — 2»  Connais- 
sance des  cœurs,  col.  1492.  — 3“  Adaptation,  cul.  1492. 

— Paraboles,  col.  1494. 

IX.  Sa  divinité.  — i.  prophéties  accomplies,  col. 
1497.  — P Leur  accomplissement  nonnalurel,  col.  1498. 

— 2°  Prophéties  faites  par  Jésus-Christ,  col.  1499.  — 
II.  AFFIRMATION  DE  JÉSUS-CHRIST,  Col.  1501.  — III.  MI- 
RACLES. — 1“  Variété,  col.  1503.  — 2“  Signification,  col. 
1504.  —3o  Symbolisme  moral,  col.  1507.  —iv.  résurrec- 
tion,col.  1507.—  V.  CARACTERE  DE  JÈSUS-CIIRIST,  col.  1510. 

X.  .lÉsus-CiiRiST,  d'arrès  l’enseignement  des 
Apôtres.  — i.  vie  du  sauveur,  col.  1512.  — //.  s.i  divi- 
nité, col.  1513.  — III.  LE  rédempteur,  col.  1513.  — iv. 
LE  MÉDIATEUR,  COl.  1514.  — V.  LE  CHRIST  ET  L’ÉGLISE, 
col.  1514.  — 17.  LE  CHRIST  ET  LE  CHRÉTIEN,  Col.  1515.  — 
VU.  LE  RÉGNE  DE  JÉSUS-CII RIST,  col.  1515. 

XI.  Ce  que  disent  de  .Iésus-Giiiust  des  anciens  histo- 
riens PROPANES,  col.  1516.  — 1“  Josèphe,  — Tacite,  — 
3"  Suétone,  — P Pline,  col.  1517. 

XII.  Bibliographie,  col.  1517. 

1.  Ses  différents  no.ms.  — i.  son  nom  principal. 

— 1°  yesiis.  Ce  nom  a en  hi'breu  la  forme  l'csôa',  abrégée 
tic  la  forme  [irimitive  Yehûsùa',  «Jéhovah  est  le  .salut.  » 
Ln  grec,  il  devient  Iriaoüi;,  par  l'adoucissement  de  la 


gutturale.  — Il  avait  été  déjà  porté  par  un  assez  bon 
nombre  de  personnages  bibliques,  dont  aucun  d’ailleurs 
ne  le  déshonora  par  sa  conduite.  Il  fut,  entre  autres, 
tantôt  sous  sa  forme  complète,  Exod.,  xvii,  9;  Agg.,  i, 
I,  etc.,  tantôt  sous  sa  forme  abrégée,  II  Esd.,  viii,  17; 
XII,  I,  etc.,  le  nom  de  .Tosué,  fils  de  Nun,  le  conqué- 
rant de  la  Palestine,  que  les  versions  appellent  aussi 
quelquefois  Jésus,  Eccli.,  xlvi,  1;  I Mach.,ii,55,  etc.,  et 
aussi  celui  du  premier  grand-prêtre  en  exercice  après 
le  retour  de  la  captivité.  I Esd.,  ii,  2;  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XI,  III,  10.  Le  mot  YehôsiVa  est  composé  des  deux 
substantifs  Yehô,  abrégé  de  Yehûvdh,  « Jéhovah,  » ou 
« Jahvéh  I),  et  yesua',  abrégé  en  sûa',  « salut,  » du  radical 
yâsa',»  sauver.  » L’Ecclésiastique, xlvi,  1,2,  faitallusion 
à la  signification  de  ce  nom  quand  il  ditde  Josué  que, 
« conformément  à son  nom,  il  fut  grand  pour  le  salut 
des  élus.  » Eusèbe,  Dem.  ev.,  iv,  t.  xxii,  col.  333,  dit  que 
’I/i(TO'jç  veut  dire  ’Iaà>  aw-r^olx,  c’est-à-dire  Ôeo  j (TcoTZipia. 
Clément  d’Alexandrie, Pasdap.,  iii,12,  t.  viii,  col.  677, et 
S.  Cyrille  de  Jérusalem  cherchent  bien  à expliquer 
’Ir)iTo-j;  par  le  verbe  grec  !ào|j.at,  « guérir  »,  d’où  îaTi;, 
« guérison;  » mais  ce  dernier  écrivain  reconnaît  que  le 
vrai  sens  du  mot  est  celui  de  irwTÔp,  « sauveur.  » Catech.,'N, 
13,  t.  XXXIII,  col.  677.  — Le  nom  de  Jésus  ne  fut  pas  donné 
arbitrairement  au  Eils  de  Itieu.  C’est  le  Père  qui  le 
choisit  et  manifesta  son  choix  par  les  anges  envoyés  à 
Marie,  Luc.,  i,  31,  et  à Joseph,  Matth.,  i,  21.  Le  second 
messager  justilie  même  ce  nom  en  annonçant  que  sa 
signification  répond  à la  mission  de  celui  qui  doit  le 
porter  ; aOiô-  yàp  awan,  « car  celui-ci  sauvera.  » Jésus 
fut  le  nom  personnel  du  Fils  de  Dieu  incarné.  Le  peuple 
le  connaissait  et  l’interpellait  sous  ce  nom,  Marc.,  x,  47; 
Luc.,  XVII,  13;  xviii,  38;  .loa.,  i,  45;  xii,  21;  le  Sauveur 
répondit  lui-même  : « C’est  moi,  «aux  gardes  du  Temple 
qui  le  cherchaient  sous  le  nom  de  Jésus  de  Nazareth, 
Joa.,  XVIII,  5-8,  et  ce  fut  celui  que  Pilate  inscrivit  offi- 
ciellement sur  la  croix.  Joa.,  xix,  19.  Comme  ce  nom 
représente  excellemment  la  personne,  d’après  l’ordre 
même  de  Notre-Seigneur,  Mallh.,  vu,  22;  Marc.,  ix,  37, 
38;  XVI,  17;  Luc.,  ix,  49,  c’est  « au  nom  de  Jésus  » que 
les  Apôtres  opéraient  des  miracles.  Act.,  iii,  6;  iv,  3Ü; 
XVI,  18.  Aussi  proclament-ils  que  tout  s’incline  devant 
ce  nom,  Phil.,  ii,  9,  lU,  et  qu’il  est,  selon  sa  significa- 
tion, le  nom  procurant  le  salut.  Act.,  iv,  12. 

2“  Christ.  Voir  Christ,  t.  ii,  col.  717.  Ce  mot  repro- 
duit en  grec  l’hébreu  mâsiah,  qui  a le  même  sens  que 
/pKTTÔç,  « oint.  » Cette  nouvelle  appellation  signifie  que 
le  Fils  de  Dieu  a été  « oint  » ou  consacré  par  le  Père 
pour  une  fonction  spéciale.  Les  rois  et  les  prêtres  rece- 
vaient une  onction  sensible.  Voir  Onction.  Les  prophètes 
étaient  investis  de  leur  fonction  par  une  onction  spiri- 
tuelle, c’est-à-dire  par  une  action  spéciale  de  l’Esprit 
de  Dieu.  Notre-Seigneur  a été  oint  comme  roi,  comme 
prêtre  et  comme  prophète,  mais  cette  onction  a été  toute 
spirituelle.  Ps  xi.iv,  8;  Is.,  lxi,  I;  Dan.,  ix,  24;  Luc., 
IV,  18;  Ileb.,  I,  9.  Le  nom  de  « Christ  » se  rapporte 
donc  en  Notre-Seigneur  à la  fonction,  comme  le  nom  de 
« Jésus  » à la  personne.  — Dans  le  Nouveau  Testament, 
les  deux  noms  sont  assez  souvent  unis  ensemble  pour 
désigner  le  Sauveur.  Il  en  est  ainsi  presque  exclusive- 
ment dans  les  deux  Epitres  aux  ïhessaloniciens,  les 
trois  Épitres  pastorales,  l’Epitre  à Philérnon,  les  Epitres 
de  saint  Pierre,  de  saint  Jean  et  de  saint  Jude.  Bien 
plus  fréquemment  cependant,  le  nom  de  « Christ  » est 
employé  seul,  sans  apposition  du  nom  de  Jésus  ou  de 
quelque  autre  sulislantif.  En  pareil  cas,  les  Evangélistes 
et  saint  Luc  dans  les  Actes  ajoutent  invariablement  l’ar- 
ticle, ô XpuiTÔ:,  « le  Christ;  » .Saint  Paul  met  l’arlicle 
88  fois,  mais  l’omet  117  fois;  l’omission  est  surtout  fré- 
quente dans  les  Épitres  aux  Romains,  aux  Corinthiens, 
aux  Galates  et  aux  Philippiens;  l’article  prédomine  dans 
les  Épitres  aux  Ephésiens,  aux  Colossiens  et  aux  Hé- 
breux. Saint  Pierre  omet  6 fois  l’article  devant  Xpiorôç, 
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l’emploie  3 fois.  Dans  l’Apocalypse,  sur  quatre 
exemples,  l’article  ne  manque  qu’une  fois.  Il  ressort  de 
là  que  l’usage  de  l’article  devant  Xpurtri;  est  de  beau- 
coup plus  fréquent  que  son  omission,  et  qu’il  est  plus 
conforme  à l’origine  du  mot  et  à l’habitude  des  écrivains 
sacrés  d’appeler  Notre-Seigneur  « le  Christ  »,que  sim- 
plement « Clirist  ». 

II.  SES  AUTRES  NOMS.  — 1»  Dans  r .Ancien  Testament  : 
A.  ’Abî-'ad,  uarlip  to-j  |xé>,).ovtoç  aîwvoç,  pater  fuiuri 
sæculi,  Is.,  IX,  6,  nom  donné  par  le  prophète  au  Messie 
futur.  L’hébreu  signifie  « père  d’éternité  »,  c’est-à-dire 
possesseur  et  maître  de  l’éternité,  tant  pour  lui-même, 
puisqu’il  est  éternel  par  sa  nature  divine,  voir  Éternité, 
t.  Il,  col.  2001,  que  pour  les  âmes  qu’il  doit  racheter  et 
associer  à son  éternité  en  leur  conférant  l’iinmortalité. 
C’est  à se  second  sens  que  songent  surtout  les  anciennes 
versions.  — 2.  ’Adôn,  -/.Aoio;,  dominus,  Ps.  cix  (cx), 
i,  titre  donné  par  David  au  Messie,  que  .léhovah  inves- 
tit de  sa  puissance.  Le  mot  'âdôn  désigne  ordinairement 
Je  maître  qui  possède,  le  seigneur  auquel  on  doit  obéis- 
sance. Gen.,  XXIV,  12;  Is.,  xxxvi,  0,  etc.  Le  Messie  est 
donc  maître  et  seigneur  par  rapport  au  roi  David.  — 
3.  Dâvid,  Aaoiô,  David,  nom  attribué  au  Messie  lui- 
même  par  le  prophète  Kzéchiel,  xxxiv,  23,  24;  xxxvn, 
2i.  — 4.  Ébéd,  SoOXoç,  serras.  Is.,  XLii,  1;  Zach.,  iii, 
8.  Par  sa  nature  humaine,  Jésus-Christ  est  le  serviteur 
et  l'esclave  de  Jéhovah.  Voir  Ksclxve,  t.  ii,  col.  1928. 
— 5.  ’El,  &e6;,  Deus,  « Dieu,  » Is.,  ix,  6,  titre  qui  se 
rapporte  à la  nature  divine  du  Messie.  Voir  'El,  t.  ii, 
col.  1627,  et  Revue  biblique,  1893,  p.  339-340.  — 6.  Gib- 
bôr,  iT'/upôç,  fortis,  le  « fort  »,  le  héros.  Voir  Géants, 
col.  137.  Is.,  IX,  (5.  Ce  titre  fait  allusion  à la  toute-puis- 
sance du  Dieu  fait  homme.  Ps.  xxni  (xxiv),  8.  On  réunit 
quelquefois  en  une  seule  expression  les  deux  mots 
d'Isaïe,  IX,  6 : 'El  gibbôr,  « Dieu  fort.  » Chacun  des 
deux  termes  n’en  garde  pas  moins  toute  sa  valeur.  Les 
Septante  ne  traduisent  que  le  second  mot.  — 7.  Hokmâh, 
cosia,  sapientia,  la  Sagesse  éternelle  de  I>ieu,  son  in- 
telligence infinie,  son  Fils.  Prov.,  vni,  12,  22.  Voir  Sa- 
gesse. — 8.  'Immânxi  'El,  'Egiiavoor,),,  Emmanuel, 
« Dieu  avec  nous.  » Is.,  vu,  14.  Voir  Émmanuel,  t.  ii, 
col.  1732.  — 9.  Mal'ak  hab-beriC  ô aYyeï.o;  tt,; 
angélus  testamenti,  « l’ange  de  l’alliance  » nouvelle 
que  Dieu  doit  contracter  avec  son  peuple  régénéré. 
A’oir  .\luance,  t.  l,  col.  387.  — 10.  Pélé’,  Baugaevô:, 
admirabilis,  « admirable,  » Is.,  ix,  fi,  à cause  des  mer- 
veilles qui  signaleront  la  naissance,  la  vie,  la  mort,  la 
résurrection  et  le  règne  de  Jésus-Christ.  — 11.  Ro  éh, 
TToigiîv,  paslor,  Ezech.,  xxxiv,  23,  le  « pasteur  » unique 
qui  régira  le  nouveau  peuple  de  Dieu.  Voir  Pasteur.  — 
12.  Sadiq,  c,i/.3.’.o;,  justus,  le  « juste  » par  excellence,  celui 
qui  porte  en  soi  la  sainteté  divine  et  (|ui  doit  la  commu- 
niquer aux  hommes.  Is.,  li,  ô;  .1er.,  xxiii,  5.  — 13.  Sar 
Sâlôm,  y.çr/M/  Etpr|Vo;,  princeps  pacis,  le  « prince  de  la 
paix  »,  Is.,  IX,  6,  celui  qui  apporte  la  paix  sur  la  terre 
en  réconciliant  l’homme  avec  Dieu.  — 14.  Sémah,  avOo;, 
germen,  le  « germe  »,  le  Messie  comparé  à un  rejeton 
qui  fleurira  sur  la  terre.  .Ier.,  xxiii,  5;  xxxiii,  15;  Zach., 
ni,  8 (Vulgate  : Oriens).  Voir  Germe,  col.  212.  — 15.  Silôh, 
Ta  à7:ozî!p.£va  a'jTio,  qui  mittendus  est,  Gcn.,  XLIX,  10, 
terme  par  lequel  Jacob  mourant  désigne  le  .Messie  dans 
sa  prophétie  à Juda.  Voir  SiLOn.  — Ifi.  ’lfehovâh  Sidqênu, 
y.-jpio;  'I(i)c£0£y.,  Dominus  justus  noster,  «Jéhovah  noire 
justice.  » .1er.,  xxiii,  fi.  .\insi  attribué  au  .Messie,  qui 
sauve  et  justifie  les  hommes,  le  nom  de  Jéhovah  implique 
la  divinité  de  ce  Messie.  Voir  col.  1244.  — 17.  Yesûâh, 
<1(1)77, p!ov,  salvator,  le  « salut  »,  ou,  dans  le  sens  concret, 
le  « Sauveur  ».  Is.,  xii,  3;  xlv,  8.  Ce  titre  se  rapporte  à 
la  mission  rédemptrice  du  Messie  et  prélude  à son  nom 
de  « Jésus  ».  — 18.  Yô  ês,  'jàp.fSo'j'zo;,  consitiarius,  le 
« conseiller  »,  Is.,  ix,  6,  le  Messie  en  tant  que  confident 
des  volontés  du  Père  et  chargé  de  les  faire  connaître  aux 
hommes.  Aux  titres  qu’Isa'ïe  donne  au  Messie,  les  Septante 


ajoutent  cet  autre  ; [i.EYot).rj;  PouXT)!;  ayysl.o:,  « ange  du 
grand  conseil  ; »par  contre,  ils  suppriment  le  mot»  Dieu  », 
par  crainte  sans  doute  de  laisser  croire  aux  païens  que 
les  Juifs  admettaient  l’existence  de  plusieurs  dieux. 

2“  Dans  le  Nouveau  Testament.  — 1.  ’Ap.vô;  toO 
0£O'j,  Agmis  Dei,  « Agneau  de  Dieu.  » Joa.,  i,  29.  Voir 
Agneau  de  Dieu,  t.  i,  col.  271.  — 2.  ’Attùt-oï.oç,  aposlo- 
lus.  « apôtre,  » lleb.,  iii,  1,  c’est-à-dire  « envoyé  »,  titre 
qui  convient  à Jésus-Christ  comme  envoyé'  du  Père.  — 

3.  ' kçyi.içit'jç,  pontifex,  « pontife.  » Ileb.,  ni,  1;  iv,  14, 
15;  V,  10;  vu,  2fi;  ix,  11.  Jésus-Christ  est  le  pontife,  le 
grand-prêtre  de  la  Loi  nouvelle,  parce  qu’il  réalise,  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  hommes,  ce  (jue  les 
anciens  pontifes  n’ont  pu  que  figurer.  — 4.  ’ApytTroiixv,-/, 
princeps  pastorum,  « le  chef  des  pasteurs,  » I Pet.,  v, 

4,  celui  dont  tous  les  pasteurs  des  âmes  tiennent  leur 
mission.  Voir  Pasteur.  — 5.  Aû,  la  première  et  la  der- 
nière leltre  do  l'alphabet  grec,  c’est-à-dire  le  principe  et 
la  fin  de  toutes  clioses.  Apoc.,  i,  8.  Voir  A et  fi,  t.  i , 
col.  1.  — G.  Bai7i),£-jç,  rex,  v roi.  » Notre-Seigneur  reven- 
dique lui-même  ce  titre  d’une  manière  absolue,  en  ajou- 
tant que  son  royaume  n’est  pas  de  ce  monde.  Joa., 
XVIII,  37.  Ses  accusateurs  lui  reprochent  de  s’éire  dit 
« roi  des  Juifs  ),  Luc.,  xxiii,  2;  Joa.,  xix,  21,  ce  qui 
était  un  des  noms  traditionnels  du  Messie, et  c’est  le  titre 
que  Pilate  inscrit  sur  la  croix.  Matth.,  xxvn,  37;  Marc., 
XV,  26;  Luc.,  xxiii,  38;  Joa.,  xix,  19.  — 7.  ALoaTxaXoç, 
magister,  « maître,  » Matth.,  xxiii,8,  celui  qui  enseigne 
à des  disciples  et  dirige  leur  vie.  Voir  Maître.  — 
8.  ’EtzIuhotzoz,  episcopus,  le  « surveillant  » des  âmes 
chrétiennes.  I Pet.,ii,  25.  — 9.  ’Iepe’jç,  sarerdos,  « prêtre  » 
selon  l'ordre  de  Melchisédech,  olfrant  le  sacrifice  du 
pain  et  du  vin.  Hob.,  v,  6;  vu,  17.  — 10.  KaOyiYTiTr,;, 
magister,  « chef,  » celui  qui  mène  les  autres.  Matth., 
XXIII,  10.  — 11.  Kôpio;,  Dominus, \c  « Seigneur  ».  Joa., 
XIII,  13;  XXI,  7.  C’est  par  ce  mot  grec  que  les  Septante 
ont  rendu  le  nom  inell’ablede  Yehùvâh.  Dans  le  Nouveau 
Testament,  il  sert  à désigner  Jésus-Christ.  — 12.  kôyoz, 
Verbum,  le  «Verbe,  la  Parole  ».  Joa.,  i,  I.  Voir  Verbe. 
— 13.  M£ui't7|;,  medialor,  le  « médiateur  » entre  Dieu  et 
les  hommes,  lleb.,  vni,6;  i.\,  15;  xii,  24,  celui  qui,  par 
sa  mort,  a mé'uagé  la  réconciliation  entre  Dieu  oll'ensé 
et  l’homme  pécheur.  — 14.  Mso-Tiaç,  Messins,  le  « Mes- 
sie ».  Joa.,  I,  42.  Voir  Messie.  — 15.  MovoysvzG)  Uni- 
genitus, le  Fils  « uniipie  » du  Père,  Joa.,  i,  14,  18. — 16. 
N'jg'pi'oç,  sponsus,  I’  « époux  ».  Matth.,  ix,  15;  Joa.,  in, 
29.  Sous  ce  titre,  Jésus-Christ  est  considéré  dans  son 
union  avec  l'humanilc’'  rachetée  et  devenue  l'Église,  son 
épouse.  Voir  Eglise,  t.  ii,  col.  1600,  et  Cantique  des 
CANTIQUES,  t.  Il,  col.  194.  — 17.  lloi|j.7,v,  pastor,  « pas- 
teur. » lleb.,  XIII,  20;  I Pet.,  ii,  25.  Voir  Pasteur.  — 

18.  llpocp7|rr,î,  proplwta,  « prophète.  » Luc.,  vu.  16. 
A la  suite  d'un  éclatant  miracle  de  résurrection.  Notre- 
Seigneur  est  salui'  du  nom  de  « grand  prophète  »,  c’est-à- 
dire  de  celui  qui  vient  parler  et  agir  au  nom  de  Dieu.  — 

19.  'PaoQ!,  rabbi,  appellation  tirée  de  l'hébreu  rab, 
« grand,  supérieur,  » et  qui  signifie  « mon  grand,  mon 
seigneur  ».  On  appelait  ainsi  les  docteurs  de  la  Loi.  Ce 
titre  est  donm’'  plusieurs  fois  à Notre-Seigneur  par  ceux 
qui  veulent  le  traiter  respectueusement.  Matth..  xxvi,25; 
Marc.,  IX,  4,  etc.  — 20.  'PaSgowi,  rabboni,  mémo  titre 
fpie  le  précédent,  de  rahbôn,  « seigneur.  » Marc.,x,  51  ; 
Joa.,  XX,  16.  — 21.  iltorrip,  salvator,  « sauveur.  » C’est 
l’indication  fie  la  mission  de  Jésus-Christ.  Luc.,  ii,  11  ; 
Joa.,  IV,  42.  — 22.  Tld;,  Eilius,  « Fils,  » mol  qui 
indique  le  rapport  (|ui  existe  entre  Jésus-Christ  et 
son  Père  éternel,  Th);  FIeo'X,  Eilius  Dei,  « Fils  de 
Dieu.  » Matth.,  xvi,  16;  Joa.,  vi,  70;  i.x,  35,  etc.  Voir 
Fils  ue  Dieu,  t.  ii.  col.  2253.  Le  niï'iae  mot  sert  aussi  à 
marquer  les  rapports  qui  existent  entre  Jésus-Christ  et 
l’humanité,  à laquelle  il  appartient  par  son  incarnation  ; 
Fié;  àvOpwTto'),  Filins  hominis,  « Fils  de  l'homme,  » 
.Matth.,  X,  23.  etc.;  voir  Fils  de  l’homme,  t.  il  col.  2258; 
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— ses  rapports  avec  sa  Mère  : Yiôç  Mapiaç,  Filius 
Mariæ,«  Fils  de  Marie,  » Marc.,  vi,  3;  — ses  rapports 
avec  son  père  adoptif:  Yiôç  ’lcodricp,  Fi/itts  Joseph,  «Fils 
de  .Joseph,  » Luc.,  iii,  23;  .Joa.,  i,  45,  etc.;  — enfin  ses 
rapports  avec  ses  ancêtres  : l'ib;  ’Aêpaàfj.,  uîb;  AauîS, 
Filius  Abraham,  Filius  David,  « Fils  d’ Abraham,  » 
Matth.,  I,  1,  « Fils  de  David.  Matth.,  i,  1,  20;  ix,  27; 
Marc.,  X,  47;  Luc.,  xviii,  38,  etc. 

IL  La  prépahation  a sa  venue.  — L’apparition  du 
Fils  de  Dieu  sur  la  terre  ne  s’est  pas  produite  à fiin- 
proviste.  C’est  par  .Jésus-Christ  seul  que  les  hommes 
ont  pu  parvenir  au  salut,  même  avant  sa  venue.  Il  a donc 
été  nécessaire  que  ceux  qui  l’ont  précédé  eussent  de  lui 
quelque  idée.  C’est  pourquoi,  dans  l’Ancien  Testament, 
le  Père  éternel  a pris  soin  qu’il  fiit  montré  à l’avance, 
afin  que  les  hommes  pussent  avoir  la  foi  dans  les  mérites 
futurs  de  sa  rédemption.  Aussi  est-il  dit  que  les  anciens 
justes  « sont  morts  dans  la  foi,  avant  d’avoir  vu  s’accom- 
plir les  promesses,  mais  du  moins  les  apercevant  de 
loin  et  les  saluant  ').  Heb.,  xi,  13.  D’autre  part,  à 
raison  des  exigences  de  la  rédemption,  l’avènement  du 
Fils  de  Dieu  devait  s’opérer  dans  l’inlirmité  de  la  chair 
et  dans  l’iiumilité  d’une  condition  obscure.  Comment 
reconnaitrait-on  le  Dieu  dépouillé  de  sa  gloire?  Comment 
accepterait-on  le  scandale  de  ses  abaissements,  de  ses 
soulfrances  et  de  sa  mort?  Le  Père  y pourvut  en  traçant 
à l’avance,  dans  l’Ancien  Testament,  le  portrait  de 
celui  qu’il  devait  envoyer.  Ce  portrait,  dont  les  éléments 
s’ajoutaient  progressivement  les  uns  aux  autres,  comme 
pour  tenir  en  haleine  la  foi  et  l’espérance  de  l’ancien 
monde,  représentait  un  Messie  à la  fois  Dieu  et  liomme, 
puissant  et  glorieux  par  sa  divinité,  mais  obscur,  humilié 
et  soulfrant  dans  son  humanité.  Les  détails  sur  sa  vie  au 
milieu  des  hommes  étaient  assez  circonstanciés  pour 
qu’aucun  esprit  attentif  et  de  bonne  foi  ne  pût  se 
méprendre.  Les  traits  qui  se  rapportaient  aux  abaisse- 
ments étaient  même  gravés  si  proforulément  dans  cette 
histoire  anticipée,  que,  tout  au  moins  en  les  retrouvant 
dans  la  réalité,  on  ne  pût  s’empêcher  de  reconnaître  que 
ces  abaissements  étaient  voulus.  Pour  tracer  ce  portrait, 
qui  devait  plus  tard  aider  les  hommes  à reconnaître  son 
Fils  et  leur  Sauveur,  Dieu  se  servit  de  deux  moyens,  les 
ligures  et  les  prophéties. 

I.  LES  FIGURES.  — On  désigne  sous  le  nom  de  « figures  » 
certains  personnages  ou  certaines  choses  de  l’Ancien 
Testament  qui,  par  des  traits  plus  ou  moins  nombreux, 
représentent  à l’avance  les  personnages  ou  les  choses 
du  Nouveau.  Cette  ressemblance  n’est  pas  fortuite  et 
l’assimilation  n’est  pas  arbitraire.  Il  y a là  un  dessein 
de  Dieu  sur  lequel  saint  Paul  revient  plusieurs  fois  : 
« Toutes  ces  choses  ont  été  faites  pour  nous  figurer  nous- 
mêmes...  Toutes  ces  choses  leur  arrivaient  en  figure 
(r'jTuzu;)  ; elles  ont  été  écrites  pour  notre  avertissement.  » 
1 Cor.,  X,  6,  Fl.  Les  anciennes  cérémonies  « sont 
l’ombre  des  choses  futures  dont  le  Christ  est  le  corps  d. 
Col.,  Il,  17.  « La  Loi  n’avait  que  l’ombre  des  biens  futurs 
et  non  l’image  même  des  choses.  » Heb.,  x,  1.  I^armices 
ligures,  beaucoup  se  rapportent  personnellement  à Jésus- 
Christ.  Il  n’est  guère  de  personnage  important  de 
I histoire  d’Israél,  ni  d’institution  mosaïque  qui  ne 
fournisse  quelque  trait  dont  on  pourrait  tirer  parti  pour 
caractériser  la  personne  ou  la  mission  du  Sauveur. 
Nous  ne  nous  arrêterons  qu’aux  ligures  principales,  à 
celles  surtout  qui  sont  signalées  par  Noire-Seigneur  ou 
par  les  auteurs  sacrés. 

1“  Personnages  figuratifs.  — 1.  Adam.  Jésus-Christ 
est  pour  l’humanité  rachetée  ce  qu’Adarn  a été  pour 
riiurnanité  déchue.  Il  a été  le  « second  Adam  »,  prin- 
cipe de  vie  comme  le  premier  avait  été  principe  de 
mort.  I Cor.,  xv,  22,  45.  Le  premier  Adam  était  la 
ligure,  T'jTioç,  forma,  de  celui  qui  devait  venir.  Rom., 
V,  14.  Voir  Adam,  t.  i,  col.  177.  Cf.  S.  Irénée,  Cont. 
hæres.,  lu,  22.  3,  t.  vu,  col.  958. 


2.  Abel.  Il  figure  Jésus-Chri.st,  dont  le  sacrifice  fut 
agréable  à Dieu,  et  qui,  lui  aussi,  mourut  innocent, 
victime  de  la  haine  fraternelle.  Le  sang  d’Abel  est 
mentionné  à propos  du  sang  de  Jésus-Christ.  Heb.,  xii, 
24.  Voir  Abel,  t.  i,  col.  29. 

3.  Noé.  Ce  patriarche  sauve  l’humanité  au  moyen 
de  Tarche,  comme  Jésus-Christ  sauve  le  monde  au 
moyen  de  son  Église.  Voir  Arche  de  Noé,  1. 1,  col.  926. 

4.  Abraham.  H eut  la  promesse  de  la  bénédiction 
pour  sa  race  et  pour  toutes  les  nations  de  la  terre.  Gen., 
XXII,  18.  Celte  bénédiction  est  apportée  par  Jésus-Christ, 
Gai.,  III,  16-18,  qui  est  le  père  de  tous  les  chrétiens 
comme  Abraham  a été  le  père  de  tous  les  croyants.  Voir 
Abraham,  t.  r,  col.  81. 

5.  Melchisédech.  H représente  Jésus-Christ  par  sa 
royauté  et  son  sacerdoce,  par  son  sacrifice  composé  de 
pain  et  de  vin,  par  l’hommage  que  lui  rend  Abraham, 
etc.  Heb.,  v,  6,  10;  vi,  20;  vu,  1-17.  Voir  Melchisédech. 

6.  Isaac.  Comme  lui,  Jésus-Christ  porte  le  bois  de 
son  sacrifice  et  est  immolé  par  la  volonté  de  son  Père, 
ainsi  qu’lsaac  l’eût  été  sans  l’intervention  de  l’ange. 
Jac.,  Il,  21.  Voir  Isaac,  col.  935. 

7.  Joseph.  Toute  l’histoire  de  ce  patriarche,  chéri  de 
son  père,  vendu  par  ses  frères,  emprisonné  et  méconnu, 
puis  exalté  et  devenant  le  salut  des  siens  et  de  tout  un 
pays,  est  une  touchante  figure  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 
Le  nom  égyptien  que  le  pharaon  donne  à Joseph,  Safnat 
pa'enêah,  Gen.,  xi.i,  45,  et  qui  signifie  « abondance  de 
la  vie  »,  ou  « nourriture,  sauveur  de  la  vie  »,  ou  encore 
« fondateur  de  la  vie  »,  convient  aussi  excellemment  à 
Jésus-Clirist.  Voir  Joseph  1. 

8.  Mo'ise.  Par  son  rùle  de  libérateur,  de  chef  et  de 
législateur  des  Hébreux,  Moïse  est  la  ligure  de  Jésus- 
Christ.  De  plus,  il  annonce  formellement  la  venue  du 
grand  prophète  auquel  il  se  compare  lui-même.  Deut., 
xviii,  15;  Act.,  III,  21;  vu,  37.  Fnfin,  le  Christ  soulfrant 
est  encore  représenté  par  Moïse  qui  prend  part  volon- 
tairement aux  épreuves  de  son  peuple,  appelées  de  ce 
nom  caractéristique  : àveiôiap.oi  roO  XpiavoO,  imprope- 
rium  Christi,  « l’outrage  fait  au  Christ.  » Heb.,  xi,  26. 

9.  Aaron.  Sa  vocation,  sa  dignité,  son  sacerdoce,  ses 
sacrifices  sont  la  figure  des  prérogatives  sacerdotales  de 
Jésus-Christ,  grand  pontife  de  la  Loi  nouvelle.  Heb.,  v, 
4;  cf.  VIII,  1-6;  ix,  6-14. 

10.  Job.  H ligure  naturellement  le  Christ  souffrant  et 
abandonné  des  siens. 

11.  David.  H est  le  type  du  Messie  par  ses  épreuves, 
sa  royauté,  ses  victoires,  ses  cantiques  et  ses  sentiments. 
Le  Sauveur  se  laisse  appeler  « lîls  de  David  »,  ce  qui 
suppose  certaines  ressemblances  entre  lui  et  son  ancêtre. 
Matth.,  IX,  27.  Voir  David,  t.  ii,  col.  1323. 

12.  Jérémie.  Par  ses  épreuves  et  par  son  amour  pour 
son  peuple,  par  ses  prophéties  et  par  son  autorité  per- 
sonnelle, il  est  un  type  du  Messie.  Aussi  les  Juifs  se 
demandent-ils  si  Jésus-Christ  ne  serait  pas  Jérémie 
revenu  au  monde.  Matth.,  xvi,  14. 

13.  Jonas.  C’est  Notre-Seigneur  lui-même  qui  signale 
dans  Jonas  la  figure  de  sa  prédication,  Matth.,  xii,  41, 
Luc.,  XI,  32,  et  de  sa  sépulture  suivie  de  sa  résurrection 
au  bout  de  trois  jours.  Matth.,  xii,  39,  4-0;  xvi,  4;  Luc., 
XI,  29,  30. 

L’honneur  d’avoir  été,  par  quelques  traits,  des  types 
du  Messie,  pourrait  encore  être  attribué  à beaucoup 
d’autres  personnages,  Jacob,  Josué,  les  Juges,  Samuel, 
Salomon,  Zorobabel,  etc. 

2»  Choses  fguratives.  — 1.  Agneau  pascal.  SaintPaul 
dit  formellement  : « Le  Clirist,  notre  pâque,  a été  im- 
molé. ')  I Cor.,  V,  7.  Notre-Seigneur,  désigné  par  saint 
Jean-Baptiste  comme  l'Agneau  de  Dieu,  Joa.,  i,  29,  36, 
associe  l’institution  do  la  sainte  Eucharistie  au  repas  de 
la  Pâque,  afin  d’indiquer  qu’il  veut  être  une  nourriture 
pour  l’homme  comme  l'agneau  pascal.  Matth.,  xxvi,  26. 
Saint  Jean  applique  à Notre-Seigneur,  mort  sur  la  croix. 
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ce  qui  était  prescrit  pour  l’agneau  pascal,  dont  on  ne 
devait  pas  briser  les  os.  .loa.,  xix,  36;  Exod.,  xii,  46. 

2.  Arche  d’alliance.  Symbole  de  la  présence  de  Dieu 
au  milieu  de  son  peuple,  elle  figure  .lésus-Christ,  le 
« Dieu  avec  nous  ».  Voir  Arqie  d’alliance,  1. 1,  col.  923. 

3.  Bouc  émissaire.  Comme  le  bouc  émissaire,  .lésus- 
Christ  a été  chargé  des  péchés  des  hommes,  Is.,  lui,  6, 
et  il  a été  rejeté  « hors  de  la  porte  »,  Heb.,  xiii,  12,  pour 
souffrir;  mais  c’esl  comme  le  second  bouc,  immolé  par 
le  grand-prêtre,  qu’il  a été  mis  à mort.  Voir  IJoi  c émis- 
saire, t.  I,  col.  1873. 

4.  Buisson  ardent.  Tout  en  symbolisant  le  peuple 
hébreu  que  ne  consume  pas  le  feu  de  la  persécution  en 
Égypte,  voir  Buisson  ardent,  t.  i,  col.  1970,  le  buisson 
ardent  est  encore  considéré  par  l’Église  comme  la  ligure 
du  Verbe  s’incarnant  dans  le  sein  de  Marie,  sans  enta- 
mer sa  virginité.  Cf.  Ant.  3 ad  Laudes  in  Circumcis. 
Boni. 

5.  Colonne  de  nuée.  Cette  nuée  avait  pour  fonction  de 
conduire  Israël  à travers  le  désert  et  de  l’abriter  contre 
le  soleil.  Elle  était  aussi  comme  le  trône  de  Dieu  au 
milieu  de  son  peuple.  Voir  Colonne  de  nuée,  t.  ii,  col. 
85i.  Saint  Paul  voit  dans  cette  colonne,  qui  dirige  les 
Hébreux  à travers  la  mer  Rouge,  une  ligure  du  Christ, 
qui  fait  passer  les  chrétiens  par  les  eaux  du  baptême. 
1 Cor.,  X,  1,  2. 

6.  Échelle  de  Jacoh.  Le  saint  patriarche  voit  dans  un 
songe  une  échelle  qui  atteint  le  ciel  et  sur  laquelle 
montent  et  descendent  les  anges,  messagers  de  la  Pro- 
vidence divine  auprès  des  hommes.  Gen.,  xxvni,  12. 
Notre-Seigneur  s’applique  à lui-même  cette  ligure  ; 
« Vous  verrez  le  ciel  ouvert  et  les  anges  de  Dieu  mon- 
tant et  descendant  sur  le  Fils  de  l'homme.  » .Toa.,  i,  51. 
Lui-même  devient,  par  son  incarnation,  l'intermédiaire 
nécessaire  entre  Dieu  et  les  hommes. 

7.  Manne.  Notre-Seigneur  la  mentionne  comme  le 
type  de  son  Euchari.stie,  et  c’est  par  comparaison  avec 
la  manne  qu’il  explique  aux  .luifs  les  qualités  de  la 
nourriture  qu'il  leur  destine.  ,loa.,  vi,  31-52. 

8.  Rocher  du  désert.  Pour  désaltérer  les  Hébreux 
dans  le  désert,  Moïse  frappa  le  rocher  et  l’eau  Jaillit. 
Exod.,  XVII,  6.  Or,  dit  saint  Paul,  « le  rocher,  c’était  le 
Christ,  » 1 Cor.,  x,  4,  qui  désaltère  les  âmes  par  sa  doc- 
trine, sa  grâce  et  son  Eucharistie. 

9.  Sacrifices.  Toutes  les  immolations  liturgiques  de 
l'ancienne  Loi,  que  leur  but  ait  été  latreutique,  propi- 
tiatoire, impétratoire  ou  eucharistique,  ont  été  des  types 
variés  de  l'unique  oblation  de  Jésus-Clirist.  Heb.,  x, 
1-1  i.  Voir  Sacrifices. 

10.  Serpent  d’airain.  « De  même  que  Moïse  a élevé 
le  serpent  dans  le  désert,  ainsi  faut-il  que  le  Fils  de 
l'homme  soit  élevé,  afin  que  quiconque  croit  en  lui  ne 
périsse  pas,  mais  ait  la  vie  éternelle.  » .loa.,  iii,  14,  15; 
Xurn.,  XXI,  9.  Voir  Serpent  d’airain. 

11.  Tabernacle.  On  olfrait  autrefois  des  victimes  dans 
le  Tabernacle  pour  l’expiation  des  péchés.  .lésu.s-Christ 
est  lui-même  un  tahernacle  plus  parfait,  qui  n’est  pas 
construit  de  main  d'homme  et  dans  lequel  il  obtient 
par  son  sang  la  rédemption  définitive.  Heb.,  ix,  11,  12. 
Sa  chair  est  elle-même  comparée  au  voile  du  sanctuaire. 
Heb.,  X,  20.  Voir  Tabernacle. 

12.  Toison  de  Gédéon.  C’est  encore  l’Église  qui  signale 
dans  le  miracle  de  la  toison  de  Gédéon  une  figure  de 
l'incarnation.  .Ant.  2 ad  J.audes  in  Circumcis.  Dom. 
Cf.  S.  .Justin,  Bialog.  cuni  Tnjphon.,  40-43,  t.  vi,  col. 
562-570  ; Huet,  Démonst.  évang.,  dans  les  Bémonsl.évang. 
de  Migne,  18.34,  t.  v,  col.  909-924;  Curci,  Lezioni  sopra 
i quallro  Evangcli,  Florence,  1874,  t.  i,  p.  81-84. 

II.  LES  pnopiiÉTiES.  — Notre-Seigneur  indique  lui- 
même  aux. luifs  le  témoignage  formel  que  lui  rendent  les 
Écritures,  c'est-à-dire  l’Ancien  Testament  parlant  de  lui 
prophétiquement,  et  il  met  ce  témoignage  en  parallèle 
avec  ceux  que  lui  rendent  saint  Jean-Baptiste  et  son 


Père,  dont  il  fait  les  œuvres.  « V’ous  scrutez  (èpeuvàxE)  les 
Ecritures,  en  vous  imaginant  qu’en  elles  vous  avez  la  vie 
éternelle;  or  ce  sont  elles  qui  rendent  témoignage  de 
moi...  Celui  qui  vous  accuse,  c’est  Moïse  lui-même,  en 
qui  vous  espérez.  Car  si  vous  aviez  foi  en  Moïse,  vous 
auriez  sans  doute  également  foi  en  moi  ; c’est  de  moi  en 
effet  qu’il  a écrit.  Mais  si  vous  ne  croyez  pas  à ses  écrits, 
comment  croirez-vous  à mes  paroles?  » .loa.,  v,  39-47. 
La  conclusion  évidente  qui  ressort  de  ce  passage,  c’est 
qu’il  y a dans  les  écrits  de  l’Ancien  Testament  des  traits 
qui  se  rapportent  directement  à Notre-Seigneur,  qui 
doivent  servir  à le  faire  reconnaître  comme  Messie  et 
même  préparer  les  Juifs  à croire  en  ses  paroles.  Ces 
traits  sont  d’ailleurs  assez  saillants  pour  que  le  Sauveur 
puisse  reprocher  â des  docteurs,  qui  scrutent  les  Écri- 
tures, de  ne  les  avoir  pas  aperçus.  On  doit  conclure  de 
même  de  celte  autre  parole  du  Sauveur  aux  mêmes  in- 
terlocuteurs : « Abraham,  votre  père,  a tressailli  de  joie 
pour  voir  mon  jour.  » Joa.,  viii,  56.  D’où  est  venu  à 
Abraham  ce  désir  qui  l’a  rempli  de  joie  et  qui  le  fai- 
sait aspirer  à la  venue  du  Rédempicur,  sinon  do  la  pro- 
messe qui  lui  a été  faite  et  qui,  consé((uemment,  visait 
directement  le  Messie?  Gen.,  xii,  3.  Cf.  S.  Irénée, 
Cnnl.  hæres.,  iv,  5,  5,  t.  vu,  col.  986.  Notre-Seigneur 
daigna  lui-même  expliipier  les  prophéties  messiani(|ues 
aux  deux  disciples  d’Emmaüs  : « Et  commençant  par 
Moïse  et  par  tous  les  prophètes,  il  leur  expliquait,  dans 
toutes  les  Écritures,  ce  qui  le  concernait.  » Luc.,  xxiv, 
27.  Enfin,  il  fit  la  même  leçon  aux  Apôtres  réunis  et 
8 leur  ouvrit  le  sens  afin  ([u’ils  comprissent  les  Ecri- 
tures ».  Luc.,  XXIV,  44-47.  Il  y a donc  incontestable- 
ment dans  les  écrits  mosaïques  et  dans  ceux  des  pro- 
phètes des  passages  qui  se  l’apportent  personnellement 
â Jésus-Christ.  Pour  le  nier,  il  faudrait  prendre  les  pa- 
roles de  Notre-Seigneur  dans  un  sens  tout  opposé  au 
sens  très  clair  qu’elles  présentent  naturellement.  Cf. 
Encyclique  Providenlissimus , t.  i,  p.  x. 

1»  Prophéties  selon  l'ordre  des  temps.  — Les  prophé-  ' 
ties  messianiiiues  peuvent  être  recueillies  d'ajirès  l’or- 
dre dans  lequel  elles  ont  été  inspirées.  Cet  ordre  a l'a- 
vantage de  faire  ressortir  le  développement  progressif 
des  révélations  divines,  depuis  les  promesses  générales 
faites  au  premier  homme  et  aux  patriarches,  jusqu’aux 
descriptions  circonstanciées  de  David  et  d’Isa'ïe  Voici, 
dans  cet  ordre,  autant  du  moins  qu’on  peut  l’établir,  la 
série  des  prophéties  concernant  le  Sauveur: 

1.  Période  patriarcale.  — 1»  En  même  temps  que  le 
châtiment  du  premier  péché,  fiieu  annonce  le  Sauveur 
futur,  qui  sera  de  la  race  de  la  femme  et  par  qui  cette  race 
('■crasera  la  tête  du  serpent.  Gen.,  ni,  15.  — 2»  La  conso- 
lation future  passera  par  Noé,  Gen.,  v,  29,  et  ce  sont  en- 
suite les  tentes  de  Sem  que  Dieu  choisira  pour  y habi- 
ter. Gen.,  IX,  27.  — 3»  La  bénédiction  dç  toutes  les  nations 
viendra  par  Abraham,  Gen.,  xii,  1-7  ; xiii,  14-17  ; xvii,  1-9; 
XVIII,  17-19;  XXII,  16-18;  par  Isaac,  Gen.,  xxvi,  1-5,  et 
par  Jacob,  substitué  intentionnellement  à son  aine  Ésaü. 
Gen.,  xxviii,  10-15.  — 4»  Jacob  a douze  fils;  c’est  le  qua- 
trième, Juda,  qui  est  marqué  comme  devant  être  le  dé- 
positaire de  l’autorité  jus(iu’à  ce  que  vienne  le  Rédemp- 
teur et  ((  celui  à (jui  les  peuples  doivent  obéir  ».  Gen., 
xlix,8-I2.  — 5»  Balaam  voit  île  loin  l’é'ioile  qui  sortira  de 
Jacob  et  le  sceptre  qui  se  lèvera  d'Israël  pour  soumettre 
toutes  les  nations  étrangères.  Niim.,  xxiv,17.  —6'’ Moïse 
annonce  la  venue  du  prophète,  semblable  â lui,  qu'il 
faudra  écouter.  Deut.,  xviii,  15-19.  — H résulte  de  ces 
premières  révélations  qu'un  descendant  de  Juda  vien- 
dra un  jour  pour  être  le  Sauveur  du  monde  et  le  do- 
minateur des  peuples. 

2.  Pé>'iode  royale.  — 1»  .\nne,  mère  do  Samuel,  salue 
de  loin  le  roi  et  le  Christ  que  Dieu  enverra.  I Reg.,  ii, 
10.  — 2»  La  maison  de  David  sera  pour  toujours  ali'ermie 
sur  le  trône  par  le  Messie  futur  qui  sera  son  descen- 
dant. II  Reg.,  vu,  16;  111  Reg.,  xi,  36.  — 3»  David  an- 
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nonce  avec  détail  les  gloires  du  Messie  et  aussi  ses  souf- 
frances. Ce  Messie  sera  Fils  de  Dieu,  Ps.  ii,  1;  le  roi 
puissant,  redoutable  aux  méchants,  doux  aux  humbles, 
Ps.  Lxxii  (lxxi)  : le  prêtre  et  le  dominateur  des  peu- 
ples, Ps.  cix  (ex);  mais  en  même  temps  il  sera  la 
victime  volontaire  pour  le  péché,  Ps.  XL  (xxxix),  7-9;  il 
sera  accablé  de  tourments  et  soull'rira  une  mort  affreuse, 
Ps.  XXII  (xxi),  Lxix  (lxviii),  mais  sortira  glorieux  du 
tombeau.  Ps.  xvi  (xv),  10.  — 4“  Salomon  célèbre  la  Sa- 
gesse éternelle  et  personnelle  qui  doit  se  manifester  au 
monde.  Prov.,  viii,  22-ix,  6.  Le  Cantique  des  cantiques 
chante  l’union  du  Christ  avec  son  Eglise.  Voir  Cantique 
DES  CANTIQUES,  t.  II,  col.  19(5.  — 5"  Un  Psalmiste  de  la 
même  époque  parle  aussi  de  celle  union  mystique  et 
salue  le  Christ  du  nom  de  Dieu.  Ps.  xlv  (xliv),  7.  Avec 
ces  prophélies,  « l’idée  du  Messie  purement  humain  fait 
place  à celle  d'un  Messie-Dieu.  L’homme  s’était  trouvé 
trop  imparfait  pour  réaliser  l’idéal  promis.  C’est  .Jého- 
vah lui-même  qui  revêt  la  forme  du  Messie...  Il  s’agit 
toujours  d’un  roi  d’Israël,  d’un  descendant  de  David  ; 
mais,  en  même  temps,  d’un  seigneur  élevé  au-dessus  des 
chérubins  et  recevant  l’hommage  de  l’univers  entier.  » 
Meignan,  David,  Paris,  1889,  p.  207. 

3.  Période prüpliéti(jue.  — 1“  Abdias,  21,  annonce,  en 
généra],  que  « des  sauveurs  viendront  sur  le  mont  Sion.  » 

— 2°  .Joël,  II,  28-32,  prédit  l’elïusion  de  l’Esprit  de  Dieu 
sur  toute  chair.  — 3»  Arnos,  ix,  11,  prophétise  le  relè- 
vement de  la  tente  de  David.  — 4»  Osée  parle  avec  détail 
de  la  conversion  d’Israël,  III,  5,  et  de  la  royauté  du 
Messie  futur,  xi,  1.  — 5»  Miellée  montre  les  peuples 
accourant  à .Jérusalem,  la  ville  du  salut,  iv,  et  le 
Messie  naissant  à Bethléliem,  v,  2.  — 6“  La  prophétie 
messianique  d’Jsaïe  est  très  étendue.  Elle  porte  sur  la 
naissance  du  Messie  et  sur  son  nom,  vu,  14;  sur  ses  at- 
tributs divins,  IX,  0;  sur  sa  descendance  de  David,  xi, 
1;  sur  son  empire  universel,  xvi,  5;  xviii,  7;  xxiv- 
XXVII  ; sur  son  caractère  de  pierre  angulaire,  xxvni,  16; 
sur  l’àgo  d’or  qu’il  ramènera  sur  la  terre,  xxxv;  sur  son 
précurseur,  XL,  1-11  ; sur  sa  qualité  de  serviteur  de  Jé- 
hovah, XLii,  1-9,  de  lumière  des  nations  et  de  salut  d’Is- 
raël, XLix.  Elle  insiste  sur  le  sacrilice  rédempteur,  L,  5, 
6,  sur  les  tourments  et  la  mort  volontaire  du  Messie. 
LUI.  A ce  prix  seront  assurées  la  fondation  de  l’Église, 
la  conversion  des  peuples  et  la  victoire  délinitive  du  Christ, 
LIV,  LV,  LX,  LXI,  LXIII,  LXV,  LXVI.  — 7»  NallUlTl,  I,  15, 
annonce  la  prédication  évangélique.  — 8“  Jérémie  prédit 
l'inlidélité  d’Israël,  ii,  13-28;  le  sacrifice  du  Messie,  ii, 
19,  le  « germe  » et  le  vrai  pasteur  que  Dieu  doit  susci- 
ter, xxiii,  4-8;  xxxiii,  14,  15;  il  fait  allusion  à la  douleur 
de  Rachel,  près  de  Rama,  xxxi,  15,  et  à l’incarnation, 
XXXI,  22.  — 9»  Baruch,  iii,  24-38,  chante  la  venue  du 
Messie  au  milieu  des  hommes.  -—10“  Ézéchiel  prophétise 
la  conversion  des  Juifs,  xi,  14-21;  xxxvi,  16-32,  et  l’avè- 
nement du  vrai  pasteur,  xxxiv,  23-31,  qui  doit  régir 
Israël,  XXXVII.  — 11»  Daniel  voit  la  jietite  pierre  qui  doit 
renverser  le  colosse  de  l’idolâtrie,  ii,  et  le  Fils  de  riiomme 
devenant  rnaitre  des  empires,  vu,  13,  14.  Il  annonce  l’é- 
poque de  sa  venue  et  le  châtiment  d’Israël  inlidèle,  ix. 

— 12»  Aggée,  li,  1-10,  promet  à ses  contemporains  que  le 
Messie  entrera  dans  le  nouveau  temple  ((u’ils  bâtissent. 

— 13"  Zacharie  salue  le  Messie  à Sion,  ii,  8-13,  le 
« germe  »,  iii,  8,  qui  doit  élever  le  vrai  temple  du  Sei- 
gneur, VI,  9-15,  le  roi  sur  sa  pauvre  monture,  ix,  9, 
.source  de  grâce  à JiTus.alem,  xiii,  1 ; xiv.  — 14»  Le  der- 
nier proplièle,  Malachie,  annonce  le  piv'curseur  qui  doit 
le  suivre  à plus  de  quatre  siècles  de  distance,  ni,  1;  il 
parle  du  sacrifice  qui  remplacera  tous  les  autres, 
I,  10,  11,  et  de  la  conversion  finale  des  Juifs,  iv,  5,  6. 

2»  Prophélies  selon  l’ordre  de  leur  accomplisse- 
ment. — Los  prophéties  messianirpics  peuvent  aussi  être 
présentées  dans  l’ordre  mémo  de  leur  accomplissement 
au  cours  de  la  vio  du  Sauveur.  On  voit  alors  avec  quelle 
exactitude  les  traits  du  modèle  décril  à l’avance  corres- 


pondent à ceux  de  la  réalité,  quoique,  parmi  ces  pro- 
phéties, les  unes  aient  été  écrites  dans  le  sens  littéral, 
et  les  autres  dans  le  sens  spirituel. 

1.  Patrie  du  Sauveur.  « Et  toi,  Bethléhem  Éphrata, 
petite  entre  les  milliers  de  Juda,  de  toi  sortira  pour  moi 
celui  qui  doit  dominer  sur  Israël,  et  dont  l’origine  re- 
monte aux  temps  anciens,  aux  jours  de  l’éternité.  » 
Mich.,  v,  2;  Matth.,  ii,  6;  Joa.,  vu,  42.  'Voir  Bethléhem, 
t.  i,  col.  1691. 

2.  Ancêtres  du  Messie.  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Juda, 
David  ont  été  désignés  comme  ancêtres  du  Messie. 
Gen.,  XII,  3;  xxii,  18;  xxvi,  4;  xxviii,  14;  xlix,  8-12; 

I Par.,  XVII,  11.  Jésus-Christ  est  né  de  leur  race.  Matth., 

I,  2-6;  Luc.,  III,  31-34. 

3.  La  Vierge,  mère  du  Messie.  « Une  vierge  concevra 
et  enfantera  un  fils,  et  elle  l’appellera  Emmanuel.  » Is., 
VII,  14;  Matth.,  i,  18-25;  Luc.,  i,  27-34.  Voir  Emmanuel, 
t.  Il,  col.  1732. 

4.  La  présence  du  Messie  dans  le  temple  de  Zoro- 
babel.  « La  gloire  de  cette  dernière  maison  sera  plus 
grande  que  celle  de  la  première,  et  c’est  dans  ce  lieu 
que  je  donnerai  la  paix.  » Agg.,  ii,  9;  Luc.,  il,  22. 

5.  L’adoration  des  mages.  « Les  rois  de  Tharsis  et 
des  îles  paieront  les  tributs,  les  rois  d’Arabie  et  de  Saba 
offriront  des  présents;  tous  les  rois  se  prosterneront 
devant  lui.  » Ps.  lxxii  (lxxi),  10-15;  Is.,  lx,  3-6;  Matth., 

II,  1-11. 

6.  Le  massacre  des  Innocents.  « On  entend  des  cris 
à Rama,  des  lamentations  et  d’amers  gémissements; 
Rachel  pleure  ses  enfants  et  ne  veut  pas  être  consolée, 
parce  qu'ils  ne  sont  plus.  » Jer.,xxxi,  15;  Matth.,  ii,  18. 

7.  Le  précurseur.  « Voici  que  j’enverrai  mon  messa- 
ger, qui  préparera  le  chemin  devant  moi.  Aussitôt  en- 
trera dans  son  temple  le  Seigneur  que  vous  cherchez  et 
l’ange  de  l’alliance  que  vous  désirez.  Voici  qu’il  vient.  » 
Mal.,  III,  1;  IV,  5;  Luc.,  i,  5-25,  57-80. 

8.  Prédication  de  Jean-Baptiste.  « Une  voix  crie  : 
Préparez  dans  le  désert  le  chemin  de  Jéhovah,  aplanis- 
sez pour  notre  Dieu  une  route  dans  les  lieux  arides, 
etc.  » Is.,  XL,  3-5;  Mattli.,iii,  1 ; xiv,  1-10;  Marc.,i,  2-4; 
Luc.,  III,  3. 

9.  Débuts  de  la  prédication  évangélique.  « Les 
temps  à venir  couvriront  de  gloire  la  terre  voisine  de  la 
mer  (de  Galilée),  au  delà  du  Jourdain,  le  territoire  des 
nations.  Le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres  voit 
une  grande  lumière,  etc.  » Is.,  ix,  1;  Matth.,  iv,  13-15. 

10.  Guérisons  miraculeuses.  « Alors  les  yeux  des 
aveugles  s’ouvriront,  les  oreilles  des  sourds  entendront; 
le  boiteux  sautera  comme  un  cerf  et  la  langue  du  muet 
s’agitera  joyeuse.  » Is.,  xx.xv,  5,  6;  Matth.,  xi,  5. 

11.  Prédication  de  l’Évangile.  « L’esprit  de  Jéhovah 
est  sur  moi;  car  Jéhovah  m’a  oint  pour  porter  la  bonne 
nouvelle  aux  malheureux;  il  m’a  envoyé  pour  guérir 
ceux  qui  ont  le  emur  brisé,  proclamer  aux  captifs  la 
liberté,  aux  prisonniers  la  délivrance,  et  publier  l’année 
de  grâce  de  Jéhovah.  » Is.,  LXi,  1;  Luc.,  iv,  18. 

12.  Douceur  et  humilité  du  Sauveur.  « Voici  mon 
serviteur  que  je  soutiendrai,  mon  élu  en  qui  je  mets  ma 
complaisance.  J’ai  placé  mon  esprit  sur  lui  : il  annon- 
cera la  justice  aux  nations;  il  ne  criera  point,  il  n’élè- 
vera pas  la  voix  et  ne  la  fera  pas  entendre  dans  les  rues. 

II  ne  brisera  pas  le  roseau  cassé  et  n’éteindra  pas  la 
mèche  qui  fume  encore.  » Is.,  xlii,  1-3;  Matth.,  iii,  17; 
XII,  18;  XVII  5;  Marc.,  i,  11;  Luc.,  iii,  22;  Matth.,  xi, 
29;  Joa.,  vni,  11. 

13.  Entrée  triomphale  à Jérusalem.  « Sois  transpor- 
tée d'allégresse,  fille  de  Sion!  Éclate  en  cris  de  joie,  tille 
de  Jérusalem!  Voici  (pie  ton  roi  vient  à toi,  juste  et  vic- 
torieux, humble  et  monté  sur  un  âne,  sur  un  ânon,le 
petit  d’une  ànesse.  » Zach.,  ix,  9;  Matth.,  xxi,  4,  5. 

14.  L’Eucharistie.  <(  Les  malheureux  mangeront  et  se 
rassasieront...  fous  les  puissants  de  la  terre  mangeront 
et  eux  aussi  se  prosterneront.  » Ps.  xxii  (xxi),  27,  30. 
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« Tu  es  prêtre  pour  toujours,  selon  Tordre  de  Melchisé-  | 
dech.  » Ps.  ex  (cix),  4.  « En  tous  lieux  est  oil’ert  à mon 
nom  Tencens  et  une  hostie  pure.  » Mal.,  i,  11;  Matth., 
XXVI,  26-29;  Marc.,  xiv,  22-25;  Luc.,  xxii,  15-20. 

15.  Agonie  du  Sauveur.»  Mon  cœur  tremble  en  moi, 
et  les  terreurs  de  la  mort  m’assiègent;  la  crainte  et 
Tépouvante  m’assaillent  et  le  tremblement  se  saisit  de 
moi.  » Ps.  LV  (liv),  5,  6;  Matth.,  xxvi,  36-46;  Marc.,  xiv, 
32-42;  Luc.,  xxii,  39-46. 

16.  La  trahison  de  Judas.  « Celui-là  même  avec  qui 
j’étais  en  paix,  qui  avait  ma  confiance  et  qui  mangeait 
mon  pain,  lève  le  talon  contre  moi.  » Ps.  xi.i  (xl),  10. 

« Ils  pesèrent  pour  mon  salaire  trente  sicles  d’argent, 
■léhovah  me  dit  : Jetle-le  au  potier,  ce  prix  magnifique 
auquel  ils  m’ont  estimé.  » Zach.,  xi,  12, 13;  Matth.,  xxvi, 
47-50;  XXVII,  3-10;  Marc.,  xiv,  43-45;  Luc.,  xxii,  47,  48; 
Joa.,  XVIII,  2-6. 

17.  Condamnation  du  Sauveur.  « Pourquoi  les  nations 
s’agitent-elles,...  pourquoi  les  rois  de  la  terre  se  soulè- 
vent-ils... contre  Jéhovah  et  contre  son  Christ?  » Ps.  ii, 

2.  « De  faux  témoins  se  lèvent;  ils  m’interrogent  sur  ce 
que  j'ignore  et  me  rendent  le  mal  pour  le  bien.  » 
Ps.  XXXV  (xxxiv),  11-12;  Matth.,  xxvi,  5'7-06;  Marc.,  xiv, 
53-64;  Joa.,  xviii,  19-24. 

18.  Les  outrages  et  les  supplices  de  la  passion.  « J’ai 
livré  mon  dos  à ceux  qui  me  frappaient  et  mes  joues  à 
ceux  qui  m’arrachaient  la  barbe.  Je  n’ai  pas  détourné 
mon  visage  des  opprobres  et  des  crachats.  » Is.,  L,  6; 
Matth.,  XXVI,  67-68;  Marc.,  xiv,  65;  Imc.,  xxii,  63-65. 

« Ils  mettent  du  fiel  dans  ma  nourriture  et,  pour  étan- 
cher ma  soif,  ils  m’abreuvent  de  vinaigre.  » Ps.  lxix 
(lxviii),  22;  Matth.,  xxvii,  48;  Marc.,  xv,  36;  Joa.,  xix, 
29.  Il  y a surtout  deux  prophéties  capitales  sur  la  passion 
du  Sauveur.  L'une  est  contenue  dans  le  Psaume  xxii 
(xxi),  dont  Notre-Seigneur  daigna  proférer  le  premier 
verset  sur  la  croix  et  dont  il  indique  ainsi  l’importance 
messianique.  En  voici  les  principaux  traits  : 

Tous  ceux  qui  me  voient  se  moquent  de  moi. 

Ils  ont  la  raillerie  sur  les  lèvi'es  et  branlent  la  tète  : 

(I  11  s'est  confié  en  Jéhovah,  qu'il  le  sauve! 

Qu'il  le  délivre  s’il  l’aime!  »... 

Ne  t’éloigne  pas  de  moi,  car  l’angoisse  est  proche. 

Et  personne  n’est  là  pour  me  secourir. 

De  nombreux  taureaux  m’environnent... 

Ils  ouvrent  contre  moi  leur  gueule 
Comme  un  lion  rugissant  et  dévorant. 

Je  suis  comme  l’eau  qui  s’écoule, 

Et  tous  mes  os  sont  disjoints... 

Voici  que  des  chiens  m’assaillent, 

Une  troupe  de  brigands  m’assiègent, 

Ils  percent  mes  mains  et  mes  pieds, 

Je  pourrais  compter  tous  mes  os; 

Et  eux  me  regardent  et  me  considèrent, 
lis  partagent  entre  eux  mes  vêtements 
Et  tirent  ma  tunique  au  sort. 

.Matth.,  XXVII,  35-44;  Marc.,  xv,  24-32;  Luc.,  xxin,  33- 
43;  Joa.,  xix,  18-24.  L’autre  prophétie  se  lit  au  cha- 
pitre LUI  d’Isaie;  elle  porte  surtout  sur  l’attitude  du 
Messie  pendant  sa  passion  et  sur  les  elfets  de  sa  mort  ; 

<1  II  n’avait  ni  beauté  ni  éclat  pour  charnier  nos  regards, 
et  son  aspect  n'était  pas  fait  pour  nous  plaire.  Méprisé 
et  rebuté  des  hommes,  homme  de  douteur  et  habitué  à 
la  souflrance,  pareil  à quoiqu'un  dont  on  détourne  la 
vue,  nous  l’avons  déilaigné,  sans  faire  cas  de  lui.  Cepen- 
dant, il  a porté  nos  soulTrances  et  il  s’est  chargé  de  nos 
douleurs.  Nous  l’avons  considéré  comme  puni,  Irappé 
de  Dieu  et  humilié;  mais  il  était  blessé  pour  nos  péchés, 
brisé  à cause  de  nos  iniquités.  Le  châtiment  qui  nous 
assure  la  paix  est  tombé  sur  lui,  et  c’est  par  ses  bles- 
sures que  nous  sommes  guéris.  Nous  étions  tous  errants 
comme  des  brebis,  chacun  s'égarait  dans  une  voie  par- 
liculière;  Jéhovah  Ta  frappé  pour  notre  iniquité  à tous. 

Il  a élé  maltraité  et  opprimé  et  il  n’a  pas  ouvert  la 
bouche,  semblable  à Tagueau  qu'on  mène  à la  bouche- 


rie, à la  brebis  qui  se  tait  devant  ceux  qui  la  tondent; 
il  n’a  point  ouvert  la  bouche.  11  a été  enlevé  par  Tan- 
goisse  et  le  châtiment,  et,  parmi  ceux  de  sa  génération, 
qui  a cru  qu’il  était  retranché  de  la  terre  dos  vivants  et 
frappé  pour  les  péchés  de  son  peuple?...  Il  a plu  à 
Jéhovah  de  le  briser  par  la  soull'rance.  Après  avoir 
livré  sa  vie  en  sacrifice  pour  le  péché,  il  verra  une  pos- 
térité... Il  partagera  le  butin  avec  les  puissants,  parce 
qu’il  s’est  livré  lui-même  à la  mort,  qu’il  a été  mis  au 
nombre  des  malfaiteurs,  qu’il  a porté  les  péchés  de 
beaucoup  d’hommes  et  a intercédé  pour  les  coupables.  » 
— Les  prophéties  concernant  la  passion  du  Messie  sont 
les  plus  remarquables  par  leur  nombre  et  par  la  préci- 
sion de  leurs  détails,  afin  que  le  mystère  de  la  croix, 
qui  devait  être  un  scandale  pour  les  .luifs,  I Cor.,  i,  23, 
ne  pût  cependant  être  méconnu.  Au  début  do  sa  Passion, 
le  Sauveur  fait  comprendre  à saint  Pierre  que  c’est  le 
moment  où  doivent  s'accomplir  les  Écritures  qui  annon- 
cent ses  souffrances.  Matth. ,xxvi,  54.  Cf.  Joa.,  xix,  28. 

, 19.  La  résurrection.  « Vous  ne  laisserez  pas  mon 

âme  dans  le  Se’ol  et  vous  ne  permettrez  pas  que  celui 
qui  vous  aime  voie  la  corruption  ; vous  m'indiquerez  le 
sentier  de  la  vie.  » Ps.  xv,  10,  11;  Matth.,  xxviii,  5- 
9;  Marc.,  xvi,  9-1 1;  Joa.,  xx,  11-18. 

20.  La  rémission  des  péchés.  « En  ces  jours-là,  une 
source  sera  ouverte  à la  maison  do  David  et  aux  liabi- 
tants  de  Jérusalem,  pour  le  péché  et  pour  Timpurelé.  » 
Zach.,  xin,  I;  Matth.,  ix,  2,  etc. 

21.  L’ascension.  « Assieds-toi  à ma  droite,  jusqu’à  ce 
que  je  fasse  de  tes  ennemis  Tescabeau  de  tes  pieds.  » 
Ps.  ex  (cix),  1 ; Marc.,  xvi,  19. 

22.  La  descente  du  Saint-Esprit.  « Je  répandrai  mon 
esprit  sur  toute  chair;  vos  fils  et  vos  filles  prophétise- 
ront... Même  sur  les  serviteurs  et  les  servantes,  en  ces 
jours-lâ,  je  répandrai  mon  esprit.  » Joël.,  ii,  28,  29; 
Act.,  Il,  2-18. 

23.  Conversion  des  gentils.  « Lève-toi  (Jérus.dem), 
sois  éclairée,  car  ta  lumière  arrive  et  la  gloire  de  .lélio- 

! vah  se  montre  sur  toi.  Vois,  les  ténèbres  couvrent  la 
I terre  et  l’obscurité  les  peuples;  mais  sur  toi  Jiliovab  se 
I lève,  sur  toi  sa  gloire  apparaît  : les  nations  marchent  à 
; ta  lumière  et  les  rois  à Téclat  de  tes  rayons.  Jette  les 
j yeux  tout  autour  et  regarde  : tous  s’assemblent  et  vien- 
: nent  vers  toi.  » Is.,  lx,  1-4;  Act.,  xi,  18. 

3“  Forcedes  prophéties.  — I.  Telles  sont  les  principales 
prophéties  concernant  Jésus-Christ.  Elles  tirent  leur 
force  de  leur  clarté,  de  la  variété  de  leurs  auteurs  et  de 
la  manière  dont  elles  s’adaptent  au  personnage  qui  en  est 
l’objet.  « Quand  un  seul  homme  aurait  fait  un  livre  des 
prédictions  de  Jésus-Christ,  pour  le  temps  el  [)our  la 
manière,  et  que  Jésus-Christ  serait  venu  conformé- 
ment à ces  prophéties,  ce  serait  une  force  infinie.  Mais 
il  y a bien  plus  ici.  C’est  une  suite  d'hommes,...  qui, 
constamment  et  sans  variation,  viennent,  Tun  en  suite 
de  l’autre,  prédire  ce  meme  avènement.  » Pascal,  Pen- 
sées, II,  VI,  13,  édit.  Gulhlin,  Paris,  1896,  ji.  177.  Et 
cette  variété  de  peintres  ne  nuit  en  rien  à l’unité  du 
tableau.  « Dans  cette  multitude  de  peintres,  se  servant 
de  pinceaux  différents,  chacun  d'eux  contemple  le  mémo 
personnage;  mais  aucun  d’eux  ne  voit  sa  physionomie 
totale.  Ils  annoncent  tous  le  même  événement;  mais 
nul  ne  l'annonce  tout  entier.  Ils  se  lèvent  à leur 
heure;  ils  donnent  un  trait,  un  coup  de  pinceau;  puis 
ils  disparaissent  sans  se  douter  de  ce  qu’est  ce  trait,  ce 
coup  de  pinceau  dans  l’ensemble...  Et  cependant,  de 
ces  touches  multiples,  de  ces  coups  de  pinceau  si  divers, 
jetés  sur  la  toile,  de  siècle  en  siècle,  naît  une  peinture 
d'une  unité  si  profonde,  qu’on  sent  bien  qu’il  y a une 
main  unique  sous  toutes  ces  mains,  un  regard  sou- 
verain qui  voit  le  tout  et  qui,  seul,  a le  secret  de  cette 
peinture  anticipée  et  lumineuse  du  Christ  qui  va  venir.  » 
llougand.  Le  christianisme  el  les  temps  présents, 
Paris,  1878.  t.  iii.  p.  516.  Cf.  S.  Irénée,  Cont.  hærcs.. 
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IV,  33,  10,  t.  VII,  col.  1079.  — 2.  Parmi  ces  textes 
messianiques,  la  plupart  sont  pris  dans  le  sens  litté- 
ral, c’est-à-dire  qu’ils  ne  se  rapportent  à aucun  autre 
personnage  que  le  Messie  futur.  D’autres  textes  sont 
pris  dans  le  sens  spirituel,  se  rapportant  à un  premier 
objet,  puis,  dans  un  sens  supérieur  et  figuratif,  au 
Messie.  C’est  ainsi  que  le  texte  ; « Tous  ne  briserez 
aucun  de  ses  os,  » Exod.,  xii,  46;  Num.,  ix,  12,  est  en- 
tendu de  .b'sus-Cbrist  par  saint  .lean,  xix,  36.  Les 
pai’oles  : « .le  serai  pour  lui  un  père  et  il  sera  pour 
moi  un  fils,  » Il  Reg.,  vu,  14,  dites  à propos  de  Salo- 
mon, sont  ensuite  appliquées  au  Fils  de  Dieu,  lleb.,  i, 

5.  David  célèbre  l’ascension  de  l’arche  sur  le  mont 
Sion  : « Tu  montes  en  haut,  traînant  les  captifs  à ta 
suite,  tu  reçois  les  pré.sents  des  bonimes,  même  des 
rebelles,  » Ps.  lxviii  (lxvii),  19,  et  saint  Paul  applique 
directement  ces  paroles  à l’ascension  du  Sauveur. 
Eph.,  IV,  8,  etc.  Enfin  il  arrive  quelquefois  que  les  écri- 
vains du  Nouveau  Testament  allèguent  comme  textes 
prophétiques  des  passages  qui  ont  littéralement  un  autre 
sens  dans  l’Ancien  Testament.  La  parole  d'Osée,  xi,  1 : 

« .l’appelai  mon  lils  hors  de  l’Égypte,  n dont  saint  Mat- 
thieu, ii,  15,  signale  l’accomplissement  au  retour  de  l’en- 
fant Jésus,  après  son  exil,  est  une  prophétie  dans  le 
sens  spirituel;  elle  a trait  originairement  à la  sortie 
d’Égypte  des  Hébreux.  Le  même  Évangéliste,  parlant 
du  séjour  de  Notre-Seigneur  à Nazareth,  dit  que  c’est 
pour  l’accomplissement  de  ce  qui  a été  écrit  par  les  pro- 
phètes : « 11  sera  appelé  nazaréen.  » Matth.,  ii,  23.  Or 
aucun  prophète  ne  fait  mention  du  séjour  du  Messie  à 
Nazareth.  Mais  Isaïe,  xi,  1,  appelle  le  Messie  nêsér,((  re- 
jeton, » et  d'autres,  puisque  saintMatthieu  vise  plusieurs 
prophètes,  lui  donnent  le  nom  équivalent  de  sémah, 

« germe.  » .1er.,  xxiii,  5;  Zach.,  iii,  8 (Vulgate  : (Jriem). 
Ce  nom  suffit  à l’écrivain  sacré  pour  justifier  son  allusion. 
On  trouverait  un  autre  exemple  d’accommodation  encore 
beaucoup  plus  saillant  en  comparant  Deut.,  xxx,  11-14, 
avec  la  citation  que  saint  Paul  en  fait  et  l’argument 
qu’il  en  tire.  Rom.,  x,  4-9.  Dans  les  textes  de  cette  der- 
nière espèce,  il  nous  serait  diflicile  de  reconnaître  à 
première  vue  des  propliéties  messianiques.  Si  les 
Apôtres  leur  ont  attribué  cette  valeur  et  s’ils  ont  rai- 
sonné en  consé'quence,  c’est  que  ce  genre  d’interpré- 
tation avait  des  bases  réelles  et  qu’en  tous  cas  il  était 
accepté  comme  parfaitement  démonstratif  par  leurs  con- 
temporains. Or,  l’un  des  buts  principaux  des  écrivains 
sacrés  du  Nouveau  Testament  était  de  faire  accepter 
Jésus-Christ  comme  le  Messie,  en  montrant  en  lui  la 
réalité  de  ce  c|u’avaient  annoncé  les  prophètes.  Il  leur 
était  donc  loisible  de  se  servir,  dans  certains  cas,  des 
rapprochements  qu’autorisait  sans  difficulté  l’exégèse  de 
leur  temps.  Pour  nous,  qui  avons  tant  d’autres  argu- 
ments à notre  disposition,  nous  pouvons  nous  en  tenir 
aux  prophélii‘s  messianiques  dont  le  sens  littéral  est 
démontrable  ou  dont  le  sens  spirituel  est  sufllsamment 
autorisé,  et  négliger  celles  qu’acceptait  au  temps  des 
AiJÔlres  une  exé'gèse  moins  rigoureuse  que  la  nôtre.  — 

3.  A prendre  les  prophéties  messianiques  dans  leur  sens 
obvie  et  naturel,  on  est  logiipiement  oliligé  de  recon- 
naître qu’elles  ont  en  vue  un  homme  et  non  une  col- 
lectivité quelconque.  Quand,  par  exemple,  Jérémie,  ■ 
XXXIII,  16-18,  écrit  : « David  ne  manquera  jamais  d’un 
successeur  assis  sur  le  trône  de  la  maison  d’Israël;  les 
prêtres  et  les  lévites  ne  manqueront  jamais  devant  moi 
do  successeurs,  pour  olfrir  les  holocaustes,  brider  l’en- 
cens avec  les  olfrandes  et  faire  les  sacrifices  quotidiens  ,>> 
les  Juifs  é'taient  exposés,  en  s’en  tenant  au  sens  littéral, 
à compter  sur  une  dynastie  perpiMuelle  qui  assurerait 
leur  prospih'ité  et  sur  un  sacerdoce  léviliipie  non  moins 
durable.  Mais,  près  de  deux  siècles  avant  Jén'mie, 
Isaïe  avait  formellement  présenté  cette  descendance 
royale  de  David,  destinée  à régner  à jamais,  sous  les 
traits  d’un  enfant  nouveaii-m'',  qui  était  en  même  temps 


i le  Dieu  fort,  l’Emmanuel,  en  un  mot  le  Messie  homme 
et  Dieu.  Is.,  vu,  14;  ix,  6;  xi,  1;  xvi,  5,  etc.  — Le  Messie 
est  encore  annoncé  par  les  prophètes  comme  « serviteur 
de  Jéhovah  ».  Ce  serviteur  apparaît  comme  prophète, 
prédicateur  de  la  vérité,  en  butte  à la  soulfrance  et  victime 
de  la  mort  pour  les  péchés  de  son  peuple,  sans  qu’il 
soit  rattaché  à la  descendance  de  David,  ni  investi  de  la 
royauté.  Mais  ce  serviteur  ne  peut  être  collectivement 
ni  le  peuple  d’Israël,  ni  mémo  l’élite  de  ce  peuple. 
Isaïe,  xi.ix,  6,  distingue  très  nettement  le  serviteur  d’avec 
le  peuple  ; « C’est  peu  que  tu  sois  mon  serviteur  pour 
restaurer  les  tribus  de  Jacob  et  convertir  les  restes 
d’Israël  : je  t’établis  pour  être  la  lumière  des  nations.  » 
D’ailleurs,  on  convient  généralement  que  le  chapitre  i.iii 
du  même  prophète  décrit  des  souftfances  individuelles 
et  nullement  celles  d’une  collectivité.  Il  faudrait  en 
dire  tout  autant  du  psaume  xxi.  Ce  qui  prouve  encore 
ce  vrai  .sens  des  prophéties  messianiques,  c’est  qu’elles 
trouvent  dans  la  vie  de  Jésus-Christ  une  explication 
et  une  réalisation  pleinement  satisfaisantes,  tandis 
qu’entendues  d’un  peuple  ou  d’une  collectivité  quel- 
conque, elles  cadrent  mal  avec  l’hisloire  et  ne  s’expli- 
quent qu’à  condition  d’être  dénatun'es.  — 4.  Quelque 
opinion  qu’on  puisse  adopter  sur  la  date  où  ont  été  for- 
mulées les  prophéties  messianiques,  on  est  forcé  d’ad- 
mettre qu’elles  sont  toutes  antérieures  d’au  moins  quatre 
cents  ans  à Jésus-Christ.  Là  est  leur  valeur  probante. 
Peu  importe,  d’ailleurs,  qu’elles  aient  ét(‘  plus  ou  moins 
bien  comprises  par  leurs  auteurs,  qu’elles  aient  été  en- 
tendues par  les  Juifs  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Les 
propliéties  ne  s’expliquent  clairement,  pour  l’ordinaire, 
qu’à  la  lumière  des  événements.  Jésus-Christ  est  venu , 
il  a vécu  et  il  est  mort  comme  l’avaient  dit  les  prophètes, 
et,  du  même  coup,  sa  vie  a expliqué  les  prophéties  et  les 
prophéties  ont  prouvé  son  caractère  messianique.  — 
Sur  les  prophéties  messianiques,  voir  S.  Justin,  Dialog. 
ann  Tryphon.,  50-55,  66,  108,  t.  vi  col.  586;  cf.  Frep- 
pel,  S.  Justin,  Paris,  1869,  p.  387-390;  S.  Augustin,  iJe 
cil'.  Dei,  xviii,  28-35,  t.  xu,col.  584-596;  Huet,  Démonsi . 

. évang.,  dans  les  Démonst.  cvang.  de  Migne,  t.  v,  col. 
487-934;  Stanhope,  Défense  de  la  religion  chrétienne, 
ibid.,  1843,  t.  vi,  col.  530-542;  Hooke,  De  vera  religionc, 
dans  le  Cursus  theol.  de  Migne,  1853,  t.  iii,  col.  66-149; 
Meignan,  Les  prophéties  messiani(jues,  Paris,  1858; 
Les  deux  premiers  livres  des  Rois,  Paris,  1878;  David, 
Paris,  1889;  Les  prophètes  d'israi  l,  Paris,  1892;  Reinke, 
Die  messianischen  Weissagitngen  hei  den  Propheten, 
Giessen,  1859;  Tholuck,  Die  Propheten  und  ihre  TFci.s- 
sagungen.  Gotha,  1860;  Morisot,  Le  Christ  avant  Beth- 
léem, Paris,  1870;  Castelli,  Il  Messia  seco7ido  gli  Ebrei, 
Florence,  1874;  Rougaud,  Le  christianisme  et  les  temps 
présents,  Paris,  1878,  t.  iii,  p.  518-558;  Trochon,  Intro- 
duction générale  aux  prophètes,  Paris,  1883,  p.  Lix- 
cxiv;  Schelling,  Vaticinia  ^nessiana  in  77iudum  chres- 
lomathiæ  hcbraieæ,  Lyon,  1883-1884;  De  Rolle,  Christo- 
logia  Antigui  Testamenti,  Evere,  1884;  Frz.  Delitzsch, 
Messianische  Weissagungen  in  geschichtlichen  Folge, 
Leipzig,  1890;  De  Rroglie,  Questions  bibliques,  Paris, 
1897,  p.  321-380. 

■ in.  l’attente  du  messie  par  les  juifs.  — 1»  Époque 
' de  la  venue  du  Messie.  — Deux  prophéties  permettaient 
aux  Juifs  de  savoir  à peu  près  exactement  l’époque  à 
laquelle  paraîtrait  le  Messie.  — 1.  La  première  était  celle 
de  Jacob  annonçant  que  « le  sceptre  ne  sortirait  pas  de 
.luda  ni  le  Iiàton  de  commandement  d’entre  ses  pieds  » 
jusqu'à  ce  que  vienne  celui  qu’on  attendait.  Gen.,  xux, 
10.  Cette  prophétie  semblait  très  claire  en  elle-même; 
mais  l’histoire  montre  que  son  accomplissement  souf- 
frit des  intermittences.  Tout  d’aboid,  le  sceptre  n'est 
mis  aux  mains  de  .luda  qu'à  l’avènement  de  David.  Ce 
roi  et  son  IHs  Salomon  commandent  seuls  à toute  la  na- 
tion. Leurs  successeurs  ne  régnent  que  sur  deux  tribus. 
La  captivité  vient  interrompre  ce  règne.  Zorobabel,  qui 
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préside  au  retour  des  exilés,  est  le  petit-fils  ou  le  petit- 
neveu  du  roi  de  Juda,  .Téclionias,  I Par.,  ni,  19;  Mattli., 
I,  12;  il  est  réellement  le  chef  de  la  nation,  quoiqu'il  no 
soit  qu'un  simple  gouverneur  de  province  sous  l’auto- 
rité du  roi  de  Perso.  Néhémie,  qui  vient  ensuite,  appar- 
tient vraisemblablement  à la  tribu  de.Tiida,  mais  n’exerce 
qu’un  pouvoir  subordonné.  Près  de  trois  siècles  plus 
tard,  les  Machabées  régnent  plus  réellement  pendant  en- 
viron l’espace  d'un  siècle,  mais  ils  sont  de  la  tribu  de 
Lévi.  Enfin,  en  l’an  40,  un  étranger  iduniéen,  Hérode, 
reçoit  du  sénat  romain  le  titre  de  roi  de  Judée.  Peu  de 
temps  après,  le  peuple  juif  achève  de  perdre  son  indé- 
pendance et  cesse  pour  toujours  de  former  un  corps  de 
nation.  C’est  à ce  moment-là  même  que  Jésus-Christ, 
fils  de  David,  de  la  tribu  de  Juda,  prend  spirituellement, 
et  pour  toute  la  suite  des  siècles,  le  sceptre  de  son  an- 
cêtre. Les  Juifs,  avec  les  fausses  idées  qu’ils  se  faisaient 
d’un  Messie  conquérant,  n’avaient  pas  compris  la  pro- 
phétie de  Jacob  dans  son  sens  véritable.  Ils  n’en  atten- 
daient pas  moins  le  Messie  vers  l’époque  où  il  est  venu 
en  elfet.  — 2.  La  prophétie  de  Daniel,  ix,  20-27,  avait 
beaucoup  plus  de  précision.  Avant  l'événement,  il  est 
vrai,  elle  pouvait  prêter  à quelque  hésitation,  mais  cette 
hésitation  se  limitait  à un  champ  très  restreint.  Si  l’an- 
née exacte  de  l’apparition  du  Messie  ne  pouvait  être 
déterminée,  l’époque  générale  pouvait  l’être  avec  certi- 
tude, à sept  ou  huit  années  près.  Voir  Daniel,  t.  ii, 
col.  1277-1282,  et  Revue  biblique,  1892,  p.  65-79;  1893, 
p.  439-440. 

2°  Les  derniers  livres  inspire's.  — Sans  rien  ajouter 
d’essentiel  aux  anciennes  révélations  des  prophètes,  ces 
livres  s’y  référaient  cependant  et  entretenaient  ainsi  la 
foi  au  .Messie  attendu.  L’auteur  de  l’Ecclésiasticpie  ne  parle 
pas  expressément  de  celui  que  l’on  espère;  mais  il  est 
facile  de  reconnaître  l’expression  de  l’attente  générale 
dans  les  paroles  de  sa  prière  : « Renouvelez  les  pro- 
diges, reproduisez  les  merveilles...  Brisez  la  tête  des 
chefs  ennemis  qui  disent  : Il  n’y  en  a pas  d’autre  que 
nous!  Rassemblez  toutes  les  tribus  de  Jacob...  Rem- 
plissez Sion  de  vos  oracles  inelfables  et  votre  peuple  de 
votre  gloire.  Rendez  témoignage  à ceux  qui  sont  vos  créa- 
tures depuis  le  commencement  et  réveillez  les  prédic- 
tions publiées  en  votre  nom!  » Eccli.,  xxxvi,  6-17.  Il  y 
a là  un  appel  à l’intervention  de  Dieu  de  qui  Israël  at- 
tend la  délivrance,  comme  l’ont  promis  les  anciens  pro- 
phètes. — Dans  le  livre  de  la  Sagesse,  la  notion  de  la 
Sagesse  personnelle  s’inspire  de  la  définition  des  Pro- 
verbes, VIII,  22,  et  fait  d(’'jà  pressentir  le  Logos  de  saint 
Jean.  Sap.,  vu,  24-29.  Mais  surtout  l’auteur  sacré  trace, 
des  persécutions  et  de  la  mort  du  Juste,  un  tableau 
presque  évangélique,  qui  montre  le  dessein  de  la  Provi- 
dence de  ne  pas  laisser  perdi’e  de  vue  l’idée  d’un  Messie 
souffrant  : « Que  notre  force  soit  la  loi  de  la  justice  : ce 
qui  est  faible  ne  semble  bon  à rien.  Traquons  donc  le 
juste,  puisqu’il  nous  est  inutile,  qu'il  est  opposé  à notre 
manière  d’agir,  nous  reproche  de  violer  la  loi  et  nous 
fait  honte  avec  les  fautes  de  notre  conduite.  Il  prétend 
posséder  la  science  de  Dieu  et  même  s’appelle  fils  de 
Dieu.  Il  se  fait  le  révélateur  de  nos  pensées.  Sa  vue 
même  nous  est  insupportable,  parce  que  sa  vie  n’est  pas 
comme  celle  des  autres  et  (pi'il  se  conduit  tout  autia'- 
rnent.  .Nous  passons  à ses  yeux  pour  des  êtres  futiles,  il 
s’abstient  de  notre  manière  de  vivre  comme  d une  im- 
moralité. préconise  la  fin  des  justes  et  se  vante  d’avoir 
Dieu  pour  père.  Voyons  donc  si  ce  qu’il  dit  est  vrai  ; fai- 
sons l’i'preuve  de  ce  qui  lui  arrivera  et  nous  verrons 
bien  comment  il  finira.  S'il  est  vraiment  fils  de  Dieu, 
Dieu  prendra  sa  défense  et  l'arrachera  aux  mains  de  ses 
adversaires.  Iniligeons-lui  les  outrages  et  les  tourments, 
nous  nous  rendrons  compte  de  sa  constance  et  nous 
constaterons  sa  patience.  Condamnons-le  à la  mort  l.i 
plus  honteuse  ; on  verra  alors  ce  qu’il  faut  penser  de  ses 
discours.  » Sap.,  ii,  11-20.  C'est,  tracé  au  vif,  tout  le 


programme  des  Juifs  qui  ont  condamné  et  mis  à mort 
leur  Messie. 

Les  apocryphes  juifs.  — En  dehors  des  livres  inspirés, 
l’idée  messianique  se  retrouve  dans  les  écrits  juifs  ou 
d’inspiration  juive  dont  la  composition  précède  ou  suit 
de  près  l’époque  évangélique.  Mais  cette  idée  est  com- 
plexe. Elle  comprend  un  certain  nombre  de  notions  qui, 
de  fait,  se  rattachent  étroitement  à l’œuvre  messianique, 
et  sont  également  formulées  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. — 1.  Des  troubles  et  des  désordres  de  toutes 
sortes  se  manifesteront  d’abord  dans  le  monde  physique, 
le  monde  social  et  le  monde  moral.  Apoc.  Baruch.,  70, 
2-8;  IV  Esd.,  vi,  24;  ix,  1-12,  xiii,  29-31;  Mischua. 
Sota,  IX,  15.  Ces  idées  semblent  s’appuyer  sur  Osée,  xiii, 
13,  et  Dan.,  xii,  1 (hébreu)  : « Ce  sera  une  époque  de 
di'Jresse  telle  qu’il  n'y  en  a pas  eu  depuis  qu’il  existe  des 
nations  jusque  maintenant.  » — 2.  Élie  apparaiira  en- 
suite comme  précurseur.  Eff/niotù,  viii,  7;  Baba  mezia, 
I,  8;  II,  8;  iii,  4,  5.  Il  est  fait  allusion  à ce  rôle  d’Élie 
dans  le  Nouveau  Testament.  Matth.,  xvii,  10-12;  Marc., 

IX,  10-12;  Joa.,  i.  21-25.  Voir  Élie,  t.  ii,  col.  1675-1676. 

— 3.  Alors  viendra  le  Messie,  pour  remporter  la  victoire 
sur  les  puissances  ennemies.  Orac.  Sybil.,  iii,  652-656; 
I^salm.  Salom.,  xvii,  24-41  ; Philon,  De  præmiis  et 
pœnis,  16.  On  l’appelle  « oint  »,  ou  « messie  »,  llcnoch, 
XLViii,  10;  LU,  4;  Apoc.  Baruch.,  xxix,  3;  xxx,  1,  etc.; 
Psalm.  Salom.,  xvii,  36;  xviii,  6,  8;  Beracholh.,  i,  5; 
Sota,  IX,  15;  « fils  de  l’homme,  » Henoch,  xi.vi,  1-4; 
XLviii,  2;  Lxix,  26,  27,  etc.;  « élu,  » Henoch,  xi.v,  3,  4; 
XLix,  2 ; Li,  3,  5,  etc.  ; cf.  Luc.,  xxiii,  35  ; « fils  de  Dieu,  » 
Henoch,  cv,  2;  IV  Esd.,  vu,  28,  29;  xiii,  32,  37,  52; 
XIV,  9;  a fils  de  David,  » Psal.  Salom.,  xvii,  5-23; 
IV  Esd.,  XII,  32.  En  tous  ces  passages,  il  est  nettement 
question  d’un  être  individuel,  d’un  personnage  (|ui  sera 
un  a roi  saint  »,  àyvo;  ù'va^,  venant  fonder  sur  la  terre 
un  royaume  immortel.  Orac.  Sybil.,  iii,  48-50,  652-656. 
Les  livres  juifs  sont  formels  sur  la  personnalité  du  Mes- 
sie. Ce  n’est  donc  ni  sur  leurs  interprétations,  ni  sur 
l’exégèse  impartiale  des  textes  bibliques  (pi’on  peul 
s’appuyer  pour  soutenir  que  le  « messie  »,  le  a fils  de 
l'homme  »,  etc.,  ne  désignaient  pour  les  auteurs  sacrés 
que  la  nationalité  israélile  prise  collectivement.  Cf. 
Daniel,  t.  ii,col.  1273;  Falire  d’Envieu,  Le  livre  du  pro- 
phète Daniel,  Paris,  1890,  t.  ii,  1"  part.,  p.  .595-598. 
On  croyait  d’ailleurs  que  le  Messie  apparaîtrait  subite- 
ment, sans  qu’on  si'it  d’où  il  venait.  Joa.,  vu,  27.  Quant 
à l’idée  d'un  Messie  soutirant,  on  ne  la  trouve  que  très 
exceptionnellement  chez  les  auteurs  juifs,  et  encore  dans 
des  écrits  postérieurs  à la  prédication  évangélique. 
Sanhédrin,  93  5,  98 n.  Dans  saint  Justin,  Dialoy.  cum 
Tryph.,  89,  90,  t.  vi,  col.  690,  Tryphon  confesse  que  le 
Messie  doit  soulfrir,  ainsi  ((u’il  est  clairement  annoncé 
dans  les  Écritures;  il  conteste  seulement  qu’il  jmisse 
souffrir  sur  une  croix.  Mais  on  peut  dire  que,  dans  les 
temps  immédiatement  antérieurs  à Jésus-Christ,  pas 
plus  que  durant  sa  vie,  les  Juifs  n’ont  jamais  accepté 
l’idée  que  leur  Messie  [lùt  soulfrir.  Cf.  Wiinsche,  Yssûrc 
hani-mdsiah  Oder  die  Leiden  des  Messias,  Leipzig,  1870. 

— 4.  Le  combat  définitif  sera  livré  aux  puissances  enne- 
mies. Orac.  Sybil.,  iii,  663;  IV  Esd.,  xiii,  33;  Henoch, 
xc,  16.  L’ennemi  spécial  du  Messie  doit  être  l'Anlc'cbrisI, 
Apoc.  Baruch.,  40,  l'Arrnilus  du  Talmud.  Ruxiorf,  Lc.ci- 
ron  chald.  et  tahn.,  col.  221-224.  — 5.  Ces  puissances 
seront  anéanties,  .\ssnmptio  Mosis,  x;  Apoc.  Baruch., 
xxxix,  7-xl,  2;  lxxii,  2-6;  IV  Esd.,  xii,  32,  33;  xiii, 
27,  28,  3.5-38.  — 6.  .h'-rusalem  sera  renouvelée.  Ce  point 
de  vue  a sa  raison  d’être  dans  les  anciennes  propladies. 
Is.,  uv,  Lx;  Ezech.,  XL-XLViii,  Agg.,  ii,  7-9;  Zach.,  ii,  6- 
17  (Vulgate,  1-13);  cf.  Apoc.  Baruch.,  iv,  2-6;  IV  Esd., 

X,  44-59.  Henoch,  lui, 6;  xc,  28,  29.  — 7.  Les  dispersés 
d'Israël  seront  rassemblés.  Psal.  Salom.,  xi  ; xvii,  34; 
IVEsd.,  XIII,  37-49.  Cf.  S.  Jérôme,  ht  .Joël.,  iii,  7,  I.  xxv, 
col.  982.  — 8.  La  Palestine  sera  le  centre  du  grand 
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royaume  messianique  universel.  Ce  grand  royaume  aura 
Dieu  pour  chef  suprême.  Ürac.  Subit.,  iii,  704-706,  756- 
759;  Psal.  Salom.,  xvii,  1,38,51;  Joséphe,  Bell,  jud.,  II, 

VIII,  I.  La  Palestine  devient  alors  le  siège  d’un  roi  qui 
commande  au  monde  entier.  Orac.  Sijbil.,  ni,  698-726, 
766-783;  llenoch,  xc,  30,  37;  Apoc.  Baruch.,  lxxii,  5; 
Assumptiü  Mosis,  x,  8.  On  prend  ainsi  à la  lettre  ce  qui 
a été  dit  par  les  prophètes  dans  un  sens  spirituel.  Is., 
XI,  10;  XLii,  1-6;  liv,  4,  5;  .1er.,  ni,  17;  xvi,  19;  Soph., 
n,  11;  III,  9;  Zach.,  n,  13;  vin,  20;  xiv,  9,  etc.  Dans  ce 
royaume,  on  jouira  de  tous  les  hiens;  ce  sera  le  retour 
de  l’âge  d’or.  Orac.  Sybil.,  ni,  371-380,  620-623,  743-750, 
787-794;  Apoc.  Baruch,  xxix,  5-8;  i.xxin,  2-8;  lxxiv, 
1;  Henoch,  x,  18,  19;  Philon,  Be  jiræniiis  et  pœnis,  15, 
16,  20.  Lt  la  durée  de  ce  royaume  sera  sans  lin.  Orac. 
Sijbil.,  ni,  49,  50,  766;  Psal.  Salom.,  x:vii,  4;  Henoch, 
LXii,  14.  Ces  idées  sur  le  futur  royaume  palestinien  per- 
cèrent jusque  dans  le  monde  païen  et  furent  signalées 
par  Tacite,  Hist.,  v,  13,  et  Suétone,  Vespas.,  4.  Cf. 
Josèphe,  Bell,  jud.,  VT,  v,  4.  — 9.  Il  y aura  une  rénova- 
tion du  monde,  une  TtaAiyYEvsfTia.  .Mafth.,  xix,  28; 
Henoch,  xlv,  4,  5;  Apoc.  Baruch.,  lxxiv,  2,  3;  Bera- 
choth,  I,  5.  — 10.  Ensuite  viendra  la  résurrection, 
Henoch,  li,  1;  Psal.  Salom.,  ni,  16;  xiv,  2;  Apoc. 
Baruch.,  xxx,  1-5,  l,  1-li.  6;  IV  Esd.,  vu,  32;  Sanhé- 
drin, X,  1 ; Aboth,  iv,  22,  pour  les  âmes  justes  qui  sont 
di'jà  dans  l’autre  vie,  .losèphe,  Ant.  Jud.,  XVIII,  i,  3;  cf. 
S.  .Tusiin,  Dial.cuni  Tnjphon.,  5,  t.  vi,  col.  488;  ce  qui 
n’exclut  pas  la  résurrection  générale  pour  le  jugement. 
Sanhédrin,  x,  3;  Aboth,  iv,  22.  — 11.  Enfin,  le  jugement 
dernier  décidera  pour  l’éternité  du  bonheur  ou  du 
malheur  de  chacun.  Apoc.  Baruch.,  l,  4;  li,  4,  5; 
IV  Esd.,  VII,  33-44;  Henoch,  xcviii,  7,  8;  civ,  7;  Aboth, 
II,  1,  etc.  — Toutes  ces  idi'es  représentent  la  croyance 
des  Juifs  par  rapport  au  Messie  et  à son  règne.  Elles 
s’inspirent  des  écrits  des  prophètes,  mais  transportent 
souvent  dans  le  domaine  temporel  ce  que  les  écrivains 
sacrés  ont  annoncé  dans  un  sens  purement  spirituel. 
Cf.  Sülûweyczyk,  La  Bible,  le  Talmud  et  iÉvayigile, 
Paris,  1875,  p.  100-115.  C’est  ce  qui  fait  que  la  question 
posée  par  Pilate  au  Sauveur  : « Es-tu  le  roi  des  Juifs?  » 
pouvait  être  entendue  soit  dans  un  sens  purement  mes- 
sianique et  spiriluel,  soit  dans  un  sens  temporel.  Notre- 
Seigneur,  pour  dissiper  l’équivoijue,  demande  à Pilate 
s’il  parle  ainsi  d’après  d’autres  ou  de  sa  propre  initiative. 
Les  autres,  les  princes  des  prêtres,  donnaient  alors  à ce 
titre  une  portée  politique.  Pour  lui,  il  se  dit  roi,  mais 
dans  un  sens  qui  ne  peut  olfusquer  le  procurateur.  Joa., 
XVIII,  34-38.  Cf.  Scliürer,  Geschichte  des  jùdischen  Vol- 
kes,  Leipzig,  1898,  t.  ii,  p.  498-556,  et  les  auteurs  qu’il 
cite,  p.  496. 

4“  Le  vrai  sens  des  prophéties  messianiques.  — Les 
traces  de  ces  croyances  sont  manifestes  dans  plusieurs 
passages  de  l’Evangile;  les  Apôtres  ou  les  Juifs  y parlent 
suivant  les  idées  qui  ont  cours,  et  parfois  Notre-Sei- 
gneur  tes  approuve;  d’autres  fois,  il  est  obligé  de  redres- 
ser leurs  croyances  erronées.  Ainsi  : 1,  de  grandes 
calastrophes  doivent  se  produire;  le  Précurseur  signale 
avec  raison  « la  colère  à venir  »,  Mallh.,  iii,  7,  et  « la 
cognée  à la  racine  de  l’arbre  ».  Luc.,  iii,  9.  Mais  la  ven- 
geance ne  doit  s’exercer  (ju’après  le  deicide,  à la  ruine 
de  Jérusalem.  Matlh.,  xxiv,  4-22;  Marc.,  xiii,  5-2U;  Luc., 
XXI,  8-24.  C’est  du  reste  dans  cet  ordre  (|ue  Daniel,  ix, 
26,  27,  avait  annoncé  les  événements.  — 2.  Elle  est 
attendu.  On  demande  à Jean-Baptiste  s’il  n’est  pas  Elle, 
Joa.,  I,  21,  et,  après  la  mort  du  précurseur,  plusieurs 
croient  (|ue  Jésus  lui-même  est  Elle.  Marc.,  vi,  15;  Luc., 

IX,  8.  Les  Apôtres  remariiuent  que  les  scribes  comptent 
sur  un  retour  préalable  d’Elie.  Mallh.,  xvii,  10.  Notre- 
Seigneur  répond  qu’en  elfet  Elie  est  déjà  venu,  Matth., 
XVII,  12;  Marc.,  ix,  11,  12,  en  la  personne  de  Jean-Bap- 
tisle,  ipii  avait  en  lui  l’esprit  et  la  puissance  de  l’ancien 
prophète.  Luc.,1,  17.  —3.  Les  prophéties  qui  marquent 


l’époque  du  Messie  ont  été  suffisamment  comprises.  Au  ■ î 
moment  où  paraît  Notre-Seigneur,  les  princes  des  prêtres  I • 
ne  sont  pas  étonnés  que  les  mages  parlent  de  la  naissance 
du  « roi  des  Juifs  »,  c’est-à-dire  du  Messie,  et  sans  hésiter  ils 
envoient  à Bethléhem  pour  le  trouver.  Matth.,  ii,  2.  La  ! 

I seule  chose  qui  les  trouble,  c’est  que  des  étrangers 
j connaissent  avant  eux  cet  événement.  La  Samaritaine 
sait  que  le  Messie  va  venir.  Joa.,  iv,  25.  Jean-Baptiste 
envoie  ses  disciples  demander  à Jésus-Christ  s'il  est 
j « celui  qui  doit  venir  »,  Matth.,  xi,  3;  les  Juifs  adjurent 
le  Sauveur  de  leur  dire  s’il  est  le  Christ,  Joa.,  x,  24,  et 
le  peuple  le  salue  en  cette  qualité.  Joa.,  vu,  26;  Matth., 

XI,  2-5.  Tous  se  croient  donc  bien  à l’époque  marquée  ' 

pour  la  venue  du  Messie.  Sur  son  origine,  on  se  réfère  ; 

tantôt  à la  prophétie  qui  le  fait  venir  de  Bethléhem,  ! 
Matth.,  Il,  6;  Joa.,  vu,  42,  ce  qui  exclut  naturellement  ( 
Nazareth,  Joa.,  I,  46;  VII,  52;  tantôt  à cette  croyance,  inspi-  I) 

rée  sans  doute  par  Isaie,  lui,  8 (Septante),  qu’on  ne  ! 

saura  pas  d’où  vient  le  Messie.  Joa.,  vu,  27.  Quant  à , 
l’idée  d’un  Messie  souffrant,  elle  répugne  visiblement  à * ■ 
tous  les  personnages  évangéliques,  qui,  sur  ce  point,  par-  ■ ^ 
tagent  complètement  les  préjugés  de  leurs  contemporains.  ■ ( 
Quand  Notre-Seigneur  annonce  sa  passion  et  sa  mort,  les 
Apôtres  sont  décontenancés,  saint  Pierre  observe  avec 
insistance  qu’un  pareil  dénouement  n’est  pas  possible,  q 
Matth.,  XVI,  22;  Marc.,  viii,  33,  et  la  foule  oppose  au  | 

divin  Maître  cet  axiome  que,  « d’après  la  loi,  le  Christ 
demeure  éternellement.  » Joa.,  xii,  34.  La  remarque  que  j 
fait  à ce  sujet  l’évangéliste  permet  de  conclure  qu’on  ne  f 
croyait  pas  à l’accomplissement  de  cet  oracle  d’Isa’ïe,  1 
LUI,  1,  qui  commence  par  les  mots  ; « Qui  a cru  à notre 
prédication?  » Joa.,  xii,  37,  38.  En  livrant  son  Maître, 
Judas  partageait  sans  doute  cette  persuasion;  de  là  son 
étonnement  quand  il  vit  mener  Jésus  à la  mort.  Matlh., 
xxvii,  3.  Aussi,  dans  son  entretien  avec  les  disciples  '' 
d’Emrnaüs,  Notre-Seigneur  s’applique-t-il  à établir  que, 
contrairement  aux  idées  reçues,  il  fallait  que  le  Christ  ! 
souffrit.  Luc.,  XXIV,  26.  Il  est  certain  que,  sous  l’empire 
de  ces  préjugés,  les  Apôtres  n’avaient  rien  compris  aux  | 
annonces  réitérées  que  Jésus-Christ  leur  avait  faites  de  sa  |i 
passion  et  de  sa  résurrection.  Quand  saint  Jean  veut  jl 
expliquer  la  foi  tardive  que  Pierre  et  lui-même  ont  prè-  ' 
tée  au  fait  de  la  résurrection,  il  dit  seulement  : « Ils  ne  J 
savaient  pas  encore  l’Ecriture,  » Joa.,  xx,  9,  sans  même  M 
que  sa  pensée  se  reporte  alors  aux  prédictions  si  précises  ! 
du  Sauveur.  — 4.  Le  combat  contre  les  puissances  enne- 
mies est  livré  par  Jésus-Christ  contre  le  démon,  qui  se 
plaint  que  le  Sauveur  vient  le  perdre.  Luc.,  iv,  34.  — m 
5.  La  puissance  anéantie  est  celle  du  démon,  le  prince  j; 
de  ce  monde  qui  sera  jeté  dehors.  Joa.,  xii,  31.  — 6.  La  j. 
Jérusalem  renouvelée  ne  sera  pas  la  cité  terrestre,  mais 
la  cité  céleste  et  spirituelle,  qui  est  l’Église,  la  Jérusa- 
lem nouvelle.  Apoc.,  iii,  12;  xxi,  2.  — 7.  Les  dispersés 
d’Israél,  ce  sont  les  autres  brebis  qui  ne  sont  pas  du 
bercail  du  Sauveur,  qu’il  se  propose  lui-mème  de  ra- 
mener et  qui  écouleront  sa  voix.  Joa.,  x,  16.  L’idée  que 
le  Messie  puisse  se  tourner  vers  les  gentils  choque  ma- 
nifestement les  Juifs.  Matth.,  xxi,  43;  Joa.,  vu,  35.  — 

8.  Enfin,  le  grand  royaume,  c’esl  celui  dans  lequel  Jésus, 
descendant  de  Jacob  et  de  David,  doit  régner  sans  fin. 
Luc.,  I,  32,  33.  Lui-même  salue  Jérusalem  comme 
la  « cité  du  grand  roi  »,  Matth.,  v,  35,  et  envoie  ses 
Apôtres  pour  publier  1’  « Évangile  du  royaume  », 
Marc.,  I,  14,  et  le  « royaume  des  deux  »,  Matth.,  iv,  17; 

X,  7;  ou  « royaume  de  Dieu  ».  Marc.,  i,  15;  Luc.,  iv,  43; 

X,  11;  .loa.,  III,  5.  Ce  royaume  est  d'ordre  tout  spirituel 
et  ne  ressemldo  pas  à ceux  de  ce  monde.  Joa.,  xviii,36. 

Mais  les  Apôtres,  pas  plus  que  les  Juifs,  ne  l’entendent 
ainsi.  Le  tentateur  traduit  fidèlement  leur  pensée  quand 
il  fait  passer  les  royaumes  de  ce  monde  sous  les  yeux 
I du  Sauveur  et  lui  dit  ; « Je  te  les  donnerai  tous!  » 
Matlh.,  IV,  8,  9.  C’est  bien  là  la  royauté  (|ue  rêvent  les 
I Juifs.  Les  deux  fils  de  Zébédée  osent  demander  les  deux 
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i'  premières  places  dans  ce  royaume.  Mallh.,  XK,  21. 

' Noire-Seigneur  a beau  dire  ipie  le  royaume  de  Dieu, 

' ' royaume  tout  spirituel,  existe  déjà  au  milieu  des  .Iiiifs, 

I depuis  le  commencement  de  la  prédication  évangélique. 
Luc.,  XVII,  20-21.  Les  deux  disciples  d'Emniaüs  avouent 
qu’ils  espi’raient  que  .b'sus  de  Nazareth  « rachèterait 
■'  Israël  »,  Luc.,  xxiv,  21,  c'est-à-dire  le  délivrerait  du 
' joug  des  nations  et  le  mettrait  à leur  tête.  Bien  plus,  au 
jour  même  de  l'Ascension,  les  Apôtres  en  sont  encore  à 
' poser  cette  question  : « Seigneur,  est-ce  à présent  que 
vous  allez  rétablir  le  royaume  d’Israël?  » Act.,  i,  6. 
C’est,  d'ailleurs,  comme  chef  de  ce  royaume  que  le  Mos- 
^ sie  est  appelé  roi  des  .luifs,  et  ce  titre  de  « roi  dos 
‘ Juifs  » est  donni'' à Notre-Seigneur,  tantôt  sérieusement, 

, Matth.,  Il,  2;  xxvii,  11;  àlarc.,  xv,  2;  Luc.,  xxiii,  3; 

Joa.,  XVIII,  33;  tantôt  par  dérision.  iMatlh.,  xxvii,  29,  37; 

' Marc.,  XV,  9,  12,  18,  26;  Luc.,  xxiii,  37,  38;  ,Ioa.,  xviii, 
39;  XIX,  3,  li,  19.  C'est  pourquoi  les  grands-prêtres 
protestent  contre  cette  attribution.  Joa.,  xix,  15,  21.  — A 
l’époque  oi'i  vint  Notre-Seigneur,  les  Juifs  attendaient 
( donc  vraiment  le  Jlessie,  celui  qu’avaient  annoncé  les 
prophètes,  mais  dont  la  notion  avait  été  assez  grave- 
ment défigurée  par  les  préjugés  nationaux. 

' III.  Nativité  de  Jésus,  son  enfance  et  sa  vie  ca- 
chée. — 7.  AVANT  LA  NAISSANCE.  — '1“  La  préexistence. 

I*  — Saint  Jean  commence  son  Évangile  en  disant  ce  qu’est 
dans  l’éternité  celui  qui  a voulu  apparaître  dans  le 
A temps.  Dans  le  principe,  alors  que  Itieu  créa  le  monde, 

^ Gen.,  I,  1,  déjà  le  Verbe  était.  Il  est  donc  antérieur  à 
tout  ce  qui  a été  créé.  Il  était  Tîpô;  xbv  €)eôv,  « près  de 
Dieu,  » c’est-à-dire  près  du  Père,  par  conséquent  dis- 
I tinct  de  lui,  et  Dieu  lui-même,  possédant  la  nature  di- 
r vine.  Par  rapport  à la  créature,  il  est  auteur  de  toutes 
■ choses,  sans  exception  ; c’est  donc  par  son  Verbe  que  le 
' Père  a créé  le  monde.  En  lui  était  la  vie,  vie  qui  est  la 

' lumière  des  hommes  et  leur  salut.  Le  A’erhe  est  donc 

^ l’auteur  de  la  grâce  aussi  bien  que  de  la  nature.  S’il  a 

‘ tout  créé,  sans  qu’aucun  être  pùt  venir  à la  vie  autre- 

ment que  par  lui,  c’cst  aussi  lui  qui  illumine  tout  de  sa 
il  lumière  surnaturelle,  sans  que  les  ténèbres  de  l’erreur 
et  du  mal  puissent  l’empêcher  de  luire,  Sap.,  vu,  10, 
30;  Joa.,  xii,  35,  ou  veuillent  être  éclairées  par  elle. 
Joa.,  III,  19;  Rom.,  1,  21.  Jean-Baptiste  a été  envoyé 
'■  pour  rendre  témoignage  à ce  Verbe  et  attirer  le  regard 
des  hommes  sur  cette  lumière.  Mais  celui  que  .lean- 
Baptiste  a montré  préexistait  à tous  les  hommes.  Il 
était  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme,  et  cette 
I lumière  venait  maintenant  en  ce  monde,  Èpyôgavov  e’; 

I TÔv  /.ô<7u.ov,  mots  que  la  Vulgate,  probablement  avec 
I'  moins  de  raison,  applique  à l’homme  lui-même.  Venant 
en  ce  monde,  dans  le  domaine  qui  lui  appartient,  cette 
i‘  lumière  vivante  est  méconnue  et  rejetée.  Ceux-là  seuls 

r'  la  reçoivent  qui,  ne  se  contentant  pas  des  aptitudes  et 

' des  désirs  de  la  vie  purement  naturelle,  obtiennent  de 

Dieu  une  vie  supérieure,  par  la  foi  en  ce  Verbe  qui 
s’est  fait  chair.  Voir  Incarnation,  col.  863,  et  Verre. 

Le  Verbe  fait  ch.iir  a donné  aux  hommes  des  preuves 
de  sa  venue  : il  a habité'  parmi  eux  et  ils  ont  pu  l'enten- 
dre, le  voir,  le  toucher,  1 Joa.,  i,  I ; et  pour  faire  reconnaî- 
tre sa  qualité  de  Fils  unique  du  Père,  il  a laissé  éclater 
I sa  gloire  et  s’est  montré  rempli  de  grâce  et  de  vériU'. 

1'  Joa.,  I,  1-14.  C’est  par  ces  quelques  traits  que  saint  Jean 

t prélude  à l’histoire  de  Jésus-Christ,  publiant  tout  d'a- 

bord  sa  divinité  et  attribuant  la  méconnaissance  de  celte  ! 
j divinité  à l’état  d’esprit  de  ceux  qui  ne  veulent  passe  ! 

laisser  élever  à la  vie  surnaturelle. — Voir  Knabenhauer,  i 
é Érnnÿ.  sec.  ./oa».,  Paris,  1898,  P 62-8.5;  W.  Baldensper 
ger,  Dcr  Proloy  des  vierten  Evangelium,  Fribourg-en- 
I Brisgau,  1898;  Ileviœ  biblif/ue,  Paris,  1899,  p.  151-155, 
f 232-218;  1900,  p.  1-29,  378-399.  i 

2»  L’Annonciation.  — Avant  que  son  Fils  apparaisse 
1 sur  la  terre.  Dieu,  qui  a fait  taire  les  prophètes  depuis 
À quatre  cents  ans,  intervient  à nouveau  pour  avertir  qu'en-  : 


fin  le  grand  événement  va  se  produire.  Tout  d’abord, 
c’est  la  naissance  du  précurseur  qui  est  annoncée.  Luc., 
I,  5-25.  Celui-ci  sera  l’enfant  du  miracle,  car  Elisabeth 
sa  mère  est  déjà  avancée  en  âge.  Il  naîtra  de  race  sacer- 
dotale, marquant  ainsi  la  principale  raison  d’être  du 
sacerdoce  lévilique,  qui  a été  de  préparer  le  Messie  par 
le  culle  figuratif  rendu  à Dieu.  Voir  Jean-Baptiste, 
col.  11.56.  L’ange  Gabriel,  le  messager  de  l'incarnation, 
voir  Gabriel,  col.  23,  est  envoyé,  six  mois  plus  tard,  à la 
vierge  Marie,  descendanio  de  David,  dans  la  ville  de  Na- 
zareth, et  lui  annonce  le  clioix  que  Dieu  a fait  d'elle. 
L’enfant  auquel  elle  donnera  le  jour  sera  le  Fils  du  Très- 
Haut  et  il  occupera  à jamais  le  trône  de  David,  double 
caractère  <pie  les  prophéties  ont  attribué'  au  Messie.  Sur 
une  question  bien  naturelle  de  Mario,  Fange,  après  avoir 
indiqué  la  fin,  fait  connaître  le  moyen  que  Dieu  se  pro- 
pose d’employer.  L’incarnation  se  produira  par  l’opé'ra- 
tion  du  Saint-Esprit.  Ce  sera  là  une  n'uvre  de  puissance, 
qui  vient  d’avoir  un  prélude  démonsindif,  la  conception 
extraordinaire  d’Elisabeth.  Marie,  alors,  donne  son  as- 
sentiment. Luc.,  I,  26-38.  Voir  Annonciation,  t.  i,  col. 

, 649-654.  Ace  moment  môme  s’opère  le  mystère  de  l'in- 
carnation. Cf.  V.  Rose,  La  conception  surnaturelle  de 
.Tésus,  d.ins  la  Revue  biblique,  1899,  p.  206-231  ; Bardcn- 
hewer,  Zur  Geschichte  der  Auslegung  der  Worte  Luc., 
i,  34,  dans  le  IV‘  Congrès  scient,  internat,  des  catholi- 
ques, Fribourg,  1897,  ii'  sect.,  p.  13-22.  Sur  la  généa- 
logie de  Jésus  et  sa  descendance  de  David,  voir  Généa- 
logie de  Jésus-Christ,  col.  166-171. 

3“  La  Visitation.  — Considérant  la  nouvelle  que  l’ange 
lui  a donnc'e  comme  une  sorte  d’invilalion,  Marie  se  rend 
auprès  de  sa  cousine  Élisabeth,  qui  salue  en  elle  la 
: « mère  de  son  Seigneur  ».  La  Vierge  exhale  alors  ses 
j sentiments  dans  un  cantique  tout  inspiré  des  pensées 
des  prophètes.  Luc.,  i,  39-55.  Cf.  G.  Morin,  dans  la  Re- 
vue biblique,  1897,  p.  286-288;  A.  Durand,  L’origine 
du  Magni/icat,  dans  la  Revue  biblique,  1898,  p.  74-77; 

I 1901,  p.  630-631.  Le  séjour  de  Marie  auprès  d’Élisabeth 
aboutit  à la  naissance  de  Jean-Baptiste,  sans  ijiie  le  texte 
de  saint  Luc,  i,  56,  permette  d’établir  si,  oui  ou  non, 
elle  assista  à cet  (''vénement.  Cf.  Knabenhauer,  Evang. 
sec.  Luc.,  Paris,  1896,  j).  88. 

■4"  L’hésitation  de  saint  .Joseph.  — Saint  Joseph  était 
uni  à Marie  par  le  mariage.  Voir  Fiançailles,  t.  ii,  col. 
22.31 . L’état  dans  lequel  il  vit  bientôt  son  épouse  le  troulda 
et  il  songea  à la  quitter.  Lhi  ange  l’avertit  de  ne  rien 
en  faire.  Ce  qui  était  en  elle  venait  du  Saint-Esprit.  ,lo- 
sepb  dut  néanmoins  exercer  l’office  de  père  en  imposant 
son  nom  à l'Enfant,  et  ce  nom  était  Jésus,  parce  que  cet 
enfant  devait  sauver  le  peuple  de  ses  péchés.  Matth.,  i, 
18-21.  A Marie,  Fange  avait  annoncé  Jésus  comme  Fils  de 
Dieu  et  héritier  du  trône  de  David,  àlais  ce  second  titre 
ne  doit  pas  pas  être  pris  dans  un  sens  temporel,  et  Jo- 
seph est  averti  que  l’Enfant  qui  va  naître  sera  un  sau- 
veur, venu  pour  racheter  les  jié'cbés.  — Joseph  obéit  à 
l’ordre  du  ciel  etdemeura  avec  Marie.  La  prophétie  de  Mi- 
ellée, v,  I,  désignait  Betbléhem  comme  le  lieu  de  la  nais- 
sance du  Messie;  cependant  Marie  ri'sidait  à Nazareth 
et  n’avait  aucune  raison  de  quitter  celte  ville.  Le  recen- 
sement üi'donné  par  l’empereur  Auguste  robligea  à pa''- 
tir  pour  Betbléhem  avec  .loseph.  Voir  Cvriniis,  I.  ii,  col. 
1188-1191.  — Sur  la  date  de  la  naissance  de  Noire-Sei- 
gneur et  sur  celle  des  principaux  événements  de  sa  vie, 
voir  Chronologie  BiBLiouE,  ix,  t.  ii,  col.  734-736. 

LA  NATIVITÉ  ET  i.’ENFAXrE.  — 1“  La  naissance. 
— Marie  et  Joseph  arrivèrent  à Betbléhem,  voir  Betii- 
LÉHEM,  t.  I,  col.  1691-1694,  et,  ne  trouvant  jioinl  de  place 
dans  le  khan,  voir  Caravansérail,  t.  ii,  col.  2.53-255,  ils 
se  retirèrent  dans  une  grotte,  servant  d’étable  aux  ani- 
maux. A’oir  Etarle,  t.  ii,  col.  1989;  Ane,  t,  i,  col.  572; 
IJau  F,  col.  1837.  C’est  là  que  le  divin  Enfant  vint  au 
monde  pendant  la  nuit  et  que  Marie  le  coucha  dans  la 
crèche.  Voir  Crèche,  t.  ii,  col.  1107-1109.  Averlis  [lar 
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des  anges  qu’il  leur  était  né  un  « Sauveur,  le  Seigneur 
Christ  »,  des  bergers  du  voisinage  vinrent  lui  rendre 
leurs  hommages  et  répandirent  la  nouvelle  tout  autour 
d’eux.  Voir  Berger,  iii,  t.  i,  col.  1618.  Huit  jours  après 
sa  naissance,  l’Enfant  fut  circoncis,  voir  Circoncision, 
t.  Il,  col.  772-779,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Jésus.  Luc., 
r,  1-21.  Cf.  Ramsay,  Was  Christ  born  m Bethlehemf 
Londres,  1898.  Pour  riconograpliie,  voir  Max  Schmid, 
Die  Darstelhmg  des  Geburt  Christi  in  der  bildenden 
Kunst,  Stuttgart,  1890. 

2»  La  présentation  au  Temple.  — Le  quarantième 
jour,  Jésus  fut  porté  au  Temple  pour  y être  présenté  au 
Seigneur  et  racheté  par  l’offrande  de  deux  oiseaux;  car 
le  premier-né  appartenaità  Dieu.  Par  sa  venue  au  Tem- 
ple, le  .Sauveur  réalisa  la  prophétie  d’Aggée,  ii,l-10.  La 
sainte  Vierge  accomplit  de  son  côté  les  rites  de  purifica- 
tion auxquels  l’obligeait  légalement  sa  maternité.  Voir 
Impureté  légale,  i,  5»,  col.  858.  Le  vieillard  Sirnéon  in- 
tervint pour  saluer  en  l’enfant  Jésus  le  Sauveur,  « lu- 
mière pour  éclairer  les  nations  et  gloire  du  peuple 
d’Israël;  » puis  il  prédit  à Marie  les  douleurs  dont  cet 
Enfant  serait  pour  elle  l’occasion  et  les  contradictions 
auxquelles  il  serait  lui-même  en  butte.  Simeon  rappelait 
ainsi,  sous  l’inlluence  du  Saint-Esprit,  la  notion  du  Mes- 
sie persécuté  et  soulfrant.  Voir  SiméON.  La  prophétesse 
Anne  vint  aussi  rendre  témoignage  à l’Enfant.  Luc.,  ii, 
22-38.  Voir  Anne,  t.  i,  col.  630. 

3“  L’adoration  des  Mages.  — Des  mages  venus  d’Orient 
arrivèrent  à Jérusalem,  après  la  naissance  de  l’enfant 
Jésus,  à une  époque  que  l’on  ne  peut  déterminer,  mais 
qui  suivit  cette  naissance  de  deux  années  au  plus,  et 
très  probablement  de  beaucoup  moins.  Matth.,  ii,  16.  Voir 
Mages.  Ils  demandèrent  où  était  né  le  « roi  des  Juifs  », 
dont  ils  avaient  vu  l’étoile  en  Orient.  Voir  Étoile  des 
MAGES,  t.  Il,  col.  2037.  On  les  renseigna,  d’après  la  pro- 
phétie de  Miellée,  v,  2.  A Bethléhem,  ils  trouvèrent  TEn- 
fant  dans  une  maison,  l’adorèrent  et  lui  offrirent  des 
présents.  Matth.,  ii,  1-12.  Ces  étrangers  réalisaient  dé'jà 
la  parole  de  Sirnéon  saluant  le  Messie  comme  la  « lu- 
mière pour  éclairer  les  nations  ».  Luc.,  ii,32. 

4“  Le  séjour  en  Égypte.  — Ilérode,  qui  sentait  tou- 
jours son  trône  mal  affermi,  savait  que  les  Juifs  atten- 
daient un  Messie,  qu’ils  se  représentaient  comme  un 
roi  temporel.  Aussi  fut-il  eff  rayé  de  la  requête  des  mages. 
Avec  une  hypocrisie  et  une  cruauté  qui  étaient  dans  son 
caractère,  voir  Hérode,  col.  641-646,  il  cherclia  à se  ren- 
seigner sur  le  nouveau  roi,  puis  lit  massacrer  tous  les 
enfants  de  Bethléhem  jusqu’à  l’âge  de  deux  ans,  comp- 
tant avoir  ainsi  fait  périr  celui  qu’il  redoutait.  Voir  Inno- 
cents, col.  879.  Mais  un  avertissement  divin  avait  été 
donné  à Joseph,  qui  s’enfuit  en  Égypte  avec  l’Enfant  et 
sa  mère  et  y demeura  jusqu’à  la  mort  d’Hérode,  arrivée 
en  mars  750  de  Rome,  4 ans  avant  l’ère  chrétienne.  La 
durée  de  ce  séjour  ne  peut  être  fixée,  parce  qu’on  ne 
connaît  ni  la  date  de  la  naissance  du  Sauveur,  ni  celle 
de  l’arrivée  des  mages.  On  ne  sait  pas  davantage  en  quel 
endroit  d’Égypte  résida  la  sainte  Famille.  Voir  Egypte, 
t.  Il,  col.  1620.  Après  la  mort  d’IIérode,  Joseph  reçut  un 
nouvel  avertissement  divin  et  quitta  la  terre  d’exil.  Mais 
il  craignit  de  se  rendre  en  Judée,  où  régnait  Archélaiis, 
lils  d’ilérode,  voir  Arciiélaus,  t.  i,  col.  927,  et  il  re- 
tourna à Nazareth,  où  il  habitait  avec  Marie  avant  le 
voyage  à Bethléhem.  Matth.,  ii,  12-23.  Le  séjour  en  Égypte 
n’est  pas  mentionné  par  saint  Luc,  qui,  le  passant  sous 
silence,  fait  retourner  la  sainte  Famille  à Nazaretli  après 
la  présentation.  Luc.,  ii,39.  Il  procède  ainsi  pour  aller  droit 
à son  luit,  ipii  est  de  parler  du  séjour  de  Jésus  à Na- 
zareth. l’eiit-i'tre  aussi  veut-il  dire  qu’aussitôt  après  la 
jirésenlation,  la  sainte  Famille  partit  pour  Nazareth,  et 
(pic  de  là  elle  revint  s’établir  à Bellilétiem,  où  les  mages 
se  pri'-sentèrent  ensuite,  et  où  saint  Joseph  songeait 
encore  à retourner  après  l’exil  d’Egypte.  Matth.,  ii,  22. 

5"  La  croissance  de  Jésus.  — Saint  Luc  en  parle  deux 


fois.  Après  le  récit  de  la  présentation,  il  dit  que  « l’en- 
fant croissait  et  se  fortiliait,  plein  de  sagesse,  et  la  grâce 
de  Dieu  était  sur  lui,  èti’  a-jvô,  in  illo  ».  Luc.,  ii,  40.  Le 
progrès  n’est  ici  indiqué  que  dans  l’ordre  corporel; 
quant  à l’àme  de  l’Enfant,  elle  était  pleine  de  sagesse, 
par  suite  de  son  union  personnelle  avec  la  divinité,  et 
la  grâce  de  Dieu,  c’est-à-dire  sa  faveur,  sa  complaisance, 
son  infinie  libéralité  s'exerçait  envers  cet  Enfant  qui 
s’appelait  le  « Fils  de  Dieu  ».  Lorsque  Jésus  eut  atteint 
sa  douzième  année,  v il  progressait,  » dit  encore  saint 
Luc,  II,  52,  (c  en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce  devant  Dieu 
et  les  hommes.  » Éa  sagesse  est  ici  en  progrès;  ce  pro- 
grès comporlait-il  une  infusion  de  plus  en  plus  abon- 
dante des  dons  divins  dans  l’àme  de  Jésus,  et  un  déve- 
loppement réel  de  ses  facultés  intellectuelles?  Saint 
Atlianase  et  quelques  autres  Pères  l’ont  cru.  « C’était 
l’humanité  seule  qui  croissait  en  sagesse,  s’élevant  peu 
à peu  au-dessus  de  la  nature  humaine,  rendue  divine, 
devenant  et  apparaissant  à tous  comme  l’instrument  de 
la  sagesse  dont  la  divinité  se  servirait  pour  agir  et  bril- 
ler. » S.  Athanase,  Orat.  m cont.  Arian.,  53,  t.  xxvi, 
col.  435.  Cette  manière  d’entendre  le  texte  de  saint  Luc 
paraissait  fournir  un  argument  plus  solide  contre  les 
Ariens,  en  leur  montrant  que  la  perfection  grandissait 
sans  cesse  en  Jésus-Christ.  Des  auteurs  modernes  ont 
admis  cette  interprétation.  Schanz,  Comment,  üb.  das 
Evang.  des  heit.  Lucas,  Tubingue,  1883,  p.  148.  Mais  la 
plupart  des  Pères  et  des  théologiens  n’ont  cru  enNotre- 
j Seigneur  qu’à  un  progrès  réel  de  sagesse,  celui  de  la 
! science  expérimentale,  provenant  des  rapports  croissants 
de  la  nature  humaine  du  Sauveur  avec  les  choses  créées. 
Quant  à la  science  intuitive,  résultant  de  l’union  hypo- 
slafique,  et  à la  science  infuse,  communiquée  par  la  di- 
vinité à l’àme  de  Jésus,  elles  auraient  été  parfaites  dès 
le  début,  et  il  n’y  aurait  eu  progrès  que  dans  leurs  mani- 
festations, proportionnées  à l’âge  de  Notre-Seigneur.  11 
suffit  qu’il  en  soit  ainsi  pour  justifier  l’expression  de 
saint  Luc.  Il  n'est  pas  nécessaire  d’ailleurs  de  supposer 
en  Notre-Seigneur,  considéré  comme  homme,  la  connais- 
sance actuelle  de  toutes  choses;  mais  son  âme,  en  rap- 
port immédiat  avec  la  source  infinie  de  toute  science, 
pouvait  y puiser  instantanément  et  sans  elTort  tout  ce 
qu’elle  voulait  connaître.  Cf.  Pétau,  De  incarn.  Verbi, 
_ XI,  II,  1-12;  S.  Thomas,  IIP,  q.  vu,  a.  12;  Suarez,  Disp, 
in  III  part.  S.  Th.,  xviii;  Bisping,  Erklür.  des  Evang. 
nach  Lucas,  Munster,  1868,  p.  208-212,  etc.  — La  crois- 
sance en  âge  peut  aussi  comprendre  la  crois.sancc  en 
taille;  le  mot  grec,  7,Af/.i'a,  a les  deux  sens.  C’est  une 
croissance  toute  pliysique.  — Il  est  dit  enfin  que  l’en- 
fant croissait  « en  grâce  devant  Dieu  et  les  hommes  ».  11 
s’agit  ici  d’un  progrès  que  les  hommes  peuvent  consta- 
ter. La  grâce,  c’est  ce  qui  rendait  Jésus  de  plus  en  plus 
agréable  à Dieu,  par  les  vertus  qu’il  pratiquait  et  les  mé- 
rites (pi  il  acquérait,  et  de  plus  en  plus  aimable  aux 
hommes,  par  un  ensemble  de  qualités  fpii  le  faisaient 
bien  venir  de  tous,  sans  cependant  traliir  sa  nature  di- 
vine. 

6“  Le  voyage  à Jériiscdem.  — A l’âge  de  douze  ans, 
Jésus  fut  conduit  à Jérusalem  par  ses  parents  pour  la 
fête  de  la  Pâque.  Le  voyage  se  faisait  dans  des  condi- 
tions telles  que  le  divin  Enfant  put  rester  dans  la  ville 
à l’insu  de  Marie  et  de  Joseph.  Voir  Caravane,  t.  ii, 
cul.  219-2,50;  Fêtes  .iuives,  col.  2218;  Paque.  Au  bout  de 
trois  jours,  ceux-ci  le  retrouvèrent  dans  le  Temple,  in- 
terrogeant les  docteurs  et  les  émerveillant  par  sa  pru- 
dence et  ses  réponses.  A une  observation  de  sa  mère, 
qui  prit  alors  la  parole  en  vertu  d’une  autorité  supé- 
rieure, à certains  égards,  à celle  de  Joseph,  Jésus  répon- 
dit : « Ne  saviez-vous  pas  qu’il  me  faut  m’occuper  des 
! affaires  de  mon  Père?  » Luc.,  ii,40-.50.  Cette  réponse  dé- 
! montre  cpie  Jésus  enfant  a pleine  conscience  de  sa  qua- 
lité de  Fils  de  Dieu  et  des  devoirs  qu’elle  lui  impose. 

, S’il  se  renferme  pendant  de  longues  années  dans  le  si- 
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lence  et  robsciirité,  ce  n’est  donc  ni  par  ignorance,  ni 
par  impuissance,  mais  uniquement  parce  qu’il  le  veut. 

ni.  LA  VIE  CACHÉE.  — Après  son  retour  de  Jérusalem, 
Jésus  vécut  soumis  à ses  parents.  Luc.,  ii,  51.  Il  conti- 
nua à recevoir  dans  la  famille  l’éducation  qui  se  don- 
nait habituellement.  Voir  Éducation,  t.  ii,  col.  1595-1598. 
Il  apprit  par  conséquent  un  métier  et  choisit  naturelle- 
ment celui  de  son  père  adoptif,  qui  était  charpentier. 
Voir  Charpentier,  t.  ii,  col.  691.  On  le  connut  plus 
tard  sous  le  nom  de  « fils  du  charpentier  » et  « charpen- 
tier » lui-même.  Matth.,  ,\iii,  55;  Marc.,  vi,  3.  Il  exerça  ce 
métier  jusqu’à  l'âge  d’environ  trente  ans,  où  il  com- 
mença son  ministère  public.  Il  suit  de  là  que  lui,  qui 
avait  à s’occuper  des  affaires  de  son  Père,  y travaillait 
de  la  sorte,  ainsi  qu'au  salut  des  hommes,  aussi  efficace- 
ment qu'il  eût  pu  faire  par  des  œuvres  plus  éclatantes. 

— P)ien  qu'appelé  « premier-né  » de  Marie,  Luc.,  ii,  7, 
Jésus  fut  son  fils  unique.  Ceux  que  les  évangélistes 
appellent  « frères  de  Jésus  » ne  sont  que  ses  cousins. 
Voir  Frère,  t.  ii,  col.  2403-2405.  — Pour  suppléer  au 
silence  des  évangélistes  sur  l’enfance  et  la  vie  cachée  du 
Sauveur,  des  auteurs  du  premier  siècle  ont  imaginé  des 
récits  plus  circonstanciés,  le  « Protévangile  de  Jacques  >>, 
r«  Évangile  de  saint  Thomas  »,  f»  Evangile  arabe  de  l’en- 
fance ».  Sur  la  valeur  de  ces  récits,  voir  Evangiles  apo- 
cryphes, t.  Il,  col.  211.5-2116.  — Cf.  Lagrange,  Le  récit  de 
l'enfance  dc.Tésus  dans  saint  Luc,  dans  la  Revue  bibli- 
que, 1895,  p.  160-185;  Chauvin,  L'enfance  du  Christ, 
Paris,  1901. 

IV.  Ministère  public.  — La  durée  exacte  du  temps 
que  Jésus-Christ  a consacré  à la  prédication  de  son 
Évangile  ne  nous  est  pas  connue,  liien  que  la  parabole 
du  figuier  stérile,  Luc.,  xiii,  7,  donne  à penser  que 
cette  durée  a été  probablement  d’un  peu  plus  de  trois 
ans.  Cf.  Knabenbauer,  Evang.  sec.  Lucam,  Paris,  1896, 
p.  411,  et  t.  Il,  col.  735.  Aussi,  dans  ce  résumé  de  la 
vie  publique  du  Sauveur,  nous  abstiendrons-nous  de 
suivre  l'ordre  chronologique  des  faits,  tel  qu’il  a pu 
être  établi  pour  une  période  évangélique  de  trois  ans  et 
demi.  On  trouvera  les  faits  disposés  dans  cet  ordre  à 
l’article  Évangiles  (Concorde  des),  t.  ii,  col.  2099-2114. 
Nous  préférons  les  grouper  en  tenant  surtout  compte 
dos  milieux  dans  lesquels  Notre-Seigneur  a porti‘  la 
bonne  nouvelle,  ce  qui  nous  permettra  de  justifier  les 
diffi'Tences  que  l’on  remarque  entre  les  procédés  d’évan- 
g'disation  que  (b'crivent  les  synoptiques  et  ceux  que 
l'on  constate  dans  les  récits  de  saint  Jean. 

/.  i.’isAUGun.irios  ue  la  pbédicatio.x  évaegéliqee. 

— Pendant  la  première  période  de  sa  vie  publique,  le  Sau- 
veur se  présente  dans  les  divers  milieux  qu’il  se  propose 
d'i'vangéliser,  mais  sans  donner  encore  à sa  prédication 
tout  son  essor.  Il  ne  veut  pas  interrompre  brusquement 
le  ministère  de  Jean-Baptiste;  c'est  seulement  après 
l’emprisonnement  du  Précurseur  que  lui-même  com- 
mencera à prêcher  sa  doctrine.  Matth.,  iv,  12;  Marc., 
I.  14.  — \"  La  prédication  de  saint  .Jean-Baptiste.  — « En 
ces  jours-là,  » c’est-à-dire  à une  l'poque  indi''termini'e 
av.int  l'apparition  de  Notre-Seigneur  au  milieu  des  foules, 
le  Précurseur  prêchaitla  pénitence.  11  invitait  les  hommes 
à se  pn-parer  à la  venue  de  quoiqu’un  qui  serait  plus 
grand  que  lui,  et  vis-à-vis  duquel  il  se  jugeait  indigne  de 
remplir  même  le  rôle  d'esclave.  Matth.,  iii,  11;  Marc.,  i, 
7;  Luc..  III,  15.  Voir  Jean-Baptiste,  col.  11.57. 11  baptisait 
dans  l'eau  du  Jourdain.  “Voir  Baptême,  t,  i,  col.  1434- 
1435.  Mais  en  même  temps  il  avertissait  que  le  Messie 
baptiserait  dans  le  Saint-Esprit.  Voir  Lagrange,  Relhan'ie 
ou  Bethabaca,  dans  la  Revue  biblique,  1895,  p.  .502-, 512. 

— 2»  Le  baptême  de. Jésus.  — Venu  de  Galib''e,  Jésus  se 
pr.'-senla  un  jour  au  baptême  de  Jean.  Celui-ci  protesta 
qu’il  avait  plutôt  à recevoir  le  baptême  de  Jésus  qu’à  lui 
donner  le  sien.  5Iais  le  Sauveur  di'-clara  fju'il  y avait  là  un 
acledejustice  à accomplir.  Pendant  que  Jean  le  bapti.sait, 
la  voix  du  Père  désigna  Jésus  comme  son  « Fils  bieu-ainié  », 


et  le  Saint-Esprit  descendit  sur  lui.  Matth.,  iii,  13-17; 
Marc.,  I,  9-11;  Luc.,  iii,  21-23.  A ce  signe,  Jean  re- 
connut que  Jésus,  dont  il  n’ignorait  pas  la  mission  di- 
vine et  le  caractère  messianique,  allait  commencer  à se 
présenter  publiquement  comme  le  Messie.  Joa.,  i,  33. 
Cf.  Knabenbauer,  Evang.  sec.  Matth.,  Paris,  1892,  t.  i, 
p.  136.  De  plus,  en  recevant  le  baptême  de  Jean,  Jésus 
honorait  le  ministère  du  Précurseur  et  donnait  à entendre 
que,  s’il  prenait  sa  place,  ce  n’était  pas  pour  évincer  un 
concurrent,  mais  pour  continuer  et  parfaire  une  œuvre 
que  Jean  n’avait  eu  que  la  grâce  de  préparer.  Cf.  Bor- 
nemann.  Die  Taufe  Christi  durch  Johannes,  Leipzig, 
1896.  — 3“  La  tentation  au  désert.  — L’Esprit  qui  était 
descendu  sur  Jésus  le  conduisit  immédiatement  au 
I désert  où,  à la  suite  d’un  jeûne  de  quarante  jours,  le 
démon  vint  le  tenter.  L’œuvre  de  la  rédemption  com- 
mençait ainsi  par  une  lutte  avec  Satan,  comme  avait 
commencé  jadis  l’œuvre  de  la  déchéance.  Le  but  du  tenta- 
teur était  de  se  renseigner  sur  la  personnalité  qu’il  avait 
devant  lui.  En  quel  sens  Jésus  avait-il  été  appelé  « Fils 
bien-aimé  » de  Dieu?  N’était-il  pas  le  Messie?  En  suc- 
combant à la  tentation,  Jésus  eût  naturellement  rassuré 
Satan.  Mais,  au  contraire,  il  repoussa  ses  offres  et  rappela 
des  textes  de  l’Écrilure  qui  opposaient  au  tentateur  une 
fin  de  non-recevoir,  sans  pourtant  lui  fournir  aucune 
lumière  décisive  sur  la  question  qu’il  avait  intérêt  à 
résoudre.  Quand,  plus  tard,  Notre-Seigneur  fit  à ses 
Apôtres  la  confidence  de  ce  qui  s’était  passé  entre  lui  et 
Satan,  il  dut,  pour  se  mettre  à leur  portée,  raconter  la 
tentation  sous  une  forme  des  plus  concrètes.  Mais  on 
croit  communé'inent  que  la  suggestion  diabolique 
n’atteignit  que  l’imagination  du  Sauveur,  sans  pouvoir 
du  reste  ni  inquiiHer  l’esprit,  ni  troubler  la  conscience, 
ni  produire  le  moindre  ébranlement  dans  la  volonté. 
Impuissant,  ce  jour-là,  à obtenir  la  solution  qui  l’inté- 
ressait, le  démon  interviendra  souvent  dans  le  cours 
de  la  vie  publique  du  Sauveur,  afin  de  poursuivre  son 
enquête.  Matth.,  iv,  1-11;  Marc.,  i,  12-13;  Luc.,  iv, 
1-13.  Cf.  A.  G.  Ammon,  Tentator  Satanas  confutatns  a 
J).  N.  J.  C.,  dans  le  Thésaurus  de  Hase  et  Iken,  Leyde, 
1732,  t.  Il,  p.  159-174;  L.  Fillion,  Evangile  selon  saint 
Matthieu,  1878,  p.  82-87.  — 4"  Le  témoignage  de  Jean- 
Baptiste.  — Cependant  les  membres  du  sanlnhlrin 
avaient  didé'gué  plusieurs  des  leurs  auprès  de  Jean 
pour  l'interroger.  Celui-ci  déclara  qu'il  n’i'dait  ni  le 
Messie,  ni  Elio,  ni  le  prophète  (ô  -Koo^'iV-nç),  Deut.,xvm, 
15,  mais  qu’il  préparait  la  voie  à celui  qui  devait  venir. 
Quand  Jésus  reparut  sur  les  bords  du  Jourdain,  il  le 
désigna  comme  « l’agneau  de  Dieu  » et  montra  qu’il 
reconnaissait  en  lui  le  Messie.  C’est  alors  (|ue  s’atta- 
chèrent à Jésus  ses  cim|  premiers  disciples,  Jean, 
André,  Simon-Pierre,  Phihppect  Nathanaël,  appelé  aussi 
Barthélemy.  La  mission  de  Jean  touchait  ainsi  à son 
but  ; il  avait  annoncé  la  venue  imminente  du  Messie, 
préparé  les  âmes  par  la  pénitence  à le  recevoir,  baptisé 
et  enfin  montré  le  Ib'dempteur  en  personne.  Joa.,  i, 
19-51.  — 5"  Les  noces  de  Cana.  — Ainsi  présenl(''  aux 
Israélites  par  son  Précurseur,  Jésus  se  rendit  immi'dia- 
tement  dans  la  Galilée,  qui  allait  devenir  le  théâtre  le 
plus  haljitiiel  de  ses  prédications  et  où  il  avait  dessein 
d'inaugurer  son  œuvre  messianique.  11  assista  à des 
noces  à Cana  et  y fit  son  premier  miracle,  en  changeant 
l’eau  en  vin.  Voir  Cana,  t.  ii,  col.  110.  Le  n'^sultat  fut 
que  « ses  disciples  crurent  en  lui  »,  c’est-à-dire  com- 
mencèrent résolument  à le  regarder  comme  le  Messie, 
non  plus  seidrment  sur  la  parole  de  Jean,  mais  sur  la 
constatation  de  sa  puissance  surnaturelle.  Joa.,  ii,  1-12. 
i —6“  Le  premier  séjour  ù.lérusalcm.  — Après  un  court 
séjour  à Capharnaùm,  le  Sauveur  monta  à Jérusalem, 
à l’occasion  de  la  Pâque,  et  se  rendit  au  Temple.  Voir 
P.  Aucler,  Le  Temple  de  Jérusalem  au  temps  de  N.-S. 
J.-C.,  dans  la  Revue  biblique,  1898,  p.  193-206.  Il  y fit 
acte  d'autorité  en  chassant  les  marchands  qui  s’étaient 
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établis  dans  la  « maison  de  son  Père  »,  et  il  accomplit 
dillérents  miracles  qui  lui  gagnèrent  d’autres  disciples. 
Joa.,  H,  13-25.  Parmi  ceux-ci  fut  un  membre  du  sanlii'- 
drin,  Nicodème,  qui  vint  s'entretenir  de  nuit  avec  Notre- 
Seigneur.  Ce  fut  l’occasion  pour  le  divin  Maître  de 
formuler  son  premier  enseignement  doctrinal.  L’iiomme 
qui  veut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu,  dit-il,  doit 
renaître,  c’est-à-dire  recevoir  une  nouvelle  vie,  et  cette 
vie  lui  sera  communiquée  par  le  Fils  de  riiomme,  qui,  un 
jour,  sera  élevé  comme  le  serpent  d'airain  au  désert, 
.loa.,  III,  1-21.  Voir  Nicodè.me.  — 7»  Retotir  jm' 
Samarie.  — Après  avoir  quitté  Jérusalem,  le  Sauveur 
s’arrêta  quelque  temps  en  Judée  et  commença  à faire 
administrer  le  baptême  par  ses  disciples.  Puis  il  reprit 
sa  route  vers  la  Galilée  et  passa  par  la  Samarie.  C’est  là 
qu’auprès  du  puits  de  Jacob  il  conversa  avec  la  Samari- 
taine, l’amenant  peu  à peu  à désirer  l’eau  vive  de  la 
vérité,  parlant  à sa  conscience  et  lui  r('‘vélant  enfin  qu'il 
était  le  Messie  attendu.  Parmi  les  gens  du  pays,  beaucoup 
crurent  en  lui.  Joa.,  iv,  1-42.  — 8»  L'emprisonnement 
de  Jean-Baptiste.  — Les  disciples  du  Précurseur  s’étaient 
émus  en  voyant  les  disciples  de  Jésus  se  mettre  à bap- 
tiser. Leur  maître,  se  servant  d'une  comparaison  fami- 
lière, leur  expliqua  que  Jésus  était  l’i'poux,  tandis  que 
lui-même  n’était  que  l’ami  de  l’i'poiix,  par  conséquent 
son  serviteur  et  son  introducteur.  Voir  Fiançailles,  i, 
7°,  t.  Il,  col.  2230.  Jésus  était  le  Fils  envoyé  par  le 
Père;  il  convenait  donc  à Jésus  de  grandir  et  à Jean 
de  s’éclipser.  Joa.,  iii,  22-36.  Peu  après,  le  Précur- 
seur fut  jeté  en  prison  par  Ib'rode.  Luc.,  iii,  19-20. 
Jusqu’à  cet  événement,  Jésus  s’était  comme  tenu  sur  la 
réserve.  Il  avait  répondu  au  témoignage  de  Jean  en  ma- 
nifestant sa  qualité  de  Messie,  mais  s’il  avait  parlé,  c’était 
toujours  dans  un  cercle  assez  restreint.  Toutefois,  il  est 
à remarquer  qu’il  avait  tenu  à paraître  dans  les  prin- 
cipaux endroits  qui  devaient  bientôt  recevoir  la  semence 
évangélique,  d’abord  en  Galilée,  puis  à Jérusalem,  en 
Judée  et  enfin,  en  Samarie.  Son  ministère  se  trouvait 
ainsi  inauguré  dans  les  dillérents  milieux  où  il  allait 
désormais  s’exercer  dans  toute  sa  plénitude. 

II.  l'évangélisation  UE  LA  GALILÉE.  — La  plus 
grande  partie  de  la  vie  publique  de  Notre-Seigneur  se 
passa  en  Galilée.  C’est  là  qu'il  donna  à la  prédication 
évangélique  sa  forme  la  plus  populaire,  la  plus  simple 
et  la  plus  touchante.  11  avait  ses  raisons  pour  choisir 
ce  pays  comme  le  théâtre  ordinaire  de  son  activité  mes- 
sianif|ue.  A cause  de  leur  origine  et  de  leur  contact 
plus  fréquent  avec  les  étrangers,  les  Galiléens  avaient 
l’esprit  ouvert,  le  commerce  aimalde,  les  mœurs  simples 
et  honnêtes.  Leur  caractère  était  ardent,  prompt  à la 
di’cision,  quelquefois  téméraire  et  emporté.  Le  mépris 
dont  ils  étaient  l’objet  de  la  part  des  Judéens  les  poussait 
à prendre  en  beaucoup  de  cboscs  le  contre-pied  des  cou- 
tumes de  la  Judée.  Ils  devaient  être  très  llattés  que  le 
Messie  résidât  de  préférence  parmi  eux  et,  par  le  fait 
même,  ils  se  montrèrent  plus  disposés  à accepter  sa  doc- 
trine, à la  propager  et  à la  d(''fendre.  Voir  Galilée,  col. 
93;  Galiléen,  col.  95,  96.  L’évangélisation  de  la  Galilée 
a fourni  aux  trois  Évangiles  synoptiques  le  thème  prin- 
cipal de  leurs  récits  et,  selon  toute  probabilité,  le  ca- 
nevas de  la  prédication  apostoliipie  à ti’avers  le  monde. 

D Première  mission  en  Galilée.  — Aussitôt  après 
l’incarcération  de  Jean-Baptiste,  Notre-Seigneur  se  mit 
à prêclier  « l’évangile  du  royaume  ».  Il  parlait  dans  les 
synagogues,  où  tout  homme  instruit  était  habituellement 
invité  à se  faire  entendre.  Voir  Synagogue.  On  l’écou- 
tait avec  grande  satisfaction.  Marc.,  i.  11,  15;  Luc.,  iv, 
11,  15.  11  n’y  eut  alors  d’exception  (]u’à  Nazareth.  Par 
déférence  pour  ses  compatriotes,  Jl'•sus  voulut  les  visiter 
des  premiers.  La  jalousie  locale  prit  ombrage  des  succès 
inattendus  du  « fils  de  .loseph  »,  et  le  divin  Maître 
n’échapna  que  par  miracle  à la  brutalité  de  ceux  qui, 
pourtant,  avaient  été  si  longtemps  les  témoins  de  ses 


[ vertus.  Luc.,  iv,  1G-30.  A Cana,  il  accueillit  la  demande 
; d’un  chef  venu  de  Capharnaüm  pour  implorer  la  giiéri- 
I son  de  son  fils  sur  le  point  de  mourir.  Il  guérit  le  m ilade 
à distance.  Ce  miracle  eut  pour  effet  de  frayer  la  voie  à 
l’Évangile  dans  cette  ville  populeuse.  Voir  Capharnaüm, 
t.  Il,  col.  201,  202.  Jésus  y arriva  bientôt  après  pour  y 
prêcher  la  pénitence  et  l’approche  du  royaume  des 
deux.  Joa.,  iv,  46-51;  Matth.,  iv,  13-17.  Il  y choisit  défi- 
nitivement, sur  les  bords  du  lac,  Simon,  André,  Jacques 
et  Jean,  pêcheurs  de  poissons  dont  il  voulait  faire  des 
« pêcheurs  d’hommes  ».  Ce  choix  avait  été  immédiate- 
ment précédé  d’une  pêche  miraculeuse,  qui  rendit  in- 
vincible l’appel  du  Maître  et  donna  aux  nouveaux  élus 
quelque  idée  du  ministère  qui  allait  leur  être  assigné. 
Matth.,  IV,  18-22;  Marc.,  i,  16-20;  Luc.,  v,  1-11.  La  ville 
de  Capharnaüm  était  comme  un  centre  d’où  Jésus  rayon- 
nait dans  toute  la  région.  Matth.,  iv,  23;  Marc.,  i,  35-39; 
Luc..  IV,  42-44.  Sa  parole,  accompagnée  de  miracles, 
soulevait  l’enthousiasme  dans  toute  la  contrée.  Il  ne 
pouvait  entrer  dans  une  bourgade  sans  qu’on  accourût 
de  tous  côtés  pour  l’entendre  et  lui  faire  guérir  des 
malades;  l’afiluence  était  d’ailleurs  la  même  dans  les 
lieux  inhabités.  Partout  il  n’était  bruit  que  de  ces  mer- 
veilles. Marc.,  I,  45;  Luc.,  iv,  37;  v,  15,  16.  A Caphar- 
naüm,  les  miracles  avaient  quelque  chose  de  plus  saillant. 
C’est  là  que  Jésus  guérit  un  démoniaque,  la  belle-mère 
de  Pierre  et  le  paralytique  qu’il  fallut  descendre  par  le 
toit.  Les  circonstances  de  cette  dernière  guérison  mon- 
trent que  l’empressement  des  foules  n’était  pas  moindre 
dans  la  ville  que  dans  les  campagnes.  Déjà  aussi  l’on  voit 
surgir  l’opposition  contre  l’enseignement  nouveau  : des 
pharisiens  et  des  scribes  se  formalisent  que  Jésus  ose 
remettre  les  péchés.  Matth.,  ix,  1-8;  Marc.,  ii,  1-12; 
Luc.,  V,  17-26.  Ils  vont  encore  murmurer  quand  le  Sau- 
veur, après  avoir  appelé  à sa  suite  le  publicain  Matthieu, 
ira  s’asseoir  à la  table  des  pécheurs  et  laissera  ses  dis- 
ciples se  dispenser  des  jeûnes  institués  par  l’autorité  des 
docteurs.  Matth.,  ix,  11-17;  Marc.,  ii,  13-22;  Luc.,  v, 
27-39.  — Ici  se  termine  cette  première  missiongaliléenne; 
car  aussitôt  après  les  derniers  incidents,  Jésus  se  rend 
à Jérusalem  pour  le  « jour  de  fête  ».  Joa.,  v,  1.  Si  ce 
jour  de  fête  est  la  Pâque,  Notre-Seigneur  aurait  employé 
presque  toute  une  année  à parcourir  la  Galilée  et  à y 
prêcher.  Sa  prédication  paraît  d’ailleurs  s’être  con- 
centrée sur  une  donnée  assez  simple  : la  pénitence  et  la 
réforme  des  mœurs,  comme  moyen  d’entrer  dans  le 
royaume  messianique.  Les  miracles  qui  l’accompagnaient 
déterminaient  les  esprits  à regarder  Jésus  comme  le 
Messie  et  à croire  en  sa  parole;  la  réforme  intérieure 
était  aidée  par  la  rémission  des  péchés  qui  résultait  soit 
de  la  déclaration  directe  du  Sauveur,  soit  du  baptême 
administré  par  ses  disciples.  L’impression  que  laissent 
les  récits  de  cette  première  mission  en  Galilée,  c’est  que 
le  Sauveur,  procédant  progressivement,  avait  tenu 
d’abord  à préparer  les  voies  à une  révélation  plus  com- 
plète de  la  vérité  évangélique. 

2»  Seconde  mission  en  Galilée.  — Au  retour  de  Jéru- 
salem, les  disciples  cueillirent  quelques  épis  dans  les 
cbamps  le  jour  du  sabbat,  et,  à un  sabbat  suivant,  Notre- 
Seigneur  guérit  un  homme  qui  avait  la  main  desséchée. 
Ces  faits  inspirèrent  aux  pharisiens  de  nouvelles  plaintes 
sur  l’iiioliservation  de  la  loi  sabbatique  et  la  résolution 
j arrêtée  de  perdre  le  Sauveur.  Matth.,  xii,  1-14;  Marc.. 
Il,  23-III,  6;  Luc.,  vi,  1-11.  Jésus  se  retira  alors  sur  les 
bords  du  lac  de  Tibériade;  mais  sa  réputation  était  dé- 
jà si  célèbre  qu’on  accourait  à lui,  non  seulement  de 
I Galib'e,  de  Judée  et  de  Jérusalem,  mais  encore  de  tous 
les  pays  qui  avoisinaient  la  Palestine.  Matth.,  iv,  24,  25; 
Marc.,  III,  7-12;  Luc.,  vi,  17-19.  C’est  à cette  époque 
qu'il  fit  choix  de  douze  disciples  qu’il  appella  « apôtres  ». 
Voir  Auôtres,  t.  I,  col.  782-787.  Il  s’agissait  donc  désor- 
mais de  préparer  l’organisation  du  « royaume  de  Dieu  » 
i en  jetant  les  bases  de  l'Église.  Matth.,  x,  2-4;  Marc.,  ni. 
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•J3-19,  Luc.,  vr,  12-lü.  Mnis,  pour  entrer  dans  ce  royaume, 

I il  tdilait  se  conduire  d'après  certains  principes,  parfois 
r J assez  dilTérents  de  ceux  qui  faisaient  loi  dans  le  monde 
juil,  pour  qu'il  fût  nécessaire  d'en  donner  une  vue  d’en- 
i semble,  claire  et  saisissante.  Les  règles  de  la  loi  nouvelle 
. furent  formulées  par  le  divin  Maître  dans  un  entre- 
. tien  mémorable,  à la  fois  solennel  et  familier,  qui  est 
, connu  sous  le  nom  de  « sermon  sur  la  monlagne  ».  C'est 

• en  elfetsur  les  lianes  d’une  montagne  que  saint  Matthieu, 
V,  1,  place  la  scène  de  cet  entretien.  Voir  Bé.vtitudes 
(Mont  des),  t.  i,  col.  1528-1531.  Saint  Luc,  vi,  17,  parle 
d'une  plaine,  âTt'i  xÔTtou  usSivoo,  ce  qui  peut  s’entendre 

) d'un  plateau  situé  sur  les  lianes  de  la  montagne.  Il  se 
pourrait  aussi  que  l'entretien  ait  eu  lieu  un  peu  plus 

• t.lt,  avant  le  dernier  voyage  à Jérusalem,  comme  il  fau- 
U drait  le  conclure  d’après  la  place  c[ue  saint  Maltliieu  lui 
J.  donne  dans  son  récit.  IMais  on  sait  que  cet  évangéliste 
;!(  ne  s'astreint  pas  aussi  exactement  que  saint  Luc  à l’or- 
I,  dre  chronologiipie.  11  est  probable  d’ailleurs  que  le  di- 

xin  Maître  a répété  plus  d'une  fois  les  mêmes  ensei- 
^ gnements,  et  l'on  peut  encore  admettre  que  les  deux 
. évangélistes  rapportent  des  entretiens  qui  se  ressem- 
■I  blent  beaucoup,  mais  qui  ont  été  prononcés  dans  des  oc- 
casions  dillérenles.  Notre-Seigneur  avait  devant  lui,  au 
^ premier  plan,  ses  nouveaux  apôtres  et  ses  disciples,  et, 
au  second  plan,  une  foule  accourue  de  tous  les  environs. 

, A tous,  il  proposait  une  doctrine  à croire,  et  aux  pre- 
j rniers  un  enseignement  moral  à comprendre  et  à rete- 
nir  de  manière  à pouvoir  le  prêcher  plus  tard.  C’était 
donc  réellement  comme  la  promulgation  de  la  loi  nou- 
i velle,  pour  des  âmes  disposées  par  la  première  missioi: 

. du  Sauveur.  Néanmoins,  le  sermon  sur  la  montagne  est 
_ loin  de  fournir  un  code  complet  de  la  morale  évangéliipie  ; 

. il  n’en  touche  que  quelques  points  principaux,  sur  les- 
I quels  l'attention  des  auditeurs  du  divin  Maître  avait 
sans  doute  plus  particulièrement  besoin  d’être  attirée 
! à cette  période  de  son  ministère  public.  L’instruction 
débute  par  huit  maximes  appelées  « béatitudes  » et  que 
! saint  Luc  réduit  à quatre.  Ces  maximes  énoncent  des 
I vérités  dont  plusieurs  ont  dù  sembler  singulièrement 
, paradoxales  à ceux  qui  les  ont  entendues  les  premiers, 
mais  qui,  dès  l’abord,  caractih’isent  très  nettement  la  dif- 
' férence  qui  existera  entre  ce  royaume  messianique,  tel 
' que  Jésus-Christ  entend  l’établir,  et  celui  dont  les  Israé- 
i lites  se  sont  fait  une  conception  arbitraire  et  conforme 
à leurs  préjugés.  La  suite  du  discours  contient  des  pré- 
')  ceptes  et  des  conseils  moraux  qui  se  rattachent  assez 
étroitement  aux  hé'atitinles.  Cf.  II.  Lesêtre,  N.-S.  J.-C. 

J dans  son  saint  Evangile,  Paris,  1892,  p.  1G.’>180.  — 
Après  cette  instruction,  le  Sauveur  continua  à parcou- 
rir la  Galilée.  On  le  voit  successivement  à Capharnaüm, 
où  il  gut’rit  le  serviteur  d'un  centurion,  et  à Naïm,  où 
L il  opéra  la  première  résurrection  qu’aient  racontée  les 
L Évangélistes.  Matth.,  viii,  5-13;  Luc.,  vu,  1-17.  A ce  mo- 
*,  ment  intervinrent  des  disciples  de  Jean-Baptiste  qui, 
dans  sa  prison,  avait  entendu  parler  des  merveilles  ac- 
complies par  Jésus  et  lui  envoyait  poser  cette  question  : 
« Êtes-vous  celui  tpii  doit  venir,  ou  devons-nous  en  at- 
tendre un  autre'.'  » Matth.,  xi,  3;  Luc.,  vu,  19.  Le  Pré'- 
curseur  avait  déjà  solennellement  reconnu  en  Jésus  le 
Messie.  Joa.,  i,  29-34;  iii,  2t)-3ti.  Pour  admettre  chez  lui 
une  hésitation  ou  une  défaillance  de  la  foi,  par  suite  des 
ennuis  de  son  emprisonnement,  il  faudrait  rpie  la  ques- 
tion po.sée  interdise  toute  autre  interprétation.  Or  les 
Pères  qui  se  sont  occupés  de  ce  passage  ont  édé*  à peu 
près  unanimes  à remarquer  que  la  question  a l'té  posi''C, 
non  pour  exprimer  un  doute,  mais  pour  provoquer 
une  déclaration  du  Sauveur,  qui  rattachât  à ce  dernier 
les  disciples  de  Jean,  plus  que  jamais  d('voués  à leur 
maiire  depuis  qu'il  était  persécut(‘.  Cf.  S.  Augustin, 
Scrm.,  Lxvi,  4.  t.  xxxviii.  col.  4.32;  Knabenbaucr.  Erang. 
sec.  Matth.,  Paris,  1892,  t.  i,  p.  4I7-42t).  Notre-Sei- 
gneur répondit  à l'interrogation  eu  revendiquant  pour 


lui-même  les  caractères  qu'îsai'e  avait  assignés  au  Mes- 
sie, et  en  montrant  en  Jean-Baptiste  le  précurseur, 
l’Klie  prédit  par  Malachie.  Matth.,  xi,2-15;  Luc.,  vu,  18- 
30.  Par  cette  réponse,  Jésus  attirait  sur  son  activité  mes 
■ sianique  l’attention  des  disciples  de  Jean,  et  même  a 
supposer  que  le  Précurseur  ait  eu  quelque  impatience 
à voir  fonder  le  grand  « royaume  de  Dieu  » qu’on  atten- 
dait, elle  donnait  à entendre  que  le  Sauveur  s'occupait 
de  cette  œuvre,  mais  dans  les  conditions  qu'avait  pré- 
dites Isa'ie  et  que  lui-même  il  adoptait.  Malgré  la  prédi- 
cation et  les  miracles  du  Sauveur,  le  succès  ne  répon- 
dait pas  toujours  à ses  efforts.  Il  y avait  des  villes  qui 
repoussaient  le  royaume  de  Dieu.  Matth.,  xi,  20-24.  Par 
contre,  les  âmes  humbles  et,  à leur  suite,  des  âmes  pé- 
cheresses y entraient.  Matth.,  xi,  25-30;  Luc.,  vu,  30- 
,50.  Le  Sauveur  se  remit  donc  avec  un  nouveau  zèle  à 
pai'courir  villes  et  bourgades,  Luc.,  viii,  1-3,  poursuivi 
dès  lors  par  des  scribes  et  des  pharisiens  venus  de  Jé- 
rusalem pour  gêner  une  propagande  vue  de  mauvais  œil 
par  les  autorités  religieuses.  Matth.,  xii,  24;  Marc.,  lit, 
22.  Parfois  il  était  obligé  d’avoir  avec  eux  des  discussions 
doctrinales  analogues  à celles  qu'on  lui  imposait  dans 
la  capitale.  Matth.,  xii,  25-37;  Luc.,  xi,  10-26.  Il  tenait 
pourtant  à ne  pas  se  départir  de  la  forme  de  prédication 
simple  et  populaire  qu'il  avait  adoptée  en  Galilée.  Les 
synoptiques  lui  font  inaugurer  à ce  momenl  l'enseigne- 
ment par  paraboles.  Matth.,  xiii,  1;  Marc.,  iv,  1;  Luc., 
vni,  4.  Il  prenait  soin  irailleurs  de  donner  à ses  Apô- 
tres la  clef  des  paraboles,  afin  qu’à  leur  tour  ils  puis- 
sent transmettre  la  doctrine  contenue  dans  celte  enve- 
loppe comme  le  fruit  dans  son  écorce.  Quand  il  les  jugea 
bien  préparés  par  l’exemple  de  sa  propre  pri'dication, 
il  les  envoya  à leur  tour  en  mission,  exclusivement 
dans  la  région  galiléenne,  non  sans  leur  avoir  donné 
d'utiles  avis  sur  la  manière  de  se  comporter  et  les 
avoir  munis  du  pouvoir  de  chasser  les  démons  et  de 
guérir  les  malades.  Les  Apôtres  s’en  allèrent  sur  l’or- 
dre du  Maître  et  exécutèrent  heureusement  ce  qu’il 
leur  avait  prescrit.  Matth.,  x,  1-xi,  1;  Marc.,  vi,  7-13; 
Luc.,  IX,  1-0.  — Le  résullat  de  cette  seconde  mission 
galiléenne  était  important.  Jésus-Christ  avait  conlirmé 
son  autorité  messianiipie  par  de  nombreux  miracles, 
lormulé  sa  doctrine  d’une  manière  plus  complète,  re- 
vêtu de  gracieuses  paraboles  les  idées  fondamentales  du 
« royaume  des  deux  »,  et  enfin  exercé  ses  Apôtres  au 
ministère  auquel  ils  auraient  à se  consacrer  après  lui. 
La  G.dilée  avait  été  parcourue  dans  tous  les  sens,  Matth., 
IX,  30-38;  Marc.,  vi,  0,  et  le  divin  Maiire  s’y  était  dé- 
pensé sans  compter  pour  le  succès  de  son  œuvre. 

3"  La  crise  messianigiœ  en  Galilée.  — Au  cours  de 
cette  seconde  mission  du  Sauveur,  saint  Jean-Baptiste 
avait  été  mis  à mort  par  llérode,  et  ce  prince,  inter- 
prétant avec  ses  idées  superstitieuses  les  espérances 
messianicpies  dont  i!  était  bruit  dans  tout  le  pays,  s’ima- 
gina que  Jean-Baptiste  revivait  en  Jésus.  Matth.,  xiv, 
1,2;  Marc.,  vi,  14-10.  Quand  les  Apôtres  furent  revenus 
de  leur  mission,  peu  de  temps  après  la  mort  de  Jean- 
Baptiste  et  quelques  jours  seulement  avant  la  Pâque,  le 
Sauveur  passa  avec  eux  au  nord-est  du  lac  de  Tibériai.le. 
Il  y fut  suivi  par  une  miillitudo  de  personnes  qu’avait 
attirées  le  désir  de  voir  les  prodiges  opéa-és  par  Jésus 
en  faveur  des  malades.  Beaucoup  d’entre  eux,  d’ailleurs, 
faisant  route  vers  J|■■rusalem  pour  la  Pàqne,  prolilaient 
de  leur  passage  aux  environs  de  Capharnaüm  pour 
voir  celui  dont  on  parlait  tant  de  tous  côtés.  C’est  en 
faveur  de  celte  foule  (|ue  le  Sauveur  accomplit  une  pre- 
mière multiplication  des  pains  dans  le  di'-scrt.  Matth., 
XIV,  13-21;  Marc.,  vi,  30-44;  Luc.,  ix,  10-17;  Joa.,  vi, 
1-13.  Ce  miracle  enthousiasma  à tel  point  la  foule  qii  elle 
s'apprêta  à entraîner  Ji'sus  et  à le  proclamer  roi  de  ce 
grand  royaume  messianique  et  temporel  (|iie  tons  allcn- 
I daient.  .li''sus  lit  partir  en  avant  par  le  lac  ses  Apôtres, 
1 trop  enclins  à partager  des  préjugés  dans  lesquels  leur 
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intérêt  personnel  trouvait  son  compte.  Lui-mcrne  les 
rejoignit  la  nuit  en  marchant  sur  les  eaux  et  se  remit  à 
parcourir  les  environs  de  Génésareth  en  continuant  à 
guérir  les  malades,  même  au  simple  contact  de  ses  vête- 
ments. Mattli.,  XIV,  22-36;  Marc.,  vi,  45-56;  Joa.,  vi, 
14-21.  La  popularité  de  Jésus  atteignait  alors  son  apogée 
dans  la  région  galiléenne;  pour  peu  qu'il  s’y  fût  prêté, 
tout  le  peuple  se  soulevait  en  sa  faveur  et  saluait  en  lui 
le  roi  de  ses  espérances,  mais  dans  des  conditions  que 
le  Sauveur  ne  pouvait  accepter.  L’occasion  se  présenta 
tout  aussitôt  pour  lui  de  remettre  les  esprits  au  point. 
Dans  la  synagogue  de  Capharnaûm,  on  mit  en  parallèle 
le  pain  qu’il  venait  de  multiplier  et  la  manne  du  désert. 
Jésus  expliqua  à ses  interlocuteurs  qu’ils  avaient  à cher- 
cher, non  le  pain  matériel  et  périssable,  mais  celui  de 
la  vie  i''ternelle,  la  vérité  cpi’il  enseignait,  puis  son  corps 
et  son  sang  qu’il  donnerait  un  jour  en  nourriture.  Cette 
explication  les  révolta.  .Vu  lieu  d'un  Messie  disposé  à 
ri'aliser  leurs  rêves  de  royaume  temporel  et  de  domina- 
tion universelle,  ils  ne  trouvaient  plus  en  face  d’eux  que 
des  promesses  spirituelles  et  qu’un  aliment  surnaturel 
dont  l’idée  même  paraissait  inconcevalde.  Bon  nombre 
d’entre  eux  se  refusèrent  à être  plus  longtemps  les  dis- 
ciples d’un  Maitre  si  peu  conforme  à leur  attente.  I^es 
préjugés  de  ces  hommes  ne  leur  permettaient  pas  de 
voir  en  Jésus  le  véritable  Messie  ; ils  travaillaient,  avec  un 
lamentable  succès,  à tourner  de  plus  en  plus  l’opinion 
contre  lui.  Mis  en  demeure  de  se  prononcer  à leur  tour, 
les  Apôtres  restèrent  lidèles  au  divin  Maitre.  Joa.,  vi, 
22-72.  Notre-Seigneur,  à la  suite  de  ces  incidents,  ne  se 
rendit  pas  à Jérusalem  pour  la  Pâque;  il  se  contenta 
de  continuer  ses  courses  en  Galilée.  Joa.,  vu,  1.  Dès 
lors  cepend.ant,  les  synoptiques  le  montrent  beaucoup 
moins  occupé  à instruire  le  peuple,  qu’à  se  défendre 
contre  les  pliarisiens  et  à former  ses  Apôtres  à leur 
futur  ministère.  — Les  émissaires  venus  de  Jérusalem 
lui  cherchent  d’abord  querelle  au  sujet  des  ablutions  et 
des  pratiques  instituées  par  les  docteurs.  Jésus  leur 
répond,  instruit  ses  Apôtres  sur  ce  sujet,  puis  quitte  mo- 
mentanément le  pays  de  Galilée,  comme  pour  pouvoir 
s’occuper  plus  librement  de  l’instruction  de  ses  Apôtres. 
Matth.,  XV,  1-20;  Marc.,  vu,  1-23.  De  retour  en  Galilée, 
après  avoir  enjoint  à ceux-ci  de  ne  dire  à personne  qu’il 
était  le  Clirist,  Fils  de  Dieu,  Matth.,  xvi,  20;  Vlarc.,  vin, 
30;  Luc.,  IX,  21,  il  retrouva  en  face  de  lui  l’iiosliliti' 
croissante  que  suscitaient  les  autorités  de  la  capitale.  11 
en  prit  occasion  pour  faire  à ses  Apôtres  une  première 
révélation  de  sa  passion  future.  Cette  révélation  les  dé- 
contenança singulièrement,  surtout  (juand  le  Maître 
ajouta  que,  pour  être  ses  vrais  disciples,  ils  auraient,  eux 
aussi,  à porter  leur  croix.  Matth.,  xvi,  21-28;  .Marc.,  viii, 
31-39;  Luc.,  i.x,  22-27.  La  transliguration,  qui  suivit  de 
près,  rallermit  la  foi,  au  moins  chez  les  trois  principaux 
Apôtres.  Mais,  à la  descente  de  la  montagne,  Jésus  trouva 
les  neuf  autres  entouré's  d’incrédules.  Avant  de  gin'rir  le 
malheureux  que  ses  Apôtres  n’avaient  pu  soulager,  il 
jugea  à propos  de  manifester  à celte  population  in- 
croyante et  malveillante  ce  qu’il  pensait  d’elle.  Matth., 
XVII,  16;  Marc.,  ix,  18;  Luc.,  ix,  41.  En  fait,  ses  frères  eux- 
mêmes,  c’est-à-dire  ceux  de  ses  parents  qu’il  n’avait  pas 
appelés  à l’apostolat,  n’avaient  pas  foi  en  lui,  et  le  monde 
le  poursuivait  de  sa  haine.  Joa.,  vu,  5,  7.  Il  quitta  alors 
la  Galilée,  comme  à la  dérobée,  et  se  rendit  secrètement 
à Jérusalem  pour  la  fête  des  Taliernacles.  àlarc.,  ix,  29; 
Joa.,  vu,  10.  — Humainement  parlant,  les  six  derniers 
mois  passés  en  Galilée,  de  la  Pâque  à la  fête  des  Taber- 
nacles, avaient  imprimé  au  succès  de  l’œuvre  messianique 
un  sérieux  mouvement  de  recul.  Jésus-Christ,  au((uel  les 
deux  missions  précédenles  avaient  gagné  le  co'ur  des 
Galih’ens,  rencontrait  dé'sormais  au  milieu  d’eux  la 
déliance,  rincnhlulité'  et  la  malveillance.  Tels  n’étaient 
pas,  sans  doute,  les  sentiments  de  tous;  mais,  avec  leur 
perfide  habileté',  les  meneurs  venus  de  Jérusalem 


gagnaient  aisément  ceux  dont  les  espérances  se  trou- 
vaient ruinées  par  la  manière  dont  le  Sauveur  entendait 
son  rôle  messianique.  Cependant,  à un  point  de  vue 
supérieur,  le  temps  fut  loin  d’être  perdu.  Le  divin 
Maitre  l’avait  très  utilement  employé  à l’instruction  et  à 
la  formation  de  ses  Apôtres,  et,  du  moment  qu’il  voulait 
semer  pour  toute  l’humanité  et  pour  tous  les  siècles, 
il  y avait  médiocre  intérêt  à ce  que  la  semence  levât 
plus  ou  moins  heureusement  dans  le  petit  pays  de 
Galilée. 

4"  Le  dernier  séjour  en  Galilée.  — Après  avoir  célé- 
bré à Jérusalem  la  fête  de  la  Dédicace,  le  25  du  mois  da 
casleu,  c’est-à-dire  au  commencement  de  décembre, 
Notre-Seigneur  revint  en  Galilée  et  y resta  quelque  temps. 
Matth.,  XVII,  21.  Il  prédit  alors  à nouveau  sa  passion, 
paya  pour  lui-même  et  pour  Pierre  l’impôt  du  didrachme, 

I et  lit  à ses  Apôtres  deux  recommandations,  sur  la  simpli- 
cité de  l’enfant  qu’il  faut  imiter  et  sur  la  tolérance  en- 
vers les  disciples  de  bonne  volonté  qui  se  mettaient  à 
prêcher  en  son  nom.  Matth.,  xvii,  21-xviii,  5;  Marc., 
IX,  30-40;  Luc.,  ix,  44-50.  Puis,  avec  ses  Apôtres  et  une 
escorte  de  disciples  lidèles,  il  se  mit  en  route  pour  Jé- 
! rusalem  où,  quelque  trois  mois  après,  allait  se  consom- 
mer sur  le  Calvaire  sa  carrière  messianique.  Saint  Luc, 
IX,  5I-XVIII,  14,  est  seul  à raconter  ce  suprême  voyage, 
quant  à sa  partie  galiléenne,  mais  il  le  raconte  avec  une 
assez  grande  richesse  de  détails.  Le  Sauveur  avail-il 
dessein  de  traverser  directement  la  Palestine  du  nord 
au  sud,  en  passant  par  la  Samarie,  ou  seulement  de  lon- 
ger la  frontière  qui  sépare  la  Galilée  de  la  Samarie,  on 
s’arrêtant  tantôt  dans  l’une  et  tantôt  dans  l’autre?  L’Evan- 
I géliste  ne  le  dit  pas.  Voir  Galilée,  col.  88,  et  la  carie. 

I Toujours  est-il  qu’à  sa  dernière  apparition  sur  le  sol  sa- 
maritain, on  refusa  de  lui  donner  passage,  par  suite  de 
' la  violente  antipathie  des  gens  du  pays  contre  tous  ceux 
qui  venaient  de  Jérusalem  ou  qui  s’y  rendaient.  Luc., 
IX,  53.  Le  divin  Maître  dut  donc  cheminer  de  l’ouest  à 
l’est,  en  se  tenant  sur  le  territoire  galiléen.  Il  poursui- 
vit pendant  ce  voyage  son  ministère  évangélique,  en  ins- 
truisant tantôt  ses  disciples,  tantôt  les  populations,  et 
en  multipliant  les  bienfaits  et  les  miracles  sur  son  pas- 
sage. Tout  d’abord,  il  choisit  soixante-douze  de  ses  disci- 
ples, leur  donna  des  avis  analogues  à ceux  qu’avaient 
jadis  reçus  les  Apôtres,  et  les  envoya  deux  par  deux  en 
mission  devant  lui,  laissant  ainsi  à entendre  que  les 
Apôtres  auraient  à être  aidés  par  des  ministres  inférieurs 
dans  la  prédication  de  l’Evangile.  Luc.,  x,  1-12.  Cette  mis- 
sion, comme  celle  du  Sauveur,  rencontra  des  oppositions; 
I ce  furent  ordinairement  les  plus  humbles  d’entre  le 
peuple  qui  accueillirent  la  bonne  parole.  Luc.,  x,  13-24; 
XI,  27-36.  De  là  des  reproches  adressés  aux  villes  infi- 
dèles et  des  comparaisons  peu  llatteuses  pour  ceux  qui 
ne  tiraient  aucun  fruit  de  sa  prédication.  Luc.,x,  13-16; 
XI,  29-36.  — Le  Sauveur,  parfois  reçu  chez  des  amis, 
comme  Marthe  et  Marie,  Luc.,  x,  38-42,  poursuivait  avec 
zèle  la  formalion  de  ses  Apôtres  et  de  ses  disciples.  Il 
leur  adressa,  au  cours  de  ce  voyage,  ou  leur  répéta  d’im- 
portantes instructions  sur  la  prière,  Luc.,  xi,  1-13,  sur 
la  providence  du  Père,  Luc.,  xii,  22-34,  sur  la  vigilance, 
Luc.,  XII,  35-48,  sur  le  feu  qu’il  apportait  lui-même  à la 
terre,  Luc.,  xii,  49-53,  sur  la  fidélité  au  service  de  Dieu, 
Luc.,  XVI,  1-13,  sur  lesscandalesdu monde,  Luc.,  xvii,  1-2, 
sur  la  correction  fraternelle,  Luc.,  xvii,  3,  4,  sur  le  bon 
et  fidele  serviteur,  Luc.,  xvii,  5-10,  et  encore  sur  la  prière. 
Luc.,  XVIII,  1-8.  Quand  l’occasion  s’en  présentait,  il  par- 
' lait  directement  aux  foules  de  la  vanité  des  richesses, 
Luc.,  XII,  13-21,  de  la  venue  du  Messie,  Luc.,  xii,  54-59, 
de  la  nécessité  de  la  pénitence,  Luc.,  xiii,  1-9,  du  royauma 
' de  Dieu,  Luc.,  xiii,  18-21,  des  conditions  du  salut,  Luc., 
XIII,  22-30,  des  qualités  requises  pour  devenir  son  dis- 
ciple. Luc.,  XIV,  25-35.  11  encourageait  au  repentir  par  la 
parabole  de  l’enfant  prodigue,  Luc.,  xv,  11-32,  et  à fhu- 
milih'  par  celle  du  pharisien  et  du  publicain.  Luc.,  xvili. 
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9-li.  Il  gardait  si  pou  rancune  aux  Samaritains  de  ne 
l’avoir  pas  reçu  que,  dans  une  autre  parabole,  il  faisait 
d'un  Samaritain  le  modèle  de  la  charité  fraternelle.  Luc.,  i 
X,  25-37.  Il  continua  d’ailleurs  à côtoyer  les  frontières 
de  leur  province,  de  sorte  que,  quand  il  guérit  dix  lé-  i 
preux,  ce  fut  un  Samaritain,  le  seul  du  reste  parmi  les 
dix,  qui  vint  le  remercier.  Luc.,  xvni,  9-14.  — Ce  qui  est 
surtout  à remarquer,  pendant  ce  dernier  voyage  en  Ga- 
lilée, c’est  la  surveillance,  ordinairement  malveillante, 
que  les  scribes  et  les  pharisiens  exercent  sur  les  démarches 
et  sur  les  paroles  de  Notre-Seigneur.  Luc.,  xi,  53-54.  Ils  lui 
cherchent  querelle  à propos  d’un  démon  qu’il  a chassé, 
Luc,,  XI,  14-26,  ou  des  guérisons  qu’il  a opérées  le  jour 
du  sabbat.  Luc.,  XIII,  10- 17  ; xiv,  f-15.  Ils  tentent  de  l’éloi- 
gner en  le  menaçant  d’une  intervention  d Ilérode.  Luc., 
XIII,  31-35.  Ils  trouvent  mauvais  qu'il  entre  en  relations 
avec  des  pécheurs.  Luc.,  xv,  1-10.  Le  divin  îMaitre  ne 
dédaigne  pas  de  les  éclairer.  C’est  à eux  qu’il  adresse 
ses  paraboles  du  festin,  Luc.,  xiv,  16-24,  et  du  mauvais 
riche.  Luc.,  xvi,  19-31.  C’est  devant  eux  qu’il  stigmatise 
l’hypocrisie  et  le  respect  humain,  Luc.,  xii,  1-12,  et  qu’il 
explique  les  conditions  de  l’avènement  du  Christ.  Luc., 
XVII,  20-37.  C’est  contre  eux  enfin  qu’il  s’élève  avec  force, 
pour  pallier  le  mauvais  effet  que  produisent  sur  le 
peuple  leurs  discours  et  leurs  exemples.  Luc.,  xi,  37-54; 
XVI,  14-18.  — Parvenu  à la  rive  droite  du  .lourdain,  le 
Sauveur  quitta  la  Galilée  pour  n’y  plus  reparaître 
qu’après  sa  résurrection.  Durant  sou  dernier  séjour,  il 
avait  continué  son  œuvre,  malgré  l’opposition  de  ses  en- 
nemis; la  foi  en  sa  mission  divine  avait  perdu  en  éten- 
due dans  le  pays,  mais  pour  gagner  en  profondeur  et 
en  solidité  dans  le  cœur  de  scs  vrais  disciples. 

III.  LES  Excunsio.\'s  lions  de  la  Palestine.  — 1»  En 
Samarie.  — Bien  que  la  Samarie  fit  géographiquement 
partie  de  la  Palestine,  elle  y formait  comme  une  en- 
clave étrangère,  entre  la  .ludée  et  la  Galilée.  Voir  Sama- 
RiE.  Notre-Seigneur  traversa  le  pays  au  commencement 
de  son  ministère  public.  Il  constata  lui-même  que  la 
moisson  des  âmes  y arrivait  à maturité.  ,loa.,  iv,  35. 
Mais  il  ne  resta  que  deux  jours  en  Samarie.  .loa.,  iv, 
40.  A la  lin  de  son  ministère,  il  sembla  vouloir  y revenir, 
mais  en  fut  empêché  par  le  mauvais  vouloir  des  habi- 
tants. Luc.,  IX,  53.  La  semence  évangélique  ne  fut  donc 
pas  jetée  dans  l’ensemble  de  ce  champ  par  Notre-Sei- 
gneur. Celle  œuvre  fut  réservée  aux  Apôtres.  Act.,  i,  8; 
viii,  25. 

2'>  Au  pays  des  Géraséniens.  — Pendant  sa  seconde 
mission  en  Galilée,  Notre-Seigneur  traversa  un  jour  avec 
ses  Apôtres  le  lac  de  Tibériade,  sur  lequel  se  déchaîna 
une  furieuse  tempête  qu’il  apaisa,  Matth.,  viii,  23-27; 
Marc.,  IV,  35-40;  Luc.,  viii,  22-25,  et  aborda  sur  la  côte 
orientale.  Voir  Géraséniens  (Pavs  ües),  col.  200-207. 
Là  il  guérit  un  possédé  et  permit  à une  légion  de 
démons  d’entrer  dans  le  corps  de  pourceaux  qu'ils  firent 
périr.  Son  séjour  fut  très  court,  parce  (pie  les  Gi’Tasi'- 
niens  elfrayés  le  prièrent  de  s’en  retourner.  Matth., 
VIII,  28-34;  Marc.,  v,  1-20,  Luc.,  viii,  26-39. 

3'’  En  Phénicie.  — Peu  après  la  multiplication  des 
pains  et  l’éloignement  d'un  grand  nombre  de  disciples, 
à la  suite  des  di'Clarations  faites  par  le  divin  Alaitre  dans 
la  synagogue  de  Capharnaürn  sur  le  caractère  spirituel 
de  sa  mission,  .loa.,  vi,  60-67,  eut  lieu  l'excursion  sur  le 
territoire  plumicien.  Matth.,  xv,  21;  Marc.,  vu,  24,  31. 
Notre-Seigneur  ne  s’y  rendit  pas  pour  prêcher  l’Evan- 
gile, car  il  n’était  envoyé  qu'aux  brebis  perdues  de  la 
maison  d’israél,  Matth.,  xv,  24;  il  venait  seulement  pour 
s’y  dérober  momentanément  à l’empressement  et  aussi 
aux  contradictions  dont  il  était  l'objet  en  Galih’e.  Marc., 
VII.  24.  Le  pays,  placé’  sous  l.i  juridiction  romaine,  avait 
pour  villes  principales  Tyr  et  Sidon.  Voir  Phénicie.  Le 
Sauveur  n’alla  probablement  pas  jusqu'auprès  do  ces 
cités  pa’îennes.  Gf.  Matth.,  xi,  21.  11  se  contenta  do  sé‘- 
journer  dans  les  régions  les  moins  habiti'cs.  Son  vœu 


pourtant  ne  fut  pas  accompli.  Sa  renommée  l’y  avait 
précédé  depuis  longtemps,  puisque  déjà  assistaient  au 
sermon  sur  la  montagne  une  foule  de  gens  accourus  do 
Tyr  et  de  Sidon.  Matth.,  iv,  24;  Luc.,  vi,  17.  Quand  sa 
présence  eut  été  ébruitée,  une  femme  païenne  du  pays 
vint  demander  la  guérison  de  sa  tille  tourmentée  par  le 
démon;  elle  implora  le  divin  Maître  avec  tant  de  con- 
fiance et  de  persévérance  qu’elle  obtint  ce  qu’elle  dési- 
rait. Matth.,  XV,  22-28;  Marc.,  vu,  25-30.  Tel  fut  le  seul 
incident  noté  par  les  lüvangélistes  à l’occasion  d'un 
séjour  qui  ne  dut  pas  se  prolonger  beaucoup. 

4”  En  Décapole.  — On  appelait  de  ce  nom  les  villes  et 
la  contrée  situées  sur  la  rive  orientale  du  lac  de  Tilié- 
riade.  Voir  Décapole,  t.  ii,  col.  1333-1336.  Cette  région 
avait  fourni  à Notre-Seigneur  beaucoup  de  ses  auditeurs 
eu  Galilée,  Matth.,  iv,  25,  et  le  démoniaque  gérasénion 
y avait  pulilié  sa  guérison.  Marc.,  v,  20.  C’est  là  que  le 
Sauveur  se  rendit  après  avoir  quitté  le  pays  phénicien. 
Matth.,  XV,  29;  Marc.,  vu,  31.  On  lui  amena  aussitôt  une 
foule  de  malades  qu’il  guérit,  entre  autres  un  sourd-muet, 
et  toute  la  population  en  fut  transportée  d’admiration. 
Matth.,  XV,  30-31;  Marc.,  vu,  32-37.  Pour  récompenser 
leur  empressement,  et  aussi  sans  doute  pour  signifier 
ipie  les  dons  promis  aux  Israélites  étaient  également 
destinés  aux  païens  et  à fout  l'univers,  .lésus  renouvela 
en  leur  faveur  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains, 
dans  des  conditions  analogues  à celles  qui  s’étaient  pro- 
duites peu  auparavant  en  Galilée.  Matih.,  xv,  32-38; 
Marc.,  VIII,  1-9.  Le  divin  àlaitre  ne  resta  vraisemblable- 
ment que  quelques  jours  dans  ces  parages. 

.5"  En  Gaulanitide.  — C’était  le  pays  situé  au  nord-est 
du  .lourdain;  il  faisait  partie  de  la  tétrarchie  de  Phi- 
lippe. Voir  Gaui.on,  col.  116-117.  De  la  Décapole,  .lésus 
remonta  vers  le  nord,  aux  environs  de  Dalmanutha. 
Matth.,  XV,  39;  Marc.,  viii,  10.  A’oir  Dalmaniitiia,  t.  ii, 
col.  1209-1211.  Des  pharisiens  et  des  sadducéens,  que 
n'avaient  pas  satisfaits  les  multiplications  des  pains,  fy 
poursuivirent  en  réclamant  un  signe  dans  le  ciel.  11 
leur  répondit  qu'ils  n’auraient  d’autre  signe  que  celui 
de  .lonas.  Puis,  redescendant  vers  le  lac  de  Tibériade, 
il  le  traversa  en  barque.  Matth.,  xvi,  1-12,  Marc.,  viii, 
1 1-21.  Ari’ivé  à Bethsaïde,  où  il  ne  voulait  sans  doute 
([lie  passer,  il  guérit  un  aveugle,  auquel  il  recommanda 
de  taire  ce  qui  était  arrivé.  Marc.,  viii,  22-26.  Ensuite, 
continuant  à se  dérober  aux  Galil('’ens,  il  remonta  beau- 
coup plus  au  nord,  jusque  dans  la  région  (|ui  dépen- 
dait de  Césarée  de  Philippe.  Matth.,  xvi,  13;  Marc., 
VIII,  27;  voir  Césarée  de  Philippe,  t.  ii,  col.  450-456. 
Là,  en  récompense  de  la  fermeté  avec  laquelle  Pierre 
salua  en  lui  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant,  il  lui  an- 
nonça (pi'il  ferait  de  lui  la  pierre  fondamentale  et  inr 
braulable  de  son  Église.  Matth.,  xvi,  13-19;  Marc.,  viii, 
27-29;  Luc.,  ix,  18-20.  Faite  en  lieu  païen,  celle  pro- 
messe indiquait  que  l’Église  future  ne  serait  pas  pour 
les  seuls  Israélites,  mais  pour  l’universalité  des  hommes. 
— Les  Evangélistes  ne  marquent  pas  le  tenqis  ipie 
Notre-Seigneur  consacra  à ces  dilférentes  excursions 
en  Phénicie,  en  Déca[iole,  en  Gaulanitide.  Les  incidents 
i[ue  notent  leurs  récits  auraient  pu  se  dérouler  en  quel- 
ques jours  seulement.  Il  est  à croire  cependant  que 
Notre-Seigneur  a voulu  se  soustraire  à la  Galih'e  durant 
un  temps  beaucoup  plus  notalile,  i>uis(|u'il  entrait  dans 
ses  vues  de  n'[)oudre  à l’ingratitude  et  à l'incrédulili'’ 
des  Galil(''ens  [lar  une  [dus  grande  réserve  dans  l’expan- 
sion de  ses  bienfaits.  Les  auteurs  sacrés  n’ont  raconli', 
de  ces  excursions,  f[ue  les  faits  principaux. 

6"  En  Pérée.  — Ou  donnait  ce  nom  au  pays  qui 
s’i’’tend  à l’est  du  .lourdain,  de  la  mer  Morte  au  lac  de 
'l'ibériade.  "Voir  Pérée.  Notre-Seigneur  y arriva  au  coui’s 
de  son  dernier  voyage,  lorsque,  après  avoir  suivi  de  l'ouest 
à l'est  la  frontière  ipii  sépare  la  Galilée  de  la  Samarie, 
il  franchit  le  .lourdain.  Matth.,  xix,  I;  Marc.,  x,  1;  .loa., 
X,  40.  Ce  pays  lui  avail  aussi  envoyé  de  nombreux  audi- 
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tours  quand  il  parla  sur  la  montagne.  Matlli.,  iv,  2.j. 
Jésus  Christ  ne  s’y  contenta  pas,  comme  dans  les  régions 
païennes  de  Phénicie  et  de  Gaulanitide,  de  converser 
avec  ses  Apôtres.  Il  séjourna  queh[ue  temps,  gâiérit  les 
malades,  instruisit  les  foules  et  gagna  beaucoup  de  dis- 
ciples. Malth.,  XIX,  2;  Marc.,  x,  1;  Joa.,  x,  41,  42.  Les 
pharisiens  l’abordèrent  de  nouveau  et  le  questionnèrent 
sur  le  divorce;  le  divin  Maître  en  prit  occasion  pour 
faire  devant  ses  Apùlres  une  allusion  l'■logieuse  au  célibat 
volontaire,  lïlatlh.,  xix,  d-12;  Marc.,  x,  2-12.  Chemin  fai- 
sant, il  se  plaisait  à bénir  les  enfants,  en  recommandant 
d'imiter  leur  simplicité.  Malth.,  xix,  13-15;  Marc.,  x, 
13-K);  Luc.,  XVIII,  15-17.  La  rencontre  d'un  jeune  homme 
vertueux,  qui  n’eut  pas  le  courage  de  renoncer  à tout, 
fut  suivie  d’une  instruction  sur  la  pauvreté  évangéliipie 
et  sur  la  récompense  promise  à ceux  qui  la  pratique- 
raient. Matth.,xix,  16-30.  Marc.,  x,  17-31  ; Luc.,  xviii,  18- 
30.  Saint  Mattliieu,  xx,  1-16,  place  ici  la  parabole  des 
ouvriers  envoyés  à la  vigne.  Jésus  était  au  delà  du  Jour- 
dain quand,  de  Béthanie,  Marthe  et  Marie  lui  envoyèrent 
annoncer  la  maladie  de  leur  frère  Lazare.  Il  demeura 
encore  deux  jours  en  Pérée,  puis  se  mit  en  route  pour 
aller  ressusciter  son  ami,  qui  était  mort  sur  ces  entre- 
faites. Joa.,  XI,  1-16.  Il  quitta  alors  la  Pérée  pour  n'y 
plus  revenir.  — Le  séjour  du  Sauveur  dans  ces  dilfé- 
rentes  contrées  situées  hors  de  Palestine  fut  donc  rela- 
tivement court.  Le  divin  Maître  prépara  du  moins,  par 
ses  miracles,  l’évangélisation  future  de  ces  régions;  il 
les  récompensa  par  sa  présence  de  l’empressement  avec 
lequel  une  partie  de  leur  population  était  venue  le 
trouver  en  Galilée.  Ces  pays  lui  olfrirent  d’ailleurs  une 
retraite  quand  il  jugea  à propos  de  répondre  à l’incré- 
dulité des  Galiléens  par  la  soustraction  momentanée  de 
son  enseignement  et  de  ses  bienfaits,  pour  se  consacrer 
plus  exclusivement  à la  formation  de  ses  Apôtres. 

IV.  LE  MISISTEUE  EN  JUDÉE  ET  .1  JÉRUS.MEM.  — Bien 
que  résidant  habituellement  en  Galih'‘e,  au  cours  de  sa 
vie  publique,  Notre-Seigneur  ne  laissa  pas  de  paraître 
de  temps  en  temps  à Jérusalem,  ordinairement  à l’époque 
des  grandes  fêtes.  Les  synoptiques,  dont  les  évangiles 
servirent  de  thème  à la  prédication  apostolique,  et  qui, 
pour  cette  raison,  se  sont  à peu  près  bornés  aux  récits 
et  aux  instructions  plus  populaires  du  ministère  gali-  j 
léen,ont  passé  presque  entièrement  sous  silence  les  ap-  I 
paritions  du  Sauveur  à .h'■rusalem.  Ces  dernières  font 
l’objet  principal  de  l’Evangile  de  saint  Jean.  De  là  une 
si  notable  dissemblance  entre  cet  Evangile  et  les  autres. 
La  scène  n’est  plus  la  même.  Les  interlocuteurs  surtout 
sont  absolument  différents.  Si  la  Galilée  offrait  au  divin 
Maître  une  population  simple  et  disposée  à faire  accueil 
à la  bonne  nouvelle,  la  Judc‘0  au  contraire  lui  opposait 
sa  morgue,  ses  préventions  contre  un  prophète  venu 
d’une  province  méprisée,  son  entêtement  à suivre  des 
usages  ou  à s’astreindre  à des  règles  minutieuses  qui, 
sous  prétexte  de  vénération  pour  la  loi  divine,  n’aboutis- 
saient qu’à  l’altérer  ou  même  à la  rejeter  au  second  plan, 
enfin,  son  intransigeance  à l’égard  de  toute  doctrine,  de 
toute  forme  de  vie,  de  toute  mission  messianique  en 
d('‘saccord  avec  les  idées  reçues.  De  plus,  c'est  à Jérusa- 
lem surtout  i|ue  se  rencontraient,  à l'état  militant,  les 
adeptes  des  deux  grandes  sectes  juives  ; les  pharisiens, 
scribes  et  docteurs,  zidateurs  de  la  loi  dont  ils  s’étaient 
fait  une  conception  arbitraire  et  étroite,  attachés  à leurs 
pratiiiues  de  piété'  traditionnelles,  jjortant  avec  impa- 
tience le  j'oug  romain  et  attendant  un  Messie  (|ui  les  en 
dé'livrerail,  en  réalisant  au  sens  temporel  et  politique 
les  anti(|ues  promesses,  ef,  en  face  d’eux,  les  sadducéens, 
matérialistes  avoués,  nantis  de  toutes  les  charges  lucra- 
tives, y conquis  le  souverain  ponlilicat,  en  bons  termes 
avec  les  Domains  dont  l’autorité  protégeait  leur  situa- 
tion, et  n’ayant  aucun  désir  de  voir  surgir  un  Messie 
qui  bouleverserait  un  état  di-  choses  dont  ils  étaient 
pleinement  satisfaits.  Voir  liiMusu.xs,  Sadülcl:ens. 


Autour  d’eux,  et  s’inspirant  surtout  des  doctrines  phari- 
siennes,  vivait  un  peuple  fort  différent  des  Galiléens, 
les  Juifs  ou  habitants  do  la  Judée.  Ce  peuple  avait  foi  en 
ses  docteurs,  mais  il  n’était  pas  inaccessible  aux  idées 
élevées,  ce  qui  fait  que  de  temps  en  temps  au  moins 
Notre-Seigneur  recueillera  de  sa  part  de  vraies  marques 
de  sympathie.  Enfin,  à Jérusalem,  le  Sauveur  avait  à 
compter  avec  le  sanhédrin,  la  grande  autorité  religieuse 
de  la  nation.  Voir  Saxiiédrin.  Le  sanhédrin  avait  le 
droit  de  réclamer  ses  litres  de  créance  à quiconque  se 
pré'sentait  comme  docteur,  comme  prophète,  comme  in- 
vesti d’une  mission  spirituelle  et  surtout  comme  Messie. 
11  n’avait  pas  manqué  d’exercer  ce  droit  quand  Jésus  fit, 
pour  la  première  fois,  acte  d’autorité  dans  le  Temple. 
Joa.,  Il,  18.  A plusieurs  reprises,  les  synoptiques  nous 
montrent  Jésus  épié  et  interrogé  par  des  émissaires  ou 
dos  représentants  du  sanhédrin.  Luc.,  v,  21,  30;  vi,  2, 
7;  Marc.,  iii,  22;  Matlh.,  xii,  38;  Marc.,  vu,  1;  viii,  11; 
Luc.,  XIII,  14,  31  ; xvii,  20,  etc.  Dans  un  pareil  milieu, 
Notre-Seigneur  ne  pouvait  se  comporter  comme  en 
Galil(''e.  Avec  les  scribes  et  les  docteurs  de  la  loi,  il  lui 
fallut  exposer  sa  doctrine  sous  une  forme  dogmatique 
et  abstraite,  répondre  aux  objections  de  ses  adver- 
saires et  déjouer  toutes  leurs  subtilités.  Ses  miracles 
devaient  aussi  avoir  une  portée  plus  grande,  par  consé- 
quent être  accomplis  dans  des  conditions  telles  qu’ils 
pussent  servir  de  preuve  à sa  mission.  Voilà  pourquoi 
dans  l’Evangile  de  saint  Jean,  qui  raconte  le  ministère 
de  Jésus  à Jérusalem,  les  paraboles  et  les  entretiens 
familiers  font  place  à des  expositions  ou  à des  discus- 
sions doctrinales  dont  la  plupart  dépassaient  de  beaucoup 
la  portée  du  simple  peuple.  L’Evangile  à prêcher  au 
monde  no  pouvait  revêtir  la  forme  qui  convenait  à des 
auditeurs  experts  dans  la  science  religieuse.  Aussi  le 
Sauveur  pas.sa-t-il  la  plus  grande  partie  de  son  ministère 
public  en  Galilée;  il  ne  fit  à Jérusalem  que  de  courts 
séjours,  à l’époque  des  grandes  fêtes,  ainsi  que  saint 
Jean  le  marque  avec  soin.  11  y parut  une  première  fois, 
comme  nous  l’avons  vu,  au  début  de  sa  prédication. 
Joa.,  Il,  13-III,  36.  Voici  ce  qui  se  passa  aux  autres  sé- 
jours du  divin  Maître  dans  la  ville  sainte  ou  en  Judée. 

l»  A la  seconde  Pdque.  - - Sa  première  visite  avait  eu 
lieu  à l’occasion  de  la  fêle  de  la  Pàipie.  Joa.,  ii,  13.  La 
seconde  se  lit  à l’occasion  d’une  fête  que  l’Évangi'lislo 
désigne  par  éopTÎi  xcav  ’louoaiü)'/,  ou,  dans  beaucoup  do 
manuscrits, -é,  éopxri.  dies  feslus  ,hidœoi'tim,(èle  que  l’on 
croit  communément  être  la  Pâque,  mais  qui  pourrait  à 
la  rigueur  être  une  autre  grande  solennité.  Au  cours  de 
l’octave  de  la  fête,  Jésus  fit  un  grand  miracle  le  jour  du 
salibat.  Il  guérit  un  paralytique  qui  se  tenait  depuis 
trente-huit  ans  à la  piscine  probati(|ue,  et  lui  ordonna 
de  s’en  retourner  chez  lui  en  emportant  son  grabat. 
D’où  émoi  des  Juifs,  aux  yeux  de  qui  porter  un  fardeau 
était  violer  le  sablial.  Voir  Betiisaïde,  t.  i,col.  1723-1732. 
L’ordre  d’agir  ainsi  fut  vraisemlilablemenl  donni'  au 
paralytique  pour  attirer  l'aUention  sur  le  miracle  et 
jirovoquer  une  explication.  Jésus  la  fournit.  Il  se  présenta 
comme  Eils  du  Père,  sans  cesse  en  activité  comme  le 
I Pere,  opérant  des  miracles  pour  attester  sa  filiation 
I divine,  et  investi  par  le  Père  du  pouvoir  déjuger  vivants 
j et  morts.  Pour  appuyer  ses  aflirmations,  il  lit  appel  à 
I trois  preuves  : le  témoignage  de  Jean-Baptiste,  ses 
propres  miracles  et  les  prédictions  de  l’Ecriture  accom- 
plies en  sa  personne.  Los  docteurs  d’Israél  étaient  insen- 
sibles à ces  preuves;  leur  incrédulité  pouvait  être  d’un 
funeste  exemple  pour  le  peuple.  Aussi  le  Sauveur  leur 
reprocha-t-il  de  n’en  croire  (pi’à  eux-mêmes,  sans  vou- 
loir même  se  soumettre  à la  pai’ole  de  Moïse.  Joa.,  v, 
1-47.  Ainsi  ce  jour-là,  le  Sauveur  dr'clara  nettement  aux 
autorités  religieuses  qui  il  était,  et  il  indiqua  les  preuves 
sur  lesquelles  il  appuyait  sa  parole,  preuves  dont  tous 
les  l'iémcnts  se  trouvaient  aux  mains  des  docteurs,  et 
que  ceux-ci  {loinaieut  étudier  et  discuter  à leur  aise. 
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Leurs  préjugés  orgueilleux  les  empêchèrent  de  conclure  ; 
mais  saint  Jean  n'enregistre  aucune  réplique  de  leur 
part,  malgré  le  blâme  direct  qui  leur  fut  adressé.  La 
scène  décrite  par  l’Évangéliste  a pu  se  passer  tout 
entière  dans  l’espace  d'une  journée;  il  est  possible 
toutefois  que  le  divin  Maître  soit  resté  à Jérusalem  pen- 
dant toute  l'octave  de  la  fête.  — A la  Pâque  suivante, 
celle  qui  précéda  sa  mort  d’une  année,  Jésus-Christ  ne 
se  rendit  pas  en  Judée,  parce  que  les  Juifs  voulaient  le 
tuer.  Joa.,  vu,  l.Déjà,  dès  sa  première  visite  au  Temple, 
le  Sauveur,  qui  connaissait  les  Juifs,  ne  se  fiait  pas  à 
eux.  Joa.,  Il,  24.  Après  le  miracle  de  1a  piscine  proba- 
tique,  l’idée  de  la  suppression  de  Jésus  par  une  mort 
violente  devint  tellement  familière  aux  Juifs,  que  quand, 
à son  retour  de  Jérusalem  et  probablement  encore  en 
Judée,  il  guérit  le  jour  du  sabbat  un  homme  qui  avait 
la  main  desséchée,  des  pharisiens  et  des  Ilérodiens  tin- 
rent conseil  enseml.de  pour  aviser  aux  moyens  de  le 
faire  périr.  Matth.,  xii,  14;  Marc.,  iii,C;  Luc.,  vi,  11.  Le 
Sauveur  était  donc  déjà  condamné  deux  ans  avant  que 
le  projet  pût  être  exécuté,  si  la  fête  dont  parle  saint 
Jean,  v,  1,  est  la  Pâque.  Avec  de  pareils  desseins  dans 
l'esprit,  les  Juifs  étaient-ils  en  état  d’examiner  impartia- 
lement la  doctrine  et  les  œuvres  de  Jésus? 

2“  A la  fête  des  Tabernacles.  — Cette  fête  se  célébrait 
le  premier  jour  du  mois  de  tisri,  c’est-à-dire  vers  la  fin 
de  septembre.  On  était  donc  alors  à six  mois  environ 
de  la  mort  du  Sauveur.  Ses  proches  l’invitèrent  à monter 
avec  eux  à Jérusalem,  afin  de  s’y  produire  en  public.  11 
ne  voulut  pas  partir  avec  eux,  sans  doute  parce  qu'ils 
ne  croyaient  pas  en  lui,  peut-être  aussi  parce  que,  sa- 
chant bien  ce  dont  les  Juifs  étaient  capables,  il  ne  vou- 
lait arriver  dans  la  ville  sainte  que  quand  les  Galiléens, 
favorables  en  somme  à sa  personne  et  à sa  cause,  s’y 
trouveraient  en  nondjre  pour  tenir  en  respect  ses  adver- 
saires. Joa.,  vu,  2-10.  Cependant,  à Jérusalem,  on  le 
cherchait  avec  d’autant  plus  d’empressement  (ju’il  n’avait 
pas  paru  à la  Pâque  précédente.  Chacun  émettait  son 
avis  sur  sa  personne,  mais  rien  ne  se  disait  en  puldic, 
à cause  de  la  crainte  qu’inspiraient  les  dispositions  des 
Juifs.  Joa.,  VII,  11-13.  Au  milieu  de  la  fête,  Jésus  arriva 
et  se  rendit  directement  au  Temple,  il  y parla  de  ma 
niere  à émerveiller  ses  auditeurs,  qui  ne  savaient  d’où 
lui  venait  tant  de  science.  11  expliqua  que  cette  science 
lui  venait  de  son  Père,  au  nom  de  qui  il  parlait.  Puis, 
interpellant  directement  ses  adversaires,  il  leur  dit,  en 
pre'-sence  de  toute  la  foule  : « Pourquoi  chercliez-vous  à 
me  tuer?  » Le  miracle  de  la  piscine,  opi’ré  un  jour  de 
sabbat,  était  le  prétexte.  Pouiapioi,  pour  obéir  au  Pêi'e, 
ne  pouvait-il  gm'rir  le  jour  du  sabliat,  quand  les  Juifs, 
pour  obé'ir  à Mo'ise,  donnaient  la  circoncision  même  ce 
jour-là?  11  n'y  avait  rien  à r('pliquerà  de  telles  observa- 
tions. Les  autorités  du  sanhédrin  n’y  songeaieni  d'ailleurs 
en  aucune  manière.  Tout  leur  souci  éùait  d’exécuter  leurs 
projets  homicides.  A plusieurs  reprises,  ils  envoyèrent 
des  hommes  pour  le  saisir;  mais  ceux-ci  n’osèrent  le 
faire,  à cause  de  la  foule  qui  remplissait  le  Temple.  Car, 
â ceux  qui  partageaient  les  vues  du  sanhédrin  se  trou- 
vaient mêlés  en  grand  nombre  dos  croyants,  que  les  pa- 
roles du  divin  Maiti-e  avaient  convaincus  et  qui,  mainte- 
nant, disaient  tout  haut  : C'est  un  prophète,  c’est  le  Christ  ! 
Pour  atténuer  l'elfet  de  ces  adhésions,  les  pontifes  et  les 
pharisiens  traitaient  de  foule  ignorante  et  maudite  ceux 
qui  croyaient  en  Jésus;  ils  proclamaient  bien  haut  que  le 
Christ  ne  pouvait  venir  de  Galilée.  Deux  fois,  pendant 
le  cours  des  fêtes,  et  une  troisième  fois,  le  dernier  jour, 
on  tenta  d'arrêter  le  Sauveur.  Mais  son  heure  n’é'tait 
pas  encore  venue,  parce  que  lui-même  commandait  les 
événements  et  rendait  impuissants  les  elforts  de  ses 
adversaires.  Les  gardes  (pi'on  envoyait  pour  le  prendre 
tombaient  eux-mêmes  en  admiration  devant  ses  paroles; 
ces  hommes  (|ui  entendaient  discuter  les  grands  docteurs 
d'Israël  déclaraient  nettement  que  personne  ne  parlait 


comme  Jésus.  L.a  fétc  se  termina  sans  que  le  sanhédrin 
pût  rien  contre  lui,  sinon  faire  ressortir  l’origine  gali- 
léenne  qu’il  lui  attribuait  et  qui,  d’après  la  prophétie 
de  Miellée,  v,  2,  paraissait,  en  effet,  incompatible  avec  la 
qualité'  de  Messie.  Quant  au  Sauveur,  il  avait  gagné  de 
nombreux  disciples  et  posé  la  question  messianique 
dans  de  tels  termes  qu'il  était  impossible  au  sanhédrin 
de  l’éluder.  Joa.,  vu,  14-53. 

Le  lendemain  du  dernier  jour  de  la  fête,  le  Sauveur, 
f[ui  avait  passé  la  nuit  au  mont  des  Oliviers,  revint  aux 
Temple  et  se  mit  à enseigner  le  peuple  accouru  auprès 
de  lui.  Les  scribes  et  les  pharisiens,  pi((ués  du  reproche 
qui  leur  avait  été  fait  de  ne  pas  croire  à Mo'ise,  lui  po- 
sèrent un  cas  qui,  â leur  sens,  devait  le  metire  en  mau- 
vaise posture  devant  le  peuple,  quelque  solution  qu'il 
apportât.  Ils  lui  amenèrent  â juger  la  femme  adultère. 
L’alfaire  tourna  â leur  confusion  et  ils  sc  retirèrent  les 
uns  après  les  autres.  'Voir  Femme  adultère,  t.  ii,  col. 
2199-2201.  La  discussion  repiit  bientôt  après  avec 
d’autres  pharisiens,  ceux-ci  contestant  la  valeur  du  té- 
moignage (jue  Jésus  se  rendait  à lui-même,  et  le  Sau- 
veur en  appelant  nu  témoignage  que  lui  rendait  son 
Père.  Cette  discussion  eut  lieu  jirés  de  la  salle  du  trésor, 
à la  droite  du  parvis  des  femmes.  Voir  Gazopiivlacium, 
col.  133-135.  Il  eût  ét(''  facile  de  saisir  le  Sauveur  dans 
ces  bâtiments  intérieurs  du  Temple.  Suint  Jean,  vui,  20, 
remai'que  qu'on  ne  le  fit  pus,  toujours  parce  que  son 
heure  n'était  pas  encore  venue.  Il  continua  donc  â con- 
verser avec  les  Juifs.  On  lui  demandait  : « Qui  êtes- 
vous?  » 11  répondit  en  confirmant  ses  précédentes  dé- 
clarations. Il  parla  ensuite  sur  la  liberté  que  la  vérité 
évangéli(|ue  devait  apporter  à tous.  Ce  fut  le  signal  d’une 
scène  des  plus  orageuses.  Les  Juifs  étaient  libres, 
disaient-ils,  puisqu’ils  avaient  Abraham  et  Dieu  meme 
pour  pères.  Jésus  r('qjli(|ua  que  la  paternilt''  d’.Vbraham 
entraînait  l’imitation  désœuvrés  d’Abraham,  tandis  que 
par  leurs  pensées  et  leurs  actes  les  Juifs  se  montraient 
plutéjt  les  lils  de  Satan,  homicide  dès  le  commencernenl. 
Furieux  de  cette  apostrophe,  les  Juifs  traitèrent  le  Sau- 
veur de  samaritain  et  de  possédi',  et  comme  il  en  appe- 
lait à son  Père  et  affirmait  son  antérioriti''  â Abraham, 
ils  prirent  des  pierres  pour  le  lapider.  Jésus  se  déroba 
â leurs  coups  et  sortit  du  lenqde.  Joa.,  viii,  1-59. 

Au  sabbat  qui  suivit  cette  scène,  Jésus  reparut  au 
Temple,  accompagné  de  ses  disciples.  11  y gu('rit  un 
aveugle-né,  en  frottant  ses  yeux  avec  un  peu  de  boue  et 
en  l’envoyant  se  laver  à la  fontaine  de  Siloé.  Ce  fut 
grande  rumeur  parmi  les  pharisiens,  qui  virent  dans 
l'acte  du  Sauveur  une  violation  llagrante  du  repos  sab- 
batique. Ils  n’étaient  pas  tous  d’accord  ceiiendant,  plu- 
sieurs d'entre  eux  concluant  avec  raison  qu'il  y avait  la  un 
miracle,  et  qu'un  pécheur  ne  peut  faire  de  miiacles.  Un 
fit  une  enf|uête  en  règle,  qui  n’aboutit  (pPà  mettre  en 
plus  vive  lumière  la  réaliti'  du  fait.  Les  pharisiens  eurent 
beau  dé'clarer  très  haut  qu'ils  savaient  que  .lésus  était 
un  pécheur;  l’aveugle  guéri  répondit  avec  beaucoup  de 
lion  sens  que, pour  opérer  de  telles  merveilles,  il  fallait 
venir  de  Dieu.  Cf.  D.  Ebersbach,  De  mirac.  pisciii. 
Belhesdæ,  dans  le  Thésaurus  de  Hase  et  Iken,  t.  ii,  p. 
486-493.  Aux  pharisiens  qui  setrouvèrent  auprès  de  lui  le 
même  jour,  le  divin  Maître  observa  que,  s’il  rendait  la 
lumière  aux  aveugles,  il  la  faisait  perdre  à certains 
voyants.  Les  pharisiens  comprirent  que  ce  trait  les  concer- 
nait. Le  Sauveur  n'en  poursuivit  pas  moins  ses  instruc- 
tions au  peuple.  Il  se  pré'senta  comme  le  bon  pasteur 
envoyé  par  le  Père,  en  opposition  avec  les  faux  pasteurs, 
ces  scribes,  ces  docteurs,  ces  pharisiens,  qui  avaient 
pris  la  direction  spirituelle  du  peuple,  mais  se  compor- 
taient en  brigands.  Enfin,  à la  pensée  des  complots 
tramés  contre  sa  vio,  il  di'clara  que,  sur  l’ordre  de  son 
Père,  il  ne  quitterait  la  vie  que  de  sa  propre  volonté-, 
pour  la  reprendre  ensuite.  Pendant  ces  quelques  jour- 
nées, au  plus  sept  ou  huit,  le  Sauveur  avait  encore  tenté 
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d’éclairer  les  Juifs;  il  avait  opéré'  un  miracle  éclatant 
qui  devait  les  convaincre.  Ün  ne  lui  répondit  que  p.ir 
des  invectives  et  par  des  violences.  S'il  ne  périt  pas 
en  cette  occasion,  c’est  qu’il  était  le  niaitre  et  que, 
d’ailleurs,  toutes  ces  scènes  se  dc-roulaient  au  milieu 
d'une  foule  considérable  qui  intimidait  les  plus  violents. 
Car  si  beaucoup  disaient  ; « C’est  un  possédé  du  démon, 
un  fou,  » d’autres  répli(|uaient  ; « Ses  paroles  no  sont 
pas  celles  d'un  possédé,  et  puis  le  d('inon  peut-il  ouvrir 
les  yeux  des  aveugles?  « .loa.,  x,  1-21. 

3"  A la  fêle  de  la  Dédicace.  — Cette  fête,  qui  durait 
huit  jours,  comme  la  précédente,  commençait  le  2.ô  casleu, 
dans  la  seconde  moitié  de  décembre.  Voir  Dédicace, 
t.  Il,  col  1339.  Les  récits  évangéliques  ne  permettent  pas 
de  dire  ce  que  tlt  Notre-Seigneur  pendant  les  trois  mois 
qui  s’écoulèrent  de  la  fête  des  Tabernacles  à celle  de  la 
Dédicace.  11  ne  resta  certainement  pas  à Jérusalem,  où 
il  était  menacé  do  mort.  11  revint  probablement  en  Ga- 
lilée, son  séjour  habituel,  et  y passa  ces  trois  mois;  il 
est  toutefois  possible  qu'il  se  soit  retiré  dans  quelque 
aulre  région  solitaire,  pour  s’y  occuper  exclusivement 
de  la  formation  de  ses  Apcitres.  A la  l'été  de  la  Dédicace, 
il  reparut  dans  le  Temple  et  se  tint  sous  le  portique  do 
Salomon,  parce  qu'on  était  en  hiver.  Les  Juifs  l’entou- 
rèrent et  lui  posèrent  1a  question  : « Si  tu  os  le  Christ, 
dis-le  nous  clairement.  » Jésus  répondit  de  nouveau  en 
invoquant  ses  Œ'uvres  et  en  afürmant  son  unité'  avec 
le  l’ère.  Mais  ce  que  demandaient  les  interlocuteurs, 
c’élait  moins  une  réponse  qu'un  pr('lexte  à la  violence. 
Ils  saisirent  îles  pierres  pour  le  lapider.  Le  Sauveur  les 
conlint  par  son  attitude.  Les  Juifs  l’avaient  pai'faite- 
ment  compris;  ils  l’accusaient  de  blasphème  parce 
que  lui-même  se  disait  Dieu,  à quoi  il  répliqua  ; « Vous 
dites  : Tu  blasphèmes,  parce  que  j’ai  dit  ; Je  suis  le 
Fils  de  Dieu.  Si  vous  ne  me  croyez  pas  moi-même, 
.ajouta-t-il,  croyez  à mes  œuvres.  » Les  positions  réci- 
proques apparaissaient  donc  très  nettes  : d'un  côté, 
Jésus  se  donnant  comme  Fils  de  Dieu  et  par  conséquent 
comme  Messie,  et  prouvant  son  affirmation  par  ses  mi- 
racles; de  l'autre,  les  Juifs  fermant  obstinément  les  yeux 
aux  preuves  proposées  et  persistant  dans  leur  parti  pris 
de  regarder  comme  une  imposture  l’affirmation  du 
Sauveur.  Ce  jour-là  encore  ils  essayèrent  de  mettre  la 
main  sur  lui;  mais  il  leur  échappa  de  nouveau.  Joa.,  x, 
22-39. 

4“  M Voccasion  de  la  rcsurrcclion  de  Lazare.  — 
Après  la  fêle  de  la  Dialicace,  le  Sauveur  retourna  en 
Galilée,  oii  il  Ht  son  dernier  voyage  aux  confins  de 
la  Samarie,  et  de  là  passa  en  IV'rée,  où  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  maladie  de  Lazare.  Il  repassa  alors  le 
Jourdain  et  monta  vers  l’a'lbanie.  Le  più-il  i]u'il  courail 
en  retourii.int  près  de  Jérusalem  était  grand,  d’où  la 
r(''llexion  de  Thomas  ; « Allons,  nous  aussi,  et  mourons 
avec  lui.  1)  Joa.,  xi,  Iti.  La  résurrection  de  Lazare  s’ac- 
complit ilans  les  conditions  les  plus  émouvantes  et  les 
plus  solennelles.  liétbanie  n’était  qu’à  trois  ([uarts 
d’Iieiire  d(' Jé'rusalem,  voir  liÉTiiAME,  t.  i,  col,  1655-1660, 
et  beaucoup  de  Juifs  cousitlé'raliles  étaient  venus  pour 
ollrii’  leurs  condoléances  à Marthe  et  à Marie.  La  guéri- 
son de  l’aveugle-n('‘  avait  laissé'  dans  leurs  esprits  un  vi- 
vant souvi'iiir,  .loa.,  xi,  37;  la  résurrection  de  Lazare 
en  porta  un  grand  nombre  à croire  en  .lé'sus.  Joa.,  xi, 
17-'i5.  L’elfet  produit  sur  les  membres  du  sanhi'drin 
fut  tout  dilb'renl.  Informés  par  quebiues-uns  des  té- 
moins du  miracle,  les  pontifes,  qui  étaient  sadducéens, 
firent  valoir  que  la  continuation  des  miracles  finirait 
par  tant  agiter  le  peuple  (|ue  les  Romains  intervien- 
draient et  l uineraient  dé'finitivement  la  nation.  C.'éipbe 
ouvrit  alors  l'avis  qu'un  seul  devait  mourir  pour  tout 
le  peuple,  et,  à dater  di'  ce  jour,  on  prépara  les  moyens 
di.'  mettre  à moi’t  le  S.-mveiir.  l’our  lui,  en  attendant 
riu'ure  prochaine  de  sa  jiassion,  il  se  retira  avec  ses  dis- 
ciples à Lpbrem,  dans  les  montagnes  de  Judée.  Voir 


Lpiirem,  t.  Il,  col.  1885-1889.  Joa.,  xi,  46-54.  Il  faut  noter 
que  la  mort  tramée  contre  le  Sauveur  avait  une  appa- 
rence de  légalité;  elle  était  la  conséquence  de  la  sen- 
tence d’excommunication  portée  par  le  sanliédrin  contre 
celui  que  ce  haut  tribunal  s’obstinait  à regarder  comme 
un  violateur  du  sabbat  et  un  blasphémateur.  Voir  Excom- 
Mt'N’iCATioN,  t.  Il,  col.  2133-2134. 

5"  Mu  dernier  voyage  vers  Jérusalem.  - Le  séjour  à 
Ephrem  ne  se  prolongea  guère  au  delà  d’une  semaine 
ou  deux  ; car  la  Pâque  était  proche  et  déjà  beaucoup 
d'Israélites  montaient  à Jérusalem  pour  se  disposer  à 
la  fête  par  les  purifications  légales.  Voir  Impureté  eé- 
GM.E,  col.  860.  ün  s’étonnait  même  déjà  que  Jésus  ne 
fût  pas  arrivé,  tandis  que  les  pontifes  prenaient  leurs 
mesures  pour  que  sa  présence  leur  fût  signalée  aussitôt; 
en  vue  de  son  arrestation.  Joa.,  xi,  55-56.  Au  jour  qui 
lui  convint,  le  Sauveur  partit  secrètement  d’Éphrem, 
au  nord  de  la  tribu  de  Benjamin,  et  se  porta,  vers  le 
sud-est,  dans  la  direction  de  Jéricho.  Voir  la  carte, 
t.  I,  col.  1588.  Il  était  accompagné  de  ses  douze 
Apôtres  auxquels  il  annonça  de  nouveau  le  sort  qui  l’atten- 
dait à Jérusalem.  Ils  ne  pouvaient  plus  guère  s’éton- 
ner d’une  pareille  annonce,  après  les  tentatives  dont 
ils  avaient  été  eux-mêmes  les  témoins.  Cependant  ils  ne 
comprirent  rien  à ce  qui  leur  fut  dit,  ne  pouvant 
sans  doute  concilier  la  possibilité  d'une  fin  tragique 
avec  ce  qu’ils  connaissaient  de  la  puissance  du  Maître  et 
avec  les  préjugés  dont  ils  étaient  imbus  sur  le  règne 
éternel  du  Messie.  Ils  ne  firent  aucune  attention  à la 
prédiction  d'une  résurrection  qui  n'avait  de  raison 
d’être  que  si  la  mort  préci'dait.  Matth.,  xx,  17-19; 
Marc.,  X,  32-34,  Luc.,  xviii,  31-34.  Ils  eurent  cependant 
le  sentiment  de  la  fondation  imminente  du  royaume 
messianique,  car  deux  apôtres,  .Jacques  et  Jean,  appuyés 
de  leur  mère,  demandèrent  au  Sauveur  les  deux  places 
principales  dans  son  royaume.  Les  autres  Apôtres  furent 
indignés  de  cette  requête.  Pour  tout  remettre  au  point, 
le  divin  Maiire  leur  expliqua  que,  dans  son  royaume,  la 
primauté  consisterait  à servir  les  autres  et  à se  dévouer 
pour  eux.  Matth.,  xx,  20-28;  Marc.,  x,  35-45.  A Jéricho, 
il  guérit  deux  aveugles.  L’afiluence  fut  énorme  pour 
le  voir.  11  descendit  cliez  le  chef  des  publicains, 
Zachée,  dont  il  fit  ainsi  l'un  de  ses  disciples.  Comme 
beaucoup  s'étonnaient  qu'il  eût  pris  gile  chez  un  pareil 
hôte,  il  déclara  qu’il  était  surtout  venu  pour  sauver 
ceux  qui  pi'rissaient.  Il  appuya  cette  déclaration  par  la 
parabole  des  mines  ou  talents,  qui  mettait  en  relief 
le  mauvais  usage  que  [les  Juifs  avaient  fait  des  grâces 
reçues  et  laissait  entrevoir  le  châtiment  réservé  à ceux 
quiallaient  renier  leur  Messie  et  leur  roi.  Luc.,xix,  11-28. 
Jésus  se  remit  en  route  pour  Jérusalem.  Le  sixième 
jour  avant  la  Pàipie,  au  plus  tard  par  conséquent  la 
veille  du  sabbat,  il  arriva  à Béthanie.  Simon  le  lé- 
preux lui  oll'rit  un  festin,  auf|uel  furent  convic's  Lazare  et 
des  disciples.  Pendant  le  repas,  Marie,  sœur  de  .Marthe,  vint 
répandre  un  vase  de  parfums  sur  la  tête  du  Sauveur, 
.sainte  prodigalité  qui  excita  les  murmures  de  Judas  et 
à laquelle  Notre-Seigneur  donna  sa  pleine  approbalion. 
A la  nouvelle  do  sa  présence  à Béthanie,  un  grand 
nomlire  de  Juifs  accoururent  pour  le  voir  et  aussi  pour 
contempler  Lazare,  le  ressuscité.  Beaucoup  d'entre  eux 
crurent  encore  en  Jésus,  ce  qui  suggéra  aux  princes 
des  prêtres  l’idée  de  comprendre  Lazare  dans  leur  arrêt 
de  mort.  Matth.,  xxvi,  6-13;  .Marc.,  xiv,  3-9;  Joa.,  xii,  1-11. 
Le  lendemain,  le  Sauveur  lit  son  entrée  triomphale 
dans  la  ville  sainte.  —Si  l’on  compte  les  jours  ([ue  Noire- 
Seigneur  passa  à .b'rusalem,  à la  première  Pâque,  quand 
il  ciiassa  les  marchands  du  Temple, à la  seconde  Pâque, 
aux  fêtes  des  Tabernacles  et  de  la  Dédicace,  on  voit 
(|ue  le  nombre  n'en  excède  guère  fjuinze  ou  vingt,  a 
s'en  lenir  aux  informations  que  fournit  saint  Jean.  Le 
j temps  pendant  lequel  il  fut,  en  dehors  de  Jérusalem, 
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avoir  été  beaucoup  plus  considérable.  On  comprend 
celte  réserve  du  Sauveur.  A Jérusalent,  la  prédication 
de  l’Évangile  ameutait  contre  elle  tous  les  préjugés, 
toutes  les  passions  et  toutes  les  haines,  par  le  fait  même 
que  .lésus-Christ  ne  répondait  nullement  à l'idée  arbi- 
traire et  fausse  que  les  docteurs  juifs  s’étaient  fuite 
du  Messie.  Même  avec  les  membres  du  sanhédrin 
les  mieux  intentionnés,  comme  Nicodème,  l'enseigne- 
ment du  divin  Maître  devait  prendre  un  tour  dogmatique 
et  s’élever  à une  hauteur  qui  ne  lui  permettait  plus 
de  garder  la  forme  simple  et  populaire  indispensable  à 
une  doctrine  destinée  au  monde  entier  et  à tous  les 
temps.  Les  docteurs  de  Jérusalem  représentaient  une 
élite  intellectuelle  et  religieuse  avec  laquelle  Nolrc-Sei- 
gneur  devait  compter,  puisqu’il  fallait  que  sa  doctrine 
soutint  l'assaut  de  toutes  les  forces  de  la  raison  humaine; 
mais  cette  élite  ne  se  retrouverait  pas  communément 
en  face  des  prédicateurs  de  l'Évangile.  Les  simples  et 
les  ignorants  formaient  la  grande  masse  de  l’humanité  : 
à eux  convenait  la  doctrine  du  Sauveur  telle  qu'il  la 
prêchait  en  Galilée.  11  n’était  donc  pas  né’cessaire  qu’il 
s’attardât  dans  des  milieux  cultivés  comme  lérusalem; 
il  suflisait  qu’il  y parut  et  y expli(|uàt  clairement  sa 
pensée.  De  plus,  l’opposition  des  Juifs  imposait  à son 
enseignement  une  allure  polémique  dont  ne  s’accommo- 
dait guère  la  sérénité  habituelle  de  l’Évangile.  Enfin,  et 
c’est  là  une  raison  de  toute  gravité,  dès  que  Notre- 
Seigneur  commença  à enseigner  publiquement,  les  auto- 
rités religieuses  de  .h'Tusalem,  se  sentant  incapables  de 
lui  tenir  tête  sur  le  terrain  do  la  doctrine  et  des  miracles, 
en  vinrent  de  suite  aux  violences  et  aux  tentatives 
de  meurtre.  Dans  ces  conditions,  les  séjours  du  Sau- 
veur en  Judée  et  à Jérusalem  ne  pouvaient  être  (jue 
rares  et  rapides.  Encore  n’y  vint-il  qu’à  l’époque  des 
grandes  fêtes,  quand  les  Galiléens  s’y  trouvaient 
en  nombre,  et  chaque  fois  il  opi'ra  un  grand  miracle 
qui,  en  lui’  conciliant  la  faveur  d’une  bonne  partie  de 
la  population,  lui  lit  rencontrer  en  elle  une  protection 
contre  les  menées  de  ses  ennemis.  L’irrésistible  puis- 
sance de  sa  volonté,  maîtresse  des  hommes  et  des 
événements,  se  servait  de  ces  précautions  naturelles 
pour  arriver  à ses  Uns.  Cf.  Azibert,  Elude  histor'ujue  sur 
tes  huit  derniers  mois  de  la  vie  publique  de  N.-S., 
Paris,  1895. 

V.  Sa  m.vnœre  de  vivre.  — Un  certain  nombre  do 
traits  épars  dans  les  récits  évangé-liques  permettent  île 
se  faire  quelque  idée  des  relations  habituelles  et  de  la 
vie  journalière  de  Notre-Seigneur  pendant  le  cours  de 
son  ministère  public,  au  moins  en  Galilée. 

I.  SES  RELATIONS.  — D Avcc  sa  mère.  — Marie  n’ap- 
paraît que  rarement.  I.Aux  noces  de  Cana,  elle  intervient 
pour  avertir  son  divin  Fils  que  le  vin  va  manquer. Jésus  lui 
fait  entendre  qu’il  agira  au  moment  opportun  et  l'ap- 
pelle « femme  »,  terme  qui  n’a  rien  que  d’honorable  en  hé- 
breu, et  dont  il  se  servira  encore  au  Calvaire.  Joa.,  xix, 
26.  Elle  comprend  si  bien  sa  pensée  qu’elle  recommande 
aux  serviteurs  de  faire  tout  ce  qu’il  leur  dir.a.  Joa.,  ii,  1-11. 
L’attitude  du  Sauveur  est  ici  pleine  de  déférence  pour 
sa  mère.  Voir  J.  Bourlier,  Les  paroles  de  Jésus  à Cana, 
dans  la  Revue  biblique,  1897,  p.  i65-i22.  — 2.  Quelque 
temps  apres  le  sermon  sur  la  montagne,  un  jour  (|ue 
Notre-Seigneur  venait  de  répondre  aux  pharisiens  qui 
l'accusaient  de  chasser  les  démons  par  Déelzébub,  une 
femme  s'écria  dans  la  foule  : « Heureuses  les  entrailles 
qui  vous  ont  porti'u  les  mamelles  qui  vous  ont  allaité!  » 

A cette  évocation  du  souvenir  de  sa  mère,  Jésus  répondit  : 
«Lien  plus  heureux  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu 
et  la  gardent!  » ajoutant  ainsi  à la  louange  de  celle  qui 
était  sa  mère  par  nature  l'(’'loge  plus  di’dicat  de  celle  qui,  ^ 
entre  tous  ses  auditeurs,  comprenait  et  gardait  le  mieux  | 
sa  parole.  Luc.,  xi,  27,  28.  — 3.  Le  mémejour,  pendant 
qu  il  enseignait  à l'intérieur  d'une  maison,  on  lui  dit  : 

« Voici  dehors  votre  mère  et  vos  frères  qui  vous  cherchent.  » 


Il  reprit,  en  désignant  ses  disciples  qui  l’écoutaient  : 

« Ma  mère  et  mes  frères,  ce  sont  ceux  qui  écoutent  la 
parole  de  Dieu  et  la  pratiquent.  » Matth.,  xii,  46-50; 
Marc.,  ni,  31-.35;  laïc.,  viii,  19-21.  Cette  seconde  mater- 
nité appartenait  encore  à Marie  plus  qu’à  tout  autre.  J.,a 
sainte  Vierge  n’apparaît  plus  dans  l'Évangile  jusqu’au 
jour  de  la  passion  du  Sauveur.  11  est  probable  qu’elle  ac- 
compagnait habituellement  son  divin  lils,  quand  il 
cheminait  avec  ses  disciples  et  les  saintes  femmes.  Aux 
grandes  fêtes,  elle  ne  dut  pas  manquer  de  le  suivre  à 
Jérusalem.  Voir  Marie,  mère  de  Jésus. 

2“  Avec  ses  parents.  — Le  Sauveur  avait  à Nazareth 
des  cousins  qui  sont  appelés  ses  « frères  »,  voir  Frères, 
t.  Il,  col.  2403-2405,  et  des  cousines  qui  sont  appelées  ses 
« sœurs  ».  Matth.,  xiii,  55,  56;  Marc.,  vi,  3.  A part 
Jacques  le  Mineur,  Simon  et  Jude,  qu’il  s’était  attachés 
en  qualité  d’apôtres,  la  plupart  de  ses  autres  parents 
ne  paraissent  guère  avoir  compris  sa  mission.  Un  jour 
que,  dans  une  maison,  ii  était  entouré  d’une  telle  foule 
qu’il  ne  pouvait  sortir  pour  prendre  son  repas,  les  siens 
vinrent  le  prendre  en  disant  très  irrespectueusement; 
« Vraiment,  il  est  fou!  » Marc.,  iii,  21.  A Nazaretli,  on 
ne  les  vit  pas  prendre  parti  pour  le  Sauveur  méconnu 
et  maltraité.  Luc.,  iv,  28,  29;  Matth.,  xiii,  57  ; Marc.,  vi,  3. 
Avant  la  fête  des  Tabernacles,  ils  lui  conseillèrent  d’aller 
en  Judée  pour  se  manifester  et  opérer  ses  prodiges,  au 
lieu  d’agir  en  cachette,  c’est-à-dire  en  Galilée,  loin  du 
centre  intellectuel  et  religieux  qui  pouvait  consacrer  la 
réputation  d’un  homme.  Il  est  vrai  qu’à  la  Pâque  pré- 
cédente le  Sauveur  n’était  pas  monté  à Jérusalem.  Joa., 
VII,  1.  Saint  Jean  remarque  que  « ses  frères  ne  croyaient 
pas  en  lui  »,  ce  qui  signifie  que,  tout  en  reconnaissant 
la  réalité  de  ses  miracles  et  la  célébrité  que  lui  valait 
son  enseignement,  ils  ne  le  regardaient  ni  comme 
Messie,  ni  comme  Fils  de  Dieu.  Joa.,  vu,  2-7. 

3»  Avec  ses  Apôtres.  — Notre-Seigneur  les  choisit  lui- 
même  et  travailla  à leur  formation.  Ce  choix  n’enl  lieu 
qu’au  bout  d’une  année,  après  la  seconde  Pâque;  jusque- 
là,  les  futurs  Apôtres  restèrent  au  rang  des  disciples. 
Voir  Disciples,  t.  ii,  col.  1440.  Ils  accompagnaient 
partout  le  divin  Maître,  et,  outre  les  enseignements  com- 
muns à tous,  ils  reçurent  souvent  des  instructions  ou 
des  explications  particulières.  Matth.,  xiii,  10,36;  Marc., 

VII,  17;  IX,  27,  etc.  Voir  Apôtre,  t i,  col.  784.  Notre- 
Seigneur  eut  parfois  à soull'rir  de  la  lenteur  de  leur 
esprit,  Matth.,  xv,  17;  xvi,  9,  11;  Marc.,  vi,  52;  vu,  18; 

VIII,  17,  21;  Luc.,  xvm,34,  et  même  de  leur  indiscrétion. 
Matth.,  XVI,  22,  23;  xx,  20-22;  Marc.,  vui,  32,  33;  x,  35-39. 

4"  Avec  les  saintes  femmes.  — A partir  di‘  la  seconde 
année  de  son  ministère  public,  Notre-Seigneur  fut  accom- 
pagné dans  ses  courses  apostoliques  par  de  saintes 
femmes,  Marie-Madeleine,  Jeanne,  femme  de  Chusa, 
intendant  d’ilérode,  Susanne,  « et  beaucoup  d’autres, 
qui  le  servaient  avec  leurs  propres  ressources.  » Luc., 
VUI,  1-3.  Leur  rôle  était  donc  bien  déterminé;  pondant 
que  le  Sauveur  et  ses  Apôtres  parcouraient  la  Galilée, 
sans  pouvoir  songer  ni  au  gîte,  ni  à la  nourriture,  ces 
femmes  dévouées  pourvoyaient  à tout  à leurs  propres 
dépens,  avec  une  charité  aussi  discrète  ipie  généreuse. 
Parmi  celles  que  ne  nomme  pas  saint  Luc,  il  faut  sans 
doute  ranger  en  première  ligne  la  Vierge  Marie.  A Mai’ie 
de  Ib'dlianie  sc  joignait  aussi  sa  sœur  Marlhe.  Pendant  le 
j dernier  voyage  de  Galih'e,  les  deux  sœurs  doniKT’ent 
j l’hospitalité  au  Sauveur  et  à ses  Apôlres  dans  une  maison 
j qu'elles  possédaient  en  ces  parages.  Luc.,  x,  38-42.  En 
Judée,  sur  le  chemin  d’I'iphrem  à Jéricho,  la  mère  des 
iils  de  Zébédée,  Jacques  et  Jean,  s’était  jointe  au 
cortège  du  Sauveur.  Matth.,  xx,  20, 21 . Les  saintes  femmes 
SC  retrouveront  pendant  la  passion  et  après  la  résurrection. 

5“  Avec  les  enfants.  — Le  Sauveur  t('moigne  aux 
enfants  une  prédilection  marqiU'C.  Il  aime  à les  lu'mir, 
.Matth.,  XIX,  13-15;  Marc.,  x,  13-16;  Luc.,  xvm,  15-17, 
et  à recommander  qu'on  les  imite  et  qu'on  les  respecte 
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]\Iattli.,  XVIII,  2-6,  10;  Marc.,  ix,  o."),  30,  11.  Voir  E.nfaxt, 
1.  Il,  col.  1789,  1790. 

6'<  Avec  les  pécheurs.  — Xolre-Scigneur  nliésite  pas 
à les  accueillir,  à les  instruire,  à les  traiter  avec  beaucoup 
de  compassion  et  de  bonté,  alin  de  pouvoir  ensuite  leur 
pardonner  leurs  péchés.  C’est  ainsi  qu’il  procède  avec 
la  Samaritaine,  ,loa.,  iv,  7-27;  avec  le  paralytique  de  Ca- 
pharnaüm,  Marc.,  ii,  5-9;  avec  le  publicain  Jlatlliieu,  à 
l'occasion  duquel  il  déclare  être  venu  non  pour  les 
justes,  mais  pour  les  pécheurs,  Marc.,  ii,  14-17;  Luc., 
V,  29-32;  avec  la  pécheresse,  Luc.,  vu,  37-50;  avec  la 
femme  adultère,  ,Ioa.,  viii,  3-11;  avec  Zacliée.  Luc.,  xxi, 
1-10.  Aux  piharisiens  et  aux  scribes  (pii  se  scandalisent 
de  cette  condescendance,  il  révèle  ipi’il  y a grande  joie 
au  ciel  pour  la  conversion  d'un  seul  pécheur,  et  raconte 
la  louchante  parabole  du  prodigue.  Luc.,  xv,  1-32. 

lo  Avec  les  pharisiens.  — Vis-à-vis  de  ces  hommes  qui 
avaient  en  grande  partie  la  direction  religieuse  de  la 
nation,  Notre-Seigneur  se  montra  condescendant,  mais 
ferme  et  même  sévère,  quand  il  le  fallut.  Il  accepta  trois 
fois  de  prendre  son  repas  chez  des  pharisiens,  bien 
qu'il  ne  fi'it  pas  toujours  accueilli  avec  les  égards  qu'on 
ne  refusait  à aucun  béde  honoralde,  et  que  même  là  ou 
continuât  à l'i'‘pier  et  à lui  tendre  des  pièges.  Luc.,  vu, 
36-50;  XI,  37-54;  xiv,  1-24.  Il  y trouvait  une  occasion  de 
travailler  à la  conquête  de  quelques  âmes  et  à l'instruc- 
tion ou  l’édilication  de  beaucoup  d'autres,  d'autant  [dus 
que  l’usage  autorisait,  même  ceux  qui  n'i'daient  pas 
conviés,  à pénétrer  dans  la  salle  du  festin.  Cf.  Trench. 
Notes  on  lhe  Parablcs , Londres,  1841,  p.  299.  Cela 
n’empèchait  pas  cependant  le  Sauveur  d’adresser  aux 
pharisiens  de  sévères  reproches,  surtout  vers  la  lin  de 
son  ministère  public,  après  (|u'il.s  eurent  tout  fait  [tour 
entraver  son  œuvre  et  quand  la  sévérité  resta  le  seul 
moyen  de  convertir  ceux  que  n’avait  pu  gagner  la  bonté. 
Luc.,  XI,  37-54;  xvi,  13-18.  Voir  Pii.xrisiens. 

8'’  Avec  la  foule.  — Cette  foule  se  composait  de  gens  du 
peuple,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  pauvres,  des 
infirmes,  des  estropiés  et  des  malades,  quelquefois  inca- 
pables de  se  mouvoir  eux-mêmes  et  transportés  par  des 
voisins  charitables.  Cette  foule  était  énorme  autour  de 
Notre-Seigneur.  A celle  que  fournissait  la  Galilée 
s'ajoutait  celle  qui  accourait  de  la  .ludée,  de  la  Pérée, 
de  la  Syrie,  de  l’Idumée,  de  la  Phénicie  et  des  bords  de 
la  mer.  Malth.,  iv,  24,  25;  Marc.,  ni,  7,  8;  Luc.,  vi,  17. 
Divers  mobiles  agitaient  cette  foule  qui  se  renouvelait 
partout  où  .lésus  paraissait  : la  curiosité,  le  désir  de  voir 
des  miracles,  d’en  profiter  pour  soi-même  ou  d’en  faire 
profiter  les  autres,  quelquefois  la  reconnaissance  et 
aussi  l’attrait  surnaturel  que  le  Fils  de  Dieu  exerçail,  à 
leur  insu,  sur  les  âmes  simples  et  droites.  Ces  multitudes, 
en  pai’lie  recrutées  parmi  les  gentils,  se  montraient 
souvent  indiscrètes,  sans  que  jamais  le  bon  Maître  se 
plaignit.  Files  encombraient  les  maisons  où  il  était  entre'', 
Marc.,  Il,  2;  Luc.,  viii,  19;  ne  lui  laissaient  même  pas 
le  temps  de  prendre  sa  nourriture,  IMai'C.,  m,  20;  vi,  31  ; 
se  précipilaienl  sur  lui,  Marc.,  lu,  10;  le  pressaient,  Marc., 
X,  24;  le  retenaient  pour  reiiqiècherde  s’en  aller.  Luc.,  iv, 
42.  Il  en  était  arrivé  à ne  plus  pouvoir  entrer  dans  les 
villes  et  se  voyait  obligé  de  rester  dans  la  campagne,  pour 
que  la  foule  [lùt  trouver  place  au  tour  de  lui.  Marc.,  l,  45.  Elle 
le  suivait,  meme  au  prix  de  longues  courses,  jiisi|ue 
dans  des  lieux  inhabités.  Malth.,  .xiv,  13-L5;  Marc.,  vi. 
31-34;  Luc.,  ix,  10,  11;  .loa.,  vi,  5,  eic.  .lésus  éprouvait 
un  [irofoiid  senlimenl  de  cunqiassion  en  voyant  ces 
milliers  d’hommes  ([iii  le  suivaient  ainsi.  Matih.,  xv,  32; 
Marc.,  VI,  34;  viii,2.  Celle  compassion  n’était  pas  sté'rile  ; 
elle  se  traduisait  par  des  giii''risons  et  des  miracles  do 
toutes  sortes.  En  Galilée,  les  miilliliides  se  moiilraieiil 
très  sympathiques  au  divin  Maiire  ; les  notes  discordaiiles 
venaient  ordinairement  des  pharisiens  et  des  scribes 
envoyés  de  .h'rusalom.  Dans  la  ville  sainte,  où  Notre- 
Seigneur  ne  se  reudail  i[u’à  1 i poijue  des  grandes  fêles. 
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les  .luifs  ne  pouvaient  aisément  manifesler  la  haine  qui 
animait  bon  nombre  d'entre  eux  contre  lui;  car  l’élément 
galiléen  s’y  trouvant  alors  fortement  représenté,  il 
n’eùt  pas  été  prudent  de  violenter  le  Sauveur  sous  les 
yeux  de  ses  compatriotes.  Luc.,  xxii,  2.  Pour  se  faire 
une  idée  juste  du  di'-vouernent  surhumain  de  .lésus  et 
de  l’elfet  qu’il  produisit  sur  les  masses,  il  importe  de  se 
le  repri'senter  presque  sans  cesse  entouré  de  ces  foules 
immenses,  se  faisant  écouler  d’elles  et  multipliant  en 
leur  faveur,  avec  une  imperturbable  patience,  les  preuves 
de  sa  puissance  et  de  sa  bonté. 

n.  s.i  vus  .loutiNALiÊnE.  — 1»  L’hahitalion.  — Depuis 
qu’il  avait  quitté  Nazareth,  Notre-Seigneur  n’avait  plus 
de  demeure  fixe.  Capharnaiim,  que  saint  Matthieu,  ix,  1, 
appelle  « sa  ville  »,  était  le  centre  principal  d’où 
rayonnait  son  activité'.  Voir  C.xpiiarxaüm,  t.  ii,  col.  201- 
203.  Joa.,  Il,  12;  Malth.,  iv,  13.  Il  est  probable  que,  dans 


'20(5.  — Image  antique  du  Clirist.  — Cimetière  de  S.  Gaudiosn  à 
Xa[iles.  D'après  Uarrucci,  Storia  deW  acte  Chrisliana,  t.  II 
pl.  104. 

cette  ville,  quelque  disciple  avait  mis  une  maison  à sa 
disposition.  Pendant  ses  courses  apostoliques,  .lésus  trou- 
vait aisément  l’hospitalité  chez  les  habitants  du  pays 
qu’il  visitait.  Voir  Hospitalité,  col.  762.  Il  pratiquait 
sans  doute  pour  son  propre  compte  les  recommanda- 
tions qu'il  faisait  à ses  Apcitres  et  a ses  disciples  ; a 
l’arrivée  dans  une  localité,  demander  quelle  est  la  mai- 
son honorable,  s’y  [irésenter  en  disant  ; « Paix  à celle 
demeure,  » et  y rester  durant  tout  son  séjour  en  ce 
même  lieu,  sans  jiasser  de  maison  en  maison.  Matth.,x, 
II,  12;  Marc.,  vi,  10;  Luc.,  ix,  4;  x,  5-7.  Mais  bien 
souvent,  ((uand  il  se  relirait  loin  des  villes  et  des  bour- 
gades, il  [louvait  dire  que  le  Fils  de  l’homme  n’avait 
[las  où  reposer  sa  tète,  tandis  que  les  chacals  ont  leur 
taniere  et  les  oiseaux  leur  nid.  idatth.,  vm,  20;  Luc., 
IX,  58.  A .lérusalem,  il  était  reçu  chez  quelque  autre 
disciple.il  en  est  un  (jui  devint  son  bote  au  moment  de 
la  dermere  Cene.  Malth.,  xxvi,  18;  Marc.,  xiv,  13-15; 
Luc.,  XXII,  11,  12.  Mais  celui-là  ne  devait  pas  donner 
habituellement  asile  au  Sauveur,  puis([ue  Judas  ignora 
sa  maison  jusipi’au  moment  où  il  y pénétra.  Notre- 
Seigneur  logeait  vraisemblablement  dans  l’intérieur  de 
la  ville,  quand  Nicodème  vint  le  trouver  » de  nuit  ». 
.loa.,  iii,  2.  Dès  que  la  persécution  devint  plus  mena- 
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çante,  au  lieu  de  passer  la  nuit  en  ville,  il  se  relirait  le  [ 
soir  sur  la  montagne  des  Oliviers,  peut-être  à Bethpliagé,  I 
où  on  le  connaissait  bien.  .Joa.,  viii,  1 ; Matth.,  xxi,  2,  3; 
Ilarc.,  XI,  2,  3;  Luc.,  xix,  30,  31. 

2»  Le  costume.  — Le  Sauveur  était  vêtu  comme  le 
commun  des  Galiléens,  sans  ces  roclierches  et  ces  élé- 
gances par  lesquelles  certains  personnages  attiraient 
sur  eux  l'attention.  Matth.,  xi,  8;  xxiir,  5.  Il  portait 
sur  la  tête  le  kouffich  ou  turban  llottant,  qui  était 
d'usage  invariable  parmi  ses  compatriotes  et  que  le 
climat  rendait  indispensable,  surtout  en  voyage.  ’V^'oir 
Coiffure,  t.  n,  col.  828.  Il  avait  une  tunique  sans  cou- 
ture, Joa.,  XIX,  23,  et  le  manteau  un  peu  ample  qu’une 
ceinture  relevait  et  serrait  autour  des  reins  quand  ii 
voulait  marcher.  Voir  Ceimture,  t.  ii,  col.  302,  3“.  Ces 
vêtements  n’étaient  pas  tout  blancs,  car  ils  le  devinrent 
à la  transfiguration,  Matth.,  xvii,  2,  ni  probablement 
rouges,  cette  couleur  étant  réputée  luxueuse  et  plus 
spéciale  au  manteau  militaire.  Matth.,  xxvii,  28.  Voir 
COCHEXILLE,  t.  Il,  col.  818,  3»,  4°.  Le  brun,  le  bleu  et 
les  rayures  de  couleur  sur  fond  blanc  étaient  alors 
d’usage  commun,  et  l’on  employait,  à la  confection  des  ' 
vêtements,  surtout  la  laine,  puis  le  lin  et  peut-être  le 
coton.  Voir  Étoffes,  t.  ii,  col.  2036.  Le  Sauveur  était  ' 
chaussé  de  sandales  retenues  par  des  courroies.  Matth., 
m,  11;  Marc.,  1,  7;  Luc.,  iii,  16;  Joa.,  i,  27.  Voir 
Chaussure,  t.  ii,  col.  633,  63i.  Lin  bâton  lui  servait  de 
soutien  pendant  la  marcIie  et  parfois  de  défense  contre 
les  animaux  sauvages,  surtout  la  nuit.  Voir  Batox,  t.  i, 
col.  LÜ09.  Notre-Seigneur  avait  recommandé  à ses  Apô- 
tres de  s'en  aller  prêcher  dans  le  plus  simple  appareil; 
rien  qu'un  bâton,  pas  de  provisions,  pas  d'argent,  pas 
de  rechange  pour  la  tunique  ni  les  sandales.  Matth.,  x, 

9;  Marc.,  vi,  8,  9;  Luc.,  i.x,  3;  .\,  4.  .Linsi  procédait-il 
vraisemblablement  lui-même.  Sur  les  traits  du  Sauveur, 
d’après  les  anciennes  peintures,  voir  lig.  266  et  267,  et 
Beauté,  1. 1,  col.  1534;  Pbilpin  de  Rivière,  La  physiologie 
du  Christ,  Paris,  1899,  p.  250-270.  Pour  l'iconograpîiie 
du  Sauveur,  voir  E.  von  Dobschütz,  Christusbitder. 
JJntersuchimgen  zur  christlichen  Legenden,  2 in-8<>, 
Leipzig,  1899  (bibliographie  de  la  prosopographie  depuis 
1649  jusqu'à  nos  jours, t.  ii,  p.  293**);  F.  X.  Kraus, 
Leal-Encyklopcldie,  t.  ii,  p.  24;  II.  Detzel,  Christlichc 
Ikonographie,  2 in-8»,  Fribourg-en-Brisgau,  1894-1896, 
t.  1,  p.  75-93:  E.  Ilennecke,  A /Ic/o'i.sl/ic/ie  jl/olcrei,  in-8“, 
Leipzig,  1896,  p.  79-84;  Ad.  Beissel,  Bilder  ans  der 
Geschichte  der  altchristUchen  Kunst,  in-S“,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1899. 

3°  La  nourriture.  — Le  Sauveur  se  contentait  natu- 
rellement des  aliments  les  jilus  communs,  ceux  qu'il 
nomme  lui-même  dans  une  de  ses  instructions,  le  pain, 
le  poisson,  les  œufs.  Matlh.,  vu,  9,  10;  Luc.,  xi.  II,  12. 

Ce  pain  était  ordinairement  du  pain  d’orge  et  ces  pois- 
sons, des  poissons  du  lac  de  Tibériade,  que  les  Apôtres 
oux-rnêmes  eurent  de  temps  en  temps  l’occasion  do 
pêcher,  que  l'on  faisait  sécher  et  qui  s’expédiaient  en- 
suite dans  tout  le  pays.  Matth.,  xiv,  17;  xv,  34;  Marc., 

VI,  38;  VIII,  7 ; Luc.,  ix.  13;  Joa.,  vi,  9.  Les  .Lpôtres allaient 
quelquefois  eux-mêmes  cherclier  ces  provisions,  Joa., 

IV,  8,  et  les  emportaient  avec  eux  (piand  il  était  néces- 
saire. Marc.,  VIII,  14.  Les  saintes  femmes  pourvurent 
habituellement  à ce  soin.  Luc.,  viii,  3.  Toutefois  les 
Apôtres  disposaient  de  quelque  argent  pour  acheter  le 
nécessaire  en  certaines  circonstances.  Joa.,  vi,  6,  7. 
Judas  fut  chargé  de  tenir  la  bourse  et  de  faire  certains 
achats.  Joa.,  xiii,  29.  Le  divin  Maître  accepta  plusieurs 
fois  de  prendre  part  à des  repas  plus  importants.  Mattli., 

IX,  9-17;  Luc.,  vu,  36;  xiv,  1;  xix,  1-10;  Joa.,  ii,  2; 

XII,  1-iO.  Comme  il  vivait  de  la  vie  commune  et  ne 
pratiquait  pas  les  mortifications  extraordinaires  de  saint 
Jean-Baptiste,  certains  esprits  étroits  se  scandalisaient 
et  l'appelaient  « gourmand  et  buveur  de  vin  «,  ainsi  ! 
qu'il  le  remarque  lui-même.  Matth.,  xi,  19;  Luc.,  vu,  34.  j 


A"  Le  repos.  — Il  n’en  est  guère  question  dans  la  vie 
publique  du  Sauveur.  Quami  il  passe  par  la  Samarie, 
il  est  fatigué  du  chemin  et  s'assied  prés  du  puits  de 
Jacob;  mais  c’est  pour  travailler  aussitôt  à l’instruction 
de  la  Samaritaine.  Joa.,  iv,  6.  Pendant  une  traversée 
du  lac  de  Tibériade,  il  dort  dans  la  barque,  la  tête 
appuyée  sur  un  coussin.  Matth.,  viii,  24;  Marc.,  iv,  38; 
Luc.,  vui,  23.  Mais  il  passait  aussi  des  nuits  en  prière, 
Luc.,  VI,  12,  et  il  aimait  à prier  dans  la  solitude.  Marc., 
1,  35;  Luc.,  V,  16;  xi,  1.  C’était  là  son  repos. 

5“  La  prédication.  — Elle  fut  l’occupalion  principale 
du  Sauveur  pendant  sa  vie  publique.  Il  faisait  entendre 
partout  sa  parole,  au  bord  du  lac,  Matlh.,  xiii,  1;  Marc., 
IV,  1;  du  haut  d’une  barque,  Luc.,  v,  3;  dans  la  cam- 
pagne,  iMatth.,  v,  1;  Luc.,  vi,  17;  dans  les  maisons. 


2G7.  — Image  antique  du  Christ.  — Cimetière  de  Pontien. 
D’après  Garrucci,  Storia  dcW  arte  Christia)ia,  t.  II,  pl.  80. 


Matlh.,  XII,  46;  Marc.,  ii,  2;  et  surtout  dans  les  syna- 
gogues. Marc.,  i,  21;  Matth.,  xii,  9;  Joa.,  vi,  60,  de. 
Voir  Synagogue. 

VL  Dernière  semaine  de  la  vu:  de  Jésus.  — Les  six 
derniers  jours  de  la  vie  de  Notro-Seigneur  ont  une 
importance  extrême,  parce  que  c’est  pendant  ces  jours 
qu’il  remplit,  de  la  manière  la  plus  imprévue,  la  plus 
tragique  et  la  plus  érnouvanle,  sa  nnssion  de  Rédemp- 
teur. .\ussi  les  Évangélistes  sont-ils  riches  de  détails 
sur  celte  courte  pindode,  saint  Jean  menant  ici  son  récit 
parallèlement  à celui  dos  synoptiques,  mais  ajoutant 
beaucoup  de  tr.dls  et  surtout  beaucoup  de  discours 
dont  ses  devanciers,  toujours  tributaires  des  nécessités 
de  la  prédication  populaire,  n’avaient  pas  fait  menlion. 

7.  LE  pnE.VIEI!  JOUn  (ui.nAXCIIE  DES  EAU.X).  — 

1“  Le  lendemain  du  festin  chez  Simon  le  lépreux,  lequel 
avait  eu  lieu  probablement  le  jour  du  sabbat,  Joa.,  xii, 
12,  Jésus  partit  de  Béthanie  pour  Jérusalem.  Les  Juifs, 
croyants  ou  sce[itiques,  qui  s'édaient  rendus  dans  la 
première  localité,  Joa.,  xii,  9,  le  devancèrent  et  por- 
tèrent dans  la  ville  sainte  la  nouvelle  de  son  arrivée. 
A quelque  distance  du  petit  village  de  Belhphagé,  voir 
Dethphagé,  t.  I,  col.  1706-1709,  et  Revue  biblique,  1892, 


14G7 


JÉSUS-CHRIST 


14C8 


p.  105-106,  le  Sauveur  envoya  prendre  un  ànon  atlaclu'  1 
à une  porte  dans  un  carrefour,  et  en  lit  sa  monture. 
Voir  Ane,  t.  i,  col.  570-571.  Puis  il  cominen(,'a  à des- 
cendre la  penle  du  mont  des  Oliviers  pour  remonter 
le  liane  opposf'  de  la  vallée  du  Cédron.  Il  est  à remar- 
quer, et  doux  Évangélistes  ne  manquent  pas  de  le  faire, 
Matlli.,  XXI,  4,  5;  .Toa.,  xir,  14-lC,  qu’une  prophétie  de 
Zacharie,  ix,  9,  annonçait  l’entrée,  à .Jérusalem,  du 
Messie  monté  sur  un  ànon.  La  résurrection  de  Lazare, 
récemment  opérée,  avait  procuré  au  Sauveur  une  popu- 
larité plus  grande  que  jamais.  La  foule  l’accompagna 
donc  avec  toutes  les  maniuesde  respect  qu’on  prodigue 
à un  triomphateur  ; les  cris  de  joie,  les  manteaux  éten- 
dus sur  la  route  en  guise  de  tapis,  les  rameaux  d’oli- 
viers agités  par  toutes  les  mains.  De  Jérusalem,  où 
afiluaient  déjà  les  pèlerins  de  la  Pâque  prochaine, 
d’autres  vinrent  en  grand  nombre  au-devant  de  Jésus. 
Une  multitude  énorme  l’escortait,  en  le  saluant  de 
noms  qui,  dans  l’esprit  de  tous,  désignaient  le  Messie  : 
fils  de  David,  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  En 
vain  des  pharisiens  scandalisés  lui  demandèrent  de 
faire  cesser  ces  cris.  Il  s’y  refusa.  Matth.,  xix,  9; 
Marc.,  XI,  l-IO;  Luc.,  xix,  29-40;  .loa.,  xii,  12-19. 

— 2»  En  approchant  de  la  ville,  Jésus  se  mit  à pleurer 
sur  elle,  et  prédit  le  terrible  sort  qui  lui  était  réservé, 
pour  n’avoir  pas  voulu  reconnaître  son  Messie.  Luc., 
XIX,  41-44.  — 3»  Arrivé  à Jérusalem,  il  entra  dans  le 
J’emple  et  jeta  un  coup  d’œil  sur  ce  qui  s’y  trouvait. 
Mais  comme  c’était  le  soir  et  qu’il  ne  voulait  pas  res- 
ter dans  la  ville  pendant  la  nuit,  a cause  des  desseins 
perfides  de  ses  ennemis,  il  s’en  retourna  avec  ses  douze 
Apôtres  à Béthanie,  Matth.,  xxi,  17;  Marc.,  xi,  li,  ou 
dans  le  voisinage.  Luc.,  xxi,  37-38.  Cette  journée  de 
triomphe  exaspéra  les  pharisiens,  qui  constatèrent  que 
tout  le  monde  allait  à Jésus.  Joa.,  xii,  19. 

11.  LE  RECOND  JOUR  {LUNDI  s.iiNT).  — D Le  matin  de 
ce  jour,  Jésus  reprit  la  route  de  Béthanie  à Jérusalem. 
Chemin  faisant,  il  eut  faim  et  cliercha  des  fruits  sur  un 
tiguier  ; mais  il  n’y  trouva  que  des  feuilles  et  le  maudit. 
Voir  Figuier,  t.  ii,  col.  2239.  Cette  malédiction  était  sym- 
bolique et  tombait  sur  ces  Juifs  chez  qui  la  frondaison 
des  prati((ues  traditionnelles  abondait,  mais  qui  ne  por- 
taient aucun  fruit  de  vertu.  Matth.,  xxi,  18,  19;  Marc.,  xi, 
12-14.  — 2"  Entré  dans  le  Temple,  le  Sauveur  se  mit  eu 
devoir  d’y  faire  cesser  les  désordres  qu’il  avait  constatés 
la  veille.  Il  chassa  de  nouveau  les  marchands,  accou- 
rus pour  vendre  aux  étrangers  les  objets  nécessaires  à la 
Pâque,  et  empêcha  qu’on  ne  traitât  la  maison  de  prière 
eu  lieu  profane.  Il  alla  alors  jusqu’à  accuser  les  Juifs 
ifen  avoir  fait  une  caverne  de  voleurs.  Voir  Changeurs 
UE  MONNAIE,  t.  II,  col.  549;  Commerce,  t.  ii,  col.  888.  A la 
première  Pâque  â laquelle  il  assista  pendant  sa  vie  pu- 
lilique,  il  avait  déjà  fait  une  semblable  exécution  dans 
des  conditions  qui  supposaient,  semide-t-il,  des  abus  plus 
grands.  Joa.,  il,  13-22.  Ces  abus  avaient  repris,  avec  la 
connivence  des  grands-prêtres  qui,  devenus  des  hommes 
de  lucre,  permettaient  aux  marchands  de  s’installer  avec 
des  animaux  dans  le  parvis  des  gentils  et  ne  manquaient 
pas  de  tirer  avantage  de  cette  concession  sacrilège.  Voir 
Ciîanu-Phètre,  col.  302.  Lhie  nouvelle  ovation  accueillit 
cette  intervention  du  Sauveur.  Des  aveugles  et  des  sourds 
vinrent  à lui  et  furent  guéris,  et  les  enfants  recommen- 
cèrent â acclamer,  comme  la  veille,  le  lils  de  David.  Les 
desseins  homicides  du  sanhédrin  s’accentuèrent  encore, 
mais  la  pré.sence  d’une  foule  nondireuse  et  sympathique 
autour  de  .lésus  les  mettait  dans  le  plus  grand  embarras. 
M.atth.,  XXI,  12-16;  Marc.,  xi,  1.5-18;  Luc.,  xix,  45-48.— 

3"  Peut-être  faut-il  assigner  â ce  même  jour  un  incident 
(|ue  saint  .lean,  xii,  20-36,  est  seul  â relater.  Des  Grecs, 
vi'iuis  dans  le  Temple  pour  adorer  le  Seigneur,  comme 
il  leur  ('lait  permis  do  le  faire  dans  le  parvis  des  gentils, 
s'adressèrent  â Philippe  pour  voir  .lésus.  Le  Sauveur, 
sans  parler  directement  â ces  hommes,  annonça  publi-  I 


J quement  la  glorification  dont  il  allait  être  l’objet  de  la 
part  de  son  Père.  Comme  pour  confirmer  cette  prédic- 
tion, une  voix  se  fit  entendre  du  ciel  et  frappa  les  oreilles 
de  la  foule,  qui  crut  à un  éclat  de  tonnerre  ou  à l’inter- 
vention d’un  ange.  Notre-Seigneur  ajouta  que  le  moment 
était  venu  où  « le  prince  de  ce  monde  »,  Satan,  allait  être 
jeté  dehors,  que,  pour  lui-même,  il  devait  être  élevé  de 
terre  pour  attirer  tout  à lui.  La  foule  comprit  qu’il  fai- 
sait allusion  à sa  mort  et  en  fut  déconcertée,  car  on  croyait 
que  le  Christ  devait  demeurer  éternellement.  Le  Sauveur 
se  contenta  d’inviter  ceux  qui  l’écoutaient  à profiter  de 
la  lumière  qui  ne  luirait  plus  à leurs  yeux  que  très 
peu  de  temps.  Puis  il  se  déroba  à la  foule  et  retourna 
de  nouveau  du  côté  de  Béthanie  pour  y passer  la  nuit. 
Joa.,  XII,  36;  Matth.,  xxi,  17;  Marc.,  xi,  19. 

ni.  LE  TROISIEME  JOUR  {.MARDI  SAINT).  — 1»  Sur  le 
chemin,  pendant  le  retour  à Jérusalem,  les  Apôtres  re- 
marquèrent que  le  figuier  maudit  la  veille  était  desséché. 
Notre-Seigneur  leur  expliqua  qu’avec  une  foi  vive  ils 
pourraient  non  seulement  produire  un  semblable  effet, 
mais  encore  faire  changer  de  place  une  montagne. 
Matth.,  XXI,  20-22  ; Marc.,xi,  20-26.  — 2“  Les  membres  du 
sanhédrin  attendaient  Jésus  dans  le  Temple.  Sitôt  qu’ils 
l’aperçurent,  ils  vinrent  â lui  et,  au  sujet  de  ce  qu’il 
avait  exécuté  la  veille  en  chassant  les  marchands,  lui 
posèrent  cette  question  devant  le  peuple  : « En  vertu  de 
quel  pouvoir  agis-tu  ainsi?  » Le  Sauveur  avait  déjà  ré- 
pondu plusieurs  fois  qu'il  agissait  par  l’ordre  de  son  Père 
et  que  ses  miracles  attestaient  sa  mission.  Au  lieu  de 
le  croire,  ils  avaient  cherché  à le  saisir  pour  le  mettre 
à mort.  A des  hommes  qui  avaient  droit  d’interroger, 
puisqu’ils  étaient  les  docteurs  d’Israël,  mais  qui,  à ce 
titre,  devaient  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  la  mission  do 
ceux  qui  se  présentaient  au  nom  de  Dieu,  Jésus  se  con- 
tenta de  poser  à son  tour  une  question  : « Diles-moi 
d’abord  de  qui  était  le  baptême  de  Jean,  de  Dieu  ou  des 
hommes?  » Rien  ne  pouvait  les  embarrasser  davantage. 
Dire  : u II  est  de  Dieu,  » c’était  reconnaître  la  mission 
divine  de  Jean-Baptiste  et  par  conséquent  la  valeur  du 
témoignage  qu’il  avait  rendu  en  faveur  de  Jésus-Christ  ; 
dire  : « Il  est  des  hommes,  » c’était  heurter  de  front  la 
conviction  du  peuple  qui  regardait  Jean-Baptiste  comme 
un  prophète.  Ils  crurent  se  tirer  d’affaire  en  répondant  ; 
« Nous  ne  savons  pas.  » Par  cette  réponse,  ils  constataient 
devant  la  foule  leur  ignorance  en  un  sujet  sur  lequel  leur 
devoir  les  obligeait  à instruire  les  autres;  à quoi  leur 
servait-il  d’être  docteurs  et  chefs  religieux,  s’il  n’avaient 
pas  d’avis  sur  un  fait  aussi  grave?  Jésus  leur  dit  alors  : 
«Je  ne  vous  répondrai  pas  â ce  que  vous  me  demandez.  » 
Incapables  de  juger  Jean-Baptiste,  comment  pouvaient- 
ils  juger  Jésus?  Matth.,  XXI,  23-27  ; Marc.,  xi,  27-33;  Luc., 
XX,  1-8.  — 3“  Le  divin  Maître  expliqua  alors,  en  trois 
paraboles,  le  rôle  des  Juifs  dans  la  question  messianicjue. 
La  parabole  des  deux  fils  envoyés  à la  vigne  montre  les 
pharisiens  qui  font  parade  d’obéissance  à Dieu  et  n’obéis- 
sent pas,  tandis  que  les  pécheurs  et  les  pécheresses, 
d’abord  indociles,  accourent  au  royaume  de  Dieu.  Non 
seulement  les  chefs  religieux  de  la  nation  refusent  de 
venir  au  Messie,  mais  ils  s’apprêtent  à le  faire  mourir, 
comptant  prendre  pour  eux  l'héritage  (|ue  le  Père  lui  a 
assigné  : c’est  ce  qu’expli(jue  la  parabole  des  vignerons 
homicides.  Les  princes  des  prêtres  comprirent  si  bien 
le  sens  accusateur  de  cette  parabole,  (lu’ils  auraient  mis 
la  main  sur  le  Sauveur,  si  la  crainte  du  peuple  ne  les 
eût  retenus.  .Mais  Jésus  continua  et,  dans  la  parabole  du 
festin,  fit  voir  que  les  gentils  seraient  substitués  aux  Juifs 
ilans  le  royaume  de  Dieu.  Matth.,  xxi,  28-xxii,  11;  Marc., 
XII,  1-12;  Luc.,  XX,  9-19.  Les  pharisiens  furent  surtout 
blessés  dans  leur  orgueil  quand  le  Sauveur  leur  prédit 
ipie  le  royaume  de  Dieu  leur  serait  ôté  pour  être  trans- 
mis à une  nation  qui  en  tirerait  profit.  11  eut  beau  mon- 
trer rpie  cette  substitution  était  la  conséipience  de  leur 
propre  conduite,  prédite  par  l’Écriture,  quand  ils  rejet- 
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teraienl  la  pierre  angulaire  sur  laquelle  Dieu  entendait 
bâtir.  Nulle  idée  ne  pouvait  les  révolter  davantage  que 
celte  de  n otre  plus  le  peuple  de  Dieu.  — 4»  Pour  pren- 
dre une  revanche  publique  sur  le  terrain  qui  avait  en- 
traîné leur  défaite  au  début  de  cette  journée,  les  enne- 
mis du  Sauveur  revinrent,  probablement  dans  l’après- 
midi,  et  lui  posèrent  une  série  de  questions  destinées  à 
l’embarrasser.  Ce  fut  d’abord  une  question  politique, 
formulée  par  les  pharisiens  et  les  hérodiens,  celle  du  tri- 
but à César.  Voir  César,  t.  n,  col.  449;  Impôts,  col.  853. 
Il  était  délicat  de  prendre  parti.  Notre-Seigneur  fit  une 
réponse  telle  que  tout  l’odieux  de  la  question  retomba 
sur  ses  interlocuteurs.  Ceux-ci  n’eurent  plus  qu'à  se 
taire  et  à s’en  aller.  Matth.,  xxn,  15-2‘2;  Marc.,  xii,  13-17  ; 
Luc.,  XX,  20-27.  La  calomnie  qu’ils  formuleront  bientôt 
devant  Pilate,  Luc.,xxin,2,  montre  assez  quelle  réponse 
ils  eussent  désirée.  — Voyant  que  ces  premiers  interro- 
gateurs étaient  battus,  des  sadducéens,  probablement  des 
princes  des  prêtres,  qui  n'admettaient  pas  la  résurrec- 
tion, apportèrent  contre  ce  dogme  une  difficulté  qui  leur 
paraissait  absolument  insoluble.  Le  Sauveur  leur  ré- 
pliqua en  tirant  de  l’Écriture  une  démonstration  de  la 
résurrection.  Des  docteurs  de  la  loi,  présents  à l’en- 
tretien, applaudirent  la  réponse,  et  les  sadducéens 
renoncèrent  à se  mettre  en  avant.  Matth.,  xxn,  23-33; 
Marc.,  XII,  18-27;  Luc.,  xx,  27-40.  — Des  phari- 
siens revinrent  alors  et  l'interrogèrent  sur  un  point 
qu’ils  osaient  bien  mettre  en  discus.sion  : « Quel  est  le 
plus  grand  commandement  de  la  loi'.'  » .Tésus  affirma 
que  c’est  le  premier,  qui  prescrit  l’amour  de  Dieu,  et  le 
second,  qui  est  tout  seinblalde  et  prescrit  l’amour  du 
prochain.  L’un  des  docteurs  présents  approuva  cette 
l’é'ponse  et  alla  même  jusqu'à  ajouter,  contrairement  à 
l’opinion  de  la  plupart  des  pharisiens,  que  l’amour  du 
prochain  a le  pas  sur  les  sacrifices.  Cette  affirmation  lui 
valut  du  Sauveur  celte  assurance  : «Toi,  tu  n’es  pas  loin 
du  royaume  de  Dieu.  » Personne  n’osa  plus,  dès  lors, 
interroger  Jésus.  Matth.,  xxii,  34-40;  Marc.,  xii,  28-34. 
Lui-même  alors  prit  les  devants  et  leur  demanda  de 
quelle  manière  le  Christ  peut  être  le  fils  de  David.  Per- 
sonne nesul  que  répondre.  Matth.,  xxii,  41-46;  Marc.,xii, 
35-37  ; Luc.,  xx,  41-44.  — 5"  Une  foule  nombreuse  sui- 
vait avec  attention  tous  ces  débats  et  écoutait  avidement 
les  paroles  du  Sauveur.  Marc.,  xii,  37.  Même  parmi  les 
principaux  personnages,  beaucoup  croyaient  en  lui,  mais 
n'osaient  se  déclarer,  parce  que  le  sanliédrin  avait  porté 
la  peine  de  rexcommunicalion  contre  tous  ceux  f|ui,  en 
Jésus,  reconnaîtraient  le  Christ.  Joa.,  ix,  22.  Le  Sauveur, 
pour  convaincre  les  hésitants  et  les  incrédules,  répétait 
donc  qu’il  parlait  au  nom  d?  son  Père,  qu’il  venait  pour 
être  la  lumière  et  le  salut  du  monde,  et  non  pour  le 
juger  actuellement,  que  l’écouter,  c’était  écouter  son 
Père  et  gagner  la  vie  éternelle.  Joa.,  xii,  37-.50.  L’aveu- 
glement persistait  chez  ceux-là  même  qui  auraient  dû  se 
rendre  les  premiers  et  conduire  le  peuple  à son  Messie. 
Ce  soir-là,  comme  les  jours  précédents,  après  avoir  en- 
seigné dans  le  Temple,  le  Sauveui'  se  retira  sur  la  mon- 
tagne des  (Jliviers,  du  côté  de  liéthanie.  De  bon  matin, 
le  peuple  (’tait  déqà  dans  le  Temple,  prêt  à l'écouter. 
Luc.,  XXI,  37-.3S. 

IV.  I.E  Qb’ArniÉ.VE  JOUR  {.MERCBEUI  EMET).  — P Le 
Sauveur  revint  au  Temple  le  mercredi  matin,  comme 
le  donne  à penser  le  texte  do  saint  Matthieu,  xxn,  46. 
Toutes  ses  exhortations  aux  Juifs  avaient  été  à peu  près 
v.'iines,  surtout  par  la  faute  des  scribes  et  des  docteurs 
qui  égaraient  le  peuple.  Le  Sauveur,  sans  pitié-  désor- 
mais pour  des  hommes  qui  conduisaient  les  autres  à 
leur  perte,  dénonça  publiquement  leur  orgueil  et  leur 
cupidité,  stigmatisant  toutes  leurs  pn-tentions  aux  hon- 
neurs et  leur  dureté  pour  les  autres.  Jlatth.,  xxiii,  1-12; 
Marc.,  XII,  38-40;  Luc.,  xx.  45-47.  Passant  ensuite  aux 
pharisiens,  il  maudit  leur  hypocrisie,  leur  avarice,  leur 
lormalisme  étroit,  leur  mi-pris  des  grands  préceptes  du 


Seigneur,  leur  cruauté  meurtrière  contre  tous  les  pro- 
phètes; et,  lançant  à Jérusalem  une  dernière  apostrophe 
pleine  de  tendresse,  il  prédit  aux  Juifs  que  leur  maison, 
leur  ville  serait  abandonnée,  c’est-à-dire  rejetée  de  Dieu 
et  privée  de  ses  habitants.  Mattb.,  xxiii,  13-38.  Les  scri- 
bes et  les  pharisiens  ne  répliquèrent  pas.  Ils  tenaient 
en  réserve  des  arguments  d’une  autre  nature.  — 2°  Ce 
même  jour,  en  effet,  l’un  des  douze.  Judas,  poussé  par 
le  démon,  vint  trouver  les  princes  des  prêtres,  et,  pour 
trente  deniers,  voir  Denier,  t.  ii,  col.  1380,  s’engagea  à 
leur  livrer  Jésus  à la  première  occasion  propice.  Matth., 
XXVI,  14-16;  Marc.,  xiv,  10,  Il  ; Luc.,  xxii,  3-6.  — 3“  Ce- 
pendant Jésus,  qui  se  trouvait  dans  le  Temple  pour  la 
dernière  fois,  s’avança  jusque  dans  le  parvis  des  femmes, 
près  du  trésor.  Voir  Gaz.opiiylacium,  col.  135.  Là  il  eut 
l’occasion  de  faire  ressortir  la  ch.'irité  d’une  pauvre 
femme  qui  versait  dans  le  trésor  deux  petites  pièces  de 
monnaie.  C’était  la  vraie  charité-,  faisant  contraste  avec 
l’ostentation  égoïste  des  pharisiens.  Marc.,  xii,  41-44; 
Luc.,  XXI,  1-4.  — L”  Jésus  alors  sortit  du  Temple; 
comme  ses  Apôtres  lui  en  faisaient  remarquer  la  superbe 
structure,  il  en  prédit  la  ruine  totale.  Matth.,  xxiv,  1,  2; 
Marc.,  xin,  1,  2;  Luc.,  xxi,  5,  6.  — 5°  Arrivé  au  mont 
des  Oliviers,  le  Sauveur  s’assit,  ayant  en  face  de  lui  Jé- 
rusalem et  le  Temple.  Un  long  entretien  avec  les  Apô- 
tres commença.  Ceux-ci,  après  avoir  entendu  pré-dire  la 
ruine  du  Temple,  posèrent  naturellement  cette  (piestion  : 
« Quand  arriveront  ces  choses?  » Jésus  énuméra  les 
signes  avant-coureurs  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  la 
lin  du  monde.  Voir  Fin  du  monde,  t.  ii,  col.  2263. 
Comme  le  premier  événement  est  la  figure  du  second, 
les  Évangélistes  passent  insensiblement  de  l’un  à l’autre. 
Certains  traits  d’ailleurs  sont  communs  aux  deux  catas- 
trophes. Saint  Luc,  qui  écrivit  à une  époque  plus  voi- 
sine de  l’accomplissement  de  la  prophétie  sur  Jérusa- 
lem, distingue  plus  nettement  que  les  deux  autres 
synoptiques  entre  la  ruine  de  la  ville  et  la  fin  du 
monde.  Matth.,  xxiv,  4-35;  Marc.,  xiii,  5-31  ; Luc.,  xxi, 
8-33.  — Notre-Seigneur  n'avait  pas  pour  but  de  satisfaire 
la  curiosité  des  Apôtres.  Aussi,  après  leur  avoir  an- 
noncé les  événements,  les  exhorta-t-il  à s’y  tenir  pri'-- 
parés,  et  pratiquement  à être  toujours  en  mesure  de 
paraître  devant  le  souverain  Juge.  La  parabole  des  dix 
vierges,  puis  celle  des  talents  prêtèrent  une  forme  con- 
crète aux  conseils  du  divin  Maître. Matth.,  xxiv,  36-xxv 
30;  Marc.,  xiii,  32-37;  Luc.,  xxi,  34-36.  — Le  Sauveur 
acheva  en  décrivant  le  jugement  dernier,  par  lequel 
tout  doit  se  terminer.  Matth.,  xxv,  31-46.  Voir  Juge- 
ment DERNIER.  Cet  enseignement  eschatologique  ne  fut 
donné  qu’aux  seuls  Apôtres  et  à quelques  disciples.  — 
6°  Ce  même  jour,  après  avoir  terminé  son  long  entre- 
tien, Jé-sus  dit  aux  disciples  ; « Vous  savez,  dans  deux 
jours  on  fait  la  Pà((ue  et  le  Fils  de  l’homme  sera  livré 
pour  être  crucifié.  » .\ux  proplu-tiesà  échéance  lointaine 
snccé-dait  la  prophétie  à échéance  immédiate.  De  son 
côté,  le  sanhédrin  se  réunit  chez  Caïphe  pour  prendre 
ses  dernières  ré-solutions.  Mais  on  fut  d’accord  pour 
é-viter  un  éclat  le  jour  de  la  fé-te,  de  peur  d’exciter  des 
désordres  parmi  le  peuple.  Matth.,  xxvi,  1-5;  Marc.,xiv,  1- 
2;  Luc.,  XXII,  1,  2.  Ce  ne  fut  pas  la  volonti-  du  sanlu'drin, 
mais  celle  du  Sauveur  qui  pr('vahil.  Jésus  fut  jugé-  et 
mis  en  croix  le  jour  de  la  fé-te,  et  il  n’y  eut  pas  de  ch'— 
sordre  parmi  le  peuple.  — La  fête  de  la  Pàiiiu-  attirail  a 
Jérusalem  une  foule  énorme  d’Israi'-lites  venus  de  toutes 
les  contré-es  du  monde.  Josèidic,  Be/l.  jiid.,  III,  ,\iv,  3, 
parle  de  trois  millions  d’hommes  [in-senls  au  muim-nt 
de  la  fête  des  Azymes,  et  encore.  Hrll.  jud.,  VI.  ix,  3, 
de  deux  cent  cinquante-six  mille  agneaux  immoli's  dans 
le  Temple  à l’occasion  de  la  solenniti-  pascale.  Or, ajoute- 
t-il,  on  ne  pouvait  jamais  é-lrc  moins  de  dix,  ou  était 
souvent  jusqu’à  vingt  pour  manger  chaque  agiu-au.  Il 
se  peut  qu’il  y ait  quelque  exagération  dans  ces  sup- 
putations; mais  encore  faut-il  tenir  compte  de  tous  les 
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étrangers  qui  venaient  à ce  moment  à Jérusalem  et  de 
tous  les  Israélites  présents  dans  la  ville  qu'une  raison 
ou  une  autre  empêchait  de  manger  la  Pâque.  Au  milieu 
d’une  si  extraordinaire  afiluence,  rien  n’était  plus  à re- 
douter qu'un  soulèvement.  C’est  cependant  à travers 
cette  multitude  que  se  déroulèrent  les  principales  scènes 
de  la  passion  du  Sauveur,  fait  qu’il  ne  faut  pas  oublier, 
si  l’on  veut  avoir  une  idée  exacte  du  caractère  grandiose 
de  ces  scènes  et  de  la  part  prise  par  tout  un  peuple  à la 
condamnation  de  son  Messie. 

V.  LE  CINQUIEME  JOUR  {JEUDI  SAINT).  — 1»  Préparation 
de  la  Cène.  — Le  mercredi,  le  Sauveur  avait  dit  à ses 
Apôtres  : « Dans  deux  jours,  ce  sera  la  Pàiiue  et  le  Fils 
de  l’homme  sera  livré  et  crucilié.  » Matth.,  xxvi,  2.  Le 
premier  jour  des  Azymes,  d’après  les  synoptiques,  les 
Apôtres  dejnandérent  donc  à Jésus  où  il  voulait  qu’on 
préparât  la  Pâque.  Au  lieu  de  choisir  Judas,  qui,  semble- 
t-il,  était  ordinairement  chargé  de  remplir  les  fonctions 
de  ce  genre,  Joa.,  xiii,  29,  mais  dont  il  fallait  mainte- 
nant se  défier  plus  que  jamais,  le  Sauveur  cliargea  Pierre 
et  Jean  de  s’occuper  des  préparatifs.  Pour  que  Judas  no 
pût  connaître  à l’avance  le  lieu  du  rendez-vous,  qu’il 
lui  eût  été  par  trop  facile  d’indiquer  aux  princes  des 
prêtres,  Notre-Seigneur  dit  aux  deux  apôtres  de  suivre 
simplement  un  liomme  portant  une  cruche  d’eau,  qu’ils 
rencontreraient  à la  porte  de  la  ville.  Le  Cénacle,  où 
se  célébra  la  dernière  Cène,  était  situé  â l’extré- 
mité méridionale  de  Jérusalem,  dans  un  lieu  qui  se 
trouvait  à cette  époque  aussi  éloigné  que  possilde  des 
centres  d’agitation.  Voir  Ckn'acle,  t.  ii,  col.  399-403.  Le 
plus  facile  cliemin  pour  y arriver  en  venant  de  la  mon- 
tagne des  Oliviers  descendait  la  vallée  du  Cédron  et 
menait  en  ville  par  la  porte  de  la  Fontaine.  II  Esd.,  xii, 
36  (liébrcu).  L’homme  que  les  Apôtres  rencontrèrent  â 
cette  porte  remontait  tout  naturellement  de  la  fontaine 
de  Siloé.  Ils  le  rejoignirent  d’autant  plus  aisément 
qu’une  dilférence  de  niveau  de  plus  de  (piarante  mètres 
séparait  la  fontaine  tlii  Cénacle,  et  que  l'homme  allait 
lentement  en  montant  la  pente.  Les  A[)ùtres  préparèrent 
tout  dans  le  lieu  indiqué.  Le  soir,  le  divin  Maître  y vint 
avec  les  douze  pour  célébrer  la  Pâque.  — Sur  le  jour 
où  fut  célébrée  cette  Pâque  et  sur  le  cérémonial  qui  fut 
suivi,  voir  Cène,  t.  ii,  col.  408-417  ; Chronologie  biblique, 
col.  731-736.  Cf.  Serneria,  Le  jour  de  la  mort  de  Jésus, 
dans  la  Revue  bibliijue,  1896,  p.  78-87;  Clivvolson,  Ras 
lelzte  Passamahl  Christi,  Saint-Pétersbourg,  1892. 

2»  Episodes  divers.  — Trois  incidents  remarquables 
se  produisirent  au  cours  du  festin.  Comme  ces  incidents 
se  rapportent  aux  défaillances  des  Apôtres,  saint  Luc, 
XXII,  21-3i-,  conformément  à sa  méthode  historique,  les 
groupe  tous  les  trois  ensemble  en  les  rattachant  au  der- 
nier, la  prédiction  du  reniement  de  saint  Pierre,  qui 
est  postérieure  à l'institution  de  la  sainte  Eucharistie. 
Cf.  IL  Lesètre,  La  méthode  historique  de  S.  Luc,  dans 
la  Revue  biblique,  1892,  p.  179-18L  .Mais  les  deux  pre- 
miers sont  antérieurs  à cette  institution.  — Les  Apôtres 
commencent  par  se  disputer  sur  une  (picstion  de  pré- 
séance, suite  naturelle  de  la  demande  formulée  naguère 
par  les  deux  lils  de  Zébédée.  Matth.,  xx,  20-28.  Notre- 
Seigneur  leur  déclare  que,  dans  son  royaume,  la  pri- 
mauté consistera  à servir  les  autres.  Puis,  joignant  â la 
parole  un  exemple  des  plus  inattendus,  il  prend  le  cos- 
tume de  l’esclave  et  se  met  â laver  les  pieds  de  ses  Apéi- 
tres.  Luc.,  xxii,  24-30;  Joa.,  xiii,  1-17.  Voir  Lavicment 
mes  PiEiis.  — On  se  remet  ensuite  à table  et  le  Sauveur 
dénonce  formellement  aux  douze  la  trahison  de  Fiin 
d’eux.  Pour  indiquer  le  traître  à saint  Jean,  il  tend  une 
bouchée  de  pain  trempé  â .ludas  et  lui  dit  ; « Ce  (|ue  lu 
fais,  fais-le  vite.  » Judas  soil  aussitôt;  m.ais,  à p.irt  saint 
Jean,  chacun  croit  qu’il  est  parti  pour  l’exécution  d'un 
ordre  diidivin  .Maître.  .Matth.,  xxvi,  21-2,);  Marc.,  xiv,  18- 
21;  Luc.,  XXII,  21-23;  Joa.,  xiii,  18-30.  Ouand,  le  lende- 
main. Judas  verra  le  résultat  de  sa  trahison,  il  rapportera 


aux  grands-prêtres  l’argent  qu’il  a reçu  et  ira  se  pendre  on 
désespéré.  Matth.,  xxvii,  3-10.  'Voir  Judas  Iscariote.  — 
Le  troisième  incident  n'a  lieu  qu’après  l’institution  de 
la  sainte  Eucharistie,  peut-être  même,  d’après  saint  Mat- 
thieu, XXVI,  30-35;  Marc.,  xiv,  26-31,  seulement  après  le 
di'part  du  cénacle.  ' Notre-Seigneur  ayant  annoncé  aux 
onze  Apôtres  qui  restent  qu’ils  vont  tous  l’abandonner, 
Pierre  s’opiniâtre  à promettre  une  fidélité  inébranlable 
et  s’attire  la  prédiction  de  son  triple  reniement.  Luc., 
XXII,  31-34;  Joa.,  xiii,  36-38.  Voir  Pierre  (Saint). 

3»  Ristitution  de  V Eucharistie.  — Vers  la  lin  du  fes- 
tin pascal,  Jésus  institue  la  sainte  Eucharistie,  en  chan- 
geant le  pain  et  le  vin  en  son  corps  et  en  son  sang, 
en  les  distribuant  à ses  Apôtres  et  en  leur  ordonnant  de 
faire  la  même  chose  en  mémoire  de  lui.  Matlh.,  xxvi. 
26-29;  .Marc.,  xiv,  22-25;  Luc.,  xxii,  19-20.  Amir  Cène, 
t.  H,  col.  4lt),  417.  Tout  oblige  à prendre  dans  le  sens 
le  plus  litli'‘ral  les  paroles  du  Sauveur  ; « Ceci  est  mon 
corps,  ceci  est  mon  sang;  » la  solennité  de  la  circon- 
stance, dans  laquelle  Notre-Seigneur,  qui  se  sait  à la 
veille  de  .sa  mort,  exprime  ses  volontés  suprêmes,  comme 
tout  homme  le  fait  à pareille  heure,  dans  un  langage 
simple  etclair,  Joa.,xvi,  25,  29;  les  termes  mêmes  qu’il 
emploie  pour  identifier  ce  qu’il  donne  avec  son  corps 
qui  va  être  livré  et  son  sang  qui  va  être  versé  pour  les 
hommes;  la  mention  de  la  « nouvelle  alliance  » qui 
serait  de  beaucoup  inférieure  à l’ancienne  si,  au  lieu 
d'élre  scellée  par  un  sang  véritable,  elle  ne  l’était  que 
par  un  vin  vulgaire;  la  conformité  parfaite  entre  le  don 
du  corps  et  du  sang  de  Ji'sus  comme  nourriture  et  la 
promesse  si  formelle  qu'il  en  a faite  antérieurement, 
Joa.,  VI,  48-58;  l’insigniliance  absolue  de  ce  que  le  Sau- 
veur, si  puissant  et  si  libéral,  eût  laissé  à l’iiumanité 
rachetée,  si  le  don  n’eùt  consisté  que  dans  un  morceau 
de  pain  et  un  peu  de  vin  rappelant  son  souvenir  ou 
figurant  sa  personne;  l’impossibilité  littérale  d’expliquer 
dans  le  sens  d’un  simple  souvenir,  d’une  image  ou  d’une 
ligure  les  expressions  si  catégoriques  et  si  claires  dont 
se  sert  ici  le  divin  Maître;  enlin  l’inconvenance  suprême 
qu’il  y aurait  à supposer  que  Noire-Seigneur,  avec  sa 
prescience  de  l’avenir,  ait  pu  laisser  son  Église  croire  à 
sa  présence  réelle  sur  la  foi  d’expressions  dont  la  clarté 
eût  constitué  un  piège  pour  ses  disciples  et  pour  tous  les 
croyants.  Il  est  donc  incontestable  que  Jésus  a voulu 
laisser  aux  hommes  dans  l’Eucharistie  son  corps  et  son 
sang.  Et  ce  qu’il  a voulu,  il  a pu  l’accomplir  en  vertu 
de  cette  puissance  dont  ses  miracles  antérieurs  ont 
fourni  tant  de  preuves  irréfragables.  De  même  que  la 
formule  : « Le  A’erbe  s'est  fait  chair,  » suppose  en  lui  la 
personne  complète,  divinité,  âme  et  corps,  ainsi  les 
expressions  : « Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  » 
entraînent  dans  l’Eucharistie  la  présence  complète  du 
'Verbe  incarné,  divinité,  âme,  corps  et  sang,  parce  que 
depuis  la  n’^surrection  du  Sauveur,  tous  les  éléments 
constitutifs  de  sa  personnalité  sont  inséparables.  Rom., 
VI,  9. 

4“  Discours  après  la.  Cène.  — Après  l’institution  de 
l’Eucharistie,  Notre-Seigneur  eut  avec  scs  Apôtres  un 
long  entretien  pour  épancher  son  âme  dans  la  leur  et 
leur  transmettre  ses  derniers  conseils.  Les  Apôtres 
étaient  ellrayés  par  toules  les  allusions  qui  venaient  d’ètre 
faites  â des  événements  tragiques  et  imminents.  Pour 
les  encourager,  le  Sauveur  leur  annonce  qu’il  retourne 
â son  Père,  mais  que  cependant  il  ne  les  laissera  pas 
orphelins  et  leur  enverra  l’Esprit-Saint,  chargé  de  con- 
tinuer son  0‘uvre  sur  la  terre.  Joa.,  xiv,  1-31.  Voir 
Esprit-Saint,  l.  ii,  col.  1968.  Quittant  alors  la  salle  du 
festin,  ,loa.,  xiv,  31,  sans  doute  pour  prendre  le  chemin 
de  Gethsémani,  il  continua  à leur  parler.  Il  leur  expliqua 
ce  qu’est  la  vie  surnaturelle,  avec  son  double  fruit, 
l’amour  ri'ciproque  de  Dieu  et  de  l’âme  et  l’amour  du 
prochain.  Cette  vie  les  aidera  à triompher  de  la  haine 
du  inonde,  qui  les  poursuivra  comme  elle  a poursui)! 
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le  Maître.  .Toa.,  xv,  1-27.  D’ailleurs  l’Esprit-Saint  sera 
là  pour  les  éclairer  el  les  soutenir,  et  le  Sauveur  lui- 
nième,  dont  ils  vont  pleurer  la  disparition,  leur  rappor- 
tera bientôt  après  la  joie  de  sa  présence,  quand  sa  vic- 
toire aura  été  complète,  .loa.,  xvi,  1-33.  .Tésus  termina 
par  une  sublime  prière  dans  laquelle  il  demanda  à son 
Père  sa  propre  glorification  et  ensuite  toutes  les  grâces 
nécessaires  à ceu.v  qu’il  laissait  au  milieu  d'un  monde 
méchant  et  mandit,  scs  disciples  d'abord  et  ensuite  tous 
ceux  qui  viendraient  après  eux.  .loa.,  xvii,  1-26. 

5“  Agonie  du  Sauveur.  — Il  arriva  alors  au  pied  du 
mont  des  Oliviers,  Matth.,  xxvi,  30;  Marc.,  xiv,  26,  dans 
le  jardin  de  Getlisémani.  Voir  Getiisémani,  col.  229-233. 
Là,  en  se  mettant  en  face  des  péchés  des  hommes  dont 
il  assumait  la  responsabilité  et  des  tourments  qu’il  allait 
endurer,  .Tésus  entra  en  agonie.  Voir  Agonie  de  Nütre- 
Seigneer,  t.  I,  col.  271-273.  Un  ange  vint  du  ciel  pour 
l’aider  à subir  victorieusement  les  assauts  de  la  tristesse, 
de  l’ennui  et  de  la  terreur  qui  l’assaillirent  furieusement. 
Matth.,  XXVI,  36-16;  Marc.,  xiv,  32-42;  Luc.,  xxn,  39-46. 

6“  Arrestation  du  Sauveur.  — Le  dernier  événement 
de  cette  journée  fut  l’arrestation  du  Sauveur  par  une 
troupe  que  conduisait  .Tudas,  et  qui  se  composait  d’une 
cohorte  romaine,  Joa.,  xviii,3,  et  de  serviteurs  duTemple, 
munis  de  lanternes,  de  falots,  de  bâtons  et  de  glaives. 
A ces  subalternes  s’étaient  joints  un  certain  nombre  de 
membres  du  sanhédrin,  même  des  grands-prêtres.  Sur 
ces  derniers,  voir  Grand-Prêtre,  col.  303.  Les  princi- 
paux incidents  de  celte  arrestation  sont  le  baiser  par 
lequel  .Indas  désigne  son  Maître  à la  troupe,  après  avoir 
recommandé  de  se  saisir  de  lui  et  de  le  conduire  avec 
précaution;  l’accueil  amical  que  Jésus  fait  au  traître  et 
le  reproche  qu’il  lui  adresse;  la  double  question  qu'il 
pose  à la  troupe  et  l’efiroi  que  cause  sa  parole;  l’ordre 
qu'il  lui  intime  de  laisser  les  Apôtres  en  liberté;  l’apos- 
trophe aux  grands-prêtres,  aux  fonctionnaires  du  Tem- 
ple et  aux  anciens,  qui  n'osent  répliquer  un  seul  mot; 
la  tentative  inconsidérée  de  Pierre  pour  défendre  le 
.Sauveur,  la  blessure  de  Malchus  et  sa  guérison;  le  gar- 
rottement  du  Sauveur  et  le  départ  pour  Jérusalem;  la 
fuite  des  Apôtres;  la  rencontre  du  jeune  homme  (|ue  la 
troupe  veut  arrêter  et  qui  réussit  à s'échapper.  Matth., 
XXVI,  -47-56;  Marc.,  xiv,  43-52;  Luc.,  xxn,  47-55;  Joa., 
XVIII,  2-11. 

VI.  LE  .sr.xiÊME  JOUR  {VENDREDI  s.iiNT).  — Selon  la 
manière  de  compter  des  Juifs,  ce  jour  avait  commencé 
la  veille  au  soir,  à partir  du  coucher  du  soleil.  Il  com- 
prenait donc  déjà  une  bonne  partie  des  faits  que, 
d'après  notre  manière  habituelle  de  diviser  le  temps, 
nous  avons  attribués  au  jeudi.  C’est  le  vendredi  que  se 
déroulent  tous  les  événements  de  la  passion  du  Sau- 
veur. Sur  la  passion,  voir  Friedlieb,  Archéologie  de  la 
passion  de  N.-S.  J.-C.,  Irad.  F.  Martin,  Paris,  1897; 
Ollivier,  La  Passion,  Paris,  1891. 

1°  Jésus  chez  Anne.  — Au  milieu  de  la  nuit,  Notre- 
Seigneur  fut  d’abord  amené  chez  Anne,  ancien  grand- 
prêtre,  qui  conservait  encore  ce  titre  sous  son  gendre, 
Caïphe,  le  grand-prêtre  en  exercice.  Dans  sa  maison 
eut  lieu  un  premier  interrogatoire,  que  beaucoup  d’au- 
teurs confondent  avec  celui  qui  se  fit  ensuite  chez 
Ca'j'phe,  mais  que  saint  Jean,  xviii,  19-24,  place  formel- 
lement chez  Anne.  La  halte  chez  ce  pontife  était  justi- 
fiée par  Finlluence  prépondérante  qu'il  exerçait.  Voir 
Anne  6,  t.  i,  col.  630-632.  Cependant  c’était  seulement  à 
litre  officieux  qu’Anne  pouvait  commencer  l'interroga- 
toire de  Jésus.  Aussi  le  Sauveur  opposa-t-il  une  sorte 
de  déclinatoire  à ses  questions  en  le  renvoyant  aux  au- 
diteurs de  sa  doctrine  préchée  dans  les  synagogues  et 
dans  le  Temple,  par  conséquent  toujours  en  public  et 
devant  des  hommes  capables  d'en  témoigner.  La  bruta- 
lité d'un  valet  (jui  intervint  alors,  sans  doute  avec  l'assu- 
rance d'aller  au-devant  des  dc'sirs  du  pontife,  ne  servit 
qu'à  faire  ressortir  la  douceur  du  divin  Muitre.  Anne 


envoya  .h'sus  garrotté  à Cai'phe.  Joa.,  xviii,  19-24.  Les 
deux  grands-prêtres  logeaient  dans  des  palais  qu’on  es- 
time avoir  été  distants  Tun  de  l'autre  d'environ  150  mètres, 
mais  qui  avaient  une  cour  commune;  la  tradition  les 
place  sur  le  mont  Sion.  Voir  Azibert,  La  nuit  de  ta 
Passion  chez  Arme  et  Caïphe, drms  la  Revue  biblique, 
1892,  p.  282-292. 

2»  Reniement  de  saint  Pierre.  — Trois  fois,  comme 
l’avait  prédit  le  Sauveur,  Pierre  renia  son  maître.  Le 
premier  reniement  eut  lieu  dans  la  cour  d’Anne,  où 
l’Apôtre  avait  été  introiluit  par  saint  Jean.  On  avait 
allumé  du  feu,  pour  conjurer  la  fraîcheur  de  la  nuit,  et 
Pierre,  reconnu  par  une  portière  à la  lueur  du  foyer, 
déclara  qu’il  n’était  pas  des  disciples  de  Jésus.  Matth., 
XXVI,  58,  69-70;  Marc.,  xiv,  54,  66-68;  Luc.,  xxii,  54-57; 
Joa.,  XVIII,  L5-18.  Les  deux  autres  reniements,  provo- 
qués par  une  servante  et  par  plusieurs  valets  du  grand- 
prêtre,  se  produisirent  dans  la  cour  du  palais  de  Caïphe, 
où  l’on  avait  aussi  allumé  du  feu.  A sa  première  déné-- 
galion,  Pierre  joignit  des  serments.  Aussitôt  après  le 
troisième  reniement,  le  coq  chanta  et  un  regard  de 
Jésus  fit  rentrer  l’Apôtre  en  lui-même.  Matth.,  xxvi,  71- 
75;  iMarc.,  xiv,  69-72;  Luc.,  xxii,  58-62;  Joa.,  xviii,  25- 
27.  Voir  Coo,  t.  ii,  col.  953. 

Jésus  devant  Caïphe.  — I.  Pendant  l’arrêt  de 
Notre-Seigneur  cliez  Anne,  le  sanhédrin  eut  le  temps 
de  se  réunir  chez  Caïphe  pour  une  séance,  sinon  légale, 
du  moins  plénière.  Voir  Caïphe,!.  ii,  col.  44-47  ; Sanhé- 
drin; Dupin,  Jésus  devant  Caïphe  et  l’ilate,  dans  les 
Démonst.  évang.  de  Migne,  1852,  t.  xvi,  col.  727-754, 
Chauvin,  Le  procès  de  Jésus-Christ,  Paris,  1901;  Lé- 
mann.  Valeur  de  l'assemblée  qui  prononça  la  peine  de 
mort  contre  Jésus-Christ,  Paris,  1876.  Jésus  comparut 
donc  devant  cette  assemblée.  On  commença  par  pro- 
duire contre  lui  des  témoins,  mais  seulement  des  té- 
moins à charge,  dans  le  but  avoué  de  justifier  une 
condamnation  à mort.  Les  témoins  étaient  en  nombre; 
mais  ils  ne  s’entendirent  pas,  même  les  deux  sur  les- 
quels on  avait  compté  le  plus.  Aussi,  interpellé  à son  tour 
sur  les  accusations  de  pareils  témoins,  Notre-Seigneur 
ne  daigna  pas  répondre.  Caïphe  lui  posa  alors  la  ques- 
tion capitale  : « Es-tu  le  Christ  Fils  de  Dieu?  — Je  le 
suis,  >)  répondit  Jésus,  et  à cette  affirmation  il  ajouta 
l'annonce  qu’un  jour  ses  juges  le  verraient  venir  sur  les 
nuées  du  ciel.  Aussitôt  Caïphe  cria  au  blasphème,  di'- 
cliira  ses  vêlements,  voir  Déchirer  ses  vêtements,  t.  ii, 
col.  1337,  et  demanda  l’avis  de  Tassemblée.  Tous  ré- 
pondirent ; « Il  mérite  la  mort!  » Cette  si'xince  au  mi- 
lieu de  la  nuit  n’avait  rien  de  légal.  Il  fallait  attendre 
le  jour  pour  tenir  une  séance  régulière.  Pendant  les 
dernières  heures  de  la  nuit,  on  abandonna  Jésus  à la 
garde  des  serviteurs  du  grand-prêtre  qui  lui  crachèrent 
au  visage,  lui  donnèrent  des  souftlets,  et,  le  traitant  de 
faux  Christ,  lui  voilèrent  la  tête  et  le  frappèrent  en  lui 
criant  de  deviner  les  auteurs  des  coups.  Matth.,  xxvi, 
57-68;  Marc.,  xiv,  53-65  ; Luc.,  xxii,  63-65.  — 2.  Dès  le 
lever  du  jour,  on  fit  comparaître  à nouveau  Jésus  devant 
le  sanhédrin.  Les  témoins  furent  laissés  de  côté.  A la 
question  : « Es-tu  le  Christ?  » le  Sauveur,  pour  mettre 
en  relief  la  mauvaise  foi  de  ses  juges,  observa  qu’on  ne 
croirait  pas  à sa  parole.  11  répéta  néanmoins  sa  solen- 
nelle affirmation  de  la  nuit  et  la  sentence  de  mort  fut 
renouvelée.  Matth.,  xxvii,  1;  Marc.,  xv,  I ; Luc.,  xxii 
66-71. 

4»  .Jésus  devant  Pilate.  — Pour  devenir  exécutoire, 
cette  sentence  devait  être  confirmée  par  le  procurateur 
qui,  depuis  l’occupation  romaine,  avait  seul  à Jérusalem 
le  jus  gladii  ou  droit  de  mort.  Il  était  absolument  im- 
possible, en  pleine  Pâque  et  en  présence  du  procurateur, 
de  procéder  tumultuairernent  au  supplice  de  Jésus, 
comme  on  le  fit  plus  tard  pour  Étienne.  Voir  Étienne 
(Sainti.  t.  Il,  col.  2035.  11  fallut  donc  de  toute  nécessiti- 
se  rendre  auprès  de  Pilate,  pour  en  obtenir  une  seu- 
il I.  - 47 


dict.  de  la  dible. 


^475 


JÉSUS-CHRIST 


1476 


tence  conforme  à celle  du  sanhédrin.  Voir  Pil.\te.  La  | 
résidence  du  procurateur  était  à l’autre  extrémité  de  la 
ville,  à la  citadelle  Antonia,  cjui  flanquait  la  partie  sep- 
tentrionale du  Temple.  Voir  Antonia,  t.  i,  col.  712,  713. 
Pour  y arriver,  on  eut  donc  à traverser  toute  la  cité, 
dont  les  rues  étroites  regorgeaient  déjà  de  la  multitude 
des  pèlerins.  Quoiqu’il  fût  encore  d’assez  bon  matin, 
Pilate  reçut  1e  cortège,  afin  de  se  débarrasser  au  plus 
tôt  d’une  affaire  gênante,  en  un  jour  où  la  surveillance 
de  la  population  occupait  toute  son  attention.  Mais  les 
choses  n’allèrent  pas  aussi  rapidement  qu’il  espérait.  De 
part  et  d’autre,  on  procéda  d’abord  avec  une  mauvaise 
humeur  marquée.  « De  quoi  accusez-vous  cet  homme?  » 
dit  brusquement  Pilate.  « S’il  n’était  pas  un  malfaiteur, 
nous  ne  l’aurions  pas  amené,  » répondirent  les  repré- 
sentants du  sanhédrin.  Pilate  alors  interrogea  directe- 
ment .Jésus  qu’on  accusait  de  se  faire  roi  des  Juifs,  de 
soulever  la  nation  et  d’empêcher  de  payer  le  tribut  à 
César.  Pilate  était  suflisamment  informé  par  sa  police 
pour  être  convaincu  que  ces  griefs  politiques  ne  repo- 
saient sur  rien.  Voir  Lémann,  La  police  autour  de  la 
personne  de  Jésus-Christ,  Paris,  1895.  Il  ne  retint  que 
l’accusation  qui  faisait  de  Jésus  le  « roi  des  Juifs  »,  titre 
auquel  s’attachait  dans  la  pensée  de  tous  l’idée  des  re- 
vendications nationales  contre  le  joug  des  Romains.  Le 
Sauveur  lui  expliqua  que  son  royaume  ne  tirait  pas  ses 
ressources  « de  ce  monde  »,  que  ses  moyens  d’action 
provenaient  d’ailleurs  et  que  son  but  était  de  rendre  té- 
moignage à la  vérité.  Très  sceptique  sur  une  question 
dont  la  solution  lui  paraissait  aussi  chimérique  qu’inu- 
tile, Pilate  sortit  de  son  prétoire,  où  il  avait  fait  com- 
paraître le  divin  accusé,  voir  Prétoire,  et  déclara  aux 
Juifs  qu’il  n’y  avait  en  Jésus  aucune  matière  à condam- 
nation. Mattli.,  xxvii,  11-14;  Marc.,  xv,  2-5;  Luc.,  xxiii, 
2-5;  Joa.,  xvni,  29-38. 

5°  Jésus  chez  Hérode.  — Apprenant  que  Jésus  était  de 
Galilée,  Pilate  crut  se  délivrer  d'une  cause  importune 
en  le  renvoyant  au  jugement  d’Ilérode,  venu  à Jérusa- 
lem pour  les  solennités  pascales.  Voir  Hérode  Antipas, 
col.  947-649.  Noire-Seigneur  ne  daigna  pas  répondre  au 
meurtrier  de  Jean-Baptiste,  et  celui-ci  le  renvoya  à Pi- 
late revêtu  d’une  robe  blanche  en  signe  de  mépris.  Voir 
Couleurs,  t.  ii,  col.  1070. 

6“  Condaninalion  de  Jésus.  — Le  procurateur  ne 
croyait  nullement  à la  culpabilité  du  Sauveur,  auquel 
d’ailleurs  s’intéressait  sa  propre  femme;  mais  n’ayant 
pas  assez  d’énergie  pour  imposer  sa  volonté,  il  recourut 
à divers  expédients  pour  sauver  Jésus.  Il  proposa  sa 
délivrance,  en  vertu  d’une  coutume  nationale  qui  per- 
mettait au  peiqjle  de  faire  mettre  en  liberté,  à l’occasion 
de  la  Pùque,  un  prisonnier  à son  choix.  Le  peuple,  qui 
assistait  en  foule  énorme  à toutes  les  péripéties  du  juge- 
ment, se  laissa  soudoyer  par  les  agents  du  sanhédrin 
et,  au  lieu  de  choisir  Jésus,  réclama  la  délivrance  du 
brigand  Barabbas.  Voir  Barabbas,  t.  i,  col.  1443.  Matth., 
xxvii,  15-23;  Marc.,  xv,  C14;  Luc.,  xxiii,  13-23;  Joa., 
xviii,  39,  40.  Conune  ensuite  on  requérait  la  mise  en 
croix  de  Jésus,  Pilate  commença  par  le  faire  llagel- 
1er.  Voir  Flagellation,  t.  ii,  col.  2282,  2283  ; Fouet, 
col.  2331.  Les  soldats  de  la  cohorte  en  garnison  à l’An- 
tonia,  voir  Cohorte,  t.  ii,  col.  827,  828,  prirent  ensuite 
le  .Sauveur,  le  couronnèrent  d’épines,  voir  Couronne, 
t.  Il,  col.  1086-1089,  lui  couvrirent  les  épaules  d'un 
manteau  de  pourpre,  voir  Cochenille,  l.  ii,  col.  818,  et 
l’accablèrent  d’outrages.  Après  ces  supplices,  Pilate  le 
présenta  aux  Juifs,  espérant  que  la  vue  d’un  homme  si 
cruellement  châtié  désarmerait  leur  fureur.  11  n’en  fut 
rien.  Les  grands-prêtres  et  leurs  complices  entraînèrent 
la  foule  à crier  plus  fort  que  jamais  : « Qu’il  soil  cruci- 
fié ! » Attentifs  aux  liésitations  de  Ihlate,  ils  le  mena- 
cèrent d’en  n'fé'rer  à l’empereur,  s’il  refusait  de  con- 
damner un  homme  qui,  en  se  déclarant  roi,  s’insurgeait 
contre  César.  A cette  menace,  le  procurateur  céda; 


monté  sur  son  tribunal  extérieur,  voir  Litiiostrotos,  il 
prononça  la  condamnation  de  Jésus  à la  croix  et  le  livra 
aux  Juifs.  Matth.,  xxvn,  24-30;  Marc.,  xv,  15-19;  Luc., 
XXIII,  24-25;  Joa.,  xix,  1-16. 

7“  Crucifiement.  — Jésus  reprit  ses  vêtements  ordi- 
naires et  fut  chargé  de  porter,  de  l’Antonia  jusqu’au 
Calvaire,  l’instrument  de  son  supplice,  la  croix,  si  acca- 
blante que  Simon  le  Cyrénéen  dut  être  requis  pour  lui 
venir  en  aide.  Voir  Simon  le  Cyrénéen;  Croix,  t.  ii, 
col.  1130-1134;  Calvaire,  t.  ii,  col.  77-87.  Au  Calvaire, 
on  le  fixa  sur  la  croix  avec  des  clous,  voir  Clou,  t.  ii, 
col.  810-812;  les  exécuteurs  se  partagèrent  ses  vêtements 
et  tirèrent  au  sort  sa  tunique  d’une  seule  pièce.  Voir 
Dé,  t.  Il,  col.  1326;  Sort,  Tunique.  On  avait  attaché  au 
sommet  de  la  croix  le  titre  de  la  condamnation,  rédigé 
par  Pilate.  Voir  Titre  de  la  croix.  Matth.,  xxvii,  31-38; 
Marc.,  XV,  20-28;  Luc.,  xxiii,  26-38;  Joa.,  xix,  16-24. 

8“  Mort  du  Sauveur.  — 1.  Jusque  sur  la  croix,  Jésus 
fut  l’objet  des  moqueries  des  membres  du  sanhédrin, 
d’un  des  deux  voleurs  crucifiés  à ses  côtés,  des  soldats 
qui  l’avaient  supplicié  et  de  la  foule.  Il  vécut  ainsi  près 
de  trois  heures.  Mais  la  fureur  de  ses  ennemis  céda 
peu  à peu  à l’effroi  causé  par  les  signes  extraordinaires 
qui  se  produisirent  alors.  Voir  Éclipse,  t.  ii,  col.  1562. 
Pendant  ce  temps,  Notre-Seigneur  fit  entendre  sept 
paroles.  Quand  on  le  clouait  à la  croix  : « Père,  par- 
donnez-leur, car  ils  ne  savent  ce  qu’ils  font.  «Au  larron 
repentant  ; « En  vérité,  je  te  le  dis,  tu  seras  aujourd’hui 
avec  moi  en  paradis.  » A sa  mère  et  à saint  Jean  : 
« Femme,  voici  votre  fils.  — Voici  ta  mère.  » A son 
Père  : « Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m’avez-vous 
abandonné?  » Puis  ; « J’ai  soif!  » Enfin  ; « C’est  accom- 
pli! » et  : « Père,  je  remets  ma  vie  entre  vos  mains.  » 
Cf.  Bellarmin,  De  septem  verbis  a Christo  in  cruce 
prolatis,  Cologne,  1618.  Ensuite  Jésus  expira  en  pous- 
sant un  grand  cri.  Matth.,  xxvn,  39-50;  Marc.,  xv, 
29-37;  Luc.,  xxiii,  35-46;  Joa.,  xix,  25-30.  — 2.  A la  mort 
du  Sauveur,  le  voile  du  Temple  se  déchira,  voir  Voile, 
la  terre  trembla  et  les  pierres  se  fendirent.  Voir  Cal- 
vaire, t.  Il,  col.  82.  Le  grand  cri  poussé  par  Jésus  expi- 
rant étonna  tellement  le  centurion  de  garde  auprès  de 
la  croix,  qu’il  confessa  publiquement  la  divinité  du 
Sauveur.  Dès  le  soir  même,  on  s’occupa  de  la  sépulture, 
la  mort  étant  constatée  par  le  soldat  qui,  jugeant  inu- 
tile de  rompre  les  jambes  d’un  supplicié  déjà  mort,  se 
contenta  de  lui  percer  le  côté  d’un  coup  de  lance.  Voir 
Eau,  t.  Il,  col.  1519,  7»,  et  Sang.  Deux  membres  du 
sanhédrin,  qui  n’avaient  pas  pris  part  à la  condamnation 
du  divin  Maître,  Joseph  d’Arimathie  et  Nicodéme,  se 
mirent  en  devoir  de  détacher  le  corps  de  la  croix,  après 
que  le  premier  en  eût  obtenu  l’autorisation  de  Pilate; 
puis  ils  l’ensevelirent,  voir  Embaumement,  t.  ii,  col. 1728; 
Ensevelissement,  col.  1816,  et  Suaire,  et  le  déposèrent 
dans  le  sépulcre  neuf  que  Josepli  d’Arimathie  s’était 
préparé  pour  lui-même  près  du  Golgotha.  Voir  Jardin, 
col.  1133,  et  Sépulcre  (Saint-).  Les  saintes  femmes  furent 
témoins  de  ces  derniers  devoirs  rendus  au  corps  de 
.li'sus  un  peu  hâtivement  ; car  tout  ce  que  racontent  les 
Évangélistes  au  sujet  de  la  sépulture  dut  être  accompli 
entre  le  moment  de  la  mort,  à trois  heures  du  soir,  et 
l’apparition  des  premières  étoiles,  qui  marquait  le  com- 
mencement du  sabbat  et  la  cessation  de  tout  travail. 
Matth.,  XXVII, 51-61  ; Marc.,  xv,  38-47;  Luc.,  xxiii,  45-56; 
Joa.,  XIX,  31-42.  — 3.  Pour  bien  comprendre  plusieurs 
des  termes  dont  se  servent  les  Évangélistes  en  parlant 
de  l’ensevelissement  ou  de  la  résurrection  de  Notre- 
Seigneur,  il  Importe  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la 
manière  dont  étaient  agencés  les  tombeaux  des  Juifs. 
Celui  du  Sauveur  a été  isolé  de  tout  ce  qui  l’entourait 
primitivement  et  mis  dans  un  tel  état  qu’il  est  impos- 
sible aujourd'hui  d’y  retrouver  trace  des  dispositions 
antérieures.  Il  avait  été  creusé  dans  le  roc  même,  pour 
l'usage  de  Joseph  d'Arimalhie;  il  n’avait  pas  encore  seni 
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quand  le  corps  de  Jésus  y fut  déposé.  Matth.,  xxvii,  60; 
Marc.,  XV,  46;  Luc.,  xxiii,  53;  Joa.,  xtx,  41.  Il  devait 
comprendre,  comme  les  tomlies  qui  appartenaient  à des 
personnages  riches  et  importants,  une  première  cham- 
bre ou  vestibule,  dans  lequel  on  accédait  en  descendant 
quelques  marches, suivant  la  disposition  du  sol.  Cf.  Le- 
gendre, Le  Saint- Sépulcre,  Le  Mans,  1898,  p.  22-24. 
Dans  ce  vestibule  ouvrait,  par  une  porte  ordinairement 
très  basse,  l’entrée  du  caveau  proprement  dit,  dans 
lequel  on  ne  pouvait  pénétrer  et  regarder  qu’en  se  bais- 
sant. Joa.,  XX,  5,  11.  Ce  caveau  n’avait  pas  de  grandes 
dimensions.  11  ne  mesure  actuellement  que  2"i07  sur 
1"’93.  Une  banquette  de  pierre  y avait  été  ménagée  pour 
y déposer  un  corps  ; trois  ou  quatre  personnes  auraient 
pu  à peine  tenir  ensemble  dans  l’espace  qui  restait  lilire. 
La  grande  préoccupation  des  anciens  était  de  fermer  leurs 
tombeaux  d’une  manière  qui  ne  permît  pas  au  premier 
venu  de  les  ouvrir.  Comme  les  Égyptiens,  les  Israélites 
inventèrent  dans  ce  but  divers  procédés  ingénieux.  A Jé- 
rusalem, en  particulier,  on  employait  parfois  de  grandes 
pierres,  en  forme  de  meules,  que  l’on  faisait  rouler 
devant  la  porte  du  caveau.  M.  de  Saulcy,  Voyage  autour 
de  la  mer  Morte,  Paris,  1853,  t.  ii,  p.  222,  223,  a retrouvé 
ces  dispositions  dans  le  Tombeau  des  Rois,  et  il  les  dé- 
crit ainsi  : « Une  fois  descendu  sur  le  sol  du  vestibule, 
on  aperçoit  au  fond  de  la  paroi  de  gauche  une  petite  porte 
fort  basse,  et  par  laquelle  on  ne  peut  passer  qu’en  ram- 
pant. C'est  l’entrée  des  caveaux.  Cette  entrée,  qui  est  au- 
jourd’hui libre,  était  jadis  déguisée  avec  soin...  Un  disque 
de  pierre  de  grande  épaisseur,  roulant  dans  une  rigole 
circulaire,  venait  s’appliquer  exactement  contre  la  baie, 
et  cette  lourde  pierre  ne  pouvait  se  mouvoir,  sur  le  plan 
incliné  que  lui  offrait  la  rainure  dans  laquelle  il  se 
trouvait  engagé,  qu’à  l’aide  de  la  pression  d’un  levier, 
agissant  de  droite  à gauche  pour  dégager  la  porte,  et  de 
gauche  à droite  pour  la  clore...  Il  était  facile  de  sollici- 
ter, à l’aide  d'un  levier  dont  le  point  d’appui  se  prenait 
sur  l’arête  même  de  l’encastrement,  le  disque  de  pierre, 
forcé  dès  lors  à se  mouvoir,  en  montant  à gauche  de  la 
porte,  sur  le  plan  incliné  de  la  rainure  circulaire... 
Une  fois  le  disque  de  clôture  ainsi  chassé  à gauche  et 
calé  fortement,  le  passage  devenait  libre.  » Actuellement, 
« le  disque  n’a  pas  conservé  une  position  rigoureuse- 
ment verticale,  par  suite  du  peu  de  soin  que  l’on  a mis 
à Técarter  et  à le  caler.  » Cf.  G.  Saintine,  Trois  ans  en 
Judée,  Paris,  1860,  p.  224;  Chauvet  et  Isambert,  Syrie, 
Palestine,  Paris,  1890.  p.  328;  Le  Camus,  Notre  voyage 
aux  pays  bibliques,  Paris,  1894,  p.  445.  Le  tombeau 
dit  des  Hérodes  (voir  col.  647),  découvert  en  1891,  était 
aussi  fermé  par  une  pierre  ronde  (fig.267)  qu’on  y voit 
encore  en  place  comme  au  Tombeau  des  Rois.  Dans 
ce  dernier,  on  n’arrivait  au  disque  de  pierre  que  par 
un  couloir  auxiliaire,  dissimulé  dans  l'aménagement 
de  l’hypogée.  Les  dispositions  étaient  beaucoup  moins 
compliquées  dans  le  tombeau  de  Notre-Seigneur;  mais 
à coup  sûr,  un  disque  de  pierre  y avait  été  pri'pan'', 
pour  servir  dans  des  conditions  analogues  à celles 
qui  viennent  d’être  décrites.  Le  corps  du  Sauveur  une 
fois  déposé  dans  le  caveau,  « on  roula  une  grosse 
pierre  à la  porte  du  monument,  » 7rpo(7-/."jA!(7a;  )i6ov 
|AÉyav  xf,  6jpx,  advolvit  saxum  magnum  ad  ostium. 
Matth.,  x.xvii,  60.  Quand  l’ange  du  Seigneur  apparut 
au  matin  de  la  résurrection,  il  « fit  rouler  »,  à7tcy.-j).i<7E. 
revolvit,  la  pierre  de  fermeture.  Matth.,  xxvii,  2.  Cepen- 
dant les  saintes  femmes  se  disaient  : « Qui  nous  fera  rou- 
ler, à-oy.o).!(jEt,  revolvet,  la  pierre?  » Et  en  approchant, 
elles  virent  que  la  pierre  avait  été  rouh'e,  à7Toy.ey.ô),K7-:ac, 
revolntum,  Marc.,  xvi,  3,  4,  lx-'jy.vf.-V)xr:\i.l'ir,'i,revùlulum. 
Luc.,  XXIV.  2.  Ces  verbes  sont  des  composés  de  yjAivSw, 
qui  signifie  « rouler  ».  Le  récit  évangélique  montre  que 
la  tombe  de  Joseph  d'Arimathie  était  toute  prête  à rece- 
voir un  corps;  il  n’y  eut  plus  à se  procurer,  au  dernier 
moment,  que  les  objets  nécessaires  à l'ensevelissement. 


vu.  LE  SEPTIÈME  JOUR  (SAMEDI  SAINT).  — C’était  le 
jour  du  sabbat,  par  conséquent  du  repos  absolu.  Les 
amis  du  Sauveur  se  tinrent  enfermés,  se  promettant  de 
retourner  au  sépulcre  dès  le  lendemain  du  sabbat,  afin 
de  compléter  l’ensevelissement,  trop  sommaire  à leur 
gré,  du  corps  de  Jésus.  De  leur  côté,  les  membres  du 
sanhédrin  se  réunirent  et  firent  une  démarche  auprès 
de  Pilate,  afin  d’obtenir  cjue  le  sépulcre  fût  gardé  contre 
toute  tentative  d’enlèvement  du  corps  par  les  disciples. 
Le  procurateur  les  chargea  de  prendre  ce  soin  eux- 
mêmes.  Ils  allèrent  donc,  mirent  des  scellés  sur  la 
pierre  de  fermeture  et  laissèrent  des  gardes.  L’évangé- 
liste ne  dit  pas  si  ces  précautions  furent  prises  dès  la 
première  heure  du  sabbat,  le  vendredi  soir,  ou  seule- 
ment le  lendemain  au  matin.  Mais  il  était  élémentaire, 
pour  les  représentants  du  sanhédrin,  de  s’assurer  de  la 
présence  du  corps  dans  le  sépulcre  avant  de  mettre  les 
scellés  sur  la  pierre  qui  le  fermait.  Il  est  inadmissible 


268.  — Porte  du  tombeau  dit  des  Hérodes. 
D’après  la  Revue  biblique,  WA2,  p.270. 


que  la  prudence  et  la  haine  des  persécuteurs  aient  pu 
négliger  ce  soin.  Matth.,  xxvii,  62-66. 

VII.  La  Vie  de  Jésus  ressuscité.  — i.  le  jovn  de  la 
résurrection.  — Les  apparitions  du  Sauveur  ressus- 
cité sont  multiples  en  ce  premier  jour.  Chaque  Evangé- 
liste n’en  raconte  que  quelques-unes  ; aussi  les  détails  des 
différents  récits  paraissent-ils  parfois  difficiles  à harmo- 
niser. On  y parvient  cependant  assez  aisément  en  ser- 
rant les  récits  de  près  et  en  tenant  compte  de  ce  que 
les  écrivains  sacrés  ont  pu  ou  dû  sous-entendre  dans 
une  narration  aussi  rapide.  Cf.  Loofs,  Die  Auferste- 
hungsberichte  und  ihr  Wert,  Leipzig,  1898.  Voici  com- 
ment on  peut  établir  l’harmonie  des  textes.  — 1“  Avant 
le  lever  du  jour,  les  saintes  femmes  qui,  la  veille  au 
soir,  après  la  clôture  du  sabbat,  ont  acheté  des  aromates, 
se  mettent  en  route  pour  le  sépulcre  et  y arrivent  au 
soleil  levé.  Chemin  faisant,  elles  se  demandaient  qui  leur 
« roulerait  » la  pierre,  mais  elles  ignoraient  qu’on  eût 
placé  des  gardes.  Matth.,  xxvni,  1 ; Marc.,  xvi,  1-3;  Luc., 
XXIV,  1;  Joa.,  xx,  1.  — 2*’  Pendant  ce  temps,  un  ange 
était  descendu  du  ciel,  avait  fait  rouler  la  pierre,  s’était 
assis  non  pas  sur  elle,  eu’  a'jToô,  mais  « au-dessus 
d’elle  »,  ànâvw  aÙTO'j,  et  avait,  par  l’éclat  de  son  aspect, 
mis  en  fuite  les  gardes  terrifiés.  Matth.,  xxvni,  2-4. 
Ceux-ci  retournent  à Jérusalem,  mais  ne  sont  pas  ren- 
contrés par  les  saintes  femmes.  — 3”  Marie-Madeleine, 
Marie,  mère  de  Jacques,  et  Salomé,  en  arrivant  près  du 
sépulcre,  s’aperçoivent  que  la  pierre  a été'  écartée  de 
l’entrée.  Aussitôt,  Madeleine  s’imagine  que  le  corps  du 
Seigneur  a été  enlevé;  elle  revient  pr(''cipilamrnent  sur 
ses  pas  pour  en  informer  les  Apôtres.  Marc.,  xvi,  4 ; 
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Luc.,  XXIV,  2;  ,Toa.,  xx,  1,  2.  — 4“  Les  deux  autres  j 
feiiunes  pénètrent  dans  le  sépulcre  et  n'y  voient  pas  le  ' 
corps.  Pendant  qu’elles  se  désolent,  deux  anges  leur 
apparaissent,  leur  annoncent  la  résurrection  et  leur 
font  remarquer  que  , Jésus  l’avait  prédit.  Luc.,  xxiv, 
3-8.  — 5"  .Jeanne  et  d’autres  saintes  femmes,  Luc., 
xxiv,  10,  avaient  suivi  de  près  les  précédentes.  Elles 
arrivent  aussi  au  tombeau.  Des  deux  anges  qui  s’étaient 
montrés  à Salomé  et  à sa  compagne,  il  n’y  en  a main- 
tenant plus  qu’un  de  visilde.  Les  nouvelles  arrivées 
entrent  à leur  tour  dans  le  vestibule  qui  précède  la 
chambre  sépulcrale.  Elles  aperçoivent  l’ange  qui  est 
assis  à droite.  Elles  sont  saisies  d’effroi;  l'ange  leur 
annonce  la  résurrection,  leur  montre  le  sépulcre  vide 
et  leur  commande  de  dire  aux  disciples  et  à Pierre 
qu'ils  le  verront  en  Galilée.  Matih.,  xxviii,  5-7;  Marc., 
xvi,  5-7.  — C»  Cependant,  Pierre  et  .Jean,  avertis  par 
Madeleine,  accourent.  Ils  entrent  dans  le  sépulcre,  ne 
sont  pas  favorisés  de  la  vue  des  anges,  et  constatent  la 
disposition  régulière  des  linges,  excluant  l’hypolbèse 
d'un  enlèvement  furtif  et  précipitih  .Toa.,  xx,  3-10.  — 

7»  Marie-Madeleine,  qui  est  revenue  à leur  suite,  reste 
près  du  tombeau  à pleurer.  .Jésus  se  montre  à elle; 
mais  elle  le  prend  pour  le  jardinier  et  ne  le  reconnaît 
enlin  qu'au  son  de  sa  voix.  .Joa.,  xx,  16;  Marc.,  xvi,  9. 

— 8“  Pendant  ce  temps,  les  saintes  femmes  qui  avaient 
précédemment  quitté  le  tombeau,  pleines  d’épouvante 
et  de  joie,  se  trouvent  sur  le  cbemin  du  retour,  quand 
.Jésus  leur  apparaît  et  leur  commande  lui-même  d’aller 
dire  à ses  frères  qu’ils  le  verront  en  Galilée.  Mattb., 
XXVIII,  8-10;  Marc.,  xvi,  8.  — 9“  Les  saintes  femmes  et 
Marie-Madeleine  vont  successivement  raconter  aux 
Apôtres  ce  qu’elles  ont  vu,  mais  elles  ne  sont  pas  crues. 
Ularc.,  XVI,  10,  11;  Luc.,  xxiv,  9-11.  — 10"  Jésus  se 
montre  longuement  à deux  disciples  sur  le  cbemin 
d’Emmaüs,  voir  Emji.vüs,  t.  ii,  col.  1735-1718,  converse 
et  mange  avec  eux.  Ceux-ci  reviennent  précipitamment 
pour  apporter  la  nouvelle  aux  Apôtres.  Marc.,  xvi,  12- 
13;  Luc.,  XXIV,  13-35.  Le  récit  des  deux  Évangélistes, 
Marc.,  XVI,  13,  et  Luc.,  xxiv,  31-35,  suppose  ici  chez  les 
Apôtres  des  alternatives  de  foi  et  de  doute.  — 11"  Pierre 
est  favorisé  d’une  apparition  particulière  dont  le  détail 
n’est  pas  donné.  Seul  avec  Jean,  Joa.,  xx,  8,  il  croit 
fermement  à la  résurrection.  Luc.,  xxiv,  31.  — 12»  Enlin, 
sur  le  soir,  et  après  le  retour  des  disciples  d’Emmaüs, 
Jésus  vient  dans  le  cénacle,  où  sont  rassemblés  les 
Apôtres,  moins  Thomas;  il  se  fait  voir  et  touclier,  leur 
donne  le  pouvoir  de  remetire  les  péchés  et  mange  devant 
eux.  Marc.,  xvi,  14;  Luc.,  xxiv,  36-13;  Joa.,  xx,  19-25.  — 
13"  Ce  même  jour,  dans  la  matinée,  un  fait  d’un  tout 
autre  ordre  s’était  passé.  Les  gardes  du  tombeau  avaient 
informi'  les  princes  des  prêtres  de  ce  qui  était  arrivé.  On 
leur  donna  de  l’argent  pour  dire  que  les  disciples  avaient 
enlevé  le  corps  et  on  leur  promit  de  les  garantir  contre 
toute  dil’liculté  de  la  part  de  Pilate.  Mattb.,  xxviii,  11-15. 
Saint  Justin,  Dialog.  cum  Tryjihon.,  l0S,i.  \i,  col.  727, 
atteste  que  les  Juifs  prirent  soin  de  faire  colporter  leur 
mensonge  dans  tout  l’univers.  — Ce  qui  ressort  très 
netlement  des  récits  de  ce  premier  jour,  c’est  que  per- 
sonne, parmi  les  Apôtres  et  les  disciples  de  Notre-Sei- 
gneur,  ne  s’attendait  à sa  ri''surrectlon.  Les  saintes 
femmes  n’y  croient  que  sur  l’aflirmation  des  auges.  Les 
Apôtres  n’admettent  pas  ce  qu’elles  afiirment  avoir  vu  et 
entendu;  ils  ne  se  rendent  que  quand  Jésus  apparaît 
vivant  devant  eux,  et  encore  Thomas  va-t-il  récuser  pen- 
dant huit  jours  le  témoignage  de  tous  les  autres.  A 
prendre  les  Evangiles  dans  leur  rigueur,  il  n’y  a donc 
nulle  place  pour  une  croyance  s’insinuant  par  persua- 
sion ou  par  suggeslion,  puis(pie  les  ti'unoins  changent 
subitement  de  conviction  dans  le  cours  d’une  même 
journée,  et  ne  le  font  qu’à  l’apparition  do  celui  dont 
ils  niaient  la  ré'surrection  l’instant  d’auparavant.  Voir 
aussi  ÉvAxmi.ES  (CoNCORUii  des),  l.  Il,  col.  2111. 


II.  EXTEE  L.i  nÉSURRECTIOy  ET  L'A!?CEXSI0X.  — 1"  Huit 
jours  après  la  résurrection,  Jésus  se  montra  de  nouveau 
dans  le  cénacle  et  se  lit  toucher  par  Thomas,  qui  crut 
alors  comme  lesautresApôtres.  Joa.,  xx,  26-29.  — 2»Quel- 
que  temps  après,  quand  les  disciples  se  furent  rendus 
en  Galilée,  comme  il  le  leur  avait  fait  dire,  Notre-Seigneur 
se  montra  à sept  d’entre  eux  sur  le  rivage  du  lac  de  Ti- 
bériade. Saint  Jean  le  reconnut  le  premier.  Le  Sauveur 
leur  fit  manger  du  pain  et  du  poisson,  puis,  ayant  de- 
mandé par  trois  fois  à Pierre  s’il  l’aimait,  il  lui  confia  le 
soin  de  paître  ses  agneaux  et  ses  brebis.  Joa.,  xxi,  1-24. 
— 3»  Jésus  apparut  do  nouveau  aux  onze  sur  une  mon- 
tagne de  Galilée  et  leur  donna  ses  instructions  pour  la 
prédication  de  son  Evangile  à travers  le  monde.  Mattb., 
XXVIII,  16-20;  Marc.,  xvi,  15-18.  — 4"  Il  est  de  toute  évi- 
dence que  les  apparitions  de  Jésus  ressuscité  en  Galilée 
ne  sont  pas  toutes  consignées  dans  les  récits  évangéli- 
ques. Le  Sauveur  avait  fait  dire  à Pierre,  comme  chef  de 
son  Eglise  et  chargé  de  procurer  l’exécution  de  ses  or- 
dres, et  aux  disciples  venus  à Ji'rusalem  pour  la  Pâque, 
qu’il  se  montrerait  à eux  en  Galilée,  où  il  leur  était  com- 
mandé de  se  rendre.  Mattb.,  xxviii,  10.  Les  Évangélistes 
ne  rapportent  que  les  apparitions  aux  Apôtres,  auxquels 
se  trouvent  joints  trois  disciples  seulement.  Joa.,  xxi,  2. 
11  est  possible  que  beaucoup  de  disciples  aient  accom- 
pagné les  onze  sur  la  montagne,  car  il  est  dit  qu’alors 
(f  certains  doutèrent  »,  ce  qui  ne  peut  s'appliquer  aux 
Apôtres.  Mattb.,  xxvii,  17.  Saint  Paul  complète  les  ren- 
seignements fournis  par  les  Évangélistes,  quand  il  écrit 
que  le  Seigneur  s’est  fait  voir  à Pierre,  puis  aux  onze, 
ensuite  à plus  de  cinq  cents  frères  ensemble,  enfin,  à 
Jacques  et  plus  tard  à tous  les  Apôtres,  ce  dernier  nom 
comprenant  sans  doute  tous  ceux  qui,  outre  les  onze, 
devaient  être  envoyés  pour  prêcher  l’Évangile.  I Cor., 
XV,  5-7. 

III.  l’ascexsiox.  — Le  quarantième  jour  après  sa  ré- 
surrection, le  Sauveur  se  retrouva  avec  ses  Apôtres  et 
des  disciples  sur  le  mont  des  Oliviers.  Il  leur  recom- 
manda de  rester  à J('rusalem  jusqu’à  la  venue  de  TEs- 
prit-Saint,  et  leur  donna  ses  avis  suprêmes  pour  la  pré- 
dication de  son  Évangile  à travers  le  monde.  Puis,  il 
s’éleva  au  ciel  en  leur  présence.  Quand  il  eut  disparu, 
deux  anges  vinrent  annoncer  qu’il  ne  reviendrait  plus 
visiblement  que  dans  une  manifestation  triomphale  ana- 
logue à celle  de  son  ascension.  Marc.,  xvi,  19,  20;  Luc., 
XXIV,  44-53;  Act.,  i,  1-11.  Voir  Ascension,  t.  i,  col.  1071- 
1073. 

VIII.  Enseigne.ment  de  Jésus-Christ.  — Si  Jésus-Christ 
vint  sur  la  terre  pour  racheter  les  liommes  par  sa  mort, 
il  eut  aussi  le  dessein  de  leur  apprendre  à profiter  de 
la  rédemption.  Il  prêcha  donc  une  doctrine  qui  com- 
plétait les  révélations  antérieures  et  visait  à la  fois 
toute  l’humanité  et  tous  les  temps.  Les  vérités  précé- 
demment acquises  reçurent  de  lui  leur  confirmation  et 
un  plus  complet  développement.  De  nouvelles  révéla- 
tions furent  ajoutées  aux  anciennes  ; des  principes  de 
foi  furent  posés,  qui  étaient  destinés  à fournir,  dans  la 
suite  des  âges,  de  fécondes  conséquences;  en  un  mot, 
comme  le  disait  le  Sauveur  lui-même,  la  « parole  de 
Dieu  » fut  une  semence  qui,  tombée  dans  une  bonne 
terre,  devait  rendre  cent  pour  un.  Toute  la  doctrine 
catboliipie  n’est  que  le  développement  de  l’enseigne- 
ment de  Notre-Seigneur.  Cf.  Newman,  Histoire  du 
dévcdopjiemeni  de  la  doctrine  chrétienne,  trad.  J.  Gon- 
don,  Paris,  1848;  de  Broglie,  Le  progrès  religieux, 
dans  Religion  et  critique,  Paris,  1896,  p.  293-357.  Cet 
enseignement  est  à étudier  dans  ses  dogmes,  dans  ses 
préceptes,  dans  scs  sources  et  dans  la  manière  dont  il  a 
été  présenté  par  le  divin  Maître. 

/.  L’EXfSEiGXEMExr  noG.VATiQEE.  — 1“  La  Sainte  Tri- 
nité. — Jésus-Christ  suppose  accepté  et  indiscutable  le 
dogme  du  Dieu  unique  et  créateur.  Marc.,  xii,  29,  32. 
Mais  ce  qui  lui  est  propre,  c’est  la  révélalion  complète  et 
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cl''finitive  du  mystère  de  la  sainte  Trinité,  que  l'Ancien 
Testament  avait  dù  laisser  presque  tulalemeut  dans  l'om- 
_bre.  Il  ordonne  à ses  Apôtres  de  baptiser  tous  les  hom- 
mes « au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  », 
iMatth.,  XXVIII,  19,  mettant  ainsi  au  même  rang  les  trois 
personnes  divines.  — 1.  Le  Pire  est  te  Maître  souverain 
auquel  tout  obéit.  Malth.,  xi,  25,  26;  Luc.,  x,  21.  C'est 
le  Jéhovah  de  l'ancienne  loi.  Cependant  Jésus-Clirist  veut 
que  les  hommes  lui  donnent  le  nom  de  Père.  Matlh.,  vi, 
9;  Luc.,  XI,  2.  En  parlant  de  lui  à ses  disciples,  il  dit 
habituellement  ; « Votre  Père,  qui  est  dans  les  deux.  » 
Matth.,  V,  iS;  vi,  14;  vu,  il;  Marc.,  xi,  25,  26;  Luc., 
XI,  13;  XII,  32,  etc.  C'est  un  Père  qui  aime  les  hommes, 
Joa.,  III,  16;  XVI,  27,  et  qui  prend  soin  d’eux  avec  une 
tendresse  vigilante.  Mallli.,  vi,  32;  x,29;  Luc.,  xii,  6,  7, 
28,  32;  XVIII,  7,  8.  Sous  la  loi  nouvelle,  les  rapports  de 
ce  Père  avec  les  hommes  vont  avoir  un  caractère  bien 
plus  marqué  de  tendresse  et  de  libéralité.  — 2.  Le  Fih, 
c’est  Jésus-Christ  lui-même,  non  plus  dans  le  sens  large 
et  imparfait,  comme  quand  il  est  dit  de  certains  hommes  : 
«Vous  êtes  tous  des  fils  du  Très-Haut,  »Ps.  i.xxxi(lxxxii), 
6,  mais  dans  toute  l'acception  nalurelle  du  mot.  Voir 
Fils  de  Dieu,  t.  ii,  col.  2253-2257.  Ce  Fils  ne  fait  qu’un 
avec  le  Père,  Joa.,  xiv,  7;  xv,  23,  24;  xvi,  15;  xvii,  10, 
21,  mais  il  en  est  distinct  par  la  connaissance,  Matth., 
XI,  27;  Luc.,  x,  22,  et  par  l'activité.  Joa.,  v,  17-23.  C’est 
du  Père  qu'il  a reçu  sa  mission.  Joa.,  vu,  28;  xii,  44-50; 
XIV,  31  ; XV,  10-15;  xvi,  27;  xvu,  3.  Aussi,  tandis  que  les 
hommes  appellent  Dieu  « notre  Père  »,  Matth.,  vi,  9,  lui 
l’appelle  constamment  « mon  Père  »,  .Matth.,  x,  32;  Marc., 
VIII,  38;  Luc.,  ii,  49;  Joa.,  ii,  16;  v,  18 ; etc.,  comme 
tenant  à ce  Père  par  une  filiation  tout  autre  que  celle 
des  hommes.  Quoique  s’étant  uni  par  l'incarnation  une 
âme  et  un  corps  humain,  il  n’en  reste  pas  moins  le  «Fils 
bien-aimé  » du  Père.  iMatth.,  iii,  17;  xvii,  5;  Marc.,  i,  1 1 ; 
Luc.,  III,  22;  IX,  35;  Joa.,  iii,  35;  v,  20,  etc.  Cependant, 
dans  sa  nature  humaine  qui  est  créée,  il  est  inférieur  au 
Père.  Matth..  xx,  23;  xxvi,  39;  xxvii,  46;  Luc.,xxni,  46  ; 
Joa.,  v,  30-32,  36;  xiv,  28,  etc.  Ce  titre  de  « Fils  » que 
se  donne  par  rapport  à Dieu  Jésus-Christ,  en  qui  ils  no 
volent  qu'un  liomme,  révolte  souverainement  les  .luifs, 
qui  d'ailleurs  entendent  avec  raison  ce  nom  de  « fils  » 
dans  son  acception  la  plus  étroite.  Joa.,  x,  36;  xix,  7.  — 
3.  Le  Sainl-Esprit,  que  l’Ancien  Testament  ne  nous  fait 
pas  connaître  nettement  comme  personne,  complète  la 
Trinité.  Noire-Seigneur  dit  de  lui  qu'il  procède  du  Père, 
Joa.,  XV,  26,  mais  qu’en  même  temps  il  recevra  de  ce  qui 
est  au  Fils.  Joa.,  xvi,  15.  C’est  d’ailleurs  le  Fils  i(ui  l’en- 
verra sur  la  terre  pour  compléter  son  œuvre.  Joa.,  xv, 
26;  XVI,  7,  etc.  Voir  Esprit-Saint,  t.  ii,  col.  1967-1969. 

2“  Le  Messie.  — Jésus-Christ  se  présente  lui-même 
comme  le  Messie.  Joa.,  iv,  26.  11  est  le  Messie  qui  réalise 
les  prédictions  des  prophètes,  mais  il  ne  répond  pas  à 
l’idée  que  s’en  sont  faite  les  Juifs.  11  lui  faut  donc  re- 
dresser leurs  préjugés.  Ils  disent  que  quand  le  Christ  vien- 
dra, personne  ne  saura  d’où  il  vient,  tandis  qu’on  sait 
d'où  est  Ji'sus  et  qu’en  conséquence  il  ne  saurait  être  le 
Messie.  Joa.,  vu,  27.  Le  Sauveur  leur  explique  rpie,  s’ils 
savent  qui  il  est  et  de  quel  pays  il  vient,  ils  ignorent  sa 
vérit.able  origine  et  l’ignorent  volontairement,  puisf[ue, 
malgré  toutes  les  preuves  qu’il  leur  fournit,  ils  refu- 
sent d’admettre  qu’il  vient  du  J’ère.  Joa.,  vu,  28,  29. 
Ds  le  croient  venu  siriqdement  de  Galilée  et  de  Naza- 
reth. Joa.,  I,  46;  VII.  41.  Pour  les  éclairer,  Ji’sus  leur  rap- 
pelle que  le  Alessie  est  « lils  de  David  »,  mais  cpie  David 
l’appelle  à l’avance  son  Seigneur,  par  conséquent  un 
personnage  qui  lui  est  supérieur  à lui-même.  Matth.,' 
XXII,  41-46;  Alarc.,  xii,  3.5-37;  Luc.,xx,  41-44.  Ils  n’osent 
tirer  une  conclusion  qui  ne  cadrerait  pas  avec  leurs 
idées  pré’conrues.  Jésus-ClirisI  s’applique  à faire  com- 
prendre à ses  disciples  que  le  Messie  promis  doit  être 
un  Messie  humble  et  souffrant,  qui  sera  rejeli'  par  les 
autorités  nationales  et  mis  à mort  par  les  gentils,  aux- 


quels les  Juifs  l’auront  livré.  Matth.,  xvi,  20-23;  xvii,  21, 
22;  Marc.,  viii,  30-33;  ix,  29-31;  Luc.,  ix,  21,  22,  44,  45. 
« Mettez  bien  ces  paroles  dans  vos  cœurs,  » dit-il  à ses 
Apôtres  qui  ne  peuvent  se  faire  à cette  idée.  Luc.,  ix,  44. 
Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  renouvelle  son  avertis- 
sement, en  observant  que  toutes  ces  choses  ont  été  écrites 
par  les  prophètes  au  sujet  du  Fils  de  l’homme.  Matth., 
XX,  17-19;  Marc.,  X,  32-34;  Luc.,  xvii,  31-34.  Enlin,  la  se- 
maine même  de  sa  passion,  il  dit  à tous  dans  le  Temple 
que  le  Fils  de  l’homme  sera  élevé  de  terre.  Tous  com- 
prennent si  bien  le  sens  de  ses  paroles  qu’on  lui  répli- 
que aussitôt  : « Nous  avons  entendu  dire  d’après  la  loi 
que  le  Christ  demeure  à jamais.  » Joa.,  xii,  32-34.  Le 
Sauveur  n’insiste  pas,  parce  que  le  malentendu  ne  peut 
être  dissipé  que  par  les  faits.  Plus  tard,  ceux  qui  le  vou- 
dront verront  qu’en  elfet  le  Christ  demeure  à jamais, 
mais  non  de  la  manière  (pi’ils  avaient  rêvé.  De  fait,  il 
entrait  dans  les  plans  de  la  Providence  que  rid('‘e  d’un 
Alessie  soulfrant  parût  inacceptable  au  plus  grand  nom- 
bre des  Juifs;  c’était  précisi'unent  la  condition  requise 
pour  que  ce  Alessie  fût  rejeté  des  siens  et  livré  aux  gen- 
tils. En  accusant  .lésus  devant  Pilate  de  se  donner  pour 
le  « Christ  roi  »,  Luc.,  xxii,  2,  les  princes  des  prêtres  ont 
l’intention  avérée  d’exciter  les  susceptibilités  du  procu- 
rateur par  le  litre  de  « roi  » qu’ils  évoquent;  mais  le 
nom  de  « Christ  » attribué  à un  homme  d’aussi  modeste 
apparence  les  révolte  encore  plus  étrangement;  c’est 
pourquoi  ils  protesteront  avec  tant  de  vivacité  quand 
Pilate  écrira  au  sommet  de  la  croix  : « Jésus  de  Nazareth, 
roi  des  Juifs,  » ce  qui  pour  tous  est  synonyme  de  « Jésus 
de  Nazareth,  Alessie  ».  .loa.,  xix,20,  2I.La  suite  des  évé- 
nements a montré  que,  seul  de  son  temps,  le  Sauveur 
avait  eu  la  pleine  intelligence  des  prophéties  messiani- 
ques. Luc.,  XXIV,  26-27.  Les  Juifs  se  regardaient  comme 
une  race  privih’'giée,  vis-à-vis  de  laquelle  Dieu  était,  pour 
ainsi  dire,  plutôt  débiteur  que  créancier,  et  qui  avait 
droit,  en  vertu  d’antiques  promesses  mal  comprises,  à 
recevoir  de  lui  un  Alessie  glorieux  et  puissant  qui  asso- 
cierait tous  ses  compatriotes  à sa  grandeur.  La  vérilé 
était  tout  le  contraire  de  cette  conception.  Les  Juifs 
avaient  péché  comme  tous  les  hommes  et  pêchaient  en- 
core plus  gravement  f|ue  les  gentils.  Notre-Seigneur  le 
leur  répété  pour  abaisser  leur  orgueil.  Joa.,viii,  21,24; 
IX,  41  ; xv,  22,  24;  xvi,  9;  xix,  11.  Or  le  péché  appelait 
l’expiation,  et  l’expiation  ne  pouvait  se  faire  sans  le  sa- 
crifice. Voilà  pourquoi  le  Sauveur,  en  présentant  la  coupe 
eucharistique  à ses  Apôtres,  leur  disait  : « Ceci  est  mon 
sang  de  la  nouvelle  alliance,  i[ui  sera  versé  [lour  beau- 
coup en  rémission  des  péch(''S.  » Matth.,  xxvi,  28.  Toute 
l'idée  messianique  est  dans  cette  formule,  dans  laquelle 
Notre-Seigneur  parle  du  sang  qui  va  être  versé  pour  re- 
mettre les  pi'clii'S  des  hommes,  et  leur  permettra  do 
contracter  avec  Dieu  une  alliance  plus  universelle,  plus 
durable  et  plus  salutaire  i[uc  l’ancienne. 

3»  Le  royaume  de  Dieu.  — 1.  Les  Juifs  comprennent 
ce  royaume  comme  ils  ont  compris  le  Alessie,  dans  un 
sens  tout  terrestre.  Aussi  rejettent-ils  avec  indignation 
le  « roi  des  Juifs  » rpi’on  leur  présente  pauvre  et  humi- 
lié. Notre-Seigneur  vient  pour  établir  le  « royaume  de 
Dieu  » ou  le  « royaume  des  deux  »,  c’est-à-dire  la  royauté, 
le  règne  de  Dieu  sur  la  terre,  pao-'.Asia,  regnuoi.  Les 
conditions  dans  les(|uelles  il  l'établit  sont  aussi  confor- 
mes au  sens  spirituel  des  prophéties  que  contraires  à 
l’attente  des  Juifs,  qui  interpri'taient  ces  proplu’ties  dans 
le  sens  le  plus  grossier.  Ils  s’imaginaient  (|ue  le  royaume 
1 de  Dieu  serait  inauguré  tout  d’un  coup,  avec  grand 
[ éclat,  comme  (|iiand  un  grand  prince  monte  sur  le  trône. 
Luc.,  XIX,  11.  Lin  jour,  dos  pharisiens  demandeni  au 
Sauveur  : « Quand  vient  le  royaume  de  Dieu?  » Et  il  leur 
répond  : « Le  royaume  de  Dieu  ne  vient  pas  de  manière 
, qu’on  puisse  l’observer,  » comme  on  observe  les  astres, 
Ii-Evà  -apatripfiiTôto;,  « et  on  ne  peut  pas  dire  : le  voici 
ici,  le  voici  là.  » Luc.,  xvu,  20,  21.  Ce  royaume  de  Dieu, 
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c’est  la  puissance  de  Dieu  s’exerçant  sur  les  âmes  pour 
les  éclairer,  les  racheter,  les  sanctifier  et  les  sauver. 
Cette  puissance  n’agit  pas  sur  les  âmes  comme  elle  agit 
dans  te  monde  matériel,  où  tout  lui  obéit  sans  résis- 
tance possible;  elle  réclame  la  foi,  le  consentement  et 
le  concours  de  ces  âmes,  dont  elle  respecte  la  liberté 
jusqu’à  s’interdire  de  la  léser,  même  pour  assurer  leur 
salut.  Une  royauté  de  cette  nature  ne  peut  donc  s’éta- 
blir que  peu  à peu,  à mesure  que  les  âmes  mieux  éclai- 
rées lui  donnent  leur  adhésion.  Aussi,  quand  Notre- 
Seigneur  commence  à prêcher  l’Évangile,  il  ne  dit  pas  : 
V’oici  le  royaume  de  Dieu,  mais  : « Le  royaume  de  Dieu 
approche.  » Matth.,  iv,  17;  x,  7;  Marc.,  i,  15;  Luc., 
X,  9,  10.  Il  n’y  a pas  de  grandeurs  temporelles  à am- 
bitionner dans  ce  royaume.  Matth.,  xx,  21-28;  Marc., 
X,  37-45.  Ses  sujets  sont  les  pauvres,  les  persécutés,  les 
obéissants,  Maltli.,  v,  3,  10,  19;  Luc.,  vi,  20,  ceux  qui 
sont  humbles  et  petits  comme  des  enfants.  Matth.,  xvni, 
3;  xix,  14;  Marc.,  x,  14;  Luc.,  xviii,  16.  Ce  ne  sont  pas 
des  qualités  passives  que  réclame  le  Sauveur,  mais  des 
vertus  actives,  le  renoncement  plus  ou  moins  complet 
aux  jouissances  et  aux  richesses,  Matth.,  xix,  12,  23,  24; 
Marc.,  X,  23,  24,  et  surtout  l’accomplissement  de  la 
volonté  du  Père.  Matth.,  vu,  21.  C’est  une  nouvelle  vio  à 
laquelle  il  faut  renaître,  .loa.,  iii,  3,  5.  Dans  ces  condi- 
tions, Notre-Seigneur  peut  dire  : « Le  royaune  de  Dieu 
est  au-dedans  de  vous,  » èvtô;  Ô[j.5jv,  Luc.,  xvii,  21;  il 
réside  dans  les  âmes,  et  un  certain  nombre  d’âmes,  dis- 
séminées au  milieu  du  peuple  d’Israël,  ont  d('jà  accueilli 
ce  royaume.  Il  faut  le  cliercher  avant  toute  autre  chose. 
Matth.,  VI,  33;  Luc.,  xii,  31.  Depuis  que  .lean- Baptiste  a 
commencé  à annoncer  l’approche  du  règne  de  Dieu, 
de  violentes  oppositions  se  sont  dressées  contre  lui, 
Matth.,  XI,  12;  les  scribes  et  les  pharisiens,  loin  de 
l’accepter  pour  eux-mêmes,  ont  tout  fait  pour  empê- 
cher les  autres  de  le  reconnaître.  Matth.,  xxiii,  13.  Néan- 
moins il  se  propage.  11  y a même  des  membres  du  san- 
hédrin qui  l’attendent,  Marc.,  xv,  43,  et  des  scribes  qui 
ne  sont  pas  loin  du  royaume  de  Dieu,  Marc.,  xii,  34, 
tandis  que,  par  la  pénitence  et  le  changement  de  vie, 
les  pécheurs,  les  publicains  et  les  courtisanes  y entrent 
de  suite  et  en  grandnombre.  Matth., xxi,  31;  Luc.,  xiii, 
29.  Extérieurement,  le  règne  de  Dieu  se  manifeste  par 
l’e.xpulsion  des  démons,  Matth.,  xii,  28;  Luc.,  xi,  20, 
et  par  la  prédication  qu’en  font  les  Apôtres  et  les  disci- 
ples du  Sauveur.  Luc.,  ix,  2,  60.  Voilà  donc  un  royaume 
([ui  ditfère  radicalement  du  royaume  de  la  terre,  par 
son  origine,  Joa.,  xviii,  36,  par  ses  moyens  d’action,  par 
son  but.  —2.  Le  royaume  de  Dieu,  par  sa  nature  même, 
est  un  royaume  toujours  en  formation.  Il  ne  sera  déli- 
nitivernent  établi  que  quand  le  Sauveur  aura  complète- 
ment accompli  sa  mission.  Luc.,  ix,  27.  Mais  sans  cesse 
les  disciples  du  Seigneur  auront  à répéter  sur  la  terre  : 
« Que  votre  règne  arrive,  » Matth.,  vi,  10;  Luc.,  xi,  2, 
non  seulement  dans  l’autre  vie,  mais  en  ce  monde  même, 
où  le  nom  de  Lieu  doit  être  sanctifié  et  sa  volonté  ac- 
complie comme  au  ciel.  Pour  mieux  expliquer  ce  qu’il 
entend  par  ce  royaume,  Notre-Seigneur  se  sert  de  para- 
boles, dont  il  donne  ensuite  l’explication  à ses  Apôtres, 
parce  que  ceux-ci  doivent  être  initiés  aux  « mystères  du 
royaume  des  cieux  »,  pour  pouvoir  travailler  utilement 
à sa  propagation.  Matth.,  xiii,  11  ; Luc.,  viii,  10.  L’élé- 
ment constitutif  de  ce  royaume  spirituel,  c’est  la  vérité, 
à laquelle  Jésus  est  venu  rendre  témoignage,  Joa.,  xviii, 
37,  et  la  grâce,  ijui  donne  aux  âmes  une  vie  surnatu- 
relle. La  vi'u'ité  et  la  grâce  sont  comme  une  semence, 
qui  ne  produit  ijue  selon  les  dispositions  des  âmes  qui 
la  recueillent.  Matth.,  xiii,  1-23.  Quand  cette  semence 
est  jetée,  l’ennemi  du  lùen,  Satan,  vient  aussi  jeter  la 
sienne,  d’où  mélange  de  bons  et  de  mauvais  dans  le 
royaume  des  cieux;  le  triage  des  uns  et  des  autres  ne 
se  fera  utilement  qu'à  la  moisson,  au  jugement.  Matth., 
XIII,  24-30;  Marc.,  iv,  26-29.  Le  royaume  des  cieux. 


d’abord  semblable  à une  petite  graine,  doit  se  dévelop- 
per et  devenir  un  grand  arbre.  C’est  aussi  un  levain  qui 
exerce  son  action  sur  toute  la  pâte.  Matth.,  xiii,  3L35. 
Ces  comparaisons  sur  le  royaume  des  cieux  donnent 
l’idée  d’une  société  animée  par  un  souflle  divin,  destinée 
à comprendre  dans  son  sein  toute  l’humanité,  renfer- 
mant par  conséquent  un  mélange  d’âmes  bonnes  et  mau- 
vaises, et  se  développant  d’une  manière  continuelle, 
puisque  chaque  génération  liumaine  lui  fournit  un  nou- 
veau contingent  à conquérir.  Bien  que  spirituel,  ce 
royaume  n’est  pas  invisible  ; il  doit  briller  à tous  les 
yeux  comme  la  lampe  placée  sur  le  candélabre.  Marc., 
IV,  21,  22;  Luc.,  VIII,  16,  17.  Entin,  Notre-Seigneur  donne 
à Pierre  les  clefs  du  royaume,  Matth.,  xvi,  19,  c’est-à- 
dire  la  puissance  à exercer  dans  ce  royaume.  Voir  Clef, 
t.  Il,  col.  802,  803.  Il  ajoute  que  toutes  les  décisions  de 
Pierre  seront  ratifiées  dans  les  cieux,  c’est-à-dire  par 
Dieu  lui-même.  Le  royaume  des  cieux  ainsi  décrit  n’est 
autre  que  l’Eglise.  Voir  Eglise,  t.  ii,  col.  1600.  Les 
Juifs  se  croyaient  tout  droit  à être  les  maîtres  dans  ce 
royaume:  il  leur  sera  ôté  et  passera  à d’autres  hommes 
qui  sauront  le  faire  fructifier.  Matth.,  xxi,  43.  La  masse 
des  Juifs  aura  d'ailleurs  vis-à-vis  de  ce  royaume  une 
singulière  altitude  que  le  Sauveur  caractérise  prophéti- 
quement dans  plusieurs  autres  paraboles.  La  société 
religieuse  issue  de  l’ancienne  loi  sera  incapable  d’ap- 
porter le  moindre  remède  aux  maux  de  la  pauvre  huma- 
nité blessée,  comme  le  prêtre  et  le  lévite  qui  passent 
sans  s’arrêter  devant  la  victime  des  brigands  sur  le  che- 
min de  Jéricho,  Luc.,  x,  31,  32,  comme  le  riche  qui  reste 
insensible  à la  misère  du  malheureux  Lazare.  Luc.,  xvi, 
19-21.  Appelés  les  premiers  à prendre  part  au  festin  mes- 
sianique, les  Juifs  dédaigneront  de  venir  et  se  laisseront 
substituer  les  gentils,  Luc.,  xiv,  17-24;  Matth.,  xxii,  3- 
10,  qu’ils  mépriseront  comme  le  pharisien  méprisait  le 
publicain,  Luc.,  xviii,  11-14,  et  dont  ils  seront  jaloux 
comme  le  fils  aîné  qui  murmure  de  l’accueil  fait  par  le 
père  au  jeune  prodigue  repentant,  Luc.,  xv,  25-32,  et 
comme  les  ouvriers  de  la  première  heure,  qui  se  plaignent 
du  salaire  accordé  aux  derniers  venus.  Matth.,  xx,  9-15. 
Bien  plus,  comme  les  vignerons  liomicides,  ils  voudront 
accaparer  pour  eux-mêmes  le  royaume  des  cieux  et  croi- 
ront y réussir  en  mettant  à mort  le  Fils  du  Père  qui 
vient  pour  le  fonder.  Matth.,  xxi,  37-40;  Marc.,  xii,  1-9; 
Luc.,  XX,  13-16.  Tous  ces  traits  propliétiques  se  sont 
vérifiés  au  cours  des  temps,  et,  du  vivant  même  des 
Apôtres,  le  royaume  des  cieux  n'a  pas  eu  d’ennemis 
plus  acharnés  que  les  Juifs.  Act.,  iv,  1-7  ; v,  17-24;  vi,  12- 
15;  VII,  56-59;  viii,  1;  xii,  1-4;  xiii,  45-50;  xiv,  18;  xvii, 
5-8;  xviii,  12;  xxi,  26-36;  xxiii,  12-21,  etc.  — 3.  Le 
royaume  des  cieux  établi  sur  la  terre  a son  prolongement 
sans  lin  dans  l’autre  vie.  Luc.,  xxiii,  42.  C’est  là  en  effet 
qu’après  le  triage,  le  bon  grain  sera  recueilli.  Matth.,  xiii, 
30.  Notre-Seigneur  l'appelle  le  royaume  de  son  Père, 
Mattli.,  XXVI,  29;  Marc.,  xiv,  25;  Luc.,  xxii,  16-18,  et  il 
y convie  ses  serviteurs  lidèles.  Luc.,  xxii,  29,  30.  Ce  sera 
le  royaume  définitif,  dont  celui  de  la  terre  n’est  que  la 
préparation,  dont  l'inauguration  triomphale  suivra  le 
jugement  linal,  Luc.,  xxi,  31,  et  qui  deviendra  la  pos- 
session des  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Matth.,  xxv,  34. 

4°  La  vie  surnatureUe.  — 1.  Ce  n’est  pas  seulement 
une  socii'lé  que  Notre-Seigneur  vient  constituer,  c’est 
une  vie  nouvelle  qu’il  communique  aux  âmes.  « En  lui 
est  la  vie,  et  cette  vie  est  la  lumière  des  hommes.  » 
Joa.,  I,  4.  Il  veut  que  par  lui  on  ait  la  vie  et  que  cette 
vie  abonde.  Joa.,  x,  10.  11  ne  s’agit  évidemment  pas  de 
la  vie  naturelle,  que  les  hommes  possédaient  avant  sa 
venue  et  qui,  après  lui,  n’a  pas  dilféré  de  ce  qu'elle  était 
auparavant.  C’est  une  vie  spirituelle,  dans  laquelle  il 
faut  entrer  par  une  nouvelle  naissance,  Joa.,  iii,  3-8,  et 
dont  lui-même  est  la  source,  jaillissante  jusqu’à  la  vie 
éternelle.  Joa.,  iv,  13,  W.  Pour  obtenir  cette  vie,  il  est 
nécessaire  d'avoir  la  foi  en  Jésus-Christ,  qui  seul  peut 


1485 


JÉSUS-CHRIST 


1486 


la  donner.  .Toa.,  in,  36;  v,  40;  vi,  33;  vni,  12;  xx,  31.  I 
Cette  foi  elle-même  ne  devient  pas  le  partage  de  l’iiomme 
sans  le  concours  formel  de  sa  bonne  volonté.  Il  faut  pra- 
ti(]uer  la  vérité  pour  venir  à la  lumière,  Joa.,  iii,  21;  il 
faut  obéir  à la  volonté  du  Père  pour  devenir  capable  de 
discerner  la  divinité  de  la  doctrine  évangélique.  Joa., 
vil,  17.  Jésus  est  même  le  pain  de  vie,  dont  la  foi  se 
nourrit  pour  produire  et  entretenir  la  vie  surnaturelle. 
Joa.,  VI,  35.  Ün  participe  à cette  vie  par  runion  intime 
avec  le  Sauveur,  union  qu’il  compare  lui-même  à celle 
de  la  branche  avec  le  cep  de  vigne.  Joa.,  xv,  4-6.  Cette 
vie  n’existe  pas  par  la  foi  seule;  encore  moins  est-elle 
produite  par  les  pratiques  de  la  loi  ancienne,  Joa.,  v, 
39;  elle  suppose  la  pureté  de  Pâme,  Joa.,  xv,  3,  4,  et  la 
tidélité  aux  commandements.  Malth.,  xix,  17.  — 2.  Notre- 
Seigneur  présente  certains  rites  extérieurs  comme  des- 
tinés à produire  dans  les  âmes  la  vie  surnaturelle.  Il 
faut  tout  d’abord  renaître  par  l’eau  et  parle  Saint-Esprit. 
Joa.,  III,  5;  Act.,  i,  5.  De  là  deux  premiers  sacrements 
de  l’Église.  Voir  Haptème,  t.  i,  col.  14.35;  Confirmation, 
t.  Il,  col.  919.  Comme  le  péché  est  incompatilile  avec  la 
vie  surnaturelle,  les  Apôtres  reçoivent  le  pouvoir  de  le 
remettre.  Joa.,  xx,  22,  23.  Voir  Pénitence.  Enfin  l’Eu- 
charistie est  instituée  comme  pain  de  vie  par  excellence, 
qui  fait  vivre  par  Jésus-Christ,  et  sans  lequel  la  vie 
n’existe  pas  dans  l'âme.  Joa.,  vi,  48-59.  — 3.  De  même 
que  le  royaume  des  deux  sur  la  terre  se  continue  par 
celui  qui  est  au  ciel,  ainsi  la  vie  surnaturelle  aboutit  à 
la  vie  éternelle.  Joa.,  vi,  55,  59;  x,  28;  xii,  25;  xvii,  2. 
Jésus-Christ  est  ainsi  la  « vie  » dans  le  sens  le  plus  élevé, 
la  vie  divine  communiquée  aux  âmes  créées,  dans  la 
mesure  que  peut  réaliser  la  puissance  de  Dieu.  Joa., 
xiv,  6. 

5"  La  deslhiée  humaine.  — 1.  Le  Sauveur  ne  vient 
pas  clianger  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  naturelle. 

Il  ne  s’est  point  servi  de  sa  science  divine  pour  faire 
avancer  les  connaissances  humaines.  Il  ne  blâme  pas  ce 
qui  fait  ici-bas  l’occupation  légitime  des  hommes;  mais 
il  exige  qu’avant  toute  chose  on  fasse  passer  la  recherche 
du  royaume  de  Dieu  et  de  sa  justice.  Matth.,  vi,  33.  Il 
accuse  de  folie  celui  qui  ne  pense  qu’à  jouir  du  bien 
qu'il  s’est  amassé.  Luc.,  xii,  19,  20.  11  faut  qu’on  le 
suive,  même  en  portant  sa  croix;  autrement  on  perd 
son  âme  pour  l’i'ternité.  Matth.,  xvi,  24-28;  Marc.,  viii, 
34-39;  Luc.,  ix,  23-27.  C’est  le  petit  nombre  qui  règle 
ainsi  sa  vie.  Luc.,  xii,  32.  Mais  ceux  qui  s’égarent  peu- 
vent encore,  tant  qu'ils  sont  en  vie,  s’accommoder  avec 
la  justice  divine.  Matth.,  v,  25.  Aux  Apôtres,  qui  deman- 
dent si  c’est  seulement  le  petit  nombre  qui  se  sauvera, 
Xotre-Seigneur  ne  répond  que  par  un  conseil  pratique. 
Luc.,  xiii,  23,  24.  Voir  Élus,  t.  ii,  col.  1708-1711.  En 
tous  cas.  Dieu  viendra  prendre  chaque  homme  à l’ini- 
proviste;  il  faut  donc  se  tenir  prêt  à paraître  devant  lui 
et  à rendre  compte  de  sa  vie.  Matth.,  xxiv,  42-50;  Marc., 
XIII,  35-37;  Luc.,  xii,  35-40.  — 2.  Au  delà  de  la  mort, 
l’homme  aura  à subir  un  jugement.  Matth.,  xii,  36. 

Il  y a des  fautes  qui  pourront  alors  lui  être  remises, 
Alatth.,  XII,  32;  Marc.,  iii,  28-29,  mais  dontil  lui  faudra 
payer  la  dette  à la  dernière  rigueur.  Matth.,  v,  25,  26. 
Voir  Purgatoire.  Les  bons,  même  ceux  qui  auront  eu 
à subir  cette  expiation  transitoire,  obtiendront  la  vie 
éternelle  dans  le  ciel.  Matth.,  v,  12;  xiii,  43;  Luc.,  vi, 

23,  voir  Ciel,  t.  ii,  col  754,  755,  et  les  méchants  seront 
envoyés  dans  le  lieu  des  tourments.  Matth.,  v,  29,  30; 
Luc.,  XII,  5.  Voir  Enfer,  t.  ii,  col.  1795,  1796.  C’est  alors 
que  Dieu  exercera  dcdinitivernent  sa  justice  en  récom- 
pensant ceux  (jui  auront  soulfert  pour  lui  sur  la  terre, 
et  en  châtiant  ceux  qui  n’auront  songé  qu'à  jouir,  au 
mépris  de  sa  loi.  Matth.,  v,  11,  12;  Luc.,  vi,  22-25;  xvi, 

24,  25.  — 3.  Le  monde  lui-même  aura  une  lin.  Matth., 
V.  18.  Voir  Ein  ou  monde,  t.  ii,  col.  2263,  2264.  Les 
corps  ressusciteront  pour  se  ré'unir  à leur  âme  immor- 
telle, .Matth.,  XXII,  23-33;  .Marc.,  xii,  18-27;  Luc.,  xx. 


27-40;  Joa.,  vr,  39-55;  xi,  23-24,  afin  que  le  corps  soit 
désormais  associé  au  sort  final  de  l’âme.  Joa.,  v,  28,  29. 
Voir  Résurrection  de  la  chair.  Jésus-Christ  paraîtra 
alors  et  jugera  tous  les  hommes.  Matth.,  xxv,  31-46.  Voir 
Jugement  DERNIER.  Ceux-ci  seront  renvoyés  soit  à la  vie 
éternelle,  soit  au  feu  éternel.  C’est  uniquement  pour  faire 
arriver  les  hommes  à la  vie  éternelle  que  le  Sauveur  est 
descendu  sur  la  terre  et  qu'il  y a fondé  son  royaume. 
Matth.,  XVIII,  11-14;  Luc.,  xix,  10;  Joa.,  iii,  15, 16;  x,  28. 
Là  est  l’idée  maîtresse  sur  laquelle  il  a ordonné  toute  sa 
vie,  ses  œuvres  et  l’Église  qu’il  a laissée  après  lui.  Cf. 
Dullinger,  Le  christianisme  et  l'Eglise,  trad.  Bayle, 
Tournai,  1863,  p.  22-44;  Wendt,  Die  Lchre  .Jesu,  Gœt- 
tingue,  1886. 

II.  L'ENSEinNEiiENT  MOHAL.  — 1»  La  morale  prêchi'e 
par  Notre-Seigneur  est  dominée  tout  entière  par  certains 
principes  qui  l’élèvent  au-dessus  de  la  morale  mosaïque 
et  de  toute  morale  humaine.  Il  professe  d’abord  qu'il 
n’est  pas  venu  pour  abolir  la  Loi,  celle  que  5Ioi'se  avait 
imposée  aux  Israélites,  mais  pour  l’accomplir  et  la  com- 
pléter, selon  les  deux  sens  du  verbe  Ti'Aïipwdai,  adimplere. 
Matth.,  V,  17.  Comme  modèle  de  vertu  et  de  saintet('‘,  il 
ne  propose  rien  moins  que  le  Père  c'ieste  : « Soyez 
parfaits,  comme  votre  Père  céleste  est  parfait,  » Matth., 
v,  48,  principe  en  vertu  duc[uel  chaque  homme  est  obligé 
de  tendre  à la  perfection  (pii  est  propre  à sa  nature.  11 
recommande  ensuite  do  chercher  avant  tout  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  .Matth.,  vi,  33,  non  par  dos  actes 
purement  extérieurs  ni  de  vaines  aspirations,  mais  par 
l’accomplissement  de  la  volonté  du  Père.  Matth.,  vu,  21 . 
Le  disciple  de  Notre-Seigneur  a donc  tout  d’abord  à hure 
régner  Dieu  en  lui-même,  en  accomplissant  lidêlemcnt 
ce  qui  est  juste  et  ce  (pii  le  rendra  juste,  c’est-à-dire  la 
très  sage  volonté  de  Dieu.  Enfin,  comme  il  vient  pour 
j perfectionner  et  enseigner  la  loi  morale,  Jésus-Christ  se 
propose  lui-même  en  exemple,  Joa.,  xiii,  15,  et  ajoute, 
pour  encourager  à le  suivre  : « Prenez  mon  joug  sur 
vous  et  faites-vous  mes  disciples,  car  j’e  suis  doux  et 
humble  de  cœur.  Vous  trouverez  alors  le  repos  pour  vos 
âmes,  car  mon  joug  est  aimable  et  mon  fardeau  h’'gcr.  » 
Matth.,  XI,  29,  30.  Ces  principes  s’adressent  à tous.  .4 
ceux  que  Dieu  appelle  à une  plus  haute  perfection  con- 
viennent des  règles  plus  austères,  ipie  formulent  les 
conseils  i''vangéli([ues.  Voir  Conseils  évangéliques,  t.  ii, 
col.  922-924. 

2“  Notre-Seigneur  dégage  nettement  sa  morale  des 
superfétations  et  du  formalisme  dont  les  pliarisicns  et 
les  docteurs  avaient  surcliargé  la  loi  ancienne.  Il  dit  à 
ses  disciples  : « Si  votre  justice  n’est  pas  plus  complète 
que  celle  des  scribes  et  des  pharisiens,  vous  n’entrerez 
pas  dans  le  royaume  des  deux.  » .Matth.,  v,  20.  11  re- 
proche à ces  derniers  de  ne  chercher  que  la  pureté 
extérieure,  de  s’appliipier  à des  pratiques  méticuleuses 
au  détriment  de  la  grande  loi  morale,  d’accabler  les 
autres  d’obligations  intolérables, sans  rien  faire  pour  les 
aider,  Luc.,  xi,  39-46,  de  n’agir  que  [lour  être  vus  des 
liommes,  Matth.,  vi,  16,  en  un  mot  de  ressembler  à des 
sépulcres  blanchis,  éclatants  au  dehors,  pleins  de  cor- 
ruption au  dedans.  .Matth.,  xxiii,  2-33.  Le  Sauveur  ri'- 
prouve  ènergi([uement  la  conceiilion  et  la  ]iratii|ue 
d’une  semldable  morale.  Il  ne  veut  pas  d’un  peuple  (lui 
honore  Dieu  des  lèvres,  mais  n’ait  rien  dans  le  cœur. 
Matth.,  XV,  7-9;  Marc.,  vu,  6,  7.  Dieu  veut  être  adoré  et 
servi  « en  esprit  et  en  vchàté  »,  Joa.,  iv,  23,  24,  c’est-à- 
dire  avant  tout  par  fis  pensées,  tes  sentiments  et  les 
volontés,  l’acte  extérieur  n’ayant  de  valeur  ([u’autant 
qu’il  est  conforme  à l’attitude  de  râine  elle-rnèmc.  Notre- 
Seigneur  recommande  en  conséquence  de  se  tenir  en 
garile  contre  les  enseignements  des  scribes  et  des  pha- 
risiens, comme  contre  un  ferment  coiaaipteur.  Matth., 
XVI,  5-12;  Luc.,  xii,  1-3.  Charpie  fois  i[ue  l’occasion  s’en 
pri'sente,  il  corrige  puhliipiement  leurs  fausses  inter- 
prétations de  I.'  loi  divine.  Les  docteurs  avaient  rendu 
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l'observation  du  sabbat  presque  impossible.  Le  divin 
JMaitre  opère  à dessein  des  miracles  ce  jour-là,  et  pro- 
lite  de  leurs  attaques  pour  montrer  au  peuple  l’inconsé- 
quence et  l’arbitraire  de  leurs  prescriptions.  Matlli.,xii, 
1-li;  Luc.,  XIII,  14-16;  xiv,  1-6;  .Toa.,  v,  10;  vu, 23;  ix, 
14,  etc.  Voir  Sabbat.  Cf.  .1.  C.  Wnkins,  dtrisli  curatio 
sahbaihica,  dans  le  Thésaurus  de  Hase  et  Iken,  t.  n, 
p.  194-211.  Il  redresse  également  leur  enseignement 
outré  au  sujet  de  jeune,  Luc.,  v,  33-35;  du  choix  des 
aliments,  Mattb.,  xxiii,  24;  Luc.,  x,  7;  des  alilutions 
avant  les  repas,  Mattb.,  xv,  2,  11-20;  Marc.,  vu,  2-5,  15- 
23;  du  serment,  Malth.,  xxiii,  16-22;  du  vœu.  Mattb.,  xv, 
3-9;  Marc.,  vu,  9-13;  voir  Coriîan,  t.  ii,  col.  958,  etc. 

3°  Le  premier  principe  de  la  morale  de  Jésus-Clirist 
est  l’amour  de  Dieu  par-dessus  tout,  Mattb,,  x,  37,  et 
l’amour  du  prochain.  Mattb.,  v.  23,  24,  44;  Marc.,  xii, 
31  ; Luc.,  VI,  38;  x,  25,  etc.  L’amour  de  Dieu  commande 
l’obéissance  à son  égard,  Mattb.,  vu,  21;  xii,  50;  Marc., 

III,  35;  Luc.,  VIII,  21;  la  conliance  en  sa  Providence, 
Mattb.,  VI,  25-32;  x,  29-33;  Luc.,  xii,  4-12,  22-34;  xviii, 
1-8;  la  prière  venant  du  fond  du  cœur,  Matlli.,  vi,  7,  8; 
VII,  7-12;  Marc.,  xi,  24;  Luc.,  xi,  1-13;  .loa.,  xvi,  23, 
24;  la  foi  en  .Tésus-Cbrist,  ,loa.,  vu,  38;  le  respect  de  la 
maison  de  Dieu.  Mattb.,  xxi,  12-17;  .loa.,  ii,  16,  etc. 
L’amour  du  prochain  aura  pour  corollaires  la  tolé- 
rance, Marc.,  IX,  37-40;  Luc.,  ix,  49,  50;  le  pardon  des 
injures,  Mattb.,  xviii,  21-35;  l’aumône.  Mattb.,  vi,  2-4; 
Luc.,  XI,  41;  XII,  33,  etc.  Cf.  Ebrliardt,  Der  Grundcha- 
rakler  der  Ethik  Jesu,  Leipzig,  1895.  L’obligation  de  se 
sauver  soi-même  a pour  conséquences  le  renoncement, 
Mattb.,  XVI,  24-26;  Luc.,  xiv,  25-35;  la  pi'nitence  pour 
expier  les  péchés  passés,  Mattb.,  iv,  17;  Luc.,  xiii,  3; 
XV,  7-10;  le  jeûne  et  la' prière  pour  écarter  le  démon. 
Marc.,  IX,  28;  la  vigilance,  Luc.,  xii,  35-53;  l’humilité. 
Mattli.,  XVIII,  2-5;  xx,  26-28;  Luc.,  xviii,  9-14;  xxii, 
24,  etc.  Le  mariage,  constitutif  de  la  famille,  est  ramené 
à sa  loi  primitive.  Alaltb.,  v,  32;  xix,  1-12.  Kniin,  les  de- 
voirs envers  l’autorité  temporelle  trouvent  à la  fois  leur 
obligation  et  leur  limite  marquées  dans  celte  formule  ; 
« llendez  à César  ce  qui  est  à César,  et  à Dieu  ce  qui 
est  à Dieu.  » 51attli.,  xxii,  21.  Tels  sont  en  résumé  les 
principaux  points  de  cette  morale  qui,  tout  en  réclamant 
les  actes  extérieurs,  tient  par-dessus  tout  à ce  que  les 
sentiments  intérieurs  s’y  conforment  loyalement,  et  qui, 
assez  tempérée  dans  ses  exigences  pour  ne  pas  excéder 
les  forces  des  plus  faibles,  aidés  de  la  grâce,  peut  ce- 
pendant conduire  les  âmes  d’élite  aux  plus  hauts  som- 
mets de  la  vertu,  mais  toujours  avec  la  grâce  de  Dieu. 
Car  c’est  encore  lâ  ce  qui  établit  une  dillérence  essen- 
tielle entre  les  préceptes  du  divin  Maître  et  ceux  que 
formulent  les  sages.  Ces  derniers  peuvent  conseiller, 
ils  ne  peuvent  aider.  Sans  .lésus-Cbrist,  la  morale  évan- 
gélique est  impraticable;  avec  .lésus-Cbrist,  intimement 
uni  à l’àme  par  la  vie  surnaturelle,  tout  devient  pos- 
sible ; ((  Celui  i|ui  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui,  porte 
beaucoup  de  fruits;  mais  sans  moi  vous  ne  pouvez  rien 
faire.  » .loa.,  xv,  5.  Cf.  Pauvert,  Vie  de  Jésus-Christ, 
Paris,  1867,  t.  ii,  p.  133-267. 

III.  LES  SOURCES  DE  L'ENSEICNEMEXT  DE  JÉSUS.  — 
1»  L'Ecriture  Sainte.  — Noire-Seigneur  ayant  déclaré 
qu'il  ne  venait  pas  abolir  la  Loi,  mais  la  compliUer, 
Mattb.,  V,  17,  il  s’ensuit  (|ue  la  première  source  de  son 
enseignement  a été  la  révélation  faite  antérieurement 
et  contenue  dans  les  Livres  Saints,  lia  connu  ces  Livres 
à fond.  11  les  cite  souvent,  ou  y fait  de  fr('‘quentes  allu- 
sions. Mattli.,  IV,  1-11;  X,  15;  xii,  3;  Marc.,  vii,  6;  Luc., 

IV,  17-21,  25-27;  xi,  30-32;  xvii,  26;  ,loa.,  v,  39,  46;  x, 
34,  etc.  11  sait  les  parcourir  d’un  bout  à l’autre  iioui’ 
(b'inonlrcr  le  caractère  messianique  de  sa  personne. 
Luc.,  XXIV,  27.  Kniin  il  ouvre  rintelligence  de  ses 
A[iôtres  pour  qu’ils  comprennent  les  Écritures.  I.uc., 
XXIV,  45,  i6.  11  possédait  lui-mérne  éuninemment  ce 
qu'il  communiquait  ainsi  aux  autres.  — Au  temps  de 


Notre-Seigneur,  la  Sainte  Écriture  n’existait  que  dans 
son  texte  hébreu  et  dans  la  version  gi’ocque  des  Sep- 
tante. Or  la  langue  parlée  en  Palestine  à cette  époque 
était  une  langue  néo-hébraïque,  connue  sous  le  nom 
d’araméen  ou  de  syro-chaldaïque.  II  Mach.,  vu,  8,  21, 27; 
XII,  37;  XV,  29.  Cf.  Vigouroux,  Le  Nouveau  Testament 
et  les  découvertes  archéologiques  modernes,  Paris,  1896, 
p.  26-39;  Schürer,  Gcschichte  des  jïalischen  Volkes, 
t.  Il,  p.  18-20.  Les  lettrés  comprenaient  l’ancien  hébreu; 
mais  pour  le  peuple  l’hébreu  était  devenu  une  langue 
morte.  Aussi,  dans  les  synagogues,  après  la  lecture  de 
la  Loi  et  des  Prophètes,  avait-on  soin  de  donner  immé- 
diatement une  traduction  des  textes  en  araméen. Notre- 
Seigneur  lisait  les  Écritures  dans  le  texte  hébreu  et, 
quand  il  enseignait  dans  une  synagogue,  il  le  traduisait 
lui-même  en  langue  vulgaire,  lue.,  iv,  20,  21.  C’est  du 
moins  ce  que  suppose  le  grand  étonnement  de  ses 
compatriotes  de  Nazareth  qui  disaient  ; « D’où  lui  vient 
donc  cette  science?  » Mattb.,  xiii,  54;  Marc.,  vi,  2,  et 
des  .luifs  qui  faisaient  cette  remarque  ; « Comment  sait- 
il  donc  les  lettres  sans  les  avoir  apprises?  ».loa.,  vu,  15. 
Le  fait  que  dans  les  Évangiles  les  textes  de  l’Ancien 
Testament,  surtout  ceux  qu’allègue  Notre-Seigneur,  sont 
presque  toujours  cités  d’après  les  Septante,  ne  prouve 
nullement  que  le  divin  Maître  se  soit  servi  de  cette  ver- 
sion. La  seule  conclusion  qu’on  en  peut  tirer,  c’est  que 
les  auteurs  sacrés,  s’adressant  à des  lecteurs  qui  par- 
laient grec  et  à des  Juifs  qui  lisaient  les  Septante,  ont 
emprunté  à celte  version  les  passages  qu’ils  avaient  à 
citer.  Cf.  Richard  Simon,  Histoire  critique  du  Vieux 
Testament,  Rotterdam,  1685,  p.  186;  E.  lioh],  Die  altes- 
tamentliche  Citate  ins  neuen  Testament,  Vienne,  1878; 
Chauvin,  La  Bible  dans  l’Eglise  catholique,  Paris,  1900, 
p.  5-8. 

2»  Le  Sauveur  n’emprunte  rien  au.v  hommes.  — On 
ne  peut  faire  venir  l’enseignement  de  Notre-Seigneur 
d’aucune  source  humaine.  Ceux  qui  ne  veulent  voir  en 
lui  qu’un  homme  n’admettent  pas,  et  avec  raison,  qu’il 
ait  inventé  de  toutes  pièces  la  doctrine  qu’il  a préchée. 
Ils  sont  donc  obligés  de  faire  de  lui  le  disciple  soit  de 
Jean-Raptiste,  soit  des  docteurs  de  son  temps.  Les  faits 
contredisent  absolument  cette  supposition. —1.  La  doc- 
trine de  Jésus  ne  vient  pas  de  Jean-Baptiste.  — Le 
Sauveur  n’a  rien  dû  à son  précurseur,  saint  .lean-Rap- 
tiste.  Ce  dernier  n’avait  eu  aucune  formation  humaine; 
il  était  resté  dans  la  solitude  jusqu’au  jour  où  il  parut 
en  public.  Luc.,  i,  80.  Pendant  ce  temps,  Jésus  habitait 
à Nazareth,  sans  qu’aucun  rapport  avec  ,lean-Baptiste 
soit  mentionné.  Mattb.,  ii,  23;  Luc.,  ii,39,52.  Jean  com- 
mença à prêcher  sur  les  bords  du  Jourdain;  il  annonça 
celui  qui  devait  venir  après  lui.  Mais  Jésus  ne  suivit  pas 
ses  prédications;  il  ne  parut  près  de  lui  que  pour  se 
faire  baptiser.  Mattb.,  iii,  13;  Alarc.,  i,  9;  Luc.,  iii,  21. 
Il  semble  même  que  Jean,  tout  en  sachant  qui  il  était, 
Mattb.,  III,  14,  n’avait  pas  de  la  mission  du  Sauveur  une 
connaissance  conqilèle.  Joa.,  i,  33.  Le  Précurseur  jirêche 
la  pénitence;  il  le  fait  avec  le  zèle  et  un  peu  la  rigueur 
du  prophète  Élie,  ainsi  que  l'ange  l’a  prédit,  Luc.,  i,  17; 
mais  sa  mission  se  borne  à préparer  les  hommes  à la 
venue  du  Messie.  Malth.,  iii,  1-12;  Luc.,  iii,  1-18.  Jésus- 
Christ  prêche  aussi  la  pénitence,  Marc.,  i,  15;  il  le  fal- 
lait bien,  puisque  la  première  condition  pour  arriver  au 
(I  royaume  des  cieux  »,  c’est  de  se  détacher  du  péclu'. 
Cependant  ce  n’était  là  qu’un  prélude.  La  doctrine  du 
divin  Maître  s’étend  à tous  les  points  de  la  croyance  et 
du  devoir;  loin  d’être  présentée  avec  cette  sévérité  dont 
Jean-Raptiste  devait  user  vis-à-vis  d’hommes  orgueil- 
leux, qui  pour  la  plupart  avaient  déjà  abusé  des  dons 
divins,  la  doctrine  du  Sauveur  revêt  d’ordinaire  une 
forme  attrayante,  propre  à gagner  les  cœurs,  non  seule- 
ment dans  la  Judée,  mais  dans  le  monde  entier  aui(ucl 
elle  est  destin(‘0.  En  somme,  entre  Jean-Raptiste  et 
Jésus-Christ,  il  n'y  a de  rapport  doctrinal  que  celui  qui 
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doit  nécessairement  exister  entre  un  enseignement  pré- 
paratoire et  restreint  à quelques  points  et  un  enseigne- 
ment définitif  et  complet.  — La  doctrine  de  Jésus  n’a  pas 
été  empruntée  aux  Esséniens.—  On  a parfois  affirmé  que 
Notre-Seigneur  avait  emprunté  au  moins  quelques  traits 
de  sa  docli'ineaux  Esséniens,  qui,  au  rapport  de.Iosèplie, 
Bcll.jud.,  III,  VIII,  't,  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans 
toutes  les  villes  de  Palestine.  On  manque  de  renseigne- 
ments précis  sur  l’origine  et  la  nature  de  la  secte  que 
formaient  les  Esséniens.  Il  semble  que  leurs  pratiques  et 
leurs  idées  n’étaient  autres  que  celles  des  pharisien.s,  mais 
poussées  à l’extrême.  Ils  pratiquaient  le  communisme, 
rejetaient  le  serment,  prohibaient  les  onctions  d'huile, 
se  baignaient  dans  l’eau  froide  avant  chaque  repas,  por- 
taient des  vêtements  blancs,  poussaient  à un  degré  in- 
croyable l'observation  de  la  loi  sabbatique  et  des  lois  de 
pureté  extérieure,  s'abstenaient  du  mariage,  ne  faisaient 
jamais  ofl'rir  au  Temple  de  sacrifices  sanglants,  etc.  Cf. 
Joséphe,  Bell,  jud.,  II,  viii,  2-13;  Schürer,  Geschichte 
des  jhdischen  Volkes,  t.  ii,  p.  509-584.  Les  ressem- 
blances entre  les  maximes  et  la  manière  de  vivre  des 
Esséniens  et  celles  de  Notre-Seigneur  sont  superfi- 
cielles ou  accidentelles,  k la  pureté  extérieure  qu'ils 
préconisent,  le  Sauveur  oppose  très  formellement  la 
pureté  intérieure;  les  renoncements  qu'ils  s’imposent 
rigoureusement  font,  dans  la  morale  du  divin  Maître, 
l’objet  de  simples  conseils  adressés  à un  petit  nombre 
d'âmes  d’élite.  Quant  aux  formules  esséniennes  qui  pa- 
raissent semblables  à certaines  sentences  évangéliques, 
il  reste  toujours  à se  demander  si  elles  sont,  de  la  part 
des  Esséniens,  des  prêts  ou  des  emprunts.  Si  même 
elles  étaient  à leur  usage  avant  la  prédication  évangé- 
lique, on  ne  voit  pas  pourquoi  Notre-Seigneur  aurait 
évité  de  s’en  servir,  dès  lors  qu’elles  étaient  justes;  en- 
core cette  antériorité  n est  nullement  certaine,  et  les 
similitudes  ne  portent  que  sur  des  points  accessoires. 

Il  est  possible  que  Notre  Seigneur  ait  assez  souvent 
rencontré  des  Esséniens.  Ni  lui,  ni  les  Apôtres  ne  font 
la  moindre  mention  d eux,  ce  qui  prouve  que  les  Essé'- 
niens  qui  pouvaient  être  répandus  dans  le  pays  étaient 
confondus  pratiquement  avec  les  pharisiens.  — 3.  La 
doctrine  du  Sauveur  n’a  pas  été  empruntée  aux  pha- 
risiens. — A ceux-ci  non  plus  le  Divin  Maître  n'a  rien 
emprunté.  Sans  doute,  il  est  d'accord  avec  eux  sur  les 
doctrines  <[ui  sont  vraies.  Luc.,  xx,  39;  Marc.,  xii,  28, 
34,  etc.  âlais  sur  les  points  de  doctrine  ou  <le  morale 
qui  caractérisent  leur  secte,  il  les  combat  ouvertement;  ( 
c’est  même  à la  persévérance  avec  laquelle  il  poursuit 
leurs  traditions  abusives  ou  erronées  (ju’il  doit  la  haine 
dont  il  finit  par  être  la  victime.  Il  est  certain  d’autre 
part  que  le  Sauveur  ne  fréquenta  jamais  les  écoles  des 
docteurs  juifs.  .loa.,  vu,  15.  Il  n'a  donc  é'té  Irilmtaire 
d'aucun  de  ses  compatriotes,  d'aucun  de  ses  contempo- 
rains, d’aucun  même  des  sages  qui  l'avaient  préci'dé.  Il 
est  par  conséquent  vrai  de  dire  : « Personne  n’a  été 
moins  de  son  temps  que  .lésus  ; personne  n’a  moins 
subi  Tintluence  de  son  milieu;  personne  n'a  été  plus 
aflranchi  de  préjugés  et  plus  indépendant  i|ue  lui. 
Stapfer,  La  Palestine  au  temps  de  Jésus-Christ,  Paris, 
1885,  p.  472.  Cf.  Harnack,  Das  ITesew  des  Chrislcn- 
ihums,  Leipzig,  1900,  p.  21-21.  Pour  faire  croire  à une 
dépendance  de  la  doctrine  de  .b'sus-Christ  par  rapport 
à l'enseignement  rabbinique,  on  a mis  en  parallélisme 
les  sentences  de  l'Évangile  et  celles  du  T.almnd.  E.  So- 
loweyczyk,  La  Bible,  le  Talmud  et  V lévanpile,  trad. 
AVogue,  Paris,  1875.  La  difié'rence  saute  aux  yeux.  « Le 
meilleur  traité  de  la  Mischna,  le  Pirké  .\hoth,  est  S('‘- 
paré  par  un  abîme  des  pré'ceptes  de  la  monde  évangi''- 
lique.  » Stapfer,  La  Palestine  au  temps  de  J.-C.,  p.  24. 
Cf.  Frz.  Delitzsch,  Jésus  imd  Ilillel,  Erlangen,  1807. 

‘.i"  La  doctrine  de  Jésus  lui  vieyit  de  son  Père.  — La 
vraie  source  de  l'enseignement  de  .lésus-Christ,  c’est  la 
révélation  directe  qui  lui  a été  faite  par  son  Père;  c'est 


' par  conséquent  rillumination  de  sa  sainte  âme  par  la 
divinité  à laquelle  elle  était  unie.  Les  synoptiques 
disent  peu  de  chose  à ce  sujet,  parce  que  l’Évangile 
qu'ils  écrivent  a été  prêché  dans  un  milieu  où  l’autorité 
doctrinale  du  Sauveur  s’imposait  d’elle-même  et  s'ap- 
puyait d’ailleurs  sur  d’incessants  miracles.  Mais  en 
Judée,  à Jérusalem,  au  Temple,  les  représentants  du 
sanhédrin  ont  le  di’oit  de  dem.inder  à Jésus  quel  a été 
son  maître,  d'où  lui  vient  sa  docirine.  Saint  Jean,  qui 
seul  fait  le  récit  du  ministère  public  du  Sauveur  au- 
près des  Juifs  de  la  capitale,  enregistre  ses  réponses. 
Elles  sont  décisives  et  fréquemment  riqicdées.  Tout  d'a- 
bord, c’est  Jean-Baptiste  qui  dit  de  Jésus  : « Celui  qui 
vient  du  ciel  est  au-dessus  de  tous.  Ce  qu'il  a vu  et 
entendu,  il  l'atteste...  Celui  que  Dieu  a envoyé  dit  les 
paroles  de  Dieu.  » ,Ioa.,  iii,  31-34.  A la  fête  des  Taber- 
nacles, le  Sauveur  lui-même  dit  aux  Juifs  : « Ma  doc- 
trine n’est  pas  à moi,  mais  à celui  qui  m’a  envoyé.  Qui- 
conque voudra  obéir  à sa  volonté,  reconnaîtra  si  la 
docirine  vient  de  Dieu  ou  si  je  parle  en  mon  propre 
nom.  Quand  on  parle  en  son  propre  nom,  on  cherche 
à se  glorifier  soi-même;  mais  celui  qui  cherche  la 
gloire  de  qui  l’a  envoyé,  celui-là  mérite  d’être  cru.  » 
.loa.,  VII,  16-18.  Au  cours  de  la  même  fêle,  il  dit  encore: 
« Celui  qui  m’a  envoyé  mérite  créance,  et  ce  que  j’ai 
entendu  de  lui,  c’est  ce  que  je  dis  au  monde...  Ce  que 
mon  Père  m’a  enseigné,  je  le  dis...  Je  vous  ai  dit  la 
vérité  que  j’ai  apprise  de  Dieu.  » .Toa.,viii,  26,28,  40.  La 
semaine  même  de  sa  passion,  il  répète  de  nouveau  dans 
le  Temple  : « Je  n'ai  pas  parlé  en  mon  nom,  mais  le 
Père  qui  m'a  envoyé  m’a  ordonné  ce  que  je  dois  dire 
et  prêcher...  Aussi  ce  que  je  dis, je  le  dis  conformément 
à ce  que  m’a  dit  le  Père.  » Joa.,  xii,  49,  50.  A ses 
Apôtres,  le  jeudi  saint,  il  renouvelle  les  mêmes  protes- 
tations : « Les  paroles  que  je  vous  dis,  je  no  les  dis  pas 
de  moi-même...  L’enseignement  que  vous  avez  entendu 
n’est  pas  de  moi,  mais  de  mon  Père  qui  m’a  envoyé.  » 
Joa.,  xiv,  10,  24.  « Je  vous  appelle  mes  amis,  parce  que 
tout  ce  que  j’ai  entendu  de  mon  Père,  je  vous  l’ai  fuit 
savoir.  » Joa.,  xv,  15.  « Père,...  les  paroles  que  vous 
m’avez  dites,  je  les  leur  ai  transmises.  » Joa.,  xvii,  8. 
Qu'on  n'imagine  pas  cependant  que  saint  Jean  soit  seul 
à rappeler  de  pareils  t(‘moignages.  On  en  trouve  un 
tout  aussi  net  et  tout  aussi  di'unonstratif  sous  la  ]ilume 
de  saint  Matthieu,  xi,  27,  et  de  saint  Luc,  x,22  .'«Toutes 
choses  m'ont  éti'  transmises  par  mon  Père.  Personne 
ne  connaît  le  Fils  que  le  Père,  personne  ne  connaît  le 
Père  que  le  Fils,  et  celui  auquel  le  Fils  aura  bien  voulu 
le  révéler.  » C’est  l’affirmation  de  l’identifi'  de  science 
dans  le  Père  et  dans  le  Fils.  Il  était  difficile  de  revenir 
avec  plus  d’insislance  sur  une  même  affirmation.  Notre- 
Seigneur  tenait  manifestemeni  ,à  ce  qu’aucune  équivoque 
ne  subsistât  sur  ce  point  capital  : sa  docirine  ne  venait 
pas  des  hommes,  mais  uniriuement  de  Dieu. 

4“  La  science  de  Notre-Seigneur.  — On  peut  se  de- 
j mander  dans  f|uclle  mesure  la  science  divine  a été 
communiquée  à l'âme  de  Notre-Seigneur.  Les  textes 
é'vangéliques  ne  fournissent  pas  les  renseignements 
désiraldes  pour  faire  la  lundere  complète  sur  cette 
question.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  texte  de 
saint  Luc,  ii.  .52,  parlant  d’une  croissance  « en  sagesse  » 
de  l'enfant  Jésus,  est  suffisamment  justifié  par  l’idé’e 
d’une  manifest.'ition  progressive  de  la  sagesse,  d’autant 
plus  que,  dans  un  texte  préci'-denl,  ii,  40,  l'EvangélisIe 
a d('jà  dit  que  le  divin  Enfant  était  « |ilein  do  sagesse  », 
comme  il  le  montre  dans  son  app.irilion  au  Temple. 
Notre-Seigneur,  il  est  vrai,  déclare  à scs  Ajiéjlres  ipie 
ni  les  anges,  ni  lni-mi''me,  ne  connaissent  le  jour  et 
l’heure  du  jugement.  Matth.,  xxiv,  36;  Marc.,  xni,  32. 
Quelques  auteurs  en  ont  conclu  qu’en  réalité  Notre- 
Seigneur  a ignoré  l'épocpie  du  jugement.  Cf.  Schell, 
Katholische  Pngmatik,  Wurzbourg,  1893,  t.  ni,  p.  112- 
147.  Mais  on  ensr-igne  commuin'ment  (|ue  l'ignorance 
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dont  il  est  parlé  ici  a pu  n’être  que  relative,  et  par  rap- 
port à ceux  qui  interrogeaient.  Le  renseignement  de- 
mandé ne  faisait  pas  partie  des  choses  que  le  Sauveur 
avait  à révéler.  Cf.  Petau,  De  incarnat ionc  Verhi,  XI, 
I,  1-15.  La  réponse  serait  donc,  pour  le  fond,  analogue 
à celle  que  le  divin  Maître  lit  à ses  Apôtres  au  matin  de 
son  ascension  : « Ce  n’est  pas  à vous  de  savoir  les  temps 
ni  les  moments  que  1e  Père  tient  en  son  pouvoir.  » 
Act.,  I,  7.  11  est  certain  que  l’àme  de  Notre-Seigneur, 
créée  et  finie,  n’était  pas  capable  d’une  science  infinie. 
Du  moins  était-elle  capable  de  puiser  directement  dans 
la  science  divine  les  connaissances  qui  se  rapportaient 
à la  mission  rédemptrice.  Or  .lésus  donne  les  détails 
les  plus  circonstanciés  sur  les  derniers  jours  du  monde 
et  sur  le  jugement;  il  déclare  que  le  Père  lui  a c<  tout 
remis  entre  les  mains  »,  .loa.,  xiir,  3;  qu’entre  autres 
pouvoirs,  il  lui  a assigné  celui  d’exercer  tout  jugement, 
particulièrement  à la  fin  des  temps.  Joa.,  v,  22,  27; 
Matth.,  XXIV,  31.  Comment  donc  ne  saurait-il  pas 
l'époque  du  jugement  qu’il  doit  présider  lui-même? 
D’ailleurs,  à prendre  le  texte  à la  rigueur,  ce  ne  serait 
pas  seulement  le  Verbe  incarné  dont  Lùme  serait  privée 
de  cette  connaissance,  ce  serait  le  « Fils  »,  la  seconde 
personne  de  la  sainte  Trinité,  pour  laquelle  le  « Père  » 
aurait  un  secret.  On  comprend  très  bien  que  Notre- 
Seigneur  ait  refusé  aux  bommes  la  connaissance  de 
l’époque  à laquelle  finira  le  monde.  Pour  couper  court 
à toute  question,  il  donne  une  réponse  négative,  <|ui 
doit  être  prise  dans  un  sens  analogue  à celui  qu’on 
prête  aces  autres  paroles  ; « ,1e  ne  monte  pas  (à  .Jéru- 
salem) pour  ce  jour  de  fête,  » .loa.,  vu,  8,  alors  que 
quelques  jours  après,  le  Sauveur  se  mit  en  route. 
Rien,  dans  l’Évangile,  ne  s’oppose  donc  à ce  que  l’on 
reconnaisse  en  Notre-Seigneur  une  science  puisée  di- 
rectement à la  source  infinie  de  l’omniscience  divine; 
science  aussi  grande  que  pouvait  la  comporter  une 
âme  créée,  la  plus  parfaite  de  toutes  les  âmes  par  son 
union  personnelle  avec  la  divinité;  science  enfin  (jui 
ne  pouvait  recevoir  du  dehors  que  la  notion  expérimen- 
tale de  ce  qui  était  déjà  connu  par  intuition  directe  en 
Dieu  même. 

IV.  LA  MÉTHODE  d’E.VSEIGXEMENT  DU  SAUVEUR.  — 
Notre-Seigneur  n’avait  pas  à précber  sa  doctrine  aux 
seuls  bommes  de  son  pays  et  de  son  temps.  Son  ensei- 
gnement s’adressait  à l'humanité  entière.  Il  importait 
donc  qu’il  fût  présenté  sous  une  forme  accessible  à 
tous  les  esprits.  De  là  les  caractères  particuliers  de  la 
prédication  du  Sauveur. 

1“  Jésus  enseigne  en  maître.  — Tout  d’aliord,  Notre- 
Seigneur  parle  en  maitre.  « Vous  avez  appris  qu’il  a 
été  dit  aux  anciens...  et  moi  je  vous  dis...  » Matth.,  v, 
22,  28,  32,  3i,  39,  44,  etc.  Si  on  lui  objecte  ce  que 
Moïse  a établi,  il  sulistitue  son  autorité  à celle  de  Moïse. 
Alatth.,  XIX,  7-9;  Alarc.,  x,  4-9.  Si  Ton  fait  difficulté 
pour  admettre  son  enseignement,  loin  de  l’atténuer,  il 
le  ri''pète  avec  plus  de  force,  .loa.,  vi,  41-65.  Pour  énon- 
cer plus  i'nergi(|uement  certains  principes,  il  les  fait 
pr(''C('der  de  la  formule  ; « En  xah’ité,  en  vérité,  je  vous 
le  dis.  » Alatih.,  V,  18;  Alarc.,  iii,  28;  Luc.,  iv,  24;  .loa., 
I,  51,  etc.  Voir  Amen,  t.  i,  col.  475.  Et  ce  n’est  pas  seu- 
lement quand  il  est  en  face  des  Galiléens  et  qu’il  n'a 
guère  d’opposition  à redouter  qu’il  procède  ainsi.  S’il 
s’adresse  aux  .luifs  de  .h''rusalem  et  aux  plus  baules 
autorit(''s  religieuses,  il  affirme  avec  la  même  assurance. 
,loa.,  VIII,  10,  44-47,  58;  Marc.,  xi,  17;  Luc.,  xix,  46; 
Alatth.,  XXVI,  55,  64,  etc.  Cette  attitude  tranchait  singu- 
lièrement avec  la  méthode  familière  aux  docteurs  juifs, 
qui  citaient  toujours  les  dires  d’autres  docteurs  plus  ou 
moins  célèbres,  opposaient  leurs  décisions  les  unes  aux 
autres,  subtilisaient  sur  leurs  sentences  et  n’arrivaient 
jamais  à se  faire  une  conviction  personnelle  d'accord  à 
la  fois  avec  la  loi  divine  et  avec  le  bon  sens.  C'est  l’im- 
pression que  donne  à cha(pie  page  la  lecture  du  Talmud. 


Aussi  Notre-Seigneur  disait-il  des  docteurs  de  son 
temps  : « Laissez-les;  ce  sont  des  aveugles  conduisant 
des  aveugles.  » Matth.,  xv,  14.  Quant  à lui,  il  faisait 
l’admiration  des  foules  par  sa  manière  de  les  ensei- 
gner. « Car  il  les  instruisait  comme  ayant  autorité,  et 
non  comme  leurs  scribes  et  les  pharisiens.  » Matth., 
VII,  29.  Quelquefois  l’admiration  faisait  pousser  à ses 
auditeurs  des  exclamations  enthousiastes.  Luc.,  xi,  27. 
On  l’écoutait  toujours  volontiers,  Marc.,  xii,  37,  et 
même  les  habitués  du  Temple,  qui  avaient  l’occasion 
continuelle  d’entendre  parler  les  docteurs,  ne  pouvaient 
s’empêcher  de  faire  cette  remarque  : « Jamais  homme 
n’a  parlé  comme  cet  homme!  » Joa.,  vii,  46.  Il  étonnait 
surtout  les  docteurs  par  l’aisance  et  l’autorité  avec  les- 
quelles il  tranchait  les  cas  qu’ils  lui  posaient  pour 
l’embarrasser.  Rien  de  plus  surprenant  pour  ses  ennemis, 
mais  aussi  rien  d’aussi  péremptoire  que  ses  réponses  sur 
le  jeûne,  Luc.,  v,  34;  sur  le  repos  du  sabbat,  Matth.,  xii, 
3,  11  ; sur  l’expulsion  des  diunons,  Alatth.,  xii,  26,  27; 
sur  l’impureté  extérieure,  Alarc.,  vu,  18-23;  sur  le  cas  de 
la  femme  adultère,  Joa.,  viii,  7;  sur  sa  divinité,  Joa.,  x, 
32-38;  sur  son  autorité,  Alarc.,  xi,  29-33;  sur  le  tribut 
à César,  Matth.,  xxii,  21  ; sur  la  résurrection,  Luc.,  XX, 
34-36;  sur  le  premier  commandement  de  la  loi.  Alarc., 
XII,  29-31.  C’est  bien  ainsi  que  devait  parler  au  milieu 
des  hommes  le  Fils  unique,  qui  est  au  sein  du  Père,  et 
qui  venait  raconter  ce  qu’il  y avait  appris.  Joa.,  i,  18. 

2’  .h’sus  parle  avec  la  connaissance  du  fond  des  cœurs. 
— Le  merveilleux  à-propos  avec  lequel  le  Sauveur  par- 
lait à ses  interlocuteurs  s’explique  par  le  don  qu’il 
avait  de  lire  dans  les  consciences  les  pensées  et  les 
sentiments  qui  s’y  cachaient.  Les  Évangélistes  en  font 
souvent  la  remarque.  11  ne  se  servait  d’ailleurs  de  ce 
don  que  pour  éclairer  les  âmes  et  appliquer  aux  maux 
dont  elles  soulfraient  le  remède  convenable.  « Il  con- 
naissait tous  les  hommes,  et  il  n’était  pas  besoin  qu’on 
I lui  rendit  témoignage  de  qui  que  ce  fût;  il  savait  bien 
lui-même  ce  qu’il  y avait  au  dedans  de  l’homme.  » 
Joa.,  Il,  24,  25.  C’est  ainsi  qu'il  voit  clairement  ce  qu’il 
y a dans  la  conscience  de  Nathanaël,  Joa.,  i,  47;  de  la 
Samaritaine,  Joa.,  iv,  18;  des  gens  de  Nazareth.  Luc., 
IV,  23.  Il  surprend  dans  le  cœur  des  disciples  les  idées 
qu’ils  se  font  sur  le  levain  des  pharisiens,  Alatth., 
XVI,  7,  8;  Alarc.,  viii,  16,  17;  sur  la  primauté  qu’ils 
ambitionnent,  Alarc.,  ix,  33,  34;  Luc.,  ix,  47;  sur  la 
sainte  prodigalité  de  Aladeleine.  Alarc.,  xiv,  4.  Les  dis- 
positions perfides  de  Judas  lui  sont  connues  longtemps 
à l’avance.  Joa.,  vi,  71;  xiii,  21;  Luc.,  xxii,  48.  Quant 
aux  pharisiens  malveillants,  il  lit  leurs  pensées  au  fond 
de  leur  cœur  et  y répond,  avec  une  précision  qui  les 
déconcerte,  au  sujet  de  la  rémission  des  péchés,  Alatth., 
IX,  4;  Alarc.,  ii,  8;  Luc.,  v,  22;  de  la  pécheresse  repen- 
tie, Luc.,  VII,  39,  40;  de  l’intervention  de  Beelzébub, 
Alatth.,  XII,  25;  Luc.,  xi,  17;  du  pain  de  vie,  Joa.,  vi, 
62;  des  ablutions  avant  le  repas,  Luc.,  xi,  38,  39;  de 
l’orgueil,  Luc.,  xviii,  9,  10;  du  denier  à payera  César. 
Alatth.,  XXII,  18;  Alarc.,  xii,  15;  Luc.,  xx,  23,  etc.  Les 
Apôtres  eux-mêmes  lui  en  rendent  d’ailleurs  le  témoi- 
gnage ; « Nous  savons  que  vous  connaissez  tout,  sans 
qu’il  soit  besoin  qu’on  vous  interroge  ; c’est  ce  qui  fait 
que  nous  croyons  que  vous  êtes  venu  de  Dieu.  » Joa., 
xvi,  19,  30. 

3“  Jésus  adapte  son  enseignement  à l'intelligence 
de  ses  auditeurs.  — Ce  qui  caractérise  encore  la  mé- 
thode de  Notre-Seigneur,  c’est  l’adaptation  parfaite  de  sa 
parole  à la  portée  de  toutes  les  intelligences  humaines. 
11  vient  apporter  au  monde  les  mystères  les  plus  subli- 
mes et  la  morale  la  plus  élevée.  Tous  comprennent, 
tant  il  y a de  clarté,  de  simplicité,  de  noble  familiarité 
dans  son  exposition.  A la  suite  du  sermon  sur  la  mon- 
tagne, par  exemple,  « les  foules  sont  dans  l’admiration 
sur  sa  doctrine,  » Alallb.,  vu,  28.  parce  que  tous  les  audi- 
teurs sont  émerveillés  d’avoir  pu  très  facilement  saisir  un 
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enseignement  si  substantiel  et  si  élevé.  Sans  nul  doute, 
le  Sauveur  qui  était  né  Juif  vivait  suivant  les  usages  de 
sa  nation,  parlait  la  langue  de  son  pays,  prêchait  dans 
un  milieu  tout  israélite  et  e.verçait  son  ministère  dans 
un  cadre  palestinien,  au  sein  d’une  nature  qui  a sa  phy- 
sionomie originale  et  très  nettement  caractérisée.  11  fal- 
lait qu'il  s’imposât  tout  d'abord  aux  hommes  de  son  temps. 
Aussi  ceux  qui  parlaient  sa  langue  et  vivaient  de  sa  vie 
devaient-ils  trouver  à son  enseignement  un  charme  et 
une  saveur  qu’il  n’a  pas  été  permis  aux  autres  hommes 
de  goûter.  Luc.,  iv,  2'2.  Cf.  Wiseman,  Mélanges  religieux, 
scienliflques  et  littéraires,  trad.  Bernhardt,  Paris,  1858, 
p.  149-152.  Un  caractère  trop  impersonnel  eût  été  un 
obstacle  au  succès  de  la  doctrine  auprès  des  contem- 
porains qu’il  fallait  gagner  les  premiers.  Néanmoins, 
indépendamment  de  cet  intérêt  particulier  que  la  parole 
du  divin  Maître  devait  avoir  pour  ses  compatriotes,  elle 
garde  pour  tous  les  hommes  de  tous  les  temps  des 
charmes  tels  que  les  esprits  les  plus  simples  en  ont  l'in- 
telligence et  en  gardent  un  souvenir  vivifiant,  tandis  que 
les  esprits  cultivés  s’y  passionnent  et  n'en  peuvent  me- 
surer ni  l’élévation,  ni  la  profondeur.  Cela  tient  en  grande 
partie  à la  forme  si  claire  et  si  familière  que  Notre-Sei- 
gneur  a bien  voulu  donner  à sa  divine  doctrine.  L’Évan- 
gile, il  est  vrai,  a ses  obscurités.  Les  unes  tiennent  à 
notre  propre  ignorance  des  choses  du  temps  on  il  a été 
prêché.  Les  autres  sont  voulues.  11  y a certains  ensei- 
gnements qui  ne  sont  pas  destinés  à tous,  mais  ne  con- 
cernent que  des  âmes  privilégiées.  Notre-Seigneur  en 
avertit  alors  ses  auditeurs;  « Qui  a des  oreilles  pour  en- 
tendre, entende.  » âlalth.,  xi,  15;  xiii,  9,  43;  Marc.,  iv, 
9,  23;  vu,  IC;  Luc.,  viii,  8;  xiv,  35.  n Tous  ne  compren- 
nent pas  cette  parole,  comprenne  qui  pourra.  » Matth., 
XIX,  11,  12.  « Qui  lit,  comprenne.  » Jlatth.,  xxiv,  15; 
Alarc.,  XIII,  14.  Il  ne  suit  nullement  de  lâ  que  Noire- 
Seigneur  ait  eu  une  doctrine  ésotérique,  à la  manière  de 
certains  philosoplies  de  l’antiquité  qui  réservaient  leur 
enseignement  à quelques  initiés.  Le  Sauveur  parlait  pour 
tous  les  hommes.  S’il  prenait  parfois  à part  ses  disciples 
pour  leur  expliquer  ses  paraboles  ou  leur  faire  des  révé- 
lations que  la  masse  du  peuple  n'était  pas  alors  en  état 
de  porter,  ce  n’était  pas  pour  qu’ils  fissent  de  ces  vérités 
un  trésor  caché.  « Ce  que  vous  avez  entendu  à l’oreille, 
prêchez-le  sur  les  toits,  » Matth.,  x,  27,  leurcommandait 
le  divin  Maître.  Aussi  peut-il  dire  en  toute  vérité  au  grand- 
prêtre  : « .J’ai  parlé  publiquement  au  monde,  j’ai  tou- 
jours enseigné  dans  la  synagogue  et  dans  le  Temple  où 
tousse  réunissent, je  n'ai  rien  dit  en  secret.  » .Toa.,xviii, 
20.  D’autre  part,  on  n'a  pas  davantage  le  droit  de  conclure 
que  tout  ce  qui  a été  dit  par  le  Sauveur  a été  consigné 
dans  les  Évangiles.  Rien  n’autorise  à le  prétendre.  Saint 
Jean,  XX,  30;  xxi,  25,  dit  positivement  le  contraire  en  ce  qui 
concerne  ses  actes  ; il  y a toute  probabilité  que  cette 
affirmation  doit  s'étendre  aussi  aux  paroles,  et  que  si 
d’autres  Évangélistes  avaient  été  suscités  par  Ilieu  après 
les  quatre  premiers,  ils  auraient  pu  nous  transmettre 
desdiscoursdu  divin  Maître  (|uî  resteront  à jamais  îgno- 
rés.  II  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que  certaines  pensées 
et  certaines  prescriptions  du  divin  Maître  ne  nous  soient 
parvenues  que  par  voie  de  tradition.  Cf.  Curci,  Lezioni 
sopra  i (iiialtro  Evangeli,  t.  v,  p.  173;  Lescreur,  Jésus- 
Christ,  Paris,  1888,  p.  31-Î8.  — Sur  les  paroles  allri- 
buées  à Notre-Seigneur  et  conservées  en  deiiors  des 
Évangiles  canoniques,  voir  .\.  VtescU,  Agrapha,  Leipzig, 
1889;  Aussercanonische  ParailcUexIe  zu  den  Evauge- 
lien,  Leipzig,  1893;  Aoy.z  Sagings  of  Our  Lord 

discovered  and  ediled  hg  R.  P.  Grenfell  and  A.  S.  llunt, 
Londres,  1897;  A.  Harnack,  l'her  die  jùngst  entdehlen 
.S'/irùc/ie  Je.si(,Fribourg-en-Brisgau.  1897  ; Revue  biblique, 
1897,  p.  .501-515;  1898,  p.  129;  liatitfol,  I,cs  Logia  du 
papyrus  de  Rehnésa , dans  le  /U«  Congrès  scient,  inter- 
nat. des  catholiques,  Fribourg,  1897,  IP  secl.,  p.  103- 
■117. 


4»  Enseignement  par  paraboles.  — Ce  qui  par-dessus 
tout  rend  l'enseignement  de  Notre-Seigneur  éminem- 
ment concret,  intelligible,  populaire  et  attachant,  c’est 
l’emploi  qu’il  fait  de  la  parabole.  Voir  Parabole.  Rien 
ne  saisit  mieux  l’esprit  que  ce  petit  récit  pittoresque, 
emprunté  aux  réalités  ordinaires  de  la  vie  et,  par  com- 
paraison, servant  d’illustration  aux  idées  supérieures. 
Les  antiques  peintures  de  la  vallée  du  Nil  nous  expliquent, 
bien  mieux  que  tous  les  textes,  les  mœurs  des  anciens 
Egyptiens.  Les  paraboles  jouent  un  rôle  analogue  par 
rapport  aux  doctrines  évangéliques.  Représentant  des 
scènes  qui  se  produisent  sans  cosse  dans  tous  les  pays, 
elles  portent  avec  elles  et  leur  propre  explication  et  celle 
de  la  doctrine  dont  elles  sont  comme  l’enveloppe.  Ordi- 
nairement, ce  sont  des  récits,  d’étendue  plus  ou  moins 
longue,  dont  la  signification  est  ensuite  transposée  du 
fait  raconté  à l'idée  qu'il  s’agit  de  faire  comprendre  et 
retenir.  Plus  rarement  le  récit  porte  sa  morale  en  lui- 
même,  sans  qu’il  soit  besoin  d’en  faire  l’application  à un 
autre  ordre  d'idées.  C’est  le  cas  des  paraboles  du  bon 
Samaritain,  du  riche  insensé,  du  pauvre  Lazare,  du  pha- 
risien et  du  publicain.  Les  paraboles  ne  se  lisent  que 
dans  les  synoptiques;  saint  Jean  n'en  transcrit  aucune, 
bien  que  Notre-Seigneur  en  ait  raconté  plusieurs  à ,h'- 
rusalem  même.  On  comprend  que  le  quatrième  Évan- 
géliste, qui  ne  reproduit  guère  que  les  discussions  dog- 
mati([ues  du  Sauveur  avec  les  Juifs,  ne  soit  pas  revenu 
sur  des  enseignements  plus  [lopulaires,  déjà  consigm's 
dans  les  trois  Évangiles  antérieurs.  Le  nombre  précis 
des  paraboles  est  seulement  de  vingt-neuf,  si  l'on  s’en 
tient  aux  paraboles  proprement  dites,  en  laissant  de  côté 
les  allégories  et  les  simples  comparaisons. 

1.  Les  paraboles  évangéliques.  — Elles  se  présentent 
en  trois  groupes  bien  distincts.  — Premier  groupe  de 
paraboles.  — Il  comprend  luiit  paraboles,  se  rapportant 
toutes  au  « royaume  des  deux  »,  par  conséiiuent  à la 
société  nouvelle  que  Jésus-Christ  travaille  à fonder  et 
qui,  après  la  Pentecôte,  deviendra  l’Eglise.  Ces  pai’aboles 
sont  les  suivantes  ; 1<>  le  semeur,  Matth.,  xiii,  1-23; 
.Marc.,  IV,  1-20;  Luc.,  viii,  4-15,  se  rapportant  au  travail 
de  la  pri'dication  évangélique  plus  ou  moins  fructueux, 
suivantles  dispositionsdesâmes  sur  lesquelles  il  s’opère; 

— 2"  le  froment  et  l'ivraie,  Matth.,  xiii,  24-30,  révélant 
l’elfort  tenté  par  la  puissance  du  mal  pour  di'uiaturer 
l’iTUvre  du  semeur;  — 3»  le  grain  de  sénevé,  Matth.,  xiii, 
31-32;  Marc.,  iv,  30-32;  Luc.,  xiii,  18-19,  maripiant  le 
développement  que  prendra  la  société  nouvelle  ; — 4"  le 
levain,  Matth.,  xiii,  33;  Luc.,  xiii,  20-21,  symbolisant 
l'inlluence  salutaire  du  « royaume  des  cieux  » au  milieu 
de  l'Iuunanité;  — 5"  ta  semence  <|ui  croit  d’elle-mème, 
Marc.,  IV,  20-29,  signifiant  les  progrî's  futurs  de  l'Eglise, 
par  la  seule  grâce  invisible  de  Dieu;  — 0"  le  trésor  ca- 
ché', Matth. .XIII,  44,  qui  est  la  grâce  du  royaume  des  cieux 
à laquelle  il  faut  tout  sacrilier;  — 7"  la  perle  précieuse, 
âlatth.,  XIII,  4.5-40,  dont  la  signilicalion  est  la  même;  — 
8'’  enfin  la  seine,  .Matth.,  xiii,  47-49,  qui  indique  dans 
l’Eglise  le  mé-lange  des  lions  et  des  méchants,  jusqu’au 
triage  qui  se  fera  au  jugement.  Ces  paraboles  sont  assi- 
gnées par  saint  Matthieu  à la  pé'i'iode  du  ministère  pulilic 
qui  suivit  le  sermon  sur  la  montagne. 

Second  groupe  de  paraboles.  — Elles  sont  rapporlc'cs 
par  saint  Luc  dans  le  récit  du  dernier  voyage  en  Galih''e 
et  en  Pérée.  Elles  portent  sur  les  conditions  requises  pour 
faire  partie  du  « roy.aume  des  cieux  ».  Voici  ces  para- 
boles : 1“  le  bon  Samaritain,  Luc.,  x,  25-37,  né'cessité 
de  la  chariti'  elfective  envers  le  prochain,  même  ennemi  ; 

— 2»  le  serviteur  sans  miséricorde,  Matth.,  xviii,  23-35, 
obligation  de  pardonner  les  injures;  — 3°  l'hote  noc- 
turne, Luc.,  XI,  5-8,  efficacité'  de  la  prière  instante  adri'S- 
sée  à Dieu;  — 4»  le  riche  insensé,  Luc.,  xii,  16-20,  folie 
de  celui  qui  ne  songe  qu’à  l’acquisition  des  biens  terres- 
tres; — 5“  le  figuier  stérile,  Luc.,  xiii,  0-9,  résistance  à 
la  grâce;  — 6°  les  invités  au  festin,  Luc.,  xiv,  10-24, 
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mépris  des  inspirations  de  la  grâce  et  danger  de  se  voir 
substituer  des  âmes  plus  dociles;  — 7“  la  brebis  perdue, 
Luc.,  XV,  3-7;  Mattb.,  xviii,  12,  13,  désir  qu'a  iJieu  de 
sauver  les  pécheurs;  — 8“  la  drachme  perdue,  Luc.,  xv, 
8-10,  même  enseignement;  —9“  l’enfant  prodigue,  Luc., 
XV,  11-32,  miséricorde  de  Dieu  envers  le  pécheur  qui  se 
convertit  et  blâme  au  fidèle  qui  en  serait  jaloux;  — 
10“  l'inlendant  malhonnête,  Luc.,  xvi,  1-13,  habileté  avec 
laquelle  il  faut  se  servir  des  biens  de  ce  monde  en  vue 
deréteriiité  ; — 11“  le  mauvais  riche  et  le  pauvre  Lazare, 
Luc.,  xvr,  19-31,  compensations  qui,  dans  l’autre  vie, 
rétabliront  la  justice  selon  les  mérites  de  chacun;  — 
12“  le  mauvais  juge  et  la  veuve,  Luc.,  xviir,  1-8,  assu- 
rance que  Dieu  vengera  ses  serviteurs  contre  leurs  enne- 
mis; — 13“  le  pliarisien  et  le  publicain,  Luc.,  xvni,  9-14, 
l’orgueil  et  rinnnilité  en  face  de  Dieu  ; — 14"  les  ouvriers 
envoyés  <à  la  vigne,  Malth.,  xx,  1-10,  petit  nombre  des 
âmes  d’i'lite  en  regard  des  âmes  peu  généreuses  au  ser- 
vice de  Dieu.  Voir  Ei.us,  t.  n,  col.  1710.  — Ces  paraboles 
disent  aux  enfants  du  royaume  des  cieux  ce  qu’il  faut 
éviter:  la  dtireté  envers  le  prochain,  l’attachement  aux 
biens  de  la  terre,  la  résistance  à la  grâce,  la  jalousie, 
l’insensibilité  envers  le  pauvre,  l’orgueil,  la  lâcheté  au 
service  de  Dieu;  et  ce  qu’il  faut  pralifiuor  ; l’amour  du 
prochain,  l’assiduité  à la  prière,  la  docilité  à la  grâce,  le 
retour  à Dieu  quand  on  l’a  abandonné,  l'iiabileté  à tra- 
vailler pour  son  salut,  la  patience  dans  les  maux  en  vue 
des  biens  éternels,  la  conliance  en  Dieu,  riiumilité  et  le 
zèle  généreux  au  service  du  Seigneur.  — Ces  paraboles 
sont  d’intérêt  général.  Mais,  bien  que  devant  s’appliquer 
à tous  les  temps,  elles  prenaient  vis-à-vis  des  .luifs  re- 
l,)elles  un  sens  tout  particulier.  Ceux-ci  devaient  se  re- 
connaître dans  le  lévite  et  le  prêtre  ([ui  abandonnent  le 
blessé  (]ue  soignera  le  Samaritain,  dans  le  figuier  stérile, 
dans  les  invités  qui  refusent  de  venir  au  festin,  dans  le 
111s  aîné  jaloux  de  raccueil  ménagé'  au  prodigue,  dans 
l’intendant  intidèle,  dans  le  riche  insensilile,  dans  le 
pharisien  orgueilleux,  dans  les  ouvriers  de  la  première 
heure  qui  murmurent  contre  les  derniers  venus. 

Troisième  groupe  de  paraboles.  — Les  paraboles  de 
la  troisième  série  appartiennent  aux  derniers  jours  de  la 
vie  de  Notre-Seigneur.  1“  La  parabole  des  mines,  Luc., 
XIX,  1 1-27,  racontée  à .b>richo,  se  rapporte  au  bon  usage 
f(u’il  faut  faire  des  grâces  de  Dieu,  parce  qu’il  en  deman- 
dera compte  un  jour.  Elle  a en  même  temps  pour  but 
de  montrer  que  le  royaume  de  Dieu  ne  va  pas  se  mani- 
fester immédiatement.  Entln  elle  fait  allusion  à la  dé- 
marche que  les  princes  des  nations  soumises  aux  Romains 
étaient  obligés  d’aller  faire  à Rome  avant  d’être  autorisés 
à régner,  a la  requête  que  les  .luifs  avaient  adressée  jadis 
à Auguste  pour  empêcher  Arcln'laüs  de  succéder  à llé- 
rode,  voir  Arciiélaüs,  t.  i,  col.  927,  et  aussi  au  refus 
que  les  .luifs  vont  opposerai!  règne  de  leur  Messie  et  au 
châtiment  qui  en  sera  la  conséijuence.  — 2“  La  parabole 
des  deux  tils  envoyés  à la  vigne,  Matth.,  xxi,  28-32,  met 
en  l'egard  les  .luifs  qui  n’entrent  pas  dans  le  « royaume 
des  cieux  »,  après  l’avoir  désiré',  les  pi’'cheurs  et  bientôt 
les  gentils  qui  y entrent  en  foule,  après  l’avoir  méconnu. 
— 3“  La  parabole  des  vignerons  homicides,  Matth.,  xxi, 
33-40;  Marc.,  xii,  1-12;  Luc.,  xx,  9-19,  est  une  lugubre 
peinture  des  mauvais  traitements  que  les  .Juifs  ont  inlli- 
gés  aux  anciens  prophètes  que  Dieu  leur  avait  envoyés, 
de  la  sentence  de  mort  que  le  saidiédrin  va  proférer 
contre  le  Fils  même  de  Dieu  et  de  la  punition  qui  attend 
la  nation  ingrate.  Le  Sauveur  faisait  entendre  cette  der- 
nière parabole  trois  jours  avant  sa  mort.  Les  princes  des 
prêtres  en  comprirent  le  sens  et  n’en  devinrent  ijue  plus 
furieux.  — 4“  La  parabole  des  noces  royales,  Mallli.,  xxii, 
1-14,  reproduit  celle  des  inviti's  au  festin,  Luc.,  xiv,  16-24, 
avec  cotte  ditlérence  que  les  premiers  invités  ne  secon- 
teutent  pas  de  nepoint  venir;  ils  mettent  à mort  ceux  qui 
leur  rappellent  l'invitation.  — Les  deux  dernières  para- 
boles sont  adressées  aux  seuls  disciples.  — 5“  Celle  des 


dix  vierges,  Matth.,  xxv,  1-13,  vient  à l’appui  de  cet  en- 
seignement qu’il  faut  se  tenir  prêt  à paraître  au  juge- 
ment de  Dieu.  — 6“ Celledes  talents,  Mattli.,  xxv,  14-30, 
ressemble  à celle  des  mines,  et  montre  qu’en  se  tenant 
prêt  pour  le  jugement,  il  faut  travailler  pour  mériter  la 
récompense.  Les  cinq  vierges  folles  qui  manquent  l’en- 
trée dans  la  salle  du  festin,  le  serviteur  négligent  qui 
ne  fait  pas  valoir  son  talent  et  accuse  son  maître  d’être 
dur,  représentent  encore  lepeuple  juif,  infidèle  à sa  mis- 
sion. Ces  six  dernières  paraboles,  dont  cinq  sont  pos- 
térieures à l’entrée  solennelle  à Jérusalem,  ont  donc  une 
portée  significative;  elles  constituent  comme  un  dernier 
avertissement  adressé  aux  Juifs  sur  les  conséquences  du 
déicide  qu’ils  vont  commettre. 

Autres  paraboles.  — Toutes  les  paraboles  dont  le 
divin  Maître  s’est  servi  n’ont  pas  été  reproduites  par  les 
Évangélistes.  En  dehors  de  celles  qu’ils  transcrivent, 
quelques  autres  sont  lirièvement  indiquées,  comme  celle 
des  deux  débiteurs,  Luc.,  vu,  40-41  ; d’autres  ne  sont 
probablement  représentées  que  par  une  comparaison; 
la  plupart  ne  nous  ont  pas  été  conservées.  Saint  Matthieu, 
XIII,  34,  constate,  en  elTet,  qu’au  moins  après  le  sermon 
sur  la  montagne,  Jésus  « ne  parlait  aux  foules  qu’en  pa- 
raboles ».  Saint  Marc,  iv,  33,  34,  dit  avec  plus  de  détail  : 
« C’est  ainsi  qu’il  leur  adressait  la  parole,  avec  de  nom- 
breuses paraboles  comme  celles-ci,  selon  ce  qu’ils  pou- 
vaient entendre.  Il  ne  leur  parlait  pas  sans  paraboles, 
mais  à part  il  expliquait  tout  à ses  disciples.  » 

2.  Sens  profond  et  multiple  des  paraboles.  — Il  est 
à remarquer  que  quand  Jésus  commence  <à  parler  en 
paraboles,  les  disciples  s’en  étonnent  et  lui  disent  ; 
(c  Pourquoi  leur  parlez-vous  en  paraboles?  » Matth.,  xiii, 
lü.  Notre-Seigneur  leur  explique  alors  que  les  parabo- 
les sont  destinées  à voiler  son  enseignement  de  manière 
que  ses  auditeurs  ne  soient  plus  à même  de  le  saisir 
dans  toute  sa  portée.  Mattli.,  xiii,  11-17;  Marc.,  iv,  10-12; 
Luc.,  VIII,  9,  lu.  A celte  époque  de  sa  vie  publique,  les 
Galiléens  commençaient  en  elîet  à montrer  moins  de 
docilité  à l’égard  du  Sauveur.  Circonvenus  par  les  pha- 
risiens et  les  scribes,  ils  deviennent  de  plus  en  plus  ré- 
fractaires à l’idée  d’un  Messie  humble  et  doux  et  d’un 
« royaume  des  cieux  » purement  spirituel.  Ils  ne  sont 
plus  dignes  d’avoir  la  confidence  des  secrets  divins.  Le 
Seigneur  leur  parlera  encore  de  temps  en  temps  sans  pa- 
raboles, comme  le  montre  la  suite  de  l’Évangile.  Toutefois, 
en  ce  qui  concerne  « les  mystères  du  royaume  des  cieux  », 
il  ne  leur  sera  plus  parlé  qu’en  paraboles,  afin  qu’ils 
voient  et  entendent,  mais  sans  voir  ni  comprendre  le 
principal,  dont  les  vrais  disciples  auront  seuls  la  révé- 
lation. Les  paraboles  ont  donc  à ce  point  de  vue,  pour 
les  contemporains  du  Sauveur,  le  caractère  d’un  chàli- 
ment,  d’une  restriction  voulue  dans  les  révélations  divi- 
nes. Elles  ne  sont  pas  totalement  inintelligibles;  autre- 
ment l’on  ne  comprendrait  pas  comment  le  Sauveur  les 
eût  dites  devant  toutes  sortes  d’auditeurs.  Chacune  ren- 
ferme un  enseignement  particulier  qu’il  est  assez  facile 
de  saisir  et  une  leçon  dont  on  peut  se  faire  l’application 
personnelle.  Mais  le  sens  plus  gi'néral  qui  se  rapportait 
au  « royaume  des  cieux  »,  cette  description  prophétique 
des  destinées  de  l’Eglise  et  de  l’attitude  que  la  masse  des 
Juifs  devait  prendre  en  face  des  gentils  convertis,  deve- 
nait pour  le  grand  nombre  un  mystère  dont  ils  ne 
suupi'onnaient  même  pas  qu’il  fût  question  dans  les  pa- 
roles du  divin  Maitre.  Parfois  cependant  ce  sens  supérieur 
de  la  parabole  était  tellement  manifeste  que  des  audi- 
teurs avisés  s’en  apercevaient.  C’est  ainsi  que  les  prin- 
ces des  prêtres  et  les  pharisiens  se  reconnurent  dans 
la  parabole  des  vignerons  homicides.  Matth.,  xxi,  45; 
Marc.,  XII,  12;  Luc.,  xx,  19.  Mais  d’autres  fois,  il  faut 
faire  attention  à la  foi'inule  initiale  : « Le  royaume  des 
cieux  est  semblable...  » pour  se  rendre  compte  de  ce 
sens  supérieur.  Matth.,  xiii,  Cette  formule  n’existe 

pas  toujours,  comme,  par  exemple,  dans  la  parabole  du 
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prodigue.  Luc.,  xv,  11.  Mais  si,  dans  cette  parabole,  on 
voulait  s’en  tenir  à l’application  morale  individuelle, 
toute  la  tin  du  récit,  qui  relate  la  conduite  du  fils  aîné, 
Luc.,  XV,  25-32,  semblerait  un  liors-d  œuvre  sans  grande 
portée  intelligible.  L’ensemble  des  paraboles  constitue 
ainsi  comme  une  histoire  prophétique  qui  explique 
les  destinées  de  l’Eglise,  tout  en  ménageant  à chaque 
âme  en  particulier  les  plus  hautes  leçons  de  la  morale 
chrétienne.  Le  Sauveur  seul  pouvait  parler  ainsi,  seul  il  1 
pouvait  enfermer  dans  les  mêmes  récits  les  prophéties 
les  plus  saisissantes  de  vérité  pour  ceux  qu'il  voulait 
initier  aux  secrets  divins,  et  les  instructions  du  charme 
le  plus  pénétrant  pour  la  direction  morale  des  hommes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Sur  les  paraboles,  voir  Maldonat,  Comment,  in  IV 
Evang.,  Pont-à-Mousson,  1597  ; Salmeron,  Sennon.  iii 
paraboL,  Anvers,  1600;  Unger,  parabol.  .Jesunatura, 
interprelalione,  etc.,  Leipzig,  1828;  Lisco,  Die  Parabeln 
ye.sw,  Berlin,  1831  ; Ed.  Gresvvell,  Exposition  of  the Paya- 
bles, Londres,  1839;  Trench,  Notes  on  the  Payables, 
Londres,  1811;  Wiseman,  Mélanges  religieux,  scien- 
iif.  et  littér.,  trad.  Bernhardt,  Paris,  1858,  p.  8-67  ; Buis- 
son, Paraboles  de  l’Evangile,  1819;  Guthrie,  T/ie  Pa- 
7'ables  ,[86Q  ■,Sliev,Reden  des /ferrn,  1865-1874;  W.  Arnot, 
2'he  Payables  of  oitr  Loirl,  2=  édit.,  Londres,  1883; 
W.  Beyschlag,  Die  Gleichnlssreden  des  Ilenn,  Halle, 
1875;  11.  AV.  J.  Thiersch,  Die  Gleichnisse  Christi  nach 
ihrer  moralischen  und  p^’ophetischen  Bedeulimg  he- 
trachtet,  2®  édit.,  Francfort-s. -M.,  1875;  H.  Tamin,  Der 
llealismiis  .Tesii  m seiner  Gleic/inissen,  léna,  1886; 

S.  Gobel,  Die  Parabeln  Jesu,  Gotha,  1880;  Curci,  Le- 
zioni  sopra  i qualli'o  Evangeli,  t.  ii,  p.  453-167;  Bruce, 
The  parabolic  Teaching  of  Christ,  Londres,  1882;  Ba- 
cuez.  Manuel  biblique,  Paris,  1886,  t.  iii,  p.  100-126; 
Jülicher,  Die  Gleichnissreden  .fesv,  Fribourg-en-Bris- 
gau,  1886;  Id.,  Die  Gleichnissreden  .lesu  in  Allgcmeinen, 
Eribourg-en-Brisgau,  1888;  Id.,  Auslegimg  der  Glei- 
chnissreden der  drei  ersten  Evangelien,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1899;  A.  Freystedt,  Die  Gleic/misse  rîes  Ilerrn, 
Predigteyi,  Leipzig,  1896  ; I.  Stockmeyer,  Exegetische. 
und praktische  Erklûrung  ausgeivühlter  Gleichnisse  Je- 
su VorlesiDigen,  Bàle,  1897. 

IX.  S.\  DIVINITÉ.  — Quand  il  s’agit  de  .lésiis-Cbrist,  la 
question  capitale  à résoudre  est  celle  de  sa  divinité’. 
S'il  n’est  pas  Dieu,  l’Ancien  Testament  est  un  livre  sans 
objet  défini  et  sans  conclusion.  Quant  à l'Evangile,  il 
devient  tellement  inexplicable,  qu'il  faut  en  atténuer 
tous  les  traits  pour  qu'il  ait  quelque  sens.  Par  contre, 
ces  livres  entendus  dans  leur  signification  naturelle  et 
historique  fournissent  une  démonstration  invincible  do 
la  divinité  de  .lésus-Cbrist.  Il  sort  de  ces  écrits  trois 
preuves  qui,  séparées  l’une  de  l’autre,  n’auraient  qu’une 
valeur  relative,  mais  qui,  réunies,  forment  l’ensemble  le 
plus  convaincant  qu’on  puisse  dc’sirer.  Les  prophéties  ac- 
complies et  les  miracles  opérés  prouvent  péremptoire- 
ment que  .lésus-Cbrist  est  tout  au  moins  l’envoyé  de  Dieu  ; 
ils  iraient  même  parfois  jusqu’à  prouver  logiquement  sa 
divinité.  Mais  entre  les  deux  se  place  l’affirmation  so- 
lennelle de  .lésus-Christ  sur  sa  divinité;  affirmation  qui, 
appuyée  d'une  part  sur  les  prophéties  accomplies  en  sa 
personne,  de  l’autre,  sur  les  miracles  opérés,  dé'inontre 
que  celui  qui  est  manifestement  envoyé  par  Dieu,  et  que 
Dieu  ne  cesse  d’autoriser  par  les  miracles  qu'il  lui  fait 
opérer,  est  vraiment  Dieu  lui-même,  puisqu’il  l’aftirrne. 

f.  LES  PROPHÉTIES.  — V Prophéties  concei'nant  Jésus- 
Christ.—  1.  Parmi  les  prophéties  qui  concernent  le  Mes- 
sie, il  en  est  qui  fixent  le  temps  et  les  circonstances  de 
sa  venue,  et  d’autres  qui  tracent  à l’avance  les  carac- 
tères de  sa  personne  et  de  sa  mission,  quelques-unes 
seulement  laissent  entendre  qu'il  sera  Dieu.  Ps.  ii.  7; 
XLV  (XLiv),  7;  Is.,  IX,  6.  Mais  ces  dernières  sont  rares. 
Elles  ne  pouvaient  d’ailleurs  constituer  un  signe  pour  re- 
connaître le  Messie;  elles  affirment  seulement  et  comme 
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en  passant,  pour  ne  pas  dévoiler  trop  clairement  aux  an- 
ciens un  mystère  qui  devait  rester  pour  eux  dans  une 
ombre  discrète,  que  celui  qui  est  promis  et  qu’on  attend 
sera  Dieu.  (7r  toutes  les  prophéties  messianiques  que  nous 
avons  énumérées  plus  haut,  col.  1430,  se  sont  exac- 
tement vérifiées  en  .Tésus-Christ.  Cf.  S.  .lustin,  Dialog. 
cum  Tryphon.,  49-53,  66,  77,  78,  85,  91,  98,  t.  vi,  col. 
586-1)94,  627,  655-663,  675-679,  691,  706;  Freppcl,  Saint 
1 Justin,  Paris,  1869,  p.  386-391;  Pascal,  Pensées,  édit. 
Gulhlin,  Paris,  1896,  p.  170-215.  .lésus-Christ  et  les  pro- 
phéties se  sont  éclairés  mutuellement.  Les  prophéties 
ont  permis  de  reconnaître  en  .Tésus  le  Messie  promis, 
l’envoyé  de  Dieu,  et  .Tésus-Christ  a fait  comprendre  les 
propliéties,  en  réalisant  dans  sa  personne  des  caractères 
qui  paraissaient  tout  d'abord  inconciliables  et  en  démon- 
trant quel  sens,  littiu’al  ou  spirituel,  il  fallait  attribuer 
aux  oracles  messianiques.  L’argument  à tirer  de  l'ac- 
complissement des  prophéties  est  de  telle  importance 
que,  pour  conserver  ces  textes  antiipies,  lu  Providence 
a perpétué  et  perpétuera  jusipi'à  la  lin  des  temps,  Rom., 
XI,  25,  26,  le  peuple  juif,  dans  les  conditions  les  plus 
anormales,  au  milieu  de  tous  les  autres  peuples,  aux 
mœurs  desquels  il  s’accommode  sans  rien  perdre  de  son 
caractère  national  et  en  s’assurant  une  prospérité  ma- 
térielle qui  est  une  des  conditions  nécessaires  de  sa 
durée.  ((  Si  les  .luifs  eussent  été  tous  convertis  par  .lé- 
sus-Christ, nous  n’aurions  plus  que  des  témoins  sus- 
pects; et  s’ils  avaient  été  exterminés,  nous  n’en  aurions 
point  du  tout.  » Pascal,  Pensées,  p.  210.  — 2.  Pour  être 
démonstratif,  il  faut  que  l'accomplissement  des  prophé- 
ties messianii|ues  ne  puisse  être  attribué  à aucune  cause 
naturelle.  — o)  Tout  d’abord,  cet  accomplissement  n’est 
pas  fortuit.  Si  les  prophéties  portaient  seulement  que  le 
Àlessie  naîtrait  à Bethléhem  et  serait  crucifié,  il  pourrait 
se  rencontrer  assez  facilement  un  homme  qui  réalisât 
ces  deux  conditions.  Si  on  en  ajoute  une  troisième,  que 
la  naissance  aura  lieu  à telle  époipie  donnée,  d(\jà  la  réa- 
lisation parle  hasard  de  l’événement  prédit  devient  beau- 
coup plus  improliable.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  deux 
ou  trois  traits,  c’est  un  portrait  complicpié,  avec  des  cen- 
taines de  particularités  importantes,  qui  a été  traci’’  à 
l'avance  par  les  prophètes  et  auquel  correspond  de  point 
en  point  la  figure  do  .lésus-Christ.  Il  est  absolument  im- 
possible de  ne  voir  là  f|u’iine  coïncidence  fortuite  ; ce  se- 
rait contraire  à toutes  les  règles  du  bon  sens.  — b]  On 
ne  peut  dire  non  plus  que  .Tésus-Clirist  n’est  que  le 
résultat  naturel  de  tout  un  mouvement  d'idées  et  d’ins- 
pirations créé  par  les  prophéties.  Les  événements  évan- 
géliques ne  seraient  alors  que  le  produit  de  la  pensée 
prophétique,  la  pensée  ayant  tendance  naturelle  à se 
réaliser  dans  les  faits.  Deux  raisons  historitiues,  en 
dehors  des  autres,  s’opposent  radicalement  à l’accepta- 
tion (le  cette  théorie.  C’est  d’abord  que  la  prophétie 
s’était  arrêtée  quatre  cents  ans  avant  ,l(''sus-Cbrist. 
I Mach.,  IX,  27.  <(  Après  quaire  cents  ans  d'interruption, 
paraissent  Jean-Baptiste  d’abord  et  ensuite  Jésus-Christ. 
Est-ce  une  idée  admissible  que  celle  d’un  mouvement 
de  pensée  et  d’opinion  qui  s’arrête  pendant  quatre  cents 
ans  et  ipii,  au  bout  de  ce  temps,  se  remet  à marcher 
brusquement,  pour  arriver  d un  bond  plus  haut  qu’il  ne 
s’est  élevé  jusque-là?  N’esl-il  pas  certain  qu’un  mouve- 
ment qui  s’interrompt  ainsi  pi'u’it  entièrement?  » De 
Broglie,  ljuestions  bibliques,  Paris,  1897,  p.  368.  D'autre 
part  il  est  certain  que  tout  elfet  est  de  même  nature  (juc  sa 
cause.  Comment  donc  des  prophéties  intcrpri'ti'es  par 
toute  une  nation  dans  le  sens  d’un  Messie  temporel  et 
glorieux,  auraient-elles  suscité  dans  cette  même  nation 
un  Messie  spirituel  et  soulfrant?  La  contradiction  serait 
d'autant  plus  llagrante  que,  pendant  les  quatre  cciits 
ans  qui  ont  pri'Ciàlé  .b'Sus-Clirist,  à d('faut  de  i)ro[)hi'ties 
nouvelles,  il  n’y  avait  plus  à fermenter  dans  les  esprits 
que  les  anciennes  prophéties  entendues  d:ms  un  sens 
I grossier  et  étroit  (jui  n’a  rien  de  commun  avec  ce  que 
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le  Sauveur  est  venu  réaliser.  — c)  Quant  à l’idée  que 
Notre-Seigneur  aurait  lui-même  adapté  sa  vie  aux  don- 
nées des  prophéties,  afin  de  se  faire  passer  pour  le 
Messie  , on  ne  peut  s’y  arrêter  sérieusement.  « Il  n’est 
pas  au  pouvoir  d’un  homme  de  choisir  son  lieu  de 
naissance,  de  naître  à Bethléhem  plutôt  qu’à  Rome  ou 
ailleurs,  de  naître  de  la  race  d’Abraham,  de  la  tribu  de 
.luda,  de  la  maison  de  David,  de  paraître  au  temps 
marqué  par  Jacob,  par  Daniel  et  par  Aggée,  de  faire 
des  miracles,  d’obtenir  la  foi  d'une  grande  partie  du 
genre  humain,  de  se  faire  adorer  dans  le  monde,  de 
ressusciter  après  sa  mort,  d’être  glorifié  comme  le  Dieu 
tout-puissant  et  éternel  ; et  cela,  parce  que  c’était  prédit  ! » 
Freppel,  Saint  Justin,  Paris,  1869,  p.  390.  — d)  Il  ne 
reste  donc  qu’une  explication  possible  de  l’accord  qui 
existe  entre  les  prophéties  et  la  vie  du  Sauveur;  c’est 
que  Dieu,  qui  a inspiré  les  prophètes,  a réglé  l’existence 
de  Jésus-Christ  de  telle  façon  qu’elle  répondit  exacte- 
ment au  programme  qu'il  en  avait  tracé  à l’avance.  Il 
suit  de  là  en  toute  rigueur  que  Jésus-Christ  est  l’envoyé 
de  Dieu,  le  Messie  promis.  — e)  En  rigoureuse  exégèse, 
on  peut  tirer  des  prophéties  une  conclusion  plus  déci- 
sive encore.  Plusieurs  d’entre  elles  en  effet  attribuent 
la  divinité  au  Messie  promis.  Il  est  écrit  au  Psaume  ii, 
7 : « Jéhovah  m’a  dit  : Tu  es  mon  Fils,  je  t’engendre 
aujourd’hui.  » Il  ne  s’agit  pas  là  d’un  fils  adopté,  comme 
quand  il  est  question  de  Salomon,  II  Ileg.,  vu,  14,  mais 
d’un  fils  engendré,  ydlad,  par  conséquent  d’un  fils 
de  la  même  nature  que  celui  qui  l’engendre.  Le  Psaume 
XLV  (XLiv),  4,  8,  célèbre  un  héros  qui  est  le  Messie 
et  auquel  il  donne  le  nom  de  Dieu.  Isaïe,  vu,  14,  ap- 
pelle le  Fils  de  la  Vierge  Emmanuel,  « Dieu  avec  nous,  » 
et  ailleurs,  ix,  6,  plus  directement  encore,  lui  attribue  le 
nom  de  Iheu.  Des  dilférentes  descriptions  de  la  Sagesse, 
en  laquelle  on  reconnaît  le  Messie  futur,  on  peut  aussi 
conclure  que  ce  .Messie  aura  tous  les  caractères  de  la 
divinité.  Prov.,  viii,  22-31;  Sap.,  vit,  24-26;  Eccli.,  xxiv, 
1-31,  etc.  Cf.  Scheeben,  Handhuch  der  kafholischen 
Dugmatik,  Fribourg,  187.5,  t.  ii,  p.  522.  C’est  du  reste  en 
faisant  appel  aux  textes  prophétiques  de  l’Ancien  Testa- 
ment que  l’auteur  de  l’Fpitre  aux  Hébreux,  i,  3-13,  éta- 
blit la  divinité  du  Sauveur.  Suivant  la  coutume  de 
son  temps,  il  allègue  même  en  faveur  de  celte  tlièse 
certains  textes  qui  n’ont  pas  ce  sens  littéral,  mais  qui 
n’en  avaient  pas  moins  force  probante  pour  les  Juifs 
auxquels  il  s’adressait.  Il  va  de  soi  que  ces  textes  se  rap- 
portent toujours  en  quelque  manière  à Jésus-Christ,  au- 
trement le  Saint-Esprit  n’en  aurait  pas  inspiré  l’appli- 
cation. — f)  Il  ne  parait  pas  cependant  que  Notre- 
Seigneur  ait  voulu  établir  sa  divinité  personnelle  par 
les  textes  prophétiques.  Ce  qu’il  veut  prouver  par  les 
Ecritures,  c’est  la  divinité  de  sa  mission.  S’il  renvoie 
les  Juifs  aux  écrits  sacrés  et  à .Moïse,  Joa.,  v,  39,  46, 
c’est  uniquement  pour  d(''inontrer  qu’il  est  venu  « au 
nom  du  Père  »,  .loa.,  v,  43,  qu’il  est  son  envoyé  authen- 
tique, réalisant  dans  sa  personne  et  dans  sa  vie  tout 
ce  ([ui  a l'té  annoncé  par  les  anciens  prophètes.  La  con- 
clusion principale  et  inattaquable  à tirer  de  l’accomplis- 
sement des  prophéties  est  donc  celle-ci  : Jésus-Christ  est 
le  Messie  envoyé  de  Dieu. 

2»  I>rophéties  faites  par  Jésus-Christ.  — Notre-Sei- 
gneur  a annoncé  lui-même  à l’avance  et  avec  une 
extrême  précision,  un  certain  nombre  de  faits  qu’on  ne 
pouvait  prévoir  humainement  et  (|ui  se  sont  accomplis 
de  point  en  point.  Ces  faits  sont  les  suivants  : — 1.  Sa 
passion,  avec  ses  principales  circonstances  : la  part  qu’y 
j)rendra  le  sanhédrin,  Mattb.,  xvi,  21;  xvii,  12;  xx,  18; 
Marc.,  VIII,  31  ; x,  33;  Luc.,  ix,  22;  la  trahison  de  Judas, 
Joa.,  VI,  71;  xiii,  26;  Matth.,  xxvi,  21-25;  Marc.,  xiv, 
18-21;  Luc.,  XXII,  21,  23;  l’abandon  par  les  Apôtres, 
IMalth.,  XXVI,  31;  Marc.,  xiv,  27;  Joa.,  xvi,  32;  le  renie- 
ment de  Pierre,  Matth.,  xxvi,  33-35;  Marc.,  xiv,  29-31; 
Luc.,  XXII,  34;  Joa.,  xiii,  38;  la  comparution  devant 


les  gentils,  Matth.;  xx,  19;  Marc.,  x,  33;  Luc.,  ix, 
44;  xviii,  32;  les  outrages,  les  tourments  et  parti- 
culièrement la  flagellation,  Matth.,  xx,  19;  Marc.,  x, 
34;  Luc.,  xvii,  25;  xviii,  32;  enfin  la  mort,  et  la  mort 
sur  la  croix,  Matth.,  xvi,  21;  xvii,  22;  xx,  19;  xxi,  39; 
Marc.,  viii,  31;  ix,  31;  x,  34;  Luc.,  ix,  22;  xviii,  33, 
que  le  Sauveur  appelle  une  « élévation  » comme  celle 
du  serpent  d’airain.  Joa.,  iii,  14;  viii,  28;xii,  32.  CLP. 
Schwartzkopff,  Die  Weissagungen  Jesu  Christi  vonsei- 
nem  l'ode,  Gœttingue,  1895.  — 2.  Sa  résurrection.  Dés 
le  début  de  sa  vie  publique,  Notre-Seigneur  se  compare 
à un  temple  que  l’on  détruira,  mais  qu’il  relèvera  en 
trois  jours.  Joa.,  ii,  19.  Il  annonce  que,  comme  Jonas 
qui  fut  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  ventre  du 
monstre,  il  sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  sein 
de  la  terre,  Matth.,  xii,  40;  xvi,  4;  Luc.,  xi,  29,  30,  et 
qu’ensuiteil  reparaîtra  ressuscité  et  vivant.  L’expression 
trois  jours  et  trois  nuits  n’implique  nullement  un 
espace  de  temps  de  trois  fois  vingt-quatre  heures.  Selon  la 
manière  habituelle  de  compter  des  Juifs,  elle  marque 
seulement  trois  journées,  dont  la  première  et  la  troi- 
sième peuvent  n’étre  représentées  que  par  quelques 
heures.  Cf.  Esth.,  iv,  16;  v,  1;  Tob.,  iii,  10,  12;  I Reg., 
XXX,  12-13.  Voir  F.  Daringius,  De  tribus  diebus  et  tri- 
bus noctibus  commorat.  Christi  in  cord.  terræ,  dans  le 
Thésaurus  de  Hase  et  Iken,p.  220-227.  Dans  les  passages 
où  il  prédit  sa  passion,  le  Sauveur  ajoute  qu’il  ressusci- 
tera le  troisième  jour.  Matth.,  xvi,21;  xvii,  22;  xx,  19; 
Marc.,  VIII,  31;  ix,  30;  x,  34;  Luc.,  ix,  22;  xviii,  33. 
Celte  prédiction  était  si  connue  que  les  princes  des 
prêtres  prirent  des  mesures  en  conséquence.  Matth., 
xxvii,  63.  — 3.  Son  ascension.  Le  Sauveur  y fait  allu- 
sion deux  fois.  Joa.,  vi,  63;  vu,  34.  — 4.  La  venue  du 
Saint-Esprit.  Notre-Seigneur  l’annonce  à ses  Apôtres,Joa., 
XIV,  16,  26,  et  leur  recommande,  après  sa  résurrection,  de 
ne  pas  quitter  1a  ville  avant  qu’il  ait  été  envoyé.  Luc.,  xxiv, 
49.  — 5.  Les  destinées  de  l’Église,  telles  qu’elles  sont 
décrites  dans  les  paraboles  sur  le  « royaume  des  deux», 
voir  plus  haut,  col.  1494,  et  spécialement  la  promesse  que 
les  puissances  de  l’enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle, 
Matth.,  XVI,  18,  toutes  choses  que  l’histoire  du  monde  n’a 
cessé  de  vérifier  jusqu’à  ce  jour.  —6.  La  ruine  de  Jérusa- 
lem. Le  Sauveur  décrit  l’événement  près  de  quarante  ans 
à l’avance,  avec  des  détails  qu’on  ne  pouvait  humaine- 
ment prévoir  et  qui  se  vérifièrent  : l’apparition  des  faux 
messies,  Matth.,  xxiv,  4,  5;  Marc.,  xiii,  5,  6;  Luc.,  xxi, 
8;  cf.  Imposteur,  col.  851  ; Josèphe,  Atit.  jud.,  X.\,v,  1; 
viii,  6,  lU;  Bell,  jud.,  II,  xtii,  5;  IV,  ni,  14;  VI,  v,  2; 
les  bruits  de  guerre  et  de  nholtes,  Matth.,  xxiv,  6; 
iMarc.,  XIII,  7;  Luc.,xxi,  9;  cl.  Josèphe,  Mnf.  jud.,  XVIII, 
IX,  1;  XX,  III,  3;  v,  3,  4;  Bell,  jud.,  II,  xii,  1,  2;  les 
pestes,  les  famines,  les  tremblements  de  terre,  Matth., 
XXIV,  7;  Marc.,  xiii,  8;  Luc.,  xxi,  11;  cf.  Famine,  t.  ii, 
col.  2175;  Josèphe,  Ant.  jud.,  III,  xv,  ,3;XX,ii,  5;  v,  2; 
Bell,  jud.,  VI,  V,  3;  Tacite,  Annal.,  xiv,  27;  xv,  22;  les 
persécutions  infligées  aux  Apôtres,  Vlattli.,  xxiv,  9; 
Marc.,  XIII,  9;  Luc.,  xxi,  12  ; cf.  Act.,  iv,  3;  v,  18,  27,  41  ; 
VI,  12;  VII,  58;viii,l;ix,  2;  xii,l,2;  xiii,50,  etc.  ; la  prédi- 
cation de  l’Évangile  dans  le  monde  entier,  Matth.,  xxiv, 
14;  Marc.,  xiii,  10;  avant  la  ruine  de  Jérusalem,  les 
Apôtres  se  dispersèrent  en  effet  à travers  le  monde  et  y 
prêchèrent  Jésus-Christ;  les  Actes  mentionnent  spéciale- 
ment les  missions  de  saint  Paul  en  Asie  Mineure  et  en 
Grèce,  et  enlin  sa  prédication  à Rome,  Act.,  xxviii,  30, 
31;  l’abomination  de  la  désolation  dans  le  lieu  saint, 
Mattli.,  XXIV,  15;  Marc.,  xiii,  14,  c’est-à-dire  la  pré- 
sence autour  de  la  ville  sainte,  Luc.,  xxi,  20,  et  dans 
Jérusalem  même  des  aigles  idolàtriques  de  l’armée  ro- 
maine, ce  qui  eut  lieu  quand  Cestius  Gallus,  à la  tête 
d’une  armée  de  vingt-cinq  à trente  mille  hommes,  oc- 
cupa à Jérusalem  le  quartier  de  Rézétha,  puis  hésita  à 
donner  l’assaut  et  se  retira,  Josèphe,  Bell,  jud.,  II,  xix, 
4-6;  voir  Abomi.nation  de  la  désolation,  t.  i,  col.  70- 
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73;  la  fuite  des  chrétiens  vers  les  montagnes,  avec  la 
plus  grande  promptitude  possible,  Matth.,  xxiv,  16-20; 
Marc.,  XIII,  14-18;  Luc.,  xvi,  21-23;  .losèphe,  Bell,  jucl., 
Il,  XX,  1,  raconte  qu’aprés  la  retraite  de  Cestius  Gallus, 
on  s’attendit  en  .ludoe  à un  puissant  retour  oll'ensif  des 
Romains,  et  qu’alors  « un  grand  nombre  de  .luifs  de 
marque  s’enfuirent  de  la  ville  comme  on  se  sauve  à la 
nage  d’un  navire  sur  le  point  de  sombrer  » ; enfin, 
toutes  les  horreurs  du  siège  de  .lérusalem,  les  discordes 
civiles,  les  assauts,  la  famine,  la  prise  et  la  ruine  de  la 
cité.  Matth.,  xxiv,  21;  Marc.,  xiii,  19;  Luc.,  xxi,  24;  cf. 
Joséphe,  Bell,  jucl.,  IV,  ix-VI,  ix;  F.  de  Saulcy,  Les 
derniers  jours  de  .Jérusalem,  Paris,  1866,  p.  200-420. 
— 7.  La  ruine  du  Temple.  Le  Sauveur  prédit  qu’il  n’en 
resterait  pas  pierre  sur  pierre.  Matth.,  xxiv,  2;  Marc., 
XIII,  2;  Luc.,  XXI,  6.  .losèphe,  Bell,  jud..  Vil,  i,  1,  dit 
qu'apres  la  prise  de  Jérusalem,  Titus  ordonna  de  dé- 
truire de  fond  en  comble  la  cité  et  le  Temple,  et  que 
tout  fut  si  bien  nivelé  qu’on  aurait  eu  peine  à croire 
qu'il  avait  existé  à cet  emplacement  une  ville  habitée. 
Plus  tard,  la  tentative  de  Julien  l'apostat  pour  relever 
le  Temple  ne  servit  qu'à  procurer  l'accomplissement 
plus  complet  de  la  prophétie  du  Sauveur.  Cf.  Ammien 
Marcellin,  Ber.  cjesl.,  xxiii,  1;  Socrate,  Hist.  eccl.,  iii, 
20,  t.  Lxvii,  col.  429;  Sozomène,  Hist.  eccl.,  v,  22,  t. 
Lxvii,  col.  1284;  S.  Jean  Chrysostome,  Adv.  Judæos,  v, 
11,  t.  XLViii,  col.  901;  Théodoret,  II.  E.,  iii,  15,  t.  lxxxii, 
col.  1112.  — Ces  prophéties  du  Sauveur,  si  complète- 
ment justifiées  par  les  faits,  seraient  une  preuve  de  sa 
divinité,  si  l’on  pouvait  démontrer  rigoureusement 
qu’il  ne  les  a pas  faites  par  l’inspiration  d'un  autre, 
mais  en  vertu  de  la  connaissance  personnelle  qu’il  pos- 
sédait de  l’avenir  et  de  sa  propre  puissance  pour  régir 
les  événements.  Les  prophètes  ne  parlaient  pas  en  leur 
nom;  ils  faisaient  précéder  leurs  oracles  de  cet  avertis- 
sement ; Voici  ce  que  dit  le  Seigneur.  Jésus-Christ,  au 
contraire,  parle  toujours  sans  faire  appel  à aucune  inspi- 
ration qui  soit  étrangère  à sa  personne.  Néanmoins,  si 
une  preuve  rigoureuse  de  sa  divinité  ne  peut  être  tirée 
de  ses  prophéties, quand  on  les  considère  isolément,  il  est 
une  autre  conséquence  qui  s'impose  logiquement  ; celui 
qui  a fait  de  telles  prophéties  était  nécessairement  un 
inspiré  de  Dieu,  un  envoyé  de  Dieu,  un  ami  de  Dieu, 
quelqu’un  dont  Dieu  entendait  expressément  autoriser 
les  paroles  et  les  actes.  Cf.  Lescœur,  Jésus  Christ,  p. 
302-328;  llettinger.  Apologie  du  chrislia7iisme,  trad. 
franc.,  Paris,  2«  édit.,  t.  ii,  p.  305-360. 

II.  L'.iFFin.v.iTioy DU s.iuvEuii.  — Celle  ariirination  est 
comme  la  clef  de  voûte  de  la  question.  A vrai  dire,  en 
efl'et,  on  ne  peut  être  assuré  que  Dieu  est  là  présent  dans 
une  nature  liurnaine,  que  s’il  dit  lui-même  ; Je  suis  Dieu, 
et  si  tout,  dans  son  caractère,  dans  ses  actes,  dans  les 
diiïérentes  circonstances  de  son  apparition,  atteste  que 
celui  qui  parle  ainsi  ne  trompe  pas.  Or  les  prophéties 
accomplies  par  Jésus-Christ,  celles  qu’il  a faites  lui- 
même  et  qui  ont  été  vérifiées  par  les  événements,  nous 
prouvent  déjà  tout  au  moins  que,  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie, 
Jésus-Christ  a eu  Dieu  même  pour  inspirateur,  pour 
ami,  pour  garant,  et  que  par  conséquent  il  disait  la 
vérité,  surtout  sur  ce  qui  pouvait  intéresser  plus  parti- 
culièrement la  cause  et  l'honneur  de  Dieu.  Or  voici  ce 
que  Jésus-Christ  a laissé  dire  ou  a dit  de  sa  propre 
personne. 

1»  Les  appellations.  — 1.  Il  s’est  donné  formellement 
comme  le  Jlessie,  Joa.,  iv,  26,  et  s’est  appliqué  à lui- 
même  des  passages  de  l’Écriture  concernant  le  Messie, 
Luc.,  IV,  18-21,  spécialement  dans  une  circonstance  où 
Jean-Baptiste  lui  envoyait  demander  solennellement  s’il 
était  « celui  qui  doit  venir  ».  Matth.,  xi,  4-6;  Luc.,  vu, 
22,  23.  — 2.  Il  s’est  laissé  attribuer,  sans  jamais  pro- 
tester, des  appellations  qui,  dans  la  pensée  de  tous,  dési- 
gnaient le  Messie  : « roi  d'Israél,  » Luc.,  xix,  .38;  Joa., 
i,  49;  XII,  13;  xviii,  37;  « fils  de  David,  » Mattli.,  ix, 


27;  XV,  22;  xx,  30,  31  ; xxi,  9,  15;  Marc.,  x,  47.  48;  xi, 
10;  Luc.,  XVIII,  38,  39;  « celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur. » Alatth.,  XXI,  9;  Marc.,  xi,  10;  Luc.,  xix,  38; 
Joa.,  XII,  13.  Voir  plus  haut,  col.  1425.  Lui-même  se 
donne  très  fréquemment  le  titre  de  « Fils  de  l'hom- 
me »,  qui,  tout  en  le  caractérisant  comme  l’homme  par 
excellence,  est  encore  un  des  noms  attribués  au  Messie. 
Voir  Fils  de  l’homme,  t.  n,  col.  2258-2260.  — 3.  11  donne 
à entendre  qu’il  est  plus  grand  qu’Abraham,  Joa.,  viii, 
53,  56,  que  Moïse,  Malth.,  xix,  8-9,  que  Salomon  et  Jonas. 
Matth.,  XII,  41,  42;  Luc.,  xi,  31,  32.  — 4.  Il  se  dit  habi- 
tuellement l’envoyé  du  Père,  Joa.,  v,  36,  37,  -43;  vi,  39, 
40,  .58;  VIII,  16,  18,  etc.;  il  appelle  Dieu  son  Père,  Luc., 
Il,  49;  Joa.,  ii,  16;  v,  17,  43;  vi,  32,  40,  66;  viii,  27,  etc.; 
il  approuve  qu’on  lui  donne  les  noms  de  Maître  et  de 
Seigneur.  Joa.,  xiii,  13,  14.  Quand  on  observe  que  Dieu 
seul  peut  remetire  les  pécliés,  il  les  remet,  Marc.,  ii, 
7,  10;  Luc.,  v,  21,  24;  vu,  48,  49;  il  s’affirme  comme  le 
maître  du  Sabbat,  Matth.,  xii,  8;  Marc.,  ii,  28;  Luc.,  vi, 
5,  et  fait  remarquer  à Pierre  qu’en  sa  qualité  de  « Fils  » 
il  n’aurait  pas  à payer  l’impôt  du  Temple.  Mallli.,  xvit, 
24,  25.  — 5.  Dès  le  d('but  de  son  ministère  public,  il 
se  laisse  décerner  par  Nathanaël  le  nom  de  Fils  de 
Dieu.  Joa.,  i,  49.  Les  Apôtres,  Matth.,  xiv,  33,  et  IMarlhe, 
■loa.,  XI,  27,  le  lui  attribuent  aussi.  Par  deux  fois,  il  ap- 
prouve Pierre  qui  l’appelle  « le  Christ,  Fils  de  Dieu  », 
Joa.,  VI,  70,  « le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  » Mallh., 
XVI,  16;  Marc.,  viii,  29;  Luc.,  ix,  20.  — 6.  Enfin,  dans 
quatre  circonstances  im'morables,  il  se  proclame  lui- 
même  Fils  de  Dieu.  A l’aveugle-né  qu’il  a guéri  et  t|ui 
lui  demande  quel  est  le  Fils  de  Dieu,  Jésus  répond  : « Tu 
le  vois,  c’est  celui  qui  te  parle.  » Joa.,  ix,  35-37.  Aux 
Juifs  rpii  l’interpellent  dans  le  Temple  en  lui  disant  : 

« Si  tu  es  le  Christ,  dis-le-notis  clairement,  » il  ré- 
plique en  invoquant  le  témoignage  de  son  Père,  dont  il 
dit  ; « Aloi  et  le  Père  nous  ne  sommes  qu’un,  » et  il 
se  plaint  qu'on  l’accuse  de  blasphème  parce  qu'il  a dit  ; 

« Je  suis  le  Fils  de  Dieu.  » Joa.,  x,  24,30,  36.  La  nuit  qui 
précède  sa  mort,  Jésus-Christ  comparait  deux  fois  (le- 
vant le  sanhédrin  rassemblé,  qui  représente  la  suprême 
autorité  religieuse  de  la  nation.  Une  première  fois,  le 
grand-prêtre  Caïphe  se  lève  et  lui  dit  ; « .le  t’adjure 
par  le  Dieu  vivant  de  nous  dire  si  tu  es  le  Christ,  le 
Fils  de  Dieu.  » Et  Jésus  répond  : « Vous  l’avez  dit,  je 
le  suis.  » Et  pour  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  en  pre- 
nant dans  un  sens  incomplet  le  nom  de  « Filsde  Dieu», 
il  avertit  ses  juges  qu’ils  le  verront  assis  à la  droite  du 
Dieu  tout-puissant  et  venant  sur  les  nuées  du  ciel. 
Matth.,  XXVI, 63-64;  Marc.,  xiv  ,61-62.  (tuaud  les  membres 
de  ce  même  sanhédrin  lui  demandent  de  nouveau  : 

((  lues  donc  le  Fils  de  Dieu?  » il  ri'pond  encore: 

« Vous  le  dites,  je  le  suis.  » Luc.,  xxii,  70.  Celle  double 
di’claration  a d’autant  plus  d'importance  (|u’elle  est 
provoquée  par  l’autorité  compétente  et  qu’elle  entraîne 
une  sentence  de  mort.  — 7.  Notre-Seigneur,  (pii  a ainsi 
parlé  devant  le  sanluàlrin,  ne  répond  pas  (piand  c’est 
Satan,  Matth.,  iv,  3,  6;  Luc.,  iv,  3,  9,  ou  quand  ce 
sont  des  moi|ueurs,  Matih.,  xxvii,  40,  ([ui  lui  demandent 
de  prouver  par  des  miracles  inutiles  qu’il  est  le  Fils 
de  Dieu.  11  n’a  pas  à renseigner  le  démon  sur  ce  point, 
voir  Démon,  t.  ii,  col.  1372-1373,  et  aux  Juifs,  il  mé- 
nage un  miracle  plus  grand  que  sa  descente  de  la 
croix,  sa  résurrection.  — 8.  Notre-Seigneur  se  laisse 
donc  donner  et  prend  lui-même  le  nom  de  Fils  de  Dieu 
dans  son  acception  totale  et  absolue.  Voir  Fils  de  IHeu, 
t.  Il,  col.  2254.  Si  on  l’avait  mal  compris,  il  aurait  corrigé 
la  fausse  interprétation,  comme  firent  plus  tard  Paul  et 
Barnabe  quand  ils  furent  pris  pour  des  dieux.  Act.,  xiv, 
12-15.  Si  lui-même  avait  faussé  ou  exagéré  la  va'rilé, 
Ifieu  ne  lui  eût  accordé  ni  le  don  de  prophétie,  ni  celui 
des  miracles. 

2»  Les  conséquences.  — 1.  11  suit  de  là  qu’il  est  im- 
possible de  restreindre  sa  filiation  divine  au  sens  d’une 
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simple  filiation  adoptive,  comme  celle  qui  convient  aux 
serviteurs  de  Dieu,  à des  degrés  plus  ou  moins  élevés. 
Voir  Fils  de  Dieu,  t.  ii,  col.  2257.  Les  textes  s’opposent 
à cette  interprétation.  Quand,  par  exemple,  Pierre  dé- 
clare au  nom  des  Apôtres  ce  qu’il  reconnaît  en  Jésus, 
il  prétend  bien  le  mettre  au-dessus  de  Jean-Baptiste, 
d’Élie,  de  Jérémie  et  des  prophètes.  Ainsi  il  l’appelle 
le  Christ,  et  non  pas  seulement  un  fils  de  Dieu,  comme 
pouvaient  l'être  ceux  qu’on  vient  de  nommer,  mais 
« le  Fils  du  Dieu  vivant  »,  4 otô?  toO  ©eoô.  En  approuvant 
sa  réponse,  le  Sauveur  évoque  le  souvenir,  non  seule- 
ment du  Père  qui  est  dans  les  deux,  mais  de  son  Père 
à lui,  4 Travrip  p,ou.  Puis,  il  établit  une  sorte  deparallèle 
entre  la  situation  qu’il  fait  à Pierre  et  celle  que  Pierre  lui 
a reconnue  : Pierre  aura  dans  l’Église  un  caractère  unique, 
qui  le  mettra  hors  de  pair,  de  même  que  Jésus-Christ  a 
une  filiation  supérieure  à toutes  les  filiations  adoptives. 
Alattli.,  XVI,  14-18.  Les  ternies  par  lesquels  est  annoncée 
la  naissance  du  Sauveur  ne  peuvent  pas  davantage  se 
restreindre  à une  filiation  adoptive.  L’ange  déclare  à 
Marie  que  l'enfant  qu’elle  mettra  au  monde  sera  « Fils 
du  T rès-llaut  » et  « Fils  de  Dieu  ».  Luc.,  i,  32,  35.  Si 
ces  termes  étaient  isolés,  on  pourrait  se  demander  s’il 
ne  faut  pas  les  entendre  d’une  filiation  par  adoption. 
Mais  le  contexte  indique  en  quel  sens  autrement  précis 
l’enfant  sera  Fils  de  Dieu.  Il  n’aura  point  de  père  sur  la 
terre.  Avis  est  donné  à Marie  que  cette  naissance  sera 
l’œuvre  du  Saint-Esprit,  du  Très-Haut,  Luc.,  1,  35,  et  à 
Joseph  que  l’enfant  à naître  de  Marie  est  du  Saint-Esprit. 
Matth.,  I,  20.  L’adoption  divine  suppose  un  être  déjà 
existant,  qu’elle  élève  à un  degré  de  particulière  et  sur- 
naturelle union  avec  Dieu.  Mais  ce  que  porte  Marie  est 
yevvrJJèv  Èx  ltv£Ùp.aToç  àyiov,  » engendré  par  le  Saint- 
Esprit.  » Matth.,  I,  20.  Or  engendrer  marque  une  filiation 
naturelle  et  non  une  filiation  adoptive.  Saint  Jean,  x, 
24,  30,  rapporte  les  paroles  par  lesquelles  le  Sauveur 
explique  lui-même  cette  filiation  : il  est  « Fils  de  Dieu  » 
en  ce  sens  que  le  Père  et  lui  ne  font  qu’un.  Si  l’adop- 
tion établit  des  rapports  d’intimité  entre  l’adoptant  et 
l’adopté,  elle  n’établit  pas  l'unité  entre  l’im  et  l’autre. 
C’est  donc  une  filiation  naturelle  que  Notre-Seigneur 
revendii|ue  pour  lui-même;  c’est  cette  libation  que 
comprennent  les  Juifs  et  les  membres  du  sanhédrin, 
quand  ils  condamnent  à mort  Notre-Seigneur  parce  qu’il 
s’est  fait  Fils  de  Dieu.  S’il  ne  se  fût  agi  que  d’une  liba- 
tion adoplive,  le  Sauveur  s’en  serait  expliqué  nettement, 
il  eût  détrompé  ses  juges,  et  ceux-ci  n’eussent  pu  lui 
tenir  rigueur  de  s’attribuer  une  prérogative  que  chaque 
pieux  Israélite  pouvait  revendiquer  pour  lui-même. 
Ceux  qui  refusent  d’admettre  la  divinité  de  Jésus-Christ 
s’elîorcent  d’entendre  dans  ce  dernier  sens  le  nom  de 
Fils  de  Dieu  que  lui  donne  l’Évangile.  Cf.  Soloweyczjk, 
La  Bible,  leTalmudet  l'Évangile,  p.  179-184.  —2.  line 
saurait  être  question  d’une  simple  libation  d’ordre  intel- 
lectuel, provenant  de  la  connaissance  de  Dieu.  Cette  con- 
naissance serait,  dit-on,  « la  sphère  de  la  libation  divine,  » 
seul  genre  de  filiation  auquel  aurait  prétendu  le  Sauveur 
quand  il  dit  ; « Personne  ne  connait  le  Fils,  si  ce  n’est 
le  Père,  et  personne  ne  connait  le  Père,  si  ce  n’est  le 
Fils,  et  celui  à qui  il  voudra  bien  le  révéler.  » Matth.,  xi, 
27;  Luc.,  X,  22.  Cf.  Harnack,  Da.s  Wesen  des  Ckristen- 
thums,  p.81.  Qui  ne  voit  que  ce  texte,  même  si  on  l’isole 
des  autres  textes  synopliques  et  de  tous  ceux  de  saint 
Jean,  ne  se  prête  nullement  à une  semblable  restriclion? 
La  teneur  (les  termes  y esl  lelle  que  le  Père  est  placé 
dans  les  mêmes  rapporls  vis-à-vis  du  Fils,  que  le  Fils 
vis-à-vis  du  Père.  Si  le  Fils  n’.i  qu’une  fili.ition  intellec- 
Uielle  et  par  conséquent  une  divinit(''  très  improprement 
dite,  la  divinité  et  la  paternité  du  Père  ne  sont  pas  d’un 
autre  ordre,  et  dès  lors  c’est  Dieu  même  qui  disparait. 

III.  LES  MIRACLES.  — 1“  Leur  variété.  — Notre-Sei- 
gneur a opi'ré  un  très  grand  nombre  do  miracles.  A 
plusieurs  reprises,  les  Evangélistes  signalent,  sans  enlrer 


dans  le  détail,  des  guérisons  d’une  fouie  de  malades  et 
de  possédés.  Matth.,  iv,  23;  viii,  16,  17;  xii,  15;  xv,  30, 
31;  Marc.,  i,  32-34;  ni,  10-12;  I^uc.,  iv,  40,  41;  v,  17; 
VI,  18-19;  IX,  11.  Saint  Jean,  xx,  30,  termine  son  évan- 
gile en  disant  que  Jésus-Christ  « a fait  beaucoup  d’au- 
tres miracles  » qui  ne  sont  pas  consignés  dans  son  livre, 
et  il  ajoute  hyperboliquement  que  le  monde  ne  contien- 
drait pas  les  écrits  que  l’on  rédigerait  au  sujet  de  ce 
qu’il  a fait.  Joa.,  xxi,  25.  Le  caractère  miraculeux,  sur- 
humain et  divin  do  ces  actes  n’est  pas  contestable.  S’il 
en  est  quelques-uns  qu’on  a pu  essayer,  sans  succès  d’ail- 
leurs, d’expliquer  naturellement,  la  plupart  ne  sont 
même  pas  susceptibles  d’une  pareille  tentative,  et  suffi- 
sent au  but  que  se  proposaient  les  Évangélistes  en  les 
racontant.  Voir  Miracle.  Les  miracles  du  Sauveur  sont 
de  différentes  sortes.  On  peut  distinguer  : a]  Les  mira- 
cles sur  les  clioses  de  la  nature  : ils  sont  au  nombre  de 
dix  : 1»  le  changement  de  l’eau  en  vin  à Cana,  Joa.,  ii, 
1-11  ; 2“  et  3°  les  deux  pèches  miraculeuses,  Luc.,  v,  1-11  ; 
Joa.,  XXI,  1-13;  4»  la  tempête  apaisée,  Matth.,  viii,  23-27; 
Marc.,  IV,  35-40;  Luc.,  viii,  22-25;  5»  la  marche  sur  les 
eaux,  Matth.,  xiv,  25-31;  Marc.,  vi,  48;  Joa.,  vi,  19;  6“  le 
didrachrne  trouvé  dans  la  bouche  du  poisson,  Matth.,  xvii, 
23-26;  7»  le  figuier  desséché,  Matth.,  xxi,  18,  19;  Marc., 
XI,  12,  14-20;  cf.  J.  C.  Goesgenius,  De  fieu  maledicta, 
dans  le  Thesmiriis  de  Hase  et  Iken,  t.ii,  p.  417-424;  8°  et 
9°  les  deux  multiplications  des  pains,  Matth.,  xiv,  13- 
21  ; XV,  32-39;  Marc.,  vi,  30-44;  viii,  1-10;  Luc.,  ix,  10- 
17;  Joa.,  VI,  1-13;  10°  la  transfiguration.  Matth.,  xvii,  1- 
13;  Marc.,  ix,  1-12;  Luc.,  ix,  28-36;  voir  Transfigura- 
tion. — b)  Les  expulsions  des  démons  du  corps  des 
possédés.  Voir  Démoniaques,  t.  ii,  col.  1375.  — c)  Les 
guérisons  de  toutes  sortes  de  maux.  Voir  Guérison,  col. 
360-361.  — d)  Les  résurrections  du  fils  de  la  veuve  de 
Naïm,  Luc.,  vu,  11-17;  de  la  fille  de  Jaïre,  Matth.,  ix, 
18-26;  Marc.,  V,  22-43;  Luc.,  vni,  41-56;  de  Lazare,  Joa., 
XI,  1-45,  et  la  propre  résurrection  du  Sauveur  lui-même. 
Matth.,  XXVIII,  6.  — e)  H convient  aussi  de  tenir  compte 
des  miracles  qui  ont  été  opérés,  sinon  par  Jésus-Christ 
personnellement,  du  moins  à cause  de  lui,  pour  accré- 
diter sa  mission  divine  ; les  apparitions  des  anges  à dif- 
férentes époi|ues  de  sa  vie,  Matth.,  i,  20;  il,  13,  19;  iv, 
11;  XXVIII,  2,  5;  Marc.,  i,  13;  Luc.,  i,  26-38;  ii,  9, 10,  13, 
15;  XXII,  43;  xxiv,  23;  Joa.,  xx,  12;  l’étoile  des  Mages, 
Matth.,  Il,  2;  la  voix  du  Père  à son  baptême,  Matth.,  Iii, 
17;  Marc.,  i,ll;  Luc.,  iii,  22,  à sa  transfiguration,  Matth., 
XVII,  5;  Marc.,  ix,  6;  Luc.,  ix,  35,  et  dans  le  Temple, 
Joa.,  XII,  28;  l’apparition  de  l’Esprit-Saint  sous  forme 
de  colombe,  Matth.,  iii,  16;  Marc.,  i,  10;  Luc.,  iii,  22; 
Joa.,  I,  32;  l’apparition  de  Moïse  et  d’Élie,  Matth.,  xvn, 
3;  Marc.,  ix,  3;  Luc.,  ix,  30;  les  ténèbres  pendant  que 
le  Sauveur  était  en  croix,  Matth.,  xxvn,  45;  Marc.,  xv, 
33;  Luc.,  XXIII,  44-45,  cf.  S.  Kissling,  De  labore  solis, 
taborante  sole  justiliæ,  dans  le  Thésaurus  de  Hase  et 
Iken,  t.ii,  p.  364-380;  le  déchirement  du  voile  du  Tem- 
ple, Mallh.,  XXVII,  51;  Marc.,  xv,  38;  Luc.,  xxiii,  45;  le 
tremblement  de  terre  et  la  fente  des  rochers,  Matth., 
xxvn,  51;  la  résurrection  et  l’apparition  de  plusieurs 
morts.  Matih.,  xxvn,  52,  53.  Cf.  de  Broglie,  Problèmes 
et  conclusions  de  l’histoire  des  religions,  Paris,  1885, 
p.  340-351. 

2"  Leur  signification.  — a)  On  pourr.iit  remarquer 
d’abord  f|uc  Notre-Seigneur  opère  ses  miracles  par  sa 
propre  initiative,  en  vertu  d’une  puissance  qui  réside 
en  lui.  H n’a  pas  besoin  de  prier  longuement  comme 
Ébe,  111  Heg.,  xvn,  19-22,  ou  comme  Elisée,  IV  Reg.,iv, 
33-35,  pour  ressusciter  un  mort.  Ce  n’est  pas  au  nom 
d’un  autre  que,  comme  les  Apôtres,  Act.,  ni,  6,  il  opère 
des  guérisons.  Agissant  de  cette  manière,  Notre-Seigneur 
prouve  vraiment  qu’il  est  Dieu,  puisqu'il  accomplit  par 
lui-même  des  actes  dont  Dieu  seul  a la  puissance.  De  ce 
qu’avant  do  ressusciter  Lazare,  il  remercie  son  Père  de 
l’avoir  exaucé,  comme  il  l’exauce  toujours,  Joa.,  xi,  41- 
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42,  il  ne  suit  nullement  qu'il  ne  soit  vis-à-vis  de  Dieu 
que  dans  les  termes  de  créature  à Créateur,  comme  par 
exemple.  Moïse,  qui  opère  aussi  de  grandes  merveilles 
par  l’ordre  de  Dieu.  Exod.,  vu,  1-6.  Mais,  comme  Verbe 
incarné,  il  rapporte  à son  Père  et  sa  mission  et  les  mi- 
racles par  lesquels  il  la  prouve.  Néanmoins,  cette  auto- 
nomie thaumaturgique  n'est  pas  toujours  évidente  ; il 
n'y  a d'ailleurs  aucune  nécessité  à l’admettre  pour  arri- 
ver sûrement  à démontrer  la  divinité  du  Sauveur.  — b) 
La  principale  signification  des  miracles,  c'est  la  preuve 
qu'ils  apportent  à la  parole  de  Jésus-Christ  affirmant  sa 
divinité.  C’est  pour  cela  qu’ils  sont  appelés  par  les  Évan- 
gélistes (jr,5j,£Ïa,  sigma,  «témoignages.  » Tel  est  en  effet  l’un 
des  sens  principaux  du  mot  grec  iTr,!J.e?ov.  Thucydide,  ii, 
42;  Platon,  Cratyl.,  395;  Tbn.,  71;  Resprihl.,  368;  So- 
phocle, Œdip.  Rex,  710,  1059;  Etectr.,  2f,  etc.  Cette 
signification  apparait  dès  le  récit  du  miracle  de  Cana. 
Joa.,  Il,  11.  Notre-Seigneur  y accomplit  le  premier  de 
ses  C7ip,£îa.  Ceux  qui  suivent  sont,  comme  celui-ci,  donnés 
en  preuve  de  la  mission  et  de  la  véracité  du  Sauveur. 
Aux  envoyés  de  Jean-Baptiste  qui  lui  demandent  qui  il 
est,  il  se  contente  de  faire  remarquer  les  miracles  qu’il 
opère.  Matth.,  xi,  2-6;  Luc.,  vu,  18-23.  S’il  maudit  les 
villes  de  Corozaïn,  de  Bethsaïde  et  de  Capharnaiim,  c’est 
qu’on  n’y  a pas  tenu  compte  de  ses  miracles.  Matth.,  xi, 
20-24;  Luc.jX,  13-15.  A la  vue  de  ses  miracles,  les  foules 
concluent  naturellement  à une  intervention  de  Dieu. 
Matth.,  IX,  8;  Marc.,  ii,  12;  Luc.,  v,  26;  vu,  16;  Matth., 
IX,  33;  Joa.,  vi,  14;  Luc.,  ix,  44;  Matth.,  xiv,  33,  etc. 
Le  centurion,  témoin  des  merveilles  qui  se  passent  au 
Calvaire, tire  lui-même  la  vraie  conclusion  : « C’était 
réellement  le  Fils  de  Dieu!  » Matth.,  xxvii,  54;  Marc., 
XV,  39;  Luc.,  xxiii,  47.  — C’est  surtout  saint  Jean  qui 
fait  des  miracles  la  preuve  de  la  divinité  du  Sauveur,  lui 
qui  termine  son  Évangile  en  disant  : « Ceux-ci  ont  été 
rnis  par  écrit  afin  que  vous  croyiez  que  Jésus  est  le  Christ 
Fils  de  Dieu.  » Joa.,  xx,  31.  En  dehors  des  deux  mira- 
cles qui  figurent  l’Eucharistie,  celui  de  Cana  et  la  multi- 
plication des  pains,  il  n’en  raconte  que  trois  autres, 
mais  avec  grand  détail,  pour  que  le  récit  ait  toute  sa  va- 
leur probante.  Il  les  choisit  parmi  ceux  qui  ont  été  opé- 
rés sous  les  yeux  mêmes  des  .luifs,  la  guérison  du  para- 
lytique à la  piscine  Probatique,  Joa.,  v,  1-47,  celle  de 
l’aveugle-né,  à sa  sortie  du  Temple,  Joa.,  ix,  1-41,  et  enfin 
la  résurrection  de  Lazare  à Béthanie,  en  présence  d'un 
grand  nombre  de  Juifs.  Joa.,  xi,  1-46.  11  semble  que 
Notre-Seigneur  veuille  faire  allusion  à ces  trois  miracles 
si  importants,  quand  il  dit  à ses  Apôtres  dans  le  discours 
après  la  Cène  : « Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie,  » 
Joa.,  XIV,  6 ; voie,  il  fait  marcher  le  paralytique;  vérité, 
il  éclaire  l’aveugle  de  naissance  ; vie,  il  ressuscite  le  mort. 
Saint  Jean  rapporte  ensuite  les  discussions  dont  ces 
miracles  ont  été  l’occasion,  et  les  conclusions  que  le 
divin  Maître  en  a tirées.  Ainsi,  en  guérissant  le  para- 
lytique et  en  lui  commandant  d’emporter  son  grabat  le 
jour  du  sabbat,  Notre-Seigneur  montre  qu’il  est  le  maî- 
tre du  sabbat.  Comme  ensuite  il  compare  son  activité  à 
celle  de  son  Père,  les  Juifs  comprennent  parfaitement 
qu'il  dit  que  « Dieu  est  son  Père,  se  faisant  ainsi  l’égal 
de  Dieu  ».  Joa.,  v,  18.  Le  Sauveur  en  appelle  alors  for- 
mellement à ses  miracles  pour  prouver  sa  mission  ; 
« Les  œuvres  que  mon  Père  m’a  données  à accomplir, 
les  œuvres  mêmes  que  je  fais  rendent  de  moi  ce  témoi- 
gnage que  c’est  le  Père  qui  m’a  envoyé.  » Joa.,  v,  36. 
Du  reste,  les  Juifs,  imbus  de  tous  leurs  préjugés,  n’étaient 
pas  faciles  à satisfaire  sous  ce  rapport,  puisqu'à  la  suite 
de  la  multiplication  des  pains,  alors  que  le  Sauveur  se 
présente  comme  l'envoyé  du  Père,  ils  en  sont  encore  à 
lui  dire  : « Quel  miracle  fais-tu,  pour  qu’en  le  voyant 
nous  croyions  en  toi?  Qu’opères-tu?  » Joa.,  vi,  30.  — 
Quand  il  vint  à Jérusalem  pour  la  fête  des  Tabernacles, 
le  peuple  disait  : « Le  Christ,  quand  il  viendra,  fera-t-il 
plus  de  miracles  que  celui-ci  n'en  fait?  » Joa.,  vu,  31. 


Le  Sauveur  opéra  alors,  encore  un  jour  de  sabbat,  la 
guérison  de  l’aveugle-né,  qui  fut  l’objet  d’une  enquête 
si  minutieuse  de  la  part  du  saniiédrin.  Cf.  Vigouroux, 
Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  5®  édit.,  1901, 
1. 1,  p.  76-84.  L’aveugle  guéri  raisonnait  fort  juste  quand  il 
disait  ; « Si  cet  homme  ne  venait  pas  de  Dieu,  il  n’aurait 
rien  pu  faire.  » Joa.,  ix,  33.  On  ilisait  ensuite  dans  la 
foule  ; « Est-ce  le  démon  qui  peut  ouvrir  les  yeux  des 
aveugles?  » Joa.,  x,  21.  A la  fête  de  la  Dédicace,  on  lui 
demanda  de  nouveau  de  prouver  sa  mission.  Il  répondit  : 
« Les  œuvres  que  je  fais  au  nom  de  mon  Père  rendent 
ti'unoignage  de  moi.  » Les  Juifs  voulant  le  lapider  parce 
que  lui,  homme,  voulait  se  faire  Dieu,  il  ajouta  : « Si 
vous  ne  voulez  pas  me  croire,  croyez  à mes  œuvres, 
afin  de  reconnaître  et  de  croire  que  le  Père  est  en  moi 
et  moi  dans  le  Père.  » Joa.,  x,  25,  33,  38.  Au  bord  du 
Jourdain,  où  il  se  retira,  la  foule  vint  à lui  en  re- 
marquant que  « Jean  n’avait  fait  aucun  miracle  ».  ,Ioa.,x, 
41.  - La  résurrection  de  Lazare  acheva  la  démonstra- 
tion que  le  Sauveur  voulait  fournir  aux  Juifs.  « Père 
dit-il  avant  d’opérer  le  miracle,  je  vous  rends  grâces 
de  m’avoir  exaucé.  Pour  moi,  je  savais  bien  que  vous 
m'exaucez  toujours;  mais  à cause  du  peuple  qui  est  là, 
j’ai  parlé,  afin  qu'ils  croient  que  vous  m’avez  envoyé.  » 
•loa.,  XI,  42.  Il  s’appliqua  ensuite  à attirer  l’attention 
de  ses  Apôtres  sur  la  valeur  probante  de  ses  miracles. 
« Le  Père  qui  réside  en  moi  est  Fauteur  de  mes  œuvres. 
Ne  croyez-vous  pas  que  je  suis  dans  le  Père  et  que  le 
Père  est  en  moi?  Croyez-le  du  moins  à cause  des  œuvres 
elles-mêmes.  » Joa.,  xiv,  10-12.  « Si  je  n'avais  pas  fait 
au  milieu  d’eux  des  œuvres  ((u’aucun  autre  n’a  faites,  ils 
ne  seraient  point  coupables.  » Joa.,  xv,  24.  — Ainsi 
l’intention  du  Sauveur  est  manifeste  : ses  miracles  sont 
avant  tout  des  <7/)u.£;x,  des  preuves,  non  toujours  direc- 
tement de  sa  divinité,  mais  de  sa  mission  et  de  la 
vérité  de  sa  parole.  Cf.  Curci,  Lezioui  supra  i qvaltro 
Evangeli,  t.  ii,  p.  299.  Or  cette  parole,  dont  il  veut  im- 
poser la  créance,  c’est  celle-ci  : Je  suis  l’envoyé  du  Père, 
je  suis  le  Fils  de  Dieu.  Si  cotte  parole  n’était  pas  l’expres- 
sion d'une  vérité  alisolue.  Dieu  ne  l'aurait  pas  accréditée 
jusqu'à  la  fin,  en  maintenant  à celui  ipii  la  répi'dait  le 
pouvoir  d’opérer  les  plus  éclatants  miracles. Les  prophé- 
ties d'une  part,  les  miracles  de  l'autre,  nous  apparais- 
sent dès  lors,  comme  les  deux  solides  et  puissants  con- 
treforts sur  lesquels  s’appuie  l’affirmation  de  Jésus- 
Christ,  se  présentant  aux  hommes  comme  Fils  de  Dieu. 
— c)  Les  miracles  servent  encore  de  preuves  à dos  véri- 
tés particulières.  Jésus-Christ,  pour  taire  voir  qu’il  a le 
pouvoir  de  remelire  les  péclu's,  guérit  un  paralytique. 
Matth.,  IX,  6;  Marc.,  ii,  10,  Il  ; Luc.,  v,  24.  Pour  mon- 
trer qu’il  est  le  maître  du  sabbat,  Matih..  xii,  8,  il  aflecte 
d’opérer  des  guérisons  ce  jour-là.  Parce  qu’il  est  venu 
pour  jeter  dehors  le  prince  de  ce  monde,  Satan,  Joa.,  xii, 
31,  il  commence  par  le  chasser  du  corps  des  hommes. 
.Maître  de  l’espace  comme  de  toute  la  nature,  il  guérit 
les  malades  à distance.  Joa.,  iv,  50-52;  àlatth.,  xv,  28; 
.Marc.,  VII,  30;  Luc.,  xvii,  14.  Venu  pour  être  le  « pain 
rie  vie  »,  Joa.,  VI,  35,  48,  il  multiplie  les  pains  au  désert. 
Parce  qu'il  est  « la  résurrection  et  la  vie  »,  Joa.,  xi,  25, 
il  ressuscite  des  morts.  Mais  plus  que  ses  autres  attii- 
Iiuts,  c’est  surtout  sa  grande  miséricorde,  Matth.,  xv,  32; 
Marc.,  VI,  34;viii,  2,  sa  bonté,  sa  qualiti'  de  rédempteur 
rpie  Notre-Seigneur  tient  à démontrer  en  guérissant  tant 
de  malades,  eji  semant  tant  de  miracles  sur  son  passage, 
en  devançant  lui-mêrne  les  prières  rpi'on  pourrait  lui 
adresser,  Luc.,  vu,  13-15;  Joa.,  v,  6;  eic.,  en  interve- 
nant même,  comme  à Cana,  dans  des  conditions  où  le 
miracle,  qui  n’est  point  appeb’'  par  une  extrême  nf'ces- 
sité,  n’en  manifeste  que  mieux  sa  gracieuse  bonté’. 
Chaque  miracle  constitue  donc  la  dé’monstration  de 
quelque  attribut  du  Sauveur.  Aussi  n.’fuse-t-il  de  faire 
lies  miracles  r(’clamés  par  la  simple  curiosit('‘.  11  é’con- 
duit  les  scribes  et  les  pharisiens  qui  demandent  un 
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miracle  dans  le  ciel.  Matth.,  xn,  38,  39;  Luc.,  xi,  10. 
En  eussent-ils  cru  davantage  ? « S’ils  n’écoutent  ni  Moïse 
ni  les  prophètes,  ils  ne  croiront  pas  même  si  quelqu'un 
ressuscite  d’entre  les  morts,  » Luc.,  xvi,  31,  dira  le  Sau- 
veur lui-même.  Il  refuse  de  faire  tomber  le  feu  du  ciel 
sur  la  ville  des  Samaritains  qui  ne  veulent  pas  le  rece- 
voir, Luc.,  IX,  55,  56,  parce  que  ce  miracle  eût  été  en 
contradiction  avec  sa  mission  de  Sauveur.  Enfin  il  ne 
veut  ni  appeler  à son  secours  les  douze  légions  d’anges, 
Matth.,  XXVI,  53,  ni  descendre  de  la  croix,  Matth.,  xxvii, 
40,  42;  Marc.,  xv,  32,  parce  que  ces  miracles  eussent 
empêché  sa  passion  et  par  conséquent  la  rédemption 
des  hommes.  Cf.  Trench,  Noteson  the  Miracles,  Londres, 
1847;  Pauvert,  La  vie  de  N.-S.  J.-C.,  t.  i,  p.  21-98; 
Vigouroux, Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste, 
1901,  t.  I,  p.  66-84;  Vallet,  Les  miracles  de  l’Évangile, 
Paris,  1901. 

3°  Leur  symbolisme  moral.  — Outre  leur  double 
signification  directe,  visant  la  véracité  des  paroles  du 
Sauveur  et  la  réalité  de  quelqu’un  de  ses  attributs,  les 
miracles,  ainsi  que  l’ont  souvent  exposé  les  Pères  de 
l iiglise,  apparaissent  encore  comme  des  figures  sym- 
boliques des  merveilles  de  l’ordre  surnaturel.  Ils  sont 
ainsi  en  action  ce  que  les  paraboles  sont  en  récit.  C’est 
Notre-Seigneur  lui-même  qui  suggère  cet  ordre  d’idées 
par  la  relation  étroite  qu’il  établit  entre  les  miracles 
qu’il  opère  et  certaines  inslitulions  de  la  loi  nouvelle. 
Ainsi,  après  la  première  pêche  miraculeuse,  .lésus  dit  à 
qpatre  de  ses  disciples  : « Je  vous  ferai  pêcheurs 
d'hommes.  » Matth.,  iv,  19;  Luc.,  v,  1-10.  A la  suite  de 
la  seconde  pêche,  il  dit  à Pierre  : « Pais  mes  agneaux, 
puis  mes  brebis.  » .loa.,  xxi,6-17.  La  pêche  miraculeuse 
est  donc  une  leçon  de  choses,  un  symbole  de  la  pêche 
des  âmes,  de  l’apostolat.  Ce  miracle  a ainsi  une  analogie 
avec  la  parabole  de  la  seine.  Matth.,  xiii,  47-48.  La 
barque  qui  porte  les  Apôtres  sur  le  lac  de  Tibériade  est 
assaillie  par  la  tempête  ou  fatiguée  par  le  vent  contraire, 
pendant  que  Jésus  dort  ou  qu'il  est  absent;  Jésus 
s’éveille  ou  apparaît  soudain,  et  le  calme  renaît.  Marc., 
IV,  38,39  ; VI,  47-50.  Cette  barque,  c’est  l’Église  sur  la  mer 
agitée  de  ce  monde  : inactif  en  apparence  et  invisible, 
Jésus  est  toujours  là  pour  veiller  sur  elle.  Les  guérisons 
des  aveugles  figurent  l’arrivée  des  âmes  à la  lumière 
de  la  foi,  par  la  docilité  à la  parole  du  Sauveur  et  par 
la  grâce  du  baptême.  Après  avoir  obtenu  la  vision  cor- 
porelle, l’aveugle-né  se  prosterne  devant  le  Fils  de  Dieu 
en  disant  : « Je  crois.  Seigneur.  » Joa.,  ix,  38.  La  vision 
naturelle  est  l’image  de  la  vision  par  la  foi.  Les  maladies 
de  toute  nature,  la  lèpre,  la  mort,  figurent  le  péché 
avec  toutes  ses  conséquences.  Notre-Seigneur  guérit 
tous  ces  maux  et  même  ressuscite  les  morts  pour  sym- 
boliser les  guérisons  et  les  résurrections  spirituelles  qui 
s’opéreront  dans  son  Eglise  par  le  sacrement  de  péni- 
tence. Lui-même  signale  la  relation  qui  existe  dans  sa 
pensée  entre  la  guérison  du  paralytique  et  la  rémission 
des  péchés.  Luc.,  v,  20-24.  La  promesse  de  l’Eucharistie 
est  trop  étroitement  liée  au  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  pour  que  le  symbolisme  do  ce  miracle  puisse 
être  contesté.  La  transsubstantiation  a sa  figure  dans  le 
miracle  de  Cana.  Cf.  VViseman,  Mélanges  religieux, 
scient,  et  littér.,  p.  84-147. 

IV.  LA  IIÉSUBRECTION.  — La  résurrection  est  le  mi- 
racle capital  du  Sauveur;  c’est  aussi  celui  sur  leijuel 
les  u,vangélistes  ont  donné  le  plus  de  détails.  — 1“  Notre- 
Seigneur  a prédit  plusieurs  fois  qu’il  ressusciterait  le 
troisième  jour  après  sa  mort.  Matth., xvi, 21  ; xvii,  9,22; 
XX,  19;  XXVI,  32;  Marc.,  vin,  31;  ix,  8,  9,  30;  x,  34; 
XIV,  28;  Luc.,  ix,  22;  xviii,  33.  Il  indique  même  son 
séjour  (le  trois  jours  et  trois  nuits  au  tombeau  comme 
devant  être  le  signe  incontestable  de  sa  mission.  Matth., 
XII,  39,  40;  Luc.,  xi,  29.  — 2°  Les  Juifs  ont  parfaitement 
compris  que  Notre-Seigneur  avait  promis  de  ressusciter 
au  bout  de  trois  jours.  Aussi  prirent-ils  toutes  les  pré- 


cautions commandées  par  la  prudence  humaine  pour 
s’assurer  contre  toute  intervention  des  disciples.  Matth., 
xxvii,  62-66.  La  mort  du  Sauveur  avait  du  reste  été 
constatée  par  le  centurion,  Marc.,xv,  44,  et  le  sépulcre, 
taillé  dans  le  roc  vif,  Matth.,  xxvii,  60,  ne  se  prêtait  à 
aucune  effraction  souterraine.  Ces  circonstances  ruinent 
les  Iiypothi'ses  qu’on  a faites  soit  d’un  enlèvement  du 
corps,  soit  d’un  retour  à la  vie  de  celui  qui  n’était  pas 
mort  quand  on  l’ensevelit.  Cf.  Vigoureux,  Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste,  t.  ii,  p.  111-118,  535- 
541.  — 3»  La  résurrection  se  produisit  au  temps  marqué. 
Les  gardes  placés  près  du  tombeau  furent  les  premiers 
témoins  des  phénomènes  merveilleux  qui  l’accompa- 
gnèrent. Le  sanhédrin  les  paya  libéralement  pour  dire 
que  les  Apôtres  avaient  enlevé  le  corps.  Matth.,  xxviii, 
11-15.  Si  cette  accusation  eût  été  fondée,  les  Apôtres 
auraient  été  poursuivis  sans  délai  et  les  gardes  auraient 
été  sévèrement  punis  pour  avoir  sommeillé  au  lieu  de 
veiller.  — 4°  Les  quatre  Évangélistes  racontent  diffé- 
rentes apparitions  du  Sauveur.  On  a voulu  mettre  leurs 
récits  en  contradiction  les  uns  avec  les  autres,  supposer, 
d’après  ceux-ci,  que  les  apparitions  n’ont  eu  lieu  qu’en 
Galilée,  d’après  ceu.x-là,  qu’il  ne  s’en  est  produit  qu'à 
Jérusalem,  etc.  Cf.  Uohrbach,Lie  Berichte  üherdieAu- 
ferstehung.Tesu  Christi,  Berlin,  1898.  Nous  avons  vu  plus 
haut,  col.  1478,  que  les  quatre  récits  peuvent  se  combi- 
ner sans  grande  difficulté  et  sans  qu’on  ait  à tourmen- 
ter les  textes.  Cf.  Eleck,  Sanctorum  quatuor  Evange- 
liorum  concordia,  Rixheim,  1881,  p.  173-178.  Il  est  vrai 
qu’avant  sa  mort  le  Sauveur  avait  dit  à ses  Apôtres 
qu’après  sa  résurrection  il  les  précéderait  en  Galilée, 
Matth.,  XXVI,  32;  Marc.,  xiv,  28,  que  les  saintes  femmes 
reçoivent  l’ordre  de  dire  aux  disciples  et  à Pierre  que 
Jésus  ressuscité  les  précédera  en  Galilée,  où  ils  le  ver- 
ront, Matth.,  XXVIII,  7 ; Marc.,  xvi,  7,  et  qu’enfin  le 
Sauveur  répète  personnellement  le  même  avis.  Matth., 
XXVIII,  10.  11  est  également  vrai  que  saint  Matthieu  ne 
parle  pas  des  apparitions  aux  Apôtres  à Jérusalem,  et 
que  saint  Marc  ne  mentionne  les  apparitions  d’Emmaüs 
et  du  cénacle  que  dans  sa  finale  contestée  par  plusieurs. 
Mais  saint  Matthieu  exclut  si  peu  les  apparitions  de 
Ji'rusalem,  qu’après  avoir  rapporté  les  paroles  de  l’ange 
aux  saintes  femmes  : « Voici  qu’il  vous  précède  en 
Galilée,  c’est  là  que  vous  le  verrez,  » il  raconte  immé- 
diatement l’apparition  dont  Jésus  les  favorisa  sur  le 
chemin.  Mattli.,  xxviii,  7,  9.  Quand  il  dit  ensuite  que 
les  onze  disciples  s’en  allèrent  en  Galilée,  v sur  la  mon- 
tagne que  Jésus  leur  avait  marquée,  » Matth.,  xxviii,16, 
ne  suppose-t-il  pas  une  apparition  précédente  dans 
laquelle  le  Sauveur  leur  a assigné  ce  rendez-vous  par- 
ticulier sur  la  montagne?  Ces  mentions  de  la  Galilée 
dans  les  récits  de  la  résurrection  s’expliquent  d’elles- 
mémes.  Ün  voit  (jue  Jésus  n’apparaità  Jérusalem  qu’aux 
Apôtres  et  peut-être  à un  petit  nombre  de  disciples.il  a 
ses  raisons  pour  ne  se  montrer  qu’en  Galilée  à la 
grande  masse  de  ses  disciples  restés  à peu  prés  fidèles, 
il  le  leur  fait  donc  dire  par  les  saintes  femmes,  et 
Pierre  est  averti  nommément,  parce  qu’en  sa  qualité  de 
chef  déjà  reconnu,  il  aura  à transmettre  cet  avertisse- 
ment à tous  les  intéressés.  — La  distinction  entre  deux 
traditions  dilférentes  sur  le  fait  de  la  résurrection, 
l’une  galiléenne,  représentée  par  saint  Matthieu  et  par 
saint  Marc  (moins  sa  finale),  qui  ne  «connaissent  » que 
les  apparitions  en  Galilée,  l’autre  hiérosolymitaine,  re- 
présentée par  saint  Luc  et  saint  Jean,  qui  « connaissent  » 
des  apparitions  à Jérusalem,  n’a  donc  qu’un  fondement 
spécieux.  Pour  que  la  conclusion  négative  fût  logique, 
il  faudrait  établir  au  préalable  que  « connaître  » et 
« raconter  » sont  une  même  chose,  que  saint  Matthieu  et 
saint  Marc  n’ont  rien  connu  au  delà  de  ce  ((u’ils  ont  ra- 
conté, et  que,  parmi  tant  d’épisodes  ayant  trait  aux 
manifestations  du  divin  ressuscité,  les  Évangélistes 
étaient  obligés  soit  de  tout  raconter,  soit  de  s’eu  tenir 
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aux  mêmes  détails,  sous  peine  de  voir  le  silence  des 
uns  érigé  en  contradiction  irréductiide  contre  le  récil 
des  autres.  En  disant  formellement  <]u’  « après  sa  pas- 
sion il  s’est  montré  à eux  par  beaucoup  de  manifesta- 
tions (texsiripcot;,  « témoignages  probants  »),  leur  appa- 
raissant pendant  quarante  jours  »,  Act.,  i,  3,  saint  Luc 
montre  assez  clairement  que  les  récits  évangéliques  de 
la  résurrection  sont  loin  d'ètre  complets.  Les  diver- 
gences signalées  dans  les  récits,  apparition  d’un  ange 
ou  de  deux  anges,  assis  ou  debout  dans  le  tombeau  ou 
hors  du  tombeau,  etc.,  sont  sans  importance.  N’est-il 
pas  naturel  que  dans  une  scène  aussi  mouvementée  et 
aussi  merveilleuse,  les  principaux  acteurs  aient  changé 
maintes  fois  d'attitude,  et  que  les  témoins  aient  repro- 
duit les  faits  tels  qu’ils  se  déroulaient  sous  leurs  yeux 
au  moment  où  ils  en  étaient  le  plus  vivement  frappés? 
— 5“  Notre-Seigneur  n’apparaît  à aucun  de  ses  ennemis. 
Ils  n’en  sont  pas  dignes  et  il  n'a  pas  à leur  imposer 
une  foi  dont  ils  n’ont  pas  voulu  quand  ils  avaient  tous 
les  éléments  désiraldes  pour  croire.  D’ailleurs  ceux  qui 
ne  croyaient  ni  à Moïse  ni  aux  prophètes  auraient  en- 
core trouvé  des  raisons  pour  conclure  contre  l’appari- 
tion d’un  mort  ressuscité.  Luc.,  xvi,  31.  — 6»  Au  lieu 
d’aller  au-devant  de  l'idée  d'une  résurrection  de  leur 
Maître,  les  Apôtres  font  les  plus  grandes  difficultés 
pour  l’admettre.  En  voyant  le  tombeau  vide,  Madeleine 
croit  à un  enlèvement  du  corps,  Pierre  garde  le  silence, 
Jean  seul  commence  à croire;  mais  c’est  des  Écritures, 
et  nullement  de  la  promesse  du  Sauveur,  que  semble 
lui  venir  la  pensée  de  la  résurrection.  Joa.,  xx,  6-9. 
Les  saintes  femmes  se  rappellent  les  paroles  de 
Notre-Seigneur,  mais  seulement  quand  les  anges  ont 
appelé  leur  attention  sur  ce  point.  Luc.,  xxiv,  7,  8. 
Quand  elles-mêmes  racontent  aux  Apôtres  qu’elles  ont 
vu  le  Seigneur  vivant,  on  traite  leur  récit  de  folie  et  on 
ne  les  croit  pas.  Luc.,  xxiv,'ll.Ün  ne  croit  guère  davan- 
tage le  récit  des  deux  disciples  d’Emmaüs.  Marc.,  xvi, 
t 13.  Aussi  Notre-Seigneur  apparaissant  aux  onze  dans  le 
cénacle  leur  reproche-t-il  leur  incrédulité  et  la  dureté 
de  leur  cœur.  Marc.,  xvi,  14.  A son  tour,  Thomas  ré- 
cuse le  témoignage  de  tous  les  autres  et  veut  voir  et 
toucher  pour  croire.  Joa.,  xx,  25.  Enfin,  en  Galilée,  il 
semble  que  des  disciples  ne  croyaient  pas  encore  à la 
réalité  de  la  résurrection,  malgré  toutes  les  assurances 
qu’avaient  pu  donner  les  témoins  oculaires.  Matth., 
XXVIII,  17.  Loin  donc  de  trouver  des  prédispositions  dans 
' l’esprit  des  Apôtres  et  des  disciples,  la  croyance  à la 
résurrection  s'y  est  heurtée  au  contraire  à une  oppo- 
sition qui  n’a  cédé  que  devant  une  irréfutable  démons- 
tration. — 7“  La  résurrection  de  Jésus-Christ  n’a  pas 
été  purement  idéale.  Le  Sauveur  s’est  laissé  voir  et 
» toucher,  Luc.,  xxiv,  39,  40;  Joa.,  xx,  20,  27  ; il  a mangé 
I sous  les  yeux  de  ses  Apôtres,  Luc.,  xxiv,  42,  43;  il  a 
I fait  les  actes  d’un  vivant,  Joa.,  xxi,  5,  6,  9-13;  Luc., 

Ixxiv,  15-17  25-31,  tout  en  gardant  à son  corps  glorieux 
le  privilège  d’échapper  aux  lois  de  la  matière.  Luc., 
XXIV,  31;  Joa.,  xx,  19,  26;  Luc.,  xxiv,  51.  — 8°  Le  fait 
de  la  résurrection  n'a  pas  été  discrètement  conservé 
Il  dans  le  souvenir  de  quelques  disciples.  11  a été  publié 

(dans  tout  l’univers  comme  l’événement  principal  de 
toute  l'histoire  évangéli()ue  et  le  fondement  môme  de  la 
t foi  chrétienne.  Act.,  i,  22;  ii,  24,  31  ; ni,  15,  26;  iv,  2, 

I 10,  33;  v,  .30;  x,  40,  41  ; xiii,  .30,  34,  37  ; xvii,  3,  18,  31  ; 
t XXVI,  23.  Saint  Paul  dit  même  que  « si  le  Christ  n’est 
1 pas  ressuscité  d'entre  les  morts,  notre  foi  est  vaine  ». 

I I Cor.,  XV,  14,  17.  — La  résurrection,  historiquement 
I indéniable,  met  donc  le  sceau  à la  démonstration  de  la 
I divinité  du  Sauveur.  Il  avait  prédit  qu’il  ressusciterait; 

il  est  ressuscité;  il  a ainsi  confirmé  la  vérité  de  toutes 
I ses  paroles  ; donc  il  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu.  Cf. 

Hooke,  De  vera  religione,  dans  le  Cursus  theol.  do 
i Migne,  18.53,  t.  iii,  col.  44-64;  Sherlock,  Les  témoins 
I de  la  résurrection  de  J.-C.,  dans  les  Démonsl.  évang. 


de  Migne,  1843,  t.  vu,  col.  527-594;  West,  Observations 
sur  l’histoire  de  la  résurrection  de  J.-C.,  ibid.,  t.  x, 
col.  1023-1172;  Freppel,  Confér.  sur  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, V avis,  1873,  p.  211-232;  Lescœur,  La  science 
et  les  faits  surnaturels  contemporains,  Paris,  1897, 
p.  10-23,  94-102. 

V.  LE  CARACTÈRE  DE  JÉSUS-CHRIST.  — Si  Jésus-Christ 
est  \raiment  le  Fils  de  Dieu,  on  doit  trouver  dans  sa 
vie  des  vertus  morales  et  un  héroïsme  du  bien  qui 
répondent  à l’idée  qu’on  peut  se  faire  d’un  Dieu  in- 
carné, vivant  à la  manière  des  hommes.  C’est  précisé- 
ment ce  que  l’Évangile  permet  de  constater,  au  delà 
même  de  ce  qu’on  pouvait  attendre. 

1°  Sa  sainteté.  — En  lui,  d’abord,  est  la  sainteté  par- 
faite. a)  11  peut,  sans  que  personne  ne  relève  le  défi, 
dire  dans  le  Temple  : « Qui  de  vous  me  convaincra  de 
péché?  » Joa.,  viii,  46.  Les  démons  eux-mêmes  sont 
forcés  de  reconnaître  en  lui  le  « Saint  de  Dieu  ».Marc., 
I,  24;  Luc.,  IV,  34.  Sans  doute,  ses  ennemis  l’accusent 
d’être  un  « samaritain  »,  d'être  possédé  du  démon, 
Joa.,  VIII,  48,  d’être  un  « pécheur  »,  Joa.,  ix,  24,  un 
blasphémateur,  Matth.,  xxvi,  65;  Marc.,  xiv,  64,  un 
violateur  du  sabbat,  Joa.,  ix,  16,  un  « malfaiteur  », 
Joa.,  xviii,  30,  un  perturbateur,  Luc.,  xxiii,  5,  un 
« séducteur  ».  Mallb.,  xxvii,  63.  On  sent  bien  que  ce 
sont  là  des  calomnies  dictées  par  la  haine.  Quand  Pilate 
le  condamne,  c’est  en  disant  : « Je  suis  innocent  du  sang 
de  ce  juste,  » Matth.,  xxvii,  24,  et  quand  les  membres  du 
sanhédrin  réclament  sa  mort,  c’esten  répétant  la  sentence 
qu’ils  ont  déjà  proféi’ée  à leur  tribunal  : « Nous  avons 
une  loi,  et  d’après  cette  loi  il  doit  mourir,  parce  qu’il 
s’est  fait  Fils  de  Dieu.  » Joa.,  xix,  7.  Le  seul  reproche 
que  ses  ennemis  les  plus  acharnés  ont  pu  lui  ailresser 
a donc  été  de  s’être  attribué  ce  qui  lui  appartenait,  la 
divinité.  — b)  La  sainteté  du  Sauveur  n’est  pas  seule- 
ment négative.  Elle  se  manifeste  en  lui  par  les  plus 
sublime  vertus.  C’est  d’abord  une  attention  de  tous  les 
instants  pour  honorer  son  Père  et  procurer  sa  gloire. 
Il  s’y  applique  dès  son  enfance.  Luc.,  ii,  49.  Il  lui  rend 
vraiment  le  culte  « en  esprit  et  en  vérité  »,  Joa.,  iv,  23, 
que  ce  Père  réclame.  Il  se  tient  vis-à-vis  de  lui  dans 
une  dépendance  absolue.  Joa.,  v,  20,  30;  vu,  16,  17; 
XII,  49,  50;  XIV,  10.  Il  fait  en  tout  sa  volonté,  Joa.,  v, 
30;  VIII,  29;  c’est  là  sa  nourriture,  Joa.,  iv,  34,  même 
quand  cette  volonté  lui  impose  les  plus  durs  sacrifices. 
Matth.,  XXVI,  42;  Joa.,  xviii,  11.  Il  honore  son  Père, 
Joa.,  VIII,  49;  il  fait  respecter  sa  maison,  Joa.,  ii,  16;  il 
peut  lui  dire  en  toute  assurance  à la  fin  de  sa  vie  : 
« Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre,  » Joa.,  xvii,  4,  car 
c’est  à lui  qu’il  a rapporté  fidèlement  toute  sa  prédica- 
tion et  tous  ses  miracles.  Il  ne  cesse  de  le  prier,  Marc., 
i,  35;  VI,  46;  Luc.,  iii,  21;  v,  16;  vi,  12;  ix,  18,  28; 
XI,  1;  XXII,  32,  41;  Matth.,  xxvi,  36,  39,  42,  44,  et 
apprend  aux  hommes  à le  prier  sous  le  nom  de  « Père  ». 
Matth.,  VI,  9.  Il  lui  rend  grâces  de  toutes  scs  bontés. 
Matth.,  XI,  25;  xiv,  19;  xv,  36;  Marc.,  viii,  6;  xiv,  23; 

Luc.,  XXII,  17;  ,loa.,  vi,  11;  xi,  41,  42,  etc.  En  un  mot, 

il  l’aime,  comme  un  tel  fils  peut  aimer  un  tel  père. 
Joa.,  XIV,  31.  Sa  grande  douleur  est  de  se  sentir  aban- 
donné de  lui  pendant  sa  passion,  Matth.,  xxvii,  46; 

[ Marc.,  XV,  34;  sa  grande  joie  est  de  pouvoir  remettre 
son  âme  entre  ses  mains.  Luc.,  xxiii,  46. 

2“  Amour  de  Jésus  pour  les  hommes.  — Il  dépasse 
I tout  ce  qui  s’est  jamais  vu  sur  la  terre,  puiscpie  c’est  cet 

, amour  qui  a poussé  le  Fils  de  Dieu  à se  faire  homme, 

avec  le  plein  agrément  du  Père.  Joa.,  iii,  16.  Pendant 
i trente  ans,  le  Sauveur  manifeste  cet  amour  en  prenant 
! pour  lui  la  pauvreté,  le  travail  et  les  obligations  com- 
; munes  aux  plus  humbles  fies  hommes.  Puis,  quand 
‘ l’heure  est  venue  pour  lui  de  se  manifester  au  monde, 
il  se  dépense  pour  l’instruction  et  le  salut  de  tous,  et  en 
toute  vérité  « passe  en  faisant  le  bien  et  en  guérissant 
tous  ceux  qui  étaient  sous  l’empire  du  démon  ».  Act.,  x. 
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38.  11  a une  compassion  sans  bornes  pour  toutes  les 
misères  corporelles  ; il  use  de  son  pouvoir  miraculeux 
pour  guérir  tous  les  malades,  délivrer  tous  les  possédés 
et  ressusciter  les  morts.  Les  misères  morales  émeuvent 
son  cœur  bien  davantage  encore.  Les  pauvres  pécheurs 
sont  l’objet  de  toutes  ses  prévenances,  tels  la  Samari- 
taine, Joa.,  IV,  7-27,  le  publicain  Matthieu,  Matth.,  ix, 
9-13,  Marie-Madeleine,  Luc.,  vu,  37-47;  Zachée,  Luc., 
XIX,  1-10;  il  a pour  eux  tous  les  pardons.  Luc.,  v,  20; 
Joa.,  viii,  2-il,  etc.  Sa  tendre  compassion  à leur  égard 
a son  émouvante  expression  dans  la  parabole  de  l’enfant 
prodigue.  Luc.,  xv,  11-32.  Les  enfants  attirent  son  cœur 
par  leur  simplicité  et  leur  innocence.  Matth.,  xviii,  i-5; 
XIX,  13-15;  Marc.,  x,  13-16;  Luc.,  xviii,  15.  Aux  pauvres 
Galiléens,  aussi  bien  qu’aux  docteurs  de  Jérusalem,  il 
prodigue  ses  enseignements.  Matth,,  xi,  5;  Luc.,  vu, 
22.  Ses  pires  ennemis  ne  sont  pas  exclus  de  son 
amour,  Matth.,  xxiii,  37;  Luc.,  xxii,  51,  et  même  pen- 
dant qu’ils  le  crucilient, il  implore  leur  pardon.  Luc., 
xxiii,  34.  S’il  se  montre  parfois  sévère  à l’égard  des 
scribes  et  des  pharisiens,  on  s’aperçoit  que  c’est  surtout 
à cause  des  préjugés  qu’ils  sèment  dans  le  peuple  pour 
l’empêcher  d’arriver  à la  vérité  et  au  salut.  Matth.,  xxiii, 
4,  13,  15.  « Venez  à moi,  vous  tous  qui  peinez  et  qui 
êtes  surchargés,  et  je  vous  referai!»  l\latth.,xi,  28.  'Tel 
est  le  sentiment  d’amour  et  de  compassion  qui  pénètre 
toutes  les  pages  de  l’Évangile.  Le  Sauveur  ne  s’en  tient 
pas  là.  Après  avoir  dit  que  « la  perfection  de  l’amour, 
c’est  de  donner  sa  vie  pour  ceux  qu’on  aime  »,  Joa., 
XV,  13,  il  réalise  de  son  plein  gré  le  vœu  de  Caïphe  ; 
('  11  est  utile  qu’un  homme  meure  pour  le  peuple, 
plutôt  que  le  peuple  ne  périsse.  » Joa.,  xi,  50.  11  va 
au-devant  des  supplices  qu’il  lui  eût  été  si  facile  d’évi- 
ter, Matth.,  XXVI,  53,  il  alfronte  en  silence  tous  les 
outrages,  il  se  laisse  déshonorer  devant  tout  un  peu- 
ple, condamner  comme  un  malfaiteur;  il  répand  son 
sang  et  donne  sa  vie  pour  les  liornmes.  Matth.,  xxvi, 
28;  Marc.,  xiv,  24;  Luc.,  xxii,  20.  Cf.  Dupanloup,  His- 
tüire  de  N.-S.  J.-C.,  Paris,  1870,  p.  xi-lix.  Ce  principe 
d'amour  pour  les  hommes  s’étendait,  dans  l'intention 
do  Notre-Seigneur,  non  seulement  aux  clioses  qui  con- 
cernent le  salut  des  âmes,  mais  encore  à tout  ce  qui 
intéresse  le  bonheur  de  la  vie  présente,  pour  les  sociétés 
comme  pour  les  individus.  Matth.,  vi,  33;  Luc.,  xii,  31. 

3“  Jésus  modèle  de  toutes  les  vertus.  — Enlin,  consi- 
déré en  lui-même,  le  divin  Maître  nous  apparaît  comme 
le  type  surhumain  de  toutes  les  vertus.  Rien  de  heurté, 
de  violent,  d’irritant  dans  sa  conduite  ; tout,  au  contraire, 
est  mesuré,  harmonieux  et  d’une  parfaite  dignité.  Sa 
jeunesse  se  passe  dans  l’obéissance,  Luc.,  ii,  51,  et  le 
travail.  Matth.,  xiii,  55.  Dans  sa  vie  publique,  une  large 
p.art  est  faite  à la  pénitence,  Matth.,  iv,  2,  à la  pauvreté, 
Matth.,  VIII,  20;  Luc.,  viii,  3;  ix,  .58,  à l’humilité,  Matth., 
XII,  16;  Marc.,  i,  25,  43;  iii,  12;  Luc.,  xviii,  19;  Joa., 
VIII,  50;  xiii,  4,  5,  sans  cependant  que  les  habitudes  de 
celte  vie  tranchent  trop  violemment  dans  le  milieu 
où  il  se  trouve.  Ah.lth.,  xi,  18;  Luc.,  vu,  34.  Son  auto- 
rité personnelle  est  irrésistible.  Matth.,  iv,  19;  ix,  9. 
Elle  se  manifeste  par  une  fermeté  sereine  et  inébranla- 
ble en  face  des  contradicteurs  et  des  ennemis,  Matth., 
XXVI,  55;  Marc.,  v,  40;  Luc.,  iv,  30;  xiii,  32;  Joa.,  ii.  19; 
VII,  33;  VIII,  48,  49;  x,  32,  et  par  une  intrépidité  aussi 
calme  qu'énergiipie  en  face  du  danger.  Matth.,  xxvi,  46; 
Marc.,  XIV,  42;  Joa.,  xi,  8.  Sa  patience  au  milieu  des 
indélicatesses  de  son  entourage,  des  froissements,  des 
aIVronts,  dus  soulfrances,  est  vraiment  surhumaine, 
.■'.latth.,  XXVI,  33-35;  Luc.,  xxii,  68;  xxiii,  9;  Joa.,  xviii. 
Pendant  les  longues  heures  de  sa  passion,  il  porte 
aux  dernières  limiles  la  possession  de  soi-méme,  le 
C lime  et  la  pn^sence  d’esprit  au  milieu  de  la  conspi- 
ralion  la  plus  odieuse  qui  fût  jamais,  la  ré'signation 
d.ir.s  l’humiliation  la  plus  profonde  et  les  tortures  les 
plus  imméritées,  la  sérénité  d'àme  même  entre  les  bras 


I de  la  croix.  Toutes  les  actions  de  sa  vie  ont  été  réglées 
I avec  une  admirable  prudence.  Matth.,  xvii,  9 ; cf.  Luc., xiii, 

I 27-29;  XXI,  8.  La  douceur  de  ses  procédés  est  merveil- 
leuse, Matth.,  XII,  19-20;  Luc.,  ix,  54-56,  et  il  apporte 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  une  gracieuseté  incom- 
parable. Mattli,,  XX,  22;  Marc.,  v,  32-34;  xii,  43;  Luc., 
X,  41-42;  XIX,  9;  Joa.,  i,  47;  iv,  7;  v,  6;  ix,  35-36,  etc. 
Rien  de  plus  délicat  que  sa  manière  d’adresser  des 
reproches,  Luc.,  xxii,  61  ; Joa.,  viii,  8,  et  quand  il  appa- 
raît quelque  dureté  dans  ses  paroles,  c’est  toujours  l'in- 
dice d’une  précieuse  compensation  qui  se  prépare. 
Matth.,  XV,  24-28;  xvi,  23;  Marc.,  ix,  18;  Joa.,  iv,  48. 
Cette  égalité  de  caractère,  cette  possession  de  soi  sont 
d’autant  plus  remarquables  que,  dés  le  début  de  son 
ministère  public,  le  Sauveur  se  voit  en  butte  à une 
hostilité  sauvage  qu’exaltent,  au  lieu  de  la  désarmer, 
les  miracles  de  bonté  qu’il  ne  cesse  d’opérer.  On  sait 
comment  les  gens  de  Nazareth  procédèrent  à son  égard 
quand  il  reparut  au  milieu  d'eux.  Luc.,  iv,  29.  A la 
seconde  Pâque,  les  Juifs  commencent  à le  traiter  en 
ennemi,  à cause  du  miracle  de  la  piscine  Probatique. 
Joa.,  v,  16.  Au  retour,  quand  il  a guéri  dans  une  syna- 
gogue l'homme  à la  main  desséchée,  les  pharisiens 
complotent  déjà  sa  mort  de  concert  avec  les  hérodiens. 
Matth.,  XII,  14;  Marc.,  iii,  6;  Luc.,  vi,  11.  Dès  lors,  des 
scribes  sont  envoyés  de  Jérusalem  pour  le  traquer  par- 
tout où  il  va  et  s’efforcer  d’inspirer  aux  Galiléens  la 
liaine  irraisonnée  qui  anime  les  Juifs  contre  lui.  Marc., 
III,  22.  De  la  sorte  le  divin  Maître  vit,  parle  et  agit  dans 
une  atmosphère  de  suspicion  et  d’hostilité  sourde  qui 
eût  sufli  à aigrir  ou  du  moins  à décourager  l’âme  la 
mieux  trempée.  Et  pourtant  rien  ne  lui  fait  perdre  son 
calme,  rien  ne  lasse  sa  patience,  et  si  son  cœur  est 
blessé  par  tant  d'ingratitude,  sa  compatissante  généro- 
sité ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  s’exercer. 
Tout  se  résume  par  le  don  qu’il  fait  de  lui-même  aux 
hommes  en  instituant  son  Eucharistie  la  veille  même  de 
sa  mort,  au  moment  où  il  sait  que  les  complots  ourdis 
contre  lui  vont  aboutir  à une  exécution  violente.  Il  voyait 
au  fond  même  des  cœurs  toutes  les  haines  accumulées 
contre  sa  personne  et  contre  son  œuvre.  Il  n’en  tient 
compte  que  pour  se  dévouer  avec  plus  de  magnani- 
mité. Tel  était  le  Sauveur,  vivant  â la  manière  des  hommes 
sans  doute,  puisiiu’il  s’était  fait  homme,  mais  pratiquant 
les  plus  merveilleuses  vertus,  de  manière  â charmer  tous 
ceux  qui  vivaient  près  de  lui,  montrant  aux  plus  par- 
faits un  idéal  qu’ils  ne  peuvent  atteindre,  et  aux  plus 
simples  un  module  qu’il  ne  leur  est  pas  permis  de  trou- 
ver hors  de  leur  portée.  Cette  vie  est  digne  d’un  Dieu 
lait  homme;  loin  de  constituer  une  objection  à l’aflirma- 
tion  de  celui  qui  s’est  dit  Fils  de  Dieu,  elle  en  corrobore 
la  vérité;  et  si,  du  temps  du  Sauveur,#  le  peuple  entier 
se  réjouissait  de  tout  ce  qu’il  faisait  avec  tant  de 
gloire,  » Luc.,  xiii,  17,  l’humanité,  qui  ne  retrouve  que 
son  portrait  dans  l’Évangile,  a pour  lui  la  même  admi- 
ration joyeuse  que  les  Galiléens.  Cf.  Bougaud,  Le  chris- 
tianisme et  les  temps  présents,  Paris,  1877,  t.  ii,  p.  610- 
619;  Lescœur,  Jésus-Christ,  p.  239-267;  de  Place,  Jésus- 
Christ,  sa  divinité,  son  caractère,  son  œuvre  et  son 
cœur,  Paris,  1875;  de  Broglie,  Problèmes  et  conclusions 
de  l'histoire  des  religions,  p.  334-340;  d’Hulst,  Carême 
de  Notre-Dame,  1895,  Retraite. 

IX.  JÉsus-CiiriiST  d’après  l’enseignement  UES  Apôtres. 
— Après  la  Pentecôte,  les  Apôtres  ont  prêché  Jésus- 
Christ  à travers  le  monde.  Leur  pensée  sur  le  divin 
Maître  nous  est  parvenue,  consignée  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  les  Épitres  et  l'Apocalypse.  De  ces  écrits,  nous 
pouvons  donc  tirer  la  confirmation,  l’interprétation  et 
les  conclusions  des  récits  évangéliques. 

1.  LA  VIE  DU  s.-iuvEUii.  — 1“  Jésus-Christ  est  préparé 
par  Dieu  dès  l’origine  du  monde.  Rom.,  i,  4;  I Pet.,  i, 

I 20;  Apoc.,  XIII,  8;  c’est  lui  qu’attendent  les  patriarches 
I et  qu’aiiiiüncent  Moïse  et  les  prophètes.  Act.,  iii,  21-25; 
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XXVI,  22-23;  xxviii,  23;  Gai,,  iir,  14;  I Pet.,  i,  10,11. 
Les  anciennes  institutions  le  figurent.  Rom.,  xv,  8; 

I Cor.,  x,  4;  en  un  mot,  il  est  « la  fin  de  la  Loi  »,  Rom., 
X,  4,  elle  n’a  pas  d'autre  raison  d’être  que  lui.  — 2°  Au 
temps  marqué,  le  Fils  de  Dieu  prend  une  nature  hu- 
maine qui  fait  de  lui  notre  frère,  Heb.,  ii,  16-17;  il 
naît  de  la  race  d'Abraham,  Gai.,  ni,  16,  de  ,Tuda,  Heb., 
vu,  14,  et  de  David,  Rom.,  i,  3;  ix,  5;  Apoc.,  xxii,  16, 
et  il  a une  mère  comme  les  autres  hommes.  Gai.,  iv,  4. 

— 3°  La  prédication  du  Sauveur  est  précédée  par  celle 
de  Jean-Baptiste,  Act.,  xiii,  23,  24;  lui-même  parait  en- 
suite, annonce  l'Évangile  et  opère  une  foule  de  mer- 
veilles bienfaisantes.  Act.,  x,  36,  38;  ii,  22;  cf.  iv,  10;  xx, 
35.  Il  se  transfigure  sur  la  montagne  sainte.  II  Pet.,  i, 
16-18.  Il  institue  la  sainte  Eucharistie.  I Cor.,  xi,  23-29; 
X,  16;  cf.  I Pet.,  ii,  3.  Puis  il  se  livre  volontairement  à la 
mort.  Il  Cor.,  xiii,  3,  4;  Phil.,  ii,  7-11;  Heb.,  xn,  2.  H 
est  trahi  par  Judas,  Act.,  i,  16,  condamné  par  Pilate, 
Act.,  IV,  27,  28;  I Tim.,  vi,  13;  mais  ce  sont  les  Juifs 
qui  réclament  sa  mort  et  qui  en  sont  responsables.  Act., 
Il,  23;  III,  12-20;  v,  30;  x,  39;  xiii,  27-29;  I Thés.,  ii,15. 

II  meurt  sur  la  croix.  Act.,  x,  39;  Heb.,  v,  7 ; xiii,  12. 

— 4“  Après  sa  mort,  Jésus-Christ  descend  aux  enfers, 
pour  annoncer  la  rédemption  aux  âmes  des  justes, 
Eph.,  IV,  9, 10;  I Pet.,  iii,  19.  — 5°  Jésus-Christ  ressus- 
cite le  troisième  jour.  Act.,  i,  13;  ii,  24-32;  iii,  26;  x, 
40,  41;  XIII,  30-37;  I Cor.,xv,  3-8,  20;  Gal.,i,  1;  II  Tim., 
Il,  8;  Heb.,  xiii,  20.  C'est  surtout  cette  résurrection  que 
les  Apôtres  prêchent  au  monde,  comme  Tevénement  ca- 
pital de  la  vie  du  Sauveur.  Act.,  i,  21,  22;  iv,  2,  33; 
XVII,  18;  Rom.,  iv,  24.  — 6“  Jésus  ressuscité  ne  peut 
plus  mourir.  Rom.,  vi,  9.  H est  monté  au  ciel  et  siège  à 
la  droite  de  Dieu.  Act.,  i,  4-11;  ii,  33-36;  Heb.,  iv,  14; 
X,  12,  13.  — 7»  Pendant  sa  vie  mortelle,  le  Sauveur  a 
donné  l’exemple  des  vertus,  de  la  charité, Eph., iii,  18-19; 

I Joa.,  III,  16,  delà  douceur  et  del’huniilité,IICor.,x,l, 
de  l’obéissance,  Heb.,v,8,de  la  pauvreté  volontaire,  II  Cor., 
VIII,  9,  du  renoncement.  Rom.,x,  3;  Heb.,xii,2;  I Pet., 

II, 23. 

II.  SA  DIVINITÉ.  — 1»  Jésus-Christ  a Dieu  pour  Père. 
Rom.,  XV,  6 ; I Cor.,  i,  3;  xi,  3;  xv,  28;  II  Cor.,  i,  3;  xi, 
31  ; Eph.,  I,  3,  17;  Col.,  i,  13;  I Pet.,  i,  3;  1 Joa.,  v,  9, 

10.  — 2“  H est  le  Fils  de  Dieu.  Act.,  viii,  37;  ix,  20; 

II  Cor.,  I,  19;  Heb.,  i,  5-13;  I Joa.,  iv,  15;  v,  5;  Il  Joa., 
i,  3.  — 3”  H s’est  incarné  pour  venir  en  ce  monde.  I Tim., 

III,  16;  Tit.,  Il,  11,  12;  Hob.,  ii,  11-13;  x,  5-9;  I Joa.,  i, 
1-3;  IV,  2,  3;  v,  20;  II  Joa.,  7.  H y est  venu  envoyé  par 
son  Père,  Rom.,  viii,  3;  Gai.,  iv,  4;  Heb.,  i,  1,  2;  I Joa., 

IV,  9,  14,  pour  ruiner  les  œuvres  du  démon,  I Joa.,  iii, 
8,  et  pour  racheter  les  péchés  de  l'homme.  I Joa.,  iii,5. 

— l"  H a en  sa  personne  tous  les  attributs  de  la  divinité. 
Il  est  l'image  du  Dieu  invisible,  II  Cor.,  iv,  4;  Col.,  i, 
15;  voir  Image,  col.  843;  il  est  la  vérité  absolue,  Eph., 

IV,  21;  I Joa.,  v,  6,  et  il  possède  toute  science.  Col.,  ii, 
3.  Par  son  incarnation  il  devient  le  chef  de  toute  la 
création, mais  toujours  supérieur  à toutes  les  créatures, 
même  aux  anges.  1 Cor.,  xv,  47;  Col.,  i,  15-17;  ii,  10; 
Heb.,  I,  4 ; iii,  3;  Judæ.  4.  H est  l'égal  de  Dieu,  Phil.,  ii, 
6,  et  la  plénitude  de  la  divinité  réside  en  lui.  Col.,  i,  19; 

11,  9;  cf.  1 Joa.,  ii,  23;  v,  1.  Aussi  ne  peut-on  proférer  di- 
gnement son  nom  qu’avec  la  grâce  du  Saint-Esprit, 
î Cor.,  XII,  3. 

III.  LE  RÉDEMPTEVB.  — 1'’  Pour  racheter  les  hommes 
par  sa  mort,  Jésus-Christ  a fait  œuvre  de  puissance  et  a 
remporté  la  victoire  contre  les  démons.  I Cor.,  i,  18, 
23-24;  XV,  57;  Col.,  ii,  14-15;  Heb.,  ii,  14-15.  — 
2»  C’est  le  Père  qui  a voulu  que  son  Fils  souffrit  pour  le 
rachat  des  hommes.  Rom.,  iii,  24,  25;  viii,  32;  Heb.,  ii, 
10;  I Joa.,  IV,  10.  — 3"  Jésus-Christ  est  donc  mort  pour 
nous.  Act.,  XVII,  3;  Rom.,  v,  9;  xiv,  15;  I Cor.,  i,  30; 

V,  7;  VIII.  II;  Gai.,  ii,  20;  Eph.,  v,  2;  I Pet.,  i,  18-19; 
II,  21.  — •4''  H est  mort  pour  tous  les  hommes.  Rom.,  v, 
6;  li  Cor.,  v,  14-15;  I Tim.,  ii,  6;  iv,  10;  I Joa.,  Ii,  2; 


Apoc.,  V,  9.  — 5°  H s’est  fait  ainsi  notre  Sauveur.  Rom., 
V,  21;  Tit.,  I,  4;  II  Pet.,  i,  1,  ll;ii,  20;  iii,  2.  — 6°  Il  a 
racheté  l’homme  du  péché.  Rom.,  iv,  25;  Gai.,  i,  3,  4; 
Eph.,  I,  7;  I Tim.,  i,  15;  Tit.,  ii,  14;  Heb.,  ix,  13-15. 
28;  I Pet.,  ii,  24  ; iii,  18;  I Joa.,  i 7 ; iii,  5;  Apoc.,  i,  5, 
et  de  la  servitude  de  l’ancienne  loi.  Rom.,  vu,  4;  viii,2; 
XIV,  14;  Gai.,  ii,  4,  21  ; iii,  13;  iv,  31.  — 7"  H nous  a 
ainsi  réconciliés  avec  Dieu.  Rom.,  v,  10,  11  ; I Cor.,  xv, 
22,45;  II  Cor.,  v,  16-19;  Col.,  i,  20,  22;  Eph.,  ii,  13-16; 
IV,  32;  Heb.,  v,  9;  x,  10,  14;  T Pet.,  iii,  22;  II  Pet.,  ii,l. 

— S"  Enfin,  il  nous  fait  participer  à sa  propre  résurrec- 
tion, en  nous  méritant  la  grâce  d’une  vie  nouvelle, 
Rom.,  VI,  4;  Col.,  ni,  1, 12;  I Pet.,  i,  3,  4;  ni,  21,  et  en 

I nous  préparant  pour  l'avenir  une  résurrection  elfective. 
Rom.,  VIII,  11;  xiv,  9;  I Cor.,  vi,  14;  xv,  12;  II  Cor. 
IV,  14. 

/V'.  LE  MÉDIATEUR.  — Le  Sauveur  avait  dit  : « Per- 
sonne ne  vient  au  Père  que  par  moi.  » Joa.,  xiv,  6.  C’est 
la  conséquence  nécessaire  de  l’incarnation  et  de  la  ré- 
demption. La  médiation  du  Sauveur  est  une  doctrine 
sur  laquelle  les  Apôtres  insistent  fortement.  —1»  Jésus- 
Christ  est  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  c’est 
par  lui  que  nous  avons  accès  auprès  du  Père,  et  c’est 
lui  qui  intercède  sans  cesse  pour  nous.  Rom.,  viii,  34; 
I Cor.,  III,  22,  23;  viii,  6;  II  Cor.,  iii,  4;  Eph.,  ii,  17, 18; 

I Thés.,  I,  3;  I Tim.,  i,  1;  ii,  5;  Heb.,  iv,  15,  16;  vu, 
22,  25;  IX,  24;  xii,  24.  — 2°  En  conséquence,  il  est  le 
pontife  choisi  par  Dieu  même  pour  remplacer  tous  les 
prêtres  de  l’ancienne  loi,  et  offrir  le  seul  sacrifice 
agréable  au  Seigneur  et  salutaire  aux  hommes.  Heb.,  lit, 
1-2;  V,  5-6,  10-11;  vi,  20;  vu,  20-26;  viii,  1,  2,  6;  ix, 
11,  12,  25,  26.  — 3“  Par  lui,  nous  sommes  appelés  à la 
foi  et  au  service  de  Dieu.  Eph.,  i,  11-16;  Phil.,  iii,  14; 

I I Tim.,  I.  9,  10  ; I Pet.,  v,  10  ; Judæ,  1.  — 4"  En  son  nom 
nous  est  donné  le  baptême.  Act.,  ii,  38;  viii,  12;  x,  48; 
Rom.,  VI, 3.  — 5*'  Par  lui  nous  obtenons  la  rémission  des 
péchés,  après  le  baplême, comme  en  le  recevant.  Act.,  ii, 
38;  V,  31,32;  x,  43;  xiii,  38-39;  Rom.,  v,  21  ; vi,  11  ; vu, 

I 24-25;  I Cor.,  vi,ll;  Il  Cor.,  v,  20,  21;  Heb..  ii,  17,  18; 

' I Joa.,  Il,  1,  12.  — 6“  C’est  encore  en  son  nom  que 
s’opèrent  les  miracles  qui  accréditent  la  prédication 
apostolique.  Act.,  iii,  6:  iv,  29,  30;  ix,  34;  xvi,  18.  — 
7“  Par  la  grâce  du  médiateur  nous  triomphons  des 
ennemis  spirituels.  H Cor.,  i,  8;  ii,  14;  Apoc.,  xil,  II. 

— 8"  Tous  les  biens  de  l’ordre  surnaturel  nous  arrivent 
par  Jésus-Christ,  la  grâce.  Rom.,  v,  15;  I Cor.,  i,  4-5; 
Jéph.,  I,  6;  II,  5-7;  Phil.,  i,  11  ; la  foi,  II  Cor.,  iv,  6 
l'espérance.  Col.,  i,  27;  II  Thés.,  ii,  15,  16;  II  Tim.,  i, 
1;  Tit.,  III,  4-7;  la  justification.  Rom.,  iii,  24;  v,  1,  9; 
VIII,  30;  I Cor.,  VI,  il  ; Gai.,  ii,  16;  Tit.,  iii.  7;  la  paix, 

II  Cor.,  I,  2;  Eph.,  vi,  23;  I Tim.,  i,  2;  II  Tim.,  i,  2; 
Ileb.,  XIII,  20;  la  filiation  divine  avec  ses  glorieux  avan- 
tages. Rom.,  VIII,  17;  I Cor.,  i,  9;  Gai.,  iv,  4,  5;  Eph., 
I,  4,  5;  II  Thés.,  ii,  12,  13;  Heb.,  iii,  14;  II  Pet.,  i,  4.  - 
9"  C’est  enfin  le  médiateur  qui  assure  notre  salut.  Act., 
IV,  10-12;  XV,  11  ; Rom.,  v,  17  ; vi,  23;  viii,  1 ; I Thés., 
v,  9;  II  Tim.,  ii,  10;  Judæ,  21  ; Apoc.,  xxi,  27  ; xxii,  14. 
Saint  Paul  résume  en  un  mot  tous  ces  dons  de  la  mu- 
nificence divine  : « Dieu  qui  n’a  point  épargné  son 
propre  Fils,  mais  qui  l’a  livré  pour  nous  tous,  comment 
ne  nous  aurait-il  pas  donné  toutes  choses  avec  lui?  » 
Rom.,  VIII,  32. 

V'.  LE  CHRIST  ET  l’église  . — Le  « royaume  des  cieux  », 
que  Jésus-Christ  est  venu  fonder,  devient  pour  les 
Apôtres  r (I  Église  »,  par  laquelle  toutes  choses  seront 
renouvelées  dans  le  Christ.  Eph.,  i,  10.  — 1“  Jésus- 
Christ  est  la  pierre  fondamentale  de  l’Église.  Eph.,  ii, 
20-22;  I Pet.,  ii,  4,  5.  Il  est  le  roi  de  ce  nouveau 
royaume,  Act.,  xvii,  7;  Col.,  i,  18;  Apoc.,  v,  10;  le  pas- 
leur  de  ce  troupeau,  I Pet.,  ii,  25;  v,  4;  la  tête  de  ce 
corps  dont  les  fidèles  sont  les  membres,  I Cor.,  xv,  23; 
Eph.,  I,  22,  23;  iv,  15,  16;  v,  23,  24;  Col.,  i,  24;  le  fils 
de  famille  dans  cette  maison.  Heb.,  m,  6.  — 2»  Jésus- 
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Christ  aime  et  traite  l’Église  comme  son  épouse.  Eph., 
V,  25-30;  Apoc.,  xxi,  9-11.  — 3“  C’est  lui  qui  choisit  des 
pasteurs  pour  son  Église.  Rom.,  i,  5,  6;  Gai.,  i,  1; 
Phil.,  III,  12;  Eph.,  iv,  11-14;  II  Cor.,  viii,  23;  I Tim., 

I,  12.  — 4“  Ces  pasteurs  ont  à prêcher  .lésus-Christ. 
Act.,  IV,  18;  V,  42;  'uii,  35;  ix,  27;  xvni,  4;  xxviii,  31; 
II  Cor.,  IV,  5;  Gai.,  iii,  1 ; Phil.,  i,  18;  Eph.,  in,  10,  11; 
II  Thés.,  1, 12;  Col.,  ii,  2.  — 5“  Ils  commandent  au  nom 
de  .lésus-Clirist.  I Cor.,  v,  3-5;  II  Cor.,  x,  5. 

17.  LE  CIlRlSr  ET  LE  CURÈTIEN.  — 1“  Il  faut  tout 
d’abord  avoir  la  foi  en  , lésus-Christ,  et  appuyer  cette 
foi,  non  par  les  œuvres  de  l’ancienne  loi,  mais  par  « les 
bonnes  œuvres  que  Dieu  a préparées  pour  que  nous  les 
accomplissions  »,  Eph.,  ii,  8-10;  Act.,  xvi,  31;  xx,  21; 
Rom.,  ni,  22,  26;  v,  1-2;  x,  9;  Gai.,  ii,  16-17;  iii,  22, 
26;  Eph.,  iii,  11,  12;  I Pet.,  i,  8 ; I .loa.,  ni,  23;  v, 
11-13.  — 2»  11  faut  ensuite  imiter  les  exemples  de  Jésus- 
Christ,  pour  arriver  à lui  ressembler.  Rom.,  vi,  6-8; 
viii,  29;  XIII,  14;  I Cor.,  iv,  16;  xi,  1 ; Gal.,iii,27;  Col., 

II,  6-7  ; Phil.,  Il,  5;  lleb.,  xii,  3-4;  I Pet.,  iv,  1;  I Joa., 
Il,  6.  — 3"  Il  faut  l’aimer.  I Cor.,  xvi,  22;  I Tim.,  i,  14; 
II  Tim.,  I,  13;  I .loa.,  iv,  19.  — 4»  Il  faut  travailler  et 
souffrir  pour  Jésus-Christ.  Act.,  v,  40-41;  xv,  25-26; 
XXI,  13;  II  Cor.,  xii,  9-10;  Gai.,  i,  10;  ii,  19;  vi,  14; 
Col.,  I,  24;  Phil.,  iii,  7-10;  lleb.,  xni,  12-13;  II  Tim., 
Il,  3;  III,  12;  I Pet.,  iv,  13-14.  — 5"  A ces  conditions 
Jésus-Christ  habite  dans  le  chrétien.  Rom.,  viii,  9,  10; 
II  Cor.,  xiii,  5;  Col.,  iii,  16;  Eph.,  ni,  17  ; I Thés.,  v, 
10;  I Joa.,  Il,  24;  Apoc.,  ni,  20.  — 6°  Il  y vit.  I Cor.,  ii, 
15-10;  IV,  10-11;  Gai.,  n,  19-20;  Col.,  iii,  2-4;  Phil., 
I,  21-23.  — 7°  Il  y grandit.  I Cor.,  ni,  9-10;  Gai.,  iv, 
19;  Il  Pet.,  ni,  18.  C’est  ainsi  que  l’œuvre  sanctifica- 
trice du  Sauveur,  propagée  et  appliquée  par  l’Église 
dans  laquelle  il  réside,  vit  et  agit,  arrive  jusqu’à  chaque 
âme  en  particulier  pour  l’élever  à une  vie  supérieure  et 
la  conduire  à la  vie  éternelle. 

vu.  LE  RÈGNE  DE  JÉSUS-CHRIST.  — 1“  Après  tout  ce 
qu’il  a fait  sur  la  terre  pour  la  gloire  de  son  Père  et 
pour  le  salut  des  hommes,  le  Sauveur  mérite  tout  hon- 
neur et  toute  gloire.  Rom.,  ix,  5;  lleb.,  ii,  9;  I Pet.,  iv, 
11;  II  Pet.,  ni,  18;  Apoc.,  i,  5-6;  vu,  10.  — 2»  Il  est  le 
Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs.  Apoc.,  xvn,  14. 
Son  empire  s’étend  sur  le  ciel,  sur  la  terre  et  sur  les 
enfers.  Phil.,  n,  10;  Apoc.,v,  12,  13.  Il  est«  le  premier 
et  le  dernier  »,  le  principe  et  la  fin  de  toutes  les  créa- 
tures, Apoc.,  I,  17;  11,8;  ni,  14;  le  maître  de  tout, 
même  de  la  mort  et  de  l’enfer,  Apoc.,  i,  18;  ni,  7;  le 
Saint,  le  Vrai,  le  Fidèle,  Apoc.,  ni,  7;  xix,  11;  le  puis- 
sant vainqueur  de  tous  les  ennemis  de  son  règne,  Apoc., 
XIX,  14-16;  la  lumière  et  la  joie  des  habitants  du  ciel. 
Apoc.,  VII,  15-17;  xxi,  23.  — 3“  Il  aura  un  second  avène- 
ment pour  juger  tous  les  hommes.  Alors  les  éléments 
du  monde  seront  bouleversés,  II  Pet.,  iii,  12  ; les  morts 
ressusciteront,!  Thes.,iv,  15;  Eph.,  v,  14;  Phil.,  ni,  20, 
21  ; le  Christ  apparaîtra  sur  son  tribunal,  devant  lequel 
seront  cités  tous  les  hommes,  I Thés.,  i,  10;  lleb.,  ix, 
28;  II  Cor.,  v,  10  ; I Tirn.,vi,  14-15;  Apoc.,  i,  7;  Rom., 
XIV,  10;  Tit.,  II,  13;  iljugera  les  vivants  et  les  morts, 
Act.,  X,  42;  xvn,  31  ; Rom.,  ii,  16;  II  Tim.,  iv,  1,  pro- 
noncera la  sentence  de  malédiction  éternelle  contre  les 
méchants,  Il  Thés.,  i,  7-9  ; n,  8;  Jud.,  6,  et  la  sentence 
de  bénédiction  en  faveur  de  ceux  (|ui  l’auront  connu  et 
servi  sur  la  terre.  I Cor.,  i,  7,  8;  II  Cor.,  i,  14;  Phil., 

I,  6,  10;  Col.,  ni,  24;  I Thés.,  ii,  19;  ni,  13  ; iv,  16:  v, 
23;  II  Thés.,  i,  10;  n,  1 ; 1 Pet.,  i,  7,  13;  ni,  22;  I Joa., 

II,  28;  Jud.,  24,  25.  — 4“  Dès  lors  ce  sera  le  règne  éter- 
nel de  Jésus-Christ,  roi  incontesté  de  toute  la  création, 
1 Pet.,  ni,  22;  Apoc.,  xi,  15;  Eph.,  i,  19-21,  associant  à 
son  bonheur  et  à sa  gloire  ceux  qui  lui  auront  été  lidèlos. 
Apoc.,  XIX,  7-9. 

C’est  ainsi  que  Jésus-Christ  remplit  toute  l'iiisfoire  de 
son  nom,  de  son  action  et  de  sa  personne.  Annoncé  dés 
la  chute  d’Adam,  il  est  attendu  par  le  peuple  israélile. 


il  vient  sur  la  terre,  vit  et  meurt  au  milieu  des  hommes, 
leur  laisse  après  lui  sa  doctrine,  ses  exemples,  sa  grâce, 
son  Eglise,  sa  présence  cachée,  et  enfin  continue  au 
ciel  son  éternelle  vie,  à laquelle  il  associe  la  nature  hu- 
maine qu’il  a prise  dans  l'incarnation,  et  qu’il  fera  par- 
tager à ceux  qui  auront  voulu  vivre  ici-bas  de  ses  ensei- 
gnements et  de  sa  grâce.  Seul  un  Dieu  pouvait  ainsi 
remplir  le  monde  de  son  action  et  de  sa  gloire. 

X.  Ce  que  disent  de  Jésus-Christ  les  anciens  histo- 
riens PROFANES.  — Quatre  écrivains  profanes  font  une 
très  courte  mention  de  Jésus-Christ.  — 1“  .Tosèphe,  qui 
dit  un  mot  du  supplice  iniligé  par  Ib'rode  à « Jean  sur- 
nommé Baptiste  »,  Ant.  jud.,  XVIII,  v,  2,  et  de  la  con- 
damnation portée  par  le  grand-prétreAnanus  contre  « Jac- 
ques, frère  de  ce  Jésus  qui  était  appelé  Christ  ».  Ant.  jud., 
XX,  IX,  2,  ne  pouvait  guère  passer  complètement  sous 
silence  le  Sauveur  lui-même.  11  lui  a en  elfet  consacré 
un  court  paragraphe  ainsi  conçu  : « En  ce  temps  fut 
Jésus,  homme  sage,  s’il  faut  tuulefuis  l appeler  un 
homme.  Car  il  opéra  des  œuvres  étonnantes,  et  fut  le 
maître  des  hommes  qui  reçoivent  avec  plaisir  la  vérité. 
11  entraîna  à lui  beaucoup  de  Juifs  et  beaucoup  de  Grecs. 
C’était  le  Christ.  Bien  que  Pilate,  sur  la  dénonciation 
des  premiers  d’entre  nous,  l’eùt  condamné  à la  croix, 
ceux  qui  l’avaient  d’abord  aimé  ne  s’en  désistèrent  pas. 
Il  leur  apparut  en  effet  le  troisième  jour  virant  de  nou- 
veau, comme  les  divins  prophètes  l'avaient  annoncé  à 
son  sujet,  ainsi  que  mille  autres  merveilles.  Jusqu’à  ce 
jour  subsiste  la  tribu  des  chrétiens,  qui  tire  son  nom 
de  lui.  » Ant.  jud.,  XVIII,  iii,3.  Ce  passage  a été  l’objet 
de  nombreuses  et  vives  controverses.  Il  e.st  difficile  de 
croire  que  Josèphe  n'ait  rien  dit  de  Jésus  dans  son  his- 
toire, mais  on  peut  admettre  que  ce  texte  a été  interpolé 
par  une  main  chrétienne.  Les  mots  en  italiques  représen- 
tent ceux  qui  paraissent  avoir  été  ajoutés  dans  le  texte 
grec.  Il  a été  cité  pour  la  première  fois  parEusèhe, 
H.  E.,  1, 11,  t.xx,  col.  1 17;  Dem.  ev.,  iii,  5,  t.xxii,  col.  221, 
et  ensuite  par  saint  Jérome.  De  viris  illustr.,  xiii, 
t.  XXIII,  col.  631.  Voir  Daubuz,  Pro  testimonio  Fl.  Jo- 
sephi  de  Jesu  Christo,  Londres,  1706.  Parmi  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  du  texte  de  Josèphe,  les  uns 
soutiennent  son  authenticité  : Bohmert,  Deber  des  Fl. 
.losephus  Zeugniss  von  C//ris<o,  Leipzig,  1823;  Langen, 
.hidenthum  in  PaUistina,  Fribourg-en-Brisgau,  1866, 
p.  440;  Studien  und  Kritiken,  1856,  p.  840;  Kneller, 
Fl.  Josephus  ïther  Jésus  Christus,  dans  les  Stimmen 
ans  Maria-Laach,  1897,  p.  1-19,161-174,  etc.  ; d'autres  le 
jugent  interpolé  : G.  A.  Muller,  Christus  bei  Josephus  FL, 
Inspruck,  1895;  Th.  Reinach,  Josèphe  sur  Jésus,  dans  la 
Revue  des  Études  juives,  1897,  p.  1-18;  Revue  biblique, 
1898,  p.  150-152,  etc.  ; enfin,  quelques  auteurs  croient  à 
son  inauthenticité  totale  : Scluirer,  Geschichte  desjüdi- 
schen  Volkes,  Leipzig,  t.  i,  1901,  p.  544-549,  adopte  ce 
dernier  sentiment  en  remarquant  que  Josèphe,  qui  te- 
nait à ne  point  froisser  les  Romains,  a dû  passer  sous 
silence  tout  ce  qui  rappelait  les  espérances  messia- 
niques et  conséquemment  ne  rien  dire  de  Jésus  dont  il 
ne  pouvait  parler  comme  d’un  simple  moraliste. 

2»  Tacite,  Ann.,  xv,  44,  parlant  des  supplices  infligés 
aux  chrétiens  sous  Néron,  s’exprime  ainsi  : « L’auteur 
de  ce  nom,  le  Christ,  avait  soulfert  le  supplice,  sous  le 
règne  de  Tibère,  par  ordre  du  procurateur  Ponce-Pilate. 
Momentanément  réprimée,  la  funeste  superstition  se 
déchaînait  à nouveau,  non  seulement  à travers  la  Judée, 
le  berceau  du  mal,  mais  dans  la  Ville  même.  » Il  est 
possible  que  l’historien  se  soit  inspiré  du  texte  pri- 
mitif de  .losèphe.  Mais  comme  il  se  montre  beaucoup 
plus  hostile  que  l’écrivain  juif,  il  est  plus  probable  qu’il 
a puisé  ses  renseignements  dans  les  documents  officiels, 
auxquels  il  ajoute  les  appréciations  courantes  du  monde 
païen.  Sur  le  texte  de  Tacite,  cf.  Douais,  dans  la  Revue  des 
questions  historiques,  1885,  p.  336-397  ; Boissier,  Comptes 
rendus  de  l’Académie  des  inscriptions,  26  mars  1886. 
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3°  Suétone,  Claud.,  [25,  est  beaucoup  moins  rensei- 
gné. Il  dit  seulement  que  l’empereur  Claude  « chassa 
de  Rome  les  Juifs  qui  se  livraient  à des  désordres  con- 
tinuels à l’instigation  de  Clireslus  ».  Les  Juifs  sont  ici 
des  chrétiens  poursuivis  par  des  Juifs,  ou  des  Juifs  pour- 
suivant des  chrétiens  à raison  de  leur  foi.  On  croit  com- 
munément que  Suétone  a écrit  Chrestus  pour  Christus. 
Voir  Aquila,  t.  1,  col.  809;  Claude,  t.  ii,  col.  798;  Al- 
lard, Histoire  des  persécutions  pendant  les  deux  pre- 
miers siècles,  Paris,  1892,  p.  20. 

4»  A la  mention  de  ces  historiens  peut  encore  s’ajou- 
ter le  simple  mot  de  Pline  le  Jeune,  Ep.,  x,  97,  écrivant 
à Trajan  que  les  chrétiens  prétendent  se  réunir  certains 
jours  pour  « chanter  ensemble  un  hymne  au  Christ 
comme  à un  dieu  ». 

XI.  BiBLiocnAPHiE.  — Il  y a d’abord  à consulter  sur 
Jésus-Christ  les  commentateurs  des  quatre  Évangiles,  si- 
gnalés à la  lindesarticlesJEAN(SAiNT),col.  1190,Luc(Saint), 
Marc  (Saint), Matthieu  (Saint);  puis  les  traités  théolo- 
giques/Je  incarnalionc,  spécialement  S.  Thomas,  Sum. 
theol.,  III,  q.  i-Lix,  et  Petau,  De  incarnatione  Verbi,  1. 
ii-xiii.  Principaux  auteurs  qui  ont  écrit  spécialement  sur 
la  vie  du  Sauveur  ; l»  Catholiques  : Ludolphe  le  Char- 
treux, Vita  Christi,  Strasbourg,  1474,  souvent  rééditi'e; 
de  Ligny,  Histoire  de  la  vie  deJ.-C.,  Paris,  1830;  Sepp, 
Bas  Leben  Christi,  Ratisbonne,  1843,  traduite  en  fran- 
çais par  C.  de  Sainte-Foi,  La  vie  de  N.-S.  J.-C.,  Paris, 
1861;  Foisset,  Histoire  de  J.-C.,  Paris,  I8G3;  Lecanu, 
Histoire  de  N.-S.  J.-C.,  Paris,  1863  ; L.  Veuillot,  Vie  de 
N.-S.  J.-C.,  Paris,  I86i;  Wallon,  Vie  de  N.-S.  J.-C., 
Paris,  1865;  Pauvert,  La  vie  de  N.-S.  J.-C.,  Paris,  1867  ; 
II.  Coleridge,  The  Life  of  our  Life,  Londres,  1869,  tra- 
duit en  français  par  Petit  et  Mazoyer,  L.a  vie  de  notre 
Vie,  Paris,  1888-1895;  Dupanloup, /Jistoire  deN.-S.  J.-C., 
Paris,  1870;  Schegg,  Sechs  Bûcher  des  Lebens  Jesu,  Fri- 
hourg-en-Brisgau,  1874;  Déliant,  L’Évangile  expliqué, 
défendu,  médité,  Paris,  1875;  Grimm,  Bas  Leben  Jesu 
nach  den  vier  Eiwigelien,  Ratisbonne,  1870;  Rougaud, 
Jésus-Christ,  t.  ii  dans  Le  christianisme  et  les  temps 
présents,  Paris, 1877  ; Ch.Fouard,La  vie  deN.-S.  .7.-C., Pa- 
ris, 1880;  E.Le  Camus,  Lavie  deN.-S.  J.-C., Paris,  1883  ; 
Bidon,  Jésus-Christ,  Paris,  1891  ; 11.  Lesêtre,  N.-S.  J.-C. 
dans  son  saint  Évangile,  Paris,  1892  ; Fretté;  A^.-S.Jésus- 
Christ,  Paris,  1892;  Pégues,  J.-C.  dans  l’Évangile,  Pa- 
ris, 1898;  Fornari,  BeUavita  diGesùCrisfo,  Rome,  1901. 
— 2°  Protestants  : Hase,  Bas  Leben  Jesu,  Leipzig,  1835; 
Neander,  Bas  Leben  Jesu  Christi,  Hambourg,  1815; 
Lange,  Life  of  Christ,  Edimbourg,  1854;  de  Pressensé, 
Jésus-Christ,  son  temps,  sa  vie,  son  œuvre,  Paris,  1866; 
Keim,  Geschichte  Jesu  von  Nazara,  Zurich,  1867  ; Plump- 
tre.  Christ  and  C hristendom , Voudras,  1867  ; Farrar,  Li/e 
of  Christ,  Londres,  1864;  Wittichen,  Bas  Leben  Jesu, 
léna,  1876;  Geikie,  The  Life  and  Words  of  Christ,  Lon- 
dres, 1877;  Thomson,  Word,  Work  and  Witl,  Londres, 
1879;  B. Weiss,  Bas  Leben  Jesu,  Berlin,  1882;  Edersheim, 
The  Life  and  Times  of  Jésus  the  Messiah,  Londres, 
1883;  Beyseblag,  Leben  Jesu,  Halle,  1885;  Schmidt, 
Geschichte  Jesu,  Bâle,  1899.  IL  LesÈtre. 

JETA  (hébreu  : et  Yiittdh  et  Yultah;  Sep- 

tante ; T64v,  Jos.,  XV,  55;  Ta'/ô,  Jos.,  xxi,  16;  Alexan- 
drinus  : ’leTtà), ville  sacerdotale  de  la  partie  montagneuse 
de  la  tribu  de  Juda.  .los.,  xv,  55;  xxi,  16.  Bans  ce  der- 
nier passage,  elle  est  énumérée  parmi  les  villes  sacer- 
dotales, mais  elle  est  omise  dans  la  liste  parallèle 
do  I Par.,  VI,  57-59.  Son  nom  primitif  s’est  conservé. 
Elle  s’appelle  aujourd'hui  Yutla,  gros  village  identifié 
par  Seetzen  en  1807.  H est  situé  à vingt-cinq  kilomètres 
environ  de  Bcit-Bjibrin,  l'ancienne  Eleuthéropolis 
(dix-huit  milles  d'après  Eusèbe  et  S.  .b'rüine.  Onomas- 
tica  sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  133.266),  et  dans  le  voi- 
sinage d'ibbron,  de  Kurmul  (Carmel  de  Juda),  de  J/o/in 
Maon)  et  de  Tell  ez-Z if  (Ziph),  sur  une  éminence.  Les 
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maisons  sont  en  pierre;  un  certain  nombre  d'habitants 
vivent  néanmoins  sous  la  tente.  Aucune  source;  on  n’a 
point  d’autre  eau  que  celle  des  citernesantiques.  Les  alen- 
tours sont  extrêmement  pierreux.  On  y remarque  do  tous 
côtés  d'anciens  pressoirs  taillés  dans  le  roc  et.  au  sud,  des 
tombeaux  également  taillés  dans  le  roc  vif.  Quelques 
oliviers  et  des  figuiers  poussent  au  midi  du  village;  à 
l'ouest  il  y a un  petit  bosquet  d’oliviers.  Malgré  l’aridité 
du  sol,  les  gens  de  .Téta  sont  riches  en  troupeaux  : brebis, 
chèvres,  chevaux,  bœufs,  ânes  et  chameaux.  Surveij  of 
western  Palestine,  Memoirs,  t.  iii,  1883.  p.  310,  380; 
Ed.  Robinson,  L’/6(ica(  Besearches,  1841,  t.  ii,  p.  195,628; 
2«édit.,  t.  I,  p.  495;  t.  ii,  p.  206. 

La  Vulgate  l’appelle  Jéla  dans  Jos.,  xxi,  16,  et  Jota 
dans  Jos.,  xv,  55.  .léta  est  simplement  mentionnée  dans 
l’Ancien  Testament,  Jos.,  xv,  55,  comme  appartenant 
au  territoire  de  Juda,  et  Jos.,  xxi,  16,  comme  ville 
sacerdotale.  Mais  elle  a acquis  une  certaine  notoriété 
depuis  qu’Ad.  Roland,  Palæstina,  2 in-S»,  Utrecht,  1714, 
t.  Il,  p.  870,  a émis  l’hypothèse,  acceptée  par  un  cer- 
tain nombre  de  savants,  que  la  Yuttdh  de  Josué  est  la 
patrie  de  saint  Jean-Baptiste.  « Je  soupçonne,  dit-il,  que 
cette  ville  est  menlionnée  par  saint  Luc,  i,  39,  qui  l’appelle 
zioPç  ’loôôa,  le  13  étant  transcrit  par  un  A.  C’est  la  pa- 
trie de  Jean-Baptiste.  Son  père  étant  prêtre,  où  pour- 
rons-nous chercher  plus  convenablement  sa  maison  et  son 
haliitation  que  dans  une  ville  sacerdotale,  telle  qu’était 
Juta,  ’Io-jTa  ? Jos.,  xxi,  16.  Sa  position  convient  égale- 
ment : êv  àpet'/r),  dans  la  région  montagneuse,  car,  Jos., 
xv,  elle  est  jointe  à Hébron  et  aux  autres  villes  des  mon- 
tagnes de  Juda.  Je  n’ajouterai  rien  sur  Bethzacharia, 
qu’une  tradition  ancienne  affirme  être  la  patrie  de  saint 
,lean  et  qui  ne  parait  pas  avoir  été  placée  dans  un  lieu 
bien  dilTérent  de  celui  qu’Eusèbe  indique  comme  le 
site  de  Juta.  Je  pense  que  cette  conjecture  recevra  Tap- 
probation  de  tous  ceux  qui  examineront  avec  soin  les 
paroles  de  saint  Luc;  ils  verront  que  si  nous  expliquons 
TTÔ'Z’v  ’loôoa,  comme  on  le  fait  ordinairement,  par  ville 
de  Judée,  il  ne  sera  pas  question  d'une  ville  particu- 
lière, ce  qu'on  a le  droit  d'attendre,  et  il  n'y  aura  guère 
alors  rien  de  plus  obscur  dans  tout  TÉvangile  de  saint 
Luc,  ainsi  que  Ta  reconnu  Papebrock,  traitant  do  la  patrie 
de  saint  Jean  dans  les  Acta  sanctorum,  junii  t.  iv, 
p.  703.  » Ces  arguments  ont  été  jugés  plausibles  par  un 
certain  nombre  d’exégètes.  C.  Fouard,  La  vie  de  N.-S. 
Jésus-Christ,  1882,  t.  i,  p.  21-22.  Ils  sont  loin  cependant 
(1  avoir  convaincu  tout  le  inonde.  Voir  Carem,  t.  ii, 
col.  260-266;  Jean-Baptiste,  col.  1156;  E.  Le  Camus. 
La  Bible  et  les  études  topographiques,  dans  la  Bevue 
biblique,  1892,  p.  107-109;  Germer  Durand,  ibid.,  1894-, 
p.  444  (en  faveur  de  Bethzacharia);  Séjourné,  ibid.,  189,5, 
p.  260-261;  Fillion,  izvangile  selon  saint  Luc,  1882, 
p.  46;V.  Guérin,  Judée,  t.  i,  p.  83-103,  t.  iii,p.  205-206  ; 
Survey  of  western  l’alestine,  Memoirs,  t.  iii,  1883,  p.  19, 
60-61.  F.  ViGOUROUx. 

JETEBA  (h  ébreu  Yotbâh,  « bonté,  agrément;  » Sep- 
tante : ’IsTÉSa;  Alexandrinus  : ’lsvaxâ).),  patrie  de  Mes- 
salémeth,  femme  de  Manassé  et  mère  d'Amon,  rois  do 
Juda.  IV  Reg.,  XXI,  19.  Sa  situation  est  complètement 
inconnue.  On  peut  seulement  supposer  qu'elle  était 
dans  le  royaume  de  Juda.  Plusieurs  l'identifient,  mais 
sans  preuves  et  avec  peu  de  vraisemblance,  à Jété- 
batha. 

JÉTÉBATHA  (hébreu  ; Yotbdfùh;  Septante  : ’Ete- 
êxOâ;  Alexandrinus  : ’IsTeêaOav,  ’lêTsëxOa),  campement 
des  Israélites  dans  le  désert,  mentionné  Num.,  xxxiii, 
33-34,  et  Beut.,  x,  7,  enire  Gadgad,  col.  32,  et  llébrona, 
col.  542.  Sa  position  est  inconnue  et  l'on  en  saitseulement 
ce  que  nousapprend  l’auteur  sacré,  (pie  e’était  une  o terre 
abondante  en  eau  ».  Beut.,x,  7.  On  peut  admettre,  néan- 
moins, d’après  le  contexte,  que  Jétébatha  n’était  pas  bien 
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loin  de  la  pointe  septentrionale  du  golfe  Élanitique. 
Quelques  commentateurs  croient,  mais  sans  preuves,  que 
les  Israélites  campèrent  à deux  reprises  différentes  à 
Jétébatha. 

JETH  (hébreu  ; ïahat,  voir  Jahatu  2,  col.  1105;  Sep- 
tante : ’léô),  lévite,  descendant  de  Gersom,  fils  de  Lobni 
et  ancêtre  d’Asaph.  1 Par.,  vi,  20. 

JÉTHÉLA  (hébreu  : Itldh  , 'Septante  St),a9dt  ; AJexan- 
drinus  : ’leôXâ),  ville  delà  tribu  de  Dan.  La  situation  de 
■léthéla  est  douteuse.  Elle  était  dans  le  voisinage  d’Aïalon, 
d’Élon  et  de  Thammatha,  d’après  le  seul  passage  de 
l'Écriture  où  elle  est  nommée.  ,Tos.,  xix,  42.  Selon  les 
explorateurs  anglais  de  la  Palestine,  Surveij  of  weslern 
Palestine,  Memoirs,  t.  m,  1883,  p.  43,  ce  serait  proba- 
blement la  ruine  appelée  aujourd’hui  £eit  Tùl,  à cinq 
kilomètres  environ  au  sud-est  de  Valo  (Aïalon).  On  y 
trouve  des  restes  de  fondations.  Ibid.,  p.  86.  Voir  Dan 
2,  t.  Il,  col.  1233. 

iJÉTHER  (hébreu  : Yétér),  nom,  dans  la  Vulgate,  de 
cinq  Israélites  et  d’une  ville  de  .luda.  Dans  le  texte  ori- 
ginal, six  personnages  portent  le  nom  de  Jéther.  Le 
sixième,  qui  est  le  plus  ancien  de  tous.  .léthro,  est  appelé 
Yétér  dans  l’Exode,  iv,  18.  Le  nom  de  Jéther  a en  hébreu 
à peu  près  les  mêmes  consonnes,  mais  il  est  ponctué  au- 
trement : Yattir. 

1.  JÉTHER  (Septante  : ’IîÔÉp),  fils  aîné  de  Gédéon. 
Lorsque  son  père  eut  atteint  les  rois  madianites  Zébée  et 
Salmana  qu’il  poursuivait  après  les  avoir  vaincus,  il 
demanda  à son  fils  de  les  tuer  pour  venger  le  sang  de 
ses  parents  que  ces  princes  avaient  massacrés  sur  le 
Thabor,  mais  Jéther  n’était  encore  qu’un  enfant  et  il  n’eut 
pas  le  courage  de  tirer  son  épée.  Jud.,  vin,  20.  Il  périt 
plus  tard  avec  ses  frères  (Joatham  ayant  échappé  seul 
au  carnage),  par  ordre  d’Abimélech,  fils  de  Gédéon  et 
d'une  femme  de  second  rang,  originaire  de  Sichern.  Jud., 
VIII,  31;  IX,  5. 

2.  JÉTHER  (Septante  : ’leOfp),  père  d’Amasa  et  beau- 
frère  de  David,  dont  il  avait  épousé  la  sœur  Abigaïl.  Voir 
cependant  Abigaïl  2,  t.  i,  col.  49.  11  Reg.,  xvii,  25; 
III  Reg.,  Il,  5,32;  I Par.,  ii,I7.  Le  texte  hébreu  l’appelle, 
II  Sain.,  XVII,  25,  Ytra',  forme  que  la  Vulgate  a rendue 
par  .Iclra.  La  nationalité  de  Jéther  est  douteuse,  à 
cause  de  la  discordance  des  différents  textes,  qui  le  font, 
les  uns  originaire  de  Je'/.raël,  les  autres  simplement 
Israélite,  les  autres  enfin  Ismaélite.  D’après  la  Vulgate, 
II  Reg.,  XVII,  25,  il  était  « de  Jezraël  »,  mais  l’hébreu 
porte  en  cet  endroit  « Israélite  ».  Cette  dernière  leçon 
est,  il  est  vrai,  fort  suspecte,  parce  qu’on  ne  s’explique 
pas  pourquoi  l’auteur  sacré  ferait  remarquer  que  Jéther 
était  Israélite,  dès  lors  qu’il  vivait  en  Israël  et  épousait 
une  Israélite.  D’après  I Par.,  ii,  17,  Jéther  était  Is- 
maélite; cette  lecture  est  préférée  par  la  plupart  des 
critiques.  La  leçon  Jezraélite  a néanmoins  pour  elle, 
outre  la  Vulgate,  l’édition  si.xtine  des  Septante. 

3.  JÉTHER  (Septante  : 'ROép),  fils  aîné  de  Jada,  de  la 
tribu  de  Jiula,  dans  la  branche  d’ilesron.  Il  mourut  sans 
postérité.  I Par.,  ii,  32. 

4.  JÉTHER  (Septante  : ’leOIp),  fils  d’Ezra,  de  la  ribu 
de  Juda.  I Par.,  iv,  17. 

5.  JÉTHER  (Septante  : ’leO'fip),  chef  d’une  famille  delà 
tribu  d’Aser.  1 Par.,  vu,  38.  Quelques  commentateurs 
pensent  qu’il  est  le  même  (jue  celui  qui  est  appelé  Jé- 
thran  au  y.  37. 


JÉTHRAHAM 

ville  sacerdotale  située  dans  la  tribu  de  Juda.  Elle  est 
nommée,  Jos.,  xv,  48,  comme  faisant  partie  du  terri- 
toire de  Juda,  et  Jos.,  xxi,  14  et  I Par.,  vi,  58  (hébreu, 
42),  comme  ayant  été  donnée  aux  descendants  d’Aaron. 
Dans  I Reg.,  xxx,  27,  Jéther  est  mentionnée  parmi  les 
villes  à qui  David  envoya  une  part  du  butin  pris  sur  les 
Arnalécites,  lorsqu’il  les  poursuivit  et  les  battit  pour'leur 
enlever  les  dépouilles  de  Siceleg.  Deux  des  soldats  de 
David,  qui  étaient  allés  se  joindre  à lui  pendant  la  per- 
sécution de  Saül,  Ira  et  Gareb  (voir  ces  noms),  étaient 
probablement  de  Jéther.  Voir  Jétiirite,  col.  1521.  Dans 
la  liste  de  Josué,  xv,  48,  Jéther  fait  partie  du  groupe  de  la 
partie  montagneuse  de  Juda,  entre  Samir  et  Socoth,  et 
non  loin  de  Dabir.  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  ünomastica 
sacra,  édit.  Larsow  et  Parthey,  1862,  p.  232,  disent  que 
c’était  de  leur  temps  une  localité  importante,  située  au 
milieu  du  Daroma,  près  de  Malalha,  à vingt  milles  ro- 
mains d’Éleuthéropolis  {Beît-Djibrin),  et  habitée  seule- 
ment par  des  chrétiens.  Ed.  Robinson,  Biblical  Be- 
searches,  2'  édit.,  t.  i,  p.  494,  l’a  identifiée  avec  le 
'A  itir  actuel,  et  cette  identification  est  assez  généra- 
lement admise  comme  probable  (Fr.  Buhl,  Géogra- 
phie des  atteii  Palâstina,  1896,  p.  164),  quoique  le 
aïn  initial  du  nom  actuel  soit  difficile  à expliquer  et 
qu’elle  ne  soit  pas  à vingt  milles  romains  (29*“"600)  de 
Beit-Djibrin  comme  le  dit  Eusèbe,  mais  à vingt-quatre 
(35*^">500).  Si  l’on  admet  l’identification,  il  faut  recon- 
naître une  erreur  de  chitlres  dans  Eusèbe.  ''Attir  est  à 
seize  kilomètres  au  nord  de  Tell  el-Mihl  (Molada)  et  à 
dix-neuf  kilomètres  environ  au  sud-ouest  d’Hébron.  Ses 
ruines  sont  sur  deux  collines  peu  élevées.  « La  colline 
orientale,  dit  V.  Guérin,  Judée,  t.  iii,  p.  198,  était  le  site 
de  la  ville  proprement  dite.  Les  maisons  qui  la  couvraient 
étaient  pour  la  plupart  bâties  en  pierre  de  taille  d'un 
appareil  moyen.  Un  certain  nombre  d’entre  elles  sont 
encore  debout.  Voûtées  intérieurement,  elles  offrent  à 
l’extérieur  l’apparence  d’une  petite  construction  carrée 
surmontée  d'une  terrasse.  Quant  aux  voûtes  de  ces  mo- 
destes habitations,  elles  sont  généralement  cintrées  ; quel- 
ques-unes néanmoins  sont  encore  ogivales.  Un  caveau 
creusé  dans  le  roc  servait  à chaque  famille  de  magasin 
souterrain.  » On  remarque  çà  et  là  des  tronçons  de  co- 
lonnes. Sur  la  colline  occidentale  gisent  quelques  fûts 
mutilés  de  colonnes  monolithes,  au  milieu  des  débris 
d’un  édifice  qui  doit  avoir  été  une  église  chrétienne. 
Au  bas,  du  coté  de  l’est,  est  un  birket  ou  piscine.  Voir 
Siirveg  of  western  Palestine,  Memoirs,  t.  iii,  p.  404, 
408.  1’.  ViGOUROUx. 

JÉTHETH  (hébreu  ; i't’/cYySeptante  : ’IsOÉp;  Alexan- 
drinus  : ’leêép,  dans  Gen.,  xxxvi,  40;  ’leÔÉO,  dans  I Par., 
I,  51),  un  des  chefs  {'allùf)  d’Édom,  dans  la  généalogie 
de  la  postérité  d’Ésaü. 

JETHfVSA  (hébreu  : Itmâh;  Septante:  ’leOagâ),  Moa- 
bite  qui  s’attacha  à la  fortune  de  David  et  fut  l’un  de  ses 
vaillants  soldats.  I Par.,  xi,  46. 

JETHNAWS  (hébreu  : i/HÛ» ; Septante  : ’Airoptcovaiv; 
Alexandrinus  : ’lôva^tç;  dans  le  premier  mot  llnân  est 
amalgamé  avec  le  nom  d’Asor  qui  précède  dans  le  texte,  et 
dans  le  second,  avec  Ziph  qui  suit;  la  recension  de  Lucien 
portait  exactement  ’lôvciv,  Zeiç),  ville  de  la  tribu  de  Juda, 
dans  le  Négeb.  Jos.,  xv,  23.  Elle  était  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  Juda  et  près  du  désert,du  côté  de  Cadès, 
mais  le  site  n’en  a pas  été  retrouvé. 

JETHRAAM  (h  ébreu  : ’Jfre'âin Septante  : ’ReepaâiJ. 
et  ’leOpaâg),  le  sixième  fils  de  David,  né  à Hébron.  Sa 
mère  s’appelait  Égla.  II  Reg.,  iii,  5;  I Par.,  iii,  3.  Son 
nom  est  écrit  Jéthraham  dans  ce  second  passage. 

JÉTHRAHAM.  Voir  Jétiiraam. 


C.  JÉTHER  (hébreu  ; Ya[{ir;  Septante  : ’leOsp,  PeOaip), 
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JÉTHRAÎ  (hébreu  : Ye'atraî;  Septante  : lé- 

vite, fils  de  Zara,  de  la  descendance  de  Gersom.  Il  était 
probablement  le  chef  des  Gersonites  lorsque  David  orga- 
nisa le  service  du  sanctuaire.  I Par.,  vi,  21.  11  est  peut- 
être  le  même  que  l’Athanaï  du  ÿ.  41,  qui  est  indiqué  dans 
cet  endroit  comme  le  fils  de  Zara. 

JÉTHRAIVl,ortho  graphe, dans  laVulgate,Gen.,  xxxvi, 
20,  du  nom  d’un  llorréen  qui  est  écrit  plus  correcte- 
ment Jéthran  dans  1 Par.,  i,  41.  Voir  Jéthran  1. 

JETHRAN  (hébreu  : Itrân),  nom  d’un  Horréen  et 
d’un  Israélite. 

1.  JÉTHRAN  (Septante  : ’IGpdv  et  ’leOpdp.),  Horréen, 
fils  de  Dison,  qui  habitait  le  mont  Séir  avant  qu’Psaü 
se  fût  rendu  maître  du  pays.  Gen.,  xxxvi,  26;  I Par.,  i, 
41.  La  Vulgate  écrit  son  nom  .léthramdans  Gen.,  xxxvi, 
26. 

2.  JÉTHRAN  (Septante  ; ’leGpd  et  ’kOip),  de  la  tribu 
d’Aser,  fils  de  Supha,  I Par.,  vu,  37,  père  de  .léphoné, 
de  Phaspha  et  d’Ara,  si  le  .léther  du  ÿ.  38  est  le  même 
que  le  .léthran  du  t-  37,  comme  c’est  généralement  admis 
V'oir  JÉTiiER  5,  col.  1519. 

JÉTHRÉENS  (hébreu  : hay-îtn  ; Septante  ; ’Apai; 
Vulgate  : Jethrei),  famille  de  ,luda  comptée  parmi  les  fii- 
milles  de  Cariatbiarim.  I Par.,  n,  53.  La  Vulgate  rend 
ailleurs  par  Jethræus  et  Jethrites  le  mot  hébreu  qu’elle 
rend  ici  ^àv  Jethrei.  Voir  .Iéthrite. 

JETHRITE  (hébreu  ; hay-Ùrî ; Septante  : 6 ’EÔtpaïoi;, 
ô ’EÔE'/aïo;,  ô ’leGpi;  Vulgate  ; Jethrites,  Jethræus,  Je- 
threi), descendant  de  .léther  ou  originaire  de  la  ville  de 
Jélher.  Les  mots  liébreux  formés  par  la  désinence 
désignent  tantôt  la  descendance  généalogique,  tantôt  le 
lieu  d’origine.  L’Écriture  parle  des  .léthrites,  de  la  tribu 
de  .luda  (Jethrei)  comme  formant  une  lamille  de  Caria- 
thiarim,  I Par.,  ii,  53, et  de  deux  .léthrites  qui  vivaient 
du  temps  de  David.  Il  est  difficile  dans  ces  passages  de 
choisir  entre  cette  double  signification  hébraïque;  rien 
dans  le  contexte  ne  permet  de  préciser.  Deux  des  sol- 
dats de  David,  Ira  et  Gareb,  sont  appelés  « .léthrites  » 
(Jethræus,  Jethrites),  II  Reg.,  xxiii,  38;  I Par.,  xi,  40, 
soit  qu’ils  fussent  fils  d’un  .léther,  soit  qu’ils  fussent  nés 
dans  une  ville  du  même  nom.  Voir  Garer  1,  col.  105. 
Nous  savons  seulement  par  I Par.,  ii,  53,  que  les  .lé- 
thrites ou  .léthréens  (Vulgate  : Jethrei)  étaient  de  la 
tribu  de  .luda  et  par  I Reg.,  xxx,  27,  que  David,  pen- 
dant la  persécution  de  Savil,  avait  habité  dans  les  para- 
ges de  la  ville  de  .léther,  ÿ.  31,  et  avait  envoyé  à ses  ha- 
bitants une  partie  du  butin  pris  sur  les  Amalécites.  Voir 
aussi  Ira  1,  col.  921,  .Iaïrite, col.  Mil, et  .Iéthréexs. 

JÉTHRO  (hébreu;  Yitrô  ou  Péter;  Septante  : ’IoGop), 
le  beau-père  de  Hoïse.  — 1°  Une  difficulté  se  présente 
tout  d’abord  au  sujet  de  l’identité  du  personnage  qui  pa- 
rait avoir  porté  dilférents  noms.  Il  est  dit,  Exod.,  ii,  18, 
que  Moïse  épousa  Séphora,  fille  de  Raguél,  le  madianite. 
Ailleurs,  le  beau-père,  hhtèn,  de  Moïse  est  appelé  .lé- 
thro,  prêtre  de  Madian.  Exod.,  iii,  1 ; iv,  18.  Enfin,  llo- 
bab  est  aussi  nommé  le  lils  de  Raguël  le  madianite  et  le 
beau-père,  hôtên,  de  Moïse.  Num.,  x,  29;  .lud.,  iv.  11. 
Voir  IIOBAB,  col.  725.  Comme  llobab  est  formellement 
présenté  en  qualité  de  fils  de  Raguél,  il  faut,  pour  con- 
cilier les  textes,  prendre  hôtên  dans  un  autre  sens  que 
celui  de  beau-père.  La  chose  est  possible  en  hébreu,  où 
les  noms  qui  désignent  la  parenté  comportent  généra- 
lement une  grande  latitude  de  sens.  Voir  Fils,  t.  ii, 
col.  2252;  Frère,  col.  2193.  D’ailleurs  en  araméen  et  en  [ 
arabe,  hatan,  en  assyrien  hatanu,  désignent  à la  fois  la  | 
relation  de  beau-père  à gendre  et  celle  de  mari  à beau-  ‘ 


frère.  Cf.  Riihl,  Gesenius'  Ilatidivôrterb.,  Leipzig,  1899, 
p.  288.  Hobab  a donc  été  vraisembablement  non  le  beau- 
père,  mais  le  beau-frère- de  Moïse.  Quant  à Raguél,  c’est 
le  môme  personnage  que  Jéthro,  puisque  Fun  comme 
l’autre  est  madianite  et  beau-père  de  Moïse,  et  ijiie  cette 
double  qualité  est  rappelée,  sous  les  deux  noms  ditlé- 
rents,  à quelques  versets  de  distance.  Exod.,  ii,  18;  iii, 
1 ; iv,  18.  Comme  .léthro  était  prêtre  de  Madian,  il  ne 
serait  pas  impossible  que  le  mot  re'uêl,  'Payou-/;),,  Ra- 
guel,  <[ui  veut  dire  « ami  de  Dieu  »,  indiquât  sa  fonc- 
tion, de  même  que  l’expression  rê'éh  hammélék,  k ami 
du  roi,  » est  le  titre  d’une  dignité  à la  cour.  II  Reg.,  xv, 
37;  XVI,  16;  III  Reg.,  iv,  5.  \9ir  Ami  2,  7°,  t.  i,  col.  479. 
.losèphe,  Ant.  Jucl.,  11,  xiii,  1;  III,  iii;  iv,  I,  2,  se  sert 
toujours  du  nom  de  Raguél  pour  désigner  le  beau-père 
de  Moïse.  Il  ajoute  que  Raguél  s’appelait  aussi  ’leOeyXaîo:, 
Ant.  jud.,  II,  XII,  1.  Ce  dernier  nom  résulte  peut-être 
de  la  combinaison  des  deux  mots  ■NiyT‘',n',  i/cVèr-re'iVê?, 
devenus  par  contraction  bMiyin*,  yétrJVêl,  et  ensuite,  par 
substitution  d’un  j à un  n,  bssr/in*,  yéleg'û'el.  Cf.  de 
Hummelauer,  In  Exodnm,  Paris,  1897,  p.  42.  Toujours 
est-il  que  l’identité  de  Raguél  et  do  .léthro  doit  être 
maintenue. 

2“  .léthro  était  prêtre  de  Madian.  Exod.,  ii,  16;  iii,  1. 
Quand  il  vint  retrouver  Moïse  dans  le  désert,  il  bénit 
.léhovah  des  merveilles  qu’il  avait  accomplies  en  faveur 
d’Israël,  le  proclama  supérieur  à tous  les  dieux  et  ensuite 
olfrit  des  sacrifices  à Élohim.  Exod.,  xviii,  9-12.  11  faut 
conclure  de  là  que  .léthro  était  prêtre  du  vrai  Dieu, 

I comme  Melchisédech.  La  dignité  sacerdotale  était  atta- 
chée à sa  qualité  de  père  de  famille,  conformémeni  à 
l’usage  patriarcal.  A la  suite  des  récits  qui  lui  sont  faits, 
il  reconnaît  la  supériorité  de  .léhovah  sur  tous  les  dieux, 
ce  qui  n’implique  nullement  que  son  sacerdoce  fût  ido- 
làtrique.  S’il  en  eût  été  ainsi,  l’écrivain  sacré  ii’eùt 
sans  doute  pas  insisté  si  complaisamment  sur  ce  sacer- 
doce. Il  ne  suit  pas  de  là  non  plus  que  Jéthro  fût  un 
adorateur  de  Jéhovah.  Il  adore  Dieu,  tel  qu’il  le  connaît 
par  sa  raison  et  parles  traditions  patriarcales;  il  salue 
en  Jéhovah  ce  Dieu  unique,  en  tant  que  protecteur  et 
Dieu  spécial  des  liébreux;  mais  il  n’est  pas  appelé  lui- 
même  à l’honorer  au  même  türeet  il  se  contente  d’olfrir 
ses  sacrifices  à Elohim.  Moïse,  Aaron  et  les  anciens 
d’Israël  approuvent  son  culte  en  y prenant  part,  ce  qu’ils 
n’auraient  pu  faire  si  Jéthro  eût  été  un  prêtre  idolàtrique. 
Exod.,  xviii,  12.  Si,  d’autre  part,  Jéthro  avait  honoré  de 
faux  dieux  avant  de  connaître  Moïse,  il  est  à croire  que 
l’écrivain  sacré  eût  mentionné  sa  conversion  au  mono- 
théisme, avant  de  parler  de  son  sacrifice  à Elohim. 

3°  En  quittant  la  cour  du  pharaon.  Moïse  s’étail  réfu- 
gié dans  le  pays  de  Madian.  Voir  Madian.  Il  yrenconira 
les  sept  filles  de  .léthro,  qui  venaient  puiser  de  l’eau  à la 
fontaine  et  qu’il  défendit  contre  des  bergers  insolents. 
Le  père,  reconnaissant  de  ce  service,  olfrit  l’hospitalité 
à Moïse  et  ensuite  lui  donna  en  mariage  Séphora,  l’une 
de  ses  tilles.  Pendant  que  Moïse  faisait  paître  les  trou- 
peaux de  son  beau-père.  Dieu  l’appela  à lloreb  et  lui 
commanda  d’aller  di'-livrer  ses  frères  en  Egypte.  Exod., 
Il,  15-111,2.  Moïse  prit  donc  congé  de  Jéthro,  qui  lui  ré- 
pondit;# Va  en  paix  ! »Exod.,iv,  18.  — Moïse  avait  passé 
la  mer  Rouge  avec  tout  son  peuple  et  venait  de  vaincre 
les  Amalécites,  quand  .léthro,  au  récit  de  tout  ce  qui 
s’était  passé,  vint  au-devant  de  son  gendre.  Il  amenait 
avec  lui  Séphora,  qui  avait  quitté  son  mari  avant  l’arri- 
vée en  Egypte,  Exod.,  iv,  21-26,  et  les  deux  fils  de  Sé- 
phora, Gersam  et  Éliézer.  L’entrevue  fut  cordiale,  mal- 
gré le  mécontentement  que  Séphora  avait  dû  manifester 
contreMo'ïse  en  revenant  chez  son  père.  Exod.,  xviii,  1-7. 
Voir  SÉPHORA.  Moïse  raconta  tout  ce  que  Dieu  avait  fait 
pour  son  peuple,  .h'-thro  prévoyait  sans  doute  que  les 
hommes  de  sa  tribu  ne  tarderaient  pas  à se  heurter  aux 
Ih'-breux,  que  la  lutte  l'claterait  entre  les  deux  peuples, 
Nuin.,  XXV,  16-18;  xxxi,  3-12,  et  que  les  Madianites 


1523 


JÉTIIRO  — JEU 


1524 


pourraient  partager  le  sort  des  Amalécites.  Il  lui  impor- 
tait donc  personnellement  de  s’assurer  les  bonnes  grâces 
d’un  homme  devenu  aussi  puissant  que  son  gendre.  11 
applaudit  à tout  ce  que  Moïse  lui  raconta,  bénit  Jéhovah, 
le  Dieu  d’Israël,  des  merveilles  accomplies  pour  châtier 
la  méchanceté  des  Égyptiens  et  offrit  à Dieu  un  sacri- 
lice  dont  Moïse  et  les  principaux  d’Israël  mangèrent  avec 
lui  les  victimes.  Exod.,  xviii,  1-12.  Jéthro  ne  se  borna 
pas  à ces  félicitations.  Le  lendemain,  il  fut  témoin  de 
l’emploi  que  Moïse  lit  de  la  journée  entière  à régler  les 
différends  de  son  peuple.  11  trouva  cette  manière  d’agir 
peu  pratique;  les  plaignants  attendaient  indéliniment 
leur  tour  et  Moïse  s’épuisait  à donner  tant  de  consulta- 
tions. Jéthro  lui  conseilla  donc,  avec  l'autorité  que  lui 
conférait  l’âge,  le  sacerdoce  et  la  parenté,  de  se  réser- 
ver la  haute  direction  du  peuple  et  le  jugement  des  af- 
faires les  plus  importantes,  mais  de  confier  le  règle- 
ment des  détails  de  l’administration  et  de  la  justice  à des 
chefs  de  mille,  de  cent,  de  cinquante  et  de  dix.  L’éta- 
blissement de  cette  hiérarchie  judiciaire  aurait  pour  heu- 
reux elfet  de  permettre  à Moïse  de  suffire  à sa  tâche  et 
au  peuple  de  parvenir  à sa  destination.  Moïse  suivit  le 
conseil  qui  lui  était  donné  et  tout  le  monde  s’en  trouva 
bien.  Jéthro  n’attacha  pas  son  sort  à celui  des  Hébreux. 
11  quitta  Moïse  et  retourna  dans  son  pays.  Exod.,  xvm, 
13-27.  A partir  de  ce  moment,  il  n’est  plus  fait  mention 
de  Jéthro.  Mais  son  fils  llohab  et  ses  descendants  héri- 
tèrent de  ses  sentiments  et  se  rendirent  utiles  aux 
Hébreux,  durant  leur  séjour  dans  le  désert.  Num.,  x, 
2Ü-32;  Jud.,  i,  Ifi;  iv,  11,  17;  I Reg.,  xv,  6.  Voir  Hobab, 
col.  725,  et  CiNÉEN,  i,  3°,  t.  ii,  col.  768. 

H.  Lesètre. 

JETHSON  (Codex  Vaticanus  : Aey.gwv;  Alexan- 
(h-iniis  : EeSo-f-âv),  ville  lévitique,  située  à l’est  du  Jour- 
dain, dans  la  tribu  de  Ruben,  et  donnée  aux  Mérai'ites 
d’après  la  Vulgate.  Jos.,  xxi,  36.  Ce  nom  est  probable- 
ment altéré,  car  il  ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs, 
pas  même  dans  la  Vulgate  dans  le  passage  parallèle  de 
I Par.,  VI,  77-79.  Le  y . 36  lui-même  dans  lequel  nous  le 
trouvons  dilfère  dans  tous  les  anciens  textes.  Cf.  C.  Ver- 
ccllone,  Variæ  lecüones  Viilgalæ  latinæ,  Rome,  1864, 
t.  Il,  p.  68-70.  .(  Ce  verset,  dit  Calmet,  Commentaire 
lilte'ral,  Josuc,  1720,  p.  301-303,  ne  se  lisait  point  dans 
les  anciens  exemplaires  hébreux  des  Massorèles,  ni 
dans  le  fameux  manuscrit  d'ilillel  (col.  712),  ni  dans  le 
corps  de  l’édition  de  Venise,  ni  dans  plusieurs  anciens 
manuscrits  latins,  quoiqu’on  le  trouve  dans  quelques 
autres  plus  nouveaux...  On  voit  encore  des  manuscrits 
hébreux  où  il  manque  quelques  mots  de  ce  verset. 
Enfin  ce  passage  est  transposé  dans  quelques  ^éditions 
latines  où  les  villes  de  la  tribu  de  Cad  qui  furent  cédées 
aux  lévites  sont  maiaïuées  avec  celle  de  Ruben.  H y a 
toute  apparence  que  suint  Jérome  n’avait  pas  ce  passage 
dans  ses  exemplaires  hébreux  et  (jue,  s’il  l’a  mis  dans 
sa  version  latine,  il  l’a  pris  sur  le  grec  des  Septante, 
auquel  sa  traduction  est  tout  à fait  semblable  [excepté 
que  Dekmùn  y figure  au  lieu  de  Jethson],  mais  non  pas 
au  texte  hébreu,  comme  on  le  verra  ci-après.  Les  Sep- 
tante pouvaient  l’avoir  lu  dans  les  anciens  livres  hébreux 
de  leur  temps,  ou  peut-être  l’ont-ils  tiré  des  Paralipo- 
mènes  (1  Par.,  vi,  78-79),  pour  suppléer  ce  qui  man- 
quait ici.  Mais  ce  qui  peut  faire  croire  qu’il  était  autre- 
fois dans  l’hébreu,  c’est  (pie  la  version  des  Septante 
n’est  pas  tout  à fait  semblable  au  texte  hébreu  des  Para- 
lipornènes,  et  que  dans  la  somme  des  douze  villes  ijui 
furent  données  aux  Mérarites,  celles  de  Ruben  y sont  né- 
cessairement comprises,,  car  sans  elles  il  n’y  en  aurait 
que  Iiuit.  Le  syriaque  semble  avoir  aussi  ajouté  ce  pas- 
sage à ses  exenqdaires,  puisqu’il  le  place  avant  les  ii.  34 
et  35  qui  comprenaient  les  villes  détachées  de  Zabulon 
pour  être  donné-es  aux  Lévites.  Tout  ce  mélange  et  toutes 
ces  variétés  prouvent  visiblement  que  les  anciens  ma- 
nuscrits originaux  ont  été  mal  conservés  en  cet  endroit. 


Voici  l’hébren  de  ce  passage  comme  il  se  lit  dans  nos 
< ditions  communes  : « Et  de  la  tribu  de  Ruben,  Bézer  et 
n ses  faubourgs  (ou  ses  champs)  ; Jazar  et  ses  faubourgs; 
« Cédémoth  et  ses  faubourgs;  Méphaath  et  ses  faubourgs, 
«ce  qui  fait  quatre  villes.  » LesParalipomènes-portent  ; 
« Et  au  delà  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jéricho,  à l’orient 
«du  Jourdain,  [on  leur  donna]  de  la  tribu  de  Ruben, 
« Bézer  dans  le  désert,  et  ses  faubourgs;  Jaza  et  ses  fau- 
« bourgs  ; Cadémot  et  ses  faubourgs;  Méphaat  etses  fau- 
« bourgs;  » ce  qui  est, comme  on  voit, assez  différentde 
notre  texte  hébreu.  Les  Septante  approchent  beaucoup 
plus  de  l’hébreu  des  Paralipomènes,  mais  ils  ne  lui  sont 
point  encore  semblables.  Les  voici  à la  lettre  : « Et  les 
« villes  du  Jourdain,  Jéricho  de  la  tribu  de  Ruben,  une 
«ville  de  refuge  pour  celui  qui  a tué;  Bosor  et  ses  champs, 
« Jazeret  ses  champs;  Cedzonet  ses  champs  ; Masphaa  et 
« ses  champs,  quatre  villes.  «Enfin,  notre  Vulgate  est  dif- 
férente de  tous  ces  textes  en  ce  qu’elle  met  cinq  villes, 
savoir  Bosor,  Misor,  Jazer,  Jethson  et  Masphaath,  et 
qu’aussitôt  après  elle  n’en  compte  que  quatre,  et  que 
dans  la  totalité  des  villes  de  Mérari  elle  n’en  reconnaît 
que  douze.  MaisAquila  et  Symmaque  ont  cru  que  Misor 
de  cet  endroit  signifie  simplement  la  plaine  ou  le  désert 
dans  lequel  Bosor  était  située,  et,  en  effet,  on  trouve 
quelques  passages  (Deut.,  iv,  43;  Jos.,  xx,  8;  Jer.,  xlviii, 
21)  où  Misor  est  pris  dans  ce  sens,  lorsqu’on  parle  des 
pays  où  était  située  la  ville  de  Bosor  et  quelques  autres 
villes  des  campagnes  de  Moab.  » Par  tout  ce  qui  précède, 
on  voit  que  Jethson  tient  dans  Jos.,  xxi,  36,  la  place 
qu’occupe  Cadémoth  dans  les  autres  textes  et  dans  le 
passage  parallèle  I Par.,  vi,  79.  H faut  donc  vraisembla- 
blement lire  ici  Cadémoth,  ville  dont  le  site  est  inconnu. 

' Voir  Cadémoth,  t.  ii,  col,  12.  Les  critiques  reconnaissent 
I d’ailleurs  généralement  que  le  y.  36  de  Josué,  xxi,  est 
authentique  et  que  Rabbi  Jacob  ben  Cbayim  le  supprima 
à tort,  sur  l’autorité  de  Kimchi  et  de  la  grande  Massore, 
dans  son  édition  de  la  Bible  rabbinique  (1525).  Voir 
A.  Knobel,  Niimeri,  Deuleronomium  imd  Josua,  1861, 
p.  474;  Frd.  Keil,  Biblisc/œs  Commenta)-,  Josua,  1874, 
p.  168.  F.  VlGOEROUX. 

JÉTHUR  (hébreu  : Fetfo’;  Septante  : ’IsTo-jp,  TeiTo-âp; 
Vulgate  : Jethur,  Jetur),  descendant  d’ismaël  qui  fut  le 
père  des  Ituréens.  Gen.,  xxv,  15;  I Par.,  i,  31.  Voir  Itu- 
RÉE,  col.  1039. 

JÉTRA  (hébreu  ; lira' ; Septante  : ’Ie6ép,  Il  Reg., 
XVII,  25;  ’Io0dp,  I Par.,  ii,  17),  père  d’Amasa,  qu’il  eut 
d’Abigaïl,  sœur  de  David.  H fut  donc  beau-frère  de  Da- 
vid et  oncle  de  Joab,  d’Abisaï  et  d’Asael,  les  trois  fils 
de  Servia.  Était-il  Ismaélite  ou  de  Jezraël  ou  bien  est-il 
qualifié  simplement  d’Israélite?  C’est  là  un  point  con- 
troversé, à cause  du  désaccord  des  anciennes  versions  et 
du  texte  original  lui-même, qui  a deux  leçons  dilïérentes, 
II  Reg.,  xvn,  25  et  I Par.,ii,  17.  Voir  Jezrahélite, 
col.  1544,  et  Abigaïi,  2,  t.  i,  col.  49.  Dans  III  Reg.,  ii, 
5,  32,  il  est  appelé  Jétlier.  Voir  Jéther  2,  col.  1519. 

JEU  (hébreu  : sdhaq  ; grec  iTraiÇetv;  latin  ; ludere, 
« jouer  »),  action  de  jouer,  amusement,  divertissement. 
— 1»  Amusements  des  enfaiits  et  des  adultes.  — Les  en- 
fants chez  le  peuple  juif,  comme  partout,  se  livraient 
aux  amusements  de  leur  âge  et  il  est  plusieurs  fois 
i fait  allusion  à leurs  jeux  dans  la  Bible.  « Les  rues  de 
la  ville  sont  remplies  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles  jouant  dans  les  rues,  » dit  Zacharie,  viii,  5.  Cf.  Job, 
XXI,  10.  Les  enfants  s’amusaientaussi  avec  des  animaux. 
Il  est  fuit  allusion  à ces  jeux  dans  Job,  XL,  24  (xli,  5). 
Dieu  dcmainle  à son  serviteur  s’il  jouera  avec  le  croco- 
dile comme  avec  un  oiseau  ou  s’il  l’attacliera  pour  l’a- 
rnusement  des  jeunes  filles.  Ils  imitaient  aussi  les  céré- 
monies des  mariages  et  des  funérailles,  comme  le  font 
les  enfants  d'aujourd'hui.  Matth.,  xl,  16;  Luc.,  vu,  32. 
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Voir  Le  Camus,  Les  enfants  de  Nazareth,  in- 12,  Paris, 
1900.  Saint  Paul  fait  allusion  aux  jeux  de  l’enfance, 
quand  il  dit  que,  devenu  homme,  il  a laissé  de  côté  les 
choses  enfantines.  I Cor.,  xiii,  11.  — Parmi  les  amuse- 
ments communs  aux  enfants  et  aux  adultes  était  en 
première  ligne  la  danse  ; c’est  pourquoi  ce  jeu  est  dési- 
gné, entre  autres  expressions,  par  le  mot  sihaq,  forme 
pihel  de  èdhaq,  « jouer.  » Voir  Danse,  t.  ir,  col.  1286.  Les 
Hébreux  s’amusaient  aussi  à se  poser  des  énigmes.  Jud., 
XIV,  12;  Ezech.,  xvii.  Voir  Énigme,  t.  ii,  col.  1807. 
Comme  tous  les  Orientaux,  ils  préféraient  la  conversa- 
tion aux  jeux  qui  donnent  du  mouvement. 

2°  Jeux  grecs  et  romains.  — Les  jeux  publics,  c’est- 
à-dire  les  spectacles  qui  consistaient  dans  des  exercices 
d’adresse,  des  combats  d’athlètes  et  d’animaux,  étaient 
tout  à fait  contraires  aux  mœurs  juives,  aussi  l'érection 
d'un  gymnase  pour  des  exercices  de  ce  genre  par  .lason 
fut-il  considéré  comme  un  acte  de  paganisme.  1 Mach., 
I,  14;  II  Mach.,  ix,  12-14.  Voir  Gymnase,  t.  ni,  col.  869. 
L’érection  par  llérode  le  Grand  d’un  théâtre  et  d’un 
amphithéâtre  à .lérusalem,  .losèphe,  Ant.  jud.,  -X.V,  viii, 
1,  à Cisarée,  Ant.  jud.,  XV,  ix,  6,  Bell,  jud.,  I,  xxi,  8, 
et  à Béryte,  Ant.  jud.,  et  l’institution  dans  ces  mêmes 
endroits  de  jeux  quinquennaux  comprenant  les  concours 
habituels  d’athlètes,  les  courses  de  chars  et  des  combats 
de  bêtes  féroces,  furent  vus  de  très  mauvais  œil  par 
les  Juifs.  Ant.  jud.,  XV,  viii,  1.  — Dans  le  Nouveau  Tes- 
tament, il  est  souvent  fait  allusion  aux  jeux  de  cirque. 
Saint  Paul  en  particulier  emprunte  plusieurs  compa- 
raisons aux  usages  observés  dans  ces  jeux.  Act.,  xx,  24; 
Rom.,  IX,  16;  I Cor.,  ix,  24-27;  Gai.,  ii,  2;  v,  7;  Epb., 
VI,  12;  Philip.,  i,  30;  ii,  16;  iii,  12-14;  Col.,  ii,  I; 
I Thess.,  Il,  2;  I Tim.,  iv,  8;  vi,  12;  II  Tim.,  ii,  5; 
IV,  7-8;  Ileb.,  x,  32,  33;  xii,  1,  2.  Pour  l’explication  des 
détails  voir  Athlète,  t.  i,  col.  1222.  E.  Beurliek. 

JEU  DE  MOTS,  similitude  phonétique  entre  des 
mots  différents,  recherchée  par  un  écrivain  pour  rendre 
une  pensée  plus  saillante  ou  plus  facile  à retenir.  Les 
Orientaux  aiment  ces  formes  de  langage  et  l’on  en 
trouve  bon  nombre  d’exemples  dans  la  Sainte  Écriture. 
On  en  distingue  de  plusieurs  sortes. 

1°  Dans  les  allitérations,  l’auteur  affecte  de  répéter  les 
mêmes  lettres  ou  les  mêmes  syllabes.  La  bénédiction  de 
•Gad  par. Jacob  contient  une  suite  de  jeux  de  mots  ; 

Gâd  gedûd  ycgïtdénnü 
vehù  yâgud  'àqéb. 

« Gad,  l’armée  l’attaquera,  et  lui-même  lui  attaquera 
le  talon.  » Gen.,  xlix,  19.  Voir  aussi  ÿ.  8,13,  14,  16,  22. 
Samson  dit  aux  Philistins  : 

Lvlé'  haraStem  be'églûti 
là  mesatém  Iddàti, 

« Si  vous  n’aviez  pas  labouré  avec  ma  génisse,  vous 
n’auriez  pas  trouvé  mon  énigme.  » Jud.,  xiv,  18.  Les 
L’hilistins  disent  à leur  tour  : 

Nâtan  ’élohênü  bcyâdênü 
’et  SimSÔ7i  'ôyebénù. 

t(  Notre  Dieu  a livré  en  nos  mains  Samson,  notre 
ennemi.  » Jud.,  xvi,  23.  Sur  le  passage  de  David,  vain- 
queur de  Goliath,  on  répète  ; 

Hikkâh  .Saül  bâ'ülâfàv 
ve-Dâvid  béribbotàv. 

« Saül  a frappé  ses  mille,  et  David  ses  dix  mille.  >) 
1 Reg.,  xviii,  7.  Ces  assonnances,  avec  recherche  de  la 
rime,  se  remarquent  dans  les  dictons  populaires  de  tous 
les  pays.  Souvent  l’allitération  existe  entre  les  deux 
mots  principaux  d’une  sentence.  « Le  nid,  qên,  du  Ci- 
néen,  qain,  sera  ravagé.  » Num.,  xxiv,  21.  « L’iiomme 
•comprend  en  insensé,  nübiib  Uldbêb.  » Job,  xi,  12. 


« Demande,  et  je  te  donnerai  les  peuples  pour  ta  pos- 
session, nahàldtékd,  et  les  extrémités  de  la  terre  pour 
ton  domaine,  ’àhuzzdtékâ.  » Ps.  ii,  8.  « Que  l’homme 
qui  vient  de  terre,  ’èré.j,  ne  persiste  pas  à terrifier, 
» Ps.  X,  18.  « Beaucoup  le  verront,  yir'û,  et  le 
révéreront,  yîrd'û.  » Ps.  xli  (xl),  4.  Cette  allitération 
entre  les  deux  verbes  râ'dh,  « voir,  » et  ydrê' , « révé- 
rer, » se  rencontre  encore  Ps.  lui  (lu),  8,  et  Zach., 
IX,  5.  « La  courtisane  a oublié,  sâkahdh,  l’alliance  de 
son  Dieu,  c’est  pourquoi  sa  maison  penche,  sâhàh,  vers 
la  mort.  » Prov.,  ii,  18;  cf.  iv,  18.  — La  recherche  de 
l’assonnance,  sous  ses  différentes  formes,  est  fréquente 
dans  les  prophètes  : « 11  attendait  l’équité,  mïspât,  et 
voici  la  violence,  mi'spâh,  la  justice,  sedûqdh,  et  voici 
des  cris  de  détresse,  fe'dqdh.  » Is.,  v,  7.  « Pour  leur 
donner  un  diadème,  peêr,  au  lieu  de  cendre,  ’âfér.  » 
Is.,  Lxi,  3.  Le  Seigneur  dit  à Jérémie  : « Que  vois-tu, 
Jérémie'?  Je  répondis  : Je  vois  une  branche  d’aman- 
dier, saqêd.  Et  Jéhovah  me  dit  : Tu  as  Iden  vu  car  je 
veille,  soqêd,  sur  ma  parole  pour  l’exécuter.  » .1er.,  i, 
11,12.  ün  lit  encore  dans  Jérémie,  vi,  1 : Biteqô'a  tb/ü 
sôfâr,  « dans  Thécué  sonnez  de  la  trompette.  » Dans 
Osée,  II,  12  : « Je  détruirai  son  figuier,  te'êndtdh,  dont 
elle  dit  : C’est  mon  salaire,  ’ctenâh.  » Le  même  pro- 
phète joue  ainsi  sur  le  nom  d’Ephraïm  : YafrV,  « il 
est  fertile.  » Ose.,  xiii,  15.  Joël,  i,  15,  compare  le  mal- 
heur au  désastre,  sod,  qui  vient  du  Tout-Puissant, 
saddaï.  Pour  dire  ; « Galgala  sera  menée  captive,  » Amos, 
V,  5,  se  sert  des  trois  mots  suivants  ; Gilgdl  gdloh 
igléh.  On  trouve  dans  Michée  : Bdko  'al-tibkù,  « ne 
pleurez  pas  dans  Acco,  » et  immédiatement  après  : to' 
yâs'âh  yôsébét  çadndn,  « elle  ne  sort  pas  l’habitante  de 
Zaanan.  » Midi.,  i,  10-11.  Dans  ce  passage,  Michée  fait, 
sur  dix  noms  de  villes,  autant  de  jeux  de  mots.  Voir 
Acciio,  III,  t.  I,  col.  110.  Sophonie,  ii,  4,  dit  de  même  ; 
'Azzdh  'àzzùbdh,  « Gaza  sera  détruite.  » Mais  les  allité- 
rations les  plus  remarquables  sont  celles  de  Daniel 
prononçant  la  sentence  contre  les  juges  iniques  tjui  ont 
calomnié  Susanne.  L’histoire  de  Susanne  n’existe  que 
dans  le  texte  grec.  Au  vieillard  qui  prétend  avoir  vu 
Susanne  vti'o  <t-/îvov,  sub  schino,  « sous  un  lentisque,  i 
Daniel  répond  : L’ange  du  Seigneur  (r/tnv.  at  gia-ov, 
scindet  te  medium,  « te  coupera  par  le  milieu.  » A ce- 
lui qui  dit  l’avoir  vue  vnb  Trpivov,  sub  prino,  « sous  un 
chêne,  » Daniel  répond  : L’ange  du  Seigneur  va  ■npiaou 
rsi  p.é(jov,  ut  secet  te  medium,  « te  fendre  en  doux.  » 
Dan.,  XIII,  54-59.  Qn  ne  peut  dire  si  le  jeu  de  mots  a 
I existé  en  hébreu  ou  en  chaldéen,  si  le  texte  grec  le 
I traduit  littéralement  ou  s’il  se  contente  de  le  rendre 
par  des  équivalents.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’en  hé- 
breu des  assonnances  analogues  sont  possibles,  par 
exemple,  entre  le  nom  de  l’arbre  appelé  lirzdh,  proba- 
blement une  sorte  de  chêne,  Is.,  xi.iv,  14,  et  le  verbe 
rdzdh,a  faire  périr,  » Soph.,  ii,  Tl;  entre  'cldh,  nom 
d’une  espèce  de  térébinthe,  Gen.,  xxxv,  4,  et  le  verbe 
'âldh,  « maudire.  » D’autres  exemples  ont  été  cités  par 
les  commentateurs.  La  traduction  syriaipie  a conservé 
le  jeu  de  mots,  mais  en  employant  des  termes  ditl'érenls  ; 
pisteqd',11.  pistachier,  vel  pesai;,  « couper;  » rimmûnd’, 
« grenadier,  » et  runi,  « enlever.  » Cf.  Frz.  Delitzsch,  De 
Habac.  prophcl.  vita  atque  ætate,  Leipzig,  1842,  p.  102; 
Trochon,  Daniel,  Paris,  1882,  p.  11-12;  Vigoureux,  Su- 
sanne,dans  les  Mélanges  bibliques, édit.,  p.  477-483. 
j 2°  Les  écrivains  sacrés  jouent  encore  sur  les  mots  en 
j répétant  le  même  terme,  quelquefois  sous  des  formes 
différentes,  dans  une  même  phrase.  Job,  xxx,  3,  parle 
de  malheureux  dans  des  déserls  qui  sont  déjà  sô'd/i, 
« dê'nmlation,  » et  mesO'dh,  « dê'vastation.  » ün  lit  au 
Ps.  XXXVI  (xxxv),  10  : Be'ôrkd  nir'éh  'ôr,  « â ta  lumière 
nous  verrons  la  lumière,  » et  au  Ps.  exxv  (cxxiv),  4 : 
liêtibùh  latlùbim,  « fais  du  bien  aux  bons.  » Ihi  toui' 
analogue,  suivi  d’une  allitération,  se  trouve  au  Ps.  cxxii 
(cxxij.  6,  7 : Sà'alû  sclûm  Yerüsdidim,  « implorez  la 
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paix  pour  Jérusalem  ; » « que  la  paix,  selôm,  soit  dans  | 
tes  murs,  et  la  tranquillité,  salvdh,  dans  tes  palais.  » 
Les  Proverbes,  xxx,  33,  offrent  un  exemple  curieux  de 
ces  sortes  de  répétitions  ; 

Mis  hâlâb  yôsV  hém'âh, 

ümis  'af  yosV  dâm, 

Umîs  'affayim  yûsi’  rib. 

« La  pression  du  lait  amène  la  crème,  la  pression  du 
nez  amène  le  sang  et  la  pression  de  la  colère  amène  la 
querelle.  » Isaïe  a une  prédilection  pour  ces  jeux  de- 
mots.  En  voici  plusieurs  exemples  ; ’/n?  lo'  ta'àmhià 
kl  lo'  ta'âmênû,  « si  vous  ne  croyez  pas,  vous  ne  résis- 
terez pas.  » Is.,  vu,  9.  Le  verbe  'âman  a le  double  sens 
de  « avoir  la  foi  » et  « être  solide  ».  « .b'bovali  te  lan- 
cera, metaltélkd,  avec  une  force  virile,  taltêlàh  ; il  t’en- 
veloppera comme  une  pelote,  'otkd  ’atûli,  roulant  il  te 
fera  rouler  comme  une  balle,  ?dnùf  i.piofkà  ?enêfdh.  » 
Is. ,xxu,  il, i8.  Bogtlim  bdgâdü  ûbégédhogdîm  bdgâdû, 

((  les  pillards  pillent,  c’est  un  pillage  que  les  pillards  j 
pillent,  » Is.,  xxiv,  16,  manière  de  dire  que  tout  n’est  ’ 
que  pillage  et  que  les  pillards  sont  incorrigibles.  Les 
Israélites  pervertis  se  moquent  en  ces  termes  des  re- 
commandations du  prophète  : Sav  lâsav  ?av  ld.?av,  qdv 
Idqâv  qdv  lâqâv,  ze'îr  sâm  ze'tr  sdm,  « précepte  sur 
précepte,  précepte  sur  précepte,  règle  sur  règle,  règle 
sur  règle,  un  peu  par-ci,  un  peu  par-là.  » Is.,  xxviii,  10. 
Hdyetdh  tâ'àngyâh  va'ànyydh,  « il  y aura  plainte  et 
gémissement.  » Is.,  xxix,  2.  Voici  un  dernier  exemple 
dans  lequel  les  mots  se  correspondent  : « Malheur  au 
ravageur,  sôdêd,  non  ravagé,  sddôd,  au  pillard,  bôgèd, 
non  pillé,  bdgdii  ; quand  tu  auras  fini  d'être  ravageur, 
sôdêd,  tu  seras  ravagé,  tûssad;  quand  tu  auras  fini 
d’être  pillard,  bôgèd,  on  te  pillera,  îbgedii.  » Is.,  xxxiii, 

1.  Dans  Jérémie,  le  jeu  de  mots  devient  plus  compliqué. 
L’exemple  suivant  présente  une  répétition  de  mots  et  des 
assonnances  de  syllabes  ; « Revenez,  subû,  chacun  de 
la  voie  mauvaise,  hdrd'dh,  et  de  la  malice,  ro'a,  de  vos 
actions,  ma'  allêkém,  et  vous  habiterez,  sebô,  sur  la 
terre,  hâ'  àdâmâh,  que  le  Seigneur  a donnée  à vous  et 
à vos  pères,  la'  âbôtêkém.  » Jer.,  xxv,  5.  Mais  le  cas  le 
plus  curieux  se  présente  dans  une  phrase  en  chaldéen 
que  le  prophète  insère  dans  l’un  de  ses  oracles,  et  que 
les  Israélites  devront  retenir  pour  l’opposer  aux  tenta- 
tions d’idôlalrie  : 

Èlâhayyâ'  di-Semayyâ'  ve'arqà'  là  'àharlü, 

yê'badû  mê'ar'd'  ümin-tehùt  êemayyà'  'êlléh. 

« Les  dieux  qui  les  cieux  et  la  terre  n’ont  pas  fait  dis- 
paraîtront delà  terre  et  de  dessous  les  cieux,  eux.  » Jer., 

X,  11.  On  remarquera  la  singulière  contexture  de  cette 
phrase.  Le  dernier  terme  « eux  » répond  au  premier 
« les  dieux  » ; l’avant  dernier  « de  dessous  les  cieux  », 
au  second  « les  cieux  »,  et  ainsi  du  reste.  Il  y a de  plus 
une  assonnance  très  accentuée  entre  'âbadi'i  et  yébadi'i. 

11  fallait  cette  construction  artilicielle  et  mnémotecli- 
nique  pour  que  les  Israélites  pussent  garder  dans  leur 
souvenir  cette  sentence  en  une  langue  qui  leur  était 
étrangère,  bien  qu’analogue  à la  leur. 

3"  Les  jeux  de  mots  sont  plus  rares  dans  le  Nou- 
veau Testament.  Les  deux  principaux  à signaler  con- 
sistent plutôt  en  métapliores  destinées  à symboliser  des 
choses  supérieures.  Notre-Seigneur  voit  Simon  et 
André  qui  pèchent,  et  il  leur  dit  : « Venez,  je  ferai  de 
vous  des  pécheurs  d’hommes,  » àXiEÏ;  àvOpwTroiv,  pisca- 
tores  hominum.  11  est  clair  que  le  mot  « pêcheur  » 
prend  un  sens  très  différent  quand,  au  lieu  de  l’appli- 
quer aux  poissons,  on  l’applique  aux  hommes.  — Quand 
le  divin  Maître  voit  Simon,  frère  d’André,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  lui  dit  : « On  t’appellera  Céphas,  K.r,iiiâ;.  » 
Joa.,  I,  43.  Le  nom  araméen  kêfâ',  correspond  à l’hé- 
breu kêf,  à l’assyrien  kâpu,  et  ces  trois  mots  signifient 
« pierre  ».  Plus  tard,  Notre-Seigneur  lui  dit  ; « Tu  es 


kêfd',  et  sur  ce  kêfâ  je  bâtirai  mon  Église.  ï»  Matth., 
XVI,  18.  En  grec  et  en  latin,  il  faut  faire  passer  le  mot 
du  féminin,  •nézpa, pelra,  au  masculin,  nérpoç,  Petrvs, 
tandis  qu’en  araméen  le  mot  reste  le  même,  comme  du 
reste  en  français  où  le  genre  ne  se  manifeste  que  dans 
l’adjectif.  Le  Sauveur  change  le  nom  de  Simon  en  celui 
de  Céphas  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  la  vocation 
de  son  apôtre.  C’est  ainsi  qu’autrefois  Dieu  avait  changé 
le  nom  d’Ahram  en  Abraham  et  celui  de  Jacob  en  Is- 
raël ; c’est  ainsi  encore  que  le  pharaon  d’Égypte  avait 
donné  à Joseph  un  nouveau  nom.  Gen.,  XLi,  45.  D’ail- 
leurs on  cherchait  souvent,  dans  l’Ancien  Testament,  à 
établir  une  relation  entre  le  nom  donné  à l’enfant  et 
certaines  circonstances  qui  attiraient  l’attention  à sa 
naissance.  Voir  Nom.  Des  jeux  de  mots  proprement  dits 
se  rencontrent  dans  d’autres  passages  : Aigo'i  -/.at  Xoipo!, 
Luc.,  XXI,  11  ; «auvÉTooc,  àTovréioo;,  Rom.,  i,  31,  etc. 
Voir  Vigoureux,  Manuel  biblique,  11®  édit.,  t.  ii,  n°  604, 
p.  283. 

4®  Il  y aurait  grave  erreur  à ne  voir  que  futiles  jeux 
d'esprit  dans  ces  formes  de  langage  que  recherchent 
parfois  les  écrivains  sacrés.  Ces  allitérations  et  ces  as- 
sonnances marquaient  avec  succès  la  ressemblance  ou 
l’opposition  des  choses  et  servaient  à les  graver  dans  la 
mémoire.  « Tant  qu’une  nation,  dit  llerder,  a plus  de 
sensations  que  de  pensées,  tant  que  le  langage  est  pour 
elle  dans  la  bouche  et  dans  l’oreille,  au  lieu  de  ne 
s’adresser  qu’aux  yeux  par  la  forme  des  lettres,  tant 
qu’elle  a peu  ou  point  de  livres,  ces  assonnances  lui 
sont  aussi  nécessaires  qu’agréables.  C’est  une  source  de 
souvenirs  où  les  peuples  neufs  puisent  cette  concision 
énergique,  cette  justesse  et  cette  rapidité  d’expression 
qui  devient  impossible  dès  qu’on  trace  des  lettres  pour 
exprimer  sa  pensée.  Il  serait  ridicule,  extravagant,  de 
chercher  à imiter  les  locutions  hébraïques  dans  les 
langues  modernes,  mais  il  serait  tout  aussi  ridicule,  tout 
aussi  extravagant,  de  blâmer  la  naïveté  du  langage,  les 
concordances  du  son  et  de  la  pensée  qui  établissent  un 
lien  harmonieux  entre  l’oreille  et  l’âme,  et  qui  caracté- 
risent l’enfance  d’un  peuple.  » llerder.  Histoire  de  la 
poésie  des  Hébreux,  trad.  Carlowitz,  Paris,  1851,  p.  464. 
— Voir  W.  Gesenius,  Lehrgebaude  der  hebrâischen 
Sprache,  in-8“,  Leipzig,  1817,  p.  856;  G.  W.  Ilopf,  Alli- 
tération, Assonanz,  Reim  in  der  Bibel,  in-8°,  Erlan- 
gen,  1883.  H.  Lesètre. 

JEÛNE  (hébreu  : sôm,  et  une  fois  ta'ànit,  I Esd.,  ix, 
5,  substantif  correspondant  à l’expression  'innâli  nafsô, 
TaitEivoOv  z\'j'h\>-/rpi,aflligereanimam  suam,  Lev.,  xvi, 
29,31,  etc.  ; chaldéen  : tmi/,- Septante:  wjiTTEta;  Vulgate: 
./e/uinuni),  abstinence  de  tout  aliment  pendant  un  temps 
prolongé,  ordinairement  pendant  tout  un  jour. 

1“  La  loi  du  jeûne.  — I.  Le  dixième  jour  du  septième 
mois,  c’est-à-dire  à la  fête  de  l’Expiation,  tout  Israélite 
doit  « afiliger  son  âme  ».  Lev.,xvi,  29,  31;  xxiii,  27,  32; 
Num.,  XXIX,  7.  Voir  Expiation  (Fête  de  l’),  1.  ii,  co!., 
2137.  L’expression  « afiliger  son  âme  » signifiait  « jeû- 
ner »,  ainsi  qu’il  résulte  du  simple  nom  de  « jeûne  » 
donné  à la  fête  de  l’Expiation.  Act.,  xxvii,  9;  Josèphe, 
Avt.jud., 111,  x,3;  S.  Jérôme,  Ep.  cxx.x,  ad  Demetriad ., 
10.  t.  XXII,  col.,  1115.  D’après  Lev.,  xxiii,  32,  la  fête 
commençait  le  neuvième  jour  au  soir  et  se  prolongeait 
jusqu’au  lendemain  soir.  Le  texte  sacré  semble  com- 
prendre le  jeûne  dans  les  mêmes  limites;  un  simple 
jeûne  de  douze  heures  eût,  en  effet,  consti  tué  une  pénitence 
assez  légère.  — 2.  Oÿtre  ce  jeûne  obligatoire  et  public, 
la  Loi  prévoyait  des  jeûnes  facultatifs  et  privés,  puis- 
qu’elle stipule  que  si  une  femme  a fait  vœu  d’  « afiliger 
son  âme  »,  il  appartient  au  mari  de  ratifier  ou  d’annuler 
ce  vœu.  Num.,  xxx,  14. 

2®  L'esprit  de  la  loi.  — Le  jeûne  ne  comportait  pas 
une  simple  privation  d'aliments,  comme  celle  que  s’im- 
posaient les  Égyptiens.  Hérodote,  ii,  40;  iv,  186.  L’expres- 
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sion  dont  se  sert  le  législateur,  'innâh  nafsô,  signifie 
« affliger  » et  « humilier  son  Ame  »,  c’est-à-dire  priver 
momentanément  sa  vie  de  tout  ce  qui  peut  en  faire 
l’agrément  et  l’orgueil.  Cette  expression  se  rapporte  donc 
au  but  moral  et  religieux  du  jeûne,  tandis  que  le  mot 
sôm  ne  s’applique  qu’à  l’acte  en  lui-même.  Or,  selon  sa 
coutume,  si  la  Loi  prescrit  une  pratique  afflictive,  c’est 
pour  arriver  à produire  dans  le  cœur  même  des  senti- 
ments correspondants  de  deuil,  de  repentir  et  de  renon-  i 
cernent,  autant  que  l’homme  en  est  capable.  C’est  pour 
cela  qu’elle  fait  du  jeûne  comme  la  caractéristique  de  la 
fête  de  l’Expiation,  dans  laquelle  les  Israélites  avaient  [ 
surtout  à se  repentir  de  leurs  pécliés.  Cf.  Bahr,  Sym-  j 
bolik  des  niosaischen  Cultiis,  Heidelberg,  1839,  t.  ii, 
p.  674.  D’ailleurs  1’  « affliction  de  l’àme  » comprenait 
encore,  outre  la  privation  d'aliments,  celle  de  toutes  les 
choses  agréables  à la  vie,  le  bain,  les  onctions,  les 
chaussures,  l’usage  du  mariage,  etc.  Siphra,  252,  2.  Dans 
quelques  circonstances  plus  graves,  on  ajoutait  même 
au  jeûne  certaines  démonstrations  extérieures,  on  revê- 
tait le  cilice,  on  déchirait  ses  vêtements,  on  répandait 
de  la  cendre  sur  sa  tête,  etc.  En  un  mot,  foutes  les  abs- 
tentions et  toutes  les  démonstrations  auxquelles  on  se 
soumet  naturellement  sous  l’empire  d’une  profonde  dou- 
leur, on  les  reproduisait  à des  jours  donnés,  non  seule- 
ment pour  signifier,  mais  encore  pour  exciter  intérieu- 
rement le  repentir  du  péché.  L^n  passage  d’Isaïe  nous 
fournit  à la  fois  la  description  des  pratiques  extérieures 
des  Israélites  qui  jeûnaient,  et  l’indication  des  senti- 
ments que  le  Seigneur  exigeait  d’eux.  Les  Israélites  se 
plaignent  que  Dieu  n'a  pas  égard  à leur  jeûne  : « Pour- 
quoi jeûner  si  tu  ne  le  regardes  même  pas  ? Pourquoi 
humilier  notre  âme  si  tu  n’y  prends  pas  garde  ? » Et 
Dieu  répond  ; « C’est  que,  le  jour  de  votre  jeûne,  vous 
n’en  faites  qu’à  votre  volonté  et  vous  exigez  tout  de  vos 
mercenaires.  En  jeûnant,  vous  ne  rêvez  que  disputes  et 
querelles,  que  brutalités  et  coups  de  poing.  Vous  ne 
jeûnez  pas  comme  il  le  faudrait  en  un  pareil  jour,  pour 
que  votre  voix  soit  entendue  là-haut.  Est-ce  là  le  jeûne 
que  j’aime,  le  jour  où  l’homme  afflige  son  âme?  Incliner 
la  tête  comme  un  jonc,  et  se  coucher  sur  le  sac  et  la 
cendre,  est-ce  là  ce  qui  s’appelle  un  jeûne,  un  jour  qui 
plaise  au  Seigneur?  Voici  le  jeûne  que  je  veux  : Brisez 
les  chaînes  injustes,  relâchez  les  courroies  du  joug,  pour 
renvoyer  libres  tous  les  opprimés  et  cesser  toute  espèce 
de  tyrannie.  Partagez  votre  pain  avec  rall'amé,  recueillez 
chez  vous  les  malheureux  sans  asile,  couvrez  celui  que 
vous  voyez  sans  vêtement  et  ne  dédaignez  pas  celui  qui 
•est  votre  propre  chair.  » Is.,  lviii,  3-7.  A la  pratique 
afllictive  du  jeûne,  il  fallait  donc  joindre  les  œuvres  de 
justice  et  de  miséricorde.  .lérérnie,  xiv,  12,  dit  que  le 
Seigneur  ne  veut  tenir  aucun  compte  des  jeûnes  et  des 
supplications  de  ceux  qui  lui  sont  infidèles.  L’Ecclésias- 
tique, VII,  19,  recommande  d’ « affliger  beaucoup  son 
âme,  puisqu'il  y aura  le  feu  et  le  ver  pour  punir  l’impie  » ; 
par  conséquent  il  faut  jeûner  et  faire  sérieusement  péni- 
tence en  ce  monde  pour  éviter  le  châtiment  futur.  Il 
ajoute  : « L’homme  qui  jeûne  pour  ses  péchés  et  les 
commet  de  nouveau,  à quoi  sert  son  humiliation  et  qui 
exaucera  sa  prière  ? » Eccli.,  xxxiv,  31.  Le  repentir  et 
le  ferme  propos  sont  donc  inséparables  du  jeûne. La  prière 
est  encore  un  des  éléments  qui  doivent  s’y  joindre.  Tob., 

XII,  8. 

3°  Les  jeûnes  publics  extraordinaires.  — Outre  le 
jeûne  delà  fête  de  l’Expiation,  des  jeûnes  publics  étaient 
ordonnés  en  certaines  circonstances.  Ainsi  tout  le  peuple, 
ou  du  moins  une  partie  notable  du  peuple  jeûne  pour 
expier  certaines  fautes  générales,  I Reg.,  vu,  6;  .1er., 
XIV,  12;  XXXVI,  9;  Bar.,  i,  5;  .loél,  i,  14;  ii,  15;  II  Esd., 
IX,  1;  avant  d’entreprendre  la  guerre,  Jud.,  xx,  26;  II 
l’ar.,  XX,  3;  II  Macb.,  xiii,12;  à la  mort  d’un  roi,  I Reg., 
XXXI,  13;  I Par.,  x,  12;  pour  détourner  un  malheur 
public,  Judith,  IV,  8,  12;  Esth.,  iv,  3,  16,  etc.  Le  pro- 


phète .locl,  I,  12-11,  17,  décrit  ce  qui  se  passait  dans  les 
deuils  publics  qui  étaient  accompagnés  de  jeûne.  Voir 
Deuil,  t.  ii,  col.  1399.  C’est  ainsi  qu’au  nom  d’Achab, 
Zézabel  fit  publier  un  jeûne  pour  expier  un  blasphème 
calomnieusement  imputé  à Naboth,  qu’on  fit  périr  pour 
prendre  sa  vigne.  III  Reg.,  xxi,  8-14.  — On  lit  dans  la 
prophétie  de  Jonas,  iii,  5,  7,  qu’un  jeûne  public  de  péni- 
tence fut  imposé  à tous  les  habitants  de  Ninive,  du  plus 
petit  au  plus  grand,  et  que  l’obligation  porta  même  sur 
les  animaux.  Le  jeûne  imposé  aux  animaux  n’est  là  que 
pour  marquer  la  rigueur  de  la  pénitence.  Virgile,  Eclog., 
V,  25-26,  fait  de  même  jeûner  les  quadrupèdes  à la  mort 
de  Daphnis. 

4»  Les  jeûnes  particuliers.  — Ces  jeûnes  sont  prati- 
qués pour  les  raisons  les  plus  diverses.  David  jeûne 
tout  un  jour  à l’occasion  de  la  mort  de  Saûl,  II,  Reg.,  1, 
12;  il  jeûne,  plus  tard,  pour  obtenir  la  guérison  de  son 
enfant  malade,  mais  il  cesse  le  jeûne,  comme  inutile, 
aussitôt  que  l’enfant  a lini  de  vivre.  II  Reg.,  xii,  16,  21- 
23.  Réprimandé  par  Élie,  le  roi  Achab  jeûne  et  détourne 
de  sa  personne  la  vengeance  divine.  III  Reg.,  xxi,  27-29. 
Les  Psalmistes  jeûnent  en  esprit  de  pénitence  et  pour 
appeler  le  secours  de  Dieu.  Ps.  lxviii  (Lxii),  11;  cviii 
(Cix),  24.  L’un  d’eux  jeûne  quand  il  voit  ceux  qui  sont 
autour  de  lui  tomber  malades.  Ps.  xxxiv(xxxv),  13.  Sara, 
fille  de  Raguel,  jeûne  trois  jours  et  trois  nuits  pour 
obtenir  que  Dieu  la  délivre  des  obsessions  du  démon. 

I Tob.,  iii,  10.  Esther,  xiv,  2,  jeûne  et  prie  pour  que  le 
Seigneur  protège  son  peuple  contre  les  projets  homicides 
d’Aman.  Daniel,  ix,  3,  jeûne  pour  que  l’époque  de  la 
venue  du  Messie  lui  soit  révélée.  Esdras  jeûne  et  fait 
jeûner  pour  s’assurer  un  heureux  retour  à Jérusalem. 
1 Esd.,  VIII,  21.  Il  jeûne  de  nouveau  pour  déplorer 
les  mariages  des  Juifs  avec  des  femmes  étrangères. 
I Esd.,  X.,  6.  Enfin  Néhémie  jeûne  en  apprenant  les 
malheurs  de  ses  compatriotes.  II  Esd.,  i,  4.  On  jeûnait 
donc  non  seulement  à la  suite  des  mallieurs  passés, 
mais  encore  en  vue  d'obtenir  les  biens  et  d’écarter  les 
maux  de  l’avenir.  Il  y avait  même  des  Israélites  qui  pro- 
longeaient le  jeûne  pendant  de  longues  périodes;  telle 
Judith  qui,  veuve  depuis  trois  ans  el  demi,  jeûnait  con- 
tinuellement à l’exception  de  certains  jours.  Judith,  viii, 
6.  Telle  encore  Anne  la  prophétesse  qui,  veuve  de  bonne 
heure,  jeûnait  depuis  ce  temps  et  atteignait  ses  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Luc.,  ii,  37.  Il  arrivait  aussi  parfois 
qu’on  s’engageait  à jeûner  jusqu’à  ce  que  telle  ou  telle 
chose  fût  accomplie.  Tob.,  vu,  10;  Act.,  xxiii,  21. 

5“  Les  jeûnes  institues  après  la  captivité.  — A cette 
époque,  de  nouveaux  jeûnes  viennent  s’ajouter  à celui 
du  septième  mois.  Zacharie,  vu,  5 ; viii,  19,  parle  de 
jeûnes  le  quatrième,  le  cinquième,  le  septième  et  le  di- 
xiéme mois.  11  est  question  d’un  autre  jeûne  établi  en 
souvenir  des  événements  qui  s’étaient  passés  du  temps 
d’Esther,  la  veille  de  la  fête  des  Phurim.  Esth.,  ix,  31. 
Voir  Phurim.  La  tradition  juive,  Gem.  Jer.,  Taanith,  68, 
assigne  ainsi  l’origine  des  jeûnes  mentionnés  par  Za- 
charie : jeûne  du  quatrième  mois,  le  17  t/iamnwuz,  en 
mémoire  du  jour  oû  furent  brisées  les  ta  Ides  de  la  loi, 
et  où  plus  tard  cessa  le  sacrifice  perpéluel;  jeûne  du 
cinquième  mois,  le  9 ab,  en  souvenir  de  la  ruine  du 
Temple;  jeûne  du  septième  mois,  le  3 tischri,  en  mé- 
[ moire  du  meurtre  de  Godolias,  IV  Reg.,  xxv,  25;  jeûne 
j du  dixième  mois,  le  10  lébeth,  pour  rappeler  le  siège  cl 
la  prise  de  Jérusalem  par  les  Chaldéens.  Cependant  le 
Rosch  hasschana,  18,  5,  rapporte  ce  dernier  événement 
au  9 tamnuz.  Saint  Jérôme,  In  Zachar.,  ii,  8,  1.  xxv, 
col,  1475,  établit  ainsi,  d’après  les  Juifs  eux-mêmes,  la  si- 
gnification de  ces  quatre  jeûnes  : jeûne  du  quatrième 
mois,  pour  rappeler  les  tables  de  la  Loi,  brisées  par 
Moïse,  Exod.,  xxii,  19,  et  la  déenolition  des  murs  de  Jé- 
rusalem par  les  Chaldéens,  .1er.,  i.ii,  14;  jeûne  ilu  cin- 
f[uièmc  mois,  pour  rappeler  d'abord  la  sédition  des 
Hébreux  au  retour  des  explorateurs  de  Chanaan  et  le 
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long  voyage  au  désert  qui  en  fut  la  conséquence,  Num., 
XIV,  1-25,  ensuite  l’incendie  du  Temple  par  Nabuchodo- 
nosor  et  par  Titus,  et  le  massacre  des  Juifs  à Béther 
sous  Adrien,  voir  Béther,  t.  i,  col.  1684;  jeûne  du 
septième  mois  pour  le  meurtre  de  Godolias  et  la  disper- 
sion des  derniers  habitants  de  Jérusalem,  IV  Bcg.,  xxv, 
25,  26;  jeûne  du  dixième  mois,  en  mémoire  du  jour  où 
Ezéchiel  et  les  Juifs  captifs  apprirent  la  ruine  du  Temple, 
arrivée  au  cinquième  mois.  Kzcch.,  xxiv,  1.  On  voit 
qu’aux  raisons  assignées  à l’institution  des  quatre  jeûnes, 
à l’époque  de  Zacharie,  s’en  ajoutèrent  d’autres  dans  la 
suite  des  temps.  — A l’époque  évangélique,  les  Juifs 
observaient  des  jeûnes  tous  les  mois.  Voici  lalistedeces 
jeiines  et  des  causes  qu’on  leur  assignait  : Nisan,  1, 
mort  des  fds  d’Aaron;  10,  mort  de  Marie;  26,  mort  de 
Josué.  Ijar,  10,  mort  d’Héli;  28,  mort  de  Samuel. 
Sivan,  23,  schisme  des  dix  tribus;  25,  meurtre  de  dix 
martyrs  par  les  Romains;  26,  supplice  par  le  feu  de 
R.  Chanina.  Thammouz,  17,  destruction  des  tables  de  la 
loi,  prise  de  Jérusalem  et  cessation  du  sacrifice  perpé- 
tuel. Ab,  1,  mort  d’Aaron;  2,  interdiction  de  l’entrée 
dans  la  Terre  promise;  9,  ruine  du  premier  et  du  second 
Temple;  18,  extinction  de  la  lampe  occidentale  sous 
Achaz.  Élul,  18,  mort  des  explorateurs  delà  Terre-Sainte. 
Tischri,  3,  mort  de  Godolias;  5,  emprisonnement  du 
B.  Akiba  ; 7,  sentence  contre  les  adorateurs  du  veau 
d’or;  10,  fête  de  l’Expiation.  Marcheschvan,  6,  cécité  de 
Sédécias.  Caüeu,  28,  le  livre  sacré  brûlé  par  le  roi 
Joakim.  Tébeth,  8,  traduction  du  Pentateuque  en  grec 
sous  Ptolémée  Philadelphe ; 9,  mort  d’Esdras;10,  siège 
de  Jérusalem  par  les  Chaldéens.  Schebat,  5,  mort  des 
anciens,  Jud.,  ii,  7;  20,  réunion  de  tout  Israël  contre 
Benjamin.  Jud.,  xx,  20,  21.  Adar,  7,  mort  de  Moïse;  9, 
désaccord  entre  Hillel  et  Scliammaï;  13,  jeûne  d’Esther. 
Cf.  Reland,  Anliqidtates  sacræ,  Utrecht,  1741,  p.  273- 
275;  C.  Iken,  Antiquitates  hebraicæ,  Brème,  1741, 
p.  148-150.  — Le  sanhédrin  ordonnait  encore  d’autres 
jeûnes  : trois  jours,  s’il  n’avait  pas  encore  plu  au  17 
marcheschvan  ; trois  autres  jours  à la  nouvelle  lune  de 
casleu,  si  la  pluie  n’était  pas  venue;  encore  trois  jours, 
si  le  mois  de  casleu  se  passait  sans  pluie,  et  ensuite 
toute  une  semaine.  Les  synagogues  particulières  prescri- 
vaient aussi  des  jeûnes  locaux,  pour  écarter  les  afllictions 
qui  menaçaient  une  ville  ou  un  village.  Taanith,  ii.  Cf. 
Josèphe,  Vita,  56.  — Enfin,  par  pure  dévotion,  les  Juifs 
zélés,  surtout  les  pharisiens,  jeûnaient  régulièrement 
deux  fois  la  semaine,  le  deuxième  et  cinquième  jour, 
lundi  et  jeudi.  On  attribuait  à Esdras  l'institution  de  ces 
jeûnes  hebdomadaires.  Babyl.  Baba  Kania,  f.  82,  1, 
Le  choix  des  deux  jours  indiqués  s’inspirait  de  cette 
supposition  que  Moïse  serait  monté  sur  le  Sinaï  le  cin- 
quième jour  et  en  serait  descendu  le  second  jour.  Taa- 
nith, II,  9;  Jenis.  MegiUah,  f.  75,  1.  Le  pharisien  de  la 
paraliole  se  vante  de  jeûner  deux  fois  la  semaine.  Luc., 
xviii,  12.  A l'exemple  des  pliarisiens,  les  disciples  de  Jean 
jeûnaient  ces  mêmes  jours,  et  ils  s’étonnaient  que  les 
disciples  de  Jésus  n’en  lissent  pas  autant.  Matth.,  ix,  14-15; 
Marc.,  Il,  18;  Luc.,  v,  33.  11  est  à noter  que  la  dévotion 
n'était  pas  toujours  seule  à inspirer  ces  jeûnes.  On  voyait 
des  .(uifs  s’y  astreindre  pour  des  motifs  tout  futiles,  par 
exemple,  se  procurer  des  rêves  agréables,  arriver  à devi- 
ner le  sens  d’un  songe,  conjurer  un  pré'sage  funeste,  etc. 

6°  Les  règles  du  jei'ine  judaïque.  — On  constate  dans 
la  Sainte  r,criture  des  jeûnes  de  trois  jours  et  de  trois 
nuits  consécutifs  sans  aucune  n-fection,  Esth.,  iv,  15; 
cf.  Toi).,  III,  10;  de  sept  jours,  I Reg.,  xxxi,  13;  1 Par., 
X,  12;  cf.  IV  Esd.,  v,  13;  vi,  31  ; de  trois  semaines, 
avec  alistention  de  tout  mets  délicat,  Dan.,  x,  3;  et  de 
quarante  jours.  Exod.,  xxiv,18;  111  Reg.,xix,  8;  Mattb., 
IV,  2.  Ces  derniers,  il  est  vrai,  ne  comportent  aucune 
réfection  et  sont  miraculeux;  ce  sont  les  jeûnes  de 
lïloïsc,  d’Élie  et  de  Notre-Seignenr.  Le  jeûne  ordinaire 
d’un  jour  durait  vingt-quatre  heures,  d'un  soir  à 


Tautre.  On  s’abstenait  de  tout  aliment  jusqu’au  soir, 
ëto;  iTTiépaç.  II  Reg.,  i,  12;  iii,  35;  Josèphe,  Ant. 
jud.,  III,  X,  3.  Le  soir  commençait  au  moment  où 
l’on  pouvait  apercevoir  au  ciel  trois  étoiles  moyennes, 
ce  qui  fait  dire  à Tertullien,  Dejejun.,  16,  t.  ii,  col.  977, 
que,  pour  terminer  leur  jeûne,  les  Juifs  « soupirent 
après  l’ordre  d’une  étoile  lente  à paraître  ».  Des  doc- 
teurs relâchés  enseignaient  cependant  que  le  jeûne  de 
nuit  ne  signifiait  rien,  et  que  Ton  pouvait  manger  et 
boire  jusepTà  ce  que  l’orient  fût  éclairé.  Taanith,  ï.  64, 
3.  C’est  ce  que  font  aujourd’hui  les  musulmans  pendant 
leur  jeûne  du  ramadan.  — Il  y avait  certains  jours  où 
Ton  devait  s’abstenir  de  jeûner.  Judith,  viii,  6,  suspen- 
dait son  jeûne  les  jours  de  sabbat,  de  néoménies  et  de 
fêtes  juives.  Cet  exemple  fit  loi.  Taanith,  f.  66,  1.  — Les 
femmes  enceintes  ou  nourrices  et  les  enfants  étaient  dis- 
pensés du  jeûne.  On  les  soumettait  cependant  aux  sept 
jeûnes  prescrits  par  le  sanhédrin  et  à celui  du  Qab,  en 
souvenir  de  la  destruction  du  Temple.  Taanith,  i,  6.  — 
Les  jours  de  jeûne,  on  s’abstenait  des  choses  accessoires 
qui  contribuent  à l’agrément  de  la  vio.  Dans  le  jeûne 
simple,  il  était  encore  permis  de  s’oindre  et  de  se  laver 
le  visage.  Un  jeûne  plus  sévère  ne  pouvait  s’accommoder 
de  ces  soins  corporels.  Mattb.,  vu;  Yoma,  viii,  1 , Jerus. 
Maasar  Scheni,  f.  53,  2;  Schabbalh,  f.  12,  1,  16-18; 
Dan.,  X,  3.  Dans  le  jeûne  le  plus  rigoureux,  on  ne  sa- 
luait même  plus  ses  amis,  et  Ton  se  répandait  de  la 
cendre  sur  la  tête  et  sur  le  visage.  Taanith,  i,  4-7; 
II;  Yuchasin,  f.  59.  Schiirer,  Geschichle  des  jüdischen 
Volkes,  Leipzig,  1898,  t.ii,  p.  489-491.  Saint  Jérôme,  Epist., 
XXXIX,  ad  Paulam,  3,  t.  xxii,  col.  470,  parlant  du  jeûne 
des  Juifs  de  son  temps,  écrit  ; « Ils  pleurent,  vont  pieds 
nus,  se  roulent  dans  la  cendre  et  couchent  sur  un 
cilice.  Et  pour  compléter  la  superstition,  d’après  le  rite 
parfaitement  futile  des  pharisiens,  ils  prennent  ensuite 
i pour  premier  aliment  des  lentilles,  afin  de  montrer  par 
^ quel  mets  ils  ont  perdu  leur  droit  d'aînesse.  » — Sur  le 
1 jeûne  chez  les  Juifs,  voir  les  traités  du  Talrnud  Yoma 
et  Taanith',  Reland,  Antiquitates  sacræ,  p.  270-275; 
\ken, Antiquitates  hebraicæ,  p.  147-151,  243-246. 

1°  Le  jeûne  dans  le  Nouveau  Testament.  — Notre- 
Seigneur  sc  refuse  à astreindre  ses  disciples  à tous  les 
jeûnes  (ju’ont  institués  les  docteurs  juifs.  Ces  prescrip- 
tions font  partie  des  traditions  humaines  et  des  fardeaux 
impossibles  à porter  que  le  divin  Maître  réprouve  si 
énergiquement.  Le  jeûne  est  une  pratique  de  deuil  et 
de  pénitence  ; il  ne  convient  donc  pas  que  les  disciples 
s’y  livrent  pendant  que  TÉpoux  est  avec  eux.  Le  jeûne 
ne  sera  pourtant  pas  proscrit  de  la  loi  nouvelle.  Noire- 
Seigneur  ajoute  aussitôt,  en  elfel,  que  quand  il  ne  sera 
plus  là,  ses  disciples  jeûneront. Matth.,  ix,  14,  15;  Marc.,, 
Il,  18-20;  Luc.,  v,  33-35.  Lui-même  donne  Tsxemple,, 
Mattli.,iv,  2;  .Marc.,  i,  13;  Luc.,  iv,  1,  et  c'est  pour  ho- 
norer son  jeûne  dans  le  désert  que  l’Église  a institué  le 
carême  ou  jeûne  de  quarante  jours.  Le  Sauveur  enseigne 
aussi  à ses  Apôtres  que  certains  démons  ne  peuvent  être 
cliassés  que  par  le  jeûne  et  la  prière.  Matth.,  xvii,  20; 
Marc.,  IX,  28.  Mais  il  veut  que,  quand  on  jeûne,  onse  dis- 
pense des  démonstrations  extérieures  que  recherchaient 
les  pharisiens  hypocrites.  Le  chrétien  qui  jeûne  doit 
avoir  le  visage  lavé  et  soigné,  de  manière  que  les  hommes 
ignorent  sa  pénitence.  Matth.,  vi,  16,  17.  — Après  la 
Pentecôte,  la  pratiipie  du  jeûne  fut  familière  aux  chré- 
tiens. Pendant  qu’on  jeûne,  le  Saint-Esprit  fait  con- 
naître sa  volonté  sur  Saul  et  Barnabé,  et  c’est  encore 
apres  avoir  jeûné  que  les  Apôtres  ordonnent  ces  deux 
disciples.  Act.,  xiii,  2,3.  SaintPaul  jeûnait  fréquemment. 
11  Cor.,  VI,  5;  xi,  27.  Les  chrétiens  devaient  également 
jeûner,  bien  que  les  auteurs  sacrés  ne  le  mentionnent  pas 
formellement.  Cette  pratique,  recommandée  par  l'exemple 
même  deNotre-Seigneur,  Matth.,  iv,2,  était  une  des  condi- 
tions nécessaires  de  la  vertu  de  mortification  et  du  combat 
contre  les  convoitises  de  la  chair.  A.  Lesétre. 
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JEUNESSE,  temps  de  la  vie  qui  s’écoule  entre  l'en- 
fance et  l’âge  mûr. 

I.  Noms  divers.  — 1“  Behurlm,  vEovri;,  juventus, 
Eccle.,  XI,  9;  xii,  1,  la  jeunesse  dans  toute  sa  force;  le 
bahôr,  vsavia;,  v£avi(r-,to;,  juvenis,  Deut.,  xxxii,  25; 
Ruth.,  III,  40;  Is.,  LXii,  5,  etc.,  est  le  jeune  homme 
dans  tout  son  développement,  de  bâkav,  « choisir, 
d’où  « homme  d’élite  »,  dans  l’ardeur  de  la  jeunesse, 
Buxtorf,  Lexicon  Jiehr.  et  chald.,  Bâle,  1655,  p.  70,  à 
moins  que  ce  mot  ne  vienne  d’un  autre  radical  bdhar, 
analogue  à celui  qui  a donné  aux  guerriers  assyriens 
leur  nom  de  bahülati.  Bahl,  Ilebr.  undaram.  Handwor- 
terbuch,  Leipzig,  1899,  p.  99.  — 2°  Yaldüt,  veÔTï)ç,  ado- 
lescenüa,  Eccle.,  xi,  9,  10,  et  dans  le  sens  collectif,  Ps. 
ex  (cix),  ‘d,  de  yâlad,  « engendrer,  » par  consécpient  la 
jeunesse  qui  se  rapproche  encore  de  l’enfance.  Le  yélàd, 
TtaiStov,  uaiSâpiov,  vgavio-xo;,  puer,  adolescens,  Gen., 
XIV,  23;  XLii,  22;  III  Reg.,  xii,  8;  Dan.,  i,  4,  etc.,  est  le 
nom  donné  à Joseph  déjà  âgé  de  plus  de  seize  ans  ; 
aux  jeunes  conseillers  qui  étaient  du  même  âge  que 
Roboam,  et  avaient  par  conséquent  une  quarantaine 
d'années,  IV  Reg.,  xiv,  21  ; aux  compagnons  de  Daniel, 

I,  4,  etc.  — 3»  Nô'a>’,  vsôttiç,  adolescentia,  juventus, 
seulement  dans  des  textes  poétiques.  Job,  xxiii,  25; 
Ps.  Lxxxviii  (Lxxxvii),  16;  Prov.,  xxix,  21.  — Ne'ùrim, 
vîôvr,;,  adolescentia,  juventus,  pubertas,  l’âge  où  l’on 
peut  se  marier.  Ps.  lxxi  (lxx),  5,  17;  Prov.,  v,18;  Is., 
Liv,  6;  Mal.,  ii,  14,  etc.  — Ne'ûrôt,  veotï;;,  adolescen- 
tia. Jer.,  XXXII,  30.  — Ces  trois  substantifs  se  rat- 
tachent au  mot  naar,  qui  veut  dire  « enfant  »,  mais 
aussi  « jeune  homme  »,  veavtirxo;,  TtaiSâpiov,  adolescens, 
puer.  Gen.,  xxxiv,  19;  xli,  12;  Is.,  iii,  4,  etc.  Salomon, 
au  début  de  son  règne,  à l’âge  d’au  moins  vingt  ans, 
puisqu'il  mourut  vieillard  après  quarante  ans  de  règne, 
III  Reg.,  XI,  4,  se  nomme  lui-même  un  naar  qâlon, 
Traiôdtptov  puxpdv,  puer  parvulus.  III  Reg.,  iii,  7.  La 
jeune  fille  est  appelée  na  arà/i,  veâvcç,  naiSiVzY;,  xopiaiov, 
puella.  Jud.,  xix,  4 ; Ruth,  ii,  6;  Am.,  ii,  7 ; Esth.,  ii, 

3,  etc.  — 4»  'Alfemîm,  veovr):;,  adolescentia.  Joli,  xx,ll  ; 
XXXIII,  25;  Ps.  Lxxxix  (lxxxviii),  46  ; Is.,  i.iv,4,  de  'dlam, 
«être  fort,  » d’après  certains  lexicographes.  Mais  il  faut 
remarquer  que  'dlam  n’a  ce  sens  qu’en  arabe  ; en 
hébreu,  il  signifie  toujours  « cacher,  être  caché  ».  De 
là  vient  le  nom  du  jeune  homme,  'élém,'n3.'nrr/.o;,  ptter, 
appliqué  à David  après  sa  victoire  sur  Goliatli,  I Reg., 
XVII,  56,  et  le  nom  de  la  jeune  fille, 'ainuî/i.  Voir  ’Almaii, 
t.  I,  col.  390.  — 5°  Sahàràl,  de  sahar,  « aurore,  » l’au- 
rore de  la  vie,  la  jeunesse.  Eccle.,  xi,  10;  lxx:  i'vota  ; 
Vulgate:  voluptas.  Les  versions  paraissent  avoir  lu  sik- 
hàrôn,  P « ivresse  » des  plaisirs  qui  produit  la  dérai- 
son. — 6“  Les  noms  de  bên,  -jtô;,  lilius,«  lils,  » Gant., 

II,  3;  Prov.,  x,  45,  et  de  bat,  b-jyii&g,  filia,  « fille,  » 
Gen.,  XXX,  13;  Gant.,  ii,  2;  Judith,  xii,9;  Is.,  xxxii,  9, 
servent  aussi  à désigner  le  jeune  homme  et  la  jeune 
lille.  — Enlin  l’adolescent  est  encore  appelé  gddêl,  de 
gddal,  « grandir,  » TiopEudgEvo;,  yvXor/,  proficiens, 
crescens.  I Reg.,  ii,  26;  II  Par.,  xvii,  12. 

IL  Jeunes  gens  et  .ieunes  filles  mentionnés  d.\ns  la 
Bible.  — 1»  La  Sainte  Écriture  mentionne,  à dilférents 
titres,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens:  Joseph, dont 
la  jeunesse  fut  remplie  d’événements  remarquables, 
Gen.,  XXXIX,  10;  voir  Joseph  ; David  qui,  encore  jeune 
homme,  tua  Goliath  et  parut  à la  cour  de  Saül,  I Reg., 
XVII,  42.  55,  voir  David,  t.  ii,  col.  1311-1314;  Jéroboam, 
devenu  dans  sa  jeunesse  intendant  des  gens  de  corvée 
sous  Salomon,  II  Reg.,  xi,  28  ; les  « fils  des  prophètes  », 
jeunes  gens  qui  s’instruisaient  dans  les  écoles  de  pro- 
phètes, IV  Reg.,v,  22,  voir  r,C0LES  des  prophètes,  t.  ii, 
col.  1567;  le  jeune  homme  que  le  prophète  Elisée  en- 
voya pour  sacrer. léhu,  IV  Reg.,  ix,  4-10;  Daniel  prenant, 
à l'âge  de  seize  à dix-huit  ans,  la  défense  de  Susanne, 
Dan.,  XIII,  45;  voir  Daniel,  t.  ii,  col.  1248;  les  trois  , 
compagnons  de  Daniel  qui,  jetés  dans  la  fournaise,  chan-  ' 


tèrent  le  cantique  appelé  Canticum  trium  put  rorum, 

: Dan.,  iii,  51-90  (le  texte  les  appelle  cependant  gubr in, 

\ viri);  les  sept  frères  Machabées  qui  souffrirent  si  vail- 
; laminent  le  martyre  sous  Antiochus  Épiphane,  II  Mach., 

; VII,  4-40  ; les  vingt  jeunes  hommes  qui  accomplirent 
j des  hauts  faits  sous  Judas  Machahée  contre  les  Syriens. 

II  Mach.,  X,  35-38.  — Dans  le  Nouveau  Testament,  il  y 
j a à signaler  le  jeune  homme  que  Notre-Seigneur  re- 
garde avec  amour,  mais  qui  n’a  pas  le  courage  du  re- 
I noncement  complet,  Malth.,  xix,  16-22;  Marc.,  x,  17-22; 
Luc.,  xviii,  18-23;  le  jeune  homme  de  Naim  que  Jésus 
ressuscite,  Luc.,  vu, 14;  le  prodigue  qui  abandonne  son 
père,  Luc.,  xv,  12;  le  jeune  homme  qui  suit  Notre- 
Seigneur  au  commencement  de  sa  Passion,  Marc.,  xiv, 
51  ; Saul,  encore  adolescent,  veaviaç,  adolescens,  qui 
assiste  au  martyre  de  saint  Étienne,  Act.,  vu,  57  (59); 
le  jeune  Eiityque  qui,  à Troade,  s’endort  et  tombe  par 
la  fenêtre  pendant  un  discours  de  saint  Paul,  Act.,  xx, 
9;  enfin  cet  autre  jeune  homme,  neveu  de  saint  Paul, 
qui  dénonce  au  tribun  romain  le  complot  tramé 
contre  l’Apôtre  par  des  Juifs  fanatiques.  Act.,  xxiii, 
15-22.  — 2»  Les  jeunes  filles  sont  naturellement  moins 
en  vue  dans  la  Sainte  Écriture,  parce  que  c’est  seule- 
ment quand  elles  étaient  mariées  qu’elles  pouvaient 
jouer  un  rôle  capable  d’attirer  l’attention.  D’ailleurs 
elles  se  mariaient  fort  jeunes  et  n’étaient  guère  à même, 
avant  leur  mariage,  de  prendre  une  sérieuse  initiative. 
On  doit  signaler  cependant,  parmi  celles  qui  se  sont  fait 
remarquer  pendant  qu’elles  étaient  jeunes  filles,  Dina, 
fille  de  Jacob,  Gen.,  xxx,  21  ; la  fille  du  Pharaon  qui 
sauva  Moïse,  Exod.,ii,  5;  la  fillede  Jephté,  Jud.,  XI,  34; 
Axa,  fille  de  Galeb,  Jos.,  xvi,  16  ; Tliamar,  fille  de  Da- 
vid, II  Reg.,  XIII,  1;  la  fille  de  Jaïre,  Matlh.,  ix,  18;  et 
enfin  Salomé,  fille  d’IIérodiade.  Matth.,  xiv,  6.  Voir  ces 
noms. 

111.  Fonctions  assignées  aux  jeunes  gens.  — l»  A 
Jérusalem,  III  Reg.,xii,  8,  et  à Babylone,  Dan.,  i,  10,  des 
jeunes  gens  sont  élevés  à la  cour  pour  devenir  ensuite 
les  officiers  du  prince.  D’autres  sont  écuyers,  I Reg., 
XIV,  16;  courriers.  II  Reg.,  i,  5-16,  etc.  Ils  vont  à la 
guerre,  II  Mach.,  x,  35,  et  les  jeunes  et  élégants  cava- 
liers d’Assyrie  charment  Ooliba,  qui  personnifie  les 
femmes  de  Jérusalem.  Ezech.,  xxiii,  12.  — 2»  Gomme 
les  missions  qui  réclament  de  l’agilité  et  de  la  vigueur 
sont  ordinairement  confiées  à la  jeunesse,  II  Reg., 
XVII,  17-21,  les  anges,  actifs  et  puissants  mandataires  de 
Dieu,  sont  habituellement  représentés  sous  la  forme  de 
jeunes  hommes.  Ainsi  en  est-il  de  l’archange  Rapliaél, 
quand  il  s’offre  à conduire  le  jeune  Tobie,  Tob.,  v,  5; 
des  anges  qui  apparaissent  à la  tête  de  l'arniée  de  Judas 
Machahée,  II  Mach.,  ii,  26;  de  l’ange  qui  se  montre 
aux  saintes  femmes  au  tombeau  de  Notre-Seigneur. 
Marc.,  XVI,  5.  — 3°  Mais  les  jeunes  gens  ne  sont  jias 
aptes  à remplir  l’office  deconseillers.  Pour  avoir  écouté 
ses  compagnons  d’âge,  Roboam  perdit  les  dix  tribus  sur 
lesquelles  avaient  régné  David  et  Salomon.  111  Reg., 
XII,  8.  — 4“  La  jeunesse  n’est  cependant  pas  un  obstacle 
au  ministère  sacré.  A Timothée,  qui  a été  ordonné 
évêque  à un  âge  relativement  jeune,  saint  Paul  recom- 
mande de  rendre  sa  jeunesse  respectable  par  ses  vertus. 
I Tim.,  IV,  12.  Voir  Timothée. 

IV.  Gonseils  a la  jeunesse.  — 1»  L’homme  est  porté 
au  mal  dès  sa  jeunesse.  Gen.,  viii,  21.  Get  âge  parait 
être  celui  de  la  joie,  mais  cette  joie  n’est  ipie  vanité. 
Prov.,  XX,  29  ; Eccle.,  xi,  9,  10.  Le  jeune  homme  suc- 
combe parfois  aux  plus  graves  tentations.  Prov.,  vu,  7- 
' 13.  De  là  des  « péchés  de  jeunesse  » dont  on  se  repent 
j toute  sa  vie.  Job,  xiii,  26;  xx,  11  ; Ps.  xxiv  (xxv),  7.  — 
21  Gomme  l'homme  suit  toute  sa  vie  la  voie  qu’il  a prise 
pendant  sa  jeunesse,  Prov.,  xxii,  6;  le  jeune  homme 
doit  écouter  les  leçons  de  la  sagesse,  Prov.,  i,  4; 
Eccli.,  VI,  18  ; s’appliquer  de  bonne  heure  à la  pratique 
du  bien,  Eccle.,  xi,  9;  se  souvenir  de  son  Gréateur. 
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Eccle.,  xii,l  ; discipliner  sa  vie,  Eccli.,  xxx,ll  ; se  corri- 
ger par  la  fidélité  aux  commandements,  Ps.  cxviii  (cxix), 
9,  et  savoir  porter  le  joug.  Lam.,  iii,  27.  — 3“  Le  jeune 
homme  trouvera  une  sauvegarde  et  une  joie  dans  la  fon- 
dation d'une  famille.  Il  chérira  l’épouse  de  sa  jeunesse, 
Prov.,  V,  18;  Is.,  i.iv,  6;  Mal.,  ii,  15,  et  la  jeune  épouse 
elle-même,  si  elle  devient  veuve  et  ne  peut  persévérer 
dans  un  saint  veuvage,  devra  se  remarier.  I Tirn.,  v, 
11-14.  — 4»  11  convient  à la  jeunesse  de  louer  Dieu, 
Ps.  cxLViii,  9;  de  chercher  sa  joie  dans  le  Seigneur, 
Ps.  XLiii  (XLii),  4;  de  parler  peu  dans  sa  propre  cause, 
Eccli.,  XXXII,  10;  d’être  soumise  aux  vieillards,  IPet.,v, 
5;  d’amasser  pour  ses  vieux  jours,  Eccli.,  xxv,  5,  et  sur- 
tout de  se  montrer  énergique  dans  le  service  de  Dieu 
et  la  lutte  contre  le  démon.  I .loa.,  ii,  13,  14.  — 5»  Une 
jeunesse  ainsi  employée  méritera  l’éloge  qui  en  est  fait 
au  livre  de  la  Sagesse,  iv,  8-16;  « La  vieillesse  res- 
pectable n’est  pas  celle  qui  se  prolonge  et  se  compte 
par  le  nombre  des  années  ; pour  l’homme,  la  sagesse 
tient  lieu  de  cheveux  blancs  et  une  vie  sans  tache  vaut 
un  âge  avancé...»  Le  juste,  «même  s’il  meurt  prématu- 
rément, a fourni  une  longue  carrière...  Le  juste  qui 
meurt  est  la  condamnation  des  impies  qui  survivent,  et 
la  jeunesse  enlevée  rapidement  celle  des  longues  an- 
nées du  méchant.  » IL  Lesêtre. 

JÉZABAD  (hébreu  : Yôzâhâd,  « .léhovah  adonné;» 
Septante  : ’lwaÇaêâO),  Benjarnite,  de  Gadéroth,  qui  s’at- 
tacha à David,  pendant  que  celui-ci  demeurait  à Siceleg, 
et  se  distingua  par  sa  bravoure.  I Par.,  xii,  4.  — Sept 
autres  Israélites  portent  le  nom  de  Eûcabâddans  le  texte 
original,  mais  la  Ahilgate  appelle  cinq  d’entre  eux  .loza- 
bad,  1 Par.,  xii,  20  (deux  dans  ce  verset);  II  Par.,  xxxi, 
13;  XXXV,  9,  et  les  deux  derniers  .lozabed,!  Esd.,  viii,  33; 
X,  22,  23  (celui  du  jf.23  est  probablement  identique  avec  le 
.lozabed  de  II  Esd.,  viii,  7,  et  xi,  16).  Dans  tous  ces  noms, 
l'élément  initial  Yehôvâh  est  abrégé  en  Yo.  Enfin  trois 
autres  noms  propres  liéhreux  ne  dilférentde  ceux-là  que 
par  l'emploi  du  nom  sacré  Yehô  au  lieu  de  Yô.  La  \’ul- 
gate  a transcrit  ces  trois  noms  de  Yehôzâhâd  par  Joza- 
bad,  IV  Reg.,  xii,  21,  et  IIPar.,xxiv,  26;  I Par.,  xxvi,  4; 
Il  Par.,  XVII,  18. 

1.  JÉZABEL  (hébreu  ; ’îzébél;  Septante  : ’ls^agï]),, 
’lEÎaêÉ).),  femme  du  roi  d'Israël  Achab.  — C’était  une 
princesse  phénicienne,  fille  du  roi  des  Sidoniens,  Itho- 
baal  D'',  qui  était  en  même  temps  grand-prêtre  de  l’As- 
tarthé  sidonienne.  Cf.  Astarthé,  t.  i,  col.  1182;  Mé- 
nandre, dans  .losèphe,  Conl.  Apion.,  i,  18.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  mariage  de  Jézabel  avec  Achab  fut 
ménagé  par  le  père  de  ce  dernier,  Arnri,  qui  comptait 
ainsi  s’assurer  une  alliance  avantageuse  contre  les  Sy- 
riens, de  plus  en  plus  envahissants.  Voir  Amri,  t.  i, 
col.  526.  La  présence  de  Jézabel  à Samarie  y introduisit 
le  goût  du  luxe  phénicien  et  des  habitudes  raffinées  que 
l’on  n’y  connaissait  pas  encore.  Mais  le  pire  fut  que  la 
nouvelle  reine,  fanatique  des  dieux  de  son  pays,  décida 
Achab  à les  adopter  et  à les  servir  avec  elle.  Baal  eut 
donc  son  temple  et  son  autel  à Samarie  même,  et  l’As- 
tarthé  phénicienne  y fut  également  installée.  111  Reg., 
XV,  31,  32.  Le  premier  avait  à son  service  quatre  cent 
cinquante  prêtres,  el  la  seconde  quatre  cents,  qui  étaient 
entretenus  aux  frais  de  .lézahel.  111  Reg.,  xviii,  19.  Le 
prophète  Elie  s'éleva  énergiquement  contre  cette  invasion 
du  culte  de  Baal.  Il  provoqua  sur  le  Carmel  la  réunion 
lie  tous  les  prêtres  qui  desservaient  le  temple  de  l'idole, 
et,  après  la  démonstration  publique  de  leur  impuissance 
et  de  celle  de  leur  dieu,  les  lit  massacrer.  III  Reg., 
xviii,  40.  Cette  exécution  pouvait  servir  de  représailles 
aux  meurtres  des  prophètes  ordonnés  par  Jézabel. 
Abdias,  intendant  du  palais  d'Achab,  en  avait  caché  et 
en  nourrissait  cent  dans  des  cavernes,  pour  les  sous- 
traire à la  cruauté  de  la  reine,  111  Reg.,  xviii,  4,  13; 
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car  beaucoup  d'autres  avaient  déjà  péri  par  son  ordre. 
Jézabel  entra  en  fureur  en  apprenant  ce  qui  s’était  passé 
au  Carmel,  et  elle  menaça  de  mort  le  prophète,  qui 
s’enfuit  dans  le  royaume  de  Juda.  III  Reg.,  xix,  1-3.  La 
reine  joua  aussi  le  rôle  le  plus  odieux  dans  l’affaire  de 
la  vigne  de  Naboth.  Achab  désirait  acquérir,  par  achat 
ou  par  échange,  cette  vigne  qui  était  contiguë  à son 
palais;  mais  Naboth  refusait  d’aliéner  l’héritage  de  ses 
pères.  Jézabel  intervint  alors.  Elle  écrivit  aux  principaux 
de  la  ville,  au  nom  d’Achab  et  en  revêtant  les  lettres  du 
sceau  royal,  pour  leur  commander  de  suborner  deux 
faux  témoins,  qui  accuseraient  Naboth  d’avoir  maudit 
Dieu  et  le  roi  : puis,  en  conséquence  de  ce  crime,  on 
lapiderait  Naboth.  C'est  ce  qui  fut  fait.  Jézabel  invita 
ensuite  le  roi  à venir  prendre  possession  de  la  vigne. 
Mais  Élie  apparut,  sur  l’ordre  du  Seigneur;  il  annonça 
à Achab  les  maux  qui  se  déchaîneraient  sur  toute  sa 
maison,  et  lui  prédit  que  les  chiens  lécheraient  son 
sang  dans  le  champ  même  de  Naboth  et  dévoreraient 
Jézabel  près  du  rempart  de  Jezraël.  III  Reg.,  xxi,  1-29. 
Voir  Achab,  t.  i,  col.  121,  124.  Jézabel  fut  le  mauvais 
génie  d’Achab  qu’elle  excitait  au  mal  et  dont  elle  réussit 
à faire  l’un  des  princes  les  plus  impies  et  les  plus  abo- 
minables qui  aient  régné  sur  Israël. 

Après  la  mort  d’Achab,  Jézabel  resta  toute-puissante 
sur  ses  deux  fils,  Ochozias  et  Joram,  qui  régnèrent  l’un 
après  l’autre.  Le  premier  imita  la  conduite  de  son  père 
et  de  sa  mère.  III  Reg.,  xxii,  53.  Joram  ne  fut  pas 
meilleur.  L’iniluence  malfaisante  de  Jézabel  s’exerça 
même  sur  le  royaume  de  Juda,  par  sa  fille  Athalie,  qui 
épousa  Joram,  roi  de  Juda.  Voir  Athalie,  t.  i,  col.  1207. 
La  vengeance  divine  atteignit  enfin  Jézabel,  comme 
l’avait  prédit  Élie,  et  comme  Elisée  le  fit  rappeler  à 
Jéhu.  IV  Reg.,  IX,  7-10.  Quand  celui-ci,  après  avoir  tué 
Joram,  rentrait  à Jezraël,  Jézabel,  parée  de  son  mieux 
(voir  Antimoine,  t.  i,  col.  672),  comme  pour  en  imposer 
au  nouveau  roi,  se  mit  à la  fenêtre  d’une  tour.  De  là, 
elle  interpella  ironiquement  Jébu  en  lui  disant  : « Est- 
ce  la  paix,  nouveau  Zambri,  assassin  de  son  maître?  » 
Zambri,  en  efl'et,  avait  tué  le  roi  d’Israël,  Éla,  et  n’avait 
lui-même  régné  que  pendant  sept  jours.  III  Reg.,  xvi, 
10-18.  Jéhu  leva  la  tête  et  demanda  ; « Qui  est  pour 
moi,  qui?  » Deux  ou  trois  eunuques  se  présentèrent 
et  il  leur  dit  : « Jetez-la  en  bas.  » Jézabel  fut  donc  pré- 
cipitée, son  sang  rejaillit  sur  la  muraille,  Jéhu  et  ses 
compagnons  la  foulèrent  aux  pieds  de  leurs  chevaux. 
Après  avoir  pris  son  repas  dans  le  palais,  Jéhu  ordonna 
de  l’enterrer,  car  elle  était  fille  de  roi.  Mais  les  chiens 
avaient  dévoré  son  cadavre,  et  il  n’en  restait  que  les 
extrémités  des  pieds  et  des  mains.  IV  Reg.,  ix,  30-37. 
Ainsi  se  vérifiaient  à la  lettre  les  prophéties  d'Élie  et 
d'Elisée.  — Le  nom  de  .lézaliel  est  resté  synonyme  de  dé- 
bauche, d’impiété  et  d’idolâtrie.  Saint  Jean  donne  le  nom 
de  Jézabel  à une  femme  qui  se  dit  prophétesse  et  propage, 
dans  la  ville  de  Thyatire,  les  pratiques  de  l’impureté  et 
de  l’idolâtrie.  Apoc.,  ii,  20-23.  H.  Lesêtre. 

2.  JÉZABEL,  nom  donné  dans  l’Apocalypse,  ii,  20-23. 
à une  femme  de  Thyatire,  fausse  prophétesse  qui  imi- 
tait l’impiété  et  les  crimes  de  Jézabel,  femme  d’Achab. 
Saint  Jean  annonce  à « Tange  de  Thyatire  » que  ceux 
qu’elle  a séduits  seront  punis  et  mis  à mort,  s’ils  ne 
font  pas  pénitence.  Voir  Jézabel  1. 

JÉZATHA(héb  reu  : Vaxjezâtâ'  ;Sept,Tnte  : Za?o’j0aïo;), 
le  dixième  et  dernier  des  fils  d’Aman.  Les  Juifs  le  firent 
périr  à Suse  avec  tous  ses  frères.  Esth.,  ix,  9.  Les  Sep- 
tante et  la  Vulgate  ont  vu  dans  le  Va  initial  la  conjonc- 
tion « et  » et  font  par  conséquent  supprimé  dans  le 
nom  même. 

JEZER,  nom,  dans  la  Vulgate,  d’un  Israélite  et  d’une 
ville  qui  portent  un  nom  différent  en  hébreu. 
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1.  JÉZER  (héhreu  : ’Vézér;  Septante  : ’A)»i£ÇEp),  fils 
aîné  de  Galaad,  de  la  tribu  de  Manassé,  et  chef  de  la 
famille  des  Jézérites.  Num.,  xxvi,  30.  Dans  .Tos.,  xvii,  2, 
et  dans  I Par.,  vu,  18;  cf.  .lud.,  vi,  34;  viii,  2,  il  est 
appelé  Abiézer.  Voir  Abiézer  1,  t.  i,  col.  47. 

2.  JÉZER  (hébreu  : Ya'àzêr;  Septante  : ’la^rip),  ville 
de  refuge  située  dans  la  tribu  de  Gad.  I Par.,  vi,  8.  La 
Vulgate  l’appelle  ailleurs  .lazer.  Voir  Jazer,  col.  llôO. 

1.  JÉZÉRITE  (hébreu  : hâ-’Pézrl;  Septante  : ’Ayi- 
e^Ep:;  Vulgate  : /ezeriiæ),  famille  de  Manassé  descen- 
dant de  .lézer.  Voir  .Iézer  1.  Num.,  xxvi,  30.  Gédéon 
appartenait  à cette  famille.  Dans  l’histoire  de  ce  juge 
d’Israël,  la  Vulgate,  ,Iud.,  vi,  11,  24;  viii,  32,  l’appelle 
« la  famille  d’Ezri  ».  Voir  EzRi,t.  ii,  col.  2164.  — Le  nom 
des  .Jézérites  descendant  de  Manassé  est  différent  en 
hébreu  et  dans  la  Vulgate  de  celui  de  .Tézérito,  par  lequel 
est  distingué  Samaoth.  Voir  .Tézérite  2. 

2.  JÉZÉRITE  (hébreu  : hay-Izrah  ; Septante  : o ’Ie<r- 
paÉ;  Vulgate  : Jezerites),  nom  patronymique  de 
Samaoth,  le  cinquième  chef  de  rarrnée  de  David,  qui 
était  de  service  au  cinquième  mois  de  l’année,  à la  tête 
de  vingt-quatre  mille  hommes.  I Par.,  xxvii,  8.  Le  terme 
hébreu  hay-lzrah  est  probablement  identique  au  mot 
haz-zarhi  qu’on  lit  au  même  chapitre,  11  et  13  (Vul- 
gate : Zarahi  et  Zarai)  et  signifie  que  Samaoth  apparte- 
nait à la  famille  de  Zara  ou  Zaré,  de  la  tribu  de  ,Juda. 
Dans  les  Nombres,  xxvi,  20,  les  descendants  de  Zara 
sont  appelés  par  la  Vulgate  Zareitæ. 

JÉZIA  (hébreu  : Izzhjdh  ; Septante  ; ’A^'a),  descen- 
dant de  Pharos,  un  des  sept  membres  d’une  famille 
qui  avaient  épousé  des  femmes  étrangères.  Esdras  les 
obligea  à les  répudier.  I Esd.,  x,  25. 

JEZLIA  (hébreu  : Izli’âh;  Septante  : ’lsllla;; 
Alexandritius  : Benjamite,  fils  d’Elphaal,  qui 

habitait  à Jérusalem.  I Par.,  viii,  18. 

JÉZONIAS,  nom  de  trois  Israélites  et  d'un  Récha- 
bite.  La  Vulgate  écrit  uniformément  leur  nom  Jezonias. 
Dans  le  texte  hébreu,  leur  nom,  quoique  identique  au 
fond,  est  écrit,  tantôt  ia’dianyâ/i,  tantôt  Ya’àzanyâhù, 
et  une  fois,  par  abréviation  : Yezanyâhû.  Ce  nom 

signifie  : « que  Jéhovah  exauce!  » 

1.  JÉZONIAS  (hébreu  ; Ya’àzanyâhû,  IV  Reg.,  xxv, 
23;  Yezanyâhû,  dans  Jérémie;  Septante  : ’lei^ovt'a;, 
IV  Reg.,  xxv,  23;  ’EÇovcaç,  .1er.,  xlvii,8[xl,  8];  ’A^aplaç, 
Jer.,  XLIX,  1 [xLii,  1]),  fils  d’Osaïas,  .1er.,  xlii,  1,  le  Maa- 
chatite.  IV  Reg.,  xxv,  23,  Jer.,  xl,  8.  C’était  probaljle- 
ment  un  des  chefs  de  troupes  qui  avaient  réussi  à 
s’échapper  de  Jérusalem,  assiégée  par  l’armée  de  Nabu- 
chodonosor,au  moment  où  l’ennemi  allait  s’emparer  de 
la  ville.  Lorsque  Godolias  eut  été  nommé  gouverneur  de 
la  Judée  par  le  roi  de  Babylone,  Jézonias  avec  plusieurs 
autres  se  rendit  auprès  de  lui  à Masphath  et  en  fut  fort 
bien  accueilli.  Après  que  Godolias  eut  été  tué  par  Ismahel, 
fils  de  Nathanias  (voir  Ismahel  2,  col.  994),  Jézonias  se 
joignit  à Johanan  pour  poursuivre  le  meurtrier  et  lui 
enlever  son  butin.  A la  suite  de  ces  événements,  il  enga- 
gea ses  compatriotes,  malgré  les  exhortations  de  Jérémie, 
à s’enfuir  en  Égypte  pour  échapper  à la  vengeance  de 
Nabuchodonosor  qu’il  redoutait.  Son  avis  fut  suivi  et  le 
prophète  fut  emmené  de  force  en  Égypte.  IV  Reg.,  xxv, 
23-26;  Jer.,  xl,  8;  xlii,  1;  xliii,  1-7.  Dans  ce  dernier 
passage,  ÿ.  2.  le  nom  de  Jézonias  parait  être  altéré  en 
Azarias,  dans  l’hébreu,  les  Septante  et  la  Vulgate.  Voir 
Azarias  29,  t.  I,  col.  1302.  La  forme  Azarias  so  trouve 
aussi  dans  les  Septante,  non  seulement  Jer.,  l,  2 (xliii, 
2),  mais  aussi  XLix  (xlii),  1. 


2.  JÉZONIAS  (hébreu  : Ya’âzanyâh  ; Septante  : 
’lcXovtaç,  Jer.,  xlii  [xxxv],  3), Réchabite,  fils  de  Jérémie 
et  petit-fils  d’IIabsanias.  Il  était  le  chef  des  descendants  de 
Réchab,à  l’époque  où  le  prophète  Jérémie  interrogea  ces 
derniers  dans  le  temple  de  Jérusalem  et  les  proposa  en 
e.xemple  aux  Juifs.  Jer.,  xxxv,  3.  Voir  Réciiabites. 

3.  JÉZONIAS  (héhreu  : Ya’àzanyâhû  ; Septante  ; 
’lEXOvi'aç;  Alexandrinus  : ’Ie(ov!aç),  fils  de  Saphan,  che£ 
des  soixante-dix  anciens  d’Israël,  qui,  un  encensoir  à la 
main,  rendaient  un  culte  sacrilège  aux  idoles  repr"'- 
sentées  sur  le  mur  du  parvis  du  temple  de  Jérusalem, 
Dieu  révéla  leur  infidélité  à Ézéchiel  dans  une  vision. 
Ezech.,  VIII,  11. 

4.  JÉZONIAS  (hébreu  : Ya’àzanydh;  Septante  ; 
’lEXOvtaç),  fils  d’Azur,  un  des  chefs  du  peuple  qui  lui 
donnaient  de  mauvais  conseils  du  temps  d’Ézéchiel  et  à 
qui  le  prophète  annonça  qu’il  périrait  par  l’épée.  Ezech., 
XI,  1-12. 

JEZRA(hébreu  ; Faùzêrâ/iySeptante  : ’E(ipâ  ; Alea-ait- 
drinus  : ’lE(ptaç),  prêtre,  de  la  seizième  famille  sacer- 
dotale, celle  d’Emmer.  I Par.,  ix,  12.  Il  paraît  être  le 
même  que  celui  qui  est  appelé  Ahazi  dans  II  Esd.,  xi,  13. 
Voir  Emmer,  t.  ii,  col.  1763;  Ahazi,  t.  i,  col.  290. 

JEZRAEL  (Izre'ê’l,  « Dieu  sème  » ou  « semence  de 
Dieu  »),  nom  de  deux  villes  et  d’une  plaine  de  Palestine, 
Voir  aussi  Jezrahel. 

1.  JEZRAEL  (Septante  ; ’lEÎipaé).,  ’Ie(paVi>.,  MaCri),; 
Alexandrinus  : ’Ecrpaé,  ’leÇpaÉX,  etc.),  ville  de  la  tribu 
d’Issachar  (lig.  269).  Jos.,  xvii,  16.  Son  nom  a subi  dans 
le  cours  des  âges  des  modifications  bien  diverses,  mais 
on  peut  néanmoins  toujours  reconnaître  la  forme  pri- 
mitive. Le  livre  de  Judith,  i,  8,  etc.,  en  fait  en  grec 
’Eir5piq).(i)v  ; Eusèbe,  Onomast.,  1862,  p.  230,  ’EsSpa'pXà; 
le  Pèlerin  de  Bordeaux  le  transforme  en  Stradela,  Iti- 
nerarium,  Pair.  lat.,\.  viii,  col.  790;  Guillaume  de  Tyr, 
Hist.  rer.  transm.,  xxii,  266(Pafr.  lal.,  t.  cci,  col.  881), 
en  Parvuni  Gerinum,  etc.  La  forme  indigène  actuelle 
est  Zera'în,  Zer‘in.  Le  yod  initial  est  tomljé  et  la  ter- 
minaison el  a été  changée  en  in,  de  même  que  dans 
Béthel  qui  est  devenu  Beilin.  Pour  l’Iiistoire  de  ces 
noms,  voir  Ed.  Robinson,  Biblical  Besrarches,  P®  édit., 
t.  III,  p.  163-165.  La  Vulgate  écrit  Jezrael  dans  Jos., 
XVII,  16  (plaine);  xix,  18  (ville),  et  dans  Jud.,  vi,  33 
(plaine);  et  partout  ailleurs,  Jezrahel  (soit  la  plaine  soit 
la  ville).  Cf.  G.  Kampffmeyer,  AUe  Namen  im  heutigen 
Palàstina,  dans  la  Zeitschrift  des  Deutschen  Palastina 
Vereins,  1893,  t.  xvi,  p.  42. 

I.  Description.  — Nous  avons  visité  l’antique  Jezrael 
le  25  avril  1899.  Cette  ville  qui  a eu  un  moment  d’éclat 
sous  le  règne  d’Achab  est  complètement  déchue  de  sa 
splendeur.  Ün  n’y  trouve  même  aucune  ruine  de  l’épo- 
que judaïque.  Ce  n’est  aujourd’hui  qu’un  misérable  pe- 
tit village,  composé  d’une  trentaine  de  masures  basses 
et  malpropres,  construites  en  pisé,  sur  des  monceaux  de 
décom.bres,  et  disséminées  çà  et  là,  sans  aucun  ordre, 
sur  la  partie  occidentale  d’un  petit  plateau  qui  s’abaisse 
de  ce  coté  par  une  pente  très  douce  vers  la  plaine.  Mais, 
quelle  que  soit  la  dégradation  actuelle  de  Zerain,  le  site 
est  resté  admirable.  Voir  la  carte  d’Issacbar,  col.  1008. 
« Au  centre  à peu  près  du  village,  sur  un  petit  monti- 
cule, s’élève  une  maison  de  forme  carrée,  semblable  à 
une  tour,  où  réside  le  scheikh  (fig.  270).  Très  dégrad(’e, 
comme  la  plupart  des  autres  maisons,  elle  parait  d’ori- 
gine arabe  ; mais  elle  a pu  succéder  à une  construction 
plus  ancienne.  De  son  sommet,  on  jouit  d’une  vue  très 
étendue  : à l’est,  on  embrasse  toute  la  vallée  qui 
s’étend  entre  le  petit  llermon  au  nord,  aujourd'hui  le 
I Djébel  ed-Dhahy,  et  le  Gelboé,  actuellement  Djébel 
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Fûka'ah,  au  nord;  c’est  l’ancienne  vallée  de  Jezraél. 
On  aperçoit  très  distinctement  le  Tell  Beisan,  c’est-à- 
dire  l’ancienne  acropole  de  Bethsan.  Au  delà  du  Jour- 
dain, l'horizon  est  borné,  de  ce  même  cote-,  par  les 
montagnes  de  l’antique  pays  de  Galaad.  A l'ouest,  se 
déroule  l’immense  plaine  de  Jezraél  ou  d’Esdrclon,  dont 
la  fertilité  est  justement  renommée,  et  qui  servit  tant  de 
fois  de  champ  de  bataille  à des  armées  si  diverses. 
Encadrée  entre  les  montagnes  de  la  Galilée  et  de  la 
Samarie,  elle  présente  à la  vue  une  surface  très  éten- 
due, boursoullée  par  de  faibles  ondulations  et  parsemée 
çà  et  là  de  petits  monticules.  » Victor  Guérin.  Samarie, 
t.  I,  p.  311-312.  La  montagne  conique  du  Thabor  est 
cachée  par  le  Djebel  ed-Üuhy  (mont  Moréh),  mais 
on  voit  Sunem  sur  le  liane  de  ce  dernier  et  un  peu 
plus  loin,  à gauche,  el-Fûléh,  où  le  16  avril  1796  le 


vée  de  109  mètres  au-dessus  de  la  fontaine  de  'Aïn- 
Djalfid.  Jezraél  était  donc  facile  à défendre  et  difllcile 
à attaquer. 

A l’avantage  de  sa  situation,  Zera'in  joint  celui  de 
posséder  de  l’eau  en  abondance,  richesse  d’autant  plus 
inappréciable  qu’elle  est  plus  rare  en  Palestine.  A 
1 SCO  mètres  à l’est,  au  pied  d’un  des  rochers  du  Gelboé, 
jaillit  le  'Ain  DJalûd,  probablement  l’ancien  Harod, 
l’une  des  plus  belles  sources  du  rtjonde.  Voir  Harod, 
col.  421.  Plus  près  du  village,  à une  vingtaine  de  mi- 
nutes, également  à l’est,  à mi-chemin  entre  le  ‘Aïn- 
Djalfid  et  Zera'in,  au  milieu  de  rochers  de  basalte 
noir,  couverts  de  lichens  rougeâtres,  est  une  autre  source, 
appelée  'Ain  el-MaïUdi , « la  source  morte,  » parce 
qu’elle  avait  disparu  lorsque,  au  moyen  d’excavations, 
on  la  lit  reparaître  en  1834.  Elle  forme  un  ruisseau  con- 


général  Bonap.arte,  avec  3000  Français,  Ijatlit  plus  de 
30000  Turcs.  Plus  au  nord,  on  peut  apercevoir  les  mai- 
sons blanches  les  plus  hautes  qui  s’étagent  sur  la  colline 
de  Nazareth.  A l'ouest  se  détache  sur  le  Carmel  la  crête 
Ael-Maliraiinh,  le  lieu  traditionnel  du  sacrilice  du  pro- 
phète Élie;  directement  au  sud  pointent,  dans  un  ber- 
ceau de  verdure  et  de  p.almiers,  les  dûmes  blancbis  et  les 
minarets  de  Djénin  (Engannirn),  et  par  derrière,  for- 
m.'int  le  fond  du  tableau,  se  dressent  les  montagnes  de 
la  S.amarie.  Cf.  Esdiîi'.lon,  t.  ii,  col.  191.7. 

La  position  de  .lezrael  n’est  ni  moins  forte  ni  moins 
importante  (|ue  belle  et  [)ittoresque.  Bâtie  sur  une  col- 
line, en  partie  artificielle,  qui  forme  le  dernier  contre- 
fort nord-ouest  du  mont  de  Gelboé',  â la  ligne  de  faite  qui 
sépare  le  bassin  de  la  Méditerranée  de  celui  du  Jourdain 
et  de  la  mer  Morte,  au  sud  Aa  Djebel  ed-Dha/iy,e\\e  est 
la  clef  de  la  route  qui  conduit  de  l’est  du  Jourdain,  de 
Damas  et  de  Betbsan  (Scythopolis)  â la  vaste  et  fertile 
plaine  à laquelle  elle  a donné  son  nom,  et,  de  là,  en  Ga- 
iih'e,  en  Pliénicie,  au  Carmel  et  en  Samarie.  Elle  est 
accessible  au  sud  et  â l’ouest;  â l'est,  une  coupure 
sé'jiare  le  plateau  de  Zera'in  du  Gelboé  et  une  route 
passe  en  cet  endroit  entre  la  ville  et  la  montagne,  .âu 
nord,  la  pente  est  raide  et  escarpée.  La  colline  est  éle- 


s dérable  abondant  en  petits  poissons.  C’est  probable- 
ment la  « Fontaine  de  Jezraél  » de  l’Écriture.  I Beg., 
XXIX,  1.  Son  eau  est  douce  comme  celle  du  'Aïn  Djalotid. 
Un  puits,  appelé  Bir  es-Souweid,  existe  aussi  au  nord 
de  Zera'in.  Enfin,  au  milieu  du  village  même,  on  re- 
marque beaucoup  de  citernes  abandonnées,  qu’on  estime 
au  nombre  d’environ  trois  cents.  Elles  avaient  été  évi- 
demment creusées  afin  que  la  ville  n’eùt  pas  à souffrir 
du  manque  d'eau  en  cas  de  siège. 

Nous  savons  par  l'histoire  de  Naboth  qu’on  cultivait 
la  vigne  sur  les  coteaux  de  Jezraél.  III  Reg.,  xxi,  1.  Les 
vignobles  étaient  sans  doute  â l'orient,  car  on  y voit 
encore  des  pressoirs  taillés  dans  le  roc.  Tous  les  envi- 
rons sont  fertiles,  mais  mal  cultivés.  Les  cactus  y abon- 
dent et  y forment  des  haies  impénétrables.  Autour  du 
village,  nous  avons  remarqué  plusieurs  de  ces  amoncel- 
lements où  s’entassent,  depuis  des  siècles,  des  cendres, 
lies  immondices  et  des  détritus  de  toute  sorte  qui  finis- 
sent par  atteindre  une  assez  grande  hauteur.  C’est  sur 
un  amas  de  débris  semblables,  qu’on  appelle  aujourd’hui 
mezbelé,  que  s’était  réfugié  Job  frappé  de  la  lèpre.  Job,- 
II,  8.  Voir  Cendres,  t.  ii,  col.  408. 

11.  Histoire.  — Le  nom  de  Jezraél  apparaît  pour  la 
première  fois  dans  FEcriture  parmi  les  villes  qui  furent 
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•données  à Issachar  dans  le  partage  de  la  Terre  Promise. 
Jos.,  XIX,  18.  — Du  temps  des  .luges,  les  Madianites  et  les 
Amalécites  qui  venaient  par  Bethsan  pour  piller  Israël 
campèrent  auprès  de  Jezraël  et  c'est  là  qu’ils  furent  battus 
par  Gédéon.  .lud.,  vi,  33.  — Saül  avait  réuni  ses  troupes 
au  même  endroit,  près  de  la  fontaine  de  Jezraël,  I Reg., 
XXIX,  1,  dans  la  dernière  guerre  qu’il  soutint  contre  les 
Philistins  et  où  il  perdit  la  vie.  I Reg.,  xxxi,  1-6.  Cette 
fontaine  était  le  'Aïn  el-Maïtéh  ou.  d’après  quelques- 
uns,  le  '.4i'«  JDjalùd  : non  seulement  ce  voisinage 
lui  fournissait  en  abondance  l’eau  dont  il  avait  besoin, 
mais  il  garantissait  en  même  temps  son  armée  contre 
toute  attaque  du  côté  du  sud  en  l’abritant  derrière  le 


surveiller  la  vallée  orientale  et  toute  la  plaine,  faisait 
aussi  partie  du  palais  royal.  IV  Reg.,  ix,  17;  Josèpbe, 
Ant.  jud.,  IX.  VI,  4.  Dans  le  voisinage,  plutôt  sans 
doute  que  dans  la  ville  même,  la  reine  .lézabel,  phéni- 
cienne d’origine,  avait  élevé  un  temple  à lu  déesse  cha- 
nancenne  Astarthé  et  établi  de  nombreux  prêtres  de 
Raal.  Cf.  III  Reg.,  .xviii,  19;  IV  Reg.,  x,  11.  Plusieurs 
des  événements  qui  nous  sont  connus  de  la  vie  d’Acbab 
et  de  Jézabel,  s’accomplirent  à Jezraël.  Le  roi  s’y  ren- 
dit du  mont  Carmel,  après  le  triomphe  d’Élie  sur  les 
prêtres  de  Raal.  III  Reg.,  xviii,  45.  C’est  là  qu’était  la 
vigne  de  Nabotb,  qu’Acbab  convoita  pour  en  taire  un 
des  jardins  de  son  palais.  Maboth  ayant  refusé  de  la  lui 


270.  — La  tour  de  Zera'in. 

mont  Gelboé.  Les  Philistins  occupaient  la  ville  même 
de  Jezraël.  I Reg.,  xxix,  11.  Ouand  ils  se  furent  retirés, 
après  leur  campagne,  elle  resta  fidèle  à la  famille  de 
Saül  et  reconnut  pour  roi  Isboseth.  II  Reg.,  ii,  9.  —11 
n’est  plus  question  d'elle  jusqu'au  temps  d’Acbab.  C’est 
sous  ce  roi  et  sous  son  successeur  Joram,  qu’elle  acquit 
le  plus  de  célébrité  et  d’éclat.  La  situation  de  Jezraël 
rendait  faciles  les  relations  de  cette  ville  avec  la  Phé- 
nicie d’où  la  reine  Jézabel  était  originaire.  Elle  devint 
donc  la  résidence  préférée  du  roi  Achab  et  de  sa  femme 
■et  ils  l'embellirent  à l’envi.  Ce  prince  y construisit  un 
palais,  qui  était  situé  dans  la  partie  orientale  de  la  ville, 
cf.  III  Reg.,  XXI.  1 ; IV  Reg.,  ix,  25,  30,  33,  et  adossé  aux 
remparts.  « La  maison  d'ivoire,  » III  Reg.,  xxii,  39,  en 
taisait  probablement  partie.  Elle  é‘tait  ainsi  appelée  à 
cause  des  incrustations  d’ivoire  qu’on  y admirait  et  ce 
luxe  attira  sur  elle  les  malédictions  du  prophète  Amos, 
III,  15;  VI,  t.  Le  palais  où  habitait  la  reine  (dait  attenant 
à celui  du  roi,  près  de  la  porte  de  la  ville;  des  fenêtres, 
on  voyait  la  route  qui  conduisait  de  là  tlisan  à Jezraël. 
IV  Reg.,  IX.  30-31.  Une  haute  tour,  d'où  l'on  pouvait 


. D'après  une  photograpliic. 

vendre,  il  périt,  lapidé,  par  la  perfidie  de  la  cruelle  .Té- 
zabcl,  et  c’est  là  qu’Elie  prophédisa  au  roi  et  à la  reine  le 
châtiment  de  leur  crime.  III  Reg.,  xxi.  Quelques  exé- 
gètes supposent  que  Nahoth  fut  jugé  et  exi’ciité  à Sama- 
rio,  mais  le  texte  sacré'  semble  bien  dire  que  le  crime 
fut  commis  à .lezraél  même.  III  Reg.,  xxi,  1 ; .losèpbe, 
AnI.  jud.,  VIII,  XV,  6.  Voir  N.vbotii.  — Le  fils  d’Achab, 
Joram,  qui  fut  son  second  successeur,  continua  à ré- 
sider à Jezraël.  C’est  là  qu'il  reçut  la  visite  d'( Ichozias, 
roi  de  .luda.  IV  Reg.,  viii,  29;  ix,  (I.  Pendant  que 
les  deux  princes  se  trouvaient  ré'unis,  une  sentinelle 
aperçut  soudain,  du  haut  de  la  tour  de  .lezraé'l,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  la  venue  d’une  troupe  cl 
l'annonça  à Joram.  Le  fils  d’Achab,  soupçonnant  une  ri'- 
volte,  envoya  aussitôt  à sa  rencontre  un  premier  messa- 
ger, et,  celui-ci  ne  revenant  nas,  un  second  qui  ne  re- 
vint point  davantage.  La  sentinelle  annonça  au  roi  cette 
nouvelle  défection  et  ajouta  ; " Un  dirait  l.-i  marche  de 
.léhu,  lils  de  Xarnsi,  car  il  avance  avec  furie.  » Inquiet, 
pris  de  peur,  Joram  ordonne  d'atteler  prom|ilemenl 
son  char  et  il  part  aussitôt  au-devant  de  Jéliu,  avec 
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üchozias,  roi  de  Juda.  Il  n’eut  pas  le  temps  d’aller  bien 
loin.  Le  fils  d'Achab  et  l’usurpateur  de  son  royaume, 
Jéhu,  ministre  de  la  vengeance  divine,  se  rencontrèrent 
dans  le  champ  même  de  Naboth,  contigu  au  palais. 
« Est-ce  la  paix,  Jéhu?  » lui  demanda  aussitôt  Joram 
qui  se  sentit  perdu  en  le  voyant.  « Quelle  paix?  lui  ré- 
pondit Jéhu,  tant  que  durent  les  prostitutions  et  les 
maléfices  sans  nombre  de  Jézabel,  ta  mère!  » Incapable 
de  se  défendre,  Joram  tourna  bride  et  s'enfuit  en  criant 
à Ochozias  : « Trahison,  Üchozias!  » Mais  Jéliu  tendit 
son  arc  et  il  frappa  Joram  entre  les  épaules;  la  llèche 
sortit  parle  cœur  et  le  lils  d’Achab  tomba  dans  son  char 
en  s’affaissant  sur  les  genoux.  Jéhu  dit  alors  à Badacer, 
un  de  ses  officiers  : « Prends-le  et  jette-le  dans  le  champ 
de  Naboth  de  Jezraël,  car  souviens-toi  [que  lorsque  moi 
et  toi,  nous  suivions  à cheval,  à côté  l’un  de  l’autre, 
Achab,  son  père,  Jéhovah  prononça  contre  lui  cette  sen- 
tence : Aussi  certainement  que  j’ai  vu  hier  le  sang  de 
Naboth  et  le  sang  de  ses  fils,  je  te  rendrai  la  pareille 
dans  ce  même  champ,  a dit  Jéhovah.  Prends-le  donc  et 
jette-le  dans  le  champ,  selon  les  paroles  de  Jéhovah.  » 
IV  Reg.,  IX,  li-26.  Le  premier  acte  de  cette  sanglante 
tragédie  venait  de  s’accomplir;  un  second  allait  le 
suivre.  Nous  avons  vu  que  le  palais  royal  était  sur  le 
rempart  même  de  la  ville.  De  la  vigne  de  Nahoth,  de- 
venue jardin  royal,  Jéhu  entra  dans  Jezraél.  Jézabel 
l’ayant  appris,  se  peignit  les  yeux  (voir  Antimoine,  t.  i, 
col.  472),  orna  sa  tête  et  se  mit  à regarder  par  la  fenêtre. 
Au  moment  où  Jéhu  franchissait  la  porte,  la  vieille  et 
fière  reine,  bravant  l’usurpateur,  lui  cria  : « Est-ce  la 
paix,  [nouveau]  Zarnbri,  assassin  de  son  maître?  » Il 
leva  les  yeux  vers  la  fenêtre,  et  demanda  : « Qui  est  pour 
moi?  qui?  » Et  deux  ou  trois  eunuques  se  penchèrent 
(à  la  fenêtre).  « Jetez-la  en  bas,  » leur  dit-il.  « Ils  la  jetè- 
rent et  son  sang  rejaillit  sur  la  muraille  et  sur  les  che- 
vaux. 11  la  foula  alors  aux  pieds;  puis  il  entra,  mangea 
et  but,  et  il  dit  : .Allez  voir  maintenant  cette  maudite  et 
enterrez-la,  car  elle  est  fille  de  roi.  Ils  allèrent  donc 
pour  l’enterrer,  mais  ils  ne  trouvèrent  plus  d’elle  que 
le  crâne,  les  pieds  et  les  paumes  des  mains.  » Selon  la 
prophétie  d’Élie,  elle  avait  été  dévorée  par  les  chiens. 
IV  Reg.,  IX,  30-37.  Ils  sont  nombreux  et  sans  maîtres, 
dans  ce  pays,  et  ils  n'ont  pour  nourriture  que  les  dé- 
bris qu’on  jette  des  maisons  et  les  cadavres  des  ani- 
maux morts.  Dès  qu’une  proie  de  ce  genre  leur  est 
livrée,  ils  accourent  rapidement  de  toutes  parts  en  mul- 
titude, et  au  bout  de  très  peu  de  temps,  nous  en  avons 
été  témoin  en  plusieurs  circonstances,  il  ne  reste  plus 
qu’un  squelette  complètement  décliarné.  Ce  spectacle 
est  fréquent,  par  exemple,  à Iskenderiyéh  (Alexandrette) 
où  les  nombreuses  caravanes  de  chameaux,  qui  y arrivent 
d'Alep  et  de  fort  toin  au  delà,  perdent  souvent  à leur 
arrivée  des  chameaux  épuisés  par  la  fatigue  du  voyage. 
A Zera'ni  même,  nous  avons  vu,  au  milieu  des  débris 
qui  forment  les  mezbeln,  les  carcasses  de  plusieurs  ani- 
maux domestiques,  chameaux , bœufs  ou  ânes,  qui 
avaient  été  dévorés  par  les  chiens.  Ochozias,  roi  de 
Juda.  s’étant  enfui  de  Jezraël,  fut  poursuivi  et  blessé  et 
il  mourut  de  ses  blessures.  IV  Reg.,  ix,  27-28;  II  Par., 
XXII,  La  mort  de  Jézabel  fut  suivie  du  massacre 
des  soixante-dix  fils  d’Acliafj  qui  furent  égorgés  à Sa- 
marie.  Qn  apporta  leurs  têtes  à Jéhu,  et,  selon  l’usage 
oriental,  il  les  lit  exposer  en  deux  monceaux  à la  porte 
de  la  ville.  IV  Reg.,  x,  1-10.  Le  nouveau  roi  lit  égale- 
ment périr  tout  ce  qui  restait  de  la  maison  d’Achab  à 
Jezraël,  ses  officiers,  ses  familiers  et  les  prêtres  de  ses 
idoles.  IV  Reg.,  x,  11.  Il  quitta  alors  celte  ville  qui 
venait  d’cire  inondée  de  tant  de  sang  pour  se  rendre  à 
Samarie,  IV  Reg.,  x,  12,  et  avec  lui  sembla  disparaître 
la  gloire  de  Jezraël  (884  avant  J.-C.  d’après  la  clirono- 
logie  ordinaire).  — Aucun  roi  n’y  fit  plus  sa  résidence  et 
l’Écriture  n’en  parle  plus  que  dans  la  prophétie  d’Osée. 
Sous  le  règne  de  Jéroboam  11,  arrièrc-pctit-lils  de  Jéhu, 


Osée  ayant  eu  un  fils,  « Jéhovah  lui  dit  : Donne-lui  le 
nom  de  Jezraël,  car  encore  un  peu  de  temps  et  je  châtie- 
rai la  maison  de  Jéhu  pour  le  sang  répandu  à Jezraël 
et  je  mettrai  fin  au  royaume  de  la  maison  d’Israël.  En 
ce  jour-là,  je  briserai  l’arc  d’Israël  dans  la  vallée  de 
Jezraël...  Grande  sera  la  journée  de  Jezraël.  » Use.,  i, 
4-5,  11  (hébreu,  i,  4-5;  ii,  3).  Le  Messie  seul  sèmera  une 
semence  nouvelle  qui  sera  véritablement  « Jezraël  à la 
semence  de  Dieu  ».  Ose.,  ii,  22  (hébreu,  24).  Cf.  Matth., 
XIII,  3.  — Le  nom  de  Jezraël  ne  reparaît  plus  qu’acciden- 
tellement  et  défiguré,  à l’époque  des  croisades.  En  1183, 
les  croisés,  attirés  par  l’abondance  de  ses  eaux,  cam- 
pèrent près  de  cette  ville  et  en  repoussèrent  Saladin. 
Guillaume  de  Tyr,  Hist.,  xxii,  26-27,  t.  cci,  col.  881,  884. 
En  1217,  les  croisés  passèrent  à Jezraël  pour  se  rendre 
par  la  vallée  à Bethsan,  Fr.  ’Wilken,  Geschichte  der 
Kreuzzüge,  Leipzig,  1808-1832,  t.  ii,  part,  ii,  p.  144. 
Depuis  lors,  son  nom  ne  se  lit  que  dans  les  récits  des 
pèlerins  et  des  voyageurs.  Voir  Jezrahélite.  — Cf.  Ed. 
Robinson,  Bihlical  Researches,  l''®  édit.,  t.  iii,  p.  161- 
168;  2'  édit.,  l.  ii,  p.  318-325;  A.  P.  Stanley,  Sinai  and 
Palestine,  1877,  p.  349;  V.  Guérin,  Samarie,  t.  i,  p.  310; 
G.  A.  Smith,  Historical  Geography  of  the  Holy  Land, 
1894,  p.  356,  381.  F.  Vigouroux. 

2.  JEZRAËL,  ville  de  la  tribu  de  Juda,  dans  la  partie 
montagneuse  de  son  territoire,  non  loin  du  Carmel  et 
de  Ziph.  Jos.,  xv,  56.  Le  site  n’a  pas  été  retrouvé.  La 
première  femme  de  David,  Achinoam,  était  de  Jezraël 
de  Juda.  I Reg.,  xxvn,  3,  etc.  Voir  Jezrahélite.  Les 
Quæstiones  hebraicæ  in  libruml  Paralipomenon,  ii,  55, 
t.  xxiii,  col.  1570,  disent  faussement  qu’elle  était  de 
Jezraël,  patrie  de  Naboth. 

3.  JEZRAËL, plaine  de  la  Palestine.  Ce  nom  désigne 
la  partie  de  la  grande  plaine  qui  sépare  la  Samarie  de 
la  Galilée,  mais  il  s’applique  plus  spécialement  à la 
partie  qui  est  située  entre  le  mont  Gelboé  et  le  petit 
Hermon.  Jos.,  xvii,  16;  Jud.,  vi,  33;  III  Reg.,  iv,  12; 
Ose.,  I,  5.  Dans  le  livre  de  Judith,  la  version  grecque  a 
transformé  le  nom  de  la  plaine  de  Jezraël  en  celui  d’Es- 
drelon,  sous  lequel  elle  est  universellement  connue. 
Voir  Esdrelon,  t.  ii,  col.  1945. 

JEZRAHEL  (hébreu  : Izre'é'l),  nom  de  personne  et 
de  ville.  La  Vulgate  écrit  ordinairement  Jezrahel,  et 
quelquefois  Jezraël.  Voir  Jezraël,  col. 1538. 

1.  JEZRAHEL  (Septante  ; ’ls'par,)),  de  la  tribu  de 
Juda,  fils  d’Étam,  c’est-à-dire  du  fondateur  de  cette  ville. 
1 Par.,  IV,  3.  Le  passage  où  il  est  nommé  est  obscur, 
et,  d’après  plusieurs  commentateurs,  tronqué.  Les  uns 
considèrent  Jezrahel  comme  un  nom  de  personne,  les 
autres  comme  un  nom  de  lieu. 

2.  JEZRAHEL  (Septante  : ’Ie!(par]X),  nom  donné  par  le 
prophète  Osée  à son  fils  aîné,  pour  signifier  que  Dieu 
vengerait  « le  sang  versé  à Jezrahel  sur  la  maison  de 
Jéhu  » et  qu’il  « briserait  l’arc  d’Israël  dans  la  vallée  de 
Jezrahel  ».  Ose.,  i,  4. 

JEZRAHÉLITE  (hébreu  : Izre'ê'U  ; féminin  : 
f:re'ê’îiZ;  Septante  : ’ls^pa-p'/irpc;  féminin  : ’lE^pavjÀîTiç; 
Vulgate  : Jezrahelita,  Jezrahelites ; féminin  : Jezrahe- 
lites  et  Jezrahelitis),  originaire  de  Jezrahel.  Le  mas- 
culin est  employé  pour  désigner  la  patrie  de  Naboth, 
111  Reg.,  XXI,  1,  4,6,  7,  15,  16;  IV  Reg.,  ix,  21,  25,  et  le 
féminin  pour  désigner  la  patrie  d’Achinoam,  femme  de 
David.  I Reg.,  xxvii,  3;  xxx,  5;  II  Reg.,  ii,  2;  iii,  2; 

I Par.,  III,  1.  Naboth  était  de  Jezraël  d'Issachar  et  Achi- 
noam de  Jezraël  de  Juda. 

JEZRAlA  (hébreu  : Izraivjâh,  « que  Jéhovah  fasse 
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Jbriller'),  omis  dans  les  Septante),  lévite,  chef  du  chœur 
des  chantres,  lors  de  la  dédicace  solennelle  des  murs 
de  Jérusalem  du  temps  de  Néhémie.  11  Esd.,  xii,  41. 

JIM,  ville  de  Juda,  qu’on  écrit  tantôt  Jim,  tantôt  lim. 
Jos.,  XV,  29.  Voir  Ira,  col.  840, 

JOAB  (hébreu  ; Yô’âb,  « Jéhovah  [est]  père  »),  nom  de 
trois  Israélites. 

1.  JOAB,  chef  d’armée  sous  le  règne  de  David.  — 
Joab  était  fils  de  Sarvia,  sœur  de  David;  il  avait  deux 
frères,  l’un  plus  âgé,  Abisaï,  et  l’autre  plus  jeune,  Asaël. 

I Par.,  Il,  16.  Il  était  donc  neveu  de  David,  et  l’on 
comprend,  dès  lors,  que  celui-ci  ait  réservé  une  fonction 
importante  dans  son  armée  à Joab,  dont  il  connaissait 
d'ailleurs  la  bravoure  et  l'Iiabileté.  — 1°  Joab  est  nommé 
pour  la  première  fois,  comme  frère  d’Abisaï,  pendant 
la  persécution  de  Saül,  I Reg.,  xxvi,  6,  mais  il  n’entre 
personnellement  en  scène  qu'au  moment  où  David  est 
proclamé  roi  à Hébron,  après  la  mort  de  Saül.  Abner, 
chef  de  l’armée  de  Saül,  avait,  de  son  côté,  fait  procla- 
mer roi  Isboseth,  fils  de  Saül.  A qui  des  deux  resterait 
la  royauté  sur  tout  Israël?  On  ne  pouvait  le  décider  que 
par  les  armes.  Joab,  à la  tête  des  gens  de  David,  et 
Abner  vinrent  au-devant  l’un  de  l’autre  et  se  rencon- 
trèrent prés  de  l’étang  de  Gabaon,  occupant  chacun  une 
rive  opposée.  Voir  Gabaon,  col.  18-21.  On  convint  d'a- 
bord d’un  combat  singulier,  dans  lequel  douze  hommes 
de  chaque  parti  lutteraient  les  uns  contre  les  autres. 
Le  combat  fut  si  acharné  que  les  vingt-quatre  champions 
se  frappèrent  mutuellement  à mort.  Une  telle  issue  ne 
comportant  aucune  solution,  les  deux  armées  en  vinrent 
Bux  mains.  Abner  fut  battu,  mais  Asaël  périt  de  sa  main 
en  le  poursuivant  de  trop  près.  Voir  Asaël,  t.  i,  col. 
2054.  Joab  et  Abisaï  continuèrent  la  poursuite  et  ne 
s’arrêtèrent  que  sur  la  demande  d'Abner,  lorsque  les 
hommes  de  Benjamin  vinrent  se  grouper  autour  du 
fugitif.  Abner  marcha  toute  la  nuit  et  passa  le  Jourdain. 
Joab  revint  à son  camp  et  constata  que  dix-neuf  des 
siens  manquaient,  tandis  que  les  partisans  d'Abner 
avaient  perdu  trois  cent  soixante  hommes.  Il  alla  ensuite 
ensevelir  Asaël  dans  le  sépulcre  paternel,  à Bethléhem, 
et  regagna  Hébron.  H Reg.,  il,  13-32. 

La  mort  d’Asaël  laissa  au  cœur  de  Joab  une  violente 
rancune.  La  loi  du  gori  l'obligeait,  d'ailleurs,  à venger 
la  mort  de  son  frère.  Voir  Goël,  IV.  2°,  2,  col.  262. 

A quelque  temps  de  là,  pendant  que  Joab  et  les  gens 
qu'il  commandait  étaient  à la  poursuite  de  brigands 
étrangers,  Abner  vint  trouver  David  et  lui  fit  sa  sou- 
mission. Ouoiqu’il  abandonnât  le  fils  de  Saül  par  dépit 
et  par  colère,  le  roi  l’accueillit  honorablement;  il  lui 
offrit  un  grand  festin  et  le  laissa  aller  pour  faire  recon- 
naître sa  royauté  dans  tout  Israël.  A son  retour,  Joab 
apprit  l'entrevue.  La  haine  qui  l'animait  contre  Abner 
ne  lui  permit  pas  de  comprendre  la  franchise  de  sa 
démarche.  D’ailleurs,  avec  son  caractère  entier  et  do- 
minateur, il  ne  pouvait  lui  plaire  qu’un  guerrier  de 
cette  valeur  se  mît  au  service  de  David  et  le  supplantât 
peut-être  lui-même.  H alla  donc  aussitôt  trouver  le  roi 
et  lui  reprocha  d’avoir  laissé  partir  en  libertc'  un  homme 
qui,  à son  avis,  n’était  venu  que  pour  espionner.  Puis, 
sans  rien  dire  à David,  il  envoya  des  messagers  à la 
suite  d’Abner  pour  le  prier  de  revenir.  Quand  celui-ci 
fut  arrivé  à Hébron,  Joab  le  prit  à part,  comme  pour  lui 
parler  en  secret,  et  il  le  mit  à mort.  Le  texte  sacré  dit 
expressément  qu'il  tua  son  ennemi  « pour  venger  le 
sang  de  son  frère  Asaël  »,  II  Reg.,  iii,  27,  et  les  cou- 
tumes du  temps  lui  donnaient  le  droit  d’agir  ainsi;  elles 
autorisaient  tous  les  moyens  de  faire  périr  le  meurtrier 
d'un  de  ses  proches,  comme  le  savait  fort  bien  Abner, 

II  Reg.,  n.  22,  qui  eut  le  tort  de  l'oublier  en  cette  cir- 
constance. Quelque  odieux  que  nous  paraisse  le  guet-  j 


apens  et  quelque  blâmable  que  fût  l’ambition  de  Joab, 
il  faut,  pour  être  juste  envers  lui,  reconnaître  les  cir- 
constances atténuantes  de  son  acte.  David,  apprenant 
ce  meurtre  qui  ne  pouvait  que  nuire  à sa  cause,  et 
craignant  d’être  soupçonné  de  complicité,  protesta  éner- 
giquement de  son  innocence  et  maudit  Joab  et  sa  mai- 
son. Cette  dernière  malédiction  avait  sa  raison  d’être, 
puisque  Abisaï,  lui  aussi,  comme  goi’l  de  son  frère 
Asaël,  avait  contribué  à cette  vengeance.  David  prit  les 
vêtements  de  deuil,  assista  aux  funérailles  de  la  victime 
à Hébron,  ne  voulut  prendre  aucune  nourriture  de  la 
journée  et,  dans  un  chant  funèbre  qu’il  composa  en 
l'honneur  d’Abner,  traita  de  « méchants  » ceux  qui 
l’avaient  tué.  Voir  Abner,  t.  i,  col.  63-66.  Le  peuple 
comprit  que  David  n’était  pour  rien  dans  ce  meurtre; 
celui-ci  constata  de  son  côté  que  si  Joab  et  Abisaï  lui 
avaient  rendu  des  services,  ils  les  lui  faisaient  payer 
bien  cher  et  que  tout  était  à redouter  pour  lui  de  leur 
insolente  inlluence  « Ces  gens,  les  fils  de  Sarvia,  dit-il, 
sont  vraiment  trop  brutaux.  Que  Jéhovah  fasse  payer 
le  mal  à qui  le  commet!  » II  Reg.,  iii,  22-39. 

2»  Cependant,  les  qualités  militaires  de  Joab  étaient 
telles  que  David  ne  put  se  dispenser  de  les  utiliser. 
Quand  il  devint  roi  reconnu  de  tout  Israël  et  qu’il  con- 
stitua son  administration,  Joab  fut  établi  officiellement 
chef  de  l’armée.  Il  Reg.,  viii,  16.  H avait  dû  prendre 
part  aux  campagnes  dirigées  directement  par  David 
contre  les  Jébuséens,  les  Philistins,  les  Moabites,  les 
Syriens  et  les  Iduméens.  II  Reg.,  v,  6-25;  vm,  1-14. 
Le  titre  du  psaume  lx  (lix),  2,  lui  fait  honneur  de  la 
victoire  sur  les  Iduméens.  Quand,  ensuite,  Hanon,  roi 
des  Ammonites,  maltraita  les  envoyés  de  David,  Joab 
fut  chargé  d’aller  le  mettre  à la  raison.  A son  arrivée 
près  de  Rabbath-Ammon,  la  capitale  ammonite,  Joab 
aperçut  l’armée  ennemie  rangée  en  avant  de  la  ville,  et, 
plus  bas,  dans  la  plaine,  une  armée  de  Syriens  que  le 
roi  Hanon  avait  pris  à sa  solde.  En  habile  tacticien,  il 
divisa  aussitôt  ses  troupes  en  deux  corps,  garda  avec  lui 
l'élite  de  son  armée  pourattaquer  les  Syriensau  nombre 
de  trente-trois  mille,  et  confia  le  reste  à Abisaï,  qui 
devait  opérer  contre  les  Ammonites.  L'un  et  l'autre 
convinrent  de  se  porter  mutuellement  secours,  au  cas 
où  les  ennemis  l’emporteraient.  Joab,  en  effet,  compre- 
nait que  l’affaire  serait  rude,  et  il  disait  ; « Que  Jéhova’n 
fasse  ce  qu’il  jugera  bon!  » Les  Syriens  furent  enfoncés 
les  premiers  par  Joab,  et  leur  déroule  entraîna  celle 
des  Ammonites.  Voir  Ammonites,  t.  i,  col.  496.  Joab  ne 
tenta  pas  d’assiéger  ces  derniers  dans  leur  ville  et  il 
revint  à Jérusalem.  Adarézer,  roi  de  Soba,  l’un  de  ces 
princes  syriens  qui  étaient  venus  au  secours  d’Ammon, 
ne  se  résigna  pas  à sa  défaite;  à la  tête  d’une  nouvelle 
armée,  il  entreprit  de  la  venger.  David  en  personne, 
après  avoir  mobilisé  « tout  Israël  »,  vint  le  joindre  au 
delà  du  Jourdain,  le  battit  complètement  et  lui  ôta  toute 
idée  de  coalition  avec  les  Ammonites.  Voir  Adarézer,  t.  i, 
col.  212.  II  Reg.,  x,  6-19;  1 Par.,  xviii,  1-13. 

3“  L’année  suivante,  David  voulut  régler  définitive- 
ment le  compte  des  .Ammonites.  Joab,  chargé  d'aller 
mettre  le  siège  devant  Rabbath-Ammon,  commença  par 
ravager  le  pays  ennemi,  I Par.,  xx,  1,  et  ensuite  pro- 
C(‘da  aux  opéralions  du  siège.  Pendant  qu’elles  se  pour- 
suivaient, David,  qui  était  resté  à Jérusalem,  commit 
son  crime  avec  Rethsabée,  et,  pour  le  cacher,  résolut 
d’en  commettre  un  autre  contre  Urie.  Joab  se  prêta  avec 
une  coupable  docilité'  au  meurtre  de  ce  vaillant  homme 
I et  à la  triste  comédie  qui  était  destinée  à voiler  le  com- 
plot. Le  siège  de  Rabbath  continua  cependant.  Joab 
s’empara  d'abord  de  la  « ville  des  eaux,  sou  ville  basse, 
dont  l'occupation  rendait  intenable  la  ville  baille,  car 
cette  dernière  se  trouvait  ainsi  privée  d’eau  et  n’avait 
plus  aucun  moyen  de  se  ravitailler.  Josèpbe,  Ant.  jxtd., 
Vil,  vu,  5.  'Voir  Rabbath-Ammon.  Puis,  par  un  scrupule 
de  délicatesse  qui  étonne  quelque  peu  de  sa  pan,  ou 


1547 


JOAB 


1548: 


plutôt  probablement  avec  une  arrière-pensée  de  cour- 
tisan, Joab  envoya  dire  à David  d’accourir  pour  prendre 
la  ville,  alln  que  l’honneur  de  la  victoire  revînt  au  roi 
et  non  au  chef  de  l’armée.  David  arriva  avec  de  nou- 
velles troupes,  présida  à la  dernière  attaque  de  Rabbath 
et  s’en  rendit  maître.  Il  s’empara  de  la  couronne  royale 
et  lit  un  grand  butin.  Puis  il  plaça  les  habitants  de  Rab- 
bath et  des  autres  villes  ammonites  « sur  des  scies,  des 
traîneaux,  des  haches  de  fer  et  des  moules  à briques  », 
c’est-à-dire  qu’il  les  réduisit  en  esclavage  et  les  pré- 
posa à ces  différents  outils,  pour  qu’ils  devinssent,  au 
service  d’Israël,  scieurs  de  pierres,  bûcherons,  brique- 
tiers,  etc.  Voir  Aire,  t.  i,  col.  326;  Four,  t.  ii,  col. 2338; 
Hache,  col.  389;  II  Reg.,  xi,  1-xii,  31;  I Par.,  xix, 
I-I9.  Prés  de  deux  années  s’écoulèrent,  entre  le  crime 
de  David  et  la  naissance  du  second  lils  de  Bethsabée. 
L’historien  enclave  le  récit  de  cet  épi.sode  entre  le  com- 
mencement du  siège  de  Rabbath  et  la  prise  de  la  ville 
par  David.  Il  ne  s’ensuit  nullement  que  le  siège  ait  duré 
plus  d’une  saison.  Nul  doute  que  l’historien  n’ait  tenu 
à raconter  tout  d’un  trait  ce  qui  se  rapportait  à l’union 
de  David  et  de  Bethsabée.  Si  le  siège  s’était  prolongé 
aussi  longtemps,  il  en  eût  fait  mention. 

4°  Joab  eut  l’occasion  d’intervenir  auprès  du  roi  pour 
procurer  le  retour  d’Absalom,  le  plus  âgé  des  lils  survi- 
vants de  David  ; à cause  de  ce  droit  d’aînesse,  le  rusé 
politique  entrevoyait  le  successeur  de  David  et  il  tenait 
à se  ménager  d’avance  ses  bonnes  grâces.  Absalom  était 
en  fuite  depuis  trois  ans,  à cause  du  meurtre  de  son 
frère  Amnon.  Quand  le  mécontentement  de  David  parut 
s’apaiser,  Joab  envoya  au  roi  une  femme  de  Thécué  qui, 
sous  forme  d’apologue  (voir  Apologue,  2»,  t.  i,  col.  779), 
introduisit  la  cause  d’Absalom.  David  reconnut  aussitôt, 
dans  cette  démarche,  l'inspiration  de  Joab.  Il  permit  le 
retour  d’Absalom,  que  Joab  lui-même  alla  chercher  à 
Gessur  et  ramena  a Jérusalem,  mais,  pendant  deux  ans 
encore,  David  refusa  de  le  recevoir.  Par  deux  fois,  Joab 
se  déroba  aune  nouvelle  intervention;  il  linit  par  se 
décider,  sur  les  instances  d’Absalom,  et  ménagea  une 
réconciliation  entre  le  roi  et  son  lils.  II  Reg.,  xiv,  1-33. 
Absalom  prolita  de  son  retour  en  grâce  pour  intriguer 
et  chercher  à supplanter  son  père.  Celui-ci  fut  bientôt 
obligé  de  quitter  Jérusalem  et  de  mener  la  vie  d’un 
fugitif,  pendant  que  son  fils  s’emparait  du  pouvoir  et  le 
poursuivait  lui-même  jusqu’au  delà  du  Jourdain.  Il 
fallut  en  venir  aux  armes.  Absalom  avait  mis  à la  tête 
de  ses  troupes  Amasa,  un  lils  qu’Abigaïl,  sœur  de  Da- 
vid, avait  eu  d’un  étranger,  et  que  son  oncle  avait  tenu 
à l’écart  depuis  le  commencement  de  son  règne.  David 
organisa  ses  partisans  en  trois  corps,  dont  il  donna  le 
commandement  à Abisaï,  à Joab  et  à Fthaï.  Il  recom- 
manda par-dessus  tout  à ces  trois  chefs  d’épargner  Ab- 
salom. La  bataille  se  livra  dans  la  forêt  d’Éphraïm. 
Absalom,  vaincu,  s’enfuit  sur  un  mulot  et  resta  pris, 
par  la  clievelure,  aux  branches  d’un  térébinthe.  Averti 
de  l’accident,  Joab  accourut  et,  malgré  les  observations 
qu’on  lui  lit,  planta  trois  javelots  dans  le  cauir  d’Absa- 
lom et  le  laissa  achever  par  ses  écuyers.  II  Reg.,  xviii, 
1-15.  Un  ne  peut  dire  à quelle  inspiration  obéit  Joab  en 
faisant  périr  Absalom.  L’Ecriture  ne  nous  apprend  pas 
comment  il  était  devenu  l’ennemi  de  celui  (|u’il  avait 
f.dt  rappeler.  Voulait-il,  par  cette  mort,  mettre  tout  d’un 
coup  tin  à la  révolte'.:'  Craignait-il  (pi'Absalom,  s’il  sur- 
vivait et  plus  tard  devenait  roi,  lui  tint  rigueur  de  la 
défaite  qu’il  venait  de  lui  inlliger?  11  est  diflicile  de 
répondre,  mais  il  est  certain  que  la  mort  d’Absalom 
paraissait  la  condition  nécessaire  d’une  paix  du- 
rable. 

5“  La  mort  d’AI)Salom  changea  en  deuil,  pour  David, 
ce  jour  de  victoire.  Comme  il  s’attardait  à pleurer  son 
lils,  Joab  entra  brusquement  chez  lui  et  lui  tint  ce  lan- 
gage : « Tu  fais  aujourd’hui  la  honte  des  serviteurs  qui 
t out  sauvé  la  vie.  Tu  aimes  ceux  qui  te  haïssent  et  tu 


hais  ceux  qui  t’aiment.  Jele  vois  bien,  tu  serais  content 
si  Absalom  vivait  et  si  nous  étions  tous  morts.  Lève-toi 
donc,  sors  et  parle  au  cœur  de  tes  serviteurs.  Autre- 
ment, je  le  jure  par  Jéhovah,  il  ne  restera  pas  un  seul 
homme  avec  toi  cette  nuit.  » David  ne  répondit  rien  à 
cette  arrogante  sommation;  mais,  à dater  de  ce  jour,  il 
vit  le  sang  de  son  fils  couvrir  celui  d’Abner  sur  la  main 
de  Joab.  A son  neveu  Amasa,  qui  avait  dirigé  les  troupes 
rassemblées  contre  lui,  il  fit  offrir  le  commandement  de 
son  armée,  en  remplacement  de  Joab.  II  Reg.,  xix,  1-13. 
Une  nouvelle  révolte,  celle  de  Séba,  de  Benjamin,  déta- 
cha du  roi  tout  Israël,  hormis  la  tribu  de  Juda.  Amasa, 
le  nouveau  chef  militaire,  chargé  de  réunir  les  troupes, 
tarda  à exécuter  sa  mission.  David  eut  alors  recours  à 
Abisaï,  qui  partit  à la  poursuite  de  Séba.  Joab,  la  ran- 
cune au  cœur,  méditait  sa  vengeance.  Il  accompagnait 
son  frère.  Amasa  arriva  de  son  côté  avec  les  troupes 
qu’il  avait  pu  réunir,  et  la  jonction  des  deux  corps  se 
fit  près  de  la  grande  pierre  de  Gabaon.  Alors  Joab  s’a- 
vança vers  Amasa  pour  lui  demander  de  ses  nouvelles 
et  l’assassina  avec  une  épée  qu’il  tenait  cachée  sous  ses 
vêtements.  Voir  Am.vsa,  t.  i,  col.  442.  Reprenant  ensuite 
le  commandement  de  Tarmée,  que  ne  pouvait  lui  refu- 
ser son  frère,  il  continua  la  poursuite  de  Séba,  qu’il 
vint  assiéger  à Abel-Beth-Maacha.  Voir  Abel-Beth- 
Maacha,  t.  I,  col.  31.  Pour  obtenir  que  la  ville  fût 
épargnée,  les  habitants  lui  jetèrent  la  tête  de  Séba. 
Joab  revint  à Jérusalem  auprès  du  roi.  Il  garda  le  com- 
mandement de  Tarmée,  que  David  jugea  impolitique  de 
lui  retirer,  après  le  nouveau  service  qu’il  venait  de 
rendre.  II  Reg.,  xx,  1-23. 

6"  Le  roi  Téloigna  momentanément  de  Jérusalem, 
malgré  ses  justes  observations,  pour  l’envoyer  faire  le 
dénombrement  de  la  population  Israélite,  opération  qui 
dura  près  de  dix  mois  et  qui  fut  désapprouvée  de  Dieu. 
II  Reg.,  XXIV,  2-10;  IPar.,  xxi,  1-7.  Fidèle  à se  ménager 
la  faveur  du  successeur  présumé  de  David,  Joab  s’en- 
tendit avec  le  grand-prêtre  Abiathar,  afin  d’assurer  cette 
succession  à Adonias,  fils  que  David  avait  eu  immédia- 
tement après  Absalom  et  qui  prétendait  faire  valoii'  son 
droit  d’aînesse.  Mais  le  roi  ne  mettait  pas  Joab  dans  la 
confidence  de  ses  desseins.  Celui-ci  se  trompa  dans 
cette  intrigue  et  n’aboutit  qu’à  hâter  la  proclamation  de 
Salomon.  III  Reg.,  i,  7-48.  La  condamnation  de  Joab  est 
inscrite  dans  le  testament  de  David  à Salomon  ; « Tu 
sais  ce  que  m’a  fait  Joab,  fils  de  Sarvia,  ce  qu’il  a fait 
à deux  chefs  de  Tarmée  d’Israël,  à Abner  et  à Amasa. 
Il  les  a tués,  il  a versé  en  pleine  paix  le  sang  de  la 
guerre,  il  a mis  le  sang  de  la  guerre  sur  la  ceinture  de 
ses  reins  et  sur  la  chaussure  de  ses  pieds.  Agis  selon 
ta  sagesse  et  ne  laisse  pas  ses  cheveux  blancs  descendre 
en  paix  dans  la  tombe.  » Joab  méritait  le  châtiment. 
David,  qui  avait  eu  le  malheur  de  le  prendre  pour  com- 
plice dans  le  meurtre  d’Urie,  n’osa  le  lui  inlliger.  Il 
laissa  ce  soin  à son  fils.  La  prudence  exigeait  d’ailleurs 
que  celui  qui  avait  tant  fait  soull'rir  le  père,  et  qui  avait 
posé  la  candidature  d’Adonias,  fût  mis  hors  d’état  de 
nuire  au  nouveau  roi.  L’exil  d’Abiatbar  par  Salomon 
avertit  Joab  du  sort  qui  le  menaçait  lui-même.  Il  cou- 
rut au  tabernacle  et  saisit  les  cornes  de  Tautel,  pour 
assurer  son  inviolabilité.  Voir  Corne,  t.  ii,  col.  1010. 
Salomon  envoya  Banaïas  pour  le  tuer.  Joab  refusa  de 
sortir  et  Banaïas  le  frappa  au  lieu  même  où  il  s’était 
réfugié.  On  l’enterra  dans  la  maison  qu’il  possédait  au 
désert  de  Juda.  III  Reg.,  ii,  5,  G,  28-3.7.  Cf.  II  Reg.,  xiv, 
30;  I Par.,  ii,  .74;  et  Atarotii  6,  t.  i,  col.  1206.  C’est 
ainsi  que  périt  misérablement  celui  qui  eût  pu  se  faire 
un  nom  si  glorieux  en  Israël.  Quelques  historiens  ont 
reproché  à David  d’avoir  été  jaloux  des  talents  militaires 
du  chef  de  son  armée,  mais  celui-ci  ne  fournit  que  trop 
de  motifs  de  plainte  à son  oncle.  Pour  servir  son  am- 
bition, Joab  avait  mis  en  œuvre  la  cruauté  et  l’hypo- 
crisie; il  n’avait  rec,ulé  devant  aucune  atrocité,  même  a 
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l’égard  de  ses  cousins,  Absalom  et  Amasa.  Si  grands 
qu’ils  aient  été,  ses  services  militaires  n’ont  pu  faire  ou- 
blier l’indignité  de  plusieurs  de  ses  actes.  .loab  avait 
les  talents  qui  constituent  le  guerrier;  il  manqua  des 
qualités  qui  font  l'homme.  H.  Lesètre. 

2.  JOAB  (Septante:  ’Iu>êâS;  Alexandrinus  : ’hûië), 
fils  de  Saraia,  descendant  de  Cénez,  de  la  tribu  de  Juda. 

11  était  père  ou  chef  de  la  vallée  des  Artisans  (hébreu  : 
Gê’  hârdsîm;  Vulgate  : ValUs  arlificum).  I Par.,  iv,  14. 

Le  Pseudo  .Térôme  dit,  Quæst.  Iieb.  in  Par.,  t.  xxiii,  col. 
1372, d’après  la  tradition  juive,  que  «.Toah  est  appelé  père 
des  artisans,  parce  que  ce  furent  ses  fils  qui  devinrent 
architectes  de  la  maison  du  Seigneur  «.Cette  explication 
parait  fort  suspecte.  La  « Vallée  des  Artisans  » est  nommée 
une  seconde  fois  dans  II  Esd.,  xi,  35.  Voir  Vallée  des 
Artisans. 

3.  JOAB  (Septante  : ’lwâS),  chef  d’une  des  familles 
qui  revinrent  de  la  captivité  avec  Zorobabel,  au  nombre 
de  2812,  en  y comprenant  la  famille  de  .Tosué.  Les  deux 
familles  réunies  sont  appelées  « fils  de  Phahath-Moab  ». 

I Esd.,  Il,  6 (vin,  9);  II  Esd.,  vu,  11.  Voir  Piiaiiath-Moab. 

JOACHAZ  (hébreu  : Yehô'aliaz ; Septante;  ’ltijx/aé), 
nom  de  quatre  Israélites  dans  la  Vulgate.  Le  nom  du 
quatrième  dilfère,  dans  le  texte  hébreu,  du  nom  des  trois 
premiers,  par  la  manière  dont  le  nom  sacré  initial  est 
abrégé,  mais  il  est,  au  fond,  le  même,  et  a toujours  lu 
même  signification  : « .Jéhovah  possède.  » 

1.  JOAC'.-IAZ,  roi  d’Israèl.  Il  était  fils  de  .Téhu,  auquel 
il  succéda  sur  le  trône  de  Samarie.  Son  règne  dura 
dix-sept  ans  (856-810  avant  .I.-C.,  d’après  la  chronologie 
vulgaire;  815-791),  d’après  les  chronologistes  qui  s’ap- 
puient sur  les  documents  assyriens).  Pendant  ce  temps, 
.Toas  régnait  à Jérusalem.  Joachaz  resta  fidèle  aux  tradi- 
tions schismatiques  de  Jéroboam.  Il  eut  à compter  avec 
le  roi  de  Syrie,  llazaël,  qui  lui  iniligea  de  grands 
désastres  et  réduisit  l’armée  Israélite  à l’état  de  « la 
poussière  qu’on  foule  aux  pieds  ».  Plusieurs  villes 
d’Israël  restèrent  aux  mains  du  vainqueur  et  ne  furent 
recouvrées  que  par  .loas,  fils  de  Joachaz.  Voir  IIazaël, 
col.  460.  Quand  .Joachaz  eut  été  ainsi  cliâtié  de  son  ido- 
lâtrie et  de  celle  de  son  peuple,  le  Seigneur  donna  aux 
enfants  d’Israël  un  libérateur;  ils  échappèrent  aux  mains 
des  Syriens  et  habitèrent  dans  leur  tente  comme  aupa- 
ravant. Ce  libérateur,  d’après  quelques-uns,  ne  fut  autre 
que  le  roi  assyrien,  Rammanirar  111,  qui  tint  IIazaël  en 
respect,  en  attendant  que  les  circonstances  lui  permis- 
sent d’assiéger  Damas  et  de  réduire  le  roi  de  Syrie  sous 
sa  domination.  Cf.  .Maspero,  Histoire  ancienne  des  peu- 
ples de  l'Orient  classique,  Paris,  t.  ni,  1899,  p.  101-102. 
D’après  l’opinion  commune,  ce  fut  .loas,  roi  d’Israël, 
fils  et  successeur  de  Joachaz,  IV  Reg.,  xiii,  25,  ou  Jéro- 
boam II,  fils  et  successeur  de  .loas.  IV  Reg.,  xiv,  25.  La 
puissance  de  Joachaz  fut  néanmoins  amoindrie  considé- 
rablement. Le  vainqueur  ne  lui  permit  plus  d’avoir  que 
cinquante  cavaliers,  dix  chars  et  dix  mille  hommes  de 
pied.  A sa  mort,  Joachaz  fut  inhumé  à Samarie  avec  ses 
pères.  IV  Reg.,  xiii,  1-9.  Elisée  prophétisait  pendant 
son  règne  en  Israël  et  lui  survécut.  IL  Lesètre. 

2.  JOACHAZ,  quatrième  fils  du  roi  de  Juda,  Josias. 

I Par.,  m,  25.  Lorsque  le  roi  Josias  eut  péri  à Mageddo, 
en  voulant  s’opposer  au  pharaon  d'Égypte,  Néchao  II, 
venu  pour  s’emparer  de  la  Syrie,  le  peuple  prit  pour  roi 
(610  avant  J.-C.),  à sa  place,  son  fils  Joachaz.  Ce  dernier 
avait  pourtant  un  frère,  .Toakim,  plus  âgé  que  lui  de  j 
deux  ans,  mais  qui  n’était  pas  de  la  même  mère,  et  qui  . 
régna  après  .loacliaz.  A la  suite  de  .loakim,  régna  Sédé-  I 
cias,  frère  de  Joachaz  par  la  même  mère,  appelée  Amital.  i 

II  aurait  été  de  treize  ans  plus  jeune  que  son  aîné,  s’il 


n’y  a pas  d’altération  de  chiffre  dans  II  Par.,  xxxvi,  11  ; 
mais  d’autre  part,  I Par  , iii,  15,  le  fait  plus  âgé  que 
Joachaz.  Joachaz  est  appelé  ailleurs  du  nom  de  Sallûm, 
Sellum,  nom  déjà  porté  par  un  roi  d’Israël  qui  n’avait 
régné  qu’un  mois.  IV  Reg.,  xv,  13.  On  a pensé  que 
Jérémie,  xxii,  11,  donne  ce  nom  à Joachaz  à cause  de 
la  brièveté  de  son  règne.  Mais  le  nom  de  Sellum  est 
indiqué,  I Par.,  iii,  15,  comme  celui  d’un  des  fils  de 
Josias.  Il  faut  donc  en  conclure  qu’en  devenant  roi, 
Sellum  crut  devoir  prendre  le  nom  de  Joachaz,  de 
même  que  son  frère  Éliakim  dut  changer  le  sien  en 
celui  de  Joakim.  IV  Reg.,  xxiii,  30-34.  Le  sacre  de 
Joachaz  est  expressément  mentionné,  IV  Reg.,  xxiii, 
30,  sans  doute  parce  qu’il  ne  succédait  pas  régulière- 
ment à son  père.  La  royauté  de  Joachaz  ne  fut  pas  du 
goût  de  Néchao.  Ce  pharaon,  à son  second  passage  en 
Palestine,  au  retour  de  sa  campagne  victorieuse  en 
Syrie,  fit  venir  Joachaz  à Rebla  et  l’emmena  prisonnier 
en  Égypte.  Ezéchiel,  xix,  2-4,  fait  allusion  à cette  cap- 
tivité. Joachaz  avait-il  combattu  à Mageddo  aux  côtés  de 
son  père?  Avait-il  été  investi  d’une  certaine  autorité 
par  Josias  et  désigné  pour  lui  succéder,  de  préférence  à 
Joakim?  On  ne  le  sait.  Toujours  est-il  que  Néchao  mit 
Joakim  à la  place  de  son  frère  plus  jeune,  comme  pour 
imposer  le  respect  du  droit  d’aînesse  et  en  même  temps 
de  sa  propre  suzeraineté,  et  il  frappa  le  pays  d’une  forte 
contribution.  IV  Reg.,  xxiii,  31-34;  II  Par.,  xxxvi,  1-3. 
Joachaz  n’avait  régné  que  trois  mois.  On  comptait,  à 
Jérusalem,  que  l’exil  de  Joachaz  ne  serait  pas  définitif. 
Jérémie,  xxii,  10-12,  déclara  que  cette  espérance  était 
illusoire  ; « Ne  pleurez  pas  celui  qui  est  mort  (Josias) 
et  ne  vous  lamentez  pas  à son  sujet.  Mais  pleurez  celui 
qui  s’en  va,  car  il  ne  reviendra  plus,  il  ne  reverra  plus 
le  pays  de  sa  naissance.  Ainsi  parle  Jéhovah  sur  Sel- 
lum, fils  de  Josias,  roi  de  Juda...  Il  mourra  dans  le 
pays  où  on  l’emmène  captif.  » Joachaz  mourut,  en  ellël, 
en  Égypte.  Voir  Néchao.  H.  Lesètre. 

3.  JOACHAZ  (hébreu  : Ve/iô’aùa:;  Septante:  ’Oxoïtaç), 
fils  de  Joram,  roi  de  Juda.  Il  est  dit  II  Par.,  xxi,  l'7, 
que  des  pillards  philistins  et  arabes  tuèrent  tous  les  fils 
de  Joram  et  ne  lui  laissèrent  que  Joachaz  le  plus  jeune. 
Plus  loin,  II  Par.,  xxii,  1,  l’hislorien  raconte  que  les 
habitants  de  Jérusalem  donnèrent  pour  successeur  à 
Joram  son  plus  jeune  fils,  Ochozias,  le  seul  survivant 
de  ses  entants.  Ce  Joachaz  est  donc  le  même  qu’Ochozias. 
Quelques  commentateurs  ont  supposé  qu’il  avait  pris 
ce  dernier  nom  en  montant  sur  le  trône.  D’autres  re- 
marquent que  le  nom  de  Joachaz  ne  dilfère  de  celui 
d’Uchozias  que  par  la  transposition  des  lettres  et  qu’il 
est,  au  fond,  le  môme.  Plusieurs,  enfin,  supposent  qu’il 
y a là  une  erreur  des  copistes.  Les  Septante  lisent 
’O/oi^ta;,  tandis  que  la  Vulgate  reproduit  la  leçon  de 
l’héÉreu.  Voir  ÜciioziAS  2.  II.  Lesètre. 

A.  JOACHAZ  (hébreu  ; Yo'dhàz;  Septante  : 'hoi/xt,), 
pere  de  Joha,  historiographe  ou  chroniqueur  de  Josias, 
roi  de  Juda.  II  Par.,  xxxiv,  8. 

JOACHIN,  roi  de  Juda,  ainsi  appelé  par  la  Vulgate 
dans  IV  Reg.,  xxiv,  6,8,  12,  15;  xxv,  27;  Il  Par.,  xxxvi, 
8,  9;  Jer.,  lu,  31.  Il  est  appelé  ailleurs  Jéchonias.  Voir 
.lÉCHONlAS,  col.  1210. 

JOACSM,  nom  de  deux  Israélites  dans  la  Vulgate. 
Voir  Joakim. 

1.  JOACIM  (hébreu  ; Yôijnqim,  forme  contractée  do 
Yehôyaqim,  « que  Jéhovah  élève,  allermisse  ! » Sep- 
tante : ’lMav.ig),  grand-prêtre,  fils  de  Jésus  ou  Josué,  et 
petit-fils  de  Josédec,  père  d’Eliasib,  qui  lui  succéda  dans 
le  souverain  pontificat.  Il  était  contemporain  de  Néhé- 
mie.  II  Esd.,  xii,  10,  12,  26. 
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2.  JOACIM  (Septanle  : ’ltoay.ip.),  grand-prêtre,  con- 
temporain de  Judith,  qui  alla  avec  les  anciens  du  peuple 
àBéthulie  féliciter  l’héroïne  de  sa  victoire.  Judith,  xv, 
9 (grec,  8).  A la  place  de  ce  nom,  on  trouve,  dans  Judith, 
IV,  5,  7, 11,  celui  d’Éliachim,  qui  n’en  dillère  que  par  le 
nom  de  Dieu  ÇÉl  dans  ce  dernier;  Yô,  forme  abrégée  de 
Yehôvâh  dans  le  premier).  Les  Septante  l’appellent  par- 
tout ’I(x)CC/.i|X. 

JOADA  (liéhreu  : Yehô'addâh,  « Jéhovah  orne;  » 
Septante  ; -,  Alexandrinus  . ’ltoiaSâ),  fils  d’Ahaz 

et  père  d’Alamath,  d’A/moth  et  de  Zamri.  Il  descendait 
de  Saül  par  Méribbaal  ou  Miphiboseth.  I Par.,  viii,  3C. 
Dans  la  liste  généalogique  de  I Par.,  ix,  42,  Joada  est 
appelé  Jara,  par  suite  du  changement  de  deux  lettres 
semblables,  d et  r.  Voir  Jara  2,  col.  1128. 

JOADAN  (hébreu  : Yehô'ad'm  A-,ms  II  Par.,  xxv,  1; 
Yehô'adddn  dans  IV  Reg.,  xiv,  2;  Septante  : ’Io)aîip.  ; 
’lwaoaév),  femme  du  roi  Joas  et  mère  d’Amasias,  qui 
devint  roi  de  Juda.  Elle  était  de  Jérusalem.  IV  Reg., 
XIV,  2;  II  Par.,  xxv,  1. 

JOAH  (hébreu  : Yffah),  nom  de  deux  lévites  dans  la 
Vulgate.  Trois  autres  Israélites  portent  le  même  nom 
en  In'breu,  mais  la  version  latine  a donné  à leur  nom 
une  orthographe  diflerente.  L’un  d’eux  est  appelé  Joaha, 
un  autre  Joahé  et  le  troisième  Joha.  Voir  ces  mots. 

1.  JOAH  (Septante  : ’LadlS),  lévite,  de  la  branche  de 
Gersom,  fils  ou  petit-fils  de  Zamrna  et  père  d’Addo. 
I Par.,  VI,  21.  Certains  commentateurs  pensent  que 
Jouh  est  le  même  qu’Étlian,  donné  au  ji.  42  comme  le 
lils  de  Zamma,  mais  il  est  possible  qu'il  y ait  quelque 
nom  omis  dans  ce  dernier  passage. 

2.  JOAH  (Septante  : Loôaâo;  Alexandrinus  : ’luâ), 
lévite,  fils  de  Zemma  et  père  d’Éden,  de  la  famille  de 
Gersom.  Il  prit  part  à la  restauration  et  à la  purification 
du  temple  de  Jérusalem  sous  le  régne  d’Ezéchias.  II  Par., 
XXIX,  12. 

JOAHA  (hébreu  : Yô'dli,  voir  JoAii;  Septante  : 
’lwifi;  Alexandruius  : ’Iwai),  lévite,  de  la  branche  de 
Coré',  le  troisième  fils  d’übédédom.  Il  vivait  du  temps 
de  David  et  fut  chargé  avec  ses  frères  de  la  garde  de  la 
porte  méridionale  de  la  maison  de  Dieu,  ainsi  que  de 
la  garde  de  la  maison  des’ Astipphn  (Vulgate  : seniorum 
coucilrum).  I Par.,  xxvi,  4,  8,  15.  Voir  Asuppirn,  t.  i, 
col.  1197. 

JOAHÉ  (hébreu  : Yù'ah,  voir  JoAii;  Septante  : 
’lwd;  ; dans  Isaïe  : ’liad/),  lils  d’iVsaph,  scribe  ouhisto- 
riographe  d'Ézéchias,  roi  de  Juda.  Il  était  vraisembla- 
blement de  la  trilju  de  Lévi.  Ezéchias  l’envoya,  avec 
Éliacimet  Sobna,  auprès  du  Rabsacès,  l’ambassadeur  de 
Sennachérib,  pour  parlementer  avec  ce  dernier  près 
de  faqiieduc  de  la  piscine  supérieure,  sur  le  chemin  du 
Champ  du  Eoiilon  (t.  il,  col.  529).  IV  Reg.,  xviii,  18,  20, 
37;  Is.,  xxxvi,  3,  11,  22. 

JOAKIM  (h  ébreu  ; Yeliôijdqlm,  « que  Jéhovah  élève, 
affermisse  »),  nom  de  ciiK]  Israélites,  mais  le  nom  de 
deux  d’entre  eux  est  (''crit  .loacim,  II  Esd.,  xii,  10,  12, 
26,  et  Judith,  xv,  9,  dans  la  Vulgate,  quoiqu’il  soit  éty- 
mologiquement le  même. 

1.  JOAKIM  (Septante  ; ’loiay.ig.,  ’ltoay.Eqj.),  dix-hui- 
tième roi  de  Juda  (009-598  avant  J.-C.).  Il  était  fils  de 
Josias  par  Zébida.  Il  succéda  à son  frère  Joachaz,  fils 
de  Josias  par  Amital,  qui,  bien  ([ue  plus  jeune  que  lui 
de  deux  ans,  fut  proclanu'  roi  à la  mort  de  son  père. 
Voir  JoACiiAz  2,  col.  1519.  Néchao  détrôna  Joachaz  au  bout 


de  trois  mois  pour  mettre  à sa  place  le  fils  de  Zébida. 
Celui-ci  s’appelait  primitivement  Éliacim,  ’ÊUjâqim, 
« que  Dieu  a constitué.  » Néchao  changea  son  nom  en 
Yehùijdqïm,  « que  Jéhovah  élève,  » comme  pour 
faire  entendre  que  le  roi  qu’il  lui  plaisait  d’établir 
devait  être  considéré  comme  établi  par  Jéhovah,  le  Dieu 
particulier  de  Juda.  Joakim  avait  alors  vingt-cinq  ans. 
Dés  le  début  de  son  règne,  il  fut  obligé  de  payer  au  pha- 
raon une  forte  contribution  d’or  et  d’argent.  Afin  de 
s’acquitter,  il  lui  tallut  imposer  au  peuple  de  durs  impôts 
et,  pour  en  assurer  la  rentrée,  déterminer  avec  soin  la 
part  que  chacun  avait  à fournir.  IV  Reg.,  xxiii,  33-36. 
Malgré  les  exigences  de  Nécliao,  le  roi,  sa  cour  et  bon 
nombre  de  ses  sujets  se  persuadaient  que  sa  domination 
valait  mieux  pour  eux  que  celle  du  monarque  chaldéen. 
D’autre  part,  le  secours  de  Dieu  n’était  plus  compté 
pour  rien.  Vivant  à leur  gré  dans  tous  les  désordres,  les 
principaux  delà  nation  s’imaginaient  que  leur  situation 
demeurerait  inexpugnable  et  que  leur  Temple  ne  ces- 
serait jamais  d'être  pour  eux  la  garantie  de  leur  invio- 
labilité nationale.  Dès  le  commencement  du  règne,  léré- 
mie  intervint  pour  dissiper  ce  fol  espoir.  Dans  le  parvis 
même  du  Temple,  il  vint  proclamer  que  si  Ton  ne  fai- 
sait pénitence,  le  Temple  et  la  ville  seraient  un  jour 
ruinés  et  maudits.  Il  y eut  grand  émoi  parmi  les  grands 
et  parmi  le  peuple.  Les  cris  de  mort  retentirent  contre 
le  prophète,  et  les  juges  s’assemblèrent  à la  Porte  neuve 
du  Temple  pour  le  condamner.  Jérémie  affirma  qu’il 
avait  parlé  au  nom  du  Seigneur  et  il  renouvela  ses 
appels  à la  pénitence.  On  se  rappela  que,  sous  Ezéchias, 
Miellée  avait  fait  entendre  d’aussi  graves  prophéties 
contre  Jérusalem,  sans  qu’on  tentât  rien  contre  lui. 
Ahicam,  fils  de  Saphan,  qui  avait  eu  la  confiance  de 
Josias,  prit  la  défense  de  Jérémie  et  empêcha  qu’on  le 
livrât  aux  énergumènes  qui  voulaient  le  mettre  à mort. 
LTn  autre  proiiliète,  Urie,  fut  moins  heureux.  Menacé 
par  Joakim  pour  avoir  prédit,  comme  Jérémie,  les  mal- 
heurs du  pays,  il  se  sauva  en  Égypte.  Saisi  par  les  émis- 
saires du  prince,  il  fut  ramené  devant  lui  pour  être 
frappé  de  Tépée,  et  son  cadavre  fut  jeté  avec  ceux  du 
menu  peuple.  Jer.,  xxvi,  1-24. 

Dès  le  début  de  son  règne,  Joakim  se  montra  le 
prince  impie  et  méchant  qu’il  devait  être  pendant  onze 
ans.  11  suivit  les  pires  exemples  de  ses  prédécesseurs, 
IV  Reg.,  XXIII,  3’7,  et  commit  toutes  les  abominations. 
H Par.,  XXXVI,  8.  Jérémie  nous  renseigne  à ce  sujet  dans 
ce  portrait  qu'il  a laissé  du  prince  : « Malheur  à celui 
qui  bâtit  sa  maison  par  l'injustice  et  ses  chambres  par 
l’iniquité;  qui  fait  travailler  son  procliain  sans  le  payer, 
sans  lui  donner  son  salaire;  qui  dit  ; Je  me  bâtirai  une 
maison  vaste  et  des  chambres  spacieuses;  qui  y perce 
des  fenêtres,  y met  des  lambris  de  cèdre  et  la  peint  en 
rouge!  Alfermiras-tu  ta  royauté,  parce  que  tu  te  compa- 
rerasau  cèdre?Ton  père  ne  mangeait-il  pas,  ne  buvait-il 
pas,  tout  en  pratiquant  la  justice  et  l’équité?Alors  il  fut 
heureux?  Il  jugeait  la  cause  du  pauvre  et  de  l’indigent, 
et  il  s'en  trouva  bien.  N’était-ce  pas  me  connaître?  dit 
Jéhovah.  Toi,  tu  n’as  d’yeux  et  de  cœur  que  pour  la  cupi- 
dité, pour  verser  le  sang  innocent,  pour  opprimer  et 
faire  violence!  » Et  le  prophète  concluait  par  cotte  ter- 
rible annonce  ; « Voici  ce  que  dit  Jéhovah  au  sujet  de 
Joakim,  fils  de  Josias,  roi  de  Juda  : On  ne  dira  pas  de 
lui  en  pleurant  : Hélas!  mon  frère;  hélas!  ma  sœur.  On 
ne  se  lamentera  pas  sur  lui  en  disant  : Hélas!  seigneur; 
hélas!  prince.  H aura  la  sépulture  d’un  âne,  il  sera 
Irainé  et  jeté  hors  des  portes  de  Jérusalem.  » Jer.,  xxii, 
13-19.  Joakim  ne  connut  que  plus  tard  cet  oracle.  Le 
prophète,  qui  venait  d’échapper  au  danger,  Teùt  sûre- 
ment payé  de  sa  vie. 

Cependant  le  roi  do  Rabylone  n’était  pas  d'humeur  à 
laisser  Néchao  maître  incontesté  de  la  Syrie.  Nabopo- 
lassar,  alors  trop  âgé>  pour  entreprendre  une  campagne 
militaire,  confia  à son  fils,  Nabuchodonosor,  le  soin  de 
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refouler  le  pharaon  jusque  sur  les  rives  du  Nil.  Néchao 
prit  l'offensive  et  se  porla  à la  rencontre  de  l’armée 
chaldéenne  jusque  dans  le  voisinage  de  l’Euphrate. 
Complètement  battu  à Charcamis  (605),  voir  Charcamis, 
t.  Il,  col.  585,  il  s’enfuit  en  hâte  vers  sa  frontière,  .léré- 
mie,  XLVi,  1-12,  salua  ironiquement  sa  défaite  comme 
celle  d’un  ennemi  de  .luda.  Dès  le  commencement  du 
règne  de  .Toakim,  en  elTet,  il  avait  préconisé  la  soumis- 
sion au  roi  de  Babylone  comme  le  seul  moyen  d’échap- 
per aux  vengeances  que  celui-ci  exercerait  contre  ceux 
qui  chercheraient  à lui  tenir  tète.  Jer.,  xxvii,  1-11.  La 
victoire  de  Charcamis  fit  tomber  toute  la  Syrie  sous  la 
domination  chaldéenne.  Nabuchodonosor,  qui  s’était 
mis  en  marche  pour  commencer  sa  campagne,  dés  la 
troisième  année  de  Joakim,  vint  jusqu’à  .lérusalem,  as- 
siégea la  ville  et  la  prit.  C’est  à cette  occasion  que  le 
jeune  Daniel  fut  emmené  en  captivité  avec  plusieurs 
autres  jeunes  gens  de  noble  race.  Dan.,  i,  1-3. , Toakim 
fut  bien  obligé  de  se  soumettre  au  joug.  Mais  le  roi 
chaldéen  ne  put  assurer  solidement  sa  conquête.  La 
mort  de  son  père  et  la  nécessité  d’alfermir  son  autorité 
royale  au  centre  même  de  son  empire  le  rappelèrent 
presque  aussitôt  à Babylone.  En  racontant  la  conquête 
de  la  Syrie  par  Nabuchodonosor,  Josèphe,  jud.,  X, 
VI,  1,  en  excepte  la  Judée.  Si  ce  renseignement  a quelque 
valeur,  il  permet  au  moins  de  supposer  que  la  soumis- 
sion de  la  Judée  fut  de  courte  durée  et  que,  sitôt  les 
Chaldéens  disparus,  Joakim  reprit  son  indépendance. 

Jérémie  comprit  le  danger.  Saisi  de  douleur,  il  répé- 
tait la  menace  du  Seigneur  : « Ce  que  j’ai  bâti,  je  le 
détruirai  ; ce  que  j’ai  planté,  je  l’arracherai,  c’est-à- 
dire  tout  le  pays.  » Jer.,  xlv,  4.  Ikirlant  plus  clairement 
encore  cette  même  année,  qui  était  la  quatrième  de 
Joakim,  il  proclama  devant  l'assemblée  l'oracle  qui  an- 
nonçait que  tout  le  peuple  de  Juda  serait  captif  à Baby- 
lone pendant  soixante-dix  ans.  Jer.,  xxv,  1-1 1 . Le  pro- 
phète ne  dit  rien  de  l’elfet  produit  sur  l’assistance  par 
cette  révélation.  Les  grands  n’y  crurent  pas  sans  doute, 
assurés  qu’ils  se  croyaient,  grâce  â leurs  combinaisons 
politiques,  de  pouvoir  conserver  leur  indépendance,  en 
s’appuyant  sur  l’Égypte.  Leur  conliance  repo.sait  d’ail- 
leurs sur  ce  double  fait  que,  depuis  Charcamis,  Nabu- 
chodonosor  était  occupé  â surveiller  ses  puissants  et 
dangereux  voisins  de  la  Médie,  et  que,  d'autre  part,  Né'- 
chao,  réorganisant  sa  Hotte,  se  mettait  en  mesure  de 
jeter  des  troupes  dans  les  ports  du  littoral  syrien.  C’était 
à ce  dernier  qu'allaient  toutes  les  sympathies  de  Joakim 
et  de  sa  cour,  malgré  les  averlissements  de  Jérémie.  Na- 
bucliodonosor  finit  par  s’émouvoir  de  ce  qui  se  passait 
en  Palestine.  La  huitième  année  de  Joakim,  il  se  décida 
à intervenir  de  nouveau.  IV  Beg.,  xxiv,  1.  Cf.  Maspero, 
Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Urient,  t.  iii,  p.530. 
Josèphe,  Ant.  jiid.,  X,  vi,  1,  raconte  que  le  roi  de  Ba- 
hylone  se  présenta  à la  tète  de  son  armée,  menaçant  d’en 
venir  aux  hostilités  si  Joakim  ne  s’engageait  â lui  payer 
tribut.  Celui-ci  se  hâta  de  s’exécuter,  éloigna  le  monarque 
à prix  d'argent  et  se  mit  en  mesure  de  payer  le  tribut 
demandé. 

Provisoirement  satisfait  de  ce  dénouement.  Joakim  con- 
1 tinua  sa  vie  d'impiéti'g  d’oppressions  et  de  violences.  De 
son  coté,  le  peuple  suivit  l’exemple  du  prince  et  resta 
adonné  à tous  les  vices  que,  tant  do  fois  déjà,  lui  avaient 
reprochés  les  prophètes.  Jérémie  ne  se  résigna  pas  à cette 
coupable  insouciance.  Il  voulut  frapper  un  grand  coiq) 
pour  essayer  de  ramener  ses  concitoyens  â une  pénitence 
salutaire.  11  dicta  donc  à son  disciple,  Baruch,  toutes  les 
prophéties  que  Dieu  lui  avait  inspirées  depuis  le  temps 
de  .losias;  puis,  sur  son  ordre.  Barucli  alla  les  lire  pu- 
bliquement dans  le  Temple,  un  jour  du  neuvième  mois 
où  l'on  célébrait  un  jefine  solennel.  Tout  le  peuple  en- 
tendit la  terrible  lecture.  Instruits  de  ce  qui  venait  de 
se  passer,  les  grands  voulurent  aussi  se  faire  lire  l'écrit 
prophétique.  Profondi'unent  émus  de  telles  révélations. 


I ils  déclarèrent  qu’ils  en  informeraient  le  roi  ; mais,  en 
attendant,  ils  conseillèrent  â Baruch  et  â Jérémie  de  se 
cacher.  Le  roi,  à son  tour,  envoya  chercher  le  rouleau 
de  Baruch,  et  se  le  fit  lire  dans  sa  chambre  où  brûlait 
un  brasier,  car  l’on  était  en  liiver.  Quand  il  eut  entendu 
trois  ou  quatre  colonnes  du  rouleau,  Joakim  entra  en 
fureur,  saisit  l’écrit,  le  lacéra  avec  le  canif  du  scribe  et 
en  jeta  les  débris  dans  le  brasier.  On  comprend  son  em- 
portement, quand  le  lecteur  arriva  à l’apostrophe,  .1er., 
XXII,  13-19,  qui  le  visait  personnellement.  Il  commanda 
aussitôt  d’arrêter  Baruch  et.lérémie;  mais  on  ne  put  les 
trouver.  Informé  de  la  scène  qui  venait  d’avoir  lieu  au 
palais,  Jérémie  dicta  à nouveau  toutes  ses  propliéties,  et 
y ajouta  cet  autre  oracle  : « Sur  Joakim,  roi  de  Juda,  tu 
diras  ; Ainsi  parle  Jéhovah  : Tu  as  brûlé  ce  livre  en  di- 
sant : l’ourquoi  y as-tu  écrit  ces  paroles  : Le  roi  de  Ba- 
bylone viendra,  il  l'uinera  ce  pays  et  en  fera  disparaître 
hommes  et  bêtes?  C'est  pour([uoi  voici  ce  que  dit  Jého- 
vah sur  Joakim,  roi  de  Juda  : Personne  de  sa  race  ne 
sera  assis  sur  le  trône  de  David,  et  son  cadavre  sera  jeté 
dehors  à la  chaleur  du  jour  et  au  froid  de  la  nuit.  Je  le 
châtierai,  lui,  sa  race  et  ses  serviteurs,  à cause  de  leurs 
iniquités;  je  ferai  tomber  sur  eux,  sur  les  Tiabitanls  de 
.lérusalem  et  sur  tous  les  hommes  de  .luda  tous  les  maux 
dont  je  les  ai  menacés,  sans  qu'ils  m'aient  écouté.  « Jer., 
xx.xvi,  1-31.  Cette  nouvelle  prophétie  ne  fut  sans  doute 
pas  montrée  au  roi,  qui  n’eùt  pus  manqué  d'exercer  de 
plus  vives  poursuites  contre  leur  auteur.  — Dans  l’hé- 
breu et  la  Vulgate,  les  faits  que  raconte  ce  chapitre  sont 
datés  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  année  de  Joa- 
kim. Jer.,  xxxvi,  1,  9.  Les  Septante  les  datent  delà  qua- 
trième et  de  la  huitième;  Josèphe,  Ant.  jud.,  X,  vi,  2, 
de  la  cinquième.  Il  peut  sembler  tout  d’abord  étonnant 
que  Jérémie  ait  écrit  tant  de  prophéties  la  quatrième  an- 
née de  Joakim,  .1er.,  xxv,  1 ; xxxvi,  1 ; xi.v,  1 ; xlvi,  2,  et 
qu’il  n’ait  plus  élevé  la  voix  [londant  les  sept  dernières 
années  du  règne.  11  est  peu  probable  aussi  que  le  pro- 
phète se  soit  tu,  quand  il  constata  que  la  seconile  appa- 
rition de  Nabuchodonosor  n'avait  rien  changé  dans  la 
conduite  du  prince  et  de  ses  sujets.  Il  y aurait  donc 
quelque  raison  tl’adopter  ici  le  chilfre  des  Septante  et 
de  rapporter  à la  huitième  anné'e  de  Joakim,  dans  l'Iuver 
qui  suivit  la  seconde  campagne  de  Nabuchodonosor,  la 
scène  de  la  lecture  et  du  brasier.  Outre  c(ue  les  clnlfres 
sont  souvent  sujets  à caution  dans  les  textes  biblifpies, 
par  le  fait  des  copistes,  on  conçoit  que,  dans  ce  cas  par- 
ticulier, on  ail  aisément  pu  lire,  â cause  de  la  ressem- 
lilance  des  lettres,  >v;)cr:,  hnmisi,  « cinquième,  » ou 
même  >y'^T,  rebl'i,  « cpialrieme,  » au  lieu  de  iirz'c, 

I seminl,  « liuitième.  » QuanI  au  jeûne  dont  il  est  parlé 
! dans  ce  passage  comme  ayant  été  célébré  le  neuvième 
mois,  c’était  un  jeûne  extraordinaire,  peut-être  prescrit 
■ par  le  grand-prélre  pour  conjurer  les  malheurs  des 
I temps.  Le  jeûne  annuel  avait  lieu  le  septième  mois.  Voir 
Jeune,  col.  1529. 

Les  tendances  égyptiennes  du  roi  et  de  la  cour  ne  fi- 
rent que  s’accuser  â la  suite  de  la  seconde  apparition  du 
roi  de  Babylone  â .lé'rusalem.  Du  reste,  Joakim  inclinait 
naturollement  à entrer  dans  les  vues  politiiiues  de  N(‘- 
chao,  auquel  il  devait  son  trône.  Les  choses  allèi'ent  si 
loin  dans  ce  sens  que,  trois  ans  après  la  dernière  expé- 
dition chaldéenne,  Joakim  en  vint  à sc  révolter  ouver- 
tement contre  son  suzerain,  sans  doute  en  lui  refusant 
le  tribut.  Les  généu'aux  chaldéens  entrèrent  aussitôt  en 
campagne.  Ils  renforcèrent  leurs  troupes  de  contingents 
syriens,  moabites  et  ammonites  et  parurent  devant  .li'- 
rusalem.  Le  livre  des  Bois  n indique  pas  le  résultat  de 
la  guerre.  Il  insiste  seulement  sur  le  caractère  provi- 
dentiel de  cette  calamité',  di'cliaiiu'o  pour  punir.Iuda  de 
tous  les  crimes  commis,  particulièrement  sous  le  roi 
.Manassé.  IV  Beg.,  xxiv,  1-6.  Le  livre  des  Paralipo- 
mènes,  plus  explicite,  raconte  que  Nabuchodonosor  \ int 
en  personne  à Jérusalem,  ce  qui  laisse  supposer  que  le 
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roi  clialdéen  amena  de  nouveaux  renforts  pour  vaincre 
une  résistance  dont  ses  généraux  ne  pouvaient  triom- 
pher. D’après  les  Septante  et  la  Vulgate,  .loakim  aurait 
été  chargé  de  chaînes  et  conduit  à Babylone.  Le  texte 
hébreu  dit  seulement  que  Nabuchodonosor  le  chargea 
de  chaînes  « pour  le  conduire  à Babylone  ».  II  Par., 
XXXVI,  5-7.  Ce  projet  ne  fut  pas  exécuté,  pour  une  raison 
que  le  texte  sacré  n’indique  pas.  .losèphe,  Ant.  jiid.,  X, 
VI,  3,  dit  que  .loakim  reçut  pacifiquement  Nabuchodono- 
sor à .lérusalem,  persuadé  qu’il  n’avait  rien  à redouter 
de  lui,  mais  qu’une  fois  entré  dans  la  ville,  le  monarque 
clialdéen  mit  à mort  les  plus  distingués  d’entre  les  habi- 
tants, et  parmi  eux  le  roi  lui-même,  dont  il  lit  jeter  le 
cadavre  hors  des  murs  sans  sépulture.  Ensuite  il  établit 
roi  .loachin  (.léchonias),  tils  de  .loakim,  et  emmena  avec 
lui  à Babylone  trois  mille  captifs,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  le  jeune  Ezécliiel.  Ce  récit  de  .loscpbe  assigne 
à .loakim  une  lin  conforme  à ce  que,  par  deux  fois,  avait 
prédit  .lérémie.  xxii,  18,  19;  xxxvi,30.  Il  est  dit  ailleurs 
que  .loakim  « se  coucha  avec  ses  pères  ».  IV  Beg.,  xxiv. 
5.  Mais  cette  expression  peut  signilier  soit  simplement 
qu’il  mourut,  soit  qu’après  le  départ  de  Naluichodonosor 
son  cadavre  fut  recueilli  et  enseveli  dans  le  tombeau  des 
rois  par  les  soins  de  son  lils.  II.  Lesètre. 

2.  <JOAKlM  ( ’hoaxsi'ix),  grand-prêtre  (ô  lEOi-jç),  fils  du 
souverain  pontife  Ilelcias,  contemporain  de  .lérémie  et 
de  Baruch.  Il  était  resté  à Jérusalem  et  les  captifs  de 
Babylone  lui  envoyèrent  de  l'argent  pour  les  sacrilices 
et  le  service  du  sanctuaire.  Baruch,  i,  7. 

3.  JOAKIM  (’lioa/eqi),  Juif  déporté  à Babylone,  mari 
de  Susanne,  distingué  par  son  rang  et  par  ses  richesses. 
Dan.,  XIII,  I,  4,  6,  ‘28,  29,  Go.  Les  vieillards  qui  accu- 
sèrent Susanne  fréquentaient  sa  maison  et  avaient  ainsi 
leurs  entrées  dans  son  parc.  ÿ.  15-16,  26.  Joakim 
rendit  grâces  à Dieu,  f.  63,  lorsque  sa  femme  eut  été 
juslilié'e,  par  la  sagesse  de  Daniel,  de  leurs  accusations 
calomnieuses.  Quelques  exégètes  ont  supposé  que  ce 
personnage  important  n’était  autre  que  le  roi  Joakim. 
Voir  JoAivi.M  1. 

JOANNA  ( ’liüavvâ:),  fils  de  Résa,  un  des  ancêtres 
de  Jésus-Christ.  Luc.,  iii,  27.  L’Evangéliste  le  donne 
comme  petit-lils  de  Zorobabel.  Il  est  possible  qu’il  soit 
le  même  que  l’Hananias  mentionné  comme  lils  de  Zoro- 
batiel  (en  prenant  « fils  » dans  le  sens  de  petit-lils). 
I Par.,  111, 19.  ’Iwavvctî  peut  être  la  transcription  grecque 
de  lldnatiydh.  \oir  Hanani.xs  1,  col.  414. 

JOARIB  (hébreu  : Yehôijàrib ; Septante:  ’lioapîS),  or- 
thograpbe,  dans  II  Esd.,  xi,  10,  et  dans  I Mach.,  ii,  1,  du 
prêtre  qui  est  appelé  dans  les  Paraliponiènes  Joïarib. 
Voir  Joïarib. 

JOAS  (h  ('breu  : Vâ’ds,  écrit  aussi  Yehô'dé,  les  deux 
formes  étant  employées  indilléremment  en  hébreu  pour 
désigner  le  même  personnage;  Septante  l’Iwâç),  nom  en 
hi'direu  de  sept  Israélites,  .loas  5 est  appeb  par  la  Vulgate 
Seenrm.  En  revanche,  un  huitième  Israélite  qu’elle 
appelle  Joas,  l Par.,  vu,  8 (voir  Joas  6),  porte  en  hé'breu 
un  nom  dillérent. 

1.  JOAS,  })ère  de  Gé'déon,  descendant  do  Manassé, 
de  la  famille  d’.\biézer.  .Iiid.,  vi,  11,29;  vu,  14;  viii,  29, 
32.  Il  n’avait  pas  été  fidèle  au  service  du  vrai  Dieu  et 
avait  élevé  un  autel  à Baal,  mais  lorsque  son  lils,  après 
avoir  été  appelé  à délivrer  son  peuple  delà  servitude  des 
Mailianites,  eut  renversé  l’autel  idolàtriqiie  et  coupé 
Vaschérah,  Joas  prit  sa  défense  conire  les  autres  membres 
de  sa  tribu.  .Iiid.,  vi,  29-32.  Voir  Gédéon,  col.  146. 

2.  JOAS,  lils  d’Amélech,  d’après  la  Vulgate.  III  Reg., 


XXII,  26;  II  Par.,  xviii,  25.  On  croit  assez  communément 
que  Améléch,  regardé  comme  un  nom  propre  par  saint 
Jérôme,  est  en  réalité  un  nom  commun,  ham-mélék,  « le 
roi,  » et  qu’il  faut  traduire  le  texte  original  ainsi  : « Joas, 
fils  du  roi,  » c’est-à-dire  d’Achab,  roi  d’Israël.  D’après 
celte  explication,  Joas  aurait  été  un  des  jeunes  fils  de  ce 
prince  qui  lui  aurait  confié,  ainsi  qu’à  Amon,  gouver- 
neur de  Samarie,  l’administration  du  royaume,  pendant 
qu’il  conduisait  lui-même  son  armée  contre  Ramoth- 
Galaad.  Avant  son  départ,  Achab  donna  l’ordre  à l’un  et  à 
l’autre  de  retenir  en  prison  le  prophète  Michée,  fils  de 
Jémia,  qui  lui  avait  prédit  qu’il  périrait  au  siège  de 
Ramoth.  Voir  Amélech  1,  t.  i,  col.  473,  et  Michée,  fils 
de  Jémia. 

3.  JOAS,  roi  de  Juda  (877-837  d’après  la  chronologie 
ordinaire;  837-798  d’après  la  chronologie  assyrienne).  Il 
était  tils  d’Ochozias,  qui  fut  mis  à mort  par  l’ordre  de 
Jéhu.  A la  mort  d’Ochozias,  sa  mère,  Athalie,  fit  périr 
toute  la  descendance  de  son  fils,  afin  de  monter  elle- 
même  sur  le  trône  de  Juda.  Joas,  le  plus  jeune  fils 
d'Ochozias,  à peine  âgé  d’un  an,  fut  soustrait  au  mas- 
sacre par  sa  tante,  Josabelh,  et  ensuite  tenu  caché  pen- 
dant six  ans  dans  le  Temple.  La  septième  année,  le 
grand-prêtre  Jo'iada  révéla  sa  présence,  le  Ht  proclamer 
roi,  le  sacra  et  suscita  ainsi  une  sorte  de  conspiration 
dans  laquelle  Athalie  périt  à son  tour.  Voir  Athalie,  t.  i, 
col.  1207,  1208.  Jüïada  profila  de  la  proclamation  du 
nouveau  roi  pour  faire  jurer  au  peuple  lidélité  envers 
le  Seigneur,  détruire  le  culte  de  Baal,  qu’Athalie  avait 
installé  jusque  dans  le  Temple,  et  rétablir  toutes  choses 
dans  les  conditions  réglées  par  le  roi  David. 

Le  jeune  Joas  subit  naturellement  l’influence  du 
grand-prêtre  auquel  il  devait  le  trône.  Il  demeura  fidèle 
au  Seigneur  tant  que  cette  influence  s’exerça  sur  lui. 
Devenu  plus  grand,  il  se  pré'occupa  des  travaux  de  ré- 
paration et  d’entretien  que  réclamait  le  Temple,  et  il 
ordonna  aux  prêtres  de  consacrer  à ces  travaux  l’argenl 
qui  provenait  des  ollrandes.  La  vingt-troisième  année 
de  son  règne,  Joas  constata  qu’il  n’avait  pas  été  tenu 
compte  de  ses  ordres.  Il  s'en  plaignit  à Jo’iada  et  résolut 
de  décharger  les  prêtres  d’un  soin  dont  ils  s’acquittaient 
si  mal.  Un  cotlre  fut  placé  dans  le  Temple  pour  rece- 
voir les  ollrandes.  Quand  il  paraissait  plein,  un  ofllcier 
du  roi  et  un  représentant  du  grand-prêtre  le  vidaient. 
Les  sommes  ainsi  recueillies  servirent  à payer  les  ou- 
vriers employés  aux  réparations  de  Téditice.  Celles-ci 
terminées,  on  consacra  les  sommes  qui  restaient  dispo- 
nibles à la  fabrication  d’ustensiles  d’or  et  d’argent  des- 
tinés au  Temple. 

.loi’ada  s’éteignit  à un  âge  très  avancé.  Voir  Joîada. 
Après  sa  mort,  certains  chefs  de  Juda  acquirent  auprès 
du  roi  l’iniluence  qu’avait  eue  le  grand-prêtre  et  ils  en 
tirent  mauvais  usage.  Joas,  qui  parait  avoir  manqué  de 
caractère,  se  laissa  persuader  par  ses  nouveaux  conseil- 
lers. Il  permit  de  rétablir  le  culte  d’AstarIhé  et  des 
idoles,  à la  place  du  culte  du  vrai  Dieu.  En  vain  des 
prophètes  tirent  entendre  leurs  voix.  Le  lils  même  de 
Jo'iada,  Zacharie,  ne  fut  pas  écouté.  Joas  pous.sa  Tingra- 
liliide  jusqu’à  le  faire  lapider  dans  le  Temple,  crime 
qui  suscita  une  horreur  dont  Notre-Seigneur  lui-même 
évoque  le  souvenir.  Matth.,  xxiii,  35;  Luc.,  xi,  51.  La 
même  année,  par  un  juste  châtiment  de  Dieu,  le  roi  de 
Syrie,  llazaél,  monta  contre  le  royaume  de  Juda,  s’em- 
para de  Geth  et  serait  arrivé  jusqu’à  Jérusalem,  si  Joas 
ne  l’avait  arrêté  en  lui  envoyant  tous  les  olijets  précieux 
qui  avaient  été  consacrés  dans  le  Temple  par  ses  pré- 
décesseurs et  par  lui-même,  et  tout  ce  que  renfermaient 
le  trésor  du  sanctuaire  et  le  trésor  royal. 

Celte  défaite  et  celte  humiliation  alfectèrent  profondé- 
ment le  roi.  Les  partisans  de  Jo'iada  et  de  Zacharie  re- 
prirent courage  et  deux  serviteurs  de  Joas,  Zabad  et 
Jozabad,  se  faisant  les  exécuteurs  d’une  haine  générale. 
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[■('gorgèrent  (Jans  son  lit.  Il  laissa  après  lui  un  nom  si 
maudit  qu’on  lui  refusa  l'honneur  d’être  enterré  dans 
le  tombeau  des  rois;  on  se  contenta  de  l’inhumer  dans 
la  cité  de  David.  .Toas  avait  régné  quarante  ans.  Le  der- 
nier quart  de  son  règne  fut  assez  criminel  et  assez  mal- 
heureux pour  faire  oublier  les  années  de  prospérité  qui 
l'avaient  commencé.  IV  Reg.,  xi,  1-xii,  21  ; II  Par.,  xxii, 
10-xxiv,  26.  .Toas  fut  contemporain  du  prophète  Elisée 
et  peut-être  aussi  du  prophète  .loël.  Son  nom  est  omis, 
comme  celui  d'Ochozias  et  d’Amasias,  dans  la  généalo- 
gie de  Notre-Seigneur  en  saint  Matthieu. 

H.  Lesètre. 

4.  JOAS,  roi  d'Israël  (8i0-82t  selon  la  chronologie  or- 
dinaire; 798-783  selon  la  chronologie  assyrienne).  Il  était 
tils  de  Joachaz,  auquel  il  succéda  la  trente-septième  an- 
née de  .Toas,  roi  de  .luda.  On  eut  ainsi  pendant  trois  ans 
deux  rois  du  même  nom  à la  tête  des  deux  royaumes 
divisés.  .Toas,  roi  d'Israël,  suivit,  comme  ses  prédéces- 
seurs, les  traditions  du  premier  roi  schismatique,  .Téro- 
boam;  il  entretint  son  peuple  dans  les  pratiques  idolâ- 
triques  qui,  lui  semblait-il,  étaient  la  sauvegarde  de 
1 autonomie  d’Israël.  11  fut  néanmoins  un  prince  éner- 
gique et  habile,  comme  le  prouvent  les  deux  guerres  qu’il 
entreprit  et  qui  se  terminèrent  pour  lui  par  des  victoires. 

C’est  sous  son  règne  que  mourut  le  prophète  Élisée. 
Joas  le  visita  pendant  sa  dernière  maladie  et  reçut  de 
lui,  sous  une  forme  symbolique,  l’annonce  des  succès 
qu’il  devait  remporter  contre  les  Syriens.  Voir  Elisée, 
t.  Il,  col.  1695.  En  effet,  quand  Ilazaël  mourut  et  que  son 
lils  Bénadad  III  lui  succéda,  .Toas  attaqua  ce  dernier,  le 
battit  à trois  reprises  et  rentra  en  possession  des  villes 
qu'Hazaël  avait  enlevées  à son  père  .Toachaz. 

A Joas  de  .luda  avait  succédé  son  fils  Amasias.  Voulant 
entreprendre  une  campagne  contre  les  Iduméens,  ce 
dernier  chercha  à fortifier  son  armée  en  prenant  à sa 
solde,  pour  cent  talents  d’argent,  des  guerriers  d'Israël. 
C'est  le  seul  exemple  d'une  armée  mercenaire  que  nous 
offre  l’histoire  de  cette  époque.  Un  prophète  l’engagea  à 
renoncer  à un  pareil  concours.  Les  guerriers  d’Israël 
furent  donc  congédiés.  Mais,  bien  que  la  solde  déjà  ver- 
sée leur  eût  été  laissée,  ils  se  montrèrent  fort  courroucés 
du  mépris  qu'on  semblait  faire  de  leur  valeur  et,  en  re- 
tournant chez  eux,  ils  pillèrent  les  villes  de  Juda,  depuis 
Samarie  jusqu’à  Béthoron,  et  y tuèrent  trois  mille  per- 
sonnes. 

Revenu  victorieux  de  sa  guerre  contre  les  Iduméens, 
Amasias  proposa  à Joas  une  alliance  ou  une  guerre  : 
« Vhens  et  voyons-nous!  » Joas  répondit  par  le  dédai- 
gneux apologue  du  cèdre  et  du  chardon  (voir  Apologue, 
t.  I,  col.  778)  et  ajouta  : « Tu  as  battu  les  Iduméens  et 
ton  cœur  s’enorgueillit.  Jouis  de  ta  gloire  et  reste  chez 
toi.  » Voir  A.MASIAS,  t.  i,  col.  44-i-445.  Amasias  insistant, 
Joas  partit  en  campagne  contre  lui,  le  défit  à Bethsamès 
et  le  fit  prisonnier.  Puis,  il  le  reconduisit  ironiquement 
à Jérusalem,  dans  les  murs  de  laquelle  il  fit  pratiquer 
une  brèche  de  cent  coudées,  de  la  porte  d’Éphraim  à la 
porte  de  l'Angle.  Il  laissa  la  vie  et  le  trône  à son  rival; 
mais  il  s’empara  des  quelques  trésors  du  Temple  qui 
restaient  encore  dans  la  maison  d'Obédédom  et  de  ceux 
qui  se  trouvèrent  dans  la  maison  du  roi.  Puis,  emme- 
nant avec  lui  des  otages,  il  s’en  retourna  à Samarie. 
Dans  cette  campagne  contre  Juda,  il  fit  preuve  à la  fois 
d'habileté  et  de  modération.  Joas  ne  régna  que  seize  ans, 
mais  son  règne  procura  profit  et  gloire  à Israël.  11  fut 
enterré  à Samarie,  dans  le  tombeau  de  ses  pères.  IV  Reg., 
xiii,  10-xiv,  16;  II  Par.,  xxv,  6-24.  II.  Lesètre. 

5.  JOAS,  descendant  de  Sélah,  de  la  tribu  de  Juda. 
La  Vulgate  n'a  pas  conservé  son  nom  sous  sa  forme 
hébraïque,  mais  l'a  appelé  Securus,  « ferme,  » selon  sa 
signification  étymologique.  Elle  a traduit  d’ailleurs  éga- 
lement tous  les  autres  noms  propres  du  même  verset. 
1 Par.,  IV,  22.  Voir  Incendiaire,  col.  86i. 


6.  JOAS  (hébreu  : Yâ‘as),  le  second  dos  neuf  fils  de 
Béchor,  qui  était  lui-même  le  second  fils  de  Benjamin  et 
le  petit-fils  de  Jacob.  I Par.,  vu,  8.  Son  nom  est  diffé- 
rent en  hébreu  de  celui  des  autres  Joas. 

7.  JOAS,  second  fils  de  Samaa,  de  Gabaath,  de  la 
tribu  de  Benjamin.  Avec  son  frère  Athiézer,  il  alla  se 
joindre  à David  pendant  la  persécution  de  Saül  et  fut 
un  de  ses  vaillants  soldats.  I Par.,  xii,  3. 

8.  JOAS,  un  des  intendants  du  roi  David.  Il  était 
chargé  de  la  garde  des  approvisionnements  d’huile. 

I Par.,  XXVII,  28. 

JOATHAM  (hébreu  : Yùtchn;  Septante  : ’laxzôap), 
nom  d’un  roi  de  Juda  et  de  deux  autres  Israélites.  Celui 
du  roi  est  écrit  quelquefois  .Toathan  et  c’est  aussi  l’or- 
thographe qu’a  adoptée  la  Vulgate  pour  le  troisième. 

1.  JOATHAM,  le  plus  jeune  fils  de  Gédéon.  Jud.,  ix,5. 

II  réussit  à échapper  au  massacre  de  ses  soixante-neuf 
frères,  égorgés  par  ordre  d’Abimélech  à Éphra,  t.  ir, 
col.  1869,  et  étant  monté  sur  le  mont  Garizim,  il  annonça 
aux  habitants  de  Sichem,  par  l’apologue  des  arbres  (voir 
Apologue,  t.  i,  col.  778),  le  sort  que  leur  réservait  la 
tyrannie  du  fils  dénaturé  de  Gédéon  qu’ils  venaient  de 
mettre  à leur  tête,  .lud.,  ix,  7-20.  Il  s’empressa  alors 
d’aller  se  réfugierà  Béra  2,  ÿ.  21  (t.  i,  col.  1604)  et  l’on  ne 
sait  plus  rien  de  sou  liistoire. 

2.  JOATHAM,  onzième  roi  de  Juda,  depuis  le  schisme 
(757-741  avant  J. -G.,  d’après  la  chronologie  ordinaire; 
7.50-735,  d’après  la  chronologie  assyrienne).  Il  était  fils 
d’Ozias.  Quand  celui-ci  fut  entré  dans  le  sanctuaire,  afin 
de  brûler  des  parfums  sur  l’autel,  et  eut  été  frappé  de  la 
lèpre,  pour  s’être  ingéré  dans  un  ministère  qui  apparte- 
nait exclusivement  aux  prêtres,  son  fils  .loatham  dut  le 
remplacer  dans  l’accomplissement  des  fonctions  publi- 
ques. 11  prit  le  gouvernement  du  palais  et  jugea  le 
peuple,  pendant  que  le  malheureux  Ozias  restait  confiné 
dans  une  demeure  écartée.  Voir  Ozias.  .loatham  n’eut 
pas  à remplir  longtemps  son  office  de  vice-roi,  car  il 
n’avait  que  vingt-cinq  ans  quand  il  commença  à régner, 
à la  mort  de  son  père.  Il  fut  un  roi  bon  et  pieux,  comme 
avait  été  Ozias  avant  sa  funeste  ingérence  dans  le  sanc- 
tuaire; il  eut  soin  de  no  pas  s’immiscer  dans  les  fonc- 
tions réservées  aux  prêtres.  II  Par.,  xxvi,  16;  xxvii,  2. 
Cependant,  malgré  sa  piété,  les  hauts  lieux  continuèrent 
à subsister.  Le  peuple  y offrait  des  sacrifices  et  des  par- 
fums et  la  perversion  générale  s’accentuait.  C’est  contre 
elle  que  protestèrent  les  prophètes  qui  se  firent  entendre 
du  temps  de  .loatham,  Isaïe,  i,  1,  Osée,  i,  1,  et  Michée, 
I,  1.  — .loatham  fut  grand  bâtisseur.  11  consiruisit  la 
porte  supérieure  du  Temple.  II  Par.,  xxvn,  3.  Josèphe, 
Ant.  jud.,  IX,  XI,  2,  parle  de  portiques  et  de  vestibules 
élevés  dans  le  Temple,  de  réparations  aux  parties  en 
ruine  des  murs  de  la  ville,  auxquels  furent  ajoutées  de 
grandes  et  fortes  tours.  Le  texte  sacré  dit  que  ces  der- 
niers travaux  furent  exécutés  sur  la  colline  d’Ophel,  au 
sud  de  la  ville.  II  Par.,  xxvn,  3.  Des  cités  furent  encore 
bâties  dans  la  montagne  de  Juda,  et,  dans  les  bois,  des 
châteaux  et  des  tours.  II  Par.,  xxvn,  4.  Le  roi  ne  faisait 
d’ailleurs  que  continuer  les  entreprises  de  son  père. 
Il  Par.,  XXVI,  9-10.  — .loatham  eut  à faire  la  guerre 
contre  le  roi  des  Ammonites.  11  le  vain(iuit  et  lui  imposa 
un  tribut  de  cent  talents  d'argent,  dix  mille  cors  de  fro- 
ment et  autant  d'orge.  Ce  tribut  lui  fut  payé  pendant 
trois  ans.  De  son  temps,  Rasin,  roi  de  Syrie,  et  Phacée, 
roi  d'Israël,  se  pri'parèrent  à envahir  le  royaume  de  Juda. 
Les  fortifications,  construites  par  Ozias  et  .loatham, 
avaient  sans  doute  été  élevées  en  prévision  de  cotte  inva- 
sion. Il  ne  parait  pas  cependant  que  celle-ci  se  soit  pro- 
duite du  vivant  de  .loatham;  ce  fut  son  fils  Achaz  qui 
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eut  à la  subir.  La  faveur  divine  fut  donc  assurée  en 
toutes  choses  à Joatham,  en  récompense  de  sa  tidélité. 
Après  un  règne  de  seize  ans,  il  mourut  et  fut  enseveli 
dans  la  cité  de  David.  Il  Reg.,  xv,  32-38;  II  Par., 
-XXVII,  1-9.  H.  Lesêtre. 

1.  JOATHAN,  orthographe  du  nom  de  Joatham,  roi 
de  Juda,  dans  IV  Reg.,  xv,  5,7;  1 Par.,  iii,  2;  v,  17; 
Is.,  1, 1;  VII,  1;  Ose.,  i,  1;  Midi.,  i,  1.  Voir  Joatham  2. 

2.  JOATHAN  (voir  Joatham),  second  fils  de  Johaddaï, 
de  la  tribu  de  Juda.  I Par.,  ii,  47. 

JOB,  nom,  dans  la  Vulgate,  d’un  Israélite  et  du 
patriarche  de  la  terre  de  Hus.  Ils  portent  en  hébreu  un 
nom  différent. 

1.  JOB  (hébreu  : Yùh;  Septante  : ’Airoûp;  Alexan- 
drinus:  ’Ixctojcp),  troisième  lils  d’Issachar  et  petit-fils 
de  Jacob.  Gen.,  XLvi,  13.  Dans  1 Par.,  vu,  1,  il  est  appelé 
Jasub.  Voir  Jasub  1,  col.  1144. 

2.  JOB  (hébreu  : ’Yôb,  « adversaire;  » Sep- 

tante ; ’liôê),  patriarche  de  la  terre  de  Hus  (lig.  271;.  Sa 
vie  nous  est  connue  seulement  par  le  livre  qui  porte  son 
nom  et  dont  nous  montrerons  plus  loin  le  caractère 


271.  — .lob.  D'après  Fra  BartMommeo.  Galerie  des  Uffizi  à 
Florence.  Voir  aussi  Blakc,  'J'he  Uook  of  Job,  invented  and 
enrjraved,  in-f",  Londres,  1825. 


historique.  « Il  y avait  dans  la  terre  de  Uns  un  homme 
appelé  Job.  Cet  homme  était  pieux,  juste,  craignant 
Dieu  et  fuyant  le  mal.  Il  avait  sept  lils  et  trois  filles;  et 
sa  fortune  comprenait  sept  mille  télés  de  menu  bétail 
(.çô’jî),  trois  mille  chameaux,  cinq  cents  paires  de  gros 
bétail  (bâijâr),  cinq  cent.s  ânesses  et  de  très  nombreux 
serviteurs.  C’éiait  le  plus  grand  (le  plus  puissant  et  le 
plus  riche)  des  Orientaux,  a Job,  i,  i-3.  Chaque  jour  il 


offrait  à Dieu  des  holocaustes  pour  ses  enfants,  dont  la 
vie  désœuvrée  et  dissipée  lui  causait  des  craintes.  Satan, 
jaloux  de  sa  vertu,  qu'il  attribue  à l’égoïsme,  jure  d’en 
venir  à bout  et,  dans  une  réunion  des  fils  de  Dieu  (des 
anges)  qui  se  tenait  en  présence  de  Jéhovah,  il  demande 
la  permission  de  l’éprouver.  Dieu  y consent.  Alors  les 
calamités  fondent  sur  le  saint  homme.  Ses  bœufs  et  ses 
ânesses  sont  emmenés  dans  une  razzia  de  Sabéens;  le 
: feu  du  ciel,  la  foudre,  extermine  ses  troupeaux  avec 
! leurs  gardiens;  les  Chaldéens  enlèvent  à main  armée 
ses  chameaux  et  leurs  conducteurs  ; un  ouragan  renverse 
la  maison  où  sont  réunis  ses  dix  enfants  qui  périssent 
dans  les  décombres.  En  recevant  ces  nouvelles,  arrivées 
coup  sur  coup.  Job  fait  cette  sublime  réponse  ; « Nu  je 
suis  sorti  du  sein  de  ma  mère  et  nu  je  retournerai  dans 
le  sein  (de  la  terre).  Ce  qu'il  m’avait  donné,  le  Seigneur 
l’a  repris  : béni  soit  le  nom  du  Seigneur!  En  tout  cela. 
Job  ne  pécha  point  et  ne  dit  rien  d’insensé  contre 
Dieu.  ))  Job,  i,  21-22.  Sur  une  nouvelle  permission  d’en 
haut,  Satan,  furieux  de  sa  défaite,  se  remet  à l’œuvre. 
A Dieu,  qui  lui  vantait  la  patience  inaltérable  de  Job, 
il  avait  dit  : « Peau  pour  peau  ; l’homme  donnera  tous 
ses  biens  pour  conserver  sa  vie  ; mais  étendez  la  main, 
touchez  ses  os  et  sa  chair  et  nous  verrons  s’il  ne  vous 
maudira  pas  en  face.  » Job,  ii,  4-5.  En  conséquence.  Job 
est  frappé  d’un  mal  terrible  qui  le  rend  à charge  à lui- 
même  et  aux  autres.  Sa  femme  insulte  à ses  souffrances 
et  lui  conseille  de  blasphémer.  Il  est  inébranlable.  Trois 
de  ses  amis,  venus  pour  le  consoler,  se  tiennent  en 
silence  auprès  de  lui,  sept  jours  et  sept  nuits  durant, 
témoignant  par  leurs  larmes  et  leur  attitude  quelle  part 
ils  prennent  à sa  douleur.  Enfin,  quand  Job  commence 
à exhaler  ses  plaintes  ils  sortent  de  leur  mutisme.  Une 
discussion  s’engage  où  les  amis  cherchent  à prouver 
que  tous  les  maux  terrestres  sont  le  châtiment  de 
* crimes  antérieurs,  tandis  que  Job  proteste  avec  énergie 
de  son  innocence  et  finit  par  réduire  au  silence  ses 
interlocuteurs,  sans  cependant  trouver  lui-même  le  mot 
de  l’énigme.  Cette  solution,  autant  que  la  raison  humaine 
peut  la  découvrir,  sera  suggérée  par  un  jeune  assistant, 

I Eiiu.  Dieu  termine  le  débat  en  distribuant  des  repro- 
ches aux  trois  amis,  des  éloges  tempérés  de  blâme  à 
Job.  Celui-ci  s’humilie  devant  le  Seigneur,  reconnaît  sa 
présomption  et  promet  d’en  faire  pénitence.  Le  bonheur 
rentre  dans  sa  maison;  ses  nombreux  amis  lui  appor- 
tent à Tenvi  des  présents;  sa  fortune  d’autrefois  s’ac- 
croît du  double.  Il  possède  à la  fin  quatorze  mille  brebis 
ou  chèvres,  mille  paires  de  bêtes  à corne,  mille  ânesses. 
Il  eut  sept  fils  et  trois  filles  : l’une  d’elles  s’appela 
Yemïmdh  (Vulgate  : Dies),  col.  1218,  la  seconde,  Qe^i'âh 
(Vulgate  ; Cassia),  t.  ii,  col.  337,  la  troisième,  Qérén 
/lap-pûk  (Vulgate  : Cornu  sübii,  « Corne  d’antimoine  »), 
t.  Il,  col.  1012.  Job  vécut  encore  cent  quarante  ans  et  il 
vit  ses  petits-fils  jusqu’à  la  quatrième  génération.  Une 
addition  apocryphe  à la  traduction  grecque  des  Septante 
identifie  faussement  Job  avec  le  roi  édomite  Jobab.  Voir 
.loBAB  2,  col.  1579.  — Sur  la  patrie  de  Job,  voir  Hus 
(Terre  de),  t.  iii,  col.  782-783.  — Sur  la  maladie  de 
Job  voir  Élépiiantiasis,  t.  ii,  col.  1003.  — Sur  le  fumier 
de  Job  voir  Cendre,  t.  ii,  col.  407, 3»  ; Vigouroux,  Manuel 
biblique,  11“  édit.,  1902,  t.  ii,  p.  293.  F.  Pkat. 

3.  JOB  (LIVRE  DE).  — I.  Genre  littéraire  et  plan 
sommaire.  — 1»  Poème  didactique.  — Le  Livre  de  Job 
participe  du  drame,  de  l’épopée  et  du  genre  lyrique  : il  se 
rapproche  du  drame  par  sa  forme  dialoguée,  sa  struc- 
ture interne  et  les  caractères  bien  soutenus  des  person- 
nages; les  parties  en  prose,  épilogue  et  prologue,  lui 
donnent  un  faux  air  de  poème  épique;  enfin,  certains 
iliscours  des  trois  amis,  d’Éliu,  de  Job,  surtout  de  Dieu, 
atteignent  au  lyrisme  le  plus  sublime.  Cependant,  à 
proprement  parler,  le  livre  de  Job  n’est  pas  un  drame, 
car  il  manque  de  ce  qui  est  essentiel  au  drame,  c'est-à- 
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dire  une  intrigue  que  les  événements  embrouillent 
d'abord,  puis  dénouent;  ce  n’est  pas  davantage  une 
épopée,  car  la  narration,  très  brève  par  rapport  au 
reste,  n’est  pas  le  fond  du  poème,  mais  seulement  un 
complément  accessoire  quoique  essentiel  ; de  même 
l’expression  lyrique  des  sentiments  n’est  pas  le  but  de 
l'auteur,  elle  n’est  que  l’effet  spontané  de  son  élo- 
quence naturelle,  de  son  exubérante  imagination  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  s’identifie  à ses  person- 
nages. Job  est  la  production  puissante  d’un  génie  créa- 
teur, une  œuvre  littéraire  grandiose  qu’il  serait  oiseux 
et  puéril  de  vouloir  ramener  aux  règles  édictées  par 
Aristote,  ou  faire  rentrer  dans  quelqu’un  des  genres 
usités  cbez.  les  littérateurs  indo-européens.  Tout  ce 
qu’on  peut  dire,  c’est  que  l’écrivain  se  propose  avant 
tout  d'instruire  et  que  son  ouvrage  appartient,  par  là 
même,  au  genre  didactique. 

2»  Beauté  littéraire.  — On  est  unanime  à l’admirer. 
« La  langue  du  livre  de  Job  est  l’hébreu  le  plus 
limpide,  le  plus  serré,  le  plus  classique.  On  y trouve 
toutes  les  qualités  du  style  ancien,  la  concision,  la  ten- 
dance à l’énigme,  un  tour  énergique  et  comme  frappé 
au  marteau,  cette  largeur  de  sens  éloignée  de  toute 
sécheresse,  qui  laisse  à notre  esprit  quelque  chose  à 
deviner,  ce  timbre  charmant  qui  semble  celui  d’un  métal 
ferme  et  pur.  » Renan,  Le  livre  de  Job,  étude  prélim., 
in-S»,  Paris,  1859,  p.  xxxvi.  Cornill,  Einleitimg,  édiX., 
in-8»,  Fribourg-en-Brisgau,  1896,  p.  233,  appelle  Job  <■  la 
couronne  des  livres  sapientiaux,  une  des  plus  merveil- 
leuses créations  de  l’esprit  humain  ».  Tout  y décèle, 
avec  une  puissance  et  une  richesse  de  conception  extra- 
ordinaires, un  art  consommé  qui  s’étend  jusqu’aux  moin- 
dres détails.  Les  caractères,  par  exemple,  sont  parfaite- 
ment soutenus.  Éliu  est  jeune,  impétueux,  difl’us,  plein 
de  pensées  qui  s’embarrassent  mutuellement  et  ne  trou- 
vent pas  d’expression  adéquate;  avec  cela,  sensé,  bien- 
veillant, généreux.  Les  trois  amis  de  Job,  dont  le  rôle 
est  presque  identique,  ne  se  ressemblent  pourtant  pas 
et  représentent  trois  nuances  bien  tranchées.  Éliphaz 
est  âgé,  grave,  jaloux  de  sa  réputation  de  sagesse  héré- 
ditaire; mais  la  contradiction  l’olfense,  l’irrite  et  le  fait 
sortir  de  lui-même.  Baldad  est  d’âge  moyen,  riche  et 
bien  né,  présomptueux  et  arrogant;  il  ne  fait  guère  que 
répéter  les  raisons  du  précédent,  en  y ajoutant  cepen- 
dant de  beaux  développements  poétiques.  Sopbar  est  fou- 
gueux, emporté,  loquace,  insolent,  emphatique,  sûr  de 
lui,  comme  il  sied  à un  jeune  homme.  — La  forme  est 
si  imagée,  le  tour  si  vif,  la  pensée  si  noble,  le  ton  si 
éloquent,  que  ce  dialogue,  stationnaire  pour  ainsi  dire, 
ne  cause  au  lecteur  aucune  fatigue. 

3“  Division  du  livre.  — Voici  maintenant  la  structure 
extérieure  et  pour  ainsi  dire  le  squelette  du  poème.  Il 
comprend  : 1“  un  Prologue  (en  prose).  — Prospérité  et 
épreuves  de  Job,  i-ii  ; 2“  le  Dialogue  de  Job  et  de  ses 
trois  amis,  iii-xxxi,  qui  forme  la  majeure  partie  du 
livre  et  renferme  : 1.  le  prélude  : Plaintes  de  .Job,  iii,  et 
2.  multiple  discussion  entre  Job  et  ses  amis.  /'■«  discus- 
sion. — a)  Discours  d’Éliphaz,  iv-v,  et  réponse  de  Job, 
vi-vn.  — b)  Discours  de  Baldad,  viii,  et  réponse  de  Job, 
ix-x.  — c)  Discours  de  Sopbar,  xi,  et  réponse  de  Job, 
xii-xiv.  — IP  discussion.  — a)  Reprise  d’Éliphaz,  xv, 
et  réplique  de  Job,  xvi-xvii.  — b)  Reprise  de  Baldad, 
XVIII,  et  réplique  de  Job,  xix.  — c)  Reprise  de  Sopbar, 
XX,  et  réplique  de  Job,  xxi.  — IIP  discussion.  — a)  Der- 
nier assaut  d'Éliphaz,  XXII,  repoussé  par  Job,  xxiii-xxiv. 

— b)  Quelques  mots  de  Baldad,  xxv;  Job  riposte,  xxvi. 

— c)  Monologue  de  Job,  xxvii-xxxi.  — .3°  Intervention 
d’Eliu,  xxxii-xxxvii.  — 4"  Théophanie  et  discours  de 
Jéhovah,  xxxviii-xli.  — 5»  Epilogue  (en  prose).  Les  trois 
amis  sont  blâmés  et  Job  est  récompensé,  xi.ii. 

IL  C.xNOMCiTÉ,  AUTORITÉ.  — D Place  dans  le  canon. 

— Aucun  doute  ne  s’étant  jamais  produit,  ni  parmi  les 
Juifs  ni  parmi  les  chrétiens,  sur  la  canonicité  du  livre 


de  Job,  il  est  superflu  d’insister  sur  ce  point.  — La  place 
occupée  par  le  livre  de  Job  dans  le  canon  est  très  varia- 
ble. Dans  la  Bible  hébraïque,  il  fait  partie  des  Ilagio- 
graphes  [Ketùblni)  et  suit  les  Psaumes,  quand  ceux-ci 
viennent  après  un  autre  livre  des  Ketùbim,  ou  bien  les 
Proverbes,  quand  les  Psaumes  commencent  la  série.  En 
grec.  Job  précède  maintenant  les  Psaumes  et  suit  im- 
médiatement les  livres  historiques;  il  en  est  de  même 
en  latin,  dans  l’édition  officielle  de  la  Viilgate,  mais  les 
manuscrits  anciens,  tant  grecs  que  latins,  lui  donnent 
comme  d’ailleurs  aux  autres  livres,  les  places  les  plus 
diverses.  Voir,  pour  les  manuscrits  hébreux  et  grecs 
Ryle,  The  Canon  of  the  Old  Testament,  in-8“,  Londres, 
1892,  p.  281  ; pour  les  latins,  S.  Berger,  Histoire  de  la 
Vulgate,  in-S",  Paris,  1893,  p.  331-339.  Chez  les  Syriens 
Job  venait  après  le  Pentateuque. 

2°  Caractère  historique  de  Job.  — L’opinion  mention- 
née dans  le  Talmud  {Baba  bathra,  f"  15),  que  « Job  n’a 
jamais  existé  et  n’est  pas  un  être  réel  mais  une  parabole  », 
ne  fut  jamais  dominante  même  parmi  les  Juifs,  aussi 
cette  affirmation  fut-elle  plus  tard  modilié'e  ainsi  : « Job 
n’a  existé  que  pour  être  une  parabole.  » Tous  les  Pères, 
sans  exception,  regardent  Job  comme  un  personnage 
historique.  Ils  en  ont  pour  garant  l’Ecriture  même. 
Ézécbiel,  xiv,  14,  20,  range  Job,  à côté  de  Noé  et  de 
Daniel,  au  nombre  des  saints  dont  les  vertus  seraient 
impuissantes  à conjurer  le  courroux  divin.  Pour  ne  rien 
dire  de  Tobie,  ii,  12-15,  où  Job  n’est  nommé  que  dans 
la  Vulgate,  saint  Jacques, v.  II,  écrit  aux  fidèles:  « Vous 
avez  entendu  (raconter  ou  lire)  la  patience  de  Job  et 
vous  avez  vu  quelle  fin  le  Seigneur  (mit  à ses  épreuves), 
car  le  Seigneur  est  clément  et  miséricordieux,  » Aussi 
l’Église  latine  fait-elle  mention  de  Job  au  martyrologe, 
le  10  mai,  et  l’Église  grecque  le  6 mai.  Cf.  Acta  sanc- 
tormn,  maii  t.  ii,  p.  492;  pour  les  textes  des  Pères, 
cf.  Knabenbauer,  Commenta)',  1886,  p.  12-13. 

3»  Vérité  histoi'ique  du  Liin'e  de  Job.  — Si  tout  le 
monde  à peu  près  s’accorde  à reconnaître  l’existence 
réelle  de  Job,  les  protestants  sont  très  divisés  sur  la 
valeur  historique  du  livre.  Les  uns  n’y  voient  qu’un  pur 
roman  (Reuss,  Hengstenberg,  Merx);  d’autres  y décou- 
vrent un  noyau  historique  assez  léger  (Cheyne,  Budde); 
d’autres  encore  augmentent  un  peu  la  dose  d'histoire, 
touten  laissant  prédominer  la  fiction  (Delitzsch,  Driver, 
Davidson,  etc.).  — Il  est  clair  que  Job  et  ses  amis  ne 
parlaient  point  en  vers  et  il  n’est  pas  probable  qu’un  dia- 
logue improvisé,  reproduit  tel  i|uel,  présentât  cet  ordre, 
cette  régularité  de  plan,  cet  enchainement  admirable 
dans  le  développement  du  sujet.  Une  conversation  n’est 
pas  une  thèse,  ni  une  suite  de  monologues.  Aussi, 
depuis  Huet,  les  interprètes  catholiques  admettent-ils 
sans  difficulté  « que  Job  et  ses  amis  n’ont  prononcé  que 
le  fond  du  discours  qu’on  leur  met  à la  bouche  et  que 
la  diction  [entendue  dans  le  sens  le  plus  large]  appar- 
tient à l’autour  sacré  ».  Le  Ilir,  Le  Livi’O  de  Job,  in-8'% 
Paris,  1873,  p.  232.  La  part  exacte  de  l’auteur  reste  im- 
possible à déterminer.  Saint  Thomas,  Ed'posit.  in  Job, 
Ope>-a,  Parme,  t.  xiv,  p.  126,  pense  que  la  théophanie 
peut  n’avoir  été  qu’une  révélation  intérieure  projetée  au 
dehors.  A plus  forte  raison,  la  scène  où  Satan  est  repré- 
senté dans  le  conseil  de  Dieu  est-elle  dramatisée,  pour 
mettre  en  relief  cette  double  vérité  que  le  démon  est 
jaloux  de  la  vertu  de  l’homme,  mais  qu’il  ne  peut  le 
tenter  sans  la  permission  de  Dieu.  Tout  le  monde  accorde 
aussi  que  les  chiffres  exprimant  la  fortune  de  Job,  soit 
avant  soit  après  l’épreuve,  sont  des  nombres  ronds.  Il  y 
a également,  on  ne  doit  pas  le  méconnaître,  dans  le  récit 
des  rnallieurs  fondant  coup  sur  coup  sur  le  saint  homme, 
un  procédé  artificiel  que  l'on  peut  ne  pas  prendre  à la 
rigueur  de  la  lettre.  Quatre  fois,  un  serviteur,  le  seul 
échappé  au  désastre,  vient  porter  son  triste  message, 
juste  au  moment  où  le  précédent  achève  de  s’acquitter 
du  sien.  Néanmoins,  comme  il  s’agit  d’événements  sur- 
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naturels,  l’objection  n’est  pas  péremptoire.  Il  faut  en 
dire  autant  des  autres  diflicultés  soulevées  par  les  ratio- 
nalistes: le  miracle  admis,  les  impossibilités  s’évanouis- 
sent; il  convient  seulement,  selon  l’axiome  théologique, 
de  ne  pas  multiplier  les  miracles  sans  nécessité. 

4»  Autorité  relative  des  diverses  parties.  — 1.  Ce 
livre  étant  canonique,  c’est-à-dire  inspiré,  on  doit  regar- 
der comme  divin  tout  ce  que  l’auteur  dit  lui-même  ou 
fait  dire  à Dieu  : soit  le  prologue  et  l’épilogue,  avec  le 
discours  de  Jéhovah,  i-ii;  xx.xviii-XLii.  — 2.  L’examen 
du  poème  montre  que  l’auteur  met  ses  pensées  dans  la 
bouche  d’Lliu.  Ce  dernier  parle  après  tous  les  autres, 
pour  donner  une  solution  nouvelle  que  personne  ne 
réfute,  que  personne  ne  conteste.  Job  semble  en  être 
satisfait,  puisqu’il  n’y  répond  pas;  Dieu  n’y  trouve  rien 
à reprendre.  Dans  ces  conditions,  le  discours  d'Eliu  doit 
être  regardé  aussi  comme  d’autorité  divine,  xxxii-xxxvn. 
— 3.  Pour  les  autres  interlocuteurs,  la  question  est  plus 
délicate.  On  ne  peut  guère  qu’appliquer  ce  principe  gé- 
néral : dans  un  drame  ou  dans  un  dialogue,  l’auteur 
approuve  et  fait  sien  ce  dont  tous  les  interlocuteurs 
conviennent  et  qui  est  ainsi  placé  hors  de  toute  contro- 
verse; par  exemple,  ici,  le  dogme  de  la  providence,  de 
la  bonté,  de  la  sagesse,  de  la  toute-puissance,  de  la 
science  inlinie  de  Dieu.  — 4.  Job  est  repris  par  Éliu, 
XXXIII,  8-12,  et  par  Dieu,  xxxviii,  2,  et  il  se  blâme  lui- 
même,  xxxix,  33-35  (XL.  3-5);  xlii,  3,  mais  peut-être  le 
reproche  et  le  désaveu  portent-ils  moins  sur  le  fond  que 
sur  la  manière.  Ses  plaintes  sont  excessives,  ses  paroles 
inconsidérées,  ses  apostrophes  trop  violentes  ; mais  la 
thèse  qu’il  soutient  est  juste  et,  en  définitive.  Dieu  lui 
donne  raison.  C’est  pourquoi  plusieurs  Pères  allèguent 
sans  difficulté,  comme  témoignage  scripturaire,  les  pa- 
roles de  lob.  S.  Augustin,  Ad  Oros.  contra  Prise, 
et  Orig..,  9,  t.  xm,  col.  C76;  S.  Jérome,  Contra  Pelag., 
Il,  4,  t.  xxiii,  col.  563.  En  tout  cas,  le  danger  d’erreur 
doit  être  limité  aux  assertions  contestées  jusqu’au  bout 
par  les  amis  ou  désapprouvées  par  Dieu  et  par  Éliu.  — 
5.  Restent  les  trois  amis  contre  lesquels  « s’allume  le 
courroux  de  Dieu  pour  n’avoir  pas  proféré  des  paroles 
de  vérité  comme  Job»,  xlii,  7.  Il  ne  s’ensuit  pas  que  tout 
soit  faux  dans  leurs  discours.  Saint  Paul,  1 Cor.,  iii,  19, 
cite  un  mot  d’Éliphaz,  avec  un  passage  des  Psaumes, 
sous  la  formule  ordinaire  des  citations  bibliques:  « Car 
il  est  écrit  : Je  prendrai  les  sages  dans  leur  ruse;  » 
texte  emprunté  à Job,  v,  13.  Mais  l'Apùtre  a qualité  pour 
discerner  infailliblement  ce  qui,  dans  ces  discours 
mêlés  de  vrai  et  de  faux,  a la  sanction  de  l’auteur  inspiré 
et,  par  conséquent,  de  Dieu.  Quoi  qu’en  pense  saint 
Augustin,  Ad  üros.,  9,  t.  xlii,  col.  676,  ce  discernement 
est  souvent  difficile  à tout  autre. 

lil.  État  du  texte,  vehsioxs,  métrique.  — Dans  ces 
dernières  années,  le  texte  du  livre  de  Job  a été  l’objet 
de  nombreux  travaux.  Les  critiques  sont  généralement 
d’avis  que  la  conservation  du  texte  est  satisfaisante, 
surtout  pour  un  écrit  si  difficile  à comprendre.  Outre 
les  commentateurs,  ont  surtout  travaillé  à rétablir  le 
texte,  avec  des  critères  fort  dilïérents  : A.  Merx,  Bas 
Gedicht  von  Iliob,  1811,  léna,  p.  lvii-lxxxviii;  É.  Hitzig, 
Jjas  Buch  llivb,  Leipzig,  1874;  G.  IL  Bateson  ’Wrighl, 
T /te  Book  of  .Job,  Londres,  1883  ;C.  Siegfried,  The  Book  of 
Job  (Bible  polychrome),  Leipzig,  1895;  G.  Beer,  Ber  Text 
d.es  BuchesHiob,  Marbourg,  1895  et  1897  ; enfin  Bickell  et 
Ley  dans  les  ouvrages  mentionnés  plus  loin.  Les  princi- 
paux secours  pour  la  restitution  du  texte  primitif  sont, 
avec  le  sens  et  le  contexte,  les  versions  et  la  métrique. 

1»  Versions.  — Celles  qui  dérivent  du  grec,  telles  que 
l'ilalique,  la  syriaque  et  la  copte,  nous  aident  seulement 
à rétablir  le  texte  des  Septante.  La  ’Vulgate,  dont  tout 
le  monde  s’accorde  à reconnaître  les  grands  mérites, 
représente  un  original  très  voisin  du  texte  actuel.  Elle 
permet  cependant  de  faire  quelques  corrections  de  dé- 
tail. Cf.  Kaulen,  Einleilung,  3«  édit.,  Eribourg-en- 


Brisgau,  1890,  p.  304.  — Par  contre,  les  Septante  s’éloi- 
gnent notablement  de  la  recension  rnassorétique.  Plu- 
sieurs passages  ressemblent  moins  à une  traduction 
qu’à  une  paraphrase.  Il  y a surtout  des  omissions 
nombreuses,  évaluées  par  saint  Jérôme,  Præfat.  in  Job, 
t.  xxviii,  col.  1080,  à sept  ou  huit  cents  stiques  {ver- 
sus), et  par  Hésychius  ou  l’auteur,  quel  qu’il  soit,  d’un 
ouvrage  inédit  intitulé  Hypothèses  in  libros  sacros,  dans 
G.  Bickell,  De  indole  ac  ratione  versionis  Alexandrinæ 
in  interpretando  libro  Jobi,  Marbourg,  1862,  p.  30,  à six 
cents  stiques,  sur  2200  que  contient  le  livre  entier  de  Job. 
Origène,  Epist.  ad  Afric.,  t.  xi,  col.  55,  témoigne  qu’il 
a dû  suppléer  souvent,  d’après  l’hébreu,  trois,  quatre,  et 
même  quatorze  ou  seize  et  jusqu’à  dix-neuf  stiques  qui 
manquaient  à la  version  des  Septante.  Avant  d’entre- 
prendre sa  traduction  sur  l’hébreu,  saint  Jérôme  avait 
ajouté  à l’ancienne  version,  en  les  notant  d’un  astérisque, 
les  passages  omis  ; c’est  l’édition  dont  saint  Augustin  lit 
usage,  sans  tenir  compte  des  signes  diacritiques.  Ces 
signes  ont  disparu  de  presque  tous  les  exemplaires  et 
n’ont  été  conservés  que  dans  deux  manuscrits  grecs 
(Colbert  1952  de  Paris,  et  Vatic.  346),  deux  manuscrits 
latins  de  la  correction  de  saint  Jérôme  {codex  de  Mar- 
moutiers  édité  par  Martianay  et  réimprimé  par  Migne, 
t.  XXIX,  col.  59-114,  et  un  manuscrit  de  la  Bodléienne, 
cod.  Lat.  24  26),  enfin  le  texte  syro-hexaplaire  de  l’Am- 
brosienne  (édité  en  phototypie,  par  Ceriani,  Milan,  1874). 
Plus  lard,  Mar  Bsciai  a découvert  à Rome,  dans  la  biblio- 
thèque du  musée  Borgia,  une  traduction  copte-sahidique 
de  Job,  sans  les  additions  hexaplaires,  éditée  par  Ciasca 
{Sacror.  Bihl.  fragmenta  Cogtto-Sahidica  Musei  Bor- 
giani,  Rome,  1889,  t.  ii).  Ciasca  évalue  les  omissions  des 
Septante  à 376  stiques,  Bickell  à 373,  Dillmann  à 400. 
C’est  presque  le  cinquième  du  livre.  11  est  donc  extrême- 
ment important  de  savoir  quelle  est  la  valeur  de  la 
version  grecque  et  quel  parti  on  en  peut  tirer  pour  la 
critique  du  texte.  — E.  Ilatch,  Dssnys  m Biblical  Greek, 
Oxford,  1889,  a défendu  les  Septante  avec  plus  de  convic- 
tion que  de  bonheur.  Il  a été  appuyé  par  G.  Bickell, 
Bas  Buch  Hiob  nach  Anleitung  der  Strophik  und  der 
Septuaginta,  Vienne,  1894,  jadis  très  défavorable  aux 
Septante.  Ces  deux  savants  sont  à peu  près  seuls  de 
leur  avis  et  à juste  titre.  En  elfet,  un  examen  attentif 
montre  que  : 1.  Le  traducteur  grec  rendait  le  texte  de 
façon  très  lâche  ou  passait  simplement  ce  qu’il  ne  com- 
prenait pas.  — 2.  11  omettait,  de  parti  pris,  tout  ce  qui 
lui  paraissait  faux,  blasphématoire,  injurieux  à la  pro- 
vidence. — 3.  Il  n’a  aucun  sentiment  du  parallélisme 
poétique  et  fond  souvent  en  un  deux  liérnistiches.  — 
4.  11  se  propose  manifestement  d’abréger.  Dans  les 
quatre  premiers  chapitres,  pas  d'omissions;  dans  les 
dix  suivants,  presque  pas;  les  suppressions  commen- 
cent en  grand  au  second  cycle  de  discours,  quand  les 
interlocuteurs,  reprenant  la  parole,  répètent  plusieurs 
de  leurs  arguments.  Le  rôle  d’r.liu  est  particulièrement 
maltraité  : on  devine  pourquoi.  Au  contraire,  les  dis- 
cours de  Dieu  sont  respectés.  — Dans  ces  conditions,  il 
serait  téméraire  de  s’autoriser  trop  facilement  des  Sep- 
tante pour  corriger  ou  pour  mutiler  le  texte  hébreu  et 
la  Vulgate. 

2°  Métrique  de  Job.  — Los  lois  de  la  poésie  hébraï- 
que, si  elles  étaient  exactement  connues,  rendraient 
d’immenses  services  au  critique.  Malheureusement,  les 
innombrables  études  sur  la  nature  des  vers  hébreux,  en 
particulier  dans  le  livre  de  Job,  ne  font  que  se  réfuter 
et  SC  détruire  les  unes  les  autres.  On  convient  que  la 
poésie  diffère  de  la  prose,  non  seulement  par  le  style 
et  par  le  parallélisme  des  membres,  mais  encore  par 
un  rythme,  sensible  à l’oreille  la  moins  exercée.  Mais 
quand  il  s’agit  de  spécifier,  les  auteurs  se  partagent 
entre  trois  systèmes  principaux,  dont  l’un,  presque 
abandonné  aujourd’hui,  pèse  les  syllabes  (comme  en 
grec,  en  latin,  en  arabe),  tandis  que  le  second  les 
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compte  (comme  en  français,  en  syriaque,  en  persan),  et 
que  le  troisième  ne  considère  que  l’accent.  — Se  sont 
occupés  ex  professa  de  la  métrique  de  Job  : Merx,  Das 
I Gedicht  von  Hiob,  léna,  1871  ; Bickell,  Carmina  Vet. 
Testant,  metrice,  Inspruck,  1882,  outre  un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  la  Zeitschrift  fur  kathol.  Theol.  et 
^ dans  la  Wiener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgen- 
I landes,  où  il  a notablement  modifié  son  premier  sys- 
I téme;  Ley,  Die  metrische  Beschaffenheit  des  Bûches 
I Hiob,  dans  les  Thcologischen  Studien  und  Kritiken,  \ 
Gotha,  1895,  p.  635;  1897,  p.  7;  Grimme,  Met risch-kritische 
Emendationen  zum  Bûche  Uiob,  dans  la  Tübingcr 
I Theol.  Quat'talschrift,  Ravensburg,  1898,  p.  100.  Voir, 

I pour  l’exposé  des  systèmes  et  la  bibliographie  complète, 

J.  Délier,  Rhythnius,  Metrik  und  Strophik  in  der  hi- 
blisch  hebr.  Poésie,  Paderborn,  1899.  Plusieurs  érudits 
estiment  que  le  rythme  hébreu  est  quelque  chose  de 
I sui  generis,  dont  il  faut  renoncer  à trouver  le  pendant 
‘ dans  les  autres  littératures.  Vetter,  Die  Metrik  des  Bûches 
Job,  Fribourg-en-Brisgau,  1897,  p.  57-60,  a spécialement 
étudié  le  vers  de  Job;  il  le  fait  consister  en  une  cer- 
I taine  disposition  de  coupes  ou  césures  sans  un  nombre 
fixe  de  syllabes.  Tout  vers  comprend  deux  ou  trois  cé- 
sures principales  qui  en  font  un  distique  ou  un  tristique. 
Le  slique,  à son  tour,  est  partagé  en  deux  par  une  césure 
secondaire.  Les  césures,  tant  principales  que  secon- 
• daires,  correspondent  à une  pause.  L’intervalle  entre  deux 
césures  forme  un  groupe  tonique,  dominé  par  un  seul  ac- 
cent principal.  Les  autres  règles  sont  assez  compliquées. 
Budde,  Das  Buch  Hiob,  Gœttingue,  1896,  p.  v,  exprime  j 
des  doutes  sur  la  valeur  de  tous  les  systèmes  proposés. 
En  somme,  en  dehors  du  parallélisme,  la  n.alure  du  vers 
hébreu  et  la  division  strophique  des  poèmes  nous  sont 
encore  trop  peu  connues  pour  servir  bien  utilement  à la 
correction  et  à la  reconstitution  du  texte. 

IV.  Age  et  auteur  du  poème.  — 1»  Opinions  diverses. 

— Il  n’est  point  de  livre  dans  l’Ecriture  dont  la  date  ait 
donné  lieu  à des  opinions  plus  discordantes.  Tandis  que 
les  uns  le  font  remonter  jusqu’aux  temps  de  Moïse,  les 
autres  le  font  descendre  jusqu'à  l’époque  des  Machabées. 
On  renonce  aujourd'hui  à chercher  le  nom  du  poète, 
car  aucun  indice  ne  permet  de  le  reconnaître,  ni  même 
de  le  deviner  avec  quelque  vraisemblance.  Autrefois  on 
désignait  Moïse,  ou  Salomon,  ou  Job  lui-même,  ou 
Éliu,  ou  un  ami  de  Job,  ou  Isaïe  (Codurc),  ou  un  Idu- 
fnéen  anonyme  (Grotius).  Voir  Knabenbauer,  Comment, 
in  Job,  Paris,  1886,  p.  14.  De  nos  jours,  tout  l’effort  de 
la  controverse  se  porte,  non  sur  l’attribution,  mais  sur 
Tàge  approximatif  du  poème  ; sans  résultats  bien  décisifs, 
il  faut  en  convenir.  L’origine  mosaïque,  malgré  le  nom- 
bre et  la  valeur  de  ses  anciens  défenseurs,  doit  être  défi- 
nitivement abandonnée.  Cf.  Cornely,  Introductio,  Paris, 
1887,  t.  Il,  part.  Il,  p.  48.  Au  sujet  de  la  date  probable,  la 
plus  grande  variété  d’opinions  règne  parmi  les  critiques. 
Dans  l'impossibilité  de  les  énumérer  toutes,  contentons- 
nous  d'indiquer  les  principales.  — DTlvev,  Introduction, 

4'  édit.,  Edimbourg,  1892,  p.  465,  estime  que  ce  livre  ne 
peut  guère  être  antérieur  à Jérémie  et  date  probable- 
ment du  temps  de  la  captivité.  Les  preuves  qu’il  en 
donne  sont  les  suivantes  : 1.  Connaissance  de  la  Loi, 
qui  semble  se  trahir  çà  et  là,  xxii,  6;  xxiv,  9 (gages); 
XXII,  27  (vœux);  xxiv,  2 (bornes);  xxxi,  9-11  (procé- 
dure). — 2.  État  social  avancé,  hiérarchie,  xxx,  1-8;  la 
porte  où  se  traitent  les  affaires  publiques,  xxix,  7;  xxxi, 
21.  — 3.  La  période  de  foi  aveugle  a fait  place  au  doute, 
à la  discussion,  à la  spéculation.  — 4.  État  de  misère  et 
de  désordre  géné'ral.  II  est  question  de  nations  détruites, 
de  peuples  exilés,  xii,  17.  — 5.  La  perfection  de  la 
forme,  la  puissance  du  souflle  poétique,  le  développe- 
ment ordonné  et  progressif  d'une  idée  supposent  un  âge 
de  haute  culture  littéraire.  — 6.  La  forme  développée 
de  la  morale  et  de  la  théodicée.  En  dehors  de  Job,  Sa- 
tan n’est  nommé  que  dans  Zach.,  iii,  1-2,  et  dans  I Par., 


xxi,  1.  — 7.  Le  vocabulaire  contient  un  mélange  de  mots 
araméens  et  quelques  arabismes.  Tout  cela  indique, 
d’après  lui,  une  époque  à peu  près  contemporaine  du 
second  Isaïe.  — Cornill,  Einleitung  in  das  A.  T.,  4'>  édit., 
Fribourg-en-Brisgau,  1896,  p.  239-241,  sans  s’arrêter  à 
une  date  précise,  prétend  que  le  livre  de  Job  doit  être  : 
1.  postérieur  à Jérémie,  parce  que  Job,  iii,  dépend  de 
Jer.,  XX,  14-18;  — 2.  postérieur  à Ezécbiel,  car  si  Ezé- 
chiel  avait  connu  Job  il  n’aurait  pas  pu  écrire  son  cha- 
pitre XVIII  ; — 3.  postérieur  aux  Proverbes,  car  Job,  xv, 
7,  suppose  Prov.,  viii,  25.  — Kautzsch,  Abriss  der  Ge- 
schichte  des  alttesm.  Schrifttums,  Leipzig,  1897,  p.  181, 
place,  avec  un  point  d’interrogation,  la  composition  de 
Job,  en  regard  de  l’année  332.  — Budde,  Das  Buch 
Hiob,  1896,  p.  xxxix-XLVi,  apres  avoir  critiqué  assez 
longuement  les  autres  opinions,  se  prononce,  comme 
Kuenen,  pour  l’année  460.  — Duhm,  Das  Buch  Hiob, 
Fribourg-en-Brisgau,  1897,  p.  ix,  opine  pour  la  pre- 
mière moitié  du  siècle.  Plusieurs  des  arguments  de 
Driver  et  de  Cornill  portent  à faux,  d’autres  sont  peu 
concluants. 

2°  Date  probable.  — Faute  d’indices  plus  certains,  on 
en  est  réduit  à la  déterminer  d’après  le  style  et  par  la 
comparaison  avec  les  autres  écrivains  dont  Tàge  est 
connu;  or,  on  sait  combien  ces  appréciations  sont  déli- 
cates, subjectives  et  partant  sujettes  à l’erreur.  Les  rap- 
ports du  livre  de  Job  avec  les  autres  livres  sont  nom- 
breux, mais  le  plus  souvent  il  s’agit  de  pensées  ou 
d'expressions  que  deux  auteurs  peuvent  fort  bien  avoir 
trouvées  indépendamment,  ün  pourrait  presque  recon- 
struire la  troisième  lamentation,  par  exemple,  avec  des 
fragments  de  Job,  cf.  Royer,  Die  Eschatologie  des  Bûches 
Job,  Fribourg-en-Brisgau,  1901,  p,  57-65:  cela  lient  surtoul 
à l’analogie  du  sujet.  La  comparaison  avec  les  Psaumes, 
assez  curieuse  parfois,  ne  mène  à rien  d’assuré,  soit 
parce  que  la  date  du  Psaume  est  douteuse,  soit  parce  que 
le  rapport  de  dépendance  n’est  pas  établi.  Il  y a entre 
les  deux  parties  d’Isaïe  et  Job  des  coïncidences  frap- 
pantes : Job,  III,  8;  XL,  25,  et  Is.,  x.xvii,  1 (Léviathan); 
Job,  XX,  16;  XL,  15,etls.,  xxx,  6 (Béhémoth  et  la  Vipère); 
Job,  XXVI,  12-13,  et  Is.,  li,  {Bahab  le  Dragon);  Job, 
IX,  23,  et  Is.,  XXVIII,  18  (le  Fléau).  Comparez  encore  : Job, 
XII,  14,  et  Is.,  XXII,  22;  Job,  xiv,  2,  et  Is.,  XL,  6-8;  .lob, 
I XIV,  11,  et  Is.,  XIX,  5;  Job,  xix,  8,  12,  etis.,  xxix,  3;  Job, 
xxx, 26,  et  Is.,  Lix,  9.  Il  est  cependant  impossible  de  dire 
de  quel  côté  est  la  priorité;  on  peut  seulement 
t soutenir  que  les  deux  écrivains  respiraient  la  même 
I atmosphère  intellectuelle;  mais  la  dill'érence  est  grande 
1 entre  eux  : l’auteur  de  Job  est  psychologue  et  se  [daît 
I dans  l’examen  des  difficultés  et  des  antinomies,  tandis 
i qu'Isaïe  est  surtout  théologien  et  contemple  les  contra- 
dictions apparentes  du  haut  des  principes  les  plus  élevés. 
Les  rapports  de  Job  et  de  .b'rémie  méritent  plus  d’at- 
tention. Comparez  surtout  ; Job,  iii,  3-13,  ^20-22;  x,  18- 
19,  et  Jer.,  xx, 14-18;  Job,  xxi,  7-15, et  Jer.,  xii,  1-4;  Job, 
XXIX,  12-20, et  .1er.,  xxii,  3-4,  L5-I6;  Job,  xxxi,  24-25,  et 
Jer.,  XV,  10,  15-16.  La  comparaison  est  toute  à l’avantage 
de  l’auteur  de  Job.  Ses  tableaux  sont  li'acés  avec  une 
sûreté  de  main,  une  vigueur  de  pinceau  et  une  origina- 
lité d’invention  qui  ne  trahissent  en  rien  l’imitateur. 
Et  s’il  faut  qu’il  y ait  réminiscence  d’un  côté  ou  de 
l’autre,  il  sera  toujours  beaucoup  plus  naturel  de  la 
mettre  du  coté  du  prophète  qui,  comme  on  sait,  doil 
tant  à ses  devanciers.  — Le  chapitre  xxviii  de  Job,  qui 
renferme  le  célèbre  éloge  de  la  sagesse,  rappelle  Prov., 
i-ix,  et  Baruch,  iii,  9-iv,4,  dont  le  sujet  est  identique.  On 
peut  rapprocher  avec  intérêt  Prov.,  ni,  13-15;  viii,  10-11, 
de  Job,  XXVIII,  15-19,  mais  aucune  conclusion  n’en  res- 
sortira nettement  sur  la  date  relative  des  deux  passages 
en  question.  — 11  faut  donc  se  contenter  do  soutenir  que 
le  livre  de  Job  appartient  à l'âge  d’or  île  la  littérature 
hébraïque.  Seulement  cet  âge  d'or  couvre  une  assez 
longue  période  et  l’on  ne  voit  pas  de  quel  droit  on  en 
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exclurait  l’époque  d’Isaïe.  Mais  on  a autant  de  peine  à 
s’imaginer  notre  auteur  contemporain  de  Jérémie  ou 
d’Ezéchiel  qu’à  placer,  par  exemple,  Joinville  au 
xvn«  siècle  ou  Bossuet  au  xix®.  a Un  homme  qui  a quel- 
que tact  et  qui  est  versé  dans  la  littérature  hébraïque  ne 
pourra  jamais  se  persuader  qu’une  poésie  si  originale 
et  si  sublime  appartienne  à un  temps  où  le  dépérisse- 
ment de  la  langue  et  l’état  dégénéré  du  peuple  n'ont 
produit,  au  point  de  vue  littéraire,  que  de  pâles  rellets 
des  anciens  et  une  poésie  gém-ralernent  médiocre.  » Le 
Hir,  Le  livre  de  Job,  1873,  p.  240.  On  fixera  donc  la 
composition  de  Job  entre  Salomon  et  Ezéchias.  Beau- 
coup d’auteurs  préfèrent  le  début  de  cette  période  et 
regardent  l’auteur  de  Job  comme  contemporain  de  Salo- 
mon : S.  Grégoire  de  Nazianze,  Oral.,  xix,  5,  t.  xxxv, 
col.  1061;  S.  Jean  Chrysostome,  Synopsis,  t.  lvi,  col.  362, 
les  catholiques  Cornely,  Knabenbauer,  Welte,  Danko, 
Kaulen,  Vigoureux,  Zschokke,  Lesêtre,  etc.;  les  protes- 
tants Ilàvernick,  Ilahn,  Frd.  Keil,  Schlotlmann,  Frz. 
Belilzsch,  etc. 

V.  LTnité  d’auteur,  iNTliGRTTÉ.  — D’après  Certains  cri- 
tiques, le  noyau  primitif  du  livre,  beaucoup  plus  réduit 
que  le  poème  actuel,  se  serait  accru  peu  à peu  par  d’im- 
portantes interpolations.  Siegfried,  par  exemple,  The 
Book  of  Job,  Leipzig,  1803  (Bible  polychrome),  sépare 
du  poème  les  parties  suivantes  : '1.  Interpolations  'polé- 
mii/iies  dirigées  contre  la  tendance  du  poème  : vu, 

I- 11;  XIV,  1-2,  6-12,  13-22;  xxvin,  xxxii-xxxvir.  — 

2.  Corrections  destinées  à rendre  la  doctrine  orthodoxe  ; 
xir,  7;  XIII,  1;  xxi,  16-18;  xxiv,  13-24;  xxvii,  7-23.  — 

3.  Doublets  ou  compositions  parallèles  : xii,  4-6,  xvn, 

II- 16;  XL,  6;  xi.ii,  6.  — 1“  Prologue  et  épilogue,  i-ii, 
XLii,  7-17.  — Ces  deux  parties  sont  regardées  comme 
interpolées  par  Stuhlmann,  Bernstein,  Knobel,  Studer 
et  Cheyne  (au  moins  l’épilogue).  On  a quelque  peine  à 
concevoir  leurs  raisons.  Sans  le  prologue,  le  poème  est, 
non  seulement  incomplet  et  mutilé,  mais  totalement  in- 
compréhensible. On  ne  connaît  ni  la  cause  des  plaintes 
de  Job,  ni  le  motif  de  la  présence  des  trois  amis,  ni  le 
sujet  de  la  discussion;  on  ignore  en  un  mot  tout  ce  qu’il 
faudrait  savoir  pour  s’intéresser  au  débat  et  en  suivre  le 
111.  A première  vue,  l’épilogue  est  moins  indispensable; 
néanmoins  le  lecteur  s’attend  à un  dénouement  et  il 
serait  déçu  s’il  n’apprenaitce  qu’il  advint  du  juste  éprouvé. 
Aussi  les  critiques  les  plus  avancés  (Driver,  Cornill, 
Siegfried,  etc.)  sont-ils  maintenant  favorables  à l’au- 
thenticité. Du  moins  admettent-ils,  comme  Budde  et 
Duhm,  que  le  poète  a connu  le  récit  en  prose,  appelé 
par  eux  livre  populaire  (Volksbuch)  ; et  l’a  pris  pour  base 
de  son  travail.  — 2»  D’autres  contestent  le  caractère  pri- 
mitif de  xxvii,  ll-xxviii,  28,  sous  prétexte  que  Job  y 
abandonne  sa  thèse  pour  embrasser  celle  de  ses  amis. 
Mais,  cette  objection  reposant  sur  une  erreur  d’exégèse, 
l’analyse  du  poème  suffit  à la  résoudre.  — S"  On  a dit 
que  XL,  15-xli,  26  (béliémoth  et  léviathan),  n’est  qu’une 
amplification  oiseuse  de  ce  qui  précède.  En  réalité, 
celle  description  ne  répète  rien;  elle  est  en  gradation 
avec  le  reste  et,  si  on  la  supprime,  le  second  discours 
de  Dieu  ne  comprendra  que  huit  versets  assez  insigni- 
fiants, XL,-  7-14  : ce  qui  est  inadmissible.  — 4“  Presque 
toute  la  controverse  se  porte  aujourd’hui  sur  le  discours 
d’Éliu,  XXXI,  XXXVII,  déclaré  interpolé  après  coup  par  la 
plupart  des  critiques  protestants  et  rationalistes.  Comme 
ils  en  appellent  surtout  à la  valeur  cumulative  de  leurs 
arguments,  nous  allons  les  exposer  en  bloc.  — 1.  Manque 
de  liaison  avec  le  resle.  — Éliu  n’est  mentionné  ni  dans 
le  prologue  ni  dans  l’épilogue.  Job  ne  lui  répond  pas. 
Jéhovah  répond  à Job  par-dessus  le  discours  d’Eliu  et 
sans  en  tenir  compte.  — 2.  Forme  du  discours.  — Sous 
le  rapport  de  la  langue,  de  la  pensée,  de  l’art,  les  discours 
d'Éliu  sont  fort  inférieurs  au  reste  du  poème.  Contraire- 
ment aux  autres  interlocuteurs,  Eliu  parle  de  Job  à la 
troisième  personne,  au  lieu  de  s’adresser  directement  à 


lui.  —3.  Sujet  du  discours.  — Éliu  n’ajoute  rien  d’es- 
sentiel aux  raisons  des  trois  amis.  Ce  qu’il  peut  ajouter 
n’est  pas  en  rapport  avec  la  solution  de  l’auteur.  La 
harangue  d’Éliu  déflore  le  discours  de  Jéhovah  et  le  rend 
à peu  près  superflu;  elle  va  droit  contre  les  idées  du 
poète,  savoir  que  la  souffrance  du  juste  est  un  mystère. 
Telles  sont  les  raisons  accumulées  par  Stuhlmann, 
Eichhorn,  Delitzsch,  etc.,  et  bien  résumées  par  Driver, 
Introd.  to  the  Liter.  of  the  O.  T.,  4«  édit.,  1892,  p.  403- 
405,  qui  les  fait  siennes.  — La  réponse  à ces  difficultés 
est  aisée.  Pour  qu’on  ne  l’accuse  pas  de  parti  pris,  nous 
l’empruntons  à deux  critiques  peu  suspects,  Cornill, 
Einleilung  in  das  A.  T.,  4®  édit.,  1896,  p.  235-238,  et 
Budde,  Das  Buch  Hiob,  1896,  p.  xvii-xxi.  — 1.  L’au- 
teur n’avait  aucun  motif  de  nommer  Éliu  dans  le  pro- 
I logue,  où  il  n’a  point  affaire.  Il  est  introduit  en  son 
; lieu  et  suffisamment  annoncé  par  la  mention  répétée 
I d'un  auditoire  assistant  aux  débats,  xvii;  9,  xvni,  2; 

XXX,  1.  Job  n’avait  pas  à lui  répondre,  puisque,  dans 
j l’intention  du  poète,  l’analyse  en  fait  foi,  Éliu  a raison, 
j Dieu,  pour  la  même  cause,  n’avait  ni  à le  blâmer  ni  à 
l’approuver:  l’approbation  ressort  du  dialogue  même.  — 
2.  Éliu  parle  de  Job  à la  troisième  personne  parce  qu’il 
ne  le  prend  pas  seul  à partie;  il  en  veut  aussi  aux  trois 
amis,  qui  n’ont  pas  su  prouver  leur  thèse.  Voilà  pour- 
quoi il  s’adresse  aux  spectateurs  et  les  fait  juges  de  ses 
raisons.  On  ne  peut  nier,  qu’au  point  de  vue  du  style  et 
de  la  diction,  le  rôle  d’Éliu  ne  soit  moins  achevé.  Mais 
ce  manque  de  fini  peut  être  intentionnel.  L’auteur  a 
partout  grand  soin  de  faire  parler  ses  personnages  selon 
I leur  âge,  leur  rang,  leur  caractère.  En  mettant  en  scène 
cet  impétueux  adolescent,  ne  lui  a-t-il  pas  prêté  à des- 
sein des  discours  prolixes,  un  ton  emphatique,  des  rai- 
sonnements embrouillés?  D’ailleurs  le  lexique  de  ce 
morceau  n’a  rien  de  bien  spécial.  Après  une  étude  ap- 
profondie, Budde,  Beitrâge  zur  Erklàrung  des  Bûches 
Hiob,  1876,  est  arrivé  à cette  conclusion  : Au  point 
de  vue  linguistique,  l’authenticité  du  discours  d’Éliu 
demeure  très  possible.  Cornill  et  V\’ildeboer  souscri- 
vent pleinement  à ce  verdict;  Kuenen  lui-même  dé- 
clare que  l’objection  tirée  du  style  est  désormais  bien 
affaiblie.  En  continuant  à étudier  Job,  Budde  a remarqué 
que  toute  la  seconde  moitié,  xxii-xli  (à  l’exception  des 
chapitres  xxix,  xxxi,  xxxviir  et  xxxix),  est  beaucoup 
moins  soignée  que  la  première.  Il  attribue  ce  fait  à deux 
I causes  ; a)  La  fatigue  de  l’auteur  qui  se  traduirait  par 
des  négligences,  des  obscurités,  des  répétitions.  Les 
! chapitres  exceptés  ci-dessus,  qui  forment  des  épisodes 
! indépendants,  auraient  pu  être  composés  plus  tôt  et  in- 
I sérés  ensuite  dans  le  poème,  b)  Le  mauvais  état  du  texte, 
j dont  la  seconde  moitié  a beaucoup  plus  souffert  aux 
! mains  des  copistes  et  des  critiques,  témoin  les  Septante, 

! que  la  première.  Le  discours  d’Éliu  regardé  comme 
moins  important  a particulièrement  souffert.  —3.  L’ana- 
lyse montrera  que  les  objections  rangées  sous  le  troi- 
sième chef  n’ont  rien  de  fondé.  Ce  qu’Éliu  ajoute  aux 
1 discours  des  amis  c’est  la  vraie  cause  des  souffrances, 

1 que  les  amis  ne  soupçonnent  pas.  La  harangue  d’Éliu 
n’est  pas  rendue  inutile  par  l’intervention  de  Jéhovah 
car  Jéhovah  n’explique  pas  la  raison  de  la  souffrance, 
mais  enseigne  à l’accepter  avec  résignation,  même  si  Ton 
n’en  voit  pas  la  raison,  parce  que  cette  raison  doif  exister. 
Enlin,  supposer  que  la  solulion  d’Éliu  est  contraire  à 
celle  du  poète  c’est  admettre  a priori  et  sans  la  moindre 
preuve  que  le  poète  est  un  sceptique,  dont  l’unique  but 
est  de  montrer  que  le  problème  agité  par  lui  ,ne  com- 
porte pas  de  solution  : idée  aussi  contraire  à la  vraisem- 
blance qu’à  la  tournure  d’esprit  des  Sémites. 

VI.  Exégèse.  — 1»  Sens  littéral.  — Le  livre  de  Job 
étant  un  dialogue,  il  faut  lui  appliquer  les  règles  d’in- 
terprétation propres  au  dialogue;  car  l’inspiration  ne 
change  pas  la  nature  d’une  œuvre  littéraire.  Or,  dans 
un  dialogue,  la  pensée  de  l’auteur  ressort  du  conflit 
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H d’idées  échangées  entre  les  interlocuteurs.  Parfois 
il  l’écrivain  fait  de  l’un  des  personnages  son  porte-parole  : 
bt  dans  notre  poème,  nous  l’avons  vu,  c’est  Éliu  qui  rem- 
w,  plit  ce  rôle.  En  tout  cas,  les  choses  admises  sans  dis- 
|L  cussion  par  tous  les  interlocuteurs,  comme  ici  la  pro- 
P vidence,  la  justice,  la  puissance,  la  sainteté  de  Dieu, 

[contiennent  certainement  la  pensée  de  l’auteur.  Pour 
l’exégète,  il  importe  peu  que  le  dialogue  soit  fictif  ou 
réel,  ainsi  que  saint  Thomas  Ta  très  bien  remarqué  : 
au  contraire,  s'il  est  fictif,  le  sens  en  ressortira  avec 
plus  de  netteté  et  de  certitude;  car  on  sera  sûr  que 
rien  d’oiseux,  d’étranger  au  sujet,  ne  se  mêle  au  déve- 
loppement régulier  des  idées  et  des  caractères.  D’ail- 
leurs, même  dans  un  thème  historique,  l’écrivain  intel- 
ligent élague  les  digressions  inutiles,  rétablit  Tordre 
souvent  troublé  par  le  hasard  de  la  conversation,  en  un 
mot  prête  à ses  personnages  non  pas  exactement  ce 
, qu’ils  ont  dit  mais  ce  qu’ils  devaient  dire.  — 2"  Sens 
, spirituel.  — Pour  regarder  Job  comme  le  type  de 
; Noire-Seigneur,  nous  avons  l’autorité  de  plusieurs  Pères 
et  des  analogies  frappantes.  Des  deux  cùt('s  : 1.  dignité 
I princière,  2.  épreuves  imméritées,  3.  éloignement  appa- 
; rent  de  Dieu,  4.  soutfrances  du  corps,  5.  agonie  de 
. Tàme,  6.  abandon  des  amis  et  des  proclies,  7.  Satan 
; investi  du  pouvoir  de  tenter  et  de  persécuter,  8.  plaintes 
causées  par  l’excès  des  douleurs,  9.  résignation,  force 
: et  humilité  dans  la  souffrance,  10.  récompense  et  gloire 
[ finales.  Cf.  Tirin,  Comment.,  édit,  de  Turin,  1882,  t.  ii, 

- p.  712.  Mais  en  dehors  du  Christ,  aucune  autre  figure 
: prophétique  bien  caractérisée  et  sur  laquelle  on  soit 
. d’accord  n’existe  dans  ce  livre.  Dans  les  trois  filles  de 
Job,  la  glose  voit  les  trois  vertus  théologales;  Nicolas  de 
) Lyre,  la  Trinité;  saint  Bruno,  les  trois  parties  du  monde. 

, Pour  saint  Éphrern,  Tonagre  figure  Satan;  pour  saint 
. Grégoire,  c’est  le  Verbe  incarné;  pour  saint  Augustin, 
, c’est  le  vrai  serviteur  de  Dieu.  Et  ainsi  des  autres  détails. 
1 Ces  incertitudes  et  ces  contradictions  nous  montrent  que 
, les  explications  mystiques,  dont  les  anciens  cornmen- 
. taires  sont  remplis,  sont  moins  des  sens  typiciues  ou 
1 spirituels  que  des  sens  accommodatices,  légitimes  sans 
; doute  et  môme  louables  s’ils  nourrissent  la  piété  et  por- 
î tent  à l’édification,  mais  sans  valeur  aucune  pour  Tintel- 
j ligence  du  texte  sacré. 

r VIL  Sujet  du  livre.  — \ <>  Opinions  diverses.  — Le  livre 
; de  Job  appartenant  au  genre  didactique,  tout  en  ayant  la 
I forme  d’un  drame,  doit  renfermer  une  idée  dominante 
; et  développer  une  thèse.  Saint  Thomas,  dans  le  Prologue 
• de  son  Expositio  in. Job,  Opéra,  édit.  Vivés,  1875,  t.  xviii, 
p.  1,  croit  que  l’objet  de  l’auteur  est  de  démontrer  la 
, providence.  Mais,  comme  le  fait  justement  remarquer 
Nicolas  de  Lyre,  le  sujet  d'un  dialogue  ne  saurait  être  ce 
; dont  tous  les  interlocuteurs  conviennent,  autrement  le 
dialogue  n’aurait  pas  lieu  ; or,  tous  sont  pleinement  d’ac- 
- cord  sur  le  dogme  de  la  providence.  — Nicolas  de  Lyre 
7 lui-même,  suivi  par  Cordier,  Estius  et  plusieurs  autres, 
n’est  guère  plus  heureux,  en  soutenant  que  le  poème  a 
pour  but  de  combattre  la  fausse  persuasion  où  étaient 
1 les  Juifs  que  tous  les  biens  et  les  maux  terrestres  sont  le 
fruit  de  leurs  bonnes  ou  de  leurs  mauvaises  actions.  La 
fausseté  de  cette  opinion  ressort  déj<à  nettement  du  prolo- 
gue et,  si  la  discussion  n’avait  pas  d’autre  objet,  elle  serait 
finie  avant  de  commencer.  — Il  faut  opposer  la  même  ob- 
jection aux  auteurs  (Meinhold,  Scharer,  Schlottmann, 
! Rabiger,  Szold,  Preiss)  qui  formulent  ainsi  la  thèse  du 
- livre  ;‘-V  a-t-il  sur  la  terre  une  vertu  désintéressée?  C’est 
là  l’objet  de  la  gageure  ci'leste  et  le  point  de  départ  de 
tout  le  récit,  mais  ce  n’est  nullement  le  sujet  du  dialo- 
gue lui-même.  — La  grande  majorité  des  écrivains  mo- 
dernes, qu'ils  soient  catholiques,  protestants  ou  rationa- 
3 listes,  énoncent  parfaitement  le  problème  ; Quelle  est  la 
■ cause  des  maux  de  cette  vie?  ou,  d’une  manière  plus 
l spéciale  et  en  appliquant  la  thèse  à la  situation  de  Job  : 
Pourquoi  le  juste  souffre-l-il?  Seulement  la  solution 


est  très  différente  suivant  les  auteurs.  — Un  groupe 
considérable  de  théologiens  protestants  (Michaelis, 
Ewald,  Dillmann,  Delitzsch)  cherche  la  réponse  à la 
(|uestion  proposée  dans  le  rôle  de  Job  et  c’est  alors,  soit 
Tespérance  de  la  vie  future  (jui  ferait  contrepoids  aux 
maux  de  cette  vie,  soit  cette  sage  maxime,  que,  dans 
notre  ignorance  des  conseils  de  Dieu,  il  faut  les  adorer 
et  nous  taire.  Bien  que  ces  deux  idées  puissent  être  des 
éléments  partiels  de  solution,  ce  n’est  pas  la  solution 
même.  En  effet,  l’existence  d’une  vie  future  ne  sup- 
prime pas  le  problème  des  maux  de  cette  vie  et  l’obliga- 
tion de  nous  soumettre  aux  décrets  de  Dieu  ne  nous  eu 
montre  pas  la  sagesse,  .\ussi  Job,  après  avoir  exprimé 
les  pensées  ci-dessus,  continue  à se  plaindre  et  à cher- 
cher, ch.  xxix-xxxi  ; preuve  qu'il  n’a  pas  trouvé  co 
qu’il  cherche.  — D’autres  écrivains,  presque  tous  ra- 
tionalistes (Bertholdt,  Eichhorn,  Knobel,  Vatke,  Arn- 
heim,  Steudel,  llirzel,  Renan,  Kuenen,  Merx,  Ilitzig, 
Studer,  Reuss,  Cheyne,  Smend,  Bruch,  Meier,  Bleek,  etc., 
d’après  Budde,  Das  Buch  llioh,  1896,  p.  xxvm),  una- 
nimes à rejeter  comme  apocryplie  le  discours  d’Éliii, 
demandent  lasoluiion  finaleau  discoursde  Jéhovali,  (|iii 
peut  se  résumer  ainsi  ; L’homme  doit  s’abstenir  de 
scruter  les  sages  mais  insondables  conseils  do  Dieu.  En 
d’autres  termes  ; Si  le  problème  a une  solution,  elle 
est  inaccessible  à l’homme.  Avec  ces  prémisses,  on  était 
autorisé  à considérer  l’auteur  de  Job  comme  un  scep- 
tique. Mais  il  est  étrange  et  invraisemblable  que  le 
poète  ait  dépensé  tant  de  travail  et  de  génie  pour  aliou- 
tir  à cette  conclusion  que  sa  fpiestion  n’a  pas  de  réponse 
et  que  son  problème  est  une  ('iiigme. 

2“  Sentiment  commun  des  catholiques.  — Le  pro- 
blème ; Pourquoi  le  juste  souffre-l-il?  est  non  seule- 
ment énoncé  mais  résolu.  Cf.  Vigouroux,  Manuel  hihl., 
ID  édit.,  t.  Il,  p.  288;  Cornely,  Introductio  II,  ii,  p.  44; 
Lesêtre,  Le  Livre  de  .Job,  Paris,  1886,  p.  15;  Knalien- 
bauer,  Comnwut.  in  .Job,  Paris,  1886,  p.  9;  Zschokke, 
liist.  ant.  Tcslam.,  3'-‘  édit..  Vienne,  1888,  p.  241  ; Welle, 
Das  Buch  Job,  Fribourg,  1849,  p.  xiv  ; Ei nleil ung , 

3'  édit.,  1890,  p 298.  Plusieurs  protestants,  notamment 
ceux  qui  admettent  l’authenticité  des  iliscours  d’Eliu,  tels 
que  Budde,  Cornill,  Wildeboer,  Kamphausen,  Stickel, 
sont,  en  substance,  du  même  avis;  seulement  quelques- 
uns  étalilissent  une  distinction  inutile  et  peu  juslitiéc 
entre  le  but  de  l’ouvrage  populaire  (parties  en  prose)  et 
celui  du  poème.  — C’est  dans  le  discours  d'Eliu  qu'il 
faut  chercher  la  solution.  Les  trois  amis  s’en  tiennent  à 
l’opinion  vulgaire  que  la  vertu  est  toujours  n'-cornpcnsée 
dès  ici-bas  et  par  conséquent  nient  l’existence  même  du 
problème.  Job,  ignorant  la  cause  de  ses  épreuves,  ne 
peut  opposer  à leurs  fausses  théories  que  ses  protesta- 
tions d'innocence.  Le  lecteur,  il  est  vrai,  est  dans  une 
situation  plus  favorable  et  connaît  en  pai'tie  le  mot  do 
Ténigme  : en  partie  seulement,  car  la  cause  des  malheurs 
de  Job  est  trop  spéciale  pour  TcHendre  et  la  gi'm'raliscr. 
Eliu  parait.  L’auteur,  (pii  met  dans  la  bouche  de  cet 
inconnu  sa  propre  doctrine,  le  repia'sente  comme  un 
adolescent,  peut-être  pour  montrer cpie  la  solution  iTest 
pas  si  ardue,  qu’elle  n’exige  ((u’un  esprit  droit  et  lo\al. 
Les  peines  de  ce  monde  ne  sont  pas  uni([uement  vindi- 
catives; elles  sont  encore  médicinales.  Elles  sont  un 
antidote  contre  la  présomption  et  l’orgueil;  (dies  puri- 
fient  de  ces  fautes  vénielles  dont  nid  homme  n'est 
exempt.  — .\  ces  causes  géni'u-alcs  ([iie  la  raison  aper- 
çoit, il  faudrait  en  ajouter  une  autre  : la  tentation  du 
démon  permise  par  Dieu.  C’est  la  jirincipale  dans  le 
cas  pri'sent;  mais  les  interlocuteurs  ne  peuvent  la 
soupçonner.  Le  lecteur  plus  instruit  en  lire  cette  leçon 
que,  même  dans  l'obscurité  des  voies  de  Dieu,  il  con- 
vient à l’homme  de  croire  à la  sagesse  divine  et  de 
l’adorer. 

VIII.  AX.M.YSE  du  DI.ALOGfE  ET  PROGRÈS  DE  L.\  DIS- 
CUSSION. — i.MOSOLOGUEDEJOB,  III.  — Job  maudit  le  jour 
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de  sa  naissance,  1-10;  il  implore  la  mort,  11-19;  il  vou- 
drait n’ètre  jamais  né-  20-26.  Par  la  violence  de  ses 
plaintes  il  donne  à ses  amis,  jusque-là  silencieux,  l’occa- 
sion d’entrer  en  scène.  La  discussion  s’engage  et  se  dé- 
veloppe en  une  suite  de  discours,  où  les  trois  amis  par- 
lent tour  à tour,  dans  l’ordre  suivant  : Kliphaz,  Baldad, 
Sophar.  Chaque  attaque  est  suivie  de  la  réplique  do  .lob. 
Le  troisième  cycle  est  incomplet,  à cause  du  silence  de 
Sophar. 

II.  PREMIÈRE  DISCUSSION,  iv-xiv.  — 1“  Premier  dis- 
cours d’Éliphaz.  — 1.  Dans  un  excrde  insinuant,  il  rap- 
pelle à son  ami  qu’il  ne  devrait  pas  s’abandonner  au 
désespoir,  lui  qui  a consolé  tant  d’infortunes,  iv,  1-7. 
Puis  il  expose  neltement  sa  thèse  : L’expérience  prouve, 
ÿ.  8-1 1,  et  il  sait  par  révélation,  f.  12-16,  que  tout  homme 
est  coupable  et  mérite  des  châtiments  divins,  iv,  17-v,  7. 
Que  .loti  reçoive  sa  peine  sans  regimber,  en  baisant  la 
main  qui  le  frappe!  Dieu  se  laissera  lléchir,  car  il  exalte 
ceux  qui  s’abaissent.  Discours  admirable  de  tact,  d’élé- 
gance, de  noblesse  et  de  poésie,  mais  partant  d’une 
fausse  hypothèse  : la  culpabilité  de  Job.  — 2.  Job  riposte 
avec  aigreur.  Ses  maux  sont  intolérables  et  ses  plaintes 
restent  bien  au-dessous  de  ses  malheurs,  vi,  1-12.  Ses 
amis,  dont  il  espérait  quelque  consolation,  l’ont  trompé 
comme  un  torrent  gonllé  par  les  pluies  d’orage  qui  se 
dessèche  aussitôt  et  se  perd  dans  le  sable,  y.  13-23.  Puis- 
qu'ils l’accusent,  qu’ils  lui  montrent  ses  iniquités,  y.  24- 
30.  Cela  dit,  il  laisse  derechef  un  libre  cours  à ses 
plaintes  et  ne  demande  à Dieu  qu'un  moment  de  répit, 
VII,  1-2. 

2"  Premier  discours  de  Baldad.  — 1.  Croyant  ou  fei- 
gnant de  croire  que  Job  accuse  Liieu  d'injustice,  il  re- 
lève vivement  ce  prétendu  blasphème,  viii,  1-7.  Les  an- 
ciens sages  nous  l'apprennent  : les  méchants  sont  pu- 
nis dès  ici-bas,  leur  prospérité  n’est  qu’un  leurre  ; au 
contraire,  le  juste  reçoit  sa  récompense,  y.  8-22.  — 2.  C’est 
par  l’ironie  ijiie  Job  lui  réplique.  S’il  ne  s’agit  que 
d’exalter  les  attributs  de  Dieu,  Job  saura  renchérir  en- 
core sur  les  dithyrambes  de  ses  amis,  i.x.  1-21.  Mais  ce 
n’est  pas  le  point  en  litige  : 

Il  n’importe.  C’est  pourquoi  je  dis  : 

Dieu  frappe  également  le  juste  et  l'impic. 

Si  un  fléau  sévit  soudain, 

Il  se  fait  un  jeu  d’éprouver  l'innocent. 

La  terre  est  livrée  aux  mains  de  l'impie  ; 

Il  couvre  la  face  du  juge  (il  l'aveugle). 

N'cn  est-il  point  ainsi?  Qu'est-ce  donc?  ix,  22-24. 

Voilà  la  vraie  question.  Puis,  d’un  ton  plus  calme.  Job 
renouvelle  ses  plaintes,  ix,  25-x,  7.  Ses  regrets  s’avii^nt 
au  souvenir  des  anciennes  faveurs  reçues  de  Dieu,  8- 
19.  Il  termine  en  implorant  un  moment  de  répit,  y.  20- 
22. 

3“  Premier  discours  de  Sophar.  — 1.11  répète,  avec  la 
fougue  et  la  violence  de  la  jeunesse,  les  arguments  de 
scs  amis.  Il  s’indigne  d'entendre  Job  protester  de  son 
innocence,  xi,  1-6  ; Dieu  est  la  sagesse  même  et  ses  voies 
sont  insondables,  f.  7-12;  .lob  n’a  qu’à  s’y  soumettre  sans 
chercher  a les  scruter.  Un  repentir  sincère  ramènera  le 
bonheur,  )î'_  13-20.  — 2.  Job  ne  rc'pond  pas  directement 
à Sophar,  mais  il  prouve  par  de  nombreux  exemples  que 
la  distriliution  des  biens  et  des  maux  sur  la  terre  n’est 
pas  conforme  à la  tlu’orie  des  trois  amis,  xii.  Qu’ils  cessent 
donc  de  défendre  par  des  mensonges  la  cause  de  Dieu, 
xiii,  1-12.  Job,  s’adressant  à Dieu  lui-mémo,  lui  demande 
la  solution  de  ses  doutes,  y.  13-28.  Il  conclut  par  une 
palhi'liipie  description  de  la  misère  et  de  la  vanité  de 
riiomme,  xiv,  1-22. 

III.  DEUXIEME  DISCUSSION,  xv-xxi.  — Le  dialogue  de- 
vient plus  serré  et  la  discussion  fait  un  grand  pas.  Les 
trois  amis,  descendant  des  généralités,  ne  prouvent  plus 
leur  thèse  par  les  seuls  arguments  a priori,  tels  que  les 
attributs  de  Dieu,  sa  bonté  (Lliphaz),  sa  justice  (Baldad). 
sa  sagesse  (Sophar);  ils  enlament  le  vif  du  sujet  et  sou- 


tiennent explicitement  leur  fausse  tliéorie  : Tout  impie 
est  châtié  ici-bas,  tout  juste  est  récompensé. 

1°  Second  discours  d’Éiiphaz.  — Outréde  sevoir  contre- 
dit, il  perd  toute  mesure,  xv,  1-11.  11  accuse  formelle- 
ment son  ami  d’impiété,  de  présomption,  d’entêtement, 
d’orgueil,  ÿ.  12-16;  et  d('>peint,  avec  les  plus  sombres 
couleurs,  la  vie  misérable  de  l’impie,  sa  mort  prématu- 
rée et  aussi,  fait  assez  rare  dans  l’Ancien  Testament,  les 
remords  de  sa  conscience,  L 17-35  : 

Un  bruit  effrayant  frappe  ses  oreilles  ; 

Au  sein  de  la  paix,  il  craint  l’ennemi. 

La  nuit,  il  désespère  de  revoir  le  jour. 

Il  se  voit  par  avance  ta  proie  du  glaive,  xv,  21-22. 

— Sans  relever  autrement  que  par  le  mépris  ces  insi- 
nuations outrageuses,  Job  expose  de  nouveau  ses  mal- 
heurs immérités,  xvi,  1-16  : 

Pourtant  mes  mains  n’ont  pas  commis  l’injustice. 

Et  ma  prière  (ma  religion)  était  pure. 

Malgré  tout,  il  reste  persuadé  qu’il  a un  témoin  au  ciel 
et  un  défenseur  là-haut.  Non  qu’il  espère  trouver  justice 
en  ce  monde.  Pour  lui  tout  est  fini  sur  terre.  Plus 
d’espoir,  plus  d’illusion.  Il  n a qu’à  descendre  au  se’ôl, 
où  peut-être  il  goûtera  un  peu  de  repos,  xvi,  18-xvii,  16. 

2“  Second  discours  de  Baldad.  — 1.  Il  ne  fait,  en 
somme,  que  répéter  sous  une  autre  forme  l’argumenta- 
tion d’Éliphaz.  Il  affirme  et  ne  prouve  pas.  Néanmoins 
ce  morceau,  d’un  style  très  imagé  et  plein  de  mouvement, 
atteint  la  plus  haute  éloquence,  quoique  l’exagération  le 
dépare  un  peu,  xviii.  — 2.  En  présence  de  ses  amis  con- 
jurés contre  lui,  de  Dieu  même  qui  semble  l’abandon- 
ner, Job  parait  accablé  et  consterné.  Mais  tout  à coup 
sa  confiance  renaît.  La  perspective  d’un  rédempteur, 
qui  le  vengera  après  la  mort  et  réparera  les  ruines  de 
son  corps,  lui  rend  l’espoir,  11  emprunte  pour  l’expri- 
mer le  style  prophétique,  xix. 

3"  Second discoitrsde Sophar.  — 1.  Rivalisant  delyrisme 
avec  ses  prédécesseurs,  Sophar  décrit  la  misère  du  pé- 
cheur, sa  fin  lamentable  et  prématurée,  sa  destruction 
totale,  XX.  — 2.  Job,  pour  le  réfuter,  en  appelle  à l’ex- 
périence de  tous  les  jours.  On  voit  l’impie  heureux  sur 
la  terre,  au  milieu  de  ses  blasphèmes  dont  il  se  fait 
gloire.  Loin  d’être  puni  de  son  vivant,  il  est  quelque- 
fois honoré  des  hommes  après  sa  mort,  xxi. 

71^  TROISIEME  DISCUSSION,  xxii-xxxi.  — Battus  sur  le 
terrain  des  faits,  comme  sur  celui  des  principes,  les  trois 
amis  se  rejettent  sur  cette  position  nouvelle  dont  rien 
ne  peut  les  tirer  : ,Fob  est  coupable,  puisqu’il  est  puni 
de  Dieu.  On  voit  le  sophisme  ; ils  supposent  précisé- 
ment toute  la  question.  D’indirecte  qu’elle  était,  l’attaque 
contre  Job  devient  directe  et  fournil  au  saint  homme  une 
belle  occasion  de  se  justifier. 

1“  Troisième  discours  d'Eliphaz.  — 1.  C’est  Eliphaz, 
comme  le  plus  grave  des  trois,  qui  se  cliarge  du  réqui- 
sitoire. Partant  de  ce  faux  principe  que  foule  soulfrance 
est  un  châtiment,  il  en  conclut  hardiment,  non  sans 
quelque  ironie,  ipie  Job  est  châtié  pour  scs  crimes  sans 
doute  et  non  pour  ses  vertus.  Ces  crimes,  il  ne  craint 
pas  de  les  énumérer  : cruauté,  avarice,  injustices,  fautes 
ordinaires  des  grands  do  la  terre.  Il  termine  par  une 
exhortation  à la  pénitence,  gage  assuré  d'un  meilleur 
avenir,  xxii.  — 2.  Job  ne  n'pond  pas  directement  aux  mal- 
veillantes insinuations  de  son  accusateur.  Il  voudrait, 
dit-il,  plaider  sa  cause  devant  Dieu  même  qui  recon- 
naîtrait son  innocence,  xxiii.  Mais  la  these  d’Éliphaz 
est  en  contradiction  avec  les  faits.  Dans  les  campagnes 
désertes,  comme  dans  les  cités  populeuses,  souvent  l’im- 
pie triomphe  et  le  criminel  prospéré  jusqu’à  la  mort, 
XXIV. 

2"  Troisième  discours  de  Baldad.  — I.  Par  la  conci- 
sion et  l’insignifiance  de  sa  réponse,  Baldad  montre  que 
les  trois  amis  sont  à bout  d’arguments  et  que,  par  suite, 
le  débat  est  terminé.  Baldad  se  borne  à répéter,  presque 
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mot  pour  mot,  des  pensées  déjà  exprimées  par  Élipliaz: 
Dieu  est  le  très  haut,  le  tout-puissant,  devant  qui  la  lune 
n’a  pas  d’éclat,  les  étoiles  pas  de  clarté’  ; comment 
l’homme,  pourriture,  comment  le  fds  de  l’homme,  ver 
de  terre,  prétendrait-il  être  juste  en  présence  de  Dieu  ? 
XXV.  — 2.  Job  a déjà  plus  d’une  fois  renversé  ce  so- 
phisme. Sans  y revenir,  il  se  contente  d’exalter,  en 
termes  magnifiques,  la  puissance  et  la  majesté  du  Créa- 
teur. Ce  n’est  pas  sans  une  secrète  ironie  à l’adresse  de 
Baldad  qui  se  flattait  de  lui  apprendre  une  chose  si  bien 
connue  de  lui,  xxvi. 

Discours  de  Job  après  la  cessation  des  attaques  de  ses 
amis.  — Après  avoir  répondu  à Baldad,  il  y a un  mo- 
ment de  silence.  Job  semble  attendre  que  le  troisième 
interlocuteur,  Sophar,  dont  c’est  le  tour  de  parler,  ait 
ajouté  son  mot.  Sophar  se  tait,  témoignant  par  son  si- 
lence qu’il  n’a  plus  rien  à dire.  Job  reprend  donc  et 
affirme,  avec  plus  d’énergie  que  jamais,  son  innocence. 
Tout  à coup  on  l’entend  changer  de  ton  et  soutenir  exac- 
tement latlièse  de  ses  adversaires,  xxvn,  13-23.  Ce  phé- 
nomène a été  expliqué  de  dilYérentes  façons.  Job  se 
convertirait  à la  théorie  de  ses  interlocuteurs,  ou  l’ac- 
cepterait du  moins  comme  la  règle  ordinaire  de  la  Pro- 
vidence ; mais  ce  qui  précède,  comme  ce  qui  suit, 
dément  cette  hypothèse.  Quelques-uns  ont  vu  dans  le 
passage  en  question  le  troisième  discours  de  Sophar, 
changé  de  place  par  un  scribe  distrait.  Mais  l’économie 
du  dialogue  fait  voir  que  si  Sophar  s’est  abstenu  de  par- 
ler à son  tour  c’est  qu'il  ne  devait  point  parler.  L’expli- 
cation la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  est  que  Job 
résume  les  arguments  de  ses  amis.  Il  l’indique  assez  en 
tête  du  morceau,  xxvii,  12-13: 

Vous  autres,  vous  savez  tout  cela  ; 

Pourquoi  donc  disputez-vous  en  vain  ? 

(Vous  dites)  : Voici  le  sort  réservé  au  méchant, 

Le  destin  qui  attend  l’oppresseur,  etc. 

Ce  serait  le  moment  de  donner  sa  propre  solution  ; 
mais,  s’il  voit  très  bien  1e  faible  de  l’argumentation 
adverse,  il  n’a  à lui  opposer  qu’un  simple  démenti. 
Pour  lui  aussi,  la  distribution  des  biens  et  des  maux  ici- 
bas  est  un  mystère.  L’homme  fouille  les  entrailles  de 
la  terre  pour  en  retirer  l’or  et  le  diamant,  xxviii,  1-11  ; 
mais  où  trouvera-t-il  la  sagesse,  c’est-à-dire  rmtelligence 
des  conseils  de  Dieu?  xxviii,  li-15  : 

L'abime  dit  : Elle  n'est  point  en  moi  ; 

La  mer  dit  : Elle  n'est  point  ici. 

Elle  ne  s’achète  pas  au  prix  de  l’or. 

On  ne  l’échange  pas  contre  de  l'argent,  etc. 

Dieu  seul  la  connaît  et  la  révèle  à l'homme,  f,  28  : 

Craindre  Adona'i,  voilà  la  sagesse  ; 

S’éloigner  du  mal,  voilà  l'intelligence. 

Dans  les  trois  chapitres  suivants.  Job  met  en  contraste 
son  passé,  dont  il  fait  la  plus  fraîche  et  la  plus  riante 
pointure,  xxix,  avec  les  tristesses,  les  misères  et  les 
humiliations  de  l'heure  présente,  xxx.  Il  termine  par 
un  saisissant  parallèle  entre  sa  conduite  et  la  loi  mo- 
rale qui  a été  la  règle  de  toute  sa  vie,  xxxi.  Ce  dernier  j 
chapitre  est  fort  remarquable,  comme  résumé  poétique  | 
de  la  loi  naturelle.  ' 

V.  ISTERVESTION  d’éliu.  — 1”  Bouillant  et  impé- 
tueux, comme  il  sied  à un  adolescent,  LIiu  ne  peut  plus  ^ 
contenir  sa  colère.  Il  l’a  ri’primée  jusqu’ici  par  (’gard 
pour  l'âge  des  interlocuteurs,  mais  maintenant  il  faut 
qu’elle  éclate.  Kliu  en  veut  aux  amis  de  Job  de  n’avoir 
pu  trouver  aucune  solution  raisonnable;  il  reproche  à 
Job  d’avoir  fait  sonner  trop  haut  son  innocence,  xxxii,  1- 
XXXIII,  7.  Cet  exorde  diffus,  un  peuernbrouillé,  peint  au 
vif  l'état  d'esprit  d’un  homme  en  colère.  Job  veut-il  con- 
naître la  raison  d’étre  de  la  souffrance?  Eh  bien  ! Dieu 
instruit  les  hommes  par  des  songes  prophé  tiques,  xxxiii, 
li-18,  par  la  maladie  et  la  douleur,  y.  19-22,  et  par  scs  1 


messagers,  f.  23-28.  Dieu  renouvelle  à plusieurs  reprises 
ces  avertissements  salutaires,  f.  29-30  : 

Afin  de  retirer  l’homme  de  la  ruine 
Pour  qu’il  voie  fa  lumière  des  vivants. 

2“  Dans  un  second  discours,  Éliu  prouve  que  l’homme, 
alors  même  qu’il  n’arriverait  pas  à comprendre  les  voies 
de  Dieu,  ne  devrait  pas  douter  de  sa  justice  souveraine, 
XXXIV.  — 3°  Un  troisième  discours  montre  que  la  piété 
est  toujours  utile  et  le  mal  toujours  nuisible  à l’homme, 
XXXV.  — Le  discours  final  d’Eliu  a pour  but  avoué  de 
venger  la  Providence,  xxxvi,  1-5.  Dieu  n'abandonne  pas 
le  juste,  il  ne  perd  pas  de  vue  le  méchant,  f.  5-8.  ü les 
force  par  les  tribulations  à reconnaître  leurs  fautes, 
f.  10: 

Il  les  rend  attentifs  à ses  avis 
Et  les  porte  à s’éloigner  du  m.il. 

Et  pour  résumer  tout  cela:  Dieu  instruit  l'homme  par 
le  revers,  xxxvi,  15.  Éliu  termine  en  célébrant  longue- 
ment la  sagesse  et  la  puissance  divines  qu’il  exhorte 
Job  à adorer  en  silence,  xxxvi,  22-xxxvii,  21.  — Ainsi, 
contrairement  aux  affirmations  des  trois  amis,  les  peines 
de  ce  monde  ne  sont  pas  uniquement  vindicatives,  elles 
sont  quelquefois  niédicinates  ; elles  ont  pour  but  de  pu- 
rifier l’homme  de  ses  souillures,  de  l’instruire  de  sa  fai- 
blesse et  de  le  préserver  des  dangers  futurs,  surtout  de 
la  présomption  et  de  l’orgueil. 

vt.  TiiÉOPU.iNiE.  — Bien  qu’Eliu  soit  le  porte  parole 
de  l’auteur  et  qu’il  assigne  aux  souffrances  des  causes 
autres  que  les  péchés  commis,  si  bien  que  Job,  apres 
s’êlre  révolté  contre  les  sophismes  des  trois  amis,  ne 
trouve  plus  maintenant  un  mot  à répliquer,  la  question 
n’est  pas  encore  entièrement  résolue  à la  satisfaction  du 
lecteur.  Éliu  a marqué  en  général  les  causes  possibtes 
des  tribulations,  il  n’a  pas  rencontré  la  cause  spéciale 
et  réelle  des  malheurs  de  Job,  à savoir  l’envie  de  Satan 
et  son  insolent  défi.  Cette  cause,  ni  Éliu,  ni  Job,  ni  per- 
sonne ne  la  connaît;  le  lecteur  seul  est  mis  dans  la 
confidence  et,  tout  en  approuvant  les  raisons  du  fils  de 
Baracliel,  il  sent  qu’il  y manque  quelque  chose.  Dieu 
pourrait  achever  de  convaincre  Job  par  des  arguments 
irréfutables  et  lui  ri'véler  le  drame  céleste,  mais  il  est 
contraire  à la  dignité  de  Dieu  de  disculer  avec  l’homme, 
et  d’ailleurs  il  convient  que  ce  dernier  soit  tenu  dans 
l’ignorance  des  décrets  divins  pour  (pic  sa  foi  ait  [dus 
d’exercice  et  demi'u’ite.  C’est  pourquoi  Jéhovah,  du  soin 
delà  nuée,  accable  Job  de  questions  insolubles,  afin  de 
lui  faire  toucher  du  doigt  les  bornes  étroites  de  son 
esprit  et  la  nécessité  d’acquiescer  sans  murmure,  sans 
discussion,  aux  dispositions  d’en  haut,  lors  même  qu’on 
n'en  comprend  pas  la  sagesse  et  l’opportunité.  — Dans 
un  premier  discours,  il  passe  en  revue  les  merveilles  de 
la  création,  xxxviir,  1-38,  sur  la  terre,  ÿ,  4-18,  et  dans 
les  deux,  y,  19-38,  les  miracles  de  la  providence  dans 
la  nature  animée,  le  lion,  y.  39-40,  le  corlieau,  j'.  41,  le 
chevreuil,  xxxix,  1-4,  l’onagre,  y.  5-8,  le  buflle,  y.  9-12, 
l'autruche,  y.  13-18,  le  cheval,  y.  19-25,  le  faucon,  y.  2G- 
30.  Job  confesse  qu’il  a parlé  inconsid('r('unent  de  choses 
qui  le  dépassent,  y.  33-35  (hébreu,  xl,  3-5).  — Pour 
achever  de  le  confondre.  Dieu  ''invite  ironiquement  à 
prendre  le  gouvernement  du  monde,  pour  y faire  régner 
l’ordre  et  la  justice,  xn,  1-9.  .Mais  le  pourra-t-il,  lui,  im- 
puissant et  désarmé  devant  deux  inenstres  ([ui  no  sont 
qu’un  jouet  dans  les  mains  de  Dieu,  Ib'du'tnofh  (l’hip- 
popotarne)  et  Léviathan  (le  crocodile)?  xl,  10-xi.i,  25 
(hébreu,  XL,  1.5-xli  26).  Job  ri'pète  son  luimhle  aveu  et 
y joint  cette  déclaration  qui  dot  le  poème,  xur,  G: 

C'est  pourquoi  je  me  cond.amne 

Et  je  fais  [ajuitcnce  dans  la  cendre  et  la  poussière. 

IX.  Doctrine.  — l*’  Plaintes  de  Job.  — Pour  les  ju.s- 
tificr,  saint  Gr(’’goire  recourt  à ralh''gorie.  Job  pleurerait 
le  sort  du  genre  humain,  il  maudirait  le  jour  de  sa  nais- 
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sance  à cause  du  péché  originel,  etc.  — Pineda  voit  dans 
ces  lamentations  l'expression  d’une  charité  parfaite.  Il 
montre  comment,  dans  le  délire  de  la  passion,  les  amants 
s’accusent  d’injustice  et  de  cruauté,  appellent  la  mort, 
maudissent  le  destin.  — Les  Juifs,  suivis  en  cela  par 
beaucoup  de  protestants  et  de  rationalistes  modernes, 
ne  craignent  pas  de  dire  que  Job  a blasphémé  et  qu’il 
est  tombé  dans  le  désespoir.  Mais  cette  opinion  est  in- 
conciliable avec  les  éloges  dont  les  saints  Pères  com- 
blent Job  et  avec  la  manière  dont  Dieu  le  traite  après 
l’épreuve.  — Cherchons  l’explication  ailleurs.  1.  La  per- 
fection de  l’Ancien  Testament  n’est  pas  celle  du  Nouveau. 
L’amour  de  la  croix,  le  désir  des  injures,  sont  des  vertus 
réservées  aux  disciples  du  Crucilié.  Il  ne  faut  pas  les 
demander  aux  patriarches,  encore  moins  à un  juste  vi- 
vant sous  la  loi  naturelle.  Du  reste  on  ne  doit  pas  viser 
à tout  excuser  en  Job,  puisque  Dieu  le  reprend  et  qu’il 
reconnaît  lui-même  sa  faute.  — 2.  Le  langage  de  Job 
est  poétique.  Hyperboles,  prosopopées,  adjurations  à la 
mort,  à l’enfer  : autant  de  figures  que  la  poésie  tolère 
et  que  la  prose  repousserait.  Le  lecteur  attentif  rétablit 
la  balance  et  remet  tout  au  point.  — 3.  En  exhalant  ses 
plaintes.  Job  n’a  pas  seulement  en  vue  d’alléger  ses 
peines;  il  veut  prouver  à ses  amis  la  grandeur  de  ses 
maux.  Les  mœurs  orientales  autorisent,  en  pareil  cas, 
des  cris  de  désespoir,  des  exagérations  qui  nous  semblent 
dépasser  toute  mesure,  si  on  les  passe  au  crible  d’une 
rigide  théologie.  — 4.  C’est  plutôt  la  psychologie  qu'il 
faut  consulter.  Une  douleur  extrême,  en  diminuant  la 
réllexion  et  la  liberté,  suggère  des  paroles  peu  d’accord 
avec  la  froide  raison.  D’ailleurs,  n’oublions  pas  que  le 
langage  de  Job  n’est  pas  proposé  sans  réserve  à notre 
imitation.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  c’est  d’en  atténuer  la 
hardiesse  et  d’en  expliquer  l’imprudence. 

2»  Science  de  la  nature.  — Aucun  autre  livre  sacré 
n’oifre  autant  de  points  de  contact  avec  les  sciences  pro- 
fanes. On  trouve  dans  Job  des  allusions  à l’astronomie, 
IX,  7-9;  xxxviii,  31-33,  à la  cosmologie,  xxvi,  7-10,  à la 
météorologie,  xxxvi,  27-‘32  ; xxxvii,  3-6,  9-13,  21-22; 
xxxviii,  1-11,  au  travail  des  mines,  xxviii,  1-11,  etc., 
surtout  à la  zoologie,  xxxix-xi.i.  On  a toujours  admiré 
la  description  du  cheval,  xxxix,  19-25,  de  l’hippopotame 
(Déhémoth),  XL,  15-24.  et  du  crocodile  (Léviathan),  25-32; 
celles  de  l’onagre,  xxxix,  5-8,  de  l’autruche,  13-18,  de 
Taigle,  27-30,  ne  révèlent  pas  une  observation  moins 
fine  ni  un  art  moins  aclievé.  De  plus,  l’auteur  de  Job 
tire  continuellement  ses  comparaisons  et  ses  métaphores 
des  arts  ou  des  sciences  naturelles,  de  la  gravure,  de  la 
musique,  de  l’agriculture,  de  la  géographie,  de  la  méde- 
cine, etc.,  et  c’est  ce  qui  rend  son  style  si  brillant,  si 
varié  et  si  pittoresque.  Rien  de  plus  saisissant,  par 
exemple,  que  la  peinture  des  caravanes  trompées  par  le 
mirage,  vi,  15-20. 

3»  Morale.  — Elle  est  résumée  au  chapitre  xxxi  qui 
est  en  quelque  sorte  l’examen  de  conscience  de  Job.  11 
y énumère  les  principaux  devoirs  des  grands  de  ce 
monde  et  se  rend  le  témoignage  de. les  avoir  lidèlement 
remplis.  11  a évité  les  ftiutes  contre  la  pureté,  xxxi, 
1-4,  contre  Ta  justice,  ÿ.  5-15  (fraude,  y.  5-6,  vol,  y.  7-8, 
adultère,  f.  9- 12, oppression  des  faibles,  y.  14-15), contre 
la  charité,  j.  16-23  (refus  de  l’aumône,  f.  16-18,  mépris 
des  pauvres,  f.  19-20,  violences,  y.  22-23);  il  a évité  aussi 
les  pi'chés  d’avarice,  y.  24-25,  de  supersiition,  y.  26-28, 
d’envie,  y.  29-30,  d'inhospitalité,  y.  31-32.  d orgueil,  y.  33, 
de  pusillanimité  en  présence  du  devoir,  y.  34.  Ce  cha- 
pilre,  qui  rappelle  l’abrégé  de  morale  contenu  au 
psaume  xv  (xiv),  a sa  contrepartie  dans  le  réquisitoire 
d’Éliphaz  contre  Job,  xxii,  2-11  (usure,  y.  (i,  dureté  en- 
vers les  malheureux,  y.  7,  rapines,  y.  8,  oppression  des 
veuves  et  des  orphelins,  y.  9,  présomption  orgueilleuse, 

y.  11). 

4»  Thccdicée.  - Tout  le  monde  sait  f|u’elle  est  très 
développée  dans  le  livie  de  Job.  La  descriptior  de  la 


nature  et  des  attributs  de  Dieu  remplit  presque  la  moi- 
tié du  poème.  Jamais  peut-être,  sauf  dans  Isa'ie  et  les 
Psaumes,  n’ont  été  plus  magnifiquement  célébrées  la 
puissance  de  Dieu,  ix,  5-10;  xxvi,  5-14,  sa  sagesse, 
xxvm,  20-28,  sa  justice,  xxxvi,  5-11,  sa  prudence, 
xxxiv,  21,  xxiii,  10,  sa  perfection  incompréhensible,  xi, 


II 

I 


7-9. 


5“  Job  et  les  fins  dernières.  — Il  serait  très  intéres-  i 
sant  d’étudier  de  près  les  idées  du  livre  de  Job  sur  i 
la  vie,  sur  la  mort,  sur  le  ëe'ôl,  sur  Tau-delà  avec  ses  i 
châtiments  et  ses  récompenses.  Mais  ce  travail,  pour  ' 
être  utile,  exigerait  de  trop  longs  développements.  Cf. 

J.  Royer,  Die  Eschatologie  des  Bûches  Job,  dans  les 
Biblische  Studien,  Fribourg-en-Brisgau,  1901.  Le  texte 
le  plus  intéressant  et  le  plus  ardemment  discuté  est  Job, 
XIX,  23-27. 


Qui  me  donnera  que  mes  paroles  soient  écrites? 

Qui  me  donnera  qu’elles  soient  tracées  dans  un  livre, 

Gravées  sur  le  plomb  avec  un  poinçon  de  fer. 

Sculptées  sur  le  roc  (pour  durer)  à jamais  ? 

Oui,  moi  je  sais  que  mon  goël  est  vivant. 

Et  qu’à  la  (in  il  surgira  sur  la  poussière  (du  tombeau); 

Et  quand  ma  peau  sera  tombée  en  pièces,  ceci  (arrivera) 

Que  de  (ou  loin  de)  ma  chair  je  verrai  Dieu. 

Moi,  je  le  verrai  pour  moi, 

Jles  yeux  le  verront  et  non  pas  un  autre. 

Mes  reins  défaillent  dans  mon  sein  ! 

Voir  pour  l’exégèse  de  ce  passage  : Rose,  Étude  sur  | 
Job,  XIX,  25-27,  dans  la  Beviie  biblique,  1896,  p.  39-55; 
Patrizi,  De  interpret.  Script,  sacræ,  Rome,  1844,  t.  Il, 
237-253;  Corluy,  Spicilegium,  Gand,  1884,  t.  i,  p.  278- 
296,  etc.  — Clément  Romain,  I Cor.,  26,  t.  i,  col.  265; 
Origène,  In  Matlh.,  xxii,  23,  t.  xiii,  col.  1565;  saint  Cy- 
rille de  Jérusalem,  Catech.,  xviii,  15,  t.  xxxiii,  col.  1036; 
saint  Epiphane,  Ancorat.,  99,  t.  XLIII,  col.  196;  saint 
Ambroise,  In  Psalm.  cxviii,  serin,  x,  t.  xv,  col.  1336,  |j 
saint  Jérôme,  Epist.  ad  Paulin.,  lui,  8,  t.  xxii,  col.  545,  J 
y voient  une  preuve  de  la  résurrection.  Au  contraire, 
saint  Jean  Chrysostome,  Epist.  ii  ad  Ohjmpiad.,  8, 
t.  LUI,  col.  565,  nie  que  Job  connût  la  résurrection. 
Saint  Justin,  Athénagore,  saint  Irénée,  Tatien,  Didyme 
d’Alexandrie,  saint  Isidore  de  Péluse,  Théodore!,  saint 
Jean  Damascène,  et  en  général  les  Pères  grecs,  ayant 
à parler  de  la  résurrection,  n’invoquent  pas  le  témoi- 
gnage de  Job,  mais  c’est  parce  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
en  soupçonner  la  portée  et  le  véritable  sens,  la  version 
grecque,  la  seule  qu’ils  eussent  entre  les  mains,  ayant 
mal  traduit  et  dénaturé  Job,  xix,  23-27.  Pour  saint 
Chrysostome,  en  écrivant  sa  lettre,  peut-être  n’avait-il 
pas  notre  passage  présent  à l’esprit;  d’autant  plus  que, 
dans  son  commentaire,  il  paraphrase  ainsi  la  pensée  de 
Job;  Puisse  Dieu  ressusciter  ma  peau  qui  a soull'ert  tout 
cela  ! 11  ajoute  : « Job  n’ignorait  donc  pas,  à mon  avis, 
la  résurrection  des  corps;  à moins  qu’on  ne  dise  que  la 
délivrance  de  ses  maux  était  la  résurrection  (qu’il  espé- 
rait). » T.  LXiv,  col.  621.  Les  versions  anciennes  sont 
également  favorables  à l’opinion  qui  trouve  dans  le  texte 
de  Job  l'expression  de  la  résurrection;  toutefois,  beau- 
coup moins  clairement  que  la  Vulgate.  Cette  exégèse 
est  confirmée  par  les  faits  suivants  : 1.  Job  n’attend  plus 
rien  de  ce  monde  ; il  regarde  sa  mort  comme  prochaine 
et  assurée,  du  reste,  il  ne  conserve  plus  aucun  espoir  ici- 
bas,  X,  20-22;  XIV,  13;  xix,  10.  — 2.  La  solennité  de  ce 
qui  précède,  xix,  2'3-24,  et  de  ce  qui  suit,  28-29,  promet 
au  lecteur  quelque  chose  d’extraordinaire.  C’est  le  ton 
des  grandes  prophéties  messianiques.  Voir  Vigoureux, 

La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6“  édit.,  t.  iv, 
p.  596-601.  — En  tout  cas,  l’annonce  de  Job  ne  se  vérifie 
pas  dans  la  théophanie,  car  Dieu  ne  surgit  pas  sur  la 
poussière  (du  tombeau)  mais  parle  du  sein  de  la  nue; 
d’ailleurs  la  théophanie  était  tout  à fait  imprévue  et 
inespérée.  — 4.  Notez  encore  l’expression  « mon  œil  le 
verra  » qui  explique  « je  verrai  Dieu  » et  qui  serait  en- 
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J tièrement  superflue  s’il  s’agissait  d’une  vision  de  l’âme 
après  la  mort.  — 5.  Le  dernier  éditeur  critique  de  Job, 
i Siegfried,  regarde  les  trois  versets,  "Jô-ST,  comme  une 
: interpolation  tardive,  précisément  parce  qu'ils  contien- 
I nent  le  dogme  de  la  résurrection,  qui,  selon  lui,  ne  fut 
: connu  des  Juifs  que  plus  tard.  Le  procédé  est  peu 

I critique,  mais  il  montre  du  moins  que  l’idée  de  la  ré- 
surrection  est  assez  clairement  exprimée,  même  dans  le 
texte  hébreu. 

- X.  Bibliographie.  — 1 » Pères.  — 1 . Grecs  : Aucun  com- 
' mentaire  entier  des  Pères  grecs  ne  nous  est  parvenu. 

E Des  fragments  de  vingt-quatre  d’entre  eux  ont  été  réunis, 
t vers  la  fin  du  xi”  siècle,  par  Nicétas,  évêque  d’IIéraclée, 

- et  publiés,  d'abord  en  latin,  par  Paul  Comitoli,  S.  J., 
fi  Calena  in  beatissimum  Job  absolulissima  e XXIV 
fi  Græciæ  docloruru  e.vplanationibus  contexta,L'^on,  1586; 

II  Venise,  1587;  puis,  en  grec  et  en  latin,  par  Patricius 
Junius,  Calena  Græcormn  Patruni  in  beatum  Job, 

I Londres,  1687.  La  plupart  de  ces  fragments  sont  repro- 
) duitspar  Aligne  : pour  saint  Atbanase,  t.  xxvii.col.  1373- 
I 13i8;  pour  Didyme  d’.âlexandrie,  t.  xxxix,  col.  1119- 
! 115i,  pour  saint  Chrysostome,  t.  lxiv,  col.  505-6.56;  pour 
Olympiodore,  t.  xciii,  13-469,  mais  plusieurs  de  ces  der- 
niers  textes  appartiennent  à Polychronius  ; pour  Origène, 
t.  XII,  col.  1031-1050.  — 2.  Pères  latins  : S.  Augustin, 

' Annotationes  in  Jobuni,  t.  xxxiv,  col.  825-886  (cf.  Re- 
j tractationes,  ii,  13,  t.  xxxii,  col.  635);  S.  Grégoire  le 
: Grand,  J7.rposif.  in  Job  {Moral iuni  libri  XXXV),  l.  lww, 

! col.  509-1162;  t.  lxxvi,  col.  9-782.  — Les  deux  commen- 
î taires  imprimés  dans  les  œuvres  de  saint  Jérome  ne  sont 
’ pas  de  lui,  t.  xxiii,  col.  1407-1480;  t.  xxvi,  col.  619-802  : 

I le  dernier  est  attribué  au  prêtre  Philippe,  disciple  de 
i saint  Jérôme.  — 11  existe  de  courtes  scolies  de  saint 

- Éphrem,  Rome,  1740,  t.  ii,  p.  1-20. 

2“  Commentateurs  cathoUijues.  — Walaf.  Sirabon 

* (Glose),  t.  cxiii,  col.  747-840,  saint  Bruno,  t.  ci.xiv,  col.  551- 
a 696,  et  Rupert,  t.  Clxviii,  col.  963-1196,  ne  font  guère 
‘ que  copier  ou  abréger  saint  Grégoire  ; saint  ( filon  deClu- 

- ny,  t.  cxxxiii,  col.  105-512,  et  Pierre  de  Blois,  t.  ccvii, 
col.  79.5-826,  le  résument  ex  professe . Saint  Tbornas  et 

;•  Nicolas  de  Lyre  s’attachent  de  préférence  au  sens  litté- 

• ral;  Denys  le  Chartreux,  au  sens  mystique.  A partir  du 
» XVI*  siècle:  Cajetan,  Ü.  P.,  Comment,  in  librum  Jobi, 

I Rome,  1535;  Titelmann,  O.  M.,  Elucidatio  parapkras- 
y lica  inJobum,  Anvers,  1547;  A.  Steuchus  (Eugubinus), 
h Enarrationes  in  librum  Jobi,  Venise,  1567;  Did.  de 

Ziiniga  (Slunica),  Comment,  in  lib.  Job,  Tolède,  1584; 
i'i  Pineda,  S.  J.,  Comment,  in  Job,  2 in-R,  Madrid,  1597- 
I 1601  (excellent);  Sanctius  (Sanchez),  S.  J.,  Comment. 

cum  paraphrasi,  I.yon,  1625;  Corderius  (Cordier),  S.  J., 
h Job  elucidatus,  Anvers,  1646  (reproduit  dans  le  Cursus 
\ de  Aligne.  1839,  t.  xiii  et  xiv)  ; Codurcus  (calviniste  con- 
A verti),  Scholia  seu  Adnot,  in  Jobum,  l’aris,  1651;  A'a- 
jj  vassor,  S.  J.,  Jobus  breri  comment,  et  metaphrasi  poe- 
iica  illustraïus,  l’aris,  1638 ; Jansonius, LbiarraGones  in 
. Job,  Louvain,  1623;  Castanæus  (Chasteignier  de  la  Roche- 
Posai),  Exercitationes  in  Job,  Poitiers,  1628;  Bolducciiis, 

0.  AL,  Comment,  in  lib.  Job,  Paris,  1638;  llardouin, 

S.  .1.,  Le  livre  de  Job  paraphrasé,  Paris,  17,29;  Duguet, 

: E.rplication  du  livre  de  Job,  Paris,  1732;  Parisi,  S.  .1., 

Il  divino  libro  di  Giobbe,  Palerme,  1843;  AVelte,  Las 
Buch  Job,  Fribourg-en-B.,  1849;  Le  Hir,  l^e  livre  de  I 
Job,  Irad.  sur  l’hébreu  et  comment,  (édité’  par  Grand- 
I vaux),  Paris,  1873;  Zschokke,  Pas  Buch  Job,  etc..  Vienne, 
î 1875;  Knabenbnuer,  Comment,  in  lib.  Job,  Paris,  1886; 

Lesétre,  Le /lire  de  ./o6  (trad.  et  comment.),  Paris,  1886; 

■ Pierik,  S.  J.,  Het  Bock  Job,  Gulpen,  1881  ; Bickell,  Das 
Buch  Job,  Vienne,  1894.  Il  faut  ajouter  à cette  liste  les 
i auteurs  qui  ont  expliqué  toute  ou  presque  toute  la  Bible. 
Pour  quelques  ouvrages  de  moindre  importance,  voir 
Knabenbauer.  Comment . in  Job,  p.  18-28. 

3»  Commentateurs  hétérodoxes.  — Pvosentmdler,  en 
tète  de  ses  Scholia  in  V.  T.,  pars  A',  2'  édit.,  1824,  p.  v-x, 


xxiii-XLiv,  donne  une  liste  de  treize  rabbins  et  de  soixante- 
dix-huit  auteurs  protestants  qui  ont  expliqué  Job.  Les 
principaux  sont  Schmid,  In  lib.  Jobi  Comment.,  Stras- 
bourg, 1670;  Michaelis,  Notæ  uberiores  in  lib.  Jobi, 
Halle,  1720;  Schultens,  Liber  Jobi,  Leyde,  1737  ; Reiske, 
Conjecluræ  in  Jobum,  Leipzig,  1779.  — Pour  les  auteurs 
plus  récents  voir  A.  Dillrnann,  Iliob,  dans  le  Kurzge- 
fasstes  exegetisches  Uandbuch,  2*  édit.,  1891,  p.  xxxvii; 
Budde,  Das  Buch  Hiob,  Gœttingue,  1896,  p.  lvi.  Citons 
notamment,  outre  Dillrnann  et  Budde  eux-mémes,  les 
commentaires  de  Umbreit  (1832);  Hirzel,  1839;  Shekel 
(1842);  Schlottmann,  1851;  Frz.  Delitzsch  (1864-1876); 
Hengstenberg  (1870-1875);  Hilzig  (1874);  Renan,  Le  livre 
deJoft,  1859;  Cox,  Commentari/  and  New  Translation, 
1880.  — Aux  études  spéciales  déjà  citées,  ajouter  : A.  Loisy, 
Le  livre  de  Job,  Paris,  1892;  AL  Ancessi,  Job  et 
VEggpt.e,  Paris,  1877;  Cheyne,  Job  and  Solonion, 
Londres,  1881.  F.  Prat. 

3.  JOB  (TESTAMENT  DE),  livre  apocryphe,  mentionné 
dans  le  Décret  de  Gélase  P’’,  Labbe,  Concilia,  Paris, 
1671,  t.  IV,  col.  1265,  qui  contient  une  liistoire  légen- 
daire de  la  vie  de  Job.  D’après  cet  écrit.  Job,  sur  le 
point  de  mourir,  appelle  auprès  de  lui  ses  sept  61s  et 
ses  trois  filles,  leur  raconte  les  épreuves  de  sa  vie  et 
tout  ce  que  le  Seigneur  a fait  pour  lui.  Le  diable,  pour 
le  tenter,  prend  tantôt  la  forme  du  roi  des  Perses, 
tantôt  celle  d’un  boulanger.  Job  s’appelait  Jobab,  mais 
le  Seigneur  changea  son  nom  en  celui  de  Job.  Sa  femme 
s’appelait  Sitis.  Quatre  rois,  Éliphaz  de  Théma,  Raldad, 
Sopliar  et  Éliu,  ayant  appris  les  malheurs  de  Job, 
vinrent  le  visiter  et  le  consoler;  ils  restèrent  auprès  de 
lui  pendant  27  jours,  et  lui  tirent  d’amers  reproebes, 
disant  qu’il  avait  mérité  tout  ce  qu’il  souffrait.  Fliu  est 
représenté  comme  inspiré  par  Satan;  aussi  Dieu  par- 
donne-t-il  à Flipbaz,  Baldad  et  Sophar;  mais  quant  à 
lui,  il  est  réprouvé,  parce  qu’il  n’est  plus  le  fils  de  la 
lumière,  mais  celui  des  ténèbres.  — Après  avoir  été 
longtemps  éprouvé.  Job  recouvre  tous  ses  biens.  Au 
dernier  moment,  il  donne  des  conseils  à ses  enfants, 
les  exhorte  à ne  pas  oublier  le  Seigneur,  à faire  du  bien 
aux  pauvres,  à ne  pas  mépriser  ceux  qui  sont  nus  et  à 
ne  pas  prendre  de  femme  étrangère;  puis  il  partage  ses 
biens  entre  eux,  alin  qu’ils  puissent  faire  le  bien  comme 
il  lui  plaira.  A cbacune  de  ses  trois  biles,  lléméra, 
« Jour,  » Cassia  et  Corne  d’Abondance,  il  donne  une 
écharpe  étincelante  comme  les  rayons  du  soleil,  pour 
qu’elle  les  protège  tous  les  jours  de  leur  vie  et  leur  pro- 
cure toute  sorte  de  biens.  Fnlin,  après  être  resté  couebé 
tout  alfaibli  durant  trois  jours,  il  vit  les  anges  qui  venaient 
cbercher  son  âme;  il  prit  alors  sa  harpe  et  la  donna  à 
sa  bile  Héméra  : il  donna  aussi  un  encensoir  à .sa  bile 
Cassia  et  un  tambour  à Corne  d’Abondance,  pour  qu’elles 
gloriliassent  les  saints  anges  qui  venaient  cberclier  son 
âme.  Les  trois  biles,  ayant  reçu  ces  instruments,  chan- 
tèrent, jouèrent,  louèrent  et  gloribèrent  Dieu  d:ms  une 
langue  suldime;  ensuite  celui  qui  était  monté  sur  un 
grand  char,  descendit,  embrassa  Job  à la  vue  de  ses 
filles,  prit  son  âme,  l’emporta,  la  fit  placer  sur  le  char 
et  prit  sa  route  vers  l’Orient.  Quant  au  corps  de  Job,  il 
fut  porti’'  au  tombeau,  précédé  de  scs  trois  filles  qui, 
ceintes  de  leurs  écbarpes,  cbantaient  dos  byrnnes  à la 
lou.-inge  de  liieu.  Le  patriarche  était  âgé  de  255  ans, 
dont  il  avait  vécu  85  avant  scs  malheurs  et  170  après.  — 
Le  Testament  est  attribué  au  frère  de  Job,  qui  s’appelle 
tantôt  Nachor  (Gon.,  xi,  22-27,  29  f?]),  tantôt  Nén'us, 
Nr,pôû;.  Ce  livre  est  une  espèce  de  Alidrasch  ou  de 
contrefaçon  du  livre  canoniipie  de  Job;  on  y relève 
des  traces  de  cbrislianisme,  ce  qui  permet  de  conclure 
que  l’ouvrage  a été  composé  par  un  cbri'dien  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère.  F.’original  grec  a é■l(■■  publiéî 
p.ar  Alai  d’après  un  manuscrit  du  A’atican,  Scriptorum 
veterum  nova  collcctio,  Rome,  1839,  t.  viii,  p.  191. 
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Migne  en  a donné  une  traduction  française  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Apocryphes,  in-i»,  Paris,  1858,  t.  ii, 
col.  403-420.  Il  a été  édité  d’après  doux  manuscrits  par 
M.  E.  .lames,  Apocrypha  anccdota,  Oxford,  1897.  t.  ii, 
Cf.  Troclion,  Introduction,  2 in-S»,  Paris,  1886,  t.  i, 
p.  484;  T.  K.  Clie^ne,  Encyclopædia  bihlica,  in-4», Lon- 
dres, 1899,  t.  I,  col.  254.  V.  Ermoni. 

JOBAB  (hébreu;  Yôbâb],  nom  de  cinq  personnages 
dans  l’Écriture. 

1.  JOBAB  (Septante  : ’ltoêaê),  le  treizième  et  dernier 

fils  de  Jectan.  Gen.,  x,  29  ; I Par.,  i,  23.  Il  devint  le 
père  d’une  tribu  aralio.  Le  pays  où  il  s’établit  est  resté 
jusqu’ici  inconnu.  On  en  retrouve  peut-être  la  trace 
dans  une  inscription  découverte  par  Ed.  Glaser  ixHada- 
qan,  dans  l’Yémen.  Corpus  inscripit.  sentit.,  t.  iv,  p.  54, 
pl.  X,  n.  37.  A la  ligne  6,  il  est  fait  mention  des  chefs 
d'une  région  appelée  Yiihaibib  ou  Yuhaibub, 

nom  où  nous  reirouvons  les  éléments  essentiels  de 
Yôbdb . Celte  inscription  parait  dater  du  milieu  du 
VIII»  siècle  avant  notre  ère.  Le  même  nom  de  lieu  a 
été  retrouvé  dans  une  autre  inscription,  mais,  ni  dans 
l'une  ni  dans  l’autre,  aucune  indication  ne  permet  de 
iléterminer  la  situation  exacte  de  la  localité  qu’elle  dé- 
signe. M.  .losepli  Ilalévy  est  le  premier  qui  ait  pro- 
posé l’identilication  de  .lobab  et  de  Yubaibab.  Voir  Ed. 
Glaser,  Skizze  der  Gcschichle  tend  Géographie  Arabiens, 
in-8°,  Berlin,  1890,  t.  ii,  p.  303.  — Boebart,  Phaley,  ii,  29  ; 
Opéra,  3»  édit.,  3 in-f“,  Leyde,  1692,  t.  i,  col.  143,  avait 
cru  retrouver  les  .lobabites  dans  les  ’liogapivat  de 
Ptolémée,  vi,  7,  24,  babitants  de  l’Arabie  méridionale, 
sur  la  côte  maritime,  près  îles  Sacbalites.  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  5.59,  penebe  pour  cette  opinion.  Elle  ne 
repose  cependant  que  sur  une  ressemblance  imparfaite 
du  nom.  A.  Sprenger,  Die  aile  Géographie  Arabiens, 
in-8»,  Berne,  1875,  p.297,  croit  même  que  les  ’IwoapiTai 
n’ont  jamais  existé.  « Les  ’ltoCyapiTat,  dit- il,  sont  les 
Wabar.  On  désigne  par  ce  mot  le  sable  de  la  mer  et 
aussi  la  tribu  qui  habitait  là  où  est  le  sable,  lorsqu’il 
y avait  encore  en  cet  endroit  des  jardins  et  des  champs. 
Les  ^Yabar  sont  un  peuple  fabuleux  qui  n’a  jamais 
existé.  » F.  ViGOUROi’x. 

2.  JOBAB  (Septante  : ’Iiügdê),roid’Édom,tilsdeZara,de 
Bosra  (t.  i,  col.  1859).  Gen.,  xxxvi,  33-34;  I Par.,  1,44-45. 
11  succc'da  àBéla(voirBÉi,Al,t.i,col.  1560) eteut  lui-même 
Ilusam  (col.  784)  pour  successeur.  It'après  une  addition 
ap  ocry[ihe  placée  à la  lin  de  la  traduction  grecque  de 
,lub  dans  les  Septante  (voir  Bible  polyglotte,  t.  iii,  1902, 
p.  822),, lobab  serait  le  même  personnage  que  .lob,  mais  le 
livre  même  de  .loti  montre  que  cette  bypothèse  est  sans 
fondement,  car  on  n’y  rencontre  aucune  allusion  au  règne 
du  saint  patriarche  sur  le  pays  d'Édom,  et  de  plus  l’ortho- 
graphe des  deux  noms  est  en  hébreu  complètement 
dilférente. 

3.  JOBAB  (’ltootzê),  chananeen,  roi  de  Madon.  Ce  fut 
le  premier  prince  à qui  s’adressa  .labin  (voir  .I.vbin  1, 
col.  1055),  roi  d’Asor  (voir  Asor  1,  t.  i,  col.  1105),  lors- 
qu’il forma  l.a  conféih'u’alion  des  rois  du  nord  de  la  Pa- 
lestine contre  .losm’’.  Elle  fut  battue  près  du  lac  Mérom. 
.los.,  XI,  I,  7-8.  Les  Septante  font  .lobab  roi  de  Maron 
(Mapiôv),  nom  qu’ils  donnent  au  lac  Méroin.  Voir  Ma- 
DÜN. 

4.  JOBAB  (Septante  : ’lw/.dg),  de  la  tri  lui  de  Benja- 
min, lils  de  Sahara’im.  Sa  mère  s’appelait  llodés  (col.  726). 
1 Par.,  VIII,  9. 

5.  JOBAB  (Septante  : ’loigig),  de  la  tribu  de  Benja- 
min, septième  lils  d’Elphaal  (t.  ii,  col.  1705).  I Par.,  viii, 

1^, 


JOBANIA  (hélireu  ; Ybneyâh,  « .Téhovah  bâtit;  » 
Septante  : ’lE(j.vjiâ;  Alexundrinus  : ’lsêvaà),  Benjamite 
et  fils  de  Jéroham.Il  fut  probablement  un  des  premiers 
des  principaux  Benjamites  qui  s’établirent  à Jérusalem 
après  la  conquête  de  cette  ville  par  David.  I Par.,  ix,  8. 

JOCHABED  (h  ébreu  ; Yôkébéd  ; Septante  ; ’lw/aêéS), 
de  la  tribu  de  Lévi,  femme  d’Amram  et  mère  d’Aaron, 
de  Moïse  et  de  Marie.  Exod.,  vi,  20;Num.,  xxvi,  58-59. 
L’étymologie  de  son  nom  est  importante,  parce  que  si  le 
nom  aOrégé  de  Jéhovah,  Yô,  en  forme  le  premier  élé- 
ment, il  en  résulte  que  le  nom  divin  était  connu  avant 
la  vision  de  l’IIoreb  où  Dieu  en  expliqua  le  sens  à 
Moïse.  Exod.,  iii,  14.  Parmi  les  exégètes,  les  uns  admet- 
tent que  Jochahed  signifie  ; « Jéhovah  est  gloire;  » les 
autres  lui  cherchent  une  origine  étrangère,  égyptienne 
ou  autre.  Voir  Eh.  Nestle,  Die  israelilischen  Eigennamen, 
in-8»,  Ilaarlem,  1876,  p.  77.  Malgré  la  divergence  des  opi- 
nions, on  ne  peut  contester  que  le  nom  de  Yokébéd  ne 
soit  un  nom  propre  hébreu,  de  formation  parfaitement 
régulière,  le  second  élément,  kébéd,  « grave,  de  poids,  » 
étant  bien  connu  dans  la  Bible  et  le  premier,  Yô,  étant  une 
contraction  très  fréquente  du  nom  divin.  Voir  Jéhovah, 
col.  1244,  et  les  noms  qui  suivent  celui-ci  et  commencent 
par  Jo.  Il  est,  de  plus,  peu  vraisemblable  que  ce  nom  ait 
été  altéré.  — Quoi  qu’il  en  soit,  d’ailleurs,  Jochabed  devint 
la  femme  d'Amram,  dont  elle  était  déjà  la  tante,  étant  la 
sœur  de  Caath,  père  de  son  mari.  Éxod.,  vi,  20.  Voir 
Amram  1,  t.  I,  col.  522.  Les  Septante  et  la  Vulgate  ont 
rendu  le  mot  dùdàh,  « tante,  » par  cousine  ; QvyaTÉpa 
ToO  àSEÀçù-j  Toà  Ttatpdç,  patrueleni  suant,  pour  dissi- 
muler sans  doute  l’illégalité  apparente  de  ce  mariage  ; 
mais  les  unions  de  ce  genre,  prohibées,  depuis,  par  la  loi 
mosaïque,  Lcv.,  xviii,  etc.,  ne  l’étaient  pas  sous  l’époque 
patriarcale,  comme  le  prouve  l’exemple  d’Abraham  qui 
avait  épousé  une  parente  plus  proche  encore.  Gen.,  xx, 
12.  Voir  Sara  1.  .lochabcd  était  donc  de  la  même  tribu 
que  son  mari.  Aussi  est-elle  appelée  « fille  de  Lévi  », 
Exod.,  Il,  1 ; Nurn.  xxvi,  59;  ce  qu'il  faut  entendre,  du 
reste,  en  ce  sens  qu’elle  descendait  de  Lévi,  lils  de 
i Jacob,  et  non  qu’elle  était  la  propre  fille  de  Lévi. 
Voir  Caath,  t.  ii,  col.  1.  — Jochabed  était  une  femme 
aussi  sage  que  pieuse.  O'iand  elle  eut  donné  le  jour  à 
son  second  lils,  qui  devait  être  Moïse,  elle  le  cacha  pen- 
dant trois  mois  pour  le  soustraire  à la  mort  à laquelle  le 
pharaon  avait  condamné  tous  les  nouveau-nés  mâles  des 
Hébreux.  N’espérant  plus  alors  pouvoir  le  soustraire 
davantage  aux  recberches  des  Égyptiens,  elle  l’exposa 
sur  le  Nil  dans  une  nacelle  de  papyrus,  en  le  confiant 
à la  Providence,  et  en  recommandant  à sa  fille  Marie 
de  veiller  sur  ce  précieux  dépôt  confié  aux  eaux  du 
neuve.  Elle  devait  espi'Tcr  son  salut,  car  il  y a bien  lieu 
de  croire  que  c’est  elle  qui  avait  suggéré  à sa  fille  de 
l’oflrir  elle-même  comme  nourrice  de  son  enfant,  si  Dieu 
le  sauvait.  Grâce  à sa  prudence,  lorsque  la  fille  du  piia- 
raon  eut  sauvé  Moïse,  sa  mère  fut  chargée  de  l’élever  et 
elle  put  de  la  sorte,  en  le  nourrissant  de  son  lait,  lui 
inspirer  ces  sentiments  de  foi  et  de  religion  profonde  qui 
le  préparèrent  à devenir  le  libérateur  et  te  législateur  du 
peuple  de  Dieu.  Exod.,  ii,  3-11.  F.  VigourüUX. 

JODÀIA,  prêtre,  contemporain  du  grand-prêtre 
Joaciin.  II  Ésd.,  xii,  19.  Voir  Idaïa  2,  col.  8U6. 

JOED  (I  lébreu  : Yo'ed,  « Jébovah  est  témoin;  » Sep- 
tante : ’lciiciS),  père  de  Mosollam,  de  la  tribu  de  Benja- 
min. II  Esd.,  XI,  7. 

JOËL  (bébreu  : Yô’êl,  « Jébovah  est  Dieu  ; » Septante  : 
’liar,),  ; Vulgate,  Joël  et  Johel),  nom  de  quinze  Israélites. 

1.  JOËL,  61s  aîné  du  prophète  Samuel,  I Bcg.,  viii, 
2,  et  père  d’Ih'rnan  qui  fut  un  des  trois  chefs  de  chœur 


JOËL 
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du  temps  de  David  (voir  Héman  5,  col.  587).  I Par.,  vi, 

33;  XV,  17.  La  Vulgate  écrit  son  nom  Johel  dausl  Par., 
vi,  33.  Son  père  Samuel,  lorsqu’il  fut  devenu  vieux,  le 
chargea,  ainsi  que  son  frère  Abia,  de  rendre  la  justice  à 
Bersabée,  mais  l’avarice  leur  fit  violer,  à l’un  et  à l’autre, 
les  règles  de  la  justice;  ils  se  laissèrent  corrompre  par 
des  présents  et  le  peuple,  irrité  de  leur  conduite,  re- 
fusa de  les  accepter  pour  juges  et  réclama  un  roi  à 
Samuel.  I Reg.,  vni,  2-5.  — Le  nom  de  Joël  devrait  se 
lire  aussi  1 Par.,  vi,  28  (hébreu,  13),  mais  il  est  tombé 
du  texte  hébreu  par  une  faute  qui  est  très  ancienne, 
car  elle  existait,  non  seulement  quand  saint  Jérome  lit  sa 
traduction, mais  déjà  du  temps  des  Septante. Ceux-ci  ont 
traduit  ainsi  l’original,  d’où  le  nom  de  Joël  avait  dis- 
paru : Yi'o;  Sajxo'jriX'  6 uptotoTOZo;  Savi,  xa'i  Aêcct,  et  la 
Vulgate  : « Les  fils  de  Samuel  : le  premier-né  Vasséni 
et  Abia.  » Ces  deux  versions,  pour  trouver  deux  fils  à 
Samuel,  ont  fait  un  nom  propre  de  va-seni,  adjectif 
ordinal  qui  veut  dire  « et  le  second  ».  Le  texte  hébreu 
primitif  portait  sûrement  : « Les  fils  de  Samuel  : Joël, 
le  premier  né,  et  le  second  Abia.  » Le  qeri  dans  les 
Bibles  hébraïques  supplée  le  nom  de  Joël. 

2.  JOËL,  fils  de  Josabias,  de  la  tri’.ju  de  Simeon.  Il 
était  chef  d'une  famille  importante  de  cette  tribu  et 
prit  part,  sous  la  régne  d’iizéchias,  à l’expédition  que 
firent  un  certain  nombre  de  Siméonites  contre  Gador 
(voir  Gador,  col.  34).  I Par.,  iv,  35,  38-41. 

3.  JOËL,  père  de  Samaïa  de  la  tribu  de  Ruben.  I Par., 

V.  4.  Sa  généalogie  est  un  sujet  de  contestation  parmi 
les  exégètes  qui  lui  attribuent  des  ancêtres  dilïérents.  Les 
uns  la  font  descendre  de  Ruben  par  Charrni  ou  Carmi 
(voir  Chabmi  1,  t.  ii,  col.  958),  les  autres  par  Enoch  ou 
Hénoch  (voir  Hénoch  4,  col.  594).  L’historien  sacré  énu- 
mère ses  descendants  et  raconte  sommairement  quelques 
épisodes  de  leur  histoire,  I Par.,  v,  4-6,  et  peut-être  y.  8-10, 
mais  il  ne  nous  fait  pas  connaître  le  père  même  de  Joël. 
La  version  syriaque  a mis  Cliarmi  au  lieu  de  Joël  ; cepen- 
dant il  n’y  a pas  lieu  de  changer  ce  dernier  nom.  Comme 
Joël  est  nommé  immédiatement  après  les  propres  fils  de 
Ruben,  il  est  probable  que  la  suite  de  la  généalogie 
nous  donne  le  nom  des  enfants  du  fils  aîné  de  Ruben, 
c’est-à-dire  d'IIénoch  et  que  Joël  est  le  fils  aîné  d’Ilihioch. 

4.  JOËL,  père  deSamma,dela  tribu  de  Ruben.  I Par., 

V,  8.  Un  certain  nombre  d'interprètes  croient  que  ce 
Joël  est  le  même  que  Joël  qui  eut  un  fils  appelé  Sarnia, 

V,  4,  et  que  Samma  ne  diUëre  pas  de  Sarnia. 

5.  JOËL, un  des  chefs  delà  tribu  de  Gad,  qui  demeu- 
rait dans  le  pays  de  Basan.  I Par.,  v,  12. 

6.  JOËL,  lévite  dont  le  nom  est  écrit  Johel  par  la  Vul- 
gate. I Par.,  VI,  36.  Voir  Johel  2. 

7.  JOËL,  fils  d'izrahia.  I Par.,  vu,  3.  La  Vulgate  écrit 
son  nom  Johel.  Voir  Johel  3. 

8.  JOËL,  frère  de  Nathan,  un  des  vaillants  soldats 
de  David.  I Par.,  xi,  38.  11  est  appelé  Igaal  (col.  837), 
dans  II  Reg.,  xxiii,  36,  et  là  il  est  donné  comme  « fils  » 
de  Nathan  de  Soba,  et  non  comme  « frère  ».  Le  Codex 
Valicamts  porte  oiô;,  « fils,  » dans  I Par.,  xi,  38,  comme 
dans  II  Reg.,  xxiii,  36. 

9.  JOËL,  lévite.  I Par.,  .xv,  7,  11.  C’était  le  chef  de  la 
famille  des  Gersonites,  ayant  sous  ses  ordres  cent  trente 
serviteurs  du  sanctuaire,  du  temps  de  David.  Il  fut  un 
de  ceux  qui  prirent  part  à la  translation  de  l'arche,  de 
la  maison  d'Obédédom  à Jérusalem. 

10.  JOËL,  lévite,  fils  de  Jéhiel,  de  la  descendance  de 


Gerson  et  de  la  famille  de  Léedan.  I Par.,  xxiii.  8.  Il 
était  un  des  gardiens  du  trésor  de  la  maison  du  Sei- 
gneur. I Par.,  XXVI,  22.  11  n’est  peut-être  pas  difléyent  de 
Joël  9. 

11.  JOËL,  fils  de  Phadaïas,  un  des  chefs  de  la  de- 
mi-tribu de  Manassé  transjordanique.  I Par.,  xxvii,  20. 
Il  vivait  du  temps  de  David. 

12.  JOËL,  lévite,  fils  d’Azarias,  de  la  famille  de  Caath, 
qui  vivait  du  temps  d’Ezéchias,  roi  de  Juda.  II  Par., 
XXIX,  12. 

13.  JOËL,  de  la  famille  de  Nébo.  Il  avait  épousé  une 
femme  étrangère  et  Esdras  l’obligea  de  la  quitter.  I Esd 
X,  43. 

14.  JOËL,  fils  de  Zéchri.  II  Esd.,  xi,  9.  Il  était  de  la 
tribu  de  Benjamin  et  gouverna  ceux  de  sa  tribu  et  de  la 
tribu  de  Juda  qui  haliilérent  Jérusalem  après  la  captivité 
de  Babylone. 


15.  JOËL  (hébreu  : Yô'cl;  Septante  : ’Im-/;),),  un  des 
douze  petits  prophètes  (fig.  272).  On  n’a  presque  aucun 
renseignement  sur  sa  vie.  Nous  savons  qu’il  était  fils 


272.  — Le  proplicle  Joël.  D’après  lMichcl-An,c;o. 
Cliapetle  sixtine. 


Phatuel,  Joël,  i,  1,  il  était  du  royaume  de  Juda.  S.  Jé- 
rùme.  In  Joël,  t.  xxv,  col.  949-9.50.  Certains  indices  de  sa 
prophétie  laissent  supposer  qu’il  vivait  a Jcrusalem,  i, 
13;  II,  1,  9,  15;  iii,  1,  6,  8,  16,  17,  20-21.  Le  Pseudo- 
Epiphane  dit  qu  il  était  de  la  tribu  de  Huhen  et  qu  il 
était  né  à Bélhoron, entre  Jérusalem  et  Ccsanc;  De  vitis 
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JOËL  — JOËL  (LIVRE  DE) 


prophet.,  XIV,  t.  xiiTi,  col.  407.  On  a supposé  aussi 
qu’il  était  piètre  ou  lévite  à cause  de  la  mention  qu’il 
fait  des  offrandes,  des  fêtes  du  temple  et  des  prêtres; 
d'autres  auteurs  au  contraire  pensent  qu’il  n’était  pas 
prêtre  à cause  de  la  manière  dont  il  parle  des  prêtres, 

I,  13;  II,  17.  Kaulen,  Einleiiimg,  3'  édit.,  Fribourg, 
1892,  p.  100.  L’époque  où  il  a vécu  est  fort  discutée. 
Voir  ce  qui  est  dit  sur  la  date  de  sa  prophétie  dans 
l'article  suivant. 

10.  JOËL  (LE  LIVRE  DE).  — I.  OCCASION  ET  DIVISION. 

— La  prophétie  de.loel  fut  écrite  à l’occasion  d’une  inva- 
sion de  sauterelles,  dont  nous  chercherons  plus  loin  à 
déterminer  la  signification,  telle  qu’on  n’en  avait  jamais 
vu  dépareille.  Ce  premier  Iléaii  fut  suivi  d’un  autre  non 
moins*  terrible  : les  sauterelles  avaient  tout  di-vasté  dans 
Iss  champs;  une  grande  sécheresse  qui  survint  après  et 
qui  dura  plusieurs  années  mit  le  comble  à la  désolation. 

— La  prophétie,  outre  un  court  préambule,  i,  1,  se  divise 
en  deux  parties,  qui  ont  la  forme  de  discours  : 1°  i,  2-ii, 
17;  — 2»  II,  18-III.  Les  deux  parties  sont  nettement  mar- 
quées et  séparées  par  deux  versets  qui  servent  en  même 
temps  de  transition,  ii,  18-19  : « Le  Seigneur  a montré 
du  zèle  pour  sa  terre,  il  a pardonné  à son  peuple.  Et  le 
Seigneur  a répondu  et  dit  à son  peuple,  etc.  » 

IL  Analyse.  — partie  : i,  2-ii,  17.  — Elle  peut  se 
subdiviser  en  deux  sections  : 1»  Deso'iptivn  de  l’inva- 
sion des  sauterelles,  i,  2-ii,  11.  — Le  prophète  décrit 
d’une  manière  générale  l’iiorreiir  de  cette  invasion,  i,  2- 
4;  — puis  il  la  décrit  graduellement  pour  mieux  mon- 
trer le  deuil  de  chacun  : les  vignes  sont  détruites  et  les 
ivrognes  ne  peuvent  plus  satisfaire  leur  passion,  y.  5-7; 

— le  peuple  est  convié  à se  lamenter,  parce  que,  par  suite 
de  la  dévastation  des  champs,  on  ne  peut  plus  offrir  le 
sacrifice,  y.  8-12;  — les  prêtres  aussi  doivent  gémir,  eux 
qui  sont  cliargés  d’annoncer  au  peuple  la  gravité  de  la 
situation  et  de  l’exhorter  à la  pénitence,  y.  13-17;  — le 
propliète  décrit  les  souffrances  des  bêtes  des  champs  et 
adresse  une  prière  à Dieu,  y.  18-20;  — il  annonce  que 
le  jour  du  Seigneur  est  proche  et  en  décrit  toutes  les 
horreurs,  ii,  1-11.  — 2“  Exhortation  à la  pénitence,  ii, 
12-17;  Dieu,  par  la  bouche  de  son  prophète,  exhorte  le 
peuple  à se  convertir  et  à faire  pénitence  de  ses  crimes; 
cette  pénitence  doit  être  avant  tout  « intérieure  »,  y.  12- 
14;  — elle  doit  aussi  se  manifester  par  des#  actes  exté- 
rieurs »,  y.  15-17. 

/;<=  PARUE  : ii,  18-in.  — Le  prophète  promet  au  peuple, 
qui  s’est  converti  et  a fait  pénitence,  une  foule  de  biens; 
cette  partie  embrasse  quatre  sections,  dont  chacune  an- 
nonce un  bien  particulier  ; 1»  L’ennemi  du  peuple  de 
Dieu  sera  bientôt  (li'truit,  et  une  pluie  abondante  appor- 
tera la  fertilité  à la  terre,  ii,  18-27.  — 2»  Le  deuxième 
bien  sera  une  eli'usion  du  Saint-Esprit  sur  son  peuple 
et  sur  toutes  les  nations,  ÿ.  28-29.  — 3“  Le  troisième 
c’est  le  jour  du  Seigneur;  en  ce  jour  le  Seigneur  anéan- 
tira tous  les  ennemis  des  .luifs;  il  indique  les  signes 
avant-coureurs  de  ce  jour.  y.  30-32,  et  décrit  le  jour  lui- 
même,  ni,  1-17.  — 4“  Enfin  le  quatrième  liien,  suite  du 
our  du  Seigneur,  le  plus  précieux,  sera  la  plénitude  des 
bénédictions  messianiques,  iil,  18-21. 

III.  Authenticité.  — Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
di'unontrer  raulbenticilé  de  la  prophétie  de  .loel,  parce 
qu’elle  n’a  jamais  été  contestée  par  personne,  du  moins 
(lans  son  ensemble.  Quelques  autours  ont  bien  mis  en 
(juostion  l’aullienficité  de  certains  passages,  car  ils  ont 
pré'lendu  reconnaître  dilfi'rents  auteurs,  dilbientes 
mains;  mais  ceci  touche  à la  question  de  l’unité  lilb'- 
raire  dont  nous  allons  nous  occuper. 

IVL  LTnité  d’auteeu.  — i.  théorie  rationaliste.  — 
Ferla  ins  criticpios,  parmi  lesquels  se  dislingue  M.  Vernes, 
Le  peuple  d’Isracl  et  ses  espérances,  p.  46,  dans  Mé- 
cmrjcs  de  critiriue  religieuse,  in-12,  Paris,  1881,  p.  221, 
cf.  ïroebon,  Les  pelils  prophètes,  Paris,  1883,  p.  94, 


ont  soutenu  l’existence  de  deux  Joël.  M.  Vernes  s’ap- 
puie sur  les  deux  parties  de  la  prophétie  qui  seraient, 
prétend-il,  inconciliables;  ces  deux  parties  contiennent 
la  description  du  jour  de  Jéhovah;  pour  l’auteur  de  la 
première  description,  i-ii,  27,  le  jour  de  Jéhovah  consiste 
dans  une  invasion  de  sauterelles  et  dans  une  sécheresse, 
tandis  que  pour  l’auteur  de  la  seconde  description,  ii, 
28-III  (hébreu,  iii-iv),  il  consiste  dans  la  victoire  rempor- 
tée par  Jéhovah  sur  les  nations  ennemies;  ces  deux 
conceptions  ne  peuvent  appartenir  au  même  auteur; 
elles  supposent  deux  auteurs  différents  et  deux  dates  dif- 
férentes : il  faut  donc  distinguer,  d’après  lui,  un  Proto 
et  un  Deutéro  Joël. 

II. preuves  de  l’unité  d’auteur.  — L’unité  d’auteur 
se  prouve  : 1»  Par  l’évidence  interne  : tout  dans  la  pro- 
phétie est  tellement  enchaîné,  tout  se  tient  d’une  ma- 
nière si  étroite  et  se  suit  d’une  manière  si  régulière, 
tout  y est  si  bien  ordonné  qu’il  est  impossible  d’y  recon- 
naître deux  auteurs.  — 2“  Par  la  conciliation  des  deux 
descriptions  : la  diftérence  de  la  double  description  du 
jour  de  Jéhovah  s’explique  si  l’on  se  place  dans  la  si- 
tuation et  les  circonstances  du  prophète  : « Pendant 
l’invasion  des  sauterelles,  Joël  invite  ses  compatriotes  à 
voir  dans  ce  Iléau  le  signe  avant-coureur  du  jour  de  Jého- 
vah, le  début  du  châtiment  du  peuple  d'Israël.  Mais, 
après  que  le  peuple  s’est  repenti,  le  prophète  lui  promet 
la  bénédiction  divine,  le  triomphe  sur  ses  ennemis  et 
le  jour  de  Jéhovah  désigne  alors  le  jour  du  châtiment 
des  nations  païennes.  » Bruston,  Histoire  critique  de  la 
littérature  prophélujue  des  Hébreux  depuis  les  origines 
jusqu’il  la  mort  d’Isaïe,  Paris,  1881,  t.  i,  p.  4L  Cf.  Ed. 
Montet,  De  recentissimis  disput ationibus  de  Joelis  ætate, 
in-8“,  Genève,  1880;  H.  Graetz,  Der  einheitliche  Cha- 
rakter  der  Prophétie  Joels,  in-S",  Breslau,  1873. 

V.  Époque  de  la  composition  du  livre.  — La  date 
de  la  prophétie  de  Joël  est  très  discutée.  Jahn,  Einlei- 
tung,  t.  ii,p.  502,  soutient  qu’il  vécut  et  prophétisa  sous 
Manassé  (688-633).  — J.  A.  Theiner,  Die  zwôlf  Prophe- 
ten,  Leipzig,  1830,  p.  59,  et  Bertholdt,  Einleitung, 
p.  1604,  le  font  vivre  sous  Ézéchias.  — Eckermann, 
loel  metrisch  überselzt,  1786,  croit  qu’il  vécut  sous  le 
roi  Josias  (640-625).  — D’après  Bunsen,  Gott  in  Geschi- 
chte,  3 in-8»,  Leipzig,  1857-1858,  t.  iii,  p.  19,  il  aurait 
vécu  et  prophétisé  entre  956  et  946,  après  l’invasion  de 
Sésac,  roi  d’Égypte,  la  5'  année  du  règne  de  Roboam.  — 
Pour  T.  F.  Bauer  il  prophétisa  en  915.  — Le  docteur 
Karle,  Joël  ben  Phaluel,  in-8»,  Leipzig,  1877,  place  son 
ministère  entre  950-945.  — Les  opinions  principales  sont 
les  suivantes  : 

I.  JOËL  EST  ANTÉRIEUR  A ISAIE  ET  A AMOS.  — La  grande 
majorité  des  exégètes  est  d’accord  sur  ce  point.  Les  rai- 
sons sur  lesquelles  on  s’appuie  relèvent  de  la  criti(|ue 
interne  : 1»  Isaïe  connaissait  les  oracles  de  Joël;  il  a 
reproduit,  xiii,  6,  un  membre  de  phrase  de  Joël,  i,  L5, 
(<  parce  que  le  jour  est  proche.  » Cf.  aussi  Is.,  xiii,  10, 
et  Joël,  II,  10.  clf.  ,1er.,  XXV,  30,  et  Joël,  iii,  16.  — 2»Amos, 
qui  a vécu  sous  Ozias,  roi  de  Juda,  et  Jéroboam  H roi 
d'Israël,  connaît  Joël  et  l’imite  : a)  premiers  mots  de 
la  prophétie  d’Amos,  I,  2,  et  Joël,  iii  (hébreu,  iv),  16,  ces 
mots  appartiennent  au  contexte  de  Joël  ; donc  c’est  Amos 
qui  a emprunté;  b)  Amos  termine  sa  prophétie  en 
(lécrivant  presque  dans  les  mêmes  termes  que  Joël, 
« les  montagnes  [qui]  distilleront  la  douceur,  » la  pros- 
périté future  de  la  Palestine;  Amos,  ix,  13,  et  Joël,  iii 
(hélireu,  iv),  18;  — c)  lorsque  Amos,  iv,  9'’,  représente 
Itieu  se  plaignant  d’avoir  envoyé  inutilement  les  saute- 
relles pour  amender  le  peuple,  il  paraît  faire  allusion 
à la  plaie  di''Crite  par  Joël,  i,  4;  ii,  25;  la  chose  est 
d’autant  plus  naturelle  qu’ils  emploient  le  même  mot, 
gâzâm,  pour  désigner  la  sauterelle  ou  la  chenille;  d) 
enfin  il  parait  exister  un  certain  parallélisme  entre  Joël, 
III  (hélireu,  iv),  -4-10,  et  Amos,  i,  6-10. 

II.  DE  COMBIEN  DE  TE.MPS  A-T-IL  PRÉCÉDÉ  AMOS?  — Il 
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rèfrne  sur  ce  sujet  deux  opinions.  — Jr®  opiniun.  — Cer- 
tains auteurs  placent  le  minislére  prophétique  de  .loel 
au  commencement  du  règne  d'Ozias,  viii'  siècle,  et  font 
de  Joël  un  contemporain  d'Osée;  ainsi  saint  .lérome,  In 
Joël,  I,  t.  XXV,  col.  9,%;  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  In 
Joël,  t.  Lx.xi,  col.  3128;  Théodoret  de  Cyr,  In  Joël,  t.  lxxxi, 
col.  1633  ; parmi  les  modernes  : catholiques  : Aug. 
Scholz,  Einleilung,  t.  iii,  p.  543;  Schegg,  Geschichie 
der  lelzten  Propheten,  t.  i,  p.  49;  Reinke,  Messia7nsclie 
Weissagungen,  t.  iii,  p.  128;  Zschokke,  Ilistoria  AnI. 
Testamenli,  p.  261  ; Knabenbauer,  In  prophetas  7ui- 
nores,  Paris,  1886,  t.  i,  p.  188-189;  Cornely,  Introductio 
specialis,  Paris,  1887,  t.  ii,  p.  540;  — parmi  les  pro- 
testants : Rosenmüller,  Scholia  in  Proph.  minores, 
t.  I,  p.  425;  De  Welte,  Einleilung,  7'  édit.,  p.  317; 
Hengstenberg,  Christologie,  t.  i,  p.  332;  llavernick, 
Einleilung,  t.  ti,  p.  302;  Bleek-Wellhausen, /JinleitMup, 
p.  416;  Meyrick,  dans  The  Speaker's  Comment, ary , t.  vi, 
p.  494;  Davidson,  Introductioii,  p.  249.  — Cette  opinion 
s'appuie  sur  deux  raisons  : 1.  La  place  occupée  par  Joël  : 
dans  le  texte  hébreu  et  la  Vulgate,  Joël  occupe  le  second 
rang,  immédiatement  après  Osée,  dans  la  série  des  petits 
prophètes;  on  suppose  d’autre  part  que  les  petits  pro- 
phètes ont  été  classés  suivant  un  ordre  rigoureusement 
chronologique;  — mais  on  peut  répondre  en  premier 
lieu  que  dans  les  Septante,  Joël  n’occupe  que  la  qua- 
trième place,  après  Osée,  Amos  et  Miellée;  cf.  II.  R. 
Swete,  The  Old  Testament  in  greek,  Cambridge,  1894, 
t.  III,  p.  38;  en  second  lieu  qu’il  n’est  pas  démontré  que 
dans  le  classement  des  petits  prophètes  on  ait  strictement 
suivi  l'ordre  chronologique;  — 2.  Dépendance  de  Joël 
par  rapport  à Abdias:  Joël  connaît  et  cite  Abdias;  cf. 
-\bd.,  17,  et  Joël,  ii,  32  : « Sur  le  mont  Sion...  est  le 
salut  » [suivi  dans  Joël  de:  « comme  l'a  dit  le  Seigneur  »[; 
Abd.,  10-18,  et  Joël,  i,  15;- ii,  I;  ni  (hébreu,  iv),  3,  4,  1, 
8.  12,  14,  17,  19;  d'autre  part  on  prétend  qu’Abdias  est 
postérieur  à Joas;  cf.  Cornely,  op.  et  I.  cit.,  p.  542;  — 
on  peut  répondre  qu'il  est  vrai  que  Joël  a imité  Abdias, 
mais  qu’on  se  trompe  quand  on  assigne  à Abdias  une 
époque  si  récente. 

opinion.  — D’autres  auteurs  croient  que  Joël  a 
prophétisé  sous  le  roi  Joas  (877-838,  ou  mieux  837-801), 
et  dans  les  premières  années  de  son  règne;  ainsi  parmi 
les  protestants  : Credner,  Dcr  Prophet  .loel,  in-8“.  Halle, 
1831,  p.  41  ; Krahmer,  De  loelis  estate,  Gœttingue,  1833; 
Hitzig,  Die  kleinni  Propheten,  1838;  3'  édit.,  1863; 
4'’édit.,  par  H.  Sleiner,  1881  ; Delitzsch,  dans  la  Zeitschrift 
de  Rudelbach  et  Guericke,  1851,  p.  306;  Keil,  Einlei- 
tung,  p.  309;  Schmoller,  Die  Propheten  Iloseas,  loel  und 
Amos,  p.  112;  .4ug.  Wünsche,  Die  Weissagimgen  des 
Prophet.  Joël,  1872;  — parmi  les  catholiques  : Movers, 
Krilik.  Untersuchimgen  über  die  Chronologie, p.  119; 
Welte,  Einleilung,  t.  ii,  p.  111;  Danko,  Ilistoria  revel. 
Vet.  Testamenti,  p.  378;  Trochon,  Joël.  Paris,  1883, 
p.  93;  Kaulen,  Einleilung,  3®  édit.,  p.  406;  Vigouroux, 
Man.  bibl..  Il®  édit.,  t.  ii,  p.  789,  790.  Credner.  f[ui  peut 
être  regardé  comme  un  des  premiers  défenseurs  de  celte 
opinion,  l'a  condensée  dans  les  deux  conclusions  sui- 
vantes : 1.  Joël  a prophétisé  au  commencement  ilu 
règne  de  Joas  (IV  Reg.,  xii)  ; — après  l'invasion  de  Juda 
par  Sésac  illl  Reg.,  xiv,  25-26),  à laquelle  ferait  allu- 
sion Joël,  III,  nf",  19;  — après  le  règne  de  Josaphat  et 
la  révolte  des  Édornites  sous  Joram  (IV  Reg.,  viii,  20-22), 
auquel  événement  ferait  allusion  Joël,  iii,  HP;  — aprésle 
pillage  des  trésors  royaux  par  les  Philistins  et  les  Arabes 
(II  Par.,  XXI,  16-17)  ;— 2.  Il  prophétisa  avant  l'expi'alition 
des  Syriens  sous  la  conduite  d'Hazael,  qui  reçut  pour 
rançon  de  sa  retraite  les  trésors  du  temple  livrés  par  Joas 
ilV  Reg.,  XII,  17-18);  — avant  les  invasions  assyriennes 
et  chaldéennes.  Cf.  Driver,  Introduction  to  the  Litera- 
lure  of  the  Old  Testament , 7®  édit.,  p.  .309-310.  — Cette 
opinion  s'appuie  sur  les  raisons  suivantes,  f[ui  ne  sont 
pas  toutes  Je  même  valeur  : 1.  Parmi  les  ennemis  du 


peuple  de  Dieu  Joël  ne  mentionne  que  Tyr,  Sidon, 
les  Philistins,  les  Grecs  \ Yevànim\  et  les  Sabéens,  ui, 
4-9;  il  ne  fait  aucune  mention  des  Syriens,  menacés 
plus  tard  par  Amos,  i,  3-5,  parce  qu’ils  avaient  fait  une 
campagne  contre  Jérusalem  sous  leur  roi  Ilazaël,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit;  cf.  aussi  II  Par.,  xxiv,  23-24;  par 
conséquent  il  a écrit  avant  ces  évènements;  de  plus  il 
ne  fait  aucune  mention  des  Assyriens  et  des  Chaldéens, 
parce  qu’ils  ne  menaçèrent  Jchuisalcm  qu'à  une  époque 
postérieure,  tandis  qu’Osée  en  parle,  v,  13;  vu,  11,  etc. 

— Cornely  et  Knabenbauer, répondent  ainsi  à cet 
argument  : en  premier  lieu  on  suppose  que  Joël  voulut 
et  dut  nommer  tous  les  ennemis  de  son  peuple,  ce  qui 
n’est  pas  certain;  en  second  lieu  quand,  ni,  2,  il  parle 
de  « tous  les  peuples  »,  mîmes  gentes,  Il  a en  vue  un 
plus  grand  nombre  de  peuples  que  ceux  qu'il  mentionne 
explicitement  dans  la  suite  à titre  d’exemples;  en  troi- 
sième lieu  s’il  ne  parle  pas  expressément  des  Syriens, 
c’est  que  Joël  appartenait  au  royaume  du  Sud  (Juda), 
tandis  qu'Amos  et  Osée  appartenaient  au  royaume  du 
Nord  (Israël);  or,  1rs  Syriens  eurent  surtout  allaire  au 
royaume  d’Israël;  ils  ne  hrent  contre  .luda  qu’une  pe- 
tite expédition  regardée  comme  un  cliâtiment  de  Dieu, 
II  Par.,  XXIV,  24;  s'il  ne  mentionne  pas  les  Assyriens, 
cette  prétérition  ne  prouve  rien;  en  elïet  les  Assyriens, 
même  au  temps  d’Achab,  étaient  un  danger  pour  la  Pa- 
lestine; on  sait  qu’Achab  fut  vaincu  à Karkar  par  Salma- 
nasar  II;  cf.  Schrader,  Keilinschri  fl  en  xind  Ailes  Testa- 
ment, 2®  édit.,  p.  199;  Vigouroux,  Bible  et  découvertes 
modernes,  6®  édit.,  t.  iii,  p.  460;  si  donc  cette  raison 
était  valable,  il  faudrait  conclure  que  Joël  a prophétisé 
même  avant  Achab;enlin,  ce  qu'il  dit  contre  les  Phéni- 
ciens, les  Philistins  et  les  Edornites  ne  prouve  pas  qu’il 
soit  aussi  ancien  qu’on  le  pn'dend,  puisque  Amos,  i,  6-15, 
dit  la  même  chose.  — 2.  Joël  ne  s’élève  pas  contre  les 
péchés  occasionnés  en  Juda  par  la  puissance  assyrienne, 
et  que  reprennent  vivement  Osée  et  Amos;  il  n'attaque 
pas  l’idolâtrie  à laquelle  se  laissa  aller  le  peuple  sous 
Joram,  Ochozias  et  Athalie;  enlln  il  suppose  que  Dieu 
est  lidèlernent  servi,  que  le  culte  divin  s’exerce  réguliè- 
rement, I,  9,  13;  II,  17;  or,  ces  traits  ne  conviennent 
qu’aux  premières  années  de  Joas.  — Cornely,  ibid., 
p.  341-342,  répond  que  les  di'buts  du  règne  d’Ozias  ne 
dilfèrent  pas  de  ceux  du  règne  de  Joas,  H Par.,  xxvi, 
4-5,  7;  ce  n'est  que  dans  la  suite  que  ce  prince  se  perver- 
tit, 76id,.,  j'.  16;  par  conséquent  les  traits  relevés  dans 
la  prophétie  de  Joël  conviennent  aussi  aux  premières 
anni'es  du  règne  d’Ozias.  Ces  deux  raisons  ne  sont  donc 
pas  décisives.  Les  suivantes  paraissent  plus  concluantes. 

— 3.  Joël  ne  fait  aucune  mention  du  roi,  tandis  qu’il 
mentionne,  i,  14,  les  « anciens  »,  comme  jouissant  d'une 
certaine  autorité.  Ce  silence  se  comprend  naturellement 
dans  l’hypothèse  où  nous  nous  plaçons,  car  Joas  encore 
enfant  était  sous  la  tutelle  du  grand-prêtre  Jo’iada.  — 
4.  Il  mentionne,  iii,  2,  12,  la  vallée  de  .losaphat,  ainsi 
appelée  probablement  du  roi  Josaphat  (910-885)  ; il  est 
donc  postérieur  au  roi  Josaphat;  de  plus  le  moment  où 
il  parle  de  cette  vallée  ne  doit  pas  être  bien  loin  de  la 
date  de  la  victoire  remport('‘e  à cet  endroit  par  ce  roi 
sur  les  Moabites  et  les  Ammonites.  II  Par.,  xx,  22. 

///.  JOËL  EST  AETÉIUEUR  .t  LA  rAPTlVITÉ  UE  BABY- 
LONE.  — Ce  point  est  résolu  par  ce  f|uc  nous  venons  de 
dire.  Si  nous  l’examinons  en  particulier,  c’est  à cause 
des  difficultés  soulevi'es  par  la  critique  moderne.  Quel- 
ques auteurs  prétendent,  par  les  [)roc('di'‘s  de  l.a  critique 
interne,  trouver  dans  la  prophétie  do  Joël  des  indices  de 
l’i’qioque  postexilienne  ; ainsi  parmi  les  protestants  ; 
A.  Merx,  Die  Prophétie  des  Joël  und  ihre  Auslegci\ 
Halle,  1879;  F.  W.  Farrar,  The  Minor  Prophels,  their 
lires  a7id  limes,  dans  les  Men  of  the  Bible,  Londres, 
1890,  surtout  p.  10.5-112,  120-123;  cf.  liriver,  fiitroduc- 
tion,  p.  310-312;  — parmi  les  catholic|ues  : Ant.  Scliolz, 
Commentar  zum  Bûche  des Propthclcn  Joël,  Würzbourg, 
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Î885.  — 1.  D’après  eux,  Joël,  in,  2-3,  6,  fait  allusion  aux 
invasions  assyriennes  et  chaldéennes.  Il  n’en  est  rien  : 
ces  passages  peuvent  très  bien  se  rapporter  à la  perte 
de  territoire  subie  par  Juda  à l’époque  de  la  révolte  des 
Édomites  suivie  de  celle  de  Lobna.  IV  Reg.,  viii,  22.  — 
2.  En  admettant  que  tout  le  monde  pût  entendre  la 
trompetle  résonnant  dans  Sion,  ii,  1,  15,  pour  convo- 
quer le  peuple  aux  assemblées  saintes  et  au  jeûne,  il 
ne  s’ensuit  pas  que  l’état  fût  réduit  à une  mince  étendue, 
ce  qui  arriva  après  la  captivité;  on  peut  supposer  que 
Joël,  établi  à Jérusalem,  s’adresse  surtout  aux  habitants 
de  la  ville  sainte.  — 3.  Il  n’est  pas  non  plus  certain  que 
les  prêtres  et  les  anciens  aient  une  grande  prééminence, 
ce  qui  ne  se  réalisa  qu’après  la  captivité;  en  ell'et,  i, 
2,  les  vieillards  sont  uniquement  appelés  à déclarer 
s’ils  se  souviennent  d’avoir  jamais  vu  une  pareille  cala- 
mité; I,  13,  les  prêtres  sont  représentés  comme 
ministres  de  l’autel,  ce  qui  fut  vrai  à toutes  les  époques; 
II,  17,  ils  gémissent  et  ailressent  à Dieu  des  prières  en 
faveur  du  peuple  coupable;  de  ce  qu’il  nomme  les 
ivrognes,  i,  5,  faudra-t-il  conclure  qu'ils  occupaient  une 
place  importante?  — 4.  11  n'est  pas  vrai  que  l’auteur  s’en 
tienne  uniquement  à la  stricte  observance  de  la  loi, 
qu’il  ne  recommande  que  les  rites  extérieurs,  et  qu'il 
n’exhorte  jamais  à la  conversion  à Dieu,  comme  les  pro- 
phètes antéu’ieurs  à la  captivité;  en  ellèt,  ii,  13,  il  recom- 
mande la  rénovation  intérieure;  et  f.  12,  il  demande  la 
conversion  à Dieu;  et  nous  savons  ce  qu’on  entendait 
par  « conversion  à Dieu  »,  elle  consistait  à se  détourner 
du  péché,  à aliandonner  les  mauvaises  voies,  à fuir  l’im- 
piété, le  culte  des  idoles.  Cf.  111  Reg.,  viit,  35,  47-48  ; 
II  Pur.,  VI,  24,  2(),  37;  vu,  14;  Is.,  vi,  10;  x,  21  ; xxxi, 
C;  Jer.,  ni,  14,  22;  iv,  1;  xv,  19;  xxvi,  3;  xxxv,  15; 
Ezech.,  ni,  It);  xiv,  G;  xvni,  23,  30;  xxxin,  9,  etc.  11 
n’est  donc  pas  vrai  que  l’auteur  soit  l’adepte  d’un 
judaïsme  étroit,  d’une  espèce  de  pbarisa’isme  légal.  — 
5.  Il  n’est  pas  vrai  non  plus  qu’il  enseigne  que  les 
Juifs  seuls  seront  sauvés,  et  que  tous  les  autres  peuples 
périront;  ii,  28,  32, il  demande  le  salut  de  tout  le  monde. 
— 6.  Le  livre  de  Joël  n’est  pas,  comme  on  le  prétend, 
une  espèce  de  mosaïi|ue,  composée  de  pièces  emprun- 
tées aux  autres  prophètes;  l’auteur  connaît  assurément 
beaucoup  de  choses  qui  touchent  à l’iiistoire,  aux  insti- 
tutions nationales;  mais  ces  éléments  sont  contenus 
dans  le  Pentateuque,  et  pour  les  connaître,  il  n’était  pas 
besoin  d’utiliser  les  écrits  des  autres  prophètes;  la  con- 
naissance des  écrits  mosaïiiues  était  suflisante.  — 7. 11  est 
faux  qu'il  n'y  ait  aucun  ordre  dans  sa  prophétie,  comme 
nous  l’établirons  plus  tard;  si  l’auteur  se  rencontre  sur 
certains  points  avec  d’autres  prophètes  ; jugement  des 
nations,  ,Ioel,  ni  (hébreu,  iv),  2,  et  Ezech.,  xxxviii,  22; 
Soph.,  III,  8;  — fertilité  du  pays,  Joël,  iii  (hébreu,  iv),  18, 
et  Amos,  ix,  13;  — la  source  qui  sort  de  1a  maison  de 
Dieu.  Joël,  iii  (hébreu,  iv).  18,  et  Ezecli.,  xlvii,  1-12;  cf. 
aussi  Zach.,  xiv,  8;  — l'elfusioii  de  l’Esprit,  Joël,  ii,  28,  et 
Ezech.,  XXXIX,  29,  il  ne  s’ensuit  pas  que  c’est  lui  qui 
emprunte  et  non  les  autres  prophètes;  il  faut  en  dire 
autant  de  certaines  ressemblances  qu’on  pia'tend  consta- 
ter entre  .loel  et  il’autres  auteurs;  Joël,  l,  11“,  et  .1er., 
xtv,  4'';  Joël,  i,  13,  et  .1er.,  iv,  8;  Joël,  i,  20,  et  Jer.,  xiv, 
5-G;  Joël,  ii,  3,  et  Jer.,  xii,  10;  Joël,  ii,  4,  et  Ezech.,  i, 
22-23;  Joël,  ii,  5-G,  et  Jer.,  vi,  23-24;  Joël,  ii,  9,  et.ler.,  v, 
10;  IX,  21  ; en  admettant  (ju’il  y ait  dépendance,  il  reste- 
rait à prouver  ipie  c’est  Joël  <]ui  dépend  des  autres  pro- 
phètes, et  non  le  contraire.  — 8.  Les  formes  irrégulières 
(|ui  seraient  l’indice  de  l’époque  postexilienne  ne  prou- 
vent pas  la  tlièse  i|u’ou  voudrait  établir  : Pclé'scl,  « Pa- 
lestine, » Joël,  IV,  4 (hehr.),  se  trouve  aussi  dans  Is.,  xiv, 
23,  33;  Ps.  i.x,  10;  lxxxiii,  8;  i.xxxvit,  4;  cviii,  10,  et 
surtout  Exod.,  xv,  14;  — la  forme  niphal  du  verbe 
lah/d/i,  « être,  » .loel,  il,  2,  se  lit  aussi  dans  Exod.,xv,  G; 
Dent.,  IV,  32;  xxvii,  9;  .IiuL,  xix,  30;  xx,  3,  21,  etc.;  — 
la  forme  hop/ial  du  verbe  kdral,  « couper,  » Joël,  i,  9, 


est  inusitée  ailleurs;  maison  trouve  de  ces  particularités 
isolées  dans  chaque  auteur;  — il  faut  dire  la  même 
chose  de  la  ponctuation  'ërük,  Joël,  ii,  5,  et  de  certains 
(XTta^  ).£YdîJ.îva,  qu’on  croit  avoir  remarqués  dans  Joël, 

I,  17  (termes  d’agriculture,  dont  niigrcm  se  trouve  aussi 
dans  Is.,  x,  28,  appliqué  à une  ville),  et  iv,  11,  'ils, 
« rassembler;  » — quant  à l’étymologie  du  mot  Pliat- 
uel,  que  l’on  veut  expliquer  par  le  chaldéen  pntai, 
Dan.,  iii,  2,  3,  elle  n’est  pas  encore  fixée.  Cf.  Knahen- 
hauer,  Iti  prophetas  minores,  t.  i,  p.  190-194. 

VL  Canoxicité.  — La  canonicité  du  livre  de  Joël  n’a 
jamais  soulevé  de  doutes  sérieux.  — 1“  Joël  a toujours  été 
placé  au  canon  juif  et  au  canon  chrétien.  Voir  Canon, 
t.  Il,  col.  137-147.  — 2“  La  tradition  juive,  contenue 
dans  l’Ancien  Testament,  reconnaît  la  canonicité  du 
livre  de  Joël;  les  auteurs  posté‘rieurs  le  citent  et  Limi- 
tent; aux  textes  déjà  cités,  col.  1587,  on  peut  ajouter  les 
suivants  ; Is.,  xiii.  G,  et  Joël,  i,  15;  Jon.,  iii,  9,  et  Joël, 

II,  14;  Midi.,  vti,  10,  et  Joël,  ii,  17;  Sophon.,  i,  15,  et 
Joël,  II,  11  (cf.  Zach.,  xiv,  8,  et  Joël,  iii,  18).  — 3“  Le 
Nouveau  Testament  cite  Joël;  cf.  Act.,  ii,  16-17,  21  (dis- 
cours de  saint  Pierre);  Rom.,  x,  13;  Apoc.,  ix,  2,  7-9 
(image  des  sauterelles);  xiv,  14-18  (image  de  la  fau- 
cille). — 4°  Les  Pères  de  l’Église  citent  le  prophète  Joël. 
S.  Jusiin,  Dial,  cum  Trgph.,  n.  87,  t.  vi,  col.  685; 
S.  Irénée,  Adr.  hær.,  iii,  12,  n.  1,  t.  vu,  col.  892-893; 
Tertulien,  Adv.  Marc.,  v,  4,  8,  17,  t.  ii,  col.  476,  489, 
513;  Adv.  Jud.,  13,  col.  635;  Clément  d’Alexandrie, 
Strom.,  V,  13,  t.  ix,  col.  129;  Origène,  De  princ.,  ii,  7, 
t.  XI,  col.  216;  Eusèbe,  In  Ps.  hxiv,  t.  xxiii,  col.  624; 
In  Ps.  cxLir,  t.  XXIV,  col.  61;  S.  Hilaire,  In  Ps.  LXiv, 
n.  4,  t.  IX,  col.  415;  S.  Athanase,  In  Ps.  LXiv,  t.  xxvii, 
col.  284;  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  Catecli.,  xxi,  29, 
t.  xxxiii,  col.  960;  Calech.,  xvii,  19,  col.  992; 
S.  Macaire  d’Egypte,  Hom.,  L,  4,  t.  xxxiv,  col.  817; 
S.  Grégoire  de  Nazianze,  Oral.,  xi.i,  13,  t.  xxxvi, 
col.  445,  448;  Didyme,  De  Trinit.,  ii,  2,  5,  t.  xxxix, 
col.  456,  500;  De  Spir.  Sancto,  11,  col.  1043;  S.  Epi- 
plume,  Hær.,  Lxxiv,  4,  t.  xli,  col.  481  ; S.  Ambroise,  De 
Spir.  Sancto,  Prolog.,  18;  i,  7;  ii,  2,  t.  xvi,  col.  708-709, 
724,  747;  S.  .Jean  Chrysostome,  Conl.  Jud.,  5,  t.  xi.viii, 
col.  820;  Di  Ephcs.,  iioni . ii,  2,  t.  lxii,  col.  18;  S.  Au- 
gustin, De  civ.  Dei,\vm,  30,  n.  3,  t.  xli,  col.  587. 

VIL  Style  et  l.yngue.  — Le  Livre  de  Joël,  au  point  de 
vue  du  style,  est  regardé  comme  une  production  classique  ; 
« Son  style  s’élève  par  la  sublimité  au-dessus  des  autres 
prophètes,  excepté  Isaie  et  Hahacuc.  11  unit  la  force  de 
Miellée  à la  tendresse  de  Jérémie  et  à la  vivacité  de 
couleurs  de  Nahum.  Sa  description  de  l’invasion  des  sau- 
terelles est  un  admirable  morceau  littéraire  ; on  l’a  ac- 
cusé d’exagération,  mais  l’exactitude  de  chaque  trait  est 
garantie  par  les  voyageurs  qui  ont  été  témoins  du  lléau, 
comme  Sbaw,  Volney,  etc.  » Vigouroux,  Manuel  bibli- 
que, lPédii.,t.  ii,p.  790.  Sa  langue  est  d’une  très  grande 
pureté  et  d’une  belle  élégance.  Tous  les  auteurs  sont 
d’accord  sur  les  mérites  et  la  beauté  littéraires  de 
la  prophétie  de  Joël.  Cf.  Lowth,  De  sacra  pocsi  Ilcbr., 
Gœttingue,  1770,  Præl.,  xxi,  p.  432;  Trochon,  p.96; 
Enabenbauer,  7»  proph.  min.,\.  i,p.  193;  Driver,  7«t/'0- 
duclion,  7«  édit.,  p.  312-313. 

VIII.  Te.xte.  — 1»  Original.  — C’est  l’iiélireu,  et  l’hé- 
breu de  la  belle  époque;  on  a relevé  de  très  rares  par- 
ticularités, qui  sont  du  reste  do  peu  d’importance,  où  la 
langue  semble  araniiser  ou  chaldaiser.  — 2»  Etat  du  tc.rte. 
— Dans  le  texte  massorétique  la  prophétie  de  Joël  est  di- 
visée en  quatre  chapitres,  tandis  que  dans  les  Septante 
et  la  Vulgate  elle  n’en  a que  trois.  Dans  le  texte  hébreu, 
le  chapitre  ii  se  termine  au  f.  27,  au  lieu  de  se  terminer 
au  y.  32,  comme  dans  les  Septante  et  la  Vulgate.  Dans 
quelques  éditions  du  texte  hébreu,  le  cliapitre  iv  est  lui- 
même  subdivisé  en  deux,  le  chapitre  IV  ayant  huit  versets 
et  le  chapitre  v treize  versets,  9-21.  Dans  la  Peschilo, 
la  prophétie  n’a  aussi  que  trois  chapitres. 
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IX.  Explication  de  oeelqees  pass.ages.  — i.  l'in- 
vasion DES  SAUTERELLES.  — On  a donné  à cette  des- 
cription doux  interprétations  : 1°  Interprétation  sym- 
bolique. — Le  Targum,  certains  Pères  de  l’Église,  saint 
Éphrem,  saint  Cyrille  d’Alexandrie,  Théodoret  et,  parmi 
les  auteurs  modernes,  Luther,  Ribeira,  Hengstenberg, 
Ilavernick,  Pusey,  voient  dans  ces  sauterelles  les  enne- 
mis du  peuple  de  Dieu  ; Assyriens,  Mèdes,  Perses,  Grecs; 
cette  interprétation  s'appuie  sur  deux  raisons  très  con- 
testables : — 1.  Il,  20,  .loel  semble  affirmer  que  l’armée 
des  sauterelles  vient  du  nord;  or,  ajoute-t-on,  on  sait 
que  les  sauterelles  viennent  toujours  du  sud,  du  désert 
d’Arabie;  mais  on  a constaté  des  exceptions  à cette 
règle.  Cf.  Trochon,  Joël,  p.  117.  — 2.  i,  15;  ii,  1, 
Joël  d(''clare  que  le  jour  du  Seigneur  est  proche;  mais 
il  distingue  le  jour  du  Seigneur  de  l’invasion  des  saute- 
relles. — 2»  Interprétation  littérale.  — D’autres  auteurs 
prennent  les  sauterelles  au  sens  littéral,  parce  que  : 

1.  Rien  dans  le  texte  ne  laisse  supposer  qu’il  s’agisse 
d'un  symbole.  — 2.  Joël  ne  parle  que  des  dé’gats  causés 
dans  les  champs  et  du  mal  fait  aux  animaux;  or,  s’il 
avait  en  vue  les  invasions  étrangères,  il  aurait  surtout 
parlé  du  mal  fait  aux  hommes.  — 3.  La  description  se 
rapporte  à un  fait  passé  et  non  à un  événement  futur 
comme  les  invasions.  — On  pourrait  peut-être  con- 
cilier ces  deux  solutions,  par  trop  exclusives,  dans  une 
opinion  intermédiaire,  « en  admettant,  comme  cela 
parait  très  vraisemblable,  que  Joël,  dans  sa  seconde 
partie,  considère  l'invasion  dont  il  a parlé  dans  la 
première  comme  type  du  jugement  de  Dieu  qui  ap- 
proche.» Vigoureux,  Manuel  biblique,  t.  ii,  p.  792.  Cf. 
Trochon,  Joël,  p.  95;  Driver,  Introduction,  p.  308. 

U.  l’effusion  du  saint-esprit.  — Cette  prophétie 
est  littéralement  messianique.  Le  prophète  prédit  la 
descente  du  Saint-Esprit  au  jour  de  la  Pentecôte;  c’est 
saint  Pierre  lui-même  qui  en  a donné  l’interpridation 
authentique  et  autorisée.  Act.,  ii,  17-21;  cf.  Joël,  ii,  28- 
32.  — Dans  ce  même  passage,  ii,  31,  et  it,  10;  iii,  15,  le 
prophète  annonce  des  phénomènes  extraordinaires.  Cf. 
Is.,  xiii,  10;  Ezech.,  xxxii,  7.  Notre-Seigneur  a inter- 
prété la  signilication  de  ces  prodiges  ; il  nous  apprend, 
Malth.,  XXIV,  29;  Marc.,  xiii,  2i  ; Luc.,  xxi,  25,  que  ces 
prodiges  s’appliquent  aux  signes  qui  précédèrent  im- 
médiatement la  ruine  de  Jérusalem,  cf.  Luc.,  xxi,  11,  et 
plus  particulièrement  à ceux  qui  précéderont  le  juge- 
ment dernier. 

III.  JUGEME.NT  DANS  LA  VALLÉE  DE  JOSAPUAT.  — Cette 
A’allée,  qui  est  devenue  si  populaire  chez  les  peuples 
chrétiens,  à cause  de  son  rôle  eschatologique,  n’est 
mentionnée  que  dans  le  livre  de  Joël,  iii  (hébreu,  iv),  j 

2,  12.  On  ne  connaît  pas  exactement  l’emplacement  de  | 
celte  vallée.  D’après  les  uns,  son  nom  est  symbolique;  : 
d'après  les  autres,  c’est  la  vallée  du  Cédron.  — Inter-  ] 
prétation  sijmboli<iue.  — Certains  auteurs  pensent  que 
la  vallée  de. losaphat  est  un  pur  symliole  ; elle  indiquerait 
simplement,  conformément  à l’étymologie  du  mot  |'.Iosa- 
phat  = Jehovdh  juge],  le  jugement  de  Dieu  qui  s’exerce 
contre  les  nations.  Cf.  Knabenbauer,  In  proph. 
min.,  t.  I,  p.  237.  Les  raisons  de  cette  interprétation 
sont  : I.  On  ne  voit  pas  comment  tous  les  peuples 
pourraient  être  rassemblés  et  jugés  dans  une  valli'C  de  i 
la  Judée.  — 2.  11  n’est  pas  sûr  qu’il  ait  existé  une  vallée 
portant  le  nom  de  .losaphat.  — 3.  Jamais  les  ennemis  ; 
des  Juifs  n’ont  été  vaincus  et  détruits  dans  une  v.dlé'e  | 
près  de  J(Tusalern,  comme  aurait  été  celle  de  .losaphat.  ' 
— ^^'Interprétation  littérale.  — D'autres  pensentquecette 
vallée  est  située  dans  la  vallée  du  Cédron,  à l'est  de 
Jérusalem,  cf.  II  Reg.,  xviii,  18,  où  elle  est  appeli’e  ! 
«vallée  du  roi  »;  Gen.,  xiv,  17,  où  elle  est  appelé’C 

« vallée  de  Savé  »;  c’est  dans  la  vallée  du  Cé-dron  que 
commença  la  Passion  du  Sauveur  ; c'est  donc  là  qu’aura 
lieu  son  triomphe.  Cf.  Trochon.  Joël,  p.  123-124.  On 
donne  en  clict  aujourd’hui  le  nom  de  vallée  de  Josaphal 


à une  partie  de  la  vallée  du  Cédron,  mais  l’opinion  que 
le  jugement  dernier  aura  lieu  dans  cet  endroit  n’est 
qu’une  croyance  populaire.  Voir  Josapiiat  (Vallée  de). 

IV.  PROPHÉTIE  DU  DOCTEUR  DE  LA  JUSTICE  : II,  23.  — 
Cette  prophétie  est  aussi  messianique;  c’est  ainsi  que 
l’ont  entendue  la  grande  masse  des  exégètes;  le  « Docteur 
de  justice  » est  Notre-Seigneur  même.  Cf.  le  passage  paral- 
lèle dans  Is.,  LV,  4.  Cependant,  d’autres  exégètes  entendent 
ce  verset  directement  de  la  suite  des  prophètes  et  secon- 
dairement de  Jésus-Christ.  Knabenbauer,  In  proph. 
min.,  t.  I,  p.  229. 

.X.  Bibliographie.  — Parmi  les  Pères  de  l’Église  : 
S.  .lérôrne.  In  Joclem,  t.  xxv,  col.  947-988;  S.  Cyrille 
d’Alexandrie,  In  Joelem,  t.  lxxi,  col.  328-408  ; Thé'odoi’et, 
In  Joelcn,  t.  i.xxxi,  col.  1633-1664.  — Parmi  les  mo- 
dernes : ‘Wunsche,  Die  Weissagnngen  des  Pr.  Joels, 
in-8®,  Leipzig,  1872;  ’Schmoller,  Die  Propheten  Ilosea, 
Joël  und  Amos  (dans  le  Bibelwerk  de  Lange,  t.  xviii), 
in-8",  Leipzig,  1872;  J.  A.  Karle,  Joei  ben  Pethucl,  in-S", 
Leipzig,  1872;  ’E.-J.  Montet,  Etude  littéraire  et  critique 
sur  le  livre  du  prophète  Joël,  in-8“,  Genève,  1877;  "A. 
Merx,  Die  Prophétie  des  Joël  und  ihre  Ausleger  von 
der  ültestcn  Zeiten  bis  zu  den  Reformatoren,  in-S", 
Halle,  1879;  ‘Le  Savoureux,  Le  proqdiète  Joël,  in-4", 
Paris,  1888;  ‘W.  L.  Pearson,  The  Prophecy  of  Joël,  in-8", 
Leipzig,  1885;  ‘.1.  Wellhausen,  Die  kleincn  Propheten 
übersetzl,  1892;  ‘11.  lloizinger,  Sprachkaracter  und  Ab- 
fassungszeit  des  Bûches  Joël,  dans  la  Zeitschrift  fïtr  die 
Alttest.  Wissenschaft,  1889,  p.  89-131  ; ‘Iiriver,  .foci  aurf 
Amos,  dans  Cambridge  Bible  for  Schools,  1897;*  J.  T. 
Beck,  Erklarung  der  Propheten  Micha  und  Joël,  in-!6, 
Gutersloh,  1898.  V.  Ep.moni. 

JOÉLA  (hébreu  : Yô'elâh,  « que  [Dieu]  aide!  » 
Septante  ; ’IsAia;  Alexandrinus  : 'hvrjà),  fils  de  .hh-o- 
ham  de  Gédor  (voir  JÉnoiiAii  5,  col.  1303),  un  dos  vail- 
lants soldatsqui  allèrent  rejoindre  DavidàSiceleg.  I Par., 
XII,  7. 

JOEZER  (h  ébreu  : Yo’ézér,  « Jéhovah  est  aide;  » 
Septante;  ’Do^apâ;  AlexandrinusetSinailicus:  ’lwiiaâp), 
un  dos  vaillants  soldats  de  David,  qui  s’était  joint  à lui 
à Siceleg.  C’é'tait  un  lévite  de  la  branche  de  Coré  (Vulgate  : 
de  Carehim.  Voir  Careiii.m,  t.  ii,  col.  2.59).  I Par.,  xii,  6. 

JOGLI  (hébreu  ; Yogli.  « exilé;  » Septante  : ’Ey>1)» 
père  de  Bocci  (voir  Bocci  1,  t.  i.  col.  1823),  de  la  tribu 
de  Dan,  du  temps  de  Aloïse.  Num.,  xxxtv,  22. 

JOHA,  nom  de  trois  Israélites  dans  la  Vulg.ate.  En 
hébreu,  l’orthographe  du  nom  du  troisième,  17i’«‘/(,  dif- 
fère de  celle  des  deux  premiers,  Yôhd',  par  la  métathèse 
d’une  lettre.  C’est  probablement  l’orthographe  Yô’dh 
qui  est  la  bonne.  Voir  Joaii,  col.  1551. 

1.  JOHA  (hé'l)reu  ; yd/uc’,- Septante  : ’ho5à;  Alexan- 
drinus  : ’hoa/dt),  fils  de  Baria,  de  la  tribu  de  Benja- 
min. Baria  demeurait  à Aïalon  et,  aidé  de  Samas,  il  mit 
en  fuite,  avec  ses  lils,  parmi  lesquels  .loba  est  iiomnu''  le 
dernier,  les  habitants  de  Geth.  I Par.,  vin,  16.  Voir 
Bauia  3,  t.  Il,  col.  1461. 

2.  JOHA  Ihébreu  : Yédià’ ; Septante  : ’ho'xi),  fils  de 
Sarnri  et  frère  de  Jédihel.  Voir  .Iédiiiel  1,  col.  1218.  Il 
est  f|ualilié  de  Thosaite  (voir  ce  mot).  C'i''tait  un  des  plus 
vaillants  soldats  de  David.  I Par.,  xi,  4.5. 

3.  JOHA  ihébreu  : rd’â/i  ; Septante  : 'lo-j-Y/  -,  Alc.ran- 
drinus  : ’lwà;;  .losèphe,  Ant.  jud.,  X,  iv,  1 : ’ldja-rT,;), 
lils  de  Joachaz,  historiographe  du  roi  de  Juda,  .losias. 
Ce  [irince  le  chargea,  avec  quelques  autres  de  ses  nfli- 
ciers,  de  la  restauration  du  temple  de  .h'rusalcin.  II  Par., 
xxxiv,  8. 
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JOHANAN,  nom  de  quinze  Israélites  et  d'un  Ammo- 
nite dans  la  Vulgate.  Dans  le  texte  hébreu,  ce  nom  est 
écrit  tantôt  sous  la  forme  complète  Yehôhdnân,  tantôt 
sous  la  forme  contractée  Yôhândn;,  « .léhovah  est  grâce 
ou  miséricorde.  » Dans  les  livres  deutérocanoniques  de 
l’Ancien  Testament  et  dans  le  Nouveau  Testament,  ce 
nom  est  devenu  Twiwr,;,  Joannes.  Voir  .Jean,  col.  11.53. 

1.  JOHANAN  (hébreu  : Yôhândn;  Septante  : Twvd, 
dans  IV  Reg.,  xxv,  23;  Toxivav  dans  Jérémie  [Septante, 
xi.vii,  8,  13,  15,  16;  xi.ix,  1,  8;  l,  2,  4,  5|),  fils  de  Garée. 
C était  un  des  chefs  de  l’armée  juive  pendant  le  siège  de 
Jérusalem  par  les  Chaldéens.  Il  avait  réussi  à s'échap- 
per de  la  ville  et  à se  réfugier  au  delà  du  Jourdain  chez 
les  Ammonites.  Lorsque,  après  la  ruine  définitive  du 
royaume  de  Juda,  Nabuchodonosor  eut  placé  Godoliasà 
la  tête  du  pays,  Johanan  fut  un  des  premiers  à aller  lui 
faire  sa  soumission  à Masphath  où  le  nouveau  gouver- 
neur avait  établi  sa  résidence.  Il  l’avertit,  mais  en  vain, 
du  projet  qu’avait  formé  Ismahel  de  l’assassiner.  Godo- 
lias,  ne  pouvant  croire  à tant  de  noirceur,  tomba,  en 
ellet,  sous  les  coups  d’Isrnahel.  Voir  Gouolias,  col.  259, 
et  Ismahel  2,  col.  994.  Johanan  se  mit  à la  poursuite  du 
meurtrier  et  délivra  les  prisonniers  qu’il  emmenait 
mais  il  ne  réussit  pas  à saisir  le  coupable  (587  avant 
J. -G.).  IV  Reg.,  xxv,  23-25;  .1er.,  XL,  8-xi.i,  16.  Quoique 
Johanan  n’eùt  rien  à se  reprocher  dans  le  crime 
qui  avait  été  commis  et  qu’il  eût  même  cherché  à le 
prévenir,  il  craignit  que  Nabucliodonosor  ne  voulût 
venger  sur  les  Juifs  la  mort  de  son  gouverneur  et  il 
crut  qu’il  ne  pourrait  être  en  sûreté  qu’en  Egypte.  Jéré- 
mie essaya  en  vain  d’empêcher  l’exécution  de  son  pro- 
jet; il  fut  lui-même  entraîné  de  vive  force  par  Johanan 
avec  les  fuyards  dans  la  vallée  du  Nil.  .1er.,  XLi,  17-18; 
XLii-XLiii.  Voir  Jérémie  8,  col.  1262. 

2.  JOHANAN  (hébreu  : Yd/iândj!  ; Septante  : ’Loavoiv), 
fils  aîné  du  roi  de  Juda  .losias.  I Par.,  ni,  15.  Gomme  il 
n’est  pas  question  de  lui  à propos  de  la  succession  de 
son  père,  il  est  probable  qu’il  était  mort  avant  .losias 
ou  qu’il  succomba  avec  lui  sur  le  champ  de  bataille  de 
Mageddo.  IV  Reg.,  xxiii,  29.  La  plupart  des  interprètes 
adoptent  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  explications. 

3.  JOHANAN  (hébreu  : yô/mTîcîw;  Septante  : Ttoavâv), 
fils  d’EIioéna'i,  descendant  de  David  par  Zorobabel.  I Par., 
III,  24. 

4.  JOHANAN  (liébreu  : Yôhândn;  Septante:  ’Loaviv), 
grand-prêtre,  fils  d’Azarias  et  père  d’un  autre  Azarias. 
Il  c'tait  petit-fils  d’Acliimaas  et  arrière-petit-fils  de  Sadoc. 

« G’est  lui  qui  exerqa  les  fonctions  du  sacerdoce  dans  la 
maison  [le  Temple)  que  bâtit  Salomon  à Jérusalem.  » 

1 Par.,  VI,  10.  Son  pontificat  se  continua  proliablement 
sous  le  règne  de  Roboam.  Voir  GRANU-lTiÉTiiE,  col.  304. 

5.  JOHANAN  (I  lebreu  : 17î/iduâiï  ; Septante  ; To)avâv), 
Benjamite  qui  alla  rejoindre  la  troupe  de  David  à Siceleg, 
et  fut  un  de  ses  plus  braves  soldats.  I Par.,  xii,  4. 

G.  JOHANAN  (hébreu:  Yi'iljdnân;  Septante:  ’hoavdv; 
AJc.randrinits  ; Twvâv;  Sinaiiicus  : Tioâv),  le  huitième 
dos  Ladites  qui  allèrent  se  joindre  à la  troupe  de  David 
dans  le  désert  de  .luda.  I Par.,  xil,  12.  Voir  Gaddi  2, 
col.  32.  Ges  Ladites  se  distinguaient  particulièrement 
par  leur  bravoure  qui  les  fait  comparer  à des  lions. 
Leurs  exploits  et  l’incursion  hardie  qu’ils  firent  au  delà 
du  Jourdain  est  racontée  I Par.,  xii,  15. 

7.  JOHANAN  (lu'ljreu:  Yehôhândn  ; Septante: 

’hovâOa'/;  Alexandnnus  : ’lwvd),  lévite,  sixième  fils  de 
I.Ié'séh'mias,  de  la  bianche  de  Goré,  dans  l;i  descen- 
dance de  Gaatli,  un  des  portiers  du  tabernacle  du  temps 


de  David.  I Par.,  xxvi,  3.  D’après  le  % 1,  il  est  rangé 
parmi  « les  fils  d’Asaph  )',  mais  Asapli  est  ici  une  forme 
abrégée  d’Abiasaph,  un  des  chefs  des  Gorites.  I Par., 
IX,  19.  Le  chef  de  chœur  appelé  Asaph  était  d’une  autre 
famille,  c’est-à-dire  de  celle  de  Gerson,  et  non  de  celle 
de  Gaath.  Voir  Asaph  1,  t.  i,  col.  1056. 

8.  JOHANAN  (hébreu  : Yehôhândn  ; Septante  : ’Iwavdv), 
un  des  chefs  {hai-àâr)  de  l’armée  de  Josaphat,  roi  de  Juda. 
II  Par.,  XVII,  15.  Il  commandait  à 280000  hommes 
d’après  le  texte,  mais  ce  chiffre,  comme  celui  des  hommes 
placés  sous  les  ordres  des  autres  généraux,  f.  14-18, 
doit  avoir  été  grossi  par  les  copistes . Ge  Johanan  est 
probablement  le  même  que  Johanan  9. 

9.  JOHANAN  (hébreu:  Yehôhândn;  Septante: 

’ltüdivav),  père  d’isrnaël,  qui  commandait  à cent  hommes 
lorsque  le  grand-prêtre  Jo’iada  mit  .loas  sur  le  trône. 
II  Par.,  XXIII,  1.  Ce  Johanan  doit  être  le  même  que 
Johanan  8. 

10.  JOHANAN  (hébreu  : Yehôhândn;  Septante  : 
’lwavT,;),  père  d’Azarias,  un  des  chefs  de  la  tribu 
d’Éphraïm  qui  vivait  du  temps  d’Achaz,  roi  de  Juda. 
Il  contribua,  avec  d’autres  chefs  de  sa  tribu,  à faire 
remettre  en  liberté  les  prisonniers  que  les  Israélites 
emmenaient  du  royaume  de  Juda.  II  Par.,  xxviii,  12. 

11.  JOHANAN  (hébreu  : Yôhândn;  Septante  : 

’Iwavâv),  fils  d’Eccétan,  chef  de  la  famille  d’Azgad, 
qui  retourna  avec  Esdras  en  Palestine,  à la  tête  de 
110  hommes.  1 Esd.,  vin,  12. 

12.  JOHANAN  (hébreu:  Yehôhândn;  Septante: 

’Iwavâv),  fils  d’I'iliasib  (voir  Éi.iASiB  6,  t.  Il,  col.  1668), 
un  des  prêtres  qui  vivaient  du  temps  d’Esdras.  Celui-ci, 
rempli  de  douleur  à cause  des  mariages  que  de  nom- 
breux Israélites  avaient  contracté  avec  des  femmes  étran- 
gères, se  retira,  pour  y faire  pénitence,  dans  la  chambre 
de  Johanan.  I Esd.,  x,  6.  — Nélièunie  nous  apprend 
que  les  lévites,  chefs  de  famille,  et  les  prêtres  furent 
inscrits  au  temps  d'Eliasib,  de  .loïada,  de  Johanan  et 
de  Jaddua.  II  Esd.,  xii,  22.  Et  l’auteur  sacré  ajoute 
y.  23  : « Les  fils  de  Lévi,  chefs  de  famille,  furent  inscrits 
dans  le  livre  des  Annales,  jusqu’au  temps  de  Johanan, 
fils  d’Eliasib.  » Dans  ce  dernier  passage,  la  Vulgate  lit 
Jonathan  au  lieu  de  Johanan,  mais  c’est  Johanan  qu’il 
faut  lire,  comme  le  porte  le  texte  hébreu.  Johanan  eut 
un  frère  aîné  appelé  Joïada.  Voir  Joïada  6,  col.  1596. 
Certains  interprètes  confondent  Johanan,  fi  èr  • de  Joïa- 
da, avec  Jonathan,  fiL  de  ce  Joïada,  II  Esd.,  xii,  11, 
lequel  devint  grand-prêtre  après  son  père.  Voir  Jona- 
than 10,  col.  1615. 

13.  JOHANAN  (hébreu:  Yehôhândn;  Septante: 
’lwavczv),  de  la  famille  de  Bébaï,  qui  vivait  du  temps 
d’Esdras.  11  avait  épousé  une  femme  étrangère  et  con- 
sentit à s’en  séparer.  I Esd.,  x,  23. 

14.  JOHANAN  (hi'lireu  : Yehôhândn;  Septante: 
’lwvdv  ; Alexandnnus  : ’luivaââv),  fils  de  Toble  l’Am- 
monite, du  temps  de  Néhémie.  Ce  Tobie  s’opposait  à h 
restauration  de  la  ville  de  Jérusalem,  et  avait  néan- 
moins des  alliés  et  des  amis  parmi  les  Juifs  : il  avait 
fait,  en  outre,  épouser  à son  fils  Johanan  une  fille 
du  prêtre  Mosollam.  II  Esd.,  vi,  18. 

15.  JOHANAN  (hébreu  : Yehôhândn;  Septante: 

’It.>avdv),  chef  de  la  famille  sacerdotale  d'Amarias,  sous 
le  pontificat  de  Joacim,  peu  de  temps  après  le  retour 
de  la  captivité  de  Babylone.  II  Esd.,  xii,  12-13. 


16.  JOHANAN  (hébreu  : Yehôhândn;  Septante  : 
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’Iwavâv),  un  des  prêtres  qui  firent  partie  du  chœur  des 
musiciens  lors  de  la  dédicace  des  murailles  de  Jéru- 
salem. après  qu'elles  eurent  été  relevées  par  Néhémie. 
II  Esd.,  XII,  41  (hébreu,  42). 

JOHEL,  nom  écrit  ordinairement  Joël.  Voir  Joël.  La 
lettre  h a été  ajoutée  pour  rendre  Valcph  hébreu. 

1.  JOHEL,  fils  aîné  de  Samuel.  I Par.,  vi,  33.  Voir 
Joël  1. 

2.  JOHEL,  lévite,  fils  d'.Vzarias  (voir  Az.\rixs  9,  t.  i, 
col.  209)  et  père  d’Elcana  (voir  Elc.vna  3,  t.  ii,  col.  lOiC), 
dans  la  branche  de  Caath.  I Par.,  vi,  36  (hébreu,  21).  Il 
parait  être  le  même  que  celui  qui  est  appelé  Saül,  fils 
d'Ozias,  un  peu  plus  haut,  dans  le  même  chapitre,  f.  24 
(hébreu,  9).  Il  fut  un  des  lévites  qui  aidèrent  le  roi 
Ezéchias  dans  le  rétablissement  du  culte  divin.  II  Par., 
XXIX,  12. 

3.  JOHEL,  fils  d’Izrahia,  de  la  tribu  d’Issachar.  I Par., 
vu,  3.  Il  fut  un  des  chefs  de  l’armée  de  David. 

JOHNSON  John,  de  Cranbrook,  théologien  protes- 
tant anglais,  né  le  30  décembre  1662  à Frindsbury,  dans 
le  comté  de  Kent,  où  son  père  Tbomas  était  pasteur, 
mort  à Cranbrook,  le  15  décembre  1727.  Il  fit  ses  études 
à Cambridge,  où  il  passa  ses  examens,  puis  occupa  dif- 
férents postes  dans  l’église  protestante.  En  1689,  il 
épousa  ^Marguerite,  tille  de  Thomas  .lenkin,  qui  lui  donna 
cinq  enfants.  11  fut,  en  1697,  pasteur  à Appledore,  puis, 
en  1707,  à Cranbrook,  où  il  écrivit  ses  principaux  ouvra- 
ges, et  où  il  mourut  : on  le  désigne  généralement  sous 
le  nom  de  Johnson  de  Cranbrook.  On  a de  lui  une  para- 
phrase des  Psaumes  intitulée  : llobj  David  and  his  old 
engtish  translation  cleared,  Londres,  1706.  Ses  ouvrages, 
qui  sont  souvent  anonymes,  ne  parurent  pas  tous  de  son 
vivant;  parmi  ceux  que  ses  filles  ont  publiés  après  sa 
mort,  on  peut  citer  : DanieL’s  prophecg  of  (he  LXX 
weeks  explained,  qui  a paru  en  1748,  dans  le  même 
volume  que  plusieurs  autres  traités  et  qu’une  vie  de 
l’auteur  par  Thomas  Brett.  A.  Regnier. 

JOIADA,  nom  de  six  Israélites  dans  la  Vulgate.  Eai 
septième,  qui  porte  aussi  ce  nom  en  liébreu,  est  appelé 
Joiad  ' dans  la  Vulgate,  qui  a adopté  pour  ce  personnage 
la  transcription  des  Septante.  Dans  le  texte  original,  le 
nom  est  écrit  de  deux  manières  différentes,  tantôt  sous 
sa  forme  pleine,  Yeltôiiddd',  et  tantôt  sous  sa  forme 
abrégée,  Yùgddd,'  « Jéhovah  connaît.  » 

1.  JOIADA  (hébreu  ; Yehûyddâ'  ; Septante  ; ’ImoxI), 
père  de  Banaïas,  un  des  plus  fameux  guerriers  de  Da- 
vid. II  Reg.,  VIII,  18;  xx,  23;  xxiii,  20,  22;  III  Reg.,  i, 
8,  26,  32,  36,  38,  44;  ii,  25,  29,  34,  35,  46;  I Par.,  xi, 
22;  xviii,  17;  xxvii,  5.  Dans  tous  ces  passages,  il  est 
nommé  simplement  comme  père  de  Banaias.  Nous 
apprenons  seulement,  de  plus,  dans  le  dernier  qu’il  était 
un  « prêtre-chef  »,  hak-kùhên  rus,  c'est-à-dire  une  sorte 
de  vicaire  du  grand-prêtre.  Quelques  interprètes  en- 
tendent cette  appeltation  dans  le  sens  d’officier  de  Da- 
vid, mais  leur  opinion  est  peu  vraisemblable.  8i  Ton 
donne  à kùhôn  sa  signification  ordinaire  de  « prêtre  », 
il  en  résulte  que  Banaïas  était  un  descendant  d’Aaron 
et,  dans  ce  cas,  son  père  peut  être  le  même  que  .loïada  3. 
La  Vulgate,  I Par.,  xxvii,  5,  n’a  pas  traduit  le  mot  rù's, 
« chef,  » et  elle  applique  à Banaïas  le  titre  de  « prêtre  », 
sacerdos, qui, dans  le  texte  original,  se  rapporte  à Joïada. 
En  revanche,  I Par.,  xi,  22,  elle  attribue  à Joïada  la 
qualification  de  vir  rohuslissimus,  « vaillant  soldat,  » 
qui  appartient  à son  tils  Banaïas. 

2.  JOIADA  (Septante  : ’lwSaf,  ’lioaîai),  grand-prêtre 


contemporain  d’Athalie  et  de  Joas.  — Joïada  avait 
épousé  Josabeth,  fille  du  roi  Joramot  sœur  du  roi  Oebo- 
zias.  Quand  Athalie  fit  périr  tous  les  enfants  de  ce  der- 
nier pour  régner  elle-même,  Josabeth  sauva  le  plus 
jeune,  Joas,  et  l’apporta  à Joïada,  qui,  de  concert  avec 
elle,  le  tint  caché  et  Téleva  dans  le  Temple.  Voir  Joas, 
col.  ; Josabeth.  Joïada,  non  content  de  préserver  de  la 
destruction  la  descendance  royale,  résolut  de  rendre  à 
Joas  le  trône  de  ses  pères.  Il  se  mit  à l’œuvre  avec  une 
prudence  et  un  courage  auxquels  Dieu  accorda  plein 
succès.  Lorsque  l’enfant  eut  sept  ans,  .loïada  s’entendit 
avec  cinq  chefs,  qui  parcoururent  le  royaume  pour  don- 
ner le  mot  d’ordre  aux  lévites  et  aux  chefs  de  famille. 
Ceux-ci  vinrent  à Jérusalem  et  jurèrent  fidélité  au  roi 
dans  le  Temple.  Joïada  leur  montra  alors  le  jeune  Joas, 
puis  organisa  la  reconnaissance  solennelle  de  sa  royauté. 
11  divisa  en  trois  troupes  les  lévites  et  les  préires,  qui 
avaient  à commencer  leur  service  le  jour  du  sabbat;  la 
première  troupe  devait  monter  la  garde  à la  demeure  du 
roi,  la  seconde  à la  porte  des  Seuils  ou  des  Coureurs,  qui 
donnait  accès  du  côté  du  palais  d’Athalie,  et  la  troisième 
à la  porte  de  Sur  ou  du  Fondement,  rpii  était  sans  doute 
Tune  des  entrées  du  Temple.  Ceux  qui  sortaient  de  ser- 
vice devaient,  de  leur  côté,  faire  la  garde  autour  du  roi, 
l’accompagner  partout,  les  armes  à la  main,  et  mettre  à 
mort  quiconque  tenterait  de  s'introduire  en  armes  dans 
le  Temple.  L’accès  des  parvis  serait  laissé  au  peuple, 
.loïada  arma  tous  ces  hommes  avec  les  lances  et  les  bou- 
cliers que  David  avait  placés  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur. Quand  tous  furent  à leur  poste,  Joïada  fil  appro- 
cher .loas,  lui  imposa  le  diadème  et  le  rouleau  de  la 
Loi,  le  proclama  roi,  lui  lit  les  onctions  sacrées  et  poussa 
le  cri  de  : Vive  le  roi!  qui  fut  répété  par  tout  le  peuple. 
A cette  clameur,  Athalie  accourut,  se  rendit  compte  do 
ce  (jui  se  passait,  mais  fut  entraînée  hors  du  Temple 
pour  être  mise  à mort.  Voir  Athalie,  t.  i,  col.  1207.  Le 
grand-prêtre  renouvela  alors  l’alliance  du  roi  et  du 
peuple  avec  Jéhovah.  La  première  conséiiuence  île  ce 
serment  lut  la  démolition  du  temple  de  Baal,  de  ses 
images  et  de  ses  autels,  et  la  mort  de  -Mathan,  prêtre  do 
Tidole.  Le  service  des  lévites  et  des  prêtres  fut  r(‘orga- 
nisé  conlormément  à la  loi,  et  des  gardiens  furent  pla- 
cés aux  portes  du  Temple,  afin  d’en  interdire  Tentré'e  à 
toute  personne  souillée.  Quant  au  jeune  roi,  il  fut  con- 
duit dans  son  palais  par  la  porte  supérieure  et  le  pas- 
sage des  Coureurs,  et  il  y prit  place  sur  le  trône  royal. 
Son  avènement  fit  la  joie  de  tout  le  pays.  Joïada  avait 
été  vraiment  Tàme  de  cette  heureuse  révolution.  IV  Reg., 
XI,  2-21;  II  Par.,  xxii,  11-xxiii,  21. 

Joïada,  après  avoir  été  le  protecteur  de  Joas,  en  devint 
le  conseiller  naturel.  Tant  ([u'il  vécut,  il  réussit  à le 
maintenir  dans  le  bien  et  la  lldidité  à Dieu.  Au  bout  de 
quelques  années,  Joas  se  préoccupa  de  ri'parer  le  Temple. 
Dans  ce  but,  il  ordonna  aux  prêtres  et  aux  lévites  de  re- 
cueillir l'argent  nécessaire  parmi  le  peuple.  Ceux-ci 
, n'accomplirent  ce  devoir  qu’avec  nonchalance,  si  liien 
que  Joas  dit  à Joïada  : « Pourquoi  n'as-tu  pas  veillé  à ce 
que  les  lévites  apportassent  de  Juda  et  de  .b'•rusalem 
l'impôt  ordonné  par  .Moise?  » et  aux  prêtres  : « Pour- 
quoi n'avez-vous  pas  réparé  ce  qui  est  à réparer  au 
Temple?  » Joas  semble  l'avoir  pris  d'un  peu  haut  avec 
le  vieux  pontife  ampiel  il  devait  le  trône.  Parlail-il  ainsi 
par  zèle  pour  la  maison  de  Dieu?  Ou  bien  supporlait-il 
déjà  avec  queb|ue  impatience  la  tutelle  de  son  con- 
seiller? En  tout  cas,  il  serait  injuste  d'incriminer  un 
vieillard  plus  que  centenaire,  auquel  son  grand  âge  ne 
permettait  pas  la  même  vigilance  qu'au  temps  passé. 

' D'ailleurs,  l'entente  ])crsista  entre  Joïada  et  le  jeune 
, roi.  On  établit  dans  le  Temple  même  un  cotfre  destiniî 
à recevoir  les  ofi’randes ; les  représenlanis  du  roi  el  du 
pontife  le  vidaient  ensemble,  .loas  et  Joïada  employèrent 
de  concert  les  ressources  ainsi  obtenues,  soit  à faire 
exécuter  les  réparations  dans  le  Temple,  soit  à procurer 


^595  JOÏADA  - 

les  ustensiles  nécessaires  à l'exercice  du  culte.  Le  qua- 
trième livre  des  Rois,  xii,  C,  assigne  à la  vingt-troi- 
sième année  du  règne  l’incident  qui  se  produisit  entre 
Joas,  alors  âgé  de  trente  ans,  et  .loïada.  D’après  Josèphe, 
Ant.  jud.,  IX,  VIII,  2,  la  raison  qui  aurait  empêché  le 
pontife  d’envoyer  quêter  dans  le  royaume,  c’est  qu’il 
savait  ses  concitoyens  fort  peu  disposés  à donner. 

Pendant  tout  son  pontificat,  les  sacrifices  furent  offerts 
avec  la  régularité  et  la  magnificence  désirables.  Joïada 
mourut  âgé  de  cent  trente  ans.  II  Par.,  xxiv,15;  Josèphe, 
Ant.  jud.,  IX,  VIII,  3.  Les  critiques  soulèvent  contre  ce 
chiffre  des  difficultés  qui  paraissent  sérieuses.  Joïada, 
mort  à cent  trente  ans,  devait  avoir  environ  quatre-vingt- 
quinze  ans  au  moment  ou  Joas  fut  reconnu  roi.  IVReg., 
XII,  6.  Le  roi  Jorarn,  dont  Joïada  avait  épousé  la  sœur, 
Josabeth,  monta  sur  le  trône  à trente-deux  ans,  IVReg., 
VIII,  17;  son  règne  fut  de  huit  ans,  celui  de  son  fils 
Ochozias  fut  seulement  d’un  an,  IV  Reg.,  viii,  26,  et 
celui  d’Athalie  fut  de  six  ou  sept  ans.  IV  Reg.,  xi,  3. 
Donc  quinze  ans  avant  le  règne  de  Joas,  Joïada,  âgé 
d'environ  quatre-vingts  ans,  aurait  épousé  la  sœur  d'un 
prince  de  trente-deux  ans.  Il  y a là  une  invraisemblance 
qui,  jointe  à celle  d’une  longévité  si  extraordinaire,  au- 
torise à penser  que  les  chiffres  qui  marquent  l’âge  de 
Joïada  ont  subi  des  modifications  ultérieures.  Il  n’en 
est  pas  moins  certain  cependant  que  ce  grand-prêtre 
mourut  « âgé  et  rassasié  de  jours  ».  II  Par.,  xxiv,  15. 
On  l’inhuma  dans  la  cité  de  David  et  dans  le  tombeau 
même  des  rois,  d’où  quelques  années  après,  par  un 
contraste  significatif,  Joas  allait  être  exclu.  Voir  Joas  3, 
col.  1557.  Cet  honneur  était  dû  à celui  qui  avait  préservé 
de  la  destruction  et  restauré  la  royauté  de  David,  qui 
s'était  montré  si  fidète  à Dieu,  si  zélé  pour  le  Temple  et 
si  dévoué  pour  son  peuple.  II  Reg.,  xii,  1-16;  II  Par., 
XXIV,  I-I6.  Quand  il  eut  disparu  et  que  Joas  tomba  aux 
mains  de  mauvais  conseillers,  on  put  se  rendre  compte 
de  ce  que  le  royaume  avait  perdu.  « On  reproche  à 
Joïada  de  n’avoir  pas  chassé  immédiatement  de  Jérusa- 
lem (après  l'avènement  de  Joas)  une  multitude  d’étrangers 
idolâtres,  que  les  relations  amicales  de  Josaphat  avec  la 
maison  d'Omri  [AmriJ  y avaient  amenés.  Les  personnages 
les  plus  inlluents  du  royaume,  partisans  des  deux  der- 
niers règnes,  demeurèrent  donc  dans  la  ville  sainte. 
C'était  une  grande  imprudence  de  laisser  si  prés  du  roi 
des  hommes  qui,  après  avoir  été  longtemps  au  pouvoir, 
voudraient  y revenir,  soit  par  la  force,  soit  par  la  dissi- 
mulation et  la  llatterie.  » Meignan,  Les  prophètes 
d’Israèl,  Paris,  1892,  p.  329.  La  clémence  du  grand 
prêtre  contribua,  en  ell'et,  à ce  retour  olfensifd’iniluences 
pernicieuses  à Jérusalem.  Mais  un  vieillard  de  son  âge 
pouvait-il  dépenser  plus  d’énergie  qu’il  ne  fit  pour  sub- 
stituer Joas  à Athatie?  S’attendait-on,  de  la  part  d'un 
gi-and-prètre,  à des  exécutions  incompatibles  avec  son 
caractère  sacré  et  avec  sa  douceur  naturelle?  Et  enfin, 
la  faiblesse  même  de  Joas  qui,  après  avoir  été  pendant 
plus  de  trente  ans  sous  la  tutelle  de  Joïada,  se  laissa 
ensuite  entraîner  si  facilement  dans  le  parti  contraire, 
n’est-elle  pas  la  cause  principale  des  malheurs  qui  attris- 
b'rent  la  fin  du  règne?  Joïada  eut  pour  successeur  son  fils 
Zacharie.  A’oir  Zacharie,  grand-prêtre.  — Sur  le  nom  de 
IJaracbie  qui  lui  est  donm''  probablement  dans  Malth., 
XXIII,  35,  voir  Raraciiie  9,  t.  i,  col.  1417.  D’après 
quelques  commentateurs,  Jérémie,  xxix,  26,  rappelte  au 
prêtre  Soplionie  le  zèle  du  grand-prêtre  Joïada  ; mais, 
d’après  bon  nombre  d’exégètes,  Joïadé  dont  parle  le 
prophète,  est  un  simple  prêtre  moins  ancien.  Voir 
Juïaué.  il  Lesètre. 

3.  joïada  (hébreu  ; Yehôyùdd' ; Septante  : ’lwaSâ:), 
chef  (ndgkl;  Vulgate  : jji'inceps)  des  descendanis  d’Aaron, 
c’est-à-dire  des  prêtres,  iju’il  amena  à David,  au  nombre 
de  trois  mille  sept  cenis,  pour  le  reconnaître  comme 
roi  à Ib  l.uon  après  la  mort  de  Saul.  I Par.,  xii,  27. 


J 01 A RI  B 1596 

Il  est  possible  que  ce  soit  le  père  de  Banai’as.  Voir 
JO'ÏADA  1. 

4.  joïada  (hébreu  : Yehôijâdâ' ; Septante  : ’ltoôaÉ), 
fils  de  Bana'ïas,  et  Tun  des  principaux  conseillers  de 
David.  I Par.,  xxvii,34.  Il  fut  choisi  parle  roi  avec  Abiathar 
pour  exercer  cette  fonction  après  qu’Achitophel,  qui  la 
remplissait  auparavant,  se  fut  rangé  du  parti  d’Absalom. 
Plusieurs  critiques  soutiennent  qu’il  y a ici  une  inter- 
version dans  le  texte  et  qu’au  lieu  de  « Joïada,  fils  de 
Banaïas  »,  il  faut  lire  Bana’ïas,  fils  de  Joïada,  mais  on 
ne  voit  pas  pourquoi  Banaïas  n’aurait  pas  pu  avoir  un 
fils  auquel  il  aurait  donné  le  nom  de  son  grand-père  et 
pourquoi  il  n’aurait  pas  pu  devenir  conseiller  de  David. 

5.  joïada  (hébreu  : Yôuddd’ ; Septante  : ’lw'ïôâ),  fils 
de  Phaséa.  Du  temps  de  Néhémie,  il  rebâtit  avec  Mo- 
sollam,  fils  de  Berodia,  la  porte  de  Jérusalem  appelée 
la  « Vieille  Porte  »,  Sa'ar  hay-Yesdnâh,  il  la  couvrit  et  en 
posa  les  battants  et  les  verroux.  II  Esd.,  iii,  6. 

6.  joïada  (hébreu  : Yôydda  ; Septante  : ToiSaÉ),  fils 
et  successeur  du  grand-prêtre  Eliasib.  II  Esd., xii,  10-11, 
22.  Il  vivait  du  temps  de  Néhémie.  Celui-ci  chassa  un  de 
ses  fils  parce  qu’il  avait  épousé  la  tille  de  Sanaballat 
riloronite,  qui  était  un  ennemi  des  Juifs.  II  Esd.,  xiii, 
28.  Joïada  eut  pour  successeur  un  autre  de  ses  fils  ap- 
pelé Jonathan.  Voir  Jonathan  10,  col.  1615,  et  Grand- 
PRÉTRE,  col.  305. 

JOIADÉ  (hébreu  : Yehôyddâ',  voir  Joïada,  col.  1593; 
Septante  : TwSaé),  prêtre  qui  vivait  du  temps  de  Jéré- 
mie. .1er.,  XXIX,  25.  La  plupart  des  commentateurs  con- 
fondent ce  Joïadé  avec  le  grand-prétre  Joïada  2,  et  pen- 
sent que  le  prophète  le  nomme  à cause  de  sa  célébrité, 
quoiqu’il  fût  mort  depuis  longtemps  et  qu’il  eût  eu  di'jà 
à cette  époque  plusieurs  successeurs  dans  le  souverain 
pontificat.  Mais  l’explication  naturelle  du  passage  de 
Jérémie  est  qu’il  parle  d’un  Joïadé  qui  avait  vécu  de  son 
temps.  Ce  Joïadé  est  appelé  « prêtre  » et  « prince  {nd- 
gid)  de  la  maison  de  Jéhovah  »,  ce  qui  veut  dire  proba- 
blement, non  pas  qu'il  était  grand-prêtre,  mais  assistant 
ou  vicaire  du  grand-prêtre,  chargé  spécialement  du  soin 
de  la  maison  de  Dieu.  Son  titre  officiel  devait  être 
(I  second  prêtre  »,  tandis  que  le  pontife  suprême  était 
appelé  « premier  prêtre  ».  Ce  titre  de  second  prêtre  est 
donné  expressément,  IV  Reg.,  xxv,  18,  à Sophonie,  dont 
Jérémie  parle  dans  sa  prophétie.  Jer.,  xxix,  28,  29. 
Joïadé  était  un  ami  et  un  défenseur  du  prophète  et  il 
semble  avoir  été  persécuté  pour  ce  motif  par  Séim'ias  le 
Nêhélamite,  qui  le  supplanta,  et  par  Sophonie,  fils  de 
Maasias.  Voir  ces  noms. 

JOiARIB  (hébreu  : Yôyârih ; deux  fois  seulement, 
I Par.,  10,  et  xxiv,  7,  avec  la  forme  pleine  YehOydirib, 
« Jéhovah  défend  ou  protège  »),  nom  de  trois  ou  de  quatre 
Israélites. 

1.  JOIARIB  (Septante  : Tcoapi'g;  Alexandrinus  : 

’IwapEtê,  ’lapeiê),  chef  de  la  première  classe  des  vingt- 
quatre  familles  sacerdotales  du  temps  de  David.  I Par., 
XXIV,  7.  On  retrouve  plusieurs  fois  la  mention  de  la 
classe  sacerdotale  à laquelle  il  avait  donné  son  nom 
dans  la  suite  de  l’histoire  sainte.  Quelques-uns  de  ses 
membres  retournèrent  à Jérusalem  après  la  captivité  de 
tiabylone.  I Par.,  ix,  10;  II  Esd.,  xi,  10.  Sous  le  ponti- 
ficat de  Joacim,  fils  de  .losué  (voir  col.  305),  le  chef  de 
la  famille  s’appelait  Mathanaï.  II  Esd.,  xii,  19;  cf.  6. 
Les  Machabées,  I Mach.,  ii,  l,  et  l'historien  Josèphe, 
Vita,i,  étaient  de  la  famille  de  Joïarib.  Dans  IMach.,ii,l, 
la  Vulgale  écril  Jourib  le  nom  de  Joïarib  et  Jarib  dans 
1 Mach.,  XIV,  29.  Voir  Joarir,  col.  1555.  —Le  nom  de 
Joïarib  dans  11  Esd.,  xi,  10,  peut  désigner  la  classe 
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sacerdotale  de  ce  nom,  ce  qui  est  plus  pi’oliable,  ou  bien 
un  prêtre  contemporain  de  Néliémie  qui  portait  ce  nom. 

2.  JOIARIB  (Septante  : ’Iwap'tJ.),  un  des  Israi'dites  qui 
revinrent  avec  Esdras  de  la  captivité  de  Babylone.  I Esd., 
viu,  16.  Il  est  qualifié  de  « sage  » et  il  avait  été  chargé, 
avec  quelques  autres,  av.int  le  départ  pour  la  Palestine, 
de  chercher  des  lévites  alin  de  les  ramener  à Jérusalem. 

3.  JOIARIB  (Septante  : ’lwiap'ô),  de  la  tribu  de  .Tuda, 
fils  de  Zacharie  et  père  d’Adaïa.  II  Esd.,  xi,  15.  Il  des- 
cendait probablement  de  Séla,  comme  semble  l'indi- 
quer la  qualilication  de  « Silonite  ».  Il  est  nommé,  en 
sa  qualité  d'ancêtre,  dans  la  généalogie  de  Maasia,  qui 
était  chef  de  la  famille  de  Joïarib  du  temps  de  Néliémie. 

4.  JOIARIB  (Septante  ; ’hoapio),  prêtre  qui  vivait  du 
temps  de  Néliémie,  d’après  certains  interprètes,  II  Esd., 
XI,  10;  xiT,  6,  et  qui  fut  père  de  Mathanaï.  II  Esd.,  xii, 
19.  D’après  d'autres  commentateurs,  le  nom  de  .loi'arib 
sert  seulement,  dans  ces  passages,  à désigner  la  pre- 
mière classe  sacerdotale.  Voir  Joïarib  1. 

JOIE  (hébreu,  ordinairement  : simlidh;  Septante  ; 
yapâ;  Vulgate  : gaudium,  lælilia),  plaisir,  satisfaction 
de  i’âme,  par  opposition  à la  tristesse. 

I.  Dans  l'Ancien  Testament.  — l»  Quoique  le  diction- 
naire hébreu  soit  assez  pauvre,  il  possède  un  nombre  de 
mots  relativement  considérable  pour  exprimer  le  senti- 
ment de  la  joie.  Outre  èimhd/i,  qui  est  le  terme  le  plus 
ordinaire,  il  a encore  les  substantifs  èd&ùn,  Ps.  xlv,  8; 
Is.,  XII,  5;  LXi,  3;  .1er.,  XXXI,  13;  Joël,  i,  P2,  joint  souvent  à 
s'niihdii,  par  exemple,  idiûii  vesimhdh,  pour  exprimer 
« une  grande  joie  »,  Is.,  xxii,  13;  xxxv,  10;  u,3, 
11,  etc.;  — masôs,  Is.,  xxiv,  8;  cf.  11;  Ps.  XLViii,  3;  — 
gildii,  Is.,  Lxv,  18;  — hedvdh,  I Par.,  xvi,  27;  II  Esd., 

VIII,  10;  — maàdannini,  Prov.,  xxix,  17;  cf.  I Sam., 
XV,  32;  et  les  verbes  Jés  ou  si'J,  Dent.,  xxx,  9,  etc.  ; — 
sdmah,  Exod.,  iv,  14,  etc.  ; — hdddh,  Job,  iii,  6;  Exod., 
xviii,  9;  Ps.  XXI,  7;  — 'dnag  (à  V hith'pahel),  Ps.  x.xxvii, 
II.  etc.;  — 'dlas,  Job,  xx,  18;  Prov.,  vu,  18,  — et 
'dlas,  I Sam.,  ii,  I ; Ps.  v,  12;  ix,  3;  Prov.,  xi,  10,  etc.  ; — 
g/l  (poi'tique),  Job,  iii,  22,  etc.; — 'ûr  (à  VkUhpahel), 
Job,  xxxi,29,  sans  parler  de  plusieurs  autres  verbes  ou 
mots  qui,  comme  rdnan,  ruindh,  .1er.,  xxxi,  7,  etc.; 
Ps.  xxx,  6,  etc.,  expriment  les  manifestations  extérieures 
de  la  joie  et  de  l’allégresse.  — Parmi  les  expressions 
qui  désignent  la  joie,  il  en  est  ([uelques-unes  de  parti- 
culiérement remarquables.  La  « joie  » est  appelée  le 
« bien  du  cœur  » dans  Deut.,  xxviii,  -47;  Is.,  lxv, 14 
(voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  546);  et  ceux  qui  sont 
« joyeux  » sont  dits  « bons  de  cœur  »,  iùbê  Irb,  I (III) 
Reg.,  VIII,  66,  ou  « de  cœur  bon  »,  be-b':b  tôb,  Eccle., 

IX,  7.  Cf.  1 Sarn.,  xxv,  36;  II  Sam.,  xiii,  28;  Estb.,  i, 
10;  Jud.,  XIX,  6,  9;  Ruth,  iii,  7;  I (III)  Reg.,  xxi,  7; 
Eccle.,  vu,  3,  passages  où  le  radical  tôb,  qui  exprime 
ordinairement  ce  qui  est  « bon  »,  désigne  particulière- 
ment « la  joie  » ou  « celui  qui  est  joyeux  ».  Gesenius, 
Thésaurus,  p.  544,  591.  Voir  aussi  Eccli.,  xxx,  16.  Cf. 
Prov.,  XV,  13;  xvii,  22;  xxiii,  15. j 

2° La  joie  étant ..  le  bien  du  cœur»,  l’Ecriture  recom- 
mande fréquemment  de  se  la'jouir.  Les  Psaumes  et  les 
livres  des  prophètes,  en  particulier,  sont  pleins  de  pas- 
sages qui  font  l'i'doge  de  la  joie  et  exliortent  les  enfants 
d'Israël  à se  livrer  à l'allégresse.  Dieu  lui-même  (''prouve 
des  sentiments  de  joie  et  il  veut  que  les  siens  serr'jouis- 
.sent  comme  lui,  avec  lui  et  pour  lui.  Elle  est  un  Iiien 
si  précieux  (pie  c’est  dans  le  Seigneur  qu'en  est  la 
source.  Le  Psalrniste,  xliii  (xlii),  2,  l’appelle  « le  Dieu 
de  [sa]  joie  et  de  [son]  allégresse  ».  L'Ecclésiaste,  ii. 
26,  range  la  joie  parmi  les  dons  de  Dieu,  comme  le  fera 
plus  tard  saint  Paul.  Gai.,  v,  22.  Cf.  Ps.  xvi  lxv)  9.  11 
texte  hébreu);  xxxvii  (xxxvi),  4;  Job,  xxii,  26;  Ilab., 


III,  18.  Il  existe  en  hébreu  des  noms  propres,  comme 
les  suivants  : Yahdi'él  (Vulgate  ; Jediel);  I Par.,  v,  24; 
Yehdeijdhù  (Vulgate  : Jehedeia);  I Par.,  xxiv,  20; 
XXVII,  30,  qui  signifient  « Dieu  » ou  « Jéhovah  r('jouit  ». 
Dieu  est  donc  la  joie  des  justes,  ainsi  que  le  dit  saint  .Au- 
gustin, Conf.,  X,  22,  t.  xxxii,  col.  793,  en  résumant 
toute  la  doctrine  révélée  sur  ce  point  : Est  gaudium 
gnod  non  datur  impiis,  sed  eis  qui  te  gratis  colunt, 
quorum  gaudium  tu  ipse  es.  Et  ipsa  est  beata  vila 
gaiidere  ad  te,  de  te,  propter  te,  ipsa'est  et  non  altéra. 
Qui  autem  aliam  putanl  esse,  aliud  sectanlur  gaudium, 
sed  non  ipsum  verum. 

3»  Dieu  se  réjouit  donc  lui-rnéme  et  il  veut  que  les 
siens  se  réjouissent.  Il  se  r(’'jouit  de  son  œuvre,  c’est-à- 
dire  de  la  création,  Ps.  CIV  (cm),  31  ; Prov.,  viii,  31,  parce 
qu’elle  est  bonne.  Gen,,  i,  31.  Plein  d’atfection  pour  son 
peuple,  Ps.  cxLix,  4,  il  se  r<ÿjouit  aussi  quand  il  le  comble 
de  ses  fiienfails  et  lorsqu'il  le  délivre  de  l’oppression. 
Is.,  LXii.  5;  LXV,  19;  .1er.,  xxxii,  41  ; Soph.,  iii,  17.  Et  il 
lui  demande  de  l’honorer  avec  les  mêmes  sentiments  : 

Servez  Jéliovah  avec  joie; 

Venez  avec  allégi'esse  en  sa  présence.  Ps.  c (xcix),  2. 

Voir  Ps.  xcvii  (.xcvi),  12;  cxviii  (cxvii),  24;  Lxviii 
(L.xvn),  4;  x.xxiii  (xxxii),  1;  v,  12;  i.xiv  (lxiii),  11; 
CIV  (cm),  34;  cxxxii  (cxxxi),  9;  xxxii  (xxxi).  11;  Prov., 

X.  28,  etc.  Il  exige  qu’on  le  serve  avec  joie.  Deut., 
xxvm,  47;  Job,  xxii,  19.  — La  première  r.-nson  pour 
laquelle  on  doit  se  n'jouir  en  Dieu,  c'est  sa  grandeur 
même.  Le  Psalrniste  invite  ainsi  tous  les  hommes,  Ps. 
xcv  (xciv),  1-3  ; 

Venez,  chantons  .léhovah  avec  allégresse! 

Poussons  des  cris  de  joie  au  rocher  de  notre  saluL 
Allons  au-devant  de  lui  avec  des  louanges!  ■ 

Faisons  retentir  des  canti(|ues  en  son  honneur! 

Car  Jéhovah  est  un  Dieu  grand. 

Un  grand  roi  au-dessus  de  tous  les  dieux. 

Voir  aussi  Ps.  cv  (civ),  1-3;  ix,  3;  lxiii  (lxii),  6-7; 
Lxvi,  (lxv),  1-2;  cxvm  (xcvii),4-9;  xi.vii  (xlvi),  2-9;  xcii 
(xci),  5-6;  xcvii  (xcvi),  8-9,  1,  11;  cxi.ix,  5;  Midi.,  vu, 
9 , Is.,  XII,  6,  etc. 

4»  Une  autre  cause  de  joie  pour  Israël,  ce  sont  les  bien- 
faits dont  Dieu  le  comble.  Il  doit  se  n'jouir  des  bienfaits 
généraux  que  le  Seigneur  lui  accorde  comme  au  reste 
des  hommes  : 

Poussez  des  cris  de  joie  en  l’honneur  de  Jéhovah, 

Vous  tous,  habitants  de  la  terre  ! 

Servez  Jéhovah  avec  joie, 

Venez  avec  allégresse  en  sa  présence! 

Sachez  ((ue  Jéhovah  est  le  [seul]  Dieu  ! 

C'est  lui  qui  nous  a faits, 

Et  non  pas  nous  ; 

Nous  sommes  son  peuple  et  le  troupeau  de  son  pâturage. 
Entrez  dans  ses  portes  avec  des  louanges, 

Dans  ses  parvis  avec  des  cantiques; 

Olorifiez-le,  bénissez  son  nom, 

Car  Jéliovati  est  bon,  et  sa  miséricorde  durable  ; 

11  est  fidèle  de  génération  en  gihiération.  Ps.  c (.xcix),  !Ti. 

Voir  aussi  Ps.  xm  (xii),  6;  xxxi  (xxx),  7-9;  xxxv 
(xxxiv),  9-10,  27-28;  xi,  (xxxix),  17-18;  lxvii  (lxvi),  4-8; 
Lxxxi  (Lxxx),  2-17;  cxiii  (cxii),  9;  cxi.ix,  1-4;  Is.,  xxv, 
9;  XLiv,  23;  xi.ix,  13;  lxi,  10.  etc.  Dans  l’élan  de  leur 
pieux  enthotisiasrne,  les  prophètes  sacrés  invitent  la  na- 
ture et  les  deux  à se  ri'jotiir  avec  eux  en  actions  de 
grâces  des  bienfaits  de  leur  cr(''atetir  ; 

Que  les  deux  se  n'jouisscnt  et  que  ta  terre  tressaille, 

Que  la  mer  retentisse  avec  ce  qu'elle  renferme  ! 

Qiue  les  champs  soient  dans  les  transports  avec  ce  qu'ils 

(contiennent. 

Que  tous  les  arbres  des  forêts  poussent  des  cris  de  joie, 
Devant  Jéliovah,  car  il  vient  ; 

Il  vient  juger  la  terre. 

Il  jugera  le  monde  avec  justice 

Et  les  peuples  selon  sa  fidélité.  Ps.  xcvi  (.XCV),  ll-lü. 
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Cf.  I Par.,  XVI,  32.  Voir  aussi  Ps.  lxxxix  (lxxxviii), 
13;  Is.,  XXXV,  1-3,  etc. 

5»  Mais  Israël  n’a  pas  seulement  à remercier  Dieu  de 
ses  bienfaits  généraux,  il  doit  se  réjouir  aussi  des  dons 
spéciaux  qu’il  lui  a faits  ; le  don  de  la  Loi  et  la  pro- 
messe du  Messie  : « Je  garde  à jamais  tes  commande- 
ments, car  ils  sont  la  joie  de  mon  cœur,  » dit  l’auteur  du 
Psaume  cxix  (cxviu),  qui  a eu  un  sentiment  si  profond 
de  la  beauté  et  du  prix  de  la  Loi.  « Des  voies  que 
m’indiquent  tes  commandements,  je  me  réjouis  plus 
que  de  toutes  les  richesses,  » j'.  111,  14;  cf.  16,  47,70,  24, 
35,  etc.  — L’attente  du  Messie,  dont  la  venue  transfor- 
mera le  monde,  remplit  aussi  de  joie  Israël.  Les  prophètes 
comme  les  Psalmistes  lui  rappellent  souvent  cette  pro- 
messe, et  ils  lui  peignent  l’avènement  du  Sauveur  du 
monde  avec  les  plus  brillantes  couleurs  ; 

Le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres 
Voit  briller  une  grande  lumière, 

Et  sur  ceux  qui  habitaient  le  pays  de  l’ombre  de  la  mort 
Resplendit  une  lumière  éclatante. 

Tu  rends  le  peuple  nombreux. 

Tu  lui  prépares  une  grande  joie. 

Ils  se  réjouissent  devant  toi. 

Comme  on  se  réjouit  a>i  temps  de  la  moisson. 

Comme  on  est  dans  l'allégresse  quand  on  partage  le  butin- 

Is.,  IX,  1-2.  Cf.  LI,  11;  XXXV,  10;  xlii,  10-13;  lxvi,  1-4, 
10;  Liv,  1 ; LXI,  10;  lv,  12-13;  Lxv,  18;  lxi,  1-3;  xii,2-3; 
Jer.,  XXXI,  4,  7;  xxx,  19;  Zach.,  ix,  9. 

6»  On  voit  que  la  joie  à laquelle  les  auteurs  sacrés  in- 
vitent le  peuple  de  Dieu  est  surtout  une  joie  religieuse, 
aussi  se  manifestait-elle  avec  éclat  dans  les  fêtes  du  Sei- 
gneur. Moïse  lui  avait  prescrit  expressément  de  célébrer 
avec  joie  le  culte  divin,  Deut.,  xii,  7;  cf.  xiv,  26;  xvi, 
15;  Lev.,  xxiii,  40;  et  il  fut  fidèle  à ce  précepte.  Ps. 
XLii  (xLi),  5;  XLiii,  3-4.  Nous  savons  avec  quel  éclat  et 
quelle  jubilation  David  et  les  douze  tribus  avec  lui  trans- 
portèrent l’arche  à Jérusalem,  II  Reg.,  vi,  1-2,  12-19; 

I Par.,  XV,  3-28;  et  puis  comment  Salomon  célébra  la 
dédicace  du  Temple.  III  Reg.,  viii,  1-66;  II  Par.,  v-vii. 
Des  fêtes  analogues,  quoique  moins  éclatantes,  se  renou- 
velèrentdu temps  d’Esdras,  I Esd.,  vi,  16,  22,  de  Néhémie, 

II  Esd.,  XII,  27,  41;  cf.  viii,  9-10,  et  des  Machabées. 

I Mach.,  IV,  42-58;  II  Mach.,  ii,  15-20.  Cf.  Estii.,  ix,  31 
Ps.  cxxii  (cxxi),  1. 

7»L’Ecriture  recommande  principalement  de  se  réjouir 
en  Dieu,  mais  les  joies  naturelles  elles-mêmes  ne  sont  pas 
proscrites,  pourvu  qu’elles  soient  raisonnables  et  modé- 
rées. Deut.,  xxx,  9.  Cf.  Eccle.,  ix,  7;  xi,  9;  Prov.,  v,  18- 
19;  Eccle.,  ix,  9;  Prov.,xviii,  22;  xxiii,  15;  Is.,  Lxii,  5; 
Deut.,  XII,  7;  Eccli.,  xxx,  15-16,  etc.  Les  auteurs  sacrés 
font  cependant  remarquer  que  la  vraie  joie  est  le  privi- 
lège du  juste,  parce  qu’elle  est  la  récompense  du  bien 
qu  il  fait  et  le  fruit  de  la  bonne  conscience.  Prov.,  xxi, 
15.  Cf.  xiv,  9;  XII,  20;  I Par.,  xvi,  10;  II  Par.,  vi,  41  ; 
Job,  XXII,  29;  Ps.  v,  12;  xxxii  (xxxi),  11  ; xxxv  (xxxiv), 
27;  Xb  (xxxix),  17;  lxiv  (lxiii),  11;  lxx(lxix),5;  Eccli., 
i,  12;  Prov.,  xxix,  6.  Ils  condamnent  expressément  les 
jouissances  mauvaises.  Prov.,  ii,  14;  Ose.,  vii,3.  — Undes 
châtiments  que  Dieu  inflige  aux  coupables  ou  qui  est 
la  conséquence  de  sa  vengeance  contre  les  pécheurs, 
c’est  la  privation  de  la  joie.  Is.,  xxi,  4,  5,  7,  8,  11;  Joël, 
I,  2.  Tandis  que  les  justes  se  réjouissent,  les  méchants 
sont  dans  la  tristesse.  Is.,  xli,  16;  lxv,  13-14;  Ps.  uv 
(un),  8;  cxLvii,  42;  Is.,  xiv,  7;  Jer.,  vu,  34;  xvi,  9; 
Lam.,  V,  15.  Pour  les  bons,  même  les  pratiques  de  péni- 
tence deviennent  une  source  de  joie,  Zach.,  viii,  19, 
tandis  que  pour  les  méchants,  les  jouissances  sont 
mêlées  d’amerlume.  Cf.  Eccle.,  n,  2. 

11.  La  joie  dans  le  Nouveau  Testament.  — 1«Nous  re- 
trouvons dans  les  Evangiles  et  dans  les  Épîtres  la  même 
doctrine  que  dans  les  Psaumes  et  dans  les  prophéties, 
mais  la  joie  est  encore  plus  épurée  et  plus  surnaturelle. 
— Dans  le  Nouveau  Testament  grec,  la  « joie  » est  ordi- 


! nairernent  exprimée  par  -/apa  (Vulgate,  gattdium), 
Matth.,  Il,  10;  xiii,  44;  Marc.,  xiv,  16;  Luc.,  viii,  13.  etc., 
et  « se  réjouir  » par  yai'pto  (Vulgate,  gaudeo).  math., 
Il,  10;  Jac.,  XIII,  29,  etc.  A yapol,  gaudium,  est  opposé 
Xvnrri,  tristüia,  Joa.,  xvi,  20;  II  Cor.,  ii,  3;  Heb.,  xii,  11 
(mœror)-,  et  à yat'pü),  xÀaiTiv,  flere,  Rom.,  xii,  15;  I Cor., 
VII,  30,  ou  x),aieiv  xai  fJpïivsïv,  plorare  et  flere,  Joa.,  xvi, 
20,  ou  Xéntriv  Ë/eiv,  tristitiam  habere.  Joa.,  xvi,  22.  Les 
Septante  et  les  écrivains  du  Nouveau  Testament  ont 
une  expression  inconnue  aux  auteurs  profanes  et  qui 
est  propre  à leur  dialecte,  àYaXXiàdiç,  exultotio,  « grande 
joie,  ))  Luc.,  I,  14  (joint  à x“P“)>  '^^1  Act.,  ii,  46;  Heb., 
I,  9;  Judæ,  24,  et  àyaXXiâoij.ai,  exullare,  « se  réjouir 
beaucoup.  » Matth.,  v,  12;  Luc.,  i,  47;  x,  21;  Act.,  ii, 
26;  XVI,  34;  xix,  7;  Joa.,  viii,  36;  I Pet.,  i,  6,  8;  iv,  13. 
Voir  E.  F.  Gelpke,  NeutestamenlUche-lexikalisehe  Slu- 
dien,  dans  les  Theologische  Studien  und  Kriliken, 
1849,  p.  645-646.  ’AyaXXiàTtç  correspond  au  gil  hé- 
breu, et  a été  adopté  par  les  Pères  grecs.  Voir  S.  Clé- 
ment, 1 Cor.,  XVIII,  xxxiii. 

2»  Un  des  souhaits  les  plus  ordinaires  aux  Grecs  était 
de  « se  réjouir  » ; yjùçz,  yac'pîiv,  e soyez  joyeux.  » Voir 
l’histoire  et  le  sens  de  cetie  salutation,  dans  Thésaurus 
græcæ  linguæ,  édit.Didot,  t.  viii,  col.  1229-1232,  comme 
chez  les  Latins  celui  « d’être  fort,  de  se  porter  bien  », 
vale.  Ce  souhait  se  lit  Matth.,  xxvi,49;xxvii,  29;  xxvni,  9; 
Marc.,  XV.  18;  Luc.,  i,  28;  Joa.,  xix,  3;  Act.,  xv,  23; 
xxiii,  26;  II  Joa.,  10-11  ; Jac.,  i,  1.  LaVulgate  traduit  dans 
tous  ses  passages  /.aîpE,  yat'pEtv,  par  ave,  excepté  Act., 
XV,  23;  xxiii,  26,  et  Jac.,  i,  1,  qui  sont  le  commencement 
de  lettres,  où  elle  emploie  saluteni.  Cf.  II  Mach,,  ix,  19; 
Tob.,  V,  11;  Rom.,  xv,  13.  — Les  Apôtres  ont  substitué 
ordinairement  à cette  salutation  le  mot  plus  chrétien 
el  le  souhait  plus  surnaturel  de  la  grâce  divine  : ydtptç, 
gratia.  Rom,,  i,  7 ; I Cor.,  i,  3;  II  Cor.,  i,  2,  etc.; 

I Pet.,  i,  2;  II  Pet.,  i,  2;  II  Joa.,  3.  Voir  H.  Cremer, 
Biblisch-theologisches  Wôrterbuch  der  neutestamentli- 
chen  Grâcüàt,  7«  édit.,  in-8»,  Gotha,  1893,  p.  937-944. 
Cf.  Suidas,  au  mot  yaipetv,  édit.  Rernhardy,  1853,  t.  ii, 
col.  1610;  J.  H.  Schleusner,  Novus  Thésaurus  Veleris 
Testamenti,  1821,  t.  v,  p.  496-497. 

3»  Jésus  est  la  source  de  la  joie  des  chrétiens.  Dans  son 
discours  de  la  Cène,  il  dit  à ses  Apôtres  : « Je  vous  ai 
parlé  ainsi,  afin  que  ma  joie  soit  en  vous  et  que  votre 
joie  soit  complète.  » Joa.,  xv,  11;  cf.  xvi,  20-22,  24; 
XVII,  13.  La  joie  est  la  récompense  de  ses  élus.  Matth., 
xxv,  21,  23.  Le  royaume  de  Dieu  est  « joie  dans  le  Saint- 
Esprit  »,  Rom.,  XIV,  17,  et  la  joie  est  un  des  dons  du 
Saint-Esprit.  Gai.,  v,  22;  cf.  Luc.,  x,  20.  Aussi  l’Apôtre 
écrit-il  à ses  chers  Philippiens  : « Réjouissez-vous  tou- 
jours dans  le  Seigneur;  je  vous  le  répète  : Réjouissez- 
vous.  » PhiL,  IV,  47.  Voir  aussi  ii,  18,  28;  iii,  1.  Cf. 

II  Cor.,  XIII,  11  ; I Thess.,  v,  16.  Saint  Jean  dit  à son  tour, 
dans  ses  deux  premières  Épîtres  : « Nous  vous  écrivons 
ces  choses  afin  que  vous  vous  réjouissiez  et  que  votre 
joie  soit  complète.  » I Joa.,  i,  4;  cf.  II  Joa.,  11.  Jusque 
dans  les  peines,  il  faut  se  réjouir  en  Dieu.  II  Cor.,  vi, 
10.  Cf.  Rom.,  XII,  12;  I Cor.,  vu,  30;  Col.,  i,  24. 

4»  Un  trait  saillant,  qui  distingue  la  joie  telle  qu’elle 
nous  est  présentée  dans  le  Nouveau  Testament,  de  la 
manière  dont  elle  nous  est  décrite  dans  l’Ancien,  c’est 
que  la  souffrance  endurée  pour  l’amour  de  Dieu  devient 
une  joie  et  un  honneur.  Les  Apôtres,  maltraités  par  le 
Sanhédrin,  se  retirent  « joyeux,  parce  qu’ils  ont  été 
logés  dignes  (-zaT/ilKÔOïio-av,  digni  habiti  simt)  de  souf- 
frir des  outrages  pour  le  nom  de  Jésus  ».  Act.,  v,  4L 
Et  saint  Paul  écrit  aux  Corinthiens  : « Je  surabonde  de 
joie  au  milieu  de  toutes  nos  tribulations.  » II  Cor.,  vu, 
14.  Le  martyre  le  plus  cruel  va  ainsi  devenir  un  sujet 
d’allégresse  pour  les  confesseurs  du  Christ,  le  bonheur 
le  plus  emié.  Voir  S.  Ignace,  Epist.  ad  Bom.,  1,  3,  4, 
l'nt)-.  Apost.,  3'  édit.,  Gebhardt,  t.  ii,  p.  56,  60.  — Cf. 
A.  Wunsche,  Die  Freude  in  den  Schriften  des  allen 
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Bundes,  in-8",  Weimar,  1896;  O.J.  Nave’s  Index-Digest 
of  the  Holij  Scripture,  in-8",  Londres  (19U0),  p.  750-755. 

F.  VlGOUROUX. 

JOINTURE,  l’endroit  où  sont  reliés  ensemble  deux  os 
ou  deux  objets  solides.  1“  L’ange  touche  Jacob  kaf  ijerêkô, 
à ((  la  cavité  de  sa  cuisse  »,  xb  Tr'Aixo;  to-j  p.ïipoô,  nervus 
femoris,  Gen.,  xxxii,  25  (26),  32  (33),  c’est-à  dire  à l’en- 
droit où  le  fémur  s’emboîte  dans  Los  ilia(|ue,  auquel  il 
est  rattaché  par  le  gîd  han-nâséh,  vs-jpo;,  nerrus,  le  nerf 
ou  muscle  ischiatique.  — Job,  xxxi,  22,  en  faisant  ser- 
ment pour  protester  de  son  innocence,  dit  : « Que  mon 
bras  (mon  humérus)  tombe  de  mon  épaule,  » sikmâh, 
xAsi;,  junctura,  c’est-à-dire  de  l’endroit  où  l’humérus 
s’emboîte  dans  l'omoplate.  — Ézéchiel,  xxxvii,  7,  dans 
sa  vision  de  la  résurrection,  représente  les  ossements 
des  morts  qui  s’agitent  et  se  réunissent  pséin  'él  apnô, 
« os  à os,  ; Txpbç  ttiv  àpp,ovtav  aùxoÿ,  ad  juncturam 
suam.  — Saint  Paul,  Eph.,  iv,  16,  compare  l’Église  à un 
corps  humain  « relié  par  toute  jointure  (àçT),  junctura) 
surajoutée».—  Dans  Gant.,  vu,  2 (Yulgate,  l),il  ne  s’agit 
pas  des  jointures  de  la  cuisse , jimcturæ , mais  de  ses 
contours,  hammûgê,  de  ses  proportions  harmonieuses, 
puÔiAoi.  — 2"  Le  roi  Achab  est  blessé  par  une  lléche  qui 
pénètre  « entre  les  joints  it.debdgîni,  c’est-à-dire  au  défaut 
de  la  cuirasse.  III  Reg.,  xxii,  3i;  II  Par.,  xvin,  33.  Les 
versions  traduisent  ; avaalcrov  toO  t:v£'j|xovo;  xa'i  àvap.£Tov 
to7  ôdipaxo;,  inter  puhnonem  et  stomac/ium , « entre 
le  poumon  et  l'estomac.  » Le  mot  hébreu  vient  de  debéi/, 
glutinum,  « soudure,  » l’endroit  oft  deux 
pièces  de  métal  doivent  être  réunies.  Is.,  xli,  7.  Les  join- 
tures des  pièces  de  métal  qui  forment  la  base  des  bassins 
d’airain  dans  le  temple  de  Salomon  sont  appelées  selab- 
him,  l\tyôu.vrx,  jimcturæ.  III  Reg.,  vu,  28,  29.  — Par 
contre,  ce  que  les  versions  appellent  (jrpocpeî;,  « courroies 
tordues,  » commissuræ  alcpie  jimcturæ,  sont  des  mehab- 
berôt,  des  « crampons  »,  pour  la  fabrication  desquels 
David  a fait  amasser  du  fer.  I Par.,  xxii,  3.  Ce  que  la 
Vulgate  désigne  sous  le  même  nom  de  jimcturæ,  parmi 
les  ornements  du  Temple,  ce  sont  des  pegü'lm,  sculp- 
tures en  forme  de  « coloquintes  »,  ué-x'Aa  /.x'i  àvây)Ajcpa. 
111  Reg.,  VI,  18.  Voir  CoLoyriNXE,  t.  ii,  col.  859.  — 3»  Il 
est  fait  allusion  aux  jointures  entre  des  pièces  de  bois 
dans  cette  phrase  d'Ilabacuc,  ii,  11  : « La  pierre  crie  de 
la  muraille  et  l’assemblage  (kdfîs,  xàvôapo;,  quod  infer 
jiincturas  ædificioruni  est)  du  bois  lui  répondra.  » Kdfis 
est  traduit  par  Symmaque  : ixjvcEip.o;  oixoSogr,;,  « lien 
de  construction,  » et  par  Théodotion  et  la  Quinta  : 
E'/Seago;  Çv'aoo,  « lien  de  bois.  » Les  paroles  d’Ilabacuc 
Ont  un  sens  analogue  à celui  des  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur  : « Si  ceux-ci  se  taisent,  les  pierres  crieront.  » 
Luc.,  XIX,  40.  Les  Cbald('‘ens  ont  détruit  des  nations  et 
tout  ravagé;  les  murailles  de  pierre  et  les  constructions 
de  boiscrient  vengeance  contre  eux,  à défaul  d'habitants 
massacrés  ou  déportés.  Cf.  Rosenmüller,  Prophel.  mi- 
nor.,  Leipzig,  18H,  t.  ni,  p.  408-411.  — 4"  Les  jointures 
entre  étoffes  paraissent  désignées  par  les  mots  hoberét, 
c'jgôoAr,,  ut  possint  inricemcopiilari,  Exod.,  xxvi,  4,  10, 
et  mahbêret,  iT.wiJ.i,  junctura.  Exod.,  xxviii,  27;  xxxix, 
20,  Xotre-Seigneur  dit  qu’on  ne  met  pas  une  « pièce  » 
(£-ioAr,u.a)  neuve  sur  un  vieil  habit.  La  Vulgate  rond  le 
mot  grec  par  commissurn,  une  jointure,  une  couture, 
prenant  par  métonymie  la  partie  pour  le  tout.  Mattli., 
IX,  16;  Luc.,  v,  36.  — 5"  Les  versions  traduisent  encore 
par  «jointure  » les  mots  tabba'at,  désignant  les  anneaux 
en  usage  dans  le  Tabernacle,  Exod.,  xxvi,  24,  voir  An- 
NE.xu,  t.  i,  col.  636;  mehabbérôt,  des  poutres  ou  solives 
de  bois  destinées  à empêcher  ^(■•ca^tempnt  des  construc- 
tions, Il  Par.,  xxxiv,  11  ; et  enfin  ;;£'jy.Tr,pfa'.,  jimcturæ, 
en  grec  « les  liens  » des  gouvernails.  Act.,  xxvii,  40.  Il 
s'agit  ici  des  cordages  au  moyen  desquels  on  remontait 
les  gouvernails  le  long  dos  lianes  du  navire,  pour  les 
remettre  ensuite  à l'eau  quand  on  voulait  naviguer.  Voir 
Gouvernail,  col.  283.  IL  Lesétre. 


— JON 

I JOLY  DE  FLEURY  Jean  Orner,  théologien,  né  à 
Paris  en  janvier  1700,  mort  dans  cette  ville  le  27  no- 
vembre 1755.  Ayant  emlirassé  l’état  ecclésiastique,  il 
devint  en  1734  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  abbé 
d'Aumale  en  1729  et  Tannée  suivante  abbé  de  Chézy. 
Nous  avons  de  cet  auteur  : Paraphrase  et  explication 
de  l’Ancien  Testament,  4 in-12,  Paris,  1754;  Paraphrase 
et  explication  des  quatre  Evangiles  réunis  en  un  seul, 
4 in-12,  Paris,  1754;  Paraphrase  et  explication  des 
Psaumes  avec  le  texte  latin  de  la  Vulgate  et  les  va- 
riantes hébraïques,  in-12,  Paris,  1755.  — Voir  Quérard, 
La  France  littéraire,  t.  iv,  p.  237. 

B.  Heurterize. 

1.  JON  (François  du)  ou  JUNIUS,  théologien  protes- 
tant, né  à Bourges  le  P'  mai  1545,  mort  à Leyde  le 
13  octobre  1602.  Fils  d’un  jurisconsulte,  il  se  livra 
d’abord  à Tétude  du  droit;  puis,  après  quelques  années, 
s'adonna  à la  théologie.  Il  devint  ministre  de  l’église 
wallonne  à Anvers,  à Limbourg  et  près  d’Heidelberg. 
Frédéric  III,  électeur  palatin,  le  fit  venir  dans  cette  der- 
nière ville,  afin  d’y  travailler  avec  Tremellius  à une 
traduction  latine  du  Nouveau  Testament  ; il  y occupa 
ensuite  une  chaire  de  théologie.  Au  cours  d'un  voyage 
qu’il  fit  en  France,  il  fut  chargé  par  Henri  IV  d'une 
mission  en  Allemagne.  H revenait  en  son  pays  d’origine, 
lorsqu’une  chaire  de  théologie  lui  fut  otferle  à l’uni- 
versité de  Leyde.  François  du  .Ion,  qui  se  montra  tou- 
jours très  tob'Tant  vis-à-vis  des  catholiques,  a composé 
un  grand  nombre  d’ouvrages,  parmi  lesquels  ; Biblio- 
rumPars  I,  id  esl  quinque  libriMoschis  (sic)  latini  recens 
ex  Hehræo  facli  brevibusque  scholiis  illustrali  ab  Im- 
manuele  Tremellio  et  Francisco  .Junio,  in-f»,  Francfort- 
sur-le-Main,  1575;  Pars  II,  id  est  libri  historici,  in-D, 
Francfort,  1576;  Pars  lll,  id  est  libri  poelici,  in-P, 
Francfort,  1579;  Pars  IV,  id  est  libri  prophetici , in-P, 
Francfort,  1579;  Libri  apocrijvhi  sive  Appendix  Testa- 
menli  Veteris  ad  canonem  priscæ  Ecclesiæ  adjecta,lnli- 
naque  recens  e græco  sermone  facta  et  notis  brevibus 
illustrala  per  Franciscum  .lunium,  in-P,  Francfort, 
1579.  Lme  édition  postérieure  a pour  titre  ; Biblia  sacra 
sive  libri  canonici  priscæ  .Judæorum  Ecclesiæ  a Deo 
IraJili  latini  recens  ex  Ilebræo  facli  brevibusque 
scholiis  illustrali  ab  Iman.  Tremellio  et  Francisco 
.Junio.  Accesserunt  libri  qui  dicuntur  apocrijphi  latine 
redditi  et  notis  quibusdam  aucti  a Francisco  Junio. 
Quibus  eliam  adjunximus  Novi  Testamenti  libros  ex 
græco  a Theod.  Be:a  in  lalinum  versos  notisque  iti- 
dem  illuslralos,  in-4»,  Londres,  1581  ; Acta  Apostolo- 
rum,  ex  Arabica  translatione  latine  reddita  cum  in- 
terprelatione  locorum  obscuriorum,  in-8°,  Leyde,  1578;, 
Sacra  paraltcla,  id  est  comjtaratio  locorum  Scripturæ 
Sacræ  qui  e.v  testamento  veteri  in  novo  adducunlur 
summam  utriusque  in  verbis  convenientiani , in  rebus 
consensurn,  in  mutationibus  fidem  veritatemque  bre- 
viter  et  perspicue.  ex  fontibus  Scri}:>tu>'æ  Sacræ  genui- 
naque  linguarum  ebrææ  et  græcæ  conformalione 
monstrans,  in-8“,  Heidelberg,  1590;  Apocalgpsis  Joan- 
nis  apostoli  cl  evangelistæ  niethodicaanahjsi  argumen- 
torum  novisque  brevibus  ad  rerum  intelligentiam  et 
catholicæ  christianæ  ecclesiæ  historiam  perlinentibus 
illustrala,  in-8»,  Heidelberg,  1591;  Expositio  prophelæ 
Üanielis  in  Ileidelbergensi  academia  dictata  et  cum 
cura  excepta  a Grutero,  in-4“,  Heidelberg,  1593;  Pen- 
tateuchi  e.rplicalioncs  anahjlicæ,  5 in-l",  Leyde,  1.594; 

' Methodica  quatuor  Psalmorurn  /,  ii,  lit  et  iy  e.rpllra- 
lio.  Præmittuntur  in  librm)i  Psalmorurn  prolcgo- 
mena,  in-l»,  Heidelberg,  1.594;  Enarratio  Psalini  u 
Irenicum  sive  in  Psalmum  cl  meditalio,  in-8'',  Leyde, 
1.594;  Lectiones  in  Jonam  prophelam,  in-4“,  Heidel- 
berg, 1594;  Perhreves  notæ  in  Epistolnm  Judæ  apostoli, 
in-8°,  Leyde,  1599;  De  linguæ  Ilebrææ  jiræslantia  et 
antiquitate.  in-S”,  Brème,  1608;  Commentaria  in  Eze- 
chielem  prophelam,  in-P,  Genève,  1610;  In  Epislolam 
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ad  Ebræos  meüiodica  et  hrevis  enarratio,  in-8“,  Heidel-  | 
berg,  1610.  Dans  les  œuvres  de  cet  auteur,  publiées  en 
deux  in-f»,  Genève,  1613,  on  remarque  en  outre  ; Ana- 
hjlica  expositio  in  Evangelia  Matthæi  et  Marci.  On 
altribue  encore  quelquelois  à François  du  .Ion  l’ouvrage 
suivant  : Bihlia  græca  seu  Divinæ  Scripturæ  nempe 
Veleris  ac  Novi  Testamenti  omnia  recensa  vira  doclis- 
simo  diligenter  recognita,  in-1",  Francfort-sur-le-Main, 
bjOT.  — Voir  Vila  l< . Junii  Bituricensis  ah  ipsomet 
conscripta,  in-4»,  Leyde,  1595,  et  dans  le  t.  i de  ses 
œuvres;  Fr.  Gomar,  Oratio  funebris  in  obitum  f. 
Junii,  in-4",  Leyde,  1602;  Walch,  Biblioth,  theologica, 
t.  IV,  p.  71,  72,  447,  553,  etc.;  Ilaag,  La  trance  pro- 
teslaiile,  in-8“,  Paris,  1853,  t.  iv,  p.  381. 

B.  Heurtebize. 

2.  JON  (François  du)  ou  JUNIUS,  théologien  protes- 
tant, fils  du  précédent,  né  à Heidelberg,  en  1589,  mort 
à Windsor,  le  19  novembre  1677.  Après  avoir  consacré 
plusieurs  années  aux  sciences  mathématiques,  François 
du  Jon  se  livra  à l’étude  de  la  littérature  et  de  la  théo- 
logie. Il  visita  ensuite  la  France,  où  habitaient  presque 
tous  les  membres  de  .sa  famille,  et,  en  1620,  se  fixa  en 
Angleterre,  où  il  devint  bibliothécaire  du  comte  d’Arun- 
del.  En  octobre  1676,  il  se  retira  à Oxford  et,  étant  venu 
à Windsor  rendre  visite  à son  neveu  Isaac  Vossius,  il 
mourut  dans  cette  dernière  ville.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  ne  mentionnerons  que  les  suivants  : 
Observationes  in  WiUerami  paraphrasim  Cantici 
Canticorum,  in-8»,  Amsterdam,  1655;  Annotationes  in 
harmoniarn  latino-francicam  quatuor  evangelistarum, 
latine  a Tatiano  confectam,  in-8“,  Amsterdam,  1655; 
Cædemonis paraphrasis  poetica  Geneseos,  in-4",  Amster- 
dam, 1655;  0«a?MO)’  D.  N.  Jesu  Christi  Evangeliorum 
versiones  perantiquæ  duæ,  Gothica  scilicet  et  anglo- 
saxonica,  quarum  illam  ex  celeberrimo  cadice  argenteo 
nunc  primuni  deprompsit  Franciscus  Junius;  hanc 
aulem  ex  codicibus  manuscriptis  collatis  emendatius 
recudi  curavit  Thomas  Mareschallus,  cujus  etiam 
observationes  in  'utramque  versionem  subnectuntur. 
Accessit  glossarium  Gothicum  Francisci  Junii,  in-4», 
Dordrecht,  1665.  — Voir  Haag,  La  France  protestante, 
1853,  t.  IV,  p.  390.  B.  Heurtebize. 

JONA,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  deux  personnages 
qui  sont  appelés  d’une  manière  dilTérente  dans  le  grec 
du  Nouveau  Testament.  Jona  n’est  d’ailleurs,  pour 
Tona.  1 , qu’une  forme  abrégée  de  ’lwotvv/;;  ou  Jean, 
l.'iquelle  n’est,  elle-même,  que  la  forme  grécisée  de 
Yehôhdnân  ou  Yôhdndn.  Voir  .Jean,  col.  1153,  et 
•loiiANAN,  col.  1591.  Dans  .Iona  2,  le  nom  peut  s’inter- 
préter « colombe  »,  si  c’est  la  forme  véritable,  mais  plu- 
sieurs manuscrits  grecs  portent  Twâvvou  ou  ’lwdcvou, 
et  le  font  dériver  ainsi  de  Johanan. 

1.  JONA  (grec:  ’lwvàv;  d’après  Tischendorf : ’ltüvâg), 
lils  d’Éliakim  et  père  de  Josepli,  un  des  ancêtres  de 
Notre-Seignour  dans  la  généalogie  de  saint  Luc,  iii,  30. 

Il  n’est  pas  mentionné  dans  l’Ancien  Testament. 

2.  JONA  (grec  ; ’liava;  d’après  Lachmann  : ’luâvou), 
nom  du  père  de  saint  Pierre,  qui  est  appelé  pour 
celte  raison  Bar-.Iona,  Matth.,  xvi,  17,  ou  « fils  de  .Tona  ». 
.Toa.,  I,  42;  xxi,  15.  Voir  Bar-.Iona,  t.  ii,  col.  1461.  Un 
ne  connaît  de  lui  que  son  nom. 

JONAOAB  (hébreu  ; Yehônâddb,  et  par  contraction 
Yônâddb,  « .Téhovah  encourage  »),  nom  d'un  neveu  de 
Itavid  et  du  fondateur  des  Réchabites. 

4.  JONAOAB  (hébreu  : Yôndddb;  une  fois,  Yeiiô- 
nâdâh ; Septante  : ’huvaôolê),  lils  de  Sernmaa  et  neveu 
tlu  roi  David.  H se  rendit  célèbre  par  sa  sagesse  et  sa 
perspicacité,  H Reg.,  xiii,  3,  mais  il  ne  lit  pas  toujours 


un  bon  usage  de  ces  dons  naturels.  H était  l’ami  de  son 
cousin  Amnon,  fils  de  David,  et  il  lui  fit  avouer  son  amour 
coupable  pour  sa  sœur  Thamar.  H lui  conseilla  alors 
de  teindre  une  maladie  pour  attirer  sa  sœur  chez  lui 
et  satisfaire  sa  passion  criminelle.  Ce  conseil  pervers 
fut  suivi  et  amena  le  déshonneur  de  Thamar,  et  quelque 
temps  après  la  mort  d’Ainnon  qu'Absalom  fit  tuer  pour 
venger  sa  sœur.  II  Reg.,  xiii,  5-29.  Voir  Amnon  1,  et 
Absalom  1,  t.  i,  col.  500  et  92-93.  Après  ce  dernier 
événement,  on  annonça  à David  que  tous  ses  fils  avaient 
été  mis  à mort  par  Absalom,  mais  Jonadab,  devinant 
aussitôt  ce  qui  s’était  passé,  l’assura  qu’Amnon  seul 
avait  péri  à cause  de  la  violence  qu’il  avait  faite  à sa 
sœur.  II  Reg.,  xiii,  30-36. 

2.  JONADAB  (hébreu  ; Yehônâddb,  dans  IV  Reg.,  x, 
15,  23,  et  Jer.,  xxxv,  8,  14,  16,  18;  Yôndddb  dans  .1er., 
XXXV,  6,  10,  19;  Septante  : ’ltüvaSâê),  fds  de  Réchab, 
fondateur  des  Réchabites.  H descendait  de  Réchab  et 
appartenait  par  conséquent  à la  tribu  des  Cinéens. 
I Par.,  Il,  55.  Voir  Cinéen,  t.  ii,  col.  769.  Nous  connais- 
sons deux  épisodes  de  sa  vie.  1»  H vivait  du  temps  de 
.léhu  et  lorsque  celui-ci  se  rendit  à Israël  pour  s’empa- 
rer de  la  royauté  et  punir  la  famille  d’Achab  de  son 
idolâtrie  et  de  ses  crimes,  Jonadab  l'accompagna. 
IV  Reg.,  X,  15,  23.  — 2°  Jérémie,  xxxv,  nous  apprend 
qu’il  avait  imposé  à ses  descendants  l’obligation  de  me- 
ner la  vie  nomade,  vivant  sous  la  tente,  ne  se  livrant 
point  à l’agriculture  et  s’abstenant  de  vin.  Voir  Réchab 
et  Réchabites.  — Le  Psaume  lxx,  1,  porte  en  titre,  dans 
les  Septante  et  la  Vulgate  : « Psaume  de  David.  Des  fils 
de  Jonadab  et  des  premiers  captifs.  » Ces  mots  ne  se 
lisent  pas  dans  le  texte  hébreu.  Ils  peuvent  signifier  que 
le  Psaume  lxx  était  souvent  chanté  par  les  Réchabites 
et  les  premiers  captifs.  — D'après  un  conte  oriental, 
les  fils  de  Jonadab,  dans  la  suite  des  temps,  habitèrent 
les  îles  Fortunées  ou  îles  Canaries.  Voir  F,  Nau,  La  lé- 
gende inédite  des  fils  de  Jonadab,  fils  de  Béchab,  et  les 
îles  Fortunées;  texte  syriaque  attribué  à Jacques 
d'Edesse  et  traduction  française,  la  Revue  sémi- 
tique de  M.  J.  Halévy,  1898,  p.  263  ; 1899,  p.  54,  136, 
et  à part,  in-8“,  Paris,  1899. 

1.  JONAS  (hébreu  : Yônâh,  « colombe,  t S.  Jérôme, 
In  Jon.,  Prol.,  t.  xxv,  col.  1117;  Septante:  ’Iuvîç;  Vul- 
gate: Zonas),  le  cinquième  des  petitsprophètes(lig.272).  — 
Le  prophète  Jonas  était  fils  d’Amathi,  Jon.,i.  l,et  appar- 
tenait au  royaume  d'Israël.  Une  tradition,  qui  a été 
recueillie  par  certains  Pères,  affirme  que  Jonas  était  le 
fils  de  la  veuve  de  Sarepta,  ressuscité  par  le  prophète 
Élie.  III  Reg.,  xvii,  17-24;  cf.  S.  Jérôme,  7n  Jon.,  Prol., 
t.  xxv,  col.  1118;  Pseudo-Épiphane,  De  vitis  Proph., 
XVI,  t.  XLiii,  col.  407.  Cette  tradition  doit  vraisembla- 
blement son  origine  à une  ressemblance  des  deux  mots 
hébreux  : ’Amifaï,  nom  du  père  de  Jonas,  et  ’émét, 
« vérité,  vrai,  fidèle,  » appliqué  à la  parole  de  dieu 
par  la  veuve  de  Sarepta.  I (III)  Reg.,  xvn,  24.  Cf.  Cal- 
met.  Dictionnaire  de  la  Bible,  1783,  t.  iii,  col.  195.  — 
H naquit  à Gethhépher  (Vulgate  : Geth  quæ  est  in  Opher), 
IV  Reg.,  XIV,  25,  dans  la  tribu  de  Zabulon  (voir  Gethhé- 
pher, col.  228),  et  vivait  sous  le  règne  de  Jéroboam  H, 
roi  d'Israël.  Voir  col.  1303.  On  ne  conteste  guère, en  effet, 
l'identité  du  prophète  Jonas  et  du  personnage  de  ce  nom, 
fils  d’Amathi,  qui  annonça  à ce  monarque  le  rétablisse- 
ment des  anciennes  frontières  de  son  royaume  et  ses  vic- 
toires sur  la  Syrie  et  Damas.  IV  Reg.,  xiv,  25.  Nous  no 
connaissons  de  sa  vie  avec  certitude  que  ce  qui  est  rap- 
porté dans  ce  passage  et  dans  le  livre  prophétique  qui 
porte  son  nom.  Voir  Jonas  2. 

Plusieurs  critiques  ont  cru,  mais  sans  preuve,  que  la 
prophétie  dont  parle  l’auteur  des  Rois  est  celle  qu'Isaïe,xvi, 
reproduit  comme  une  prophétie  ancienne,  ÿ.  13.  Voir 
Rleck-Wellhausen , Einleilung  in  das  aile  Testa- 
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ment,  1878,  p.  453.  Sur  son  voyage  et  sa  mission  prophé- 
tique à Ninive,  voir  Jonas  2.  — Les  traditions  ou  les 
légendes  sur  Jonas  sont  nombreuses;  mais  elles  n’ont 
pas  assez  de  consistance  pour  mériter  un  sérieux  crédit, 


272.  — Le  prophète  Jonas.  Bas-relief  d'une  des  portes  de  bronze 
de  Saint-Paul-hors-les-Murs  à Rome,  exécutées  à Constanti- 
nople vers  la  fin  du  xr  siècle,  et  détruites  par  l’incendie  qui 
suivit  la  mort  de  Pie  VII.  D'après  N.  M.  Nicolai,  Délia  basilica 
di  San  Paolo,  in-P,  Rome,  181.'),  pl.  xvii. 

Pour  ce  qui  regarde  son  tombeau,  l'opinion  la  plus  pro- 
bable le  place  à Gethhépher,  au  lieu  même  de  sa  nais- 
sance. Cf.  S.  Jérôme,  In  Jon.,  Prol.,  col.  1119;  Trochon, 
Jonas,  dans  les  Pelils  Prophètes,  Paris,  1883,  p.  216-217; 
Vigouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6' édit., 
t.  III,  p.  49i;  V.  Guérin,  La  Terre  Sainte,  in-4®,  Paris, 
1882,  p.  304-305.  V.  Er.moni. 

2.  JONAS  (LE  LIVRE  DE).  — I.  CabactÈRE  DU  LIVRE. 
— Le  livre  de  Jonas  n’est  pas  une  prophétie  au  sens 
propre  du  mot,  quoique  son  auteur  soit  placé  parmi  les 
prophètes.  C’est  simplement  le  récit  historique  de  la 
mission  que  le  prophète  reçut  de  Dieu  d’aller  prêcher  la 
pénitence  à Ninive,  et  de  la  manière  dont  il  s’en  acquitta. 

II.  Division  et  analyse.  — Le  livre  se  divise  en  trois 
sections  : 1»  Jonas  reçoit  l’ordre  d’aller  prêcher  à Ni- 
nive et  n’obéit  pas,  i-ii;  2»  sur  un  nouvel  ordre  de  Dieu, 
il  se  rend  à Ninive,  y prêche  et  sa  prédication  produit 
de  merveilleux elfets,  iii;3'’  le  prophète  éprouve  du  mé- 
contentement à cause  du  pardon  accordé  aux  Ninivites, 
et  reçoit  de  Dieu  une  leçon  salutaire,  iv.  Pour  d’autres 
divisions  cf.  Kilber,  Ai^abjsis  biblica,  édit.  Tailhan, 
Paris,  2856,  t.  i,  p.  495,  496;  Trochon.  Les  petits  pro- 
phètes, Paris,  1883,  p.217,  218;  CorneU,  Introductio  spe- 
cialis,  Paris,  1887,  t.  ii,  2,  p.  557,  558. 

/’’•  SEcrioy  : Ordre  d’aller  prêcher  à Ninive,  i-ii.  — 
Dieu  ordonne  à Jonas  de  se  rendre  à Ninive  pour  y prê- 
cher la  pénitence;  le  prophète  résiste  aux  ordres  de 
Dieu;  au  lieu  de  se  rendre  à Ninive,  il  va  à .Toppé,  et 
s’embarque  sur  un  navire  phénicien  qui  allait  à Tharsis, 


en  Espagne,  i,  1-3.  — Une  violente  tempête  assaille  le 
navire,  ;î'.  4;  — les  niatelots  sont  saisis  d'ellroi;  pendant 
ce  temps  Jonas  est  endormi  au  fond  du  navire,  il.  5-6 
— on  tire  au  sort  pour  savoir  qui  est  la  cause  de  ce  mal- 
heur; Jonas  demande  qu’on  le  jette  à la  mer  pour  sau- 
ver le  navire;  de  leur  côté  les  matelots  font  tous  leurs 
efforts  pour  échapper  au  naufrage,  ;î'.  7-14;  — enfin 
Jonas  est  jeté  à la  mer,  ÿ.  15-16.  — Il  est  englouti  par 
un  poisson  qu’on  suppose  avoir  été  une  espèce  de  requin 
vorace,  ii,  1,  et  non  une  baleine,  comme  on  le  dit  vul- 
gairement, voir  Baleine,  t.  i,  col.  1413.  — Dans  le  ventre 
du  poisson,  le  prophète  adresse  à Dieu  une  prière,  ÿ.  2- 

10.  — Sur  l’ordre  de  Dieu,  le  poisson  vomit  Jonas  sur  le 
rivage,  il.  11,  en  un  endroit  qui  n’est  pas  indiqué. 

IP  SECTION  : Jonas  prêche  à Ninive,  iii.  — Dieu 
renouvelle  au  prophète  l’ordre  de  se  rendre  à Ninive, 

11.  1-2;  — le  prophète  obéit  cette  fois,  il  se  rend  dans  la 
capitale  de  l’Assyrie  et  y prêche  la  pénitence,  f.  3-4;  — 
les  Ninivites  se  rendent  à ses  exhortations  et  font  péni- 
tence, il.  5-9;—  Dieu  retire  sa  sentence  d’extermination, 
il.  10. 

IIP  SECTION  : Mécontentement  de  Jonas  et  réponse 
de  Dieu,  iv.  — Le  prophète  est  mécontent  du  pardon 
accordé  par  Dieu  aux  habitants  de  Ninive,  ji'.  1 ; — il 
adresse  à Dieu  des  plaintes,  il.  2-3.  — Dieu  lui  reproche 
son  irritabilité,  il.  4.  — Jonas  quitte  la  ville,  et  se  con- 
struit une  hutte  pour  se  mettre  à l’abri  des  ardeurs  du 
soleil.  Dieu  fait  pousser  une  plante  dont  la  croissance 
fut  si  rapide  qu’elle  protégea  le  prophète  de  son  ombre, 
;î'.  5-6.  On  pense  généralement  que  cette  plante  était  le 
ricin.  Cf.  S.  Jérôme,  In  Jon.,  iv,  6,  t.  xxv,  col.  1148 
(voir  Ricin).  — Un  ver  pique  la  plante  et  elle  se  flétrit 
immédiatement  ; Dieu  envoie  un  vent  brûlant,  et  Jonas, 
exposé  aux  ardeurs  du  soleil,  exprime  sa  douleur,  ii.  7- 
8.  — Dieu  répond  au  prophète,  il.  9-11,  et  lui  donne  une 
leçon  salutaire. 

III.  Auteur  du  livre.  — Le  livre  est-il  de  Jonas  lui- 
même?  — On  reconnaît,  même  parmi  les  catholiques, 
que  cette  question  est  libre  de  sa  nature  et  qu'il  n’existe 
aucune  raison  décisive  ni  pour  ni  contre.  Cf.  Knaben- 
bauer,  Inproph.  minores,  Paris,  1886,  t.  i,  p.  361. 

/.  OPINION  DE  LA  CRITIQUE  NÉGATIVE.  — Elle  affirme 
que  le  livre  est  postérieur  à Jonas.  Mais  les  divergences 
commencent  quand  il  s’agit  d’en  fixer  la  date  ; Goldhorn 
croit  qu'il  appartient  à l’époque  de  la  captivité  assy- 
rienne; Rosenmûller  et  Bertholdt  le  placent  au  temps 
du  roi  Josias;  Jager  se  prononce  pour  l’époque  de  la 
captivité  de  Babylone;  .labn,  Knobel,  Koster,  Ewald, 
E.  Meier  en  placent  la  composition  après  la  captivité; 
Watke,  au  iip  siècle  avant  J.-C.  ; llitzig,  à l’époque  des 
Machabées,et  en  Égypte;  Bleek  dit  d'une  manière  géné- 
rale qu’il  fut  écrit  longtemps  après  Jonas.  Cf.  Trochon, 
Les  petits  prophètes,  p.  220.  D’après  Driver,  on  ne  s’éloi- 
gne pas  beaucoup  de  la  vérité  en  le  plaçant  au  v"  siècle 
avant  J.-C.  ; Introduction,  7«  édit.,  Edimbourg,  1898, 
p.  322. 

II.  PREUVES  EN  FAVEUR  DE  LA  COMPOSITION  DU 
LIVRE  PAR  LE  PROPHÈTE  Lui-MÈME.  — 1»  Directes.  — 
1.  L’insertion  au  canon;  la  prophétie  de  Jonas  a toujours 
fait  partie  du  canon  juif  et  a été  placée  au  nombre  des 
livres  prophétiques,  les  nebi’im  ; or  on  ne  comprendrait 
pas  pourquoi  les  Juifs  ont  mis  au  rang  des  livres  prophé- 
tiques un  écrit  de  cette  nature  qui  ne  contient  pas  de  pré- 
dictions comme  les  autres,  s’ils  n’avaient  pas  eu  de  fortes 
raisons  de  croire  qu’il  était  proprement  l’œuvre  d'un  pro- 
phète. — 2.  L’Ecclésiastique,  après  avoir  loué  Isa’ie,  Jé- 
rémieet  Ézéchiel,  auteursde  leurs  livres  respectifs,  parle, 
XLix,  12,  des  douze  petits  prophètes;  il  regarde  donc 
Jouas  comme  l’auteur  du  livre  qui  porte  son  nom  au 
rnèmetitre que  lesonzeautres petits  prophètes.  —3.  L’an- 
tiquité et  la  tradition,  soit  juive,  soit  chrétienne,  sont 
favorables  à rauthenticité.  — 4.  Le  récit  lui-même  porte 
un  certain  cacliet  d’authenticité  Tauleur  raconte  hum- 
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lilemcnt  les  fautes  de  Tonas  : sa  désobéissance  aux  ordres  i 
de  Dieu;  son  audace  à discuter  avec  lui;  sa  cruauté  à 
vouloir  la  destruction  de  toute  la  ville  de  Ninive.  Cet 
accent  de  sincérité  convient  mieux  à Jonas  lui-même 
qu’à  un  autre  auteur;  car  un  autre  auteur  n’eût  jamais 
dévoilé  avec  autant  de  franchise  les  faiblesses  du  pro- 
phète Jonas  pour  lequel  les  Juifs  avaient  tant  de  véné- 
ration. et.  Cornely,  Introductio  specialis,  t.  il,  p.  56i. 

Oo  Preuves  indirectes  ou  réponses  aux  objections.  — 
Des  objections  contre  l’authenticité  sont  de  deux  sortes: 
littéraires  et  philologiques.  — 1.  Littéraires.  — a)  On  dit 
que  l’auteur  parle  toujours  à la  troisième  personne;  mais 
cette  raison  n’est  pas  concluante,  car  d’autres  prophètes, 
tels  qu’Isaïe,  Jérémie  et  Ézéchiel,  parlent  parfois  à la 
troisième  personne.  — b)  On  dit  aussi  que  le  récit  n’a 
rien  qui  trahisse,  un  témoin  oculaire;  mais  il  n’a  rien 
non  plus  qui  dénote  le  contraire.  — c)  D’après,  in,  3, 
Ninive  « était»  une  grande  ville;  on  en  conclut  qu’elle 
n’existait  plus  au  moment  où  l’auteur  écrivait  et  que 
par  conséquent  le  livre  est  postérieur  à la  destruction 
de  Ninive;  mais  cet  imparfait,  hàgelâh  (r,v,  eral),  peut 
être, comme  disent  les  grammairiens, un  imparfait  S)/w- 
chronistique ; l’auteur  se  reporte  au  temps  où  il  visita 
la  ville,  et  par  conséquent  à un  temps  passé.  — d)  Le 
chapitre  n,  2-10,  contiendrait  des  emprunts  à certains 
Psaumes  de  date  récente;  cf.  Jon.,  n,  2,  et  Ps.  exx,  1 ; — 
f.  3 et  Ps.  XVIII,  4,  7;  xui,  1;  — j/.  iel  Ps.  xlii,  8;  — 
y.  5 et  Ps.  XXXI,  23;  — L 6 et  Ps.  xviii,  5;  lxix,  2;  — 
y.  8 et  Ps.  xviii.7;  CXLIIi,4  ; — V 0 et  Ps.  xxxi,  1 ; — f. 

'10  et  Ps.  III,  9;  xlii,  5;  l,  14,  23  (d’après  l’hébreu)  ; 
mais,  outre  que  beaucoup  de  critiques  pensent  que  la 
prière  de  Jouas  est  antérieure  aux  Psaumes  qui  viennent 
d'être  cités,  même  si  l’on  admettait  que  Jonas  a puisé 
dans  les  Psaumes,  il  faudrait  prouver  que  ces  Psaumes 
sont  de  date  récente  et  postérieurs  au  viii®  siècle  avant 
J. -G.,  ce  que  l’on  ne  peut  faire.  — e)  On  afiirme  que  le  ton 
général  et  les  sentiments  accusent  un  auteur  récent  ; 
on  insiste  surtout  sur  « l’universalisme  » du  salut,  qui 
est  promis  à tout  le  monde;  mais  cet  universalisme  est 
enseigné  par  d'autres  prophètes  anciens.  Cf.  Is.,  ii,  2, 

3;  Ose.,  ii,  24,  cité  par  saint  Paul,  Rom.,  ix,  25.  — f)  On 
ajoute  que  l'omission  du  nom  du  roi  des  Assyriens,  dans 
le  chapitre  iii,  prouve  que  ce  roi  n’était  pas  connu  de 
l’auteur;  iii,  (5,  le  simple  titre  : « roi  de  Ninive,  » n'aurait 
jamais  été  donné  au  roi  si  celui-ci  avait  été  encore  en  \ 
vie;  mais  c’est  le  contraire  qui  est  vrai  : c’est  surtout  le 
roi  régnant  qu’on  désigne  simplement  par  son  titre,  au 
lieu  de  l’appeler  par  son  nom  propre.  — 2.  Preuves  philo- 
logiques.— On  prétend  que  le  livre  de  Jonas  contient  des 
formes  de  date  récente,  des  arama'ismes  : i,5,  seflnâh, 

« navire;  » ce  mot  ne  se  trouve  pas  ailleurs,  mais  comme 
c’est  un  terme  technique  de  marine,  il  a pu  être  ein- 
prunlé  aux  Phéniciens,  peuple  navigateur;  — i.  G,  rab, 

« chef  n [des  matelots]  ; ce  mot  était  déjà  employé  à 
l’époque  de  Jérémie;  cf.  Jer.,xxxix,9;  — i.C,  [hithpahel] 
du  verbe  'usât  dans  le  sens  de  « penser  »;  ce  mot  se 
trouve  à la  forme  hal  dans  .1er.,  v,  28;  Dan.,  vi,  4;  Ps. 
cxi.vi,  4;  ne  se  trouve  plus  ailleurs;  c’est  un  ararnaïsme 
((iii  s’explique  bien  par  le  dialecte  galiléen,  propre  à 
.louas;  — i,  7,  be-séllenü,  v en  ijiioi,  pourquoi;  » i,  12, 
scUi,  « en  quoi,  parce  que;  » iv,  10,  sé  « que;  » dans 
ces  mots  on  emploie  la  forme  abrégée  sa  (-ii]  pour  la 
pleine  ’àsér  [iv/n];  cette  forme  abrégée  se  trouve  dans 
dos  livres  plus  anciens;  cf.  Jud.,v,  7 {bis);  vi,  17;  et 
Gant.,  I,  C,  7;  vjir,  12;  — ii,  1,  2;  iii,  2,  i/ûra’,  dans  le 
sens  de  « prêcher  » ; ce  mot  se  trouve  avec  la  même  si- 
guilication dans  Exod.,  XXXII, 5;  ls.,xi.,G;  xliv,7;  lviii,1; 
Jcr.,  Il,  2;  VII,  7;  Joël,  iv  (hébreu),  9;  Prov.,  i,  21,  viii, 

1 ; XX,  1 ; — I,  4,  hcHl,  « susciter;  » ce  mot  se  trouve 
dans  I Sam.  (Reg.),  xviii,  11  ; xx,  33;  — i,  11,12,  scilaq, 
«se  taire;»  se  trouve  dans  Prov.,  xxvi,  20;—  ii,  1;  iv,6, 
(/lihel  de)  mânâh,  « préparer,  » employé  comme  dans  | 
J Par.,  IX,  29;  Dan.,  i,  10,  11  ; ce  mot  se  trouve  sous  | 


d’autres  ormes  dans  Num.,  xxiii,  10;  IT  Reg.,  xxiv,  1, 
IV  Reg.,  XII,  11  ; Is.,  lxv,  12;  Jer.,  xxxiii,  13;  Job,  vu, 
3;  le  pütel  peut  donc  s’expliquer  par  le  dialecle  gali- 
h'en;  — iii,  7,  taam  dans  le  sens  de  « jugement  » ; cf. 
Dan.,  III,  10,  29;  I Esd.  (hébreu),  vi,  14;  vu,  23;  c’est 
là  un  mot  technique  pour  désigner  les  édits  des  rois 
assyriens  et  babyloniens;  l’auteur  prouve  par  là  qu'il 
connaissait  les  usages  assyriens  ; — iv,  10,  'ànial, 
« travailler;  » ce  mot  se  trouve  dans  Deut.,xxvi,  7 ; Jud., 
v,  26;  — IV,  11,  rihhô,  « mille;  » ce  mot  se  trouve  sous 
la  forme  rebdbâh  dans  Lev.,  xxvi,  8;  Deut.,  xxxii,  30; 
Jud.,  XX,  10;  au  duel  on  le  trouve  dans  Ps.  Lxviii 
(hébreu),  18;  — i,  9,  locution,  ’Èlôhê  has-sdniaîm, 
« Dieu  du  ciel;  » cette  locution  se  trouve  dans  Gen., 
XXIV,  3.  — En  résumé,  si  l’on  excepte  quelques  termes 
techniques  et  quelques  idiotismes  galiléens,  la  langue 
du  livre  est  parfaitement  régulière. 

IV.  Caractère  iiistoriqce  du  récit.  — i.  opinion 
DES  R.iTiox.iLisrES.  — La  Critique  négative  nie  le  ca- 
ractère historique  des  faits  racontés  dans  le  livre  de  Jo- 
nas, mais  les  explique  de  manière  très  diverse.  — Pour 
H.  von  der  Hardi,  Less,  Palmer,  Krahmer,  le  récit  est  une 
simple  allégorie;  pour  Eiclihorn,  c'est  une  légende; 
pour  Augusti,  Renan,  Muller,  c’est  un  conte;  pour  Kos- 
ter,  Jager,  Hitzig,  c’est  une  fiction  prophétique  didac- 
tique; pour  Grimm,  c’est  le  récit  d'un  songe;  pour 
d'autres,  c’est  un  mythe,  emprunté  au  mythe  grec 
d’Hésione  (Rosenmüller,  de  "W'ette,  Friedrichsen,  For- 
bizer),  ou  au  mythe  babylonien  d’Uannès  (Bauij;  R.  Si- 
[ mon,  Pareau,  Gesenius.  Jahn,  VViner,  Knobel,  Nicmeyer, 
i Paulus,  Ewald,  Driver  y voient  un  enseignement  didac- 
f tique  ou  une  parabole;  Driver  va  même  jusqu’à  dire 
! que  le  but  du  livre  est  une  explication  pratique  de  la 
doctrine  de  .Jérémie,  xviii,  7-8;  cf.  Trochon,  Les  petits 
prophètes,  p.  220,  221,  224,  225;  Cornély,  Introductio 
specialis,  t,  ii,  2,  p.  5G2;  Driver,  Introduction,  p.  323, 
324;  J.  Friedrichsen,  Kritische  Uebersicht  iiber  die 
verschiedenen  Ansidden  über  Jona,  2'  édit.,  Leipzig, 
1841;  Ed.Riehm,  dans  les  r/ieufuÊiisc/ie  Studienund  Kri- 
liken,  1862,  p.  413. 

II.  PÜEUVES  EN  F.iVECn  DU C.AIiACrÈItE  HISTORIQUE . — 

Directes.  — \.  L’insertion  aucanon  juif.  Gommenous 
l’avons  déjà  dit,  les  Juifs  mirent  le  livre  de  Jonas  au 
nombre  des  livres  prophétiques  ; cela  prouve  qu’ils  étaient 
convaincus  de  son  historicité;  s'ils  n’y  avaient  vu  qu’une 
parabole,  ils  l’auraient  mis  au  nombre  des  hagiographes. 
— 2.  La  tradition  juive.  Cette  tradition  nous  est  parve- 
nue par  deux  voies  : — a)  le  livre  de  Tobie,xiv,  4 (texte 
grec),  mentione  explicitement  les  paroles  de  Jonas  lou- 
chant la  destruction  de  Ninive;  — 6)  l’historien Josèphe, 
Ant.jud.,  IX,  X,  2,  résume  le  livre  de  Jonas  comme  un 
document  historique.  — 3.  Notre-Seigneur,  dans  le 
Nouveau  Testament,  parle  de  l’engloutissement  de  Jo- 
nas dans  le  ventre  d’un  poisson  comme  d'un  fait  réel. 
Matth.,  XII,  39-41;  xvi,  4;  Luc.,  xi,  29,  30,  32.  — 4.  Ar- 
guments intrinsèques  : a)  La  mission  de  Jonas  à 
Ninive  concorde  très  bien  avec  les  circonstances  histo- 
riques de  son  époque  : c’est  à peu  près  à cette  époque 
que  s’établissent  les  premières  relations  entre  l’Assyrie 
et  Israël;  cf.  Üse.,  v,  13;  x,  6;  quelques  années  après 
la  mort  de  Jéroboam  II,  sous  lequel  avait  vécu  Jonas,  et 
sous  le  règne  de  Maiiahem,  le  roi  d'Assyrie  Phul  [=  Thé- 
glathphalasar  Illj  (745-727  avant  J.-C.)  envahit  le 
royaume  d’Israël.  Cf.  IV  Reg.,  xv,  19,  20.  — b)  La  des- 
cription de  Ninive  qu’on  lit  dans  .louas,  iii,  3,  s’accorde 
avec  les  renseignements  donnés  par  les  historiens  clas- 
siiiues.  Cf.  Diodore  de  Sicile,  ii,  3.  Les  travaux  modernes 
ont  confirmé  d'une  manière  assez  exacte  ce  que  dit 
Jonas  sur  les  dimensions  de  Ninive.  Cf.  Layard, 
and  Babglon,  Londres,  1853;  Id.,  Nineveh  and  its  Re- 
mains; Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  Paris, 
1862:  Jones,  Topography  of  Nineveh,  dans  le  Journal  of 
the  R.  Asiatic  Rocieltj,  1855,  t.  xv,  p.  297-335;  G. Ravv- 
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linson,  The  five  greaf  Monarchies,  2*  édit.,  p.  252-261  ; 
Billerbeck-Jereniias,  Uer  Untergang  Nineveh’s,  dans  les 
Bciiràge  zur  Assyriologie,  t.  in,  p.  127-131  ; Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  ii,  p.  601-604;  t.  iii,  467-471.  — 
c)  La  profonde  corruption  morale  de  Ninive,  dont  parle 
le  prophète  .lonas,  est  attestée  par  d’autres  prophètes. 
Cf.  Nah.,  iir,  1;  Soph.,  ii,  25.  — cl)  Le  deuil  imposé  aux 
hommes  et  aux  animaux,  .Ton.,  iii,  5-8,  est  aussi  une 
coutume  asiatique.  Cf.  Hérodote,  ix,  24.  — e)  Enlin  le 
ton  g'néral  du  livre  : « Qui,  sinon  un  témoin  oculaire, 
aurait  d('peint  ces  matelots  ailorant  cliacun  leiu’S  propres 
dieux,  mais  craignant  la  colère  de  .Jéhovah  et  le  sup- 
pliant dès  qu'ils  entendent  parler  de  lui  ? Les  Xinivites 
qui  croient  en  Dieu  et  se  repentent  dans  le  sac  et 
la  cendre,  font  aussi  un  contraste  caractérisé  avec  le  pro- 
phète israélite,  qui  fuit  .Jéhovah,  et  qui,  même  après  sa 
miraculeuse  délivrance,  se  montre  encore  chagrin  de  la 
miséricorde  divine  envers  les  païens.  Tout  cela  constitue 
bien  des  traits  historiques,  qui  excluent  toute  invention 
et  toute  fiction.  Aussi  Delitzsch  appelle-t-il  avec  vérité 
le  livre  de  .lonas  une  confession  de  péclié  écrite  plus 
tard  par  le  prophète  repentant,  avec  un  profond  mépris 
de  soi-même.  » Trochon,  Les  petits  prophètes,  p.  223. 

2“  Preuves  indirectes  ou  réponses  aux  objections.  — 
1.  On  dit  que  le  livre  contient  des  miracles  nomlireux 
et  incroyables;  mais  il  y a bien  d’autres  livres  de  la 
Sainte  Ecriture  qui  contiennent  des  miracles;  il  faut 
donc,  comme  dit  .«aint  Augustin,  ou  les  admettre  tous  ou 
les  rejeter  tous,  Epist.  en,  t.  xxxiii,  col.  382;  rien  n’est 
impossible  à Dieu,  et  il  ne  nous  convient  pas  de  distin- 
guer entre  miracles  et  miracles,  — 2.  On  dit  aussi  qu’il 
est  impossible  de  croire  à cette  mission  de  .lonas  chez 
les  Ninivites;  mais  qu’y  a-t-il  d'impossible  en  cela? 
X'ous  avons  des  exemples  analogues  de  la  conduite  de 
Dieu  à l’égard  des  peuples  pa'ïens  : miracles  de  .Joseph 
et  de  Moïse  en  Ifgypte,  de  .Josué  à l’entrée  du  peuple 
dans  le  pays  de  Chanaan,  d’Elie  en  Phénicie,  d’Élisée 
en  Syrie;  pourquoi  Dieu  n’aurait-il  pas  pu  se  révéler 
aux  Ninivites?  — 3.  Comment,  dit-on,  un  seul  individu 
a-t-il  pu  produire  un  si  grand  ell'et  sur  une  si  vaste  cité? 
Mais  la  grâce  de  Dieu  est  toute-puissante;  dés  lors  que 
■cette  conversion  soudaine  est  Tefl'et  de  la  grâce  divine, 
■on  ne  peut  nullement  la  regarder  comme  impossible.  — 
4.  On  ajoute  qu'il  n’est  resté  aucun  souvenir  de  cet  évé- 
nement dans  les  textes  assyriens;  mais  cette  difliculté 
•est  loin  d'être  concluante  ; car  il  y a d’autres  événements 
dont  il  n'est  resté  aucun  souvenir  dans  les  textes;  de 
plus,  les  textes  assyriens  n’ont  pas  encore  livré  leur  der- 
nier secret;  .ajoutons  qu'llâvernick  a cru  voir  une  allu- 
sion à cet  événement  dans  Ézéchiel,  iii,  5,  6;  mais  ce 
passage  est  trop  vague.  — 5.  11  n’est  pas  facile,  dit-on 
encore,  d’imaginer  un  monarque,  tel  que  ceux  (|ui  sont 
décrits  dans  les  inscriptions  assyriennes,  se  soumettant 
avec  tant  de  docilité  à ce  que  demandait  .Jonas.  On  ou- 
blie que  les  Assyriens  étaient  particulièrement  super- 
stitieux et  crédules  et  qu’ils  ne  doutaient  point  qu’un 
Dieu  étranger  pût  leur  intliger  des  châtiments;  de 
nombreux  textes  en  font  foi.  — 6.  11  est  étonnant  que  la 
conversion  des  Ninivites,  si  elle  s'c'dail  produite  sur  une 
si  vaste  échelle,  ait  eu  un  résultat  si  peu  durable;  car 
les  .Assyriens  sont  toujours  représenti's  comme  idolâtres 
■dans  l'Ancien  Testament.  — J.e  livre  de  Jonas  dit  que 
les  Ninivites  crurent  aux  menaces  du  prophète  et  Tirent 
pénitence,  mais  non  rpTils  devinrent  inonothé'istes  et 
cessèrent  d’adorer  leurs  propres  dieux.  Driver,  Intro- 
duction, p.  324. 

V.  Canomcité.  — Elle  n’a  jamais  éli''  contestée.  1"  J.e 
livre  a toujours  fait  partie  du  double  canon,  juif  tt 
chrétien.  — 2“  Notre-Seigneur  Ta  employé  comme  Lcri- 
ture  divine.  Matth.,  xn,  39-41  ; xvi,4;  Luc.,  xi.  21, .30, 32. 
— 3“  Les  nombreuses  représentations  de  Jonas  dans  les 
catacombes  (fig.  273,  274,  275)  et  sur  les  sarcophages  chré'- 
ïiens  des  premiers  siècles,  qui  reproduisent  toutes  les 


[ scènes  de  son  livre,  attestent  que  l’Église  le  tenait  pour 
; canonique.  Cf.  Canon,  t.  ii,  lig.  63,  col.  159.  Voir  aussi 
t.  Il,  fig.  392,  col.  1081.  C’est  un  des  écrits  de  l’Ancien  Tes- 
tament, auxquels  les  artistes  chrétiens  à toutes  les  époques 


273.  — Jonas  englouti  par  le  poisson.  Cubiculum  de  sainte  Cécile. 
D'après  Gamicci,  Storia  detl’arte  cristiana,  t.  ii,  p.  22. 

ont  fait  le  plus  d’emprunts.  Voir  fig.  276.  Cf.  Vigouroux, 
Le  Eouveau  Testament  et  les  découvertes  archéologiques 
modernes,  2'  édit.,  p.  412,  -427-429;  Marucclii,  Eléments 
d’archéologie  chrétienne,  in-8°,  Rome,  I960,  p.  301  ; 


! 274.  — Jonas  rejeté  par  le  poisson.  CuJjiculuin  de  sainte  Cécile. 

D'après  Garrucci,  Storia  dell'aite  cristiana,  t.  ii,  pl.  22. 


E.  IJennecke,  Altchristliche  Malerei,  in-8“,  Leipzig,  1896; 
O.  Milius,  Jonas  auf  den  Denhmédern  des  chrisüichcii 
Alterthums,  in-8“,  Eribourg-en-Biisgau.  1897, p.  105-114, 
qui  énumère  175  représentations.  — 4“  Les  Pères  apos- 


toliques : qu'il  nous  suffise  de  citer  saint  Clément  de 
Rome,  I Cor.,  vu,  7,  édit.  Ü.  de  Gehhardt  et  Ad.  Har- 
nack, Leipzig,  1900,  p.  4.  Saint  Clément  rappelle  (jue 
Jouas  annonra  la  catastrophe  de  Ninive. 

VI.  Signification  sv-muoliqie  df  i.'iiisToinE  de 
Jonas.  — Eu  gi'méral  les  l’ères  de  l’Église  se  sont  plu  à 
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voir  une  signification  symbolique  dans  l’iiistoire  de  Jo- 
nas.  Qu’il  nous  suffise  de  mettre  en  reliet  les  princi- 
paux aspects  de  ce  symbolisme  ; la  mission  du  prophète 
devait  éclairer  Israël  sur  la  situation  du  monde  païen 
par  rapport  au  royaume  de  Dieu.  Israël,  opprimé  par 
les  peuples  païens,  était  naturellement  porté  à les  re- 
garder comme  incapables  de  salut.  La  mission  de  Jonas 
à Ninive  concourut  pour  beaucoup  à détruire  ce  préjugé. 


l’admirable  leçon  de  charité  qu’il  lui  donne,  iv,  10,  II, 
montrent  bien  à Israël  l’étendue  et  les  secrets  de 
la  miséricorde  divine.  La  mission  de  Jonas  lut  une 
preuve  de  la  volonté  qu’a  Dieu  de  sauver  tous  les 
hommes,  selon  I Tim.,  ii,  4,  et  comme  une  prophétie 
de  la  conversion  future  des  gentils,  ainsi  que  l’ont 
justement  remarqué  les  Pères.  « Sous  le  nom  de  Ni- 
nive, il  annonçait  le  salut  aux  gentils,  » dit  saint  Jé- 


276.  — Jonas.  D'après  une  miniature  d’un  Psautier  du  x*  siècle.  Bibliothèque  Nationale.  Cod.  gr.,  t3P.  — Au  bas,  à gauche,  Jonas 
est  jeté  dans  la  mer  et  englouti  par  le  poisson.  A droite,  le  monstre  rejette  sa  proie.  Au-dessus,  le  prophète,  nimbé,  debout  sur  les 
rochers  du  rivage,  remercie  Dieu  de  sa  délivrance.  A gaucho,  Jonas,  à la  porte  de  Ninive,  est  reçu  par  un  vieillard  accompagné 
de  jeunes  gens.  Sur  la  porte,  des  curieux. 


Cette  admissibilité  des  pa’iens  au  salut  est  assez  nette- 
ment indiquée  dans  plusieurs  traits  du  récit  : attitude 
des  matelots  païens,  qui  craignent  et  invoquent  le  Dieu 
du  ciel  et  de  la  terre  ; — impression  produite  par  la  | 
prédication  de  Jonas  à Ninive;  — pénitence  générale  | 
des  habitants  de  la  ville;  — la  conduite  du  prophète  elle-  | 
même  exprime  bien  les  sentiments  du  peuple  juif  à 
l’égard  des  gentils  ; il  essaye  de  se  soustraire  à la  mis- 
sion que  liieu  lui  impose,  parce  qu’il  ne  peut  com- 
prendre la  bonté  de  Dieu  à l’égard  de  Ninive,  iv,  2;  — 
cependant  l’action  de  Dieu  finit  par  le  gagner;  alors  il 
reconnaît  sa  faute  et  prie  les  marins  de  le  jeter  à la 
rncr,  i,  12.  — La  manière  dont  Dieu  réprimande  Jonas, 


rome,  Epist.  lui,  ad  PauUnum,  t.  xxiii,  col.  546; 
Kaulen,  Liber  Jonx  prophetæ,  in-8“,  Mayence,  1862, 
p.  79. 

VII.  Éléments  messianiques  dans  le  livre  de  Jonas. 
— Il  n’y  a pas,  à strictement  parler,  de  prophéties  mes- 
sianiques dans  le  livre  de  Jonas;  sa  prédication  à Ni- 
nive est  une  annonce  de  la  prédication  des  Apôtres  et  de 
la  conversion  des  gentils  comme  on  vient  de  le  voir. 
De  plus,  Jonas  lui-même  lut,  par  sa  vie,  une  figure  de 
Notre-Seigneur;  cf.  S.  Jérôme,  In  Ose.,  iii,  i2,  t.  xxv, 
col.  928;  In  Jon.,  Prol.,  col.  1117  : 1»  Jonas  envoyé  à 
Ninive  pour  prêclier  le  salut  et  la  pénitence  représente 
Jésus-Christ  envoyé  dans  ce  monde  pour  le  sauver.  — 
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‘2“  Jonas  qui  ne  veut  pas  prêcher  aux  Ninivites,  peuple 
païen,  rappelle  Jésus-Christ  qui  se  dit  uniquement  en- 
voyé pour  sauver  les  brebis  perdues  de  la  maison 
d’Israël.  Matth.,  xv,  24.  — 3“  Le  séjour  de  trois  jours 
de  Jonas  dans  le  ventre  du  poisson  a été  interprété  par 
Notre-Seigneur  lui-même,  Matth.,  xii,  40,  comme  la 
ligure  des  trois  jours  qu'il  passa  dans  le  tombeau. 
Cf.  S.  Augustin,  ispist.  en,  t.  xxxiii,  col.  383-386. 

YIII.  Texte  et  langue.  — Le  texte  original  du  livre 
est  l’hébreu  avec  quelques  particularités  propres  au 
dialecte  galiléen.  Le  style  est  généralement  beau  et  élé- 
gant; l’auteur  exprime  ses  idées  avec  beaucoup  de  viva- 
cité et  de  naturel.  Au  point  de  vue  de  la  phraséologie, 
on  peut  signaler  des  ressemblances  avec  d’autres  écri- 
vains; Cl.  .Ion.,  I,  14,  et  ,1er. , xxvi,  15;  — .Ton.,  ni,  8>>,  et 
Jer.,  XVIII,  ll'q  xxvi,  3=>;  — .Ton.  iii,  9“,  et  Joël,  ii,  14; 
— .Ton.,  111,9'',  et  Exod.,  xxxii,  12'';  — .Ton.,  iii,  10'',  et 
Exod.,  XXXII,  14;  — .Ion.,  iv,  2'»,  et  Exod.,  xxxiv,  6''; 
Joël,  II,  13''  ; — .Ion.,  iv,  3",  8'',  et  III  Reg.,  xix,  4''. 

IX.  Bibliographie.  — Outre  les  ouvrages  cités,  cf.  S. 
Éphrem,  Opera  Sijriaca,  t.  ii,  p.  234-315;  S.  Cyrille 
d’Alexandrie,  In  Jon.,  t.  lxxi,  col.  597-637;  Théodoret 
de  Cyr, /«  Jon.,  t.  lxxxi,  col.  1720-1740;  pour  d’autres 
anciens  commentateurs,  soit  catholiques,  soit  protestants, 
voir  Trochon,  les  Petits  prophètes,  p.  228-230;  — pour 
des  travaux  plus  récents,  cf.  (Brunengo),A''i)?î're  ai  tempi 
di  Giona  profeta,  dans  la  Cirii/à  cattolica,  15  mai  1880, 
p.  401-418;  ■ M.  Kalisch,  Bible  Studies,  part.  Il,  Londres, 
1878;  ’ C.  11.  II.  Wright,  Biblical  Essays,  1886,  p.  34- 
98;  * Frz.  Delitzsch,  jJ/essianisc/ie  Weissagungen,  in-8«, 
Leipzig,  1890,  p.  88;  * 11.  Martin,  The  prophet  Jonah, 
in-S»,  Londres,  1891;  * Clay  Trumbull,  Jonah  in  Nine- 
veh,  Philadelphie,  1892;  * J.  Kennedy,  On  the  Book  of 
Jonah,  Londres,  1895;  P.  Kleinert,  Die  Propheten 
Obadja,  Jona,  2®  édit.,  in-8®,  Bielefeld,  1893;  M.  Lowy, 
Ueber  das  Buch  Joua,  in-8".  Vienne,  1892  ; A.  Fournier, 
Sur  la  traduction  par  S.  Jérôme  d’im  passage  de  Jonas, 
in-8",  Paris,  1895;  * B.  Wolf,  Gesc/iic/ife  der  Prophe- 
ten Jona,  nach  einer  Karschemischen  Ilandschrift  der 
k.  Bibliothekzu  Berlin,  in-8^,  Berlin,  1897;  Frz.  Kaulen, 
Liber  Jonæ  prophetæ  expositus,  in-8",  Mayence,  1862; 
* Alb.  Rebattu,  De  libri  Jonæ  sententia  theologica,  léna, 
1875;  * A.  C.  O'Connor,  Élude  sur  le  livre  de  Jonas, 
in-8",  Genève,  1883.  V.  Erjioni. 

3.  JONAS  Justus  .Tudonis,  théologien  allemand,  luthé- 
rien, né  à Xordhausen  le  5 juin  1493,  mort  à FisfeJd  le 
9 octobre  1555.  Après  avoir  suivi  des  cours  de  droit  à 
Wittenberg,  il  fut  professeur  à l’université  d’Frfurt  où 
il  avait  commencé  ses  études  et  devint  chanoine  de 
Saint-Séverin  ; mais  il  embrassa  avec  ardeur  les  erreurs 
prêchées  par  Luther,  se  maria,  et  fut  le  compagnon 
fidèle  de  cet  hérétique.  11  enseigna  le  droit  à Wittenberg, 
puis  la  théologie  et  attaqua  avec  violence  les  croyances 
et  les  cérémonies  de  l’Église  romaine.  Il  fut  un  des  ré- 
dacteurs et  des  principaux  défenseurs  de  la  confession 
d'.\ugsbourg.  Il  prêcha  la  réforme  dans  divers  États  de 
r.411emagne  et,  alin  de  propager  les  nouvelles  doctrines, 
se  fit  le  traducteur  des  œuvres  de  Luther  et  de  Mé- 
lanchton;  il  fut  le  collaborateur  du  premier  dans  sa  tra- 
duction de  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Il  assista  à la 
mort  de  Luther  et,  en  1.5.53,  devint  superintendant 
d’Eisfeld.  Parmi  scs  écrits  nous  ne  mentionnerons  que  : 
Præfatio  in  Epistolas  diviJ’auli  Apostoli  ad  Corinthios, 
in-4",  Erfurt,  1520;  Annotaliones  in  Acta  Aposlolo- 
rum,  in-8",  Wittenberg,  1524.  — Voir  L.  Reinhard, 
Commentatio  historico-theologica  de  vita  et  obitu.lusli 
Jonæ,  theologi  magnis  in  Christi  ecclesiam  meritis  ce- 
leberrimi  et  B.  lAdheri  in  emendandis  sacris  adju- 
toris  et  socii  laboritm  fidelissimi,  in-8",  Weimar,  1731; 
G.  C.  Knapp,  Narratio  de  Justo  Jona,  theologo  Witte- 
bergensi  atque  Halensi,  in-4".  Halle,  1817;  Walch,  Bibl. 
theologica,  t.  iv,  p.  654.  IIeurtlbize. 


JONATHAN  (hébreu  ; Yehôndtdn,  forme  complète, 
et  ïànütân,  forme  abrégée  ; les  deux  l’ormes  sont  em- 
ployées presque  indilléremment  dans  l’Écriture,  « Jého- 
vah a donné;  » Septante  ; ’lcovàOav),  nom  de  vingt 
Israélites  dans  le  texte  hébreu.  La  Vulgate  a conservé  la 
tonne  Jonathan  pour  quinze  personnages;  pour  les 
cinq  autres,  elle  a donné  à leur  nom  la  terminaison  la- 
tine de  Jonathas. 

1.  JONATHAN  (hébreu  : Yehônâtân),  fils  de  Gersam 
et  petit-fils  de  Moïse,  ou  bien  leur  descendant,  si  le  mot 
« (ils  » ne  doit  pas  être  pris  dans  son  sens  propre  et 
rigoureux.  Jud.,  xviii,  30.  Le  texte  massorétique  porte 
« fils  de  Manassé  »,  au  lieu  de  « fils  de  Moïse  »,  au 
moyen  de  l’intercalation  d’un  n,  dans  le  nom  hébreu 
de  Môséh,  mais  une  note  rabbinique  porte  la  leçon 
Môséh  que  nous  lisons  dans  la  Vulgate  et  dans  plu- 
sieurs manuscrits  grecs.  On  a supposé,  à tort  ou  à rai- 
son, que  le  nom  de  Manassé  avait  été  substitué  à celui  de 
Moïse,  par  respect  pour  le  nom  du  législateur  qu’avait 
déshonoré  la  conduite  de  son  descendant.  Jonathan,  en 
efl'et,  .joua  un  rôle  indigne  de  son  origine  dans  l’épisode 
de  son  histoire  qui  nous  a été  conservé.  Étant  encore 
jeune,  il  quitta  Bethléhem  de  Juda  où  il  habitait  et 
erra  à l’aventure  dans  le  pays  pour  y chercher  fortune. 
Il  arriva  ainsi  à la  montagne  d’Éphraïm,  chez  Michas, 
homme  riche  de  cette  contrée  qui  s’était  fuit  fabriquer 
une  idole  d’argent  et  l’avait  placée  dans  un  sanctuaire 
domestique.  Apprenant  que  son  hôte  était  lévite,  Michas 
lui  proposa  de  devenir  prêlre  de  son  idole,  moyennant 
dix  sicles  d’argent  par  année  et  son  entretien.  Jonathan 
accepta  et  demeura  chez  l’Fphraïmite  jusqu'à  ce  que  les 
Danites,  ayant  dérobé  l’idole  de  Michas,  l’emmenèrent 
avec  eux  à Dan,  où  lui  et  ses  fils  furent  les  prêtres  de 
l'idole  jusqu’à  la  captivité.  Il  n’avait  pas  été  étranger  à 
tout  ce  qu’avaient  fait  les  Danites  en  ces  circonstances. 
Se  trouvant  à l’étroit  dans  le  sud  de  la  Palestine,  ces 
derniers  avaient  envoyé  cinq  d’entre  eux  explorer  le  pays 
et,  au  cours  de  leur  voyage,  ils  avaient  rencontré  chez 
Michas  Jonathan  qui  leur  avait  assuré,  après  avoir  con- 
sulté Dieu,  qu’ils  trouveraient  ce  qu’ils  cherchaient.  Ils 
constatèrent,  en  eflèt,  qu’il  était  facile  de  s’emparer  de 
Laïs  (appelée  depuis  Dan),  et  à leur  retour  ils  rendirent 
compte  de  leur  message.  Six  cents  Danites  partirent 
alors  pour  aller  s’établir  à Laïs,  et,  sur  leur  route,  en 
passant  chez  Michas,  ils  s’emparèrent  de  l’idole  et  des 
autres  objets  du  culte  idolatrique,  et  ils  déterminèrent 
Jonathan  à les  accompagner  pour  leur  servir  de  prêtre. 
C’est  ainsi  qu'il  abandonna  son  ancien  maitre  et  lui  fut 
infidèle  comme  il  l’avait  été  à la  loi  de  Dieu.  Jud.,  xviii. 
L’événement  raconté  dans  ce  chapitre  dut  servir  plus 
tard  de  prétexte  à Jéroboam  !«''  pour  établir  à Dan  le 
culte  idolatrique  dü  veau  d’or.  Voir  Jéroboam  I", 
col.  1303. 

2.  JONATHAN  (liébreu  : Yehônâtân),  fils  de  Samaa, 
frère  de  .Tonadab  et  neveu  de  David.  Il  se  distingua 
par  sa  bravoure  et,  comme  son  oncle  David,  tua  en 
combat  singulier  un  géant  de  la  race  d’Arapha  ou  Ra- 
plia  (voir  .\rapiia,  t.  i,  col.  878),  qui  avait  six  doigts  à 
chaque  main  et  à chaque  pied.  11  Reg.,  xxi,  20-21  ; 

I Par.,  XX,  6-7.  Certains  commentateurs  identifient  ce 
Jonathan  avec  le  conseiller  de  David  du  même  nom 
mentionné  1 Par.,  xxvii,  32,  mais  celui-ci  est  qualifié 
d’oncle  et  non  de  neveu  de  David.  D’après  quelques  com- 
mentateurs, Jonathan  est  le  même  que  le  prophète  Nathan. 
Voir  ISAÏ,  col.  936. 

3.  JONATHAN  (h(''breu  t Yehônâtân).  un  des  héros 
(gibbôrim)  de  David.  Dans  1 Par.,  xi,  34,  il  est  appelé 
fils  de  Sagé,  Ararite  (voir  Arari,  t.  i,  col.  882),  et  dans 

II  Reg.,  XXIII,  32,  laVulgate  le  donnecomme  fils  de  Jassen. 

I Le  passage  semble  altéré.  Le  texte  hébreu  porte  ; Bênê 
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Yâsén;  Vehùnâtân;  Sammdh,  etc.,  et  non  pas  ; Filii 
J assert , Jonathan,  Semma,  etc.,  comme  a traduit  la 
Vulgate  ; c’est-à-dire  que  la  ponctuation  massorétique  ne 
rattache  pas  Benê  Ydscn  à .Jonathan,  ainsi  que  l’a  fait 
saint  Jérôme.  D’après  R.  Driver,  Notes  on  the  Hehrcti: 
Text  of  the  Books  of  Samuel,  in-8“.  Oxford,  1890,  p.  283, 
Je  texte  doit  être  ainsi  corrigé  : « Jassen  (ou  Assern,  trans- 
formation du  nom  de  Jassen  dans  I Par.,  xi,  33),  le 
Gunite  (ou  descendant  de  Guni,  au  lieu  de  Gézonite 
qu’on  lit  dans  le  texte  actuel;  voir  Gézonite  et  Guni  1, 
col.  235  et  308)  ; Jonathan,  fils  de  Semma.  » Cf.  Il  Reg., 
XXIII,  32-33. 

4.  JONATHAN  (hébreu  : Yônâtân),  de  la  tribu  de 
Juda,  second  lils  de  ,lada,  père  de  J'haleth  et  de  Zi/.a. 
] Par.,  Il,  32-33.  11  était  petit-lils  de  Jéraméel.  Son 
frère  Jéther  étant  mort  sans  enfants,  ses  deux  fils  re- 
présentèrent toute  la  descendance  de  Jada. 

5.  JONATHAN  (hébreu  : Yehôndtdn),  fils  d'Ozias,  tré- 
sorier de  David,  chargé  de  la  garde  des  biens  (|ue  le  roi 
possédait  dans  les  champs,  dans  les  villes,  les  villages 
et  les  tours  ou  citadelles.  La  Vulgate  ne  parle  pas  des 
champs  que  mentionne  le  texte  liébreu  (sddéh).  I I^ar., 
XXVII,  25. 

G.  JONATHAN  (hébreu  : l’ônà/rtii)>  oncle  de  David  et 
son  conseiller,  qualilié  de  » homme  sage  et  lettré  n. 
1 Par,,  XXVII,  32.  Certains  commentateurs  confondent 
ce  Jonathan  avec  Jonathan  2,  lils  do  Samaa. 

7.  JONATHAN  (hébreu  : Yôndlihi),  un  des  lévites  qui 
furent  envoyés  par  Josaphat,  dans  les  villes  de  Juda, 
latroisiémeannéede  son  règne,  pour  instruire  le  peuple 
dans  la  loi  de  Dieu.  II  Par.,  xvn,  8. 

8.  JONATHAN  (hébreu  : Yôndidn),  père  d’Abed,  de 
Ja  famille  d’Adan.  Abed  revint,  à la  tête  de  cinquante 
hommes,  avec  Esdras,  de  la  captivité  de  Babylone  en 
Palestine.  I Jésd.,  viii,  6. 

9.  JONATHAN  (hébreu  : Yônâtdn),  fils  d’Azahel.  Il 
était  probablement  prêtre  et  fut  chargé  par  Esdras  avec 
Jaasia, d’après  la  Vulgate,  de  dresser  la  liste  des  Israé- 
lites qui  avaient  épousé  des  femmes  étrangères.  I Esd., 
X,  15.  D’après  le  texte  hébreu,  Jonatlian  s’opposa  au 
dénombrement.  Voir  Jaasi.x,  col.  1053. 

10.  JONATHAN  (hébreu  : Yônâtdn),  fils  de  Joïada  et 
père  de  Jeddoa.  Il  Esd.,xii,  II.  Beaucoup  de  critiques 
pensent  f|u'il  est  le  même  que  celui  qui  est  appelé 
Jühanan  dans  11  Esd.,xii,  22.  Voir  Joiianan  12,  col.  1592. 
Tout  ce  que  le  livre  de  Néhémie  nous  apprend  de  lui, 
en  lui  attribuant  ce  qui  est  dit  de  Joiianan,  c’est  qu’à 
son  époque  on  modifia  la  manière  de  conserveries  listes 
généalogiques.  11  Esd.,  xii,  22.  C’est  peut-être  ce  grand- 
prêtre  qui  est  aussi  nommé  11  Mach.,  i,  23.  Voir.loNA- 
TiiAS  5.  Josèphe  parle  de  ce  grand-prêtre  sous  le  nom  de 
’Doàvvri;  ou  Jean.  Ant  jnd.,  XI,  vu,  1.  Il  le  fait  vivre 
sous  le  règne  d’Artaxerxès  Mnémun  (106-359  avant  .1. -G.), 
et  raconte  qu’il  lit  piVir  son  projire  frère  Jésus  dans  le 
Temple  de  Ji'Tusalem,  parce  que  Bagosès,  généu-al  perse, 
avait  promis  à .h'’sus  de  lui  donner  le  souverain  ponti- 
fie,it.  Ce  crime  attira  beaucoup  de  calamités  sur  les  Juifs. 
Eiisèbe,  dans  sa  Chruniijtte,  1.  II,  1.  xix,  col.  478, 
f.-qipelle  Jean,  et  dans  sa  Dénionslratioii  évanriélitjue, 
viii,  t.  XXII,  col.  tilt),  Jonathan.  Son  ponlilicat  dura 
trente-deux  ans.  Voir  .1.  Selden,  De  successiune  in  l'on- 
liliralnm  J'Ajræorunt  libri  duo,  l,  7,  dans  ses  Opéra 
ottinia,  ('dit,  Williins,  3 in-D,  Londres,  1720,  t.  ii,  col.  1 10. 

11.  JONATHAN  (bi'hreu  : Yehôndtdn),  prêtre  (|ui  vi- 
vait du  temps  du  grand  prêtre  Juacini  (voir  Joacim  2, 


col.  1551)  et  qui  était  le  chef  de  la  famille  sacerdotale 
de  Milicho.  II  Esd.,  xii,  14. 

12.  JONATHAN  (hébreu  : Yehônâlân),  prêtre,  con- 
temporain du  grand-prêtre  Joacim.  Il  était  le  chef  de 
la  famille  sacerdotale  de  Sémaïa.  II  Esd.,  xii,  18. 

13.  JONATHAN  (hébreu  : Yô7iâtdn),père  de  Zacharie. 
Zacharie  fut  un  des  prêtres  qui  jouèrent  de  la  trompette 
à la  fête  de  la  dédicace  des  murailles  de  .h'rusalem.  Il 
est  dit  lui-même  lils  de  Séméïa,  pour  indiquer  sans 
doute  qu’il  appartenait  à la  classe  sacerdotale  de  Sé- 
méïa. II  Esd.,  XII,  3i. 

14.  JONATHAN  (hébreu  : Yehôndtdn),  scribe  con- 
temporain de  Jérémie.  Lorsque  le  prophète  voulut  sortir 
de  Jérusalem  pour  aller  à Anathoth,  il  fut  accusé  fausse- 
ment de  vouloir  se  rendre  aux  Ghaldéens  et  jeté  en  prison 
dans  la  maison  de  Jonathan  qui  fut  son  geôlier.  11  obtint 
du  roi  Sédécias  de  ne  pas  rester  dans  cette  prison  où 
il  serait  mort,  mais  d’être  incarcéré  dans  le  vestibule  de 
la  prison  ilu  palais  royal,  où  il  resta  jusiiu’à  la  prise  de 
la  villeparles  Ghaldéens.  Jer.,  xxxvn,  14,  19  ; xxxviii,  26. 

15.  JONATHAN  (hébreu  ; Yônâtdn),  fils  de  Garée  et 
frère  de  Johanan.  Il  se  rendit  avec  son  frère  à Masphath 
auprès  de  Godolias,  que  Nabucliodonosor  avait  nommé 
gouverneur  de  la  Judée  après  la  prise  de  Jérusalem. 
Jer.,  XL,  8.  Voir  Joii.anan  I,  col.  1591.  Le  nom  de  Jona- 
than est  omis  dans  les  Septante,  de  môme  que  dans 
quelques  manuscrits  hébreux.  Il  n’est  pas  nommé  non 
plus  dans  IV  Reg.,  xxv,  23. 

16.  JONATHAN  BEN-UZZIEL.  On  lui  attribue  des 
Targums  sur  dilférents  livres  de  l’Ancien  Testament. 
Voir  Targums. 

JONATHAS,  nom,  dans  la  Vulgate,  de  cinq  Israélites 
qui  sont  appelés  Jonathan  dans  le  texte  original.  Voir 
Jonathan,  col.  1614. 

1.  JONATHAS  (hébreu  : Yehôndtdn  et  Yônâtdn),  fils 
aîné  de  Saül  et  d’Achinoam.  I Reg.,  xiv,  50.  — Jonathas 
apparaît  pour  la  première  fois  aux  côtés  de  son  père 
dans  la  lutte  contre  les  Philistins.  Il  est  déjà  assez  habile 
et  assez  brave  pour  que  Saül  lui  confie  un  corps  de 
guerriers.  Pendant  que  le  roi  se  tenait  avec  deux  mille 
bommes  à Machinas,  Jonathas  en  commandait  mille  à 
Gabaa  de  Benjamin.  De  là,  il  se  porta  sur  Géba',  dont  il 
battit  la  garnison.  Voir  Gabaa  2,  col.  4.  Ce  fait  d’armes 
eut  pour  résultat  de  mettre  en  mouvement  les  Philistins, 
qui  accoururent  en  armes  à Machrnas.  Ils  étaient  en  nom- 
bre tellement  supérieur,  que  les  Israélites  prirent  peur; 
les  uns  se  cachèrent  dans  les  cavernes,  les  fourrés,  les 
rochers  et  les  citernes;  les  autres  fuirent  même  au  delà 
du  Jourdain,  dans  le  pays  de  Gad  et  de  Galaad.  Saül 
n’avait  avec  lui  que  six  cents  hommes.  11  campait  avec 
Jonathas  à Gabaa,  tandis  que  les  Philistins  occupaient 
Machinas.  Les  deux  localités  ne  sont,  à vol  d’oiseau,  qu’à 
une  distance  de  quatre  kilomètres;  mais  une  vallée  pro- 
fonde les  si’pare,  et  l'altitude  de  Machinas  atteint  607  mè- 
tres. Voir  la  carte  de  Benjamin,  t.  i,  col.  1588.  Du  camp 
des  Philistins  sortirent  trois  bandes  qui  s’en  allèrent 
ravager  les  pays  d’alentour.  Les  Israélites  n’avaient  aucun 
moyen  de  les  arrêter.  Les  Philistins  les  obligeaient  de 
recourir  à eux  pour  l’acliat  et  l’entretien  de  leurs  outils. 
Tout  naturellement,  ils  se  gardaient  bien  de  fournir  des 
armes  à leurs  voisins.  Seuls  le  roi  et  son  fils  en  possé- 
daient. l ui  jour  Jonathas  proposa  à son  écuyer  de  s’avan- 
cer ensemble  jiis(|u’à  un  poste  de  Philistins  établi  sur 
le  passage  (|iii  mène  à Machinas.  « Peut-être,  disait-il, 
Jéhovah  interviendra-t-il  pour  nous;  il  lui  est  facile  de 
sauver  avec  peu  d hommes  comme  avec  beaucoup.  » 
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L’écuyer  accepta  avec  empressement.  Jonathas  convint 
que  si  les  Philistins  leur  disaient  : « A.rrétez,  nous  al- 
lons à vous,  » ils  resteraient  en  place;  mais  que  s’ils 
disaient  ; « Montez,  » ce  serait  le  signe  que  Dieu  était 
pour  eux.  L’entreprise  n’était  donc  pas  laissée  à l’aven- 
ture; Jonathas,  qui  avait  en  vue  le  bien  de  son  peuple, 
comptait  que  Dieu  daignerait  montrer  sa  volonté  en  four- 
nissant le  signe  indiqué  par  lui.  Gédéon  avait  agi  de 
même  avant  de  partir  en  guerre  contre  les  Madianitcs. 
Jud.,  VI,  36-40.  Ce  n’était  pas  là  tenter  Dieu.  Voir  Gé- 
déon, col.  147.  Les  deux  jeunes  gens  se  portèrent  aussitôt 
en  avant,  à l’insu  de  Saül.  « Voici  les  Hébreux  qui  sor- 
tent des  cavernes  où  ils  s’étaient  cachés,  » dirent  les 
Philistins  en  les  apercevant  au  bas  de  la  vallée.  Ceux 
du  poste  avancé  leur  crièrent  pour  se  moquer  d'eux  : 
« Montez  donc,  nous  avons  quelque  chose  à vous  faire 
savoir.  » C’était  le  signe  attendu  de  Dieu.  Jonathas  et 
son  écuyer  se  mirent,  sans  être  vus,  à escalader  les  ro- 
chers, tombèrent  tout  d’un  coup  sur  le  poste  des  Philis- 
tins, qui  ne  s’attendaient  pas  à pareille  audace,  et  leur 
tuèrent  une  vingtaine  d’hommes.  La  panique  se  répandit 
aussitôt  parmi  les  ennemis  campés  à Machinas,  et  gagna 
ceux  qui  pillaient  dans  les  environs.  Les  sentinelles  de 
Gabaa  s’aperçurent  du  désordre  et  avertirent  Saül,  qui 
constata  l’absence  de  Jonathas  et  de  son  écuyer.  On  con- 
sulta à la  hâte  le  Seigneur;  mais  le  tumulte  augmen- 
tant dans  le  camp  des  ennemis,  Saül  s’ébranla  avec  les 
siens  et  vit  que  les  Philistins  se  combattaient  les  uns 
les  autres  dans  une  confusion  extrême.  Les  Israélites 
qui  se  trouvaient  au  milieu  d’eux,  peut-être  à titre  de  ser- 
viteurs ou  de  marchands,  se  mêlèrent  aux  nouveaux  arri- 
vants; ceux  qui  s’étaient  cachés  dans  la  montagne  arri- 
vèrent à leur  tour,  et  tous  ensemble  poursuivirent  les 
Philistins  d’abord  du  côté  de  Béthaven.  Voir  Bétiiaven,  1. 1, 
col.  1666.  La  Jourm-e  fut  rude.  Pour  activer  la  poursuite, 
Saül  avait  fait  jurer  à ses  hommes  que  personne  ne 
prendrait  aucune  nourriture  avant  que  la  vengeance 
contre  les  ennemis  ne  fût  complète.  On  dut  passer 
par  une  forêt  dans  laquelle  des  essaims  d’abeilles  avaient 
fait  leur  miel  au  creux  des  arbres  et  des  rochers.  Le 
trop  plein  des  ruches  coulait  abondamment,  mais  per- 
sonne n’y  toucha.  Jonathas,  qui  ne  savait  rien  du  ser- 
ment imposé  par  son  père,  en  prit  à l’extrémité  d’un 
bâton  et  le  porta  à ses  lèvres,  ce  qui  servit  à le  ranimer 
après  tant  de  fatigues.  Quelqu'un  lui  lit  observer  qu’il 
contrevenait  au  serment.  11  ri'pondit  en  blâmant  l’acte 
de  Saül,  qui  contribuait  plutôt  à alfaiblir  les  hommes  el 
à ralentir  la  poursuite.  Les  Philistins  s’enfuyaient  natu- 
rellement du  côté  de  leur  frontière.  Quand  ils  furent 
arrivés  à Aïalon,  à plus  de  trente  kilomètres  à l’ouest  de 
Machinas,  voir  .\i\lon,  t.  i,  col.  296,  les  Israélites,  abso- 
lument exténués,  tombèrent  sur  le  butin  abandonné  là 
par  les  fuyards,  tuèrent  les  animaux  et  mangèrent  à la 
hâte,  sans  que  tout  le  sang  eût  été  séparé  de  la  chair. 
La  loi  défendait  de  manger  le  sang.  Levit.,  iii,  17.  Sans 
tenir  compte  de  la  m'^cessité  extrême,  Saül  s’opposa  à 
cette  infraction,  et  obligea  ses  hommes  à préparer  leui' 
nourriture  d’une  manière  plus  conforme  à la  loi.  La 
nuit  était  venue.  Le  roi  voulait  se  remettre  en  route  sur- 
le-champ  pour  exterminer  tous  les  ennemis.  Le  Seigneur 
consulté  ne  répondit  pas.  Saül  interpréta  ce  silence 
comme  l'indication  d’une  faute  commise.  Il  promit  de 
mettre  à mort  le  coupable,  fùt-il  son  fils.  On  tira  au 
sort.  Le  sort  désigna  Saul  et  Jonathas,  puis  Jonathas 
seul.  Celui-ci  dit  aussitôt  : « J’ai  goûté  un  peu  de  miel 
au  bout  du  bâton  que  j’avais  à la  main;  me  voici,  je 
mourrai.  » Saül  proclama  qu’il  en  serait  ainsi.  Mais  alors 
toute  l’armée  se  récria,  en  rappelant  qu’à  Jonathas  était 
due  la  délivrance  d’Israël,  et  que  Dieu  même  avait  com- 
battu avec  lui.  Saül  dut  l’épargner  et  arrêter  là  sa  pour- 
suite contre  les  Philistins.  I Reg.,  xiii.  2-xiv,  46.  Saül 
avait  été  souverainement  imprudent  en  exigeant  de  ses 
hommes  le  serment  de  ne  rien  prendre  avant  la  victoire 


complète,  et  la  remarque  faite  à ce  sujet  par  Jonathas 
était  fort  judicieuse.  Quant  au  silence  du  Seigneur,  il 
ne  pouvait  accuser  Jonatlias  qui,  en  réalité,  n’avait  com- 
mis aucune  faute,  puisqu’il  ne  connaissait  pas  le  serment 
paternel.  Ne  désapprouvait-il  pas,  au  contraire,  Saul 
lui-même  dans  son  acharnement  à poursuivre  ses  en- 
nemis jusque  sur  leur  territoire,  oû  ils  auraient  pu  se 
retourner  avec  avantage  contre  lui'?  Il  est  vrai  que  le 
sort,  dirigé  par  le  Seigneur,  désigna  Jonathas;  mais 
celte  désignation  devait  être  sans  conséquence,  grâce  à 
l’intervention  de  l’armée. 

Quand  le  jeune  David  parut  à la  cour  de  Saül,  après 
son  combat  contre  Goliath,  Jonathas  s’éprit  pour  lui 
de  la  plus  vive  affection  : « L’âme  de  Jonathas  s’attacha 
à l’âme  de  David,  et  Jonathas  l’aimait  comme  son  âme.  » 
En  preuve  de  son  amitié,  Jonathas  donna  à David  son 
manteau,  scs  vêtements,  son  épée,  son  arc  et  sa  ceinture. 
I Reg.,  xviii,  1-4.  Il  lui  montra  son  dévouement  dans 
les  circonstances  les  plus  délicates.  Quand  Saül,  en 
proie  à l’esprit  du  mal,  parla  de  faire  mourir  David, 
Jonathas  avertit  son  ami  et  riûissit  ensuite  à clianger  le 
cours  des  idées  de  son  père,  de  sorte  que  David  put 
revenir  â la  cour.  I Reg.,  xix,  1-7.  Mais  bientôt  après, 
Saül  fut  repris  de  ses  accès  de  fureur  et  partit  à la 
poursuite  de  celui  qu’il  regardait  comme  un  ennemi. 
David  put  joindre  Jonathas,  auquel  il  se  plaignit  de  cette 
persécution  imméritée.  Il  lui  paraissait  presque  irnpos- 
silile  d’échapper  à un  si  puissant  adversaire.  « Entre  la 
mort  et  moi,  dit-il,  il  n’y  a qu’un  pas.  » On  était  à la 
veille  de  la  néoménie,  et,  â cette  occasion,  il  devait 
prendre  part  au  festin  royal.  Il  déclara  ipi’il  s’abstien- 
drait et  pria  .lonatlias  de  l'avertir  de  l’elfet  que  son 
absence  produirait  sur  Saül.  « Puisipie  nous  avons  con- 
tracté aniitié  l'un  avec  l’autre,  ajouta-t-il,  si  je  suis 
coupalde,  ôte-moi  la  vie  toi- même  plutôt  que  de  me 
mener  â ton  père.  » Jonathas  promit  de  l’informer  des 
dispositions  du  roi  et  convint  avec  lui  d’un  signal  destiné 
à les  lui  faire  connaître.  Saiil  ne  dit  rien  le  jour  de  la 
néomimie;  mais  le  lendemain,  loin  de  se  contenter  des 
excuses  que  lui  présentait  son  lils  de  la  part  du  fugitif, 
il  s’emporta  avec  violence  et  lui  dit  : « Fils  pervers  et 
rebelle,  ne  sais-je  pas  que  tu  as  comme  ami  le  lils  d'Isaï, 
pour  ta  honte  et  la  Iionte  de  ta  mère'?  Envoie-le  clicr- 
clier  et  qu’on  me  l’amène,  car  il  est  digne  de  mort.  » 
Et  il  s’elforça  de  le  frapper  de  sa  lance.  Le  lendemain 
matin,  Jonathas  alla  aux  champs,  près  de  l’endroit  oû 
David  se  tenait  caché.  Il  avait  son  carquois  et  s’i'fait 
fait  accompagner  d'un  enfant.  « Cours,  dit-il  à celui-ci, 
et  trouve  les  flèches  que  je  vais  tirer.  » 11  lira  Inen  au 
delà  de  l’enfant  et  lui  cria  : « La  flèche  n’est-elle  pas 
plus  loin  que  toi  ? » C’était  le  signal  convenu  pour 
annoncer  la  colère  implacalde  de  Saiil.  L’enfant  parti 
sans  se  douter  de  rien,  David  se  montra  et  se  prosterna 
devant  Jonathas.  Tous  deux  s’embrassèrent  et  pleurèi-ent 
ensemble.  Jonathas  protesta  de  nouveau  de  son  inalté- 
rable amitié  et  ensuite  ils  se  quittèrent,  l’un  pour  rentrer 
en  ville,  l’autre  pour  se  mettre  à l’abri  de  la  vengeance 
(lu  roi.  I Reg.,  xx,  1-43. 

Roursuivi  par  Saül,  David  se  trouvait  un  jour  dans 
une  forêt  du  désert  de  Ziph,  un  peu  au  sud  d'Iii'liron. 
Voir  ZiPii  et  la  carte  de  Jiida.  Jonathas  accompagnait 
son  père,  surtout  dans  le  dessein  de  veiller  sur  les  jours 
de  son  ami.  Il  alla  trouver  David  dans  la  forêt  et,  pour 
l’encourager  au  milieu  de  tant  d’épreuves,  il  lui  dit  ces 
nobles  paroles  : « Ne  crains  rien,  la  main  de  Saül,  mou 
père,  ne  t’atteindra  pas.  Tu  régneras  sur  Israël,  et  moi 
je  serai  le  second  auprès  de  toi.  Saiil,  mon  père,  le  sait 
bien.  >>  Saiil  et  Jonathas  avaient- ils  (Hé  informés  du 
sacre  de  David  ? I Reg,.  xvi,  13.  Il  n’est  pas  nécessaire 
de  le  supposer  pour  justifier  les  paroles  de  Jonathas. 
Samuel  n'avait-il  pas  dit  publiquement  â Saül  : ((  J(Hiovah 
(l('chire  aujourd'hui  de  sur  foi  la  royaiifi-  d'Israd  et  il  la 
I donne  â un  autre  (jui  est  meilleur  que  toi  ? » I Reg., 
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XV,  28.  La  suite  des  événements  montrait  assez  que  cet 
autre  ne  pouvait  être  que  David,  .lonathas,  qui  se  rend 
compte  des  desseins  de  la  Providence,  n’aspire  pas  à la 
succession  de  son  père.  Avec  une  abnégation  qu’inspirent 
l’élévation  de  son  caractère  et  la  profondeur  de  son 
affection,  il  sera  heureux  d’occuper  le  second  rang  au- 
près de  son  ami.  I Reg.,  xxiii,  16-18.  Voir  David,  t.  ii, 
col.  1312-1314.  Dieu  ne  permit  pas  que  ce  vœu  fût  réa- 
lisé. Dans  une  bataille  livrée  aux  Pliilistins  sur  les  monts 
de  Gelboé,  voir  Gei.boé,  col.  156,  Saiil  périt  avec  ses 
trois  fils.  Les  baliitanls  de  .tabès  en  Galaad  vinrent 
prendre  les  cadavres  et  les  ensevelirent.  I Reg.,  xxxi, 
1-13. 

En  apprenant  la  mort  de  Saül  et,  de  .lonathas,  David 
éprouva  la  plus  amère  douleur.  11  prit  le  deuil  avec 
ses  compagnons  et  jeûna  tout  le  jour.  Il  composa  en 
l’honneur  des  deux  héros  un  chant  funèbre  dans  lequel 
il  consacrait  à .lonatbas  les  plaintes  les  plus  tou- 
chantes. II  Reg.,  I,  11-27  : 

L'arc  de  Jonatlias  n’a  jamais  reculé, 

Et  l'épée  de  Saül  ne  revenait  pas  à vide. 

Saül  et  Jonatlias,  aimables  et  chers  pendant  leur  vie, 

N'ont  pas  été  séparés  dans  leur  mort. 

Ils  étaient  plus  légers  que  les  aigles, 

Ils  étaient  plus  torts  que  les  lions... 

Je  pleure  sur  toi,  Jonatlias,  mon  frère  ! 

Toi,  mes  délices,  toi,  dont  l’amour  pour  moi 
Était  jilus  grand  que  l'amour  des  femmes. 

David  ne  s’en  tint  pas  là.  Devenu  roi,  il  rechercha 
s'il  n’existait  plus  personne  de  la  famille  de  Saül,  afin 
de  pouvoir  faire  du  bien  aux  survivants,  en  souvenir  de 
.lonatbas.  Un  ancien  serviteur  de  Saül,  Siba,  lui  dit  qu’il 
restait  un  lils  de  .lonatbas,  appelé  Mipbibosetb.  C’était 
un  pauvre  enfant  qui  était  tombé  des  bras  de  sa  nour- 
rice le  jour  où  celle-ci,  à la  mort  de  Saül  et  de  Jonatbas, 
s’enfuit  préci  pi  laminent  en  emportant  Mipbibosetb,  alors 
âgé  de  cini]  ans.  Dans  sa  chute,  l’enfant  se  blessa  aux 
deux  pieds  et  en  demeura  estropié  pour  toute  sa  vie. 
Il  Reg.,  IV,  4.  David  le  fit  venir,  lui  annonça  qu’il  lui 
rendrait  tous  les  biens  de  son  père  et  ferait  de  lui  son 
commensal.  En  même  temps,  il  attacha  Siba  et  les  siens 
au  service  de  l’enfant.  II  Reg.,  ix,  1-13. 4^oirMiPnmosETii. 
Quand,  plus  tard,  les  Gabaonites  réclamèrent  la  mort 
des  descendants  de  Saül,  David  lit  épargner  Mipliibosetb, 
toujours  à cause  de  .lonatbas.  A cette  occasion,  il  alla 
prendre  à Jabès  de  Galaad  les  restes  de  Saül  et  de  .lona- 
tbas, et  les  fit  ensevelir  dans  le  pays  de  Renjamin,  à 
Çt-ia'  ou  Séla,  .los.,  xviii,  28,  dans  le  sépulcre  de  Gis, 
père  de  Saül.  II  Reg.,  xxi,  7-14. 

Il  est  peu  de  figures  plus  toucliantes  et  plus  sympa- 
thiques que  celle  de  .lonatbas.  Sa  jeunesse,  son  intrépi- 
dité, sa  loyautiq  son  désintéressement,  sa  générosité, 
son  dévouement  pour  le  peuple,  faisaient  de  lui  déjà  un 
prince  accompli.  Ses  qualités  de  cœur  et  son  inébran- 
lable amitié  pour  David  le  mettent  liors  de  pair.  Cette 
amitié,  née  au  moment  oü  le  fils  d’isaï  était  en  faveur, 
survécut  à sa  disgrâce,  s’accrut  avec  les  épreuves  de 
David,  brava  les  menaces  injustes  de  Saul,  et  l’emporta 
même  sur  l’ambition  légitime  que  pouvait  avoir  .lona- 
tbas de  succéder  à son  père.  .Tonatbas  n’aimait  pas  pour 
lui-rnéme.  Su  mort  tragiipie  ne  lit  ipie  rendre  son  sou- 
venir plus  cher  à David  et  sa  vertu  plus  admirable  à la 
postérité.  11.  Lesètre. 

2.  JONATHAS  (hélireu  Yehônâtûn),  fils  du  grand- 
prêtre  Abiatbar.  Il  fut  un  fidèle  serviteur  de  David. 
1"  Rendant  la  révolte  d’Absalom,  il  lit  connaitre  à son 
rnailre  les  projets  des  révoltés  et  contribua  ainsi  à les 
déjouer.  David,  avec  lieaucoup  d’babileté,  avait  cbargé 
.Tonalbas  et  quebpies  autres  de  cette  mission.  II  Reg., 
XV,  36.  Abiatliar  et  Sadoc,  que  renseignait  Cbusaï,  trans- 
mirent par  une  servante  les  nouvelles  à leurs  lils,  .lona- 
tbas et  Acbimaas,  qui  se  tenaient  cachés  près  de  la  fon- 


; taine  de  Rogel.  Ils  partirent  sur-le-champ.  Trahis  par 
un  enfant  et  poursuivis  par  ordre  d’Absalom,  ils  se  ca- 
I chèrent  à Rahurim  dans  une  citerne  et  purent  enfin  com- 
■ muniquer  leur  message  au  roi  fugitif,  qui,  instruit  des 
I plans  de  son  lils,  s’empressa  de  traverser  le  .Tourdain. 
II  Reg.,  XVII,  15-22.  — 2<'  Jonatlias  reparaît  dans  une  se- 
conde circonstance.  Le  jour  du  sacre  de  Salomon,  ce 
tut  lui  qui  annonça  à Adonias  et  à ses  partisans  qui  vou- 
laient l’élever  sur  le  trône  que  le  peuple  venait  d’accla- 
mer le  nouveau  roi.  III  Reg.,  i,  42-49.  C’est  le  dernier 
descendant  du  grand-prêtre  Héli  dont  l’histoire  fasse 
mention. 

3.  JONATHAS  (grec  : TwvotOav  5 è7uy.a).oij[j.evoi; 
’AitipoOç;  Vulgate  : Jonathan  qui  cognominabalur  Ap- 
phus ; Jonatlias;  la  "Vulgate  l’appelle  partout  Jonatlias, 
excepté  I Mach.,  ii,  50),  le  plus  jeunedes  lils  de  Mathathias. 
11  portait  le  surnom  d’Apphus,  en  hébreu  hapsûs,  c’est- 
à-dire  le  rusé.  I Macli.,  ii,  5.  Voir  Appiius,  t.  i,  col.  799. 
Après  la  défaite  et  la  mort  de  Judas  Macbabée,  ses  par- 
tisans élurent  pour  leur  chef  son  irère  Jonatlias.  IMach., 
IX,  23-31  ; Josèphe,  Ant.jud.,  XIII,  i,  I.  Il  resta  quelque 
temps  dans  l’inaction,  attendant  une  circonstance  favo- 
rable. Il  cbercba  tout  d’abord  à mettre  en  sûreté  ses 
biens  personnels,  en  les  confiant  à son  frère  Jean,  qui 
devait  les  transporter  dans  le  pays  ami  des  Nabuthéens. 
Jean  fut  attaqué  en  route  par  les  lils  de  Jarnbri  (col.  1115) 
et  rnis  à mort.  Jonatbas  et  Simon  le  vengèrent,  en  atta- 
quant les  lils  de  Jarnbri  pendant  des  fêtes  nuptiales.  Un 
certain  nombre  de  ces  brigands  furent  tués  et  le  reste 
s’enfuit  dans  les  montagnes.  Voir  Jean  Gaddis,  col. 1153. 
A leur  retour,  Jonatbas  et  sa  troupe  furent  assaillis,  sur 
les  bords  du  Jourdain,  par  Bacchide  et  une  armée  sy- 
rienne ; ils  coururent  les  plus  grands  dangers  et  ne 
s’échappèrent  qu’en  traversant  le  Jourdain  à la  nage. 
I Mach.,  IX,  32-43;  Josèphe,  Ant,  jud.,  XIII,  i,  2-4. 
Voir  Bacchide,  t.  i,  col.  1373.  — Jonatlias  ne  put 
empêcher  Bacchide  d’établir  fortement  la  domination 
syrienne  en  Judée.  Le  premier  livre  des  Macbabées  ne 
nous  dit  presque  rien  de  Jonatbas  pendant  cette  période, 
qui  va  de  l’an  160  à l’an  153  avant  J.-C.  Il  nous  apprend 
seulement  qu’en  158  le  parti  juif  favorable  aux  Grecs 
avertit  le  roi  de  Syrie  que  Jonatbas  et  ses  partisans  se 
préparaient  à un  soulèvement.  Bacchide  fut  envoyé  de 
nouveau  avec  une  armée  nombreuse  pour  les  détruire. 
Le  général  syrien  essaya  en  vain  d’assiéger  Simon  dans 
Bethbessen,  t.  i,  col.  1667,  et  il  ne  put  empêcher  Jona- 
thas  de  ravager  le  pays.  Il  accepta  la  paix  que  lui  ofl’rit 
ce  dernier,  et  regagna  la  Syrie.  I Mach.,  ix,  57-72; 
Josèphe,  Ant.jud.,  XIII,  i,  5-6.  Ce  traité  alfermit  la  puis- 
sance de  Jonatlias  qui,  de  Machinas  où  il  habitait,  gou- 
verna le  peuple  d’Israël  et  extermina  les  impies.  I Macb., 
IX,  73;  Josèphe,  Ant.  jiid.,  XIII,  i,  6.  Après  la  mort 
d’Anliochus  IV  Épiphane,  Alexandre  Balas,  qui  se  faisait 
passer  pour  son  fils,  disputa  le  trône  à Dérnétrius  et 
s’empara  de  Ptolémaïde.  Démétrius  essaya  de  gagner 
Jonatbas  à son  parti  et  lui  promit  un  agrandissement 
à sa  puissance.  11  lui  reconnut  le  droit  de  réunir  une 
armée  et  de  faliriquer  des  armes,  deux  choses  absolument 
interdites  jusque-là  aux  Juifs  parles  Syriens.  Jonatbas 
vint  à Jérusalem;  on  lui  rendit  les  otages  que  retenait  la 
garnison  de  la  citadelle,  et  il  les  remit  à leurs  parents. 
Maître  de  la  ville,  il  en  restaura  les  murs  et  fortifia  Sion. 
Les  étrangers  qui  occupaient  les  places  fortes  bâties  par 
Bacchide  s’enfuirent;  quelques-uns  seulement  restèrent 
à Bethsur  (t.  i,  col.  1746),  qui  leur  servit  de  retraite. 

I Mach.,  X,  1-14;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  ii,  1,  Cette 
place  et  la  citadelle  de  .lérusalem  étaient  donc  désormais 
les  seules  possessions  syrienne?  en  Judée.  De  son  côté, 
Alexandre  Balas  se  préoccupa  d'attirer  à lui  Jonatlias  et 
les  Juifs.  Il  écrivit  à Jonatlias  une  lettre  dans  laquelle  il 
l’appelait  son  frère,  lui  conférait  le  titre  de  grand-prêtre 
et  d’ami  du  roi.  En  même  temps,  il  lui  envoyait  la  pour- 
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pre  et  une  couronne  d’or  et  lui  demandait  son  amitié. 
I Mach.,  X,  16-20;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  ii,  2-ü. 
Alexandre  se  montrait  ainsi  plus  libéral  que  Démé- 
trius,  et  ce  fut  à lui  que  se  rallia  Jonathas.  Voir 
Alexandre  Balas,  t.  i,  col.  318.  Il  revêtit  les  insignes 
de  grand-prêtre  le  jour  de  la  fête  des  Tabernacles,  le 
quinziéme  jour  du  septième  mois  de  Tan  160  de  Tère 
des  Séleucides,  c’est-à-dire  à l'automne  de  153  avant  J. -G. 

I Macli.,  X,  21.  Cette  nouvelle  attrista  Démctrius,  qui 
résolut  de  surenchérir  sur  les  ollres  de  son  adversaire. 

II  promit  une  large  exemption  d'impôts,  la  reconnais- 
sance de  .lérusalem  comme  ville  libre,  l’abandon  de  la 
citadelle  au  grand-prêtre,  la  liberté  sans  rançon  de  tous 
les  Juifs  faits  prisonniers  dans  les  guerres  précédentes, 
l'exemption  de  taxes  et  de  corvées  pour  tous  les  Juifs 
tous  les  jours  de  fête  et  durant  les  trois  jours  qui  pré- 
cédent et  les  trois  jours  qui  suivent.  Personne,  pendant 
ce  laps  de  temps,  ne  pourra  les  inquiéter,  c'est-à-dire 
les  traduire  en  justice,  les  faire  emprisonner,  etc. 
Trente  mille  Juifs  seront  enrôlés  dans  les  armées  du 
roi,  établis  en  partie  dans  ses  forteresses  et  soldés  par 
lui.  Quelques-uns  d'entre  eux  seront  appelés  à prendre 
part  à la  direction  des  affaires  du  royaume  et  placés 
dans  des  postes  de  confiance.  La  liberté  leur  est  assurée 
de  pratiquer  leur  loi.  Ainsi  les  édits  d’Antiochus  Lpi- 
phane  seront  rappoi  tés.  Les  trois  villes  de  Samarie  an- 
nexées à la  Judée  feront  partie  de  cette  province  et  obéi- 
ront au  grand-prêtre.  Démétrius  fait  don  de  Ptolémaïde 
et  de  son  territoire  au  Temple  de  Jérusalem  pour  les 
dépenses  du  sanctuaire.  C'était  un  don  précieux,  mais 
la  ville  était  au  pouvoir  d’iMexandre  Balas.  Démétrius 
pensait  exciter  par  là  les  Juifs  à la  conquérir  sur  son 
compétiteur.  Il  y ajoutait  un  présent  annuel  de  quinze 
mille  sicles  d’argent,  soit  plus  de  deux  millions  sur  les 
revenus  royaux,  le  montant  des  sommes  dues  au  trésor 
royal;  enlin,  les  cinq  mille  sicles  d’argent  prélevés  jusque- 
là  par  le  roi  sur  les  revenus  du  sanctuaire  seront  désor- 
mais abandonnés  aux  prêtres.  De  plus,  le  temple  de 
Jérusalem  et  son  territoire  jouiront  du  droit  d’asile, 
personne  ne  pourra  saisir  les  biens  de  ceux  qui  s’y  se- 
ront réfugiés  tant  qu’ils  y demeureront;  la  restauration 
du  Temple  et  des  murailles  de  Jérusalem  sera  faite  aux 
frais  du  roi.  I Macb.,  xii,  2I-i5;  Josépbe,  Ant.  jud.,  Xlll, 

II,  3.  Ces  promesses  étaient  magnifiques,  mais  Jonathas 
n’y  ajouta  pas  foi,  car  il  se  souvenait  du  mal  fait  par 
Démétrius  aux  Juifs.  Il  se  rangea  au  parti  d’Alexandre 
Balas  et  lui  resta  fidèle  jusqu’à  la  fin.  Alexandre  triom- 
pha de  Démétrius,  qui  périt  dans  la  défaite  qu’il  essuya. 
I Mach.,  X,  45-59;  Josèphe, -4nt.  jud.,  XIII,  ii,  4;  Poljbe, 

III,  5;  Justin,  xxxv,  1,  Appien,  Sijriac.,  67.  L’anm'e 
même  de  sa  victoire,  150  av.  J.-C.,  Alexandre  eut  l’oc- 
casion de  montrer  sa  reconnaissance  à Jonathas,  et 
de  lui  accorder  des  honneurs.  Il  invita  le  prince  juil  à 
assister  à son  mariage  avec  Cléopâtre,  fille  de  Ptolé- 
rnée  \T  Philométor.  Quelques  Juifs  renégats,  mécontents 
de  voir  Jonathas  si  avant  dans  la  faveur  du  roi,  le  ca- 
lomnièrent auprès  de  lui;  mais,  loin  de  les  écouter, 
Alexandre  fit  de  riches  présents  au  prince  machabée,  le 
fit  revêtir  de  la  pourpre  et  asseoir  auprès  de  lui;  il  lui 
donna  le  titre  d’ami  du  roi,  de  stratège,  c’est-à-dire  do 
chef  militaire,  et  de  méridarque,  c’est-à-dire  de  gouver- 
neur civil  probablement  de  la  province  de  Judée.  I Mach., 
X,  59-65;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  iv,  1-2.  Jonathas 
revint  joyeux  à Jérusalem,  mais  il  fut  bientôt  obligé  de 
combattre  contre  Apollonius,  général  de  Dérni'trius  II, 
fils  de  celui  qu’avait  vaincu  Alexandre  Balas.  Apollonius, 
au  nom  de  son  maître,  provoqua  Jonathas  à une  hat;iille 
dans  la  plaine.  Celui-ci,  à la  tète  de  dix  mille  hommes 
et  secondé  par  son  frère  Simon,  alla  camper  près  de 
Joppé  et  assiégea  cette  ville.  .Malgré  la  garnison  syrienne, 
les  habitants  lui  ouvrirent  les  portes.  Apollonius  furieux 
se  dirigea  vers  Azot,  ville  du  pays  des  Philistins,  et  en- 
gagea la  lutte  dans  la  plaine.  Jonathas  sut  habilement 


déjouer  les  embûches  d’Apollonius,  remporta  sur  lui 
une  éclatante  victoire,  détruisit  Azot  et  le  temple  de 
de  Dagon,  et  revint  à Jérusalem  chargé  de  riches  dé- 
pouilles. I Mach.,  X,  66-87;  Josèphe,  .int.  jud.,  XIII, 
IV,  3-4.  Voir  Apollonius,  t.  i,  col.  775;  Démétrius  2, 
t.  II.  col.  1362;  Azot  1,  t.  i,  col.  1307;  Dagon,  t.  ii, 
col.  120i.  En  reconnaissance  du  secours  qu’il  lui  avait 
donné  par  cette  campagne,  Alexandre  lui  donna  l’agrafe 
d’or  que  portaient  les  parents  du  roi  et  la  ville  d’Acca- 
ron  avec  son  territoire.  I Mach.,  x,  88-89  ; Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIII,  IV,  4.  Voir  Accaron,  1. 1,  col.  105. 

Peu  après,  Ptolémée  VI  tenta  de  s’emparer  du 
royaume  d’Alexandre  Balas;  il  s’avança  à travers  la 
Syrie  et  toutes  les  villes  lui  ouvrirent  leurs  portes  parce 
qu’Alexandre  avait  donné  ordre  de  le  bien  recevoir, 
puisqu’il  était  son  beau-père.  Les  habitants  d’Azot  lui 
montrèrent  les  ruines  de  leur  cité  et  celles  du  temple 
de  Dagon,  brûlé  par  Jonathas,  afin  d’exciter  sa  colère 
contre  lui,  mais  Ptolémée  resta  indillérent.  Il  reçut 
bien  Jonathas,  qui  vint  au-devant  de  lui  à Joppé  et  rentra 
à Jérusalem,  après  avoir  accompagné  le  roi  d’Égypte 
jusqu’au  llcuve  Éleuthére.  IMach.,  xi,  1-7;  Josèphe,  Ànt. 
jud.,  XIII,  iv,5-7.  Après  la  défaite  et  la  mort  d’Alexandre, 
suivie  bientôt  de  celle  de  son  vainqueur,  Ptolémée  VI, 
Démétrius  II  régna  sur  la  Syrie.  Jonathas  essaya  alors 
de  s’emparer  de  la  citadelle  de  Jérusalem.  Démétrius, 
averti  p.ir  les  Juifs  apostats,  enjoignit  à Jonathas  de 
lever  le  siège  et  de  venir  le  trouver.  Celui-ci,  sans  cesser 
l’attaque,  se  rendit  à l’invitation  du  roi  de  Syrie,  por- 
teur de  magnifiques  présents  et  accompagné  de  prêtres 
et  d’anciens  d’Israël . L’entrevue  eut  une  heureuse 
issue.  Loin  d’écouter  les  accusations  des  advcrsaii’es  de 
Jonathas,  Démétrius  le  traita  avec  honneur,  le  confirma 
dans  le  souverain  pontificat  et  lui  donna  le  titre  de 
premier  des  amis  du  roi.  Le  prince  juif  obtint  de  plus 
l’immunité  de  la  Judée,  des  trois  provinces  annexées  et 
de  la  Samarie,  la  promesse  de  trois  cents  talents, c’est-à- 
dire  de  deux  millions  cinq  cent  cinquante  mille  francs. 
Le  roi  confirma  toute  ses  promesses  dans  une  lettre  où 
il  proclamait  son  amitié  avec  les  Juifs.  I Mach.,  xi,  20- 
37;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  iv,  9.  Cette  attitude  de 
Démétrius  s’explique  par  la  crainte  qu’avait  ce  prince  de 
perdre  son  trône.  Jonathas  profita  d’une  nouvelle  révolte 
suscitée  contre  Démétrius  par  Diodote  Tryphon  pour 
demander  au  roi  de  Syrie  de  retirer  les  garnisons  qui 
restaient  encore  dans  la  citadelle  de  Jérusalem  et  dans 
les  forteresses,  parce  qu’elles  attaquaient  souvent  les 
Juils.  Démi’lrius  non  seulement  le  lui  accorda,  mais 
encore  lui  promit  de  nouveaux  Iionneurs,  mais,  en  même 
temps,  il  lui  demanda  un  contingent  de  troupes.  Jona- 
thas envoya  à Antioche  3000  hommes  <|ui  sauvèrent  le 
roi,  lors  de  la  révolte  de  cette  ville  contre  lui,  et  mirent 
tout  à feu  et  à sang.  Ils  revinrent  à Jérusalem,  chargés 
de  dépouilles,  après  que  la  ville  eut  fait  sa  soumission. 
I Mach.,  XI,  41-51;  .loséphe,  Ant.  jud.,  Xlll,  v,  2-3. 
Sorti  du  danger,  Démétrius  manqua  à sa  parole.  11  ne 
jouit,  du  reste,  pas  longtemps  de  son  ti'iomphe.  Tryphon 
le  renversa  peu  après  du  trône  et  le  remplaça  par  le 
jeune  Antiochus  VI.  Ce  prince  confirma  Jonathas  dans 
son  suprême  sacerdoce,  dans  le  gouvernement  des  quatre 
nomes,  la  Judée,  Aphaeréma,  Lydda  et  Bamatha'im,  ou, 
suivant  Josèphe,  Accaron.  Il  lui  envoya,  pour  son  propre 
usage,  des  vases  d’or,  un  manteau  de  pourpre  et  une 
agrafe  d’or.  Il  établit  son  frère  Simon  gouverneur  du 
pays  qui  s’étend  depuis  les  limites  de  Tyr  jusqu’aux 
frontières  d’Égypte,  l Mach.,  xi,  57-59;  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XIII,  V,  3-1.  Voir  Antiochus,  5,  t.  i,  col.  703. 
Jonathas  traversa  alors  le  Jourdain  avec  une  armée 
grossie  des  troupes  syriennes.  Ascalon  se  soumit  spon- 
tanément à lui.  Gaza  lui  livra  des  otages;  il  parcourut 
ainsi  tout  le  pays  jua(u’à  Damas.  I Mach.,  xi,  60  62; 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  v,  5.  Là,  il  apprit  que  les  géné- 
raux de  Démétrius  l’attaquaient  avec  une  armée  nom- 
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brciise  à Cadès  en  Galilée,  et  voulaient  l’écarter  des 
afi'aires.  Laissant  son  frère  Simon  en  Judée,  il  marcha 
vers  le  pays  appelé  l’eau  de  Génésar,  c’est-à-dire  vers  le 
lac  de  G('nésareth , et,  a''ant  le  jour,  pénétra  dans  la 
plaine  d’Azor  (ou  Asor).  Une  partie  de  son  armée  prit  la 
fuile,  ell'rayée  par  l’apparition  soudaine  de  troupes 
syriennes,  placées  en  embuscades.  Après  avoir  déchiré  ses 
vêtements  et  mis  de  la  terre  sur  sa  tête,  il  pria,  puis  revint 
au  combat,  et  mit  les  Syriens  en  déroute.  Témoins  de  ce 
succès,  ceux  dos  Juifs  qui  avaient  fui  revinrent  sur  leurs 
pas  et,  tous  ensemble,  poursuivirent  les  Syriens  jusqu’à 
Cades.  Trois  mille  étrangers  périrent  ce  jour-là,  et  Jona- 
thas  revint  à Jérusalem.  I Mach.,  xi,  63-74;  Josèphe,  Ant. 
/«d.,  XIII,  v,6-7.  Voir  Asor  1,  t.  i,  col.  1100;  Cadès  2, 
t.  Il,  col.  22 ; Génésar  1,  col.  173.  Jonathas,  pour  affirmer 
son  ind('pendance,  chercha  à se  créer  des  alliances.  Il 
envoya  une  ambassade  à Rome  et  une  autre  à Lacédé- 
mone. 11  parait,  d’après  les  instructions  et  les  lettres 
contiées  aux  ambassadeurs,  que  les  Juifs  étaient  déjà  en 
relations  d’amitié  avec  Rome  et  avec  Lacédémone.  L’un 
et  l’autre  pays  répondirent  favorablement  aux  avances 
qui  leur  furent  faites.  I Macli.,  xii,  1-23;  Josèphe,  Ant. 
jiid.,  XIII,  V,  8;  cf.  XII,  IV,  10.  Voir  Arius,  t.  i,  col.  965; 
Ro.me;  Lacédémoniens,  t.  iv,  col.  7. 

Cependant,  Jonathas  apprit  que  les  généraux  de  Démé- 
trius  rentraient  en  campagne  avec  une  armée  plus  nom- 
breuse, il  marcha  contre  eux  jusqu’au  pays  d’Arnathite. 
Voir  .\matiiite,  t.  i,  col.  447.  Grâce  à ses  espions,  il  | 
fut  informé  du  projet  qu’ils  avaient  de  le  surprendre.  , 
Le  voyant  sur  ses  gardes,  les  ennemis  s’enfuirent.  Jona- 
thas les  poursuivit,  mais  ils  passèrent  le  fleuve  Éleuthère 
sans  qu’il  pût  les  atteindre.  Voir  Kleutiière,  t.  ii, 
col.  1604.  Il  attaqua  ensuite  et  mit  en  déroute  les  Arabes 
Zahadéens.  Il  revint  à Damas  chargé  de  leurs  dépouilles. 

I Mach.,  XII,  24-33;  Josèphe,  Ant.  jnd.,  XIII,  v,  10-M. 
V’oir  Arares,  t.  i,  col.  830.  De  retor-  à Jérusalem,  il 
assembla  les  anciens  du  peuple  et,  de  concert  avec  eux, 
résolut  de  bâtir  des  forteresses  dans  la  Judée.  Ce  fut 
alors  (ju’il  éleva  un  mur  d’une  grande  hauteur  entre  la 
citadelle  et  la  ville.  Ce  mur  porta  le  nom  de  Caphététha. 

I Mach.,  XII,  35-37.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  v,  10-11. 
Voir  Caphététha,  t.  ii,  col.  210.  Peu  après,  Tryphon 
résolut  de  supplanter  le  jeune  Antiochuâ  VII , fils  1 
d’Alexandre  Balas,  et  de  s’emparer  du  trône.  Craignant  j 
que  Jonathas  ne  s’opposât  à son  dessein,  il  chercha  à j 
s’emparer  de  lui  pour  le  mettre  à mort.  Il  se  rendit  pour 
cela  à Rethsan;  Jonathas  vint  â sa  rencontre  avec 
40000  liommes  d’élite.  Tryphon  eut  peur  à la  vue  de 
cette  armée  considérable  et,  changeant  de  tactique,  il 
reçut  Jonathas  avec  honneur  et  ordonna  à sa  propre 
armée  d’obéir  au  prince  juif  comme  à lui-même.  Il  lit 
à Jonathas  un  reproche  amical  de  fatiguer  inutilement 
son  peuple  comme  s’ils  étaient  en  guerre  l’un  contre 
l’autre,  lui  persuada  de  renvoyer  son  armée  en  ne  gar- 
dant avec  lui  que  quelques  hommes,  il  l’engagea  à venir 
à Ptolémaïde  (voir  Acciio.  t.  i,  col.  108),  qu’il  voulait  lui 
livrer  en  même  temps  que  les  autres  forteresses,  les 
troupes  royales  et  les  fonctionnaires  de  ces  villes.  Jona- 
thas ajouta  foi  à ce  langage  perfide.  Il  retint  d’abord 
aiqirés  de  lui  3000  hommes,  puis  en  renvoya  encore 
20(10  en  Galih'‘e  et  n’en  garda  d(‘linitivement  que  1000. 
Dès  qu’il  fut  entré  à Ptoléma'ide,  les  habitants  de  cette 
ville  fermèrent  les  portes,  s’emparèrent  de  Jonathas  et 
massacrèrent  son  escorte.  'Tryphon  poursuivit  les 
2000  hommes  que  venait  de  renvoyer  Jonathas,  mais 
ceux-ci,  grâce  â leur  courage  héroïque,  parvinrent  à 
rentrer  en  Jiuh'e.  La  capture  de  Jonathas  causa  dans 
tout  Israi  l une  profonde  consternation.  On  le  crut  mort, 
et  les  n.ations  voisines  s’appi’êtèreiit  à écraser  la  nation 
privée  de  son  chef.  I .Mach.,  xii,  35-134;  Josèphe,  Atit. 
nul.,  XIII,  V,  10;  VI,  3.  Simon,  lï  ere  de  Jonathas,  ranima 
les  courages  et  le  peuple  juif  le  choisit  pour  chef  à la  i 
place  du  prisonnier.  'Tryphon,  apprenant  (|ue  Simon 


avait  remplacé  Jonathas,  lui  envoya  dire  qu’il  ne  retenait 
son  frère  qu’à  cause  de  l’argent  que  celui-ci  lui  devait. 
Il  demandait  cent  talents  d’argent  et  ses  deux  fils  en 
otage.  Simon  ne  fut  pas  dupe  de  ce  mensonge;  il  envoya 
néanmoins  l’argent  pour  ne  pas  attirer  sur  les  Juifs  la 
colère  du  général  syrien  et  ne  pas  avoir  la  responsabilité 
de  la  mort  de  Jonathas.  Tryphon  manqua  à sa  parole, 
garda  Jonathas  et  marcha  contre  les  Juifs.  Arrivé  près 
de  Rascama  (t.  i,  col.  1490),  il  mit  à mort  Jonathas  et 
ses  fils.  Simon  recueillit  les  ossements  de  son  frère  et 
les  ensevelit  à Modin,  la  ville  de  ses  pères.  Les  Juifs 
pleurèrent  leur  vaillant  chef  pendant  longtemps.  Le 
tomheau  où  reposa  Jonathas  avec  son  père  et  ses  frères 
fut  digne  d’eux.  C’était  un  édifice  élevé  et  qu’on  aperce- 
vait de  loin.  Il  était  hâti  avec  des  pierres  blanches,  po- 
lies de  tous  côtés.  A Tentour,  se  dressaient  de  hautes 
colonnes  surmontées  de  trophées  d’armes.  Près  des 
armes,  étaient  sculptés  des  navires,  et  l’ensemble  pou- 
vait se  voir  de  la  mer.  Ce  monument  existait  encore  du 
temps  de  Josèphe,  c’est-à-dire  au  premier  siècle  après 
J.-C.  I Mach.,  XIII,  1-30;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIII,  vi, 
1-5;  Revue  archéologique,  1872,  p.  265.  Cf.  E.  Schürer, 
Geschichte  des  Ji'tdischen  Vulhes  im  Zeilalter  Jesu 
Christi,  in-8“,  Leipzig,  1890,  t.  i,  p.  156,  174-190. 

E.  Beurlier. 

4.  JONATHAS,  fils  d’Absolom  ou  Absalom,  I Mach., 
XIII,  11  (voir  Arsalom  2,  t.  i,  col.  99),  et  frère  de  Matha- 
thias.  I Mach.,  xi,  70.  Simon  Machabée  l’envoya  à Joppé, 
déjà  occupée  par  les  Juifs,  I Mach.,  xii,  33,  avec  des 
troupes  nouvelles  et  il  y resta  après  avoir  chassé  de  la 
ville  les  habitants  sur  la  fidélité  desquels  il  re  pouvait 
compter.  I Much.,xiii,  11. 

5.  JONATHAS,  prêtre  qui  vivait  du  temps  de  Né- 
hémie  et  qui  est  peut-être  le  Jonathan  de  II  Esd.,xii,  11. 
Voir  Jonathan  10,  col.  1615.  Lorsque  Néhémie  eut 
retrouvé  le  feu  sacré,  il  fit  un  sacrifice  solennel  en 
action  de  grâces.  Pendant  cette  cérémonie,  tous  les 
prêtres  firent  des  prières,  « Jonathas  commençait  et  les 
autres  répondaient.  » II  Mach.,  i,  23.  « Ce  passage,  dit 
C.  L.  W.  Grimm,  Bas  zweite  Buch  der  Maccabüer, 
1857,  p.  45,  contient  le  seul  exemple  d’un  sacrifice 
accompagné  d’une  prière  publique  solennelle.  » 

1.  JONC.  1°  Hébreu  ; ’agmôn,  Is.,  ix,  13;  xix,  15, 
Lviii,  5;  Septante  : pi'xpo;,  Is.,  ix,  13;  xé).o;,  Is.,  xix,  15; 
xptxoç,  Is.,  LViii,  5;  Vulgate  : refrænans,  Is.,  ix,  13; 
XIX,  15;  circulus,  Is.,  LViii,  5.  — 2°  Hébreu  : ’dhCi,  Gen., 
XLi,  2,  18;  Job,  viii,  11;  Septante  : a/si,  Gen.,  xu,  2, 
18;  [fo'jTogov,  Job,  VIH,  11;  Vulgate  : loci  palustres,  in 
pastu  paludis  virecta,  Gen.,  xu,  2,  18;  carectum,  Job, 
vm,  11.  — 3°  Hébreu  : gômé',  Exod.,  ii,  3;  Job,  viii,  11; 
Is.,  xx.xv,  7;  Septante  : e).o;,  Exod.,  ii,  3;  Is.,  xxxv,  7; 
uartupoî.  Job,  VIII,  11;  Vulgate  : scirpea,  scirpus,  Exod., 
Il,  3;  Job,  vm,  11;  jimcus,  Is.,  xxxv,  7.  — 4“  Hébreu  ; 
sûf-,  Exod.,  Il,  3,  5;  Is.,  xix,  6;  Septante  ; D.o;,  Exod., 
Il,  3,  5;  TrdcTT'jpo;,  Is.,  xix,  6.  — 5“  Hébreu  ; 'drôt  ; Sep- 
tante : à'yi;  Vulgate  : nudabitur,  Is.,  xix,7.  — L’Ecclé- 
siastique, XL,  16,  parle  de  manp,  mot  traduit  par  les 
Septante  (Vulgate  ; viriditas).  — Plante  herbacée 

croissant  dans  les  marais  ou  sur  le  bord  des  eaux. 

I.  Description.  — Sous  ce  nom  l’on  désigne  vulgai- 
rement les  herbes  vivaces,  dures,  parfois  coupantes  ou 
acérées,  qui  habitent  les  marécages.  Elles  appartiennent 
soit  au  véritable  Jimcus,  soit  à la  famille  voisine  des 
Cypi'racées.  Mais  tandis  que  les  vrais  joncs  ont  une 
fleur  pourvue  d’un  périanthe  régulier  à six  divisions, 
cette  enveloppe  florale  manque  aux  diverses  Cypéracées 
ou  s’y  trouve  remplacée  par  de  simples  soies. 

1"  Certaines  espèces  de  joncs  sont  spéciales  aux  bords 
de  la  mer  ou  ne  se  retrouvent  à l’intérieur  des  terres 
que  près  des  sources  salées.  Elles  se  distinguent,  en 
outre,  à la  rigidité  de  leurs  chaumes  terminés  en  pointe 
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viilnérante  : tels  sont  le  Juncus  marilimus  Lamark  et 
le  J.  acuius  Linné,  ce  dernier  à llenrs  rapprochées  en 
têtes  et  entremêlées  de  bractées  saillantes.  U’autres  ont 
leurs  feuilles  articulées  et  comme  pourvues  de  nodosi- 
tés internes  le  long  du  limbe,  comme  le  Juncus  lam- 
procarpus  Ehrardt.  Enfin  les  plus  communs  ont  leurs 
leuilles  réduites  à des  écailles  brunes  tout  à la  base  des 
chaumes.  Ils  comprennent  le  Juncus  glaucus  Linné 
(fig.277)  à tige  striée,  de  couleur  glauque  et  que  sa  sou- 
plesse permet  d'utiliser  comme  liens  sans  se  rompre, 
avec  les  deux  formes  souvent  confondues  sous  le  nom 
de  Juncus  communis,  mais  que  Linné  distinguait  di'jà 
spécifiquement  pour  la  forme  de  leur  inllorescence 
lâche  et  étalée  chez  le  J.  e/fusus  (fig.  278),  arrondie  et 
contractée  dans  le  J.  conglnmeratus. 

2“  Les  Cypéracées  ont  aussi  un  chaume  raide  et 


~~n.  — Juncus  glaucvs.  27S.  — Juncus  effusus. 

coriace,  que  leur  pauvreté  en  substances  alimentaires 
place  au-dessous  de  toutes  les  autres  herbes  des  prairies: 
elles  peuplent  les  pâturages  bas  et  humides  où  leur 
aspect  d'un  vert  sombre  et  noirâtre  les  fait  souvent  re- 
connaître à distance.  L)e  même  que  chez  les  Graminées 
les  Heurs  rapprochées  en  épillet  n'ont  point  d'autres  en- 
veloppes protectrices  que  de  simples  bractées  ou  glumes; 
leurs  feuilles  sont  engainantes  à la  base  et  terminées  par 
un  limbe  étroit,  allongé  et  parcouru  dans  sa  longueur 
par  de  fines  nervures  parallèles.  Mais  leur  cbaurne  est 
triquètre  et  souvent  à angles  coupants,  leurs  feuilles  sur 
trois  rangées  verticales  au  lieu  d'étre  distiques,  avec 
une  gaine  entière,  c’est-à-dire  sans  fente  longitudinale. 

Les  Cypenis  se  reconnaissent  à leurs  épillets  dis- 
tiques. Le  style  est  bifide  chez  le  Cypcrus  loivigalus 
Linné,  auquel  on  rattache  comme  variété  le  C.  disla- 
c/njus  d'Allioni  à épillets  seulement  plus  longs  et  moins 
nombreux.  Partout  ailleurs  l'ovaire  est  trigone  et  ter- 
miné par  un  stigmate  à trois  branches,  notamment  chez 
le  C.  Papyrus  dont  la  tige  découpée  en  lames  minces 
fournissait  le  papier  des  anciens  et  près  duquel  se 
rangent  un  certain  nornfjre  de  types  également  vivaces 
par  leur  rhizome,  à chaume  élancé  et  qui  abondent  de 


nos  jours  encore  dans  les  marais  de  la  Palestine  et  de 
l'Égypte.  C.  longus,  fig.  279,  et  C.  rotundus  de  Linni'. 
— De  ce  nombre  encore  est  le  C.  escidenlus  (fig.  280) 
dont  le  collet  de  la  racine  produit  des  fibres  renflées 
à leur  extrémité,  et  ainsi  transformées  en  tubercules 
alimentaires  de  forme  arrondie.  — Enfin,  de  nombreuses 
espèces  de  Cypéracées,  appartenant  aux  genres  Scirpus, 
Schœmis,  Cdadium  et  surtout  Carex,  sont  désignées 
avec  les  précédentes  sous  le  nom  vulgaire  de  jonc  pour 
l'aspect  général,  la  consistance  coriace  de  toutes  leurs 
parties,  leurs  mauvaises  qualités  comme  plantes  four- 
ragères, et  enfin  pour  leur  habitation  dans  les  lieux 
humides.  A ces  caractères  le  Scirpus  Holoscha’nus  joint: 
même  une  souplesse  de  tige  qui  ne  le  cède  en  rien  aux 
joncs  l'es  [ilus  flexi files.  Quant  au  Butomus  umbcdlatus, 
vulgairement  jonc  fleuri,  c'est  une  plante  toute  diffé- 
rente portant  une  cyme  terminale,  de  larges  Heurs  roses, 
et  qui  descend  à peine  des  régions  septentrionales  jus- 
qu'aux limites  de  la  Syrie.  F.  llv. 

11.  Exégèse.  — i.  No^fs  et  identification.  — Divers 
noms  rendent  en  hébreu  ce  que  nous  désignons  com- 
munément sous  le  nom  vulgaire  de  joncs  : 

1»  ’Agniôn,  comme  l’insinue  l’édymologie  {'ügain, 
marais),  est  une  plante  de  marais,  fs.,  Lviir,  5.  Dans 
.1er.,  U,  32,  le  terme  'âgammhn  (pluriel  de  ’àgani) 
d('‘signe  des  lieux  plantés  de  joncs  ou  de  roseaux,  jun- 
cetum,  arundinelum.  « Les  jonchaies  sont  brûlées.  « 
Cette  plante  des  marais  est  une  petite  plante,  croissant 
dans  les  lieux  bas,  puisqu'on  la  met  en  opposition  avec 
les  hautes  branches  du  palmier,  « Vagniôn  et  le  pal- 
mier, » Is.,  IX,  13;  XIX,  15,  pour  signifier  métaphori- 
(piement  les  petits  et  les  grands.  Les  Septante  n'ont 
rendu  que  l’id('‘e  générale,  Is.,  ix,  13,  p.’zpoç  : pour  la 
Vulgate  elle  n’a  pas  saisi  le  sens  et  a traduit  par  refræ- 
nnns.  Is.,  ix,  13;  xix,  15.  Im  passage  d Isaïe,  i.viii,  5, 
nous  invile  à voir  dans  Vagmôn  une  plante  Hexilile 
s'inclinant  facilement  an  moindre  souffle  de  vent.  Tous 
ces  caractères  marquent  bien  une  plante  comme  le 
jonc  ou  le  roseau,  mais  sans  déterminer  entre  l une  ou 
l’autre.  Peut-éire  le  nom  convient-il  aux  deux.  Cepen- 
dant un  texte  de  ,Tob,  xi,,  26  (Vulgate,  21)  fait  plutôt 
penser  au  jonc  : car  il  s’agit  d’une  lierhe,  d'une  plante 
pouvant  servir  de  corde,  de  lien  : aussi  les  Seplante 
ont-ils  justement  rendu  ici  'agmônpar  ayoïvo;.  ’Agniôn 
désigne  donc  plutôt  le  jonc. 

2“  ’^/if(  est  un  mot  d'origine  égyptienne,  d'une  racine 

® ® * verdir;  » ® ah,  est  un 

jonc,  de  meme  aussi  sous  une  autre  forme  © | , ,,  ahu. 
Le  copte  a conservé  le  mot  sous  la  forme  xi)i,ahi, 
ou  plutôt  XXI,  ahi.  Par  ce  nom  achi,  dit  S.  .lérôme, 
Comni.  in  Is.,  1.  VU,  xix,  7,  t.  xxiv,  col.  2.52,  les  Égyp- 
tiens entendent  toutes  les  plantes  verles  des  marais. 
Cependant  si  ce  terme  peut  être  ainsi  pris  dans  un  sens 
général,  il  a aussi  le  sens  d’une  espèce  particulière  de 
plantes,  le  jonc.  Car  il  est  mis  dans  .Job,  viii,  11,  en 
parallèle  avec  le  papyrus  : 

Le  papyrus  peut- il  verdir  sans  humidité. 

Et  le  jonc  (üliù)  croitre  sans  eau? 

La  Vulgate  a traduit  en  cet  endroit  par  carectum  ; le 
(ÎOÔTOÇ.OV  des  Septante  a le  même  sens.  Si  'ühù  parait 
désigner  le  jonc,  il  en  marque  dans  Gen.,  xu,  2,  18, 
une  espèce  particulière  pouvant  servir  de  pâture  aux 
liestiaux.  Les  sept  vaches  grasses  dans  le  songe  de  Plia- 
raon,  paissaient  dans  le  ’d/iû  .•  ce  que  la  Vulgate  a 
rendu  par  : in  locis  pahistribus,  in  jiastu  patudis  vi- 
recta,  mais  les  Septante  ont  g.ardi''  le  mot  Une 

espèce  de  jonc,  le  souchet  cornestiljle,  Cyperus  escu- 
Icntus,  répond  à ces  conditions  : il  était  aliondant  en 
Egypte.  — L"n  certain  nombre  d'exégètes,  à la  suite  de 
Ilaschi  et  d'.Vbuhvalid  voient  encore  le  mot  ’dhù,  mais 
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au  pluriel  D>nN  'âlihn  (pour  'd/târîni),  dans  Osée, 

xin,  15,  tandis  que  la  plupart  traduisent  par  frères. 
Comme  dans  ce  passage  on  ne  compare  pas  Éphraïm 
aux  autres  tribus  (ses  frères),  mais  qu’on  désigne  par 
là  Israël  tout  entier,  le  contexte  paraît  favoriser  la  tra- 
duction des  premiers.  Novack,  Die  kleinen  Prophelen 
überselzt  und  erklürt,  in-8",  Gœttingue,  1897,  p.  81; 
Clieyne,  Ilosea,  in-12,  Cambridge,  p.  125.  — Le  mot 
dyei  se  lit  dans  la  traduction  des  Septante  pour  l’Ec- 
clésiastique, XI,  16  : « Il  est  comme  un  jonc  (à'x^O  sur 
le  bord  des  torrents  qui  se  dessèche  avant  l’arrivée  des 
pluies.  » On  s’attendait  à voir  iriN,’â/iû,  dans  le  texte 
hébreu  récemment  découvert,  mais  on  a trouvé  un  mot 
différent,  moTip,  qui  n’a  pas  encore  été  expliqué  d’une 
façon  satisfaisante.  A.  E.  Cowley  et  Ad.  Neubauer,  The 
original  Hehrew  of  a portion  of  Ecclesiasticus  (xxxix, 
i5  to  XLix,  lij,  in-4°;  Oxford,  1897,  p.  6;  Israël  Lévi, 


279.  — Cypcrus  longus. 


d’une  façon  très  différente  par  les  exégètes.  La  plupart 
rattachent  ce  mot  à la  racine 'ârdh,  « vider,  mettre  à nu,  » 
et  y voient,  les  uns,  un  infinitif  à coté  duquel  ils  sous- 
entendent  le  même  verbe  à un  temps  défini,  et  tra- 
duisent comme  la  Vulgate,  nudabilur ; « tout  ce  qui  est 
près  du  fleuve  sera  mis  à nu,  » tandis  que  les  autres  y 
reconnaissent  un  nom,  dans  le  sens  de  pi’airie,  lieux 
nets,  sans  arbres,  libres,  mais  verdoyants.  Fr.  Buhl, 
Handwôrterbuch,  in-S",  Leipzig,  1895,  p.  603.  Mais  quel- 
ques interprètes,  remarquant  que  les  Septante  ont  tra- 
duit par  dyi,  et  que  David  Kimchi  regarde  'ârot  comme 
le  nom  d’une  herbe  verte  (Celsius,  Hierobotanicon, 
in-8»,  Amsterdam,  1718,  t.  ii,  p.  230),  estiment  qu’il 
s’agit  ici  d’une  plante  croissant  sur  le  bord  de  l’eau.  Le 
contexte  des  ÿ.  6 et  7 favorise  cette  manière  de  voir  : 
« Les  fleuves  tariront,  dit  le  prophète,  les  canaux 
d’Égypte  se  videront,  se  sécheront  : le  roseau  et  le  jonc 
se  faneront;  les  'ârô/  sur  le  Kil,  sur  le  bord  du  fleuve. 


280.  — Cyperus  escutentus. 


L' Ecclésiastique,  ou  la  sagesse  de  Jésus,  fds  de  Sira, 
1"  partie,  in-8»,  Paris,  1898,  p.  32. 

3»  Gômé’,  de  la  racine  g dm  â',«  absorber  l’eau,  boire,  » 
est  reconnu  par  tous  pour  une  plante  aquatique, 
le  jonc  du  Nil,  bien  connu  sous  le  nom  de  papyrus. 
Voir  PAPvnus,  t.  IV,  col.  2079.  - 

4»  Stif  a été  rapproché  de  l’égyptien  ^ ï. 


tuf,  ou  T I I i G<fi,  fini  désigne  le  jonc 

et  en  particulier  le  papyrus.  VV.  Max  Muller,  Asicn 
und  Europa  nach  AlUigyplischen  Denkmàlern,  in-8», 
Leipzig,  1893,  p.  101  ; Erd.  Delitzsch  et  Ilaupt,  Beilrüge 
zur  Assgriotogie,  in-8»,  Leipzig,  1890,  t.  i,  p.  603.  Ce 
mot  s’est  conservé  dans  le  copte  XOOY^^?  djoouf.  Les 
textes  marquent  bien  une  plante  d’eau,  Exod.,  ii,  3,  5, 
bas-sûf,  « dans  les  joncs.  » C’est  le  sûf,  le  jonc,  qui  a 
donné  le  nom  en  hébreu  à la  mer  désignée  du  temps 
des  Septante  et  depuis  sous  le  nom  de  mer  Rouge  : la 
mer  de  sûf.  Exod.,  x,  19;  xiii,  18;  xv,  4.  Max  Muller, 
Asien  und  Europa,  p.  42.  Autrefois  sans  doute  les  bords 
do  cotte  mer  étaient  couverts  de  papyrus  en  telle  abon- 
dance que  la  pensée  serait  venue  naturellement  de  la 
caractériser  ainsi.  Dans  Is.,  xix,  6,  le  sû/’ est  une  plante 
aijuatique  mise  en  parallèle  avec  le  roseau  : « Le  roseau 
et  le  sûf  se  faneront.  » Il  s’agit  ici  très  probablement 
du  jonc.  Au  contraire,  dans  .lonas,  ii,  6,  il  est  préférable 
de  voir  certains  herbages  de  mer,  comme  une  espèce 
d’algue  ou  de  varech.  Voir  Ai.GUE,  t.  i,  col.  36. 

5»  'Arùl  qui  ne  se  lit  que  dans  Is.,  xix,  7,  est  entendu 


et  tout  ce  qui  sera  semé  sur  la  rive  séchera,  sera  em- 
porté et  ne  sera  plus.  » On  parle  d’abord  des  canaux  et 
des  bras  du  fleuve  qui  se  vident,  puis  des  plantes  qui 
croissent  sur  leurs  rives.  S’il  s’agit  de  plantes,  'ârût 
est  bien  placé  entre  les  roseaux  et  les  joncs,  f.  6,  et  tout 
ce  qui  est  semé.  jt.  7.  De  plus  ne  pourrait-on  pas  rappro- 
cher ces  'ârôt,  croissant  sur  les  bords  du  Nil,  de  la 
plante  appelée  en  copte  xpo,  une  espèce  de  souchet, 
le  Cyperus  longus,  plante  abondante  en  Égypte,  puisque 
les  anciens  habitants  du  pays  désignaient  certaines  con- 
trées marécageuses  du  Delta  sous  le  nom  de  champ  des 

aroù,  f (J  V.  Lorct,  La  flore  pharaonique, 

in-8»,  Paris,  1892,  p.  30;  et  Le  champ  des  souchets,  dans 
le  Recueil  de  travaux,  1890,  t,  xiii,  p.  197-201. 

//.  USAGES  ET  COMPARAISONS.  — Certains  joncs, 
comme  le  souchet  comestible,  le  Cyperus  esculentus  et 
d’autres,  pouvaient  servir  à la  pâture  des  troupeaux  sur 
le  bord  du  Nil.  Gen.,  xli,  2,  18.  C’est  dans  les  joncs  du 
neuve  que  fut  exposée  la  corbeille  où  la  mère  de  Moïse 
avait  déposé  son  enfant,  afin  qu’il  ne  fût  pas  emporté 
par  les  eaux.  Exod.,  ii,  3,  5.  On  se  servait  du  jonc  pour 
lier,  attacher.  Ainsi  les  Égyptiens,  comme  les  pêcheurs 
de  nos  jours,  attachaient  les  petits  poissons  avec  des 
joncs  passés  dans  les  ouïes.  En  fixant  une  extrémité  à 
la  rive,  ils  rejetaient  le  poisson,  ainsi  attaché,  dans  l’eau 
pour  le  conserver  vivant.  Parlant  du  Léviathan,  le  cro- 
codile, Dieu  dit  à .lob,  XL,  26  (Vulgate,  21)  : « Lui  passe- 
scras-tu  un  jonc  dans  les  narines  (comme  s’il  s’agissait 
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d’un  petit  poisson)?  » — Le  jonc  est  tlexible  et  s’in- 
cline au  moindre  souffle  du  vent.  Reprenant  l’iiypo- 
crisie  des  .Juifs,  Dieu,  par  son  prophète,  Isaïe,  LViii,  5, 
avertit  que  le  jeûne  qu’il  approuve  n’est  pas  celui  où 
l’onseborneàdes  démonstrations  extérieures,  «celui  qui 
fait  pencher  la  tête  comme  un  jonc.  » Mis  en  parallèle 
avec  les  hautes  branches  du  palmier,  le  jonc,  qui  croit 
dans  les  lieux  bas  et  s’élève  peu,  est  le  symbole  des 
petits  comparés  aux  grands.  Is.,  ix,  13  ; xix,  15.  — 
Celsius,  Hierobotanicon,  t.  i,  310-356,  465-477;  t.  n, 
229;  H.  B.  Tristram,  The  natural  history  of  the  Bible, 
in-8°,  Londres,  1899,  p.  433-437  ; Fr.  Wœnig,  Die  Pjlan- 
zen  ini  alten  Aegypten,  in-8o,  Leipzig,  1886,  p.  135;  L. 
fonck,  Streifzüge  durch  die  Biblische  Flora,  in-S®,  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  1900,  p.  32-35.  E.  Levesque. 


était  apportée  surles  marchés  de  Tyr.  D’autre  part f/oHe'/i 
a la  signification  plus  étendue  de  roseau  en  général,  et 
de  là  le  sens  de  canne  à mesurer. 

LTn  certain  nombre  d’exégètes  ou  de  palestinologues, 
sans  tenir  à la  signification  stricte  de  roseau,  reconnais- 
sent dans  le  qdnéh  aromatique  V Andropogon  schœ- 
nanthus  ou  jonc  odorant.  IL  B.  Tristram,  The  naturel 
history  of  the  Bible,  8'’  édit.,  in-8°,  Londres,  1889,  p.  439; 
L.  Cl.ViWion,  Ailasd'histoirenaturelle  de  la  Bible,  \n-ï^, 
Paris,  1884,  p.4.  Pline,  B.  N.,  xii,  48;  xxi,  72,  reconnaît 
les  propriétés  odorantes  de  V Andropogon  schwnanthus  : 
il  dit  qu’on  en  trouve  en  une  contrée  de  la  Cœlésyrie; 
mais  que  le  plus  estimé  est  celui  des  Nahuthéens  et  en 
second  lieu  celui  de  Bahylone.  Il  ajoute  que,  frotté,  il 
donne  une  odeur  de  rose.  Dioscoride,  i,  16,  indique 


2.  JONC  ODORANT  (hébreu  : ijânch.  Gant.,  iv,  11; 
Is.,  XLiii,  21;  Ezech.,  xxvii,  19;  Septante  : ■/.i.y.ayoz.  Gant., 
IV,  14;  0'j(jia<7!J.a,  Is.,  xliii,24;  Tpoy_ià;,  Ezech.,  xxvii,  19; 
Vulgate  : fistule,  Gant.,  iv,  14;  calamus,  Is.,  xliii,  24; 
Ezech.,  XXVII,  19;  héhreu  : qenêh  bôiém,  Exod.,  xxx, 
23;  Septante:  xa>àg.o'j  t-ù'àôtni?;  Vulgate,  calonn«; hébreu  : 
qdnéh  hattôb, ifer.,  vi,  20;  Septante  ixivagiagov  ; Vulgate  : 
calannim  suave  olentem),  nom  vulgaire  d’une  plante 
aromatique  qui,  selon  quelques  exégètes,  serait  Y Andro- 
pogon schœnanthus. 

I.  Description.  — Plusieurs  graminées  des  régions 
subtropicales,  du  genre  andropogon,  ont  reçu  le  nom 
de  jonc  odorant  à cause  des  principes  aromatiques  ren- 
fermés dans  leurs  feuilles  ou  plus  habituellement  dans 
leurs  racines.  Ce  sont  des  herbes  vivaces  et  cespiteuses, 
à épillets  composés  d’un  rachis  velu  portant  deux  Heurs, 
dont  l’intérieure,  stérile,  est  réduite  à une  glumelle  écail- 
leuse; ces  épillets  disposés  par  deux  sur  les  rameaux  de 
la  panicule  sont  pourvus,  en  outre,  de  grandes  bractées 
imitant  des  spathes. 

Dans  cette  série  viennent  se  placer  d’abord  deux 
espèces  de  ITnde  qui  fournissent  le  parfum  nommé 
vétiver,  Y Andropogon  muricatus  Retz,  à inflorescence 
simple,  et  Y A.  nardus  Linné  à ramuscules  floraux  plu- 
sieurs fois  divisés.  Puis  plusieurs  autres  dont  les  pani- 
cules  sont  resserrées  en  épis,  telles  que  l’4.  schoman- 
thiis  Linné  (fig.  281),  espèce  du  Bengale  qui  se  retrouve 
en  Arabie,  caractérisée  par  ses  Heurs  dépourvues  d’arêtes, 
1.4.  circinatus  llochstetter  d’Arabie,  remarquable  par  ses 
longues  feuilles  enroulées  en  crosse,  l’A.  iivarancusa 
Roxburg  des  montagnes  de  l'Afghanistan,  à racliis  hé- 
rissé de  poils  courts,  enlin  l'.l.  laniger  Desfontaines  de 
Barbarie,  à épillets  enveloppés  dans  un  duvet  laineux. 

F.  Il  Y. 

IL  Exégèse.  — Le  qdnéh  est  mis  au  rang  des  par- 
fums les  plus  exquis,  à côté  du  nard,  du  cinnamome. 
Gant.,  IV,  14.  Il  entrait  dans  la  composition  aromatique 
brûlée  sur  l’autel  des  parfums.  Is.,  xi.iii,  24;  .ler.,vi,20. 
Dans  ce  dernier  passage  il  est  mis  en  parallèle  avec  l'en- 
cens de  Saba  : 

pMiirquoi  m'offrez-vous  l'encens  de  Saba 

lit  le  qùnéh  au  doux  parfum  des  terres  lointaines’? 

Ces  terres  lointaines  paraissent  être  l’Arabie,  d’apres 
le  parallélisme  avec  Saba.  C'est  de  la  même  contrée  qu'on 
l'apportait  sur  les  marchés  de  Tyr.  Vedan,  peut-être  Aden, 
et.tavan  de  lîuzal  (col. 786),  tribu  arabe  de  l’Yémen,  venaient 
vendre  à Tyr,  avec  le  fer  fabriqin'',  la  casse  et  le  qdnéh 
odorant.  Ce  parfum  est  célèbre  surtout  parce  qu’il  entrait 
dans  la  composition  de  l’huile  d’onction,  qu’il  était  abso- 
lument interdit  aux  particuliers  de  reproduire.  Exod., 
xxx,  23.  Ce  parfum  à base  d’huile  d’olive  était  un  com- 
posé de  myrrhe,  de  cinnamome,  de  casse  et  de  qdnéh 
odorant  : sur  500  sicles  de  myrrhe  et  autant  de  casse, 
on  mettait  2.50  sicles  seulement  de  cinnamome  et  2.50 
de  qdnéh  odorant.  D’après  tous  ces  textes  le  qdnéh  est 
une  plante  d'un  partum  exquis  qui  venait  d'.àrabie  et 


les  mêmes  lieux  de  provenance,  « l’espèce  de  Nahathée 
qui  est  la  meilleure;  la  seconde  est  celle  d’Arabie  (|uc 
d'aucuns  appellent  de  Bahylone.  » Mais  au  lieu  de  la 
Cœlésyrie  il  met  la  Lybie,  ce  qui  semlde  plus  exact  et 
conforme  aux  données  égyptiennes.  Pour  lui  aussi, 
l'odeur  du  jonc  est  comparée  à celle  de  la  rose.  Traité 
des  üirnples  de  Ibn  el-Beithar,  dans  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  in-i", 
Paris,  1877,  t.  xxiii,  p.  35.  Dans  les  recettes  du  Kyphi 
ou  parfum  sacré  des  anciens  Egyptiens  nous  trouvons 
mentionné  YAndropogon  schœnanthus.  Les  anciens 
auteurs,  comme  Dioscoride,  De  mat.  médira.,  i,  24, 
Plutarque,  De  Is.  Osir.,  80,  Galien,  De  antidotis,  ii,  2, 
qui  s’étaient  occupés  de  la  composition  de  ce  [larfuin,  le 
désignaient  par  le  nom  de  ayor^oz,  srhœnus.  Les  docu- 
ments hiéroglvphi(pies  nous  ont  révélé  les  noms  que  lui 
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donnaient  les  Egyptiens.  C’est  le  f fl  i i i,  su  amont, 
jonc  ou  souchet  occidental  : ce  qui  répond  bien  à l'in- 
dication de  lieu  donm''e  par  Dioscoride,  De  mal.  med., 
I,  16,  la  Lybie.  Une  des  recettes  du  Kyphi  donne  un 
équivalent  à ce  premier  nom  : su  ament,  c’est-à-dire. 


<1, 


1 


,qam  Kcii,  ou 


1 


, qarti- 


1631 


JONC  ODORANT  — JOPPÉ 


1632 


cn-Kes,  « jonc  d’Efliiopie  » (cf.  copte  kxm,  héljreu 
gomé',  jonc),  appelé  aussi  dans  un  texte  de  Denderah 


I I I I P 1 1 -•  Kek  Nahsi,  « jonc  de  Nigritie  » ou 
du  pays  de  Punt.  V.  Loret,  Le  Kijphi,  parfum  sacré  des 
anciens  Égyptiens,  dans  le  Journal  asiatique,  juillet- 
août  1887,  p.  76-80,  88-89,  110-112;  Les  fêles  d'Osiris 
au  mois  de  Khoiak,  dans  Recueil  de  trav.  relalifs  à 


Varchéol.  égypl.,  1883,  t.  iv,  p.  21  ; 1884,  t.  v,  p.  93.  La 
Flore  pharaonique  d’après  les  documents  hiéroglyphi- 
ques, 2=  édit.,  Paris,  1892,  p.  25.  Un  certain  nombre  de 
caractères,  comme  sa  provenance,  son  emploi  dans  les 
recettes  les  plus  fameuses  de  parfumerie,  permettent 
donc  d'identifier  VAndropogon  schœnanthus  avec  le 
qânéh  bôsém  : mais  ce  ne  sont  que  des  ressemblances 
générales.  D’après  d’autres  savants,  si  l’on  examine  le 
nom  même  de  qânéh  et  qu’on  le  compare  avec  le 
même  nom  connu  en  ixgx  pte  et  dans  d'autres  contrées,  le 
qânéh  ne  doit  pas  être  identilié  avec  Y Andropogon 
schœnanthus  ou  jonc  odorant,  mais  bien  avec  V Acorus 
aromaticus  ou  roseau  aromatique.  Voir  ce  dernier  nom. 

E.  Levesque. 

JONES  John,  théologien  catholique,  né  à Londres 
en  1575,  mort  dans  cette  même  ville  le  17  décembre  1636. 
D’une  famille  appartenant  à la  religion  anglicane,  il 
étudia  à l'université  d’üxford;  mais  s’y  étant  converti 
au  catholicisme,  il  passa  en  Espagne  et  entra  dans 
l’ordre  de  saint  Benoît  où  il  reçut  le  nom  de  Léandre 
de  Saint-Martin.  Après  avoir  enseigné  à Douai  la  théolo- 
gie et  la  langue  hébraïque,  il  revint  en  Angleterre  où 
il  fut  choisi  pour  sup('i’ieur  gi'méral  de  son  ordre  en 
ce  pays.  Son  principal  ouvrage  est  une  édition  de  la 
liitile  sous  le  titre  : Bihlia  cum  glossa  ordinaria  a 
Slrnt.o  Fuldensi  collecta,  novis  Patrum  græcorum  et 
latinorum  explicatumibus  locuplctata  et postiUaNicolai 
Lyrani  cum  additionibus  Pauli  Burgensis  ac  Matthiæ 
Thoringi  replicis,  theologorum  Duacensium  studio 
emcndatis.  Omnia  dcnuo  recensuit  Leander  a Sancto 
Martino  adjecitque  ]ilures  antiques  ac  novos  traclalus, 
analyses,  parallela,  tabulas  chronologicas  et  prosogra- 
phicas  cum  indicibus  copiosissimis,  ut  mérita  hæc 
edilio  dici  possil  theologorum  et  concionalorum  Thé- 
saurus, 6 in-f»,  Anvers,  1634.  Nous  citerons  en  outre  de 
ce  même  autour  : Sacra  ars  mémorisé  ad  Scripturas 
dh'inas  in  promptu  habendas  memoriterque  addis- 
cendas  accomodata,  in-8".  Douai,  1623;  Conciliatio  lo- 
cnrum  specie  tenus  pugnantium  totius  Scripturæ,  in-8». 
Douai,  1623.  Ce  dernier  travail  n’est  qu’un  abrégé  d’un 
ouvrage  plus  considérable  du  P.  Séraphin  Cumiron, 
religieux  de  l’ordre  de  Saint-François.  — Voir 
D.  François,  Bibliothèque  generale  des  Ecrivains  de 
l’Ordre  de  S.  Benoit,  t.  ii,  p.  50;  Ziegelbauer,  Hisl.  rei 
literariæ  ord.  S.  Benedicti,  t.  n,  p.  59,  149,  150;  t.  iv, 
p.  13,  22,  58.  B.  llEimTEBizE. 


JONGHEM  (Henri  de),  Belge,  religieux  franciscain, 
né  vers  1602  à llasselt  dans  la  principauté  de  Liège, 
Uiort  à Maseick,  sur  la  Meuse,  le  20  octolire  1669.  En 
1643  il  fut  cbargé  d’enseigner  la  théologie  au  couvent  de 
Louvain.  Nous  lui  devons  ; Brevis  elucidalio  litteralis 
libri  Job  ex  probalis  auctoribus  excerpta,  in-8°,  Anvers, 
1661.  — Voir  Paqnot,  Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
littéraire  des  Pays-Bas,  t.  xviii  (1770),  p.  334. 

B.  Heurtebize. 

JOPPÉ  (liébreu:  Ydfô  et  1 a/’éi’ grec  : ’lônrTr/]),  ville 
maritime  de  Palestine  qui  iieut  êlre  considérée  comme 
le  port  ordinaire  de  .lérusalem.  C’est  aujourd’hui  Jalla 
(llg.  282). 

1.  Xo.M  ET  iriENTiFiCATiON.  — Ce  nom  se  lit  dans  les 
listes  g''ogr.-qihb|ucs  des  pylônes  de  Karnak  (n“  62),  écrit 
]apà  ou  lopû.  Dans  les  inscriplions  assyriennes,  c’est 
la-ap-pu-u,  éfpiivalant  à lappû.  La  signilicalion  de  ce 
nom  tenue  pour  la  plus  probable  est  celle  du  « beauté  », 


de  la  racine  Ytifah,  « être  beau.  » Cf.  Gesenius,  Thésau- 
rus, p.  612.  Tout  en  lui  reconnaissant  cette  étymologie, 
les  anciens  lui  donnent  cependant  quelquefois  le  sens 
y.a.-a.av.ri'K-f,  scopula,  n lieu  d’observation.  » Cf.  Orige- 
nianttm  Icxicon  nominum  hebraic..  Pat.  lat.,t.  xxiii, 
col.  1230.  Selon  saint  Grégoire  de  Nazianze,  c’est 
y.aTao-y.oTTï)  Tr,;  yapS.;,  scopula  gaudii.  Oral.  Il  apolog., 
t.  XXXV,  col.  507.  La  position  de  Joppé  est  également 
favorable  aux  deux  interprétations,  mais  la  seconde 
n’est  pas  philologiquement  explicable.  L’identité  de  Yâfa’ 
des  Arabes,  notre  .Taffa,  et  de  .loppé  est  universellement 
admise  et  hors  de  toute  contestation. 

IL  Situation.  — La  position  de  Joppé  « sur  la  mer  », 
£t;'i  tz)?  ÔaXâcuTY;;,  est  positivement  affirmée,  I Mach.,  xiv, 
34,  et  indirectement  en  une  multitude  de  passages.  Cf. 
Il  Par.,  Il,  15;  I Esd.,  iii,  7;  Jonas,  i,  3;  I Mach.,  xiv,  5; 
Il  Mach.,  XII,  3-4;  Act.,  x,  5.  Elle  était  près  de  la  fron- 
tière septentrionale  de  Dan,  cf.  Jos.,  xix,  46;  dans  le 
voisinage  de  Lydda,  Act.,  ix,  38,  et  à plus  d’une  journée 
de  marche  de  Césarée.  Act.,  x,  8-9;  23-24.  Ptolémée 
Philométor  se  rendant  d’Égypte  à Ptolémaïde  trouvait 
Joppé  sur  sa  route,  après  avoir  passé  à Azot.  I Mach., 
XI,  4-7.  Ces  indications  bibliques  sont  complétées  par 
les  documents  profanes.  Les  récits  assyriens  citent  Joppé, 
avec  Beth  Dagon  (aujourd’hui  Beit-Dedjàn) , Benê- 
Barak  (Ibn-lbraq)  et  Asor  (probablement  Yâsour), 
comme  ville  voisine  et  dépendante  d’Ascalon  et  d’Am- 
garuna  (Accaron).  Prisme  de  Taylor  ou  cylindre  G de 
Sennachérib;  Citneiform  Inscriptions,  1. 1,38-39.  Josèphe 
indique  cette  ville  à cent  cinquante  stades  (.30  kilom.) 
d’Antipatris,  Ant.  jud.,  XIII,  xv,  1 ; entre  Jamnia,  au 
sud,  et  Césarée,  au  nord.  Bell,  jud.,  IV,  xi,  5.  Elle 
était  entre  Jamnia  et  Apollonia,  selon  Pline,  H.  N.,v, 
14.  Ptolémée  place  Joppé  aux  degrés  65,20  de  latitude, 
et  32,30  de  longitude  ; le  port  de  Jamnia  à 65  et  32,  et 
Apollonia  à 66  et  32,30.  Géographie,  xvi,  Descriptio 
Palæslinæ  Judææ.  — Jaffa  est,  en  réalité,  au  nord-ouest, 
à cinq  kilomètres  de  Yâsour,  à neuf  de  Beit-Dedjàn,  à 
dix-sept  de  Lydd  ou  Lydda,  à dix-huit  de  Ramléh,  à 
vingt  et  un  au  nord  de  Yabnéh,  l’ancienne  Jamnia;  à 
vingt-trois  au  nord-ouest  de  'Aqer  (Accaron),  à trente- 
trois  au  nord-ouest  à'Esdoud  (Azot);  à seize  au  sud 
A'Arsouf,  que  l’on  croit  être  l’Apollonia  des  Grecs  et 
des  Romains,  et  à cinquante  également  au  sud  de 
Césarée.  La  distance  entre  Jaffa  et  Jérusalem,  située  à 
l’est-sud-est,  est  de  .soixante-deux  kilomètres. 

III.  Description.  — Jaffa  ou  Joppé  est  bâtie  sur  une 
colline  rocheuse  s’élevant  de  trente  mètres  environ  au- 
dessus  de  la  plaine  qui  s’étend  vers  l’est,  et  de  cinquante 
au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  qui  baigne  sa 
base,  se  développant  en  arc  du  sud  au  nord-est.  Les  mai- 
sons de  la  ville,  couvrant  toutes  les  pentes  de  la  colline, 
sont  encore  pour  la  plupart,  aujourd'hui  comme  jadis, 
à terrasse  plate.  Voir  Act.,  x,  9.  Les  toits  de  tuiles  rouges 
tendent  cependant  de  plus  en  plus  à lui  donner  un  aspect 
moderne.  Des  remparts  dont  elle  a toujours  été’  entourée 
dans  le  passé,  il  reste,  le  long  du  rivage  et  au  sud,  des 
pans  de  muraille  crénelée  et  quelques  bastions,  au  pied 
desquels  gisent  de  vieux  canons  hors  d’usage,  débris  de 
la  dernière  restauration  qui  en  a été  faite  dans  la  pre- 
mière partie  du  xix<^  siècle.  Au  sommet  de  la  colline, 
on  voyait,  il  y a peu  d’années,  un  cbàteau-fort  rebàli 
hii-mênie,  sans  aucun  doute,  à la  place  des  anciennes 
citadelles,  et  probaldement  avec  leurs  débris;  l'église  de 
Saint-Pierre  et  le  couvent  des  franciscains  de  Terre 
Sainte  couronnent  aujourd’hui  la  liauteur.  Les  rues  de 
la  ville  sont  extrêmement  étroites,  tortueuses,  obscures 
et  sales.  Le  (piai,  peu  développé  lui-même,  est  ordinai- 
rement encombré  de  chameaux  et  d’autres  bêtes  de 
somme  chargés  de  toutes  sortes  de  produits  et  de  mar- 
chandises. Les  colonnes  monolithes  de  marbre  ou  de 
granit  qui  forment  les  portiques  de  la  principale  mos- 
quée, située  au  nord-est,  paraissent  provenir  de  plus 
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anciennes  constructions  ; ce  sont  à peu  près  les  seuls 
débris  offrant  un  certain  caractère  d’antiquité;  encore 
peuvent-elles  avoir  été  ainsi  que  l’ont  été  une  partie 
des  pierres  des  remparts  et  des  bâtiments  de  la  ville 
actuelle,  empruntées  aux  ruines  de  Césarée.  Le  péri- 
mètre de  la  ville  était  trop  (Hroit  pour  contenir  la  popu- 
lation augmentée  depuis  trente  ans  par  une  immigration 
incessante  d'étrangers  ; des  rues  nouvelles,  des  quartiers 
étendus  et  des  colonies  se  sont  élevés  autour  de  la  col- 
line primitive,  doublant  au  moins  l’assiette  de  la  ville. 
— Le  port  si  célèbre  de  Jalfa  est  une  anse  naturelle 
ouverte  au  nord,  de  trois  cents  mètres  de  longueur  et  de 
cent  de  largeur,  tonnée  par  une  bande  de  récifs,  avec  une 


qui  lui  a le  plus  mérité  son  nom  de  Ydfâh,  c’est  celle 
de  ses  vergers.  L’oflicier  de  Pharaon  qui  nous  a la-issé 
la  plus  ancienne  relation  de  voyage  connue,  et  traversait 
la  Palestine  à l'époque  de  Ramsès  II  ou  de  Ménephtah, 
célèbre  di’jà  les  enclos  verdoyants  de  .Toppé  en  leur 
prospérité,  et  se  laisse  attirer  à l’appàt  de  leurs  fruits 
mûrs  et  savoureux.  Voir  F.  Cliabas,  Voyage  d'un  Égyp- 
tien en  Syrie,  en  Phénicie,  en  Palestine,  au  xiv^  siècle 
avant  notre  ère,  Chalon-sur-Saône  et  Paris,  186ti, 
p.  250,  315.  De  la  ville  haute,  l'œil  embrasse  un  vaste 
espace  que  l’industrie  dos  habitants  plus  favorisée  pour- 
rait développer  encore,  formant  un  seul  et  unique 
bosquet;  c'est  un  fourré  de  liguiers,  d’amandiers. 


passe  à l'ouest  resserrée  entre  deux  rochers  proéminents, 
distants  de  cinq  mètres  à peine  l'un  de  l'autre,  dans 
laquelle  les  Ilots  s’engoulfrent  en  déferlant.  C'est  l'entrée 
par  où  passent  d'ordinaire,  non  sans  danger,  les  b.ir- 
ques  amenant  des  navires  mouillés  au  large  les  pèlerins 
qui  viennent  visiter  la  Terre-Sainte;  h's  Late.aux  de  di- 
mension un  peu  plus  grande  pénètrent  par  le  nord.  Ce 
bassin  était  sans  doute  assez  vaste  et  assez  profond  pour 
contenir  les  petits  navires  de  la  haute  antiquité,  m.ds 
les  grands  bâtiments,  ainsi  que  les  vapeurs  actuels,  ont 
toujours  dû  ancrer  au  loin  ; aujourd'hui,  .i  moitié  com- 
blé par  les  sables,  il  n'abrite  plus  que  les  barques  ordi- 
naires et  les  voiliers  do  faible  tonnage.  Aux  regards  du 
voyageur  arrivant  du  large, .lalfa.  avec  scs  maisons  blan- 
ches sur  le  fond  d'un  bleu  violaci’  des  monts  loinl.ains 
de  .ludée  et  de  Samarie,  s'élevant  sur  sa  colline  au- 
dessus  de  la  ligne  d'un  gris  jaunâtre  des  rivages  pales- 
tiniens et  s'av.ine.'int  dans  la  mer.  se  pn^sente  connue 
une  personne  .amie  lui  tendant  les  mains  pour  l'accueillir 
en  cette  Terre  Promise  tant  souhaitée.  — La  splendeur 


d’aliricotiers  et  de  pêchers;  de  gigantesques  sycomores, 
de  cocotiers,  de  mûriers  et  <le  citronniers  chargés  à la 
fois  lie  fruits  et  de  Heurs  l’éqiandant  au  loin  leur  suave 
parfum  ; d'orangers  dont  les  branches  ploient  sous  le 
poids  rie  leurs  l'•uormes  fiaiits  d'or;  de  grenadiers  à la 
lleiii'  écarlate,  et  de  bananiers  aux  larges  feuilles,  par- 
dessus lesquels  le  palnder  élancé  agite  sa  tète  en  pana- 
che. De  cette  verdure  toulfue,  émergent,  i;â  et  lâ,  de  jolies 
villas  près  desquelles  l'incessante  noria  déeerse  des 
torrents  d'eau  allant  de  toute  part  entretenir  ci'tte  f’Con- 
ilité  et  ari'oscr  des  plants  de  lr‘gumes  de  toute  sorte 
clissimidé's  parmi  les  arbries. 

IV.  lllSTOllu:.  — I"  Ara)it  les  Hébreux.  — Ré'pégant 
l'assertion  des  habitants  du  pays,  les  auteurs  latins  font 
remonter  la  fondation  de  .loppé' aux  tem|)s  anti'dihn  iens. 
Cf.  Pomponius  .\hda.  Ijc  situ  oi'his.  i.  12:  Pline,  II.  X., 
y,  li.  File  .aurait  été  bâtie  par  .hipes,  lille  d'Kole  et 
épouse  de  Céqihéag  qui  lui  .aurait  im[)osé  son  nom. 
Voir  Ltienno  de  Rvzance.  i/  ’LOve/.o'.:,  au  mot  ’Io-/,.  Des 
écrivains  moins  anciens  en  attribuent  l'origine  à .laphet 
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fils  de  Noé,  qui  l’aurait  bâtie  avant  le  déluge,  parce  qu'ils 
ont  cru  reconnaître  son  nom  dans  celui  de  Joppé  ou  de 
Jall'a.  Cf.  Adrichornius,  TheatrumTerræ  Sanctæ,  Cologne, 
1600,  p.  23;  Quaresmius,  Elucidalio  Terræ  Sanctæ, 

I.  IV,  Peregrhiat.  i=>,  c.  i,  Anvers,  1639,  t.  ii,  p.  4- 
C'est  à Joppé,  selon  les  récits  de  la  fable,  qu’Andrornède 
aurait  été  attachée  sur  un  rocher,  exposée  au  monstre 
marin  et  délivrée  par  Persée.  Au  F''  siècle,  on  prétendait 
reconnaître  les  vestiges  des  chaines  qui  avaient  retenu  la 
princesse;  au  iv®  siècle,  on  les  montrait  encore  à saint 
Jérôme.  Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  ix,  3;  Straljon,  Géo- 
graphie, XVI,  759;  Pline,  IL  N.,  v,  14;  S.  Jérôme,  In 
•Jonam,  i,  3,  t.  xxv,  col.  1123.  Cf.  Epist.  cvm,  ad 
Eustochium,  t.  xxii,  col  883.  — M.  Scaurus,  officier 
de  Pompée  dans  l’expédition  de  Syrie,  fit  transporter  de 
Joppé  à Rome  les  ossements  d’un  poisson  gigantesque 
dont  la  longueur  était  de  quarante  pieds  et  dont  une  des 
côtes  était  plus  grande  que  celle  d’un  éléphant  des  Indes  ; 
il  les  montra  au  peuple,  au  temps  de  son  édilité,  comme 
étant  le  squelette  du  monstre  tué  par  Persée.  Pline, 

II.  N.,  IX,  4;  Solin,  De  mirabilibus  mundi,  c.  xxxiv.  Le 
mythe  d’Andromède  paraît  être  à Reland  une  réminis- 
cence de  Jouas  et  du  poisson  qui  l’engloutit.  Palœstina, 
p.  866.  Il  se  pourrait  qu’il  se  rattachât  au  culte  de 
iJagon  et  de  Dercéto,  son  épouse,  qui,  encore  en  honneur 
à .Joppé  au  commencement  de  hère  chrétienne,  comme 
l’atteste  Pline,  H.  N.,  v,  14,  avait  dû  être  celui  des 
anciens  temps.  Ce  qui  est  certain  c’est  que  Joppé  est 
très  ancienne.  Josué  la  cite  avec  les  villes  données  à la 
tribu  de  Dan.  .los.,  xix  46.  Avant  cette  époque  Thothmès  III 
la  nomme  d(''jà,  sur  un  des  pylônes  de  Karnak,  parmi  les 
villes  conquises  par  lui  en  Syrie.  Voir  Maspero,  Sur 
les  noms  géographiques  de  la  liste  de  Thotmès  III, 
qu’on  peut  rappjorler  à la  Judée,  ISSO,  p.  9.  Nous  avons 
entendu  célélirer  ses  jardins,  par  un  officier  de  Ramsès 
ou  de  Ménephtah.  On  a trouvé  encore  une  lettre  de  cette 
période,  parmi  les  tablettes  cunéiformes  de  Tel  el- 
Amarna,  écrite  au  roi  d’Égypte  par  son  gouverneur  de 
Joppé,  pour  l’informer  de  l’état  du  pays  et  lui  demander 
ses  ordres.  Cf.  Conder,  The  Tell  Amarna  Tablets,  Lon- 
dres, 1894,  p.  115-1 17. 

2“  Au  temps  des  Israélites  jusqu’après  la  captivité. 
— Joppé,  quoique  attribuée  par  Josué  à la  tribu  de  Dan, 
XIX,  .46,  ne  paraît  pas,  non  plus  que  les  autres  villes 
du  littoral,  avoir  été  soumise  aux  Israélites  avant  le 
règne  de  David,  qui  assujettit  au  tribut  le  pays  des  Phi- 
listins et  toute  la  région  maritime.  Cf.  Jud.,  i,  34;  xviii, 
1 ; II  Reg.,  vm,  1 ; Eccli.,  xlvii,  8.  Elle  semble  avoir 
appartenu  alors  aux  Amorrhéens  et  non  aux  Philistins. 
Cf.  Jud.,  I,  34.  Sous  le  règne  de  Salomon,  elle  fut  le  port 
où  les  Syriens  d'iliram  amenèrent  les  bois  de  cèdre, 
nécessaires  à la  construction  du  "Temple,  pour  les  trans- 
porter de  là  à Jérusalem.  II  Par.,  n,  16.  Elle  dut 
écliapper  à Juda,  au  temps  du  schisme  des  dix  tribus, 
ainsi  que  le  reste  du  littoral.  A partir  de  ce  moment 
Joppé  subit  l’incei  titude  des  autres  villes  de  ces  régions. 
Soumises  peut-être  par  Sésac,  roi  d’Égypte,  lors  de  sa 
campagne  contre  Roboam,  elles  ne  tardèrent  pas  à re- 
couvrer leur  indé-pendance,  ruais  pour  courber  bientôt 
la  tête  devant  la  puissance  formidable  des  Assyriens. 
Tandis  que  Jéroboam  II  régnait  à Sairiarie  et  Amasias  ou 
son  fils  Ozias  à Jérusalem,  elles  furent,  une  première 
lois,  assujetties  par  Rammannirar  III  (812-783).  Western 
Asiatic  Inscriptions,  t.  i,  p.  35,  1.  11-14.  C’est  vers  ce 
temps  que  le  prophète  Jonas,  envoyé  à Ninive,  vint, 
pour  échapper  à sa  mission,  s’embarquer  sur  un  navire 
partant  pour  Tharsis.  Jon.,  i,  3;  cf.  IV  Reg.,  xiv,  25. 
Sous  le  régne  d’Acliaz,  elles  payaient  encore  le  tribut  à 
Théglalhphalasar  111.  Western  Asiatic  Inscripjlions, 
t.  Il,  p.  67;  t.  iir,  p.  10,  n.  2.  blzéchias  soumit  de  nou- 
veau à Juda  toutes  les  villes  du  pays  des  Philistins. 
IV  Reg.,  xvni,  8.  Joppé  était  de  leur  nombre,  nous  le 
savons  par  les  inscriplious  de  Scnnuchérib.  Ce  roi,  eu 


effet,  la  3®  année  de  son  règne  (701),  qui  était  la  14®  du 
règne  d’Ézéchias,  IV  Reg.,  xviii,  13,  entra  en  cam- 
pagne pour  châtier  le  roi  de  Juda  et  les  villes  du  litto- 
ral méditerranéen  qui  s’étaient  révoltés  contre  lui. 
Après  avoir  raconté  la  prise  d’Ascalon,  « poursuivant 
ma  campagne,  continue-t-il,  je  marchai  contre  Reth- 
Dagon,  Joppé,  Renébaraq,  Azot,  les  villes  de  Zidqa 
(Ézéchias)  qui  m’avait  refusé  obéissance;  je  les  pris  et 
j’en  emmenai  les  habitants  prisonniers.  » Prisme  de 
Taylor  ou  Cylindre  C.  de  Sennachérib,  col.  ii,  lignes  6.5- 
68;  West.  Asiat.  Inscriptions,  Pendant  le  règne 

de Manassé  (697-642),  les  expéditions  d’Asarhaddon  (672' et 
d’Assurbanipal  (668,  663  [?j,  647)  maintinrent  ces  villes 
sous  le  joug  ou  le  leur  imposèrent  de  nouveau.  Voir 
Asariiaddon,  t.  I,  col.  1059;  Assurbanipal,  col.  1114- 
1116.  Les  Chaldéens,  avec  Nabuchodonosor,  vinrent  re- 
cueillir l’héritage  de  l’Assyrie  que  l’Egypte  avait  un  ins- 
tant tenté  de  s’attribuer. 

3»  Depuis  le  retour  de  la  captivité  jusqu’à  la  disper- 
sion des  Juifs.  — Les  Perses  avaient  remplacé  les  ; 
Chaldéens  et  les  Juifs  étaient  revenus  à Jérusalem  pour 
relever  le  Temple  : Joppé  fut  le  port  désigné  par 
Cyrus,  où  l’on  devait,  comme  au  temps  de  Salomon,  ! 
amener  les  cèdres  du  Liban  destinés  à la  construction 
du  second  Temple  (536).  I Esd.,  ni,  7.  Alexandre,  ayant 
à son  tour  supplanté  les  Perses  (333),  Joppé,  pendant 
deux  siècles,  se  trouva  être,  comme  toutes  les  villes  du  ' 
littoral  syrien,  le  jouet  des  rivalités  des  rois  grecs 
d’Égypte  et  de  Syrie.  Antiochus  IV  Épiphane,  en  se  ren- 
dant en  Palestine,  débarqua  à Joppé,  avant  de  monter  à [ 
Jérusalem.  II  Mach.,  iv,  21.  A cette  époque,  un  certain  j 
nombre  de  familles  juives  habitaient  Joppé.  Les  payens,  j 
dans  les  premiers  temps  de  la  guerre  des  Machabées, 
commirent  à leur  égard  une  des  plus  odieuses  trahisons  ’ 
que  puisse  enregistrer  l’histoire.  Affectant  de  vouloir  | 
entretenir  des  relations  de  l’amitié  la  plus  étroite,  ils  | 
invitèrent  les  Juifs  à une  promenade  sur  mer.  Ceux-ci,  ! 
ne  soupçonnant  aucune  perfidie,  montèrent  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  sur  les  barques  qu’on  leur 
offrait;  mais  lorsqu’elles  furent  en  pleine  mer,  les  j 
payens  les  coulèrent.  Deux  cents  personnes  au  moins 
furent  ainsi  noyées.  Judas  Machabée,  en  apprenant  ce 
double  forfait,  appela  ses  hommes  d’armes  et,  invoquant 
la  juste  vengeance  de  Dieu,  il  marcha  contre  les  assas-  ' 
sins  de  ses  frères.  11  pénétra  dans  le  port  pendant  la  i 
nuit,  mit  le  feu  aux  barques  qui  s’y  trouvaient  et  tua  ) 
tous  ceux  qui  cherchaient  à échapper  aux  tlammes.  11  I 
s’éloigna  ensuite,  laissant  croire  aux  habitants  qu’il  re-  | 
viendrait  pour  les  exterminer  et  détruire  leur  ville. 

11  Mach.,  XII,  3-7.  Les  frères  de  Juda  ne  devaient  pas 
tarder  à réunir  Joppé  à la  Judée.  — Dernétrius  II  Ni- 
cator,  ayant  débarqué  en  Syrie  dans  l’intention  de  sup- 
planter Alexandre  Ralas,  Apollonius  se  déclara  pour  ( 
Dernétrius  et  vint  à Jamnia  avec  de  grandes  forces  pour 
attaquer  Jonathas,  resté  fidèle  à Alexandre.  Provoqué 
par  le  général  syrien,  Jonathas  assisté  de  son  frère  Simon, 
avec  dix  mille  hommes  de  clioix,  descendit  devant  Joppé. 

La  ville  était  gardée  par  une  garnison  qu’y  avait  laissée 
Apollonius.  Les  Juifs  commencèrent  l'attaque.  Les  habi- 
tants effrayés  ouvrirent  les  portes  et  remirent  la  ville  ( 
aux  mains  de  Jonathas  (147).I  Mach.,  x,  74-76.  — Peu  de 
temps  après  PtoléméeVI  Philométor,  beau-père  d'Alexan- 
dre, se  rendant  d’Égypte  à Ptolémaïde,  Jonathas  qui  était  ' 
retourné  à Jérusalem  après  avoir  inlligé  une  défaite 
complète  à Apollonius,  descendit  de  nouveau  à Joppé,  , 
mais  en  grande  pompe  et  chargé  de  présents,  pour  ve- 
nir à la  rencontre  du  roi  d’Égypte.  Ils  se  saluèrent, 
passèrent  la  nuit  ensemble  et  le  lendemain  se  dirigèrent  ’ 
vers  le  lleuve  Eleuthère  (146).  I Mach.,  xi,  6;  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIII,  IV,  5.  — Tandis  que  Jonathas  était  re- 
tenu dans  la  Transjordane,  occupé  à lutter  contre  les 
lorces  de  Dernétrius  et  de  ses  alliés,  son  frère  Simon, 
ayant  reçu  l’avis  que  les  habitants  de  Joppé  voulaient 
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remettre  la  forteresse  aux  gens  de  Dérnctrius,  vînt  lui-  [ 
même  l'occuper  et  y établir  une  garnison.  I Macli.,  xii, 
33-3i.  .lonallias  ayant  été  perfidement  retenu  prisonnier 
à Plolémaïde,  par  Tryplion,  nouveau  compétiteur  à la 
couronne  de  Syrie,  Simon  prit  en  main  le  pouvoir  et 
réunit  aussitôt  une  armée.  Soupçonnant  les  habitants 
de  .loppé  d’avoir  formé  le  dessein  de  remettre  la  place 
à l’usurpateur,  il  s’empressa  d’y  envoyer,  pour  les 
expulser  et  garder  la  ville,  Jonathas,  fils  d’Absalom,  avec 
un  fort  détachement  composé  de  soldats  mercenaires  (143). 

I Mach.,  XIII,  ll;.Joséphe  Ant.jud.,  XIII,  vi,  3.  — Les 
efl'orts  des  Machabées  avaient  enfin  triomphé  et  obtenu 
l’indépendance  de  leur  peuple  (142).  Simon  cpii  avait 
succédé  à .lonathas  assassiné  parTryphon,  s’occupa  de 
rechercher  tout  ce  qui  pourrait  procurer  la  prospérité 
de  la  nation;  un  de  ses  premiers  soins  fut  de  trouver  un 
port  pour  établir  des  relations  commerciales  avec  les 
Iles,  c’est-à-dire  avec  l’Europe  : il  choisit  .loppé.  Il 
semble  avoir  agrandi  ce  port,  l’avoir  embelli  et  en  avoir 
célébré  l’inauguration  par  des  fêles  splendides  et  so- 
lennelles (110).  I Mach.,  XIV,  5.  Pour  la  protéger  plus 
sûrement,  il  fit  faire  de  nouvelles  fortifications  à la 
ville.  Cependant  la  gloire  et  la  prospérité  de  Si- 
mon et  spécialement  l’occupation  de  .loppé  portèrent 
■ombrage  à Antiochus  VII  Sidètes.  Il  refusa  le  secours 
d’hommes  et  d’argent  que  Simon  lui  envoyait  contre 
Tryphon  enfermé  dans  Dora,  rétracta  tous  ses  engage- 
ments et  réclama  .loppé  ainsi  que  Gazara  et  l'Acra  de 
Jérusalem,  lesquelles  il  prétendait  être  sa  propriété. 

« Nous  n’avons  rien  pris  qui  ne  fût  à nous  et  l’héritage 
de  nos  pères,  répondit  Simon.  Quant  à .loppé  et  Gazara, 
ces  villes  ne  cessaient  d’exercer  les  plus  extrêmes  vio- 
lences contre  notre  peuple  et  notre  pays  ; nous  vous 
donnons  pour  elles  cent  talents.  » L’otl're  fut  repoussée 
dédaigueusement  et  Cendebée,  chef  des  armées  de  terre 
et  de  mer,  envoyé  aussitôt  contre  les  Juifs.  Cendebée 
fut  complètement  défait  près  d’.Azot  et  dut  prendre  la 
fuite  (135).  IMach.,  xv,  25-41;  xvi,  1-10.  — Les  récits 
de  !’.\ncien  Testament  s’arrêtent  à cette  victoire,  suivie 
de  près  par  la  mort  de  Simon;  c’est  à Josèphe  que  nous 
devons  avoir  recours  pour  la  suite  de  l’histoire.  — 
L’année  suivante,  la  première  du  gouvernement  de 
Jean  Hyrcan  (134),  Antiochus  brûlant  de  venger  l’humi- 
liation de  ses  armes,  envahit  la  .ludée;  .loppé  fut 
reprise.  Hyrcan  ne  put  éloigner  son  ennemi  qu’en  dé- 
pouillant le  tombeau  de  David  de  ses  trésors  et  en  les 
livrant  à son  ennemi;  mais  aussitôt  délivré,  il  envoya 
une  ambassade  à Rome  renouveler  l’alliance  conclue 
avec  les  Romains,  par  son  frère,  et  réclamer  les  villes 
et  le  territoire  qui  lui  avaient  été  enlevés.  Un  décret  du 
Sénat  déclara  a que  .loppé  et  son  port,  Gazara  et  ses 
fontaines  et  toutes  les  autres  villes  prises  par  Antiochus, 
lui  seraient  restituées  » (127).  Ant.  juiL,  XIII,  viii,  2-4; 
IX,  2.  Alexandre  Jannée  (106-78)  était  encore  tranquille 
possesseur  de  .loppé;  il  creusa  non  loin  de  la  ville, 
au  nord,  entre  la  mer  et  ;4ntipatris,  un  fossé  profond  et 
construisit  devant  un  mur  muni  de  tours  et  de  bastions 
de  bois,  sur  une  longueur  de  cent  cinquante  stades, 
pensant  arrêter  Antiochus  XII  Dionysios  qui  menaçait 
d’envahir  la  Judée.  Celui-ci  brûla  les  tours,  combla  le 
fossé  et  passa,  pour  se  rendre  en  Arabie.  Ant.  jud., 
XllI,  XV,  1 ; Bell,  jud.,  I.  iv,  7.  Pompée,  après  avoir 
disposé  de  Jérusalem,  déclara  Joppé  ville  libre,  la  ratta- 
cha à la  province  de  Syrie  et  l’enleva  aux  Juifs  (63). 
Ant.  jud.,  XIV,  IV,  4;  Bell,  jud.,  I,  vu,  7.  Jules  César, 
vainqueur  de  Pompée,  et  dictateur  (48-44),  décida  ipie 
Joppé,  qui  dès  le  commencement,  depuis  qu’ils  avaient 
lait  amitié  avec  les  Romains,  a appartenu  aux  Juifs,  serait 
à eux  comme  auparavant.  Les  revenus  de  la  ville,  du 
port  et  du  territoire  devaient  être  l’apanage  du  grand- 
prêtre  et  etimarque  des  Juifs,  Hyrcan  II,  fils  d'Alexandre, 
et  de  sa  famille.  Joppé  était  du  reste  exemptée  de  payer 
le  tribut  à la  ville  de  Jérusalem.  Ant.  jud.,  XIV,  x,  6. 


[ Joppé  se  déclara  pour  Antigone  quand  il  eut  posé  sur 
sa  tête  la  couronne  royale  (40),  et  llérode,  à son  retour 
de  Rome  oû  il  venait  de  se  faire  déclarer  roi  de  Judée 
par  le  Sénat,  dut  la  prendre  de  force  avec  l’aide  des 
Romains  (37).  Ant.  jud.,  XIV,  xv,  1 ; Bell,  jud.,  I,  xv, 
4.  Antoine  la  retira  des  mains  d’Hérode  pour  la  donner 
à Cléopâtre,  mais  Auguste,  après  la  bataille  d'.Vctium, 
la  lui  restitua,  avec  toutes  les  villes  dont  l’avait  dépouillé 
l’avarice  de  cette  femme  (31)'.  Ant.  jud.,  XV,  iv,  1;  vu, 
3;  Bell,  jud.,  I,  xviii,  5;  xx,  3.  — Jusqu’à  ce  temps, 
mais  surtout  sous  les  princes  Asmonéens  et  depuis  Si- 
mon, Joppé,  à cause  de  sa  force,  de  son  port  et  de  son 
commerce,  devait  être  considérée  comme  la  première 
ville  de  la  côte  palestinienne,  du  moins  elle  était 
l’égale  des  plus  considérables. llérode  devait  la  faire  dé- 
choir de  ce  rang.  En  faisant  de  la  Tour  de  Straton  la 
ville  de  Césarée,  et  en  y créant  un  port  vaste  et  commode, 
le  roi  de  Judée  devait  attirer  vers  la  ville  nouvelle  tout 
le  mouvement  maritime;  cette  situation  dura  jusqu’à  la 
venue  des  Arabes  et  des  Erancs.  Bien  que  déchue  de 
son  importance,  Joppé  demeura  toutefois  une  des  prin- 
cipales villes  du  littoral  et  le  chef-lieu  d’une  des  dix  to- 
parchies  de  la  Judée.  Bell,  jud.,  III,  iii,  5;  l’line, 
II.  N.,  V,  79.  — Après  la  mort  d’IIérode,  Joppé  passa 
aux  mains  de  son  fils  Archélaüs  (4  avant  J.-C.-6  après 
J.-C.).  Ant.  jud.,  XVII,  XI,  4;  Bell,  jud.,  II,  vi,  3.  A la 
déchéance  et  Texil  de  ce  prince,  elle  fut  soumise  à la 
juridiction  de  Césarée  oû  les  procurateurs  romains 
chargés  de  gouverner  la  Judée  rattachée  à la  province 
de  Syrie,  établirent  leur  siège.  Les  habitants  juifs  de 
Joppé  furent  des  premiers  à accueillir  le  christianisme. 
Leur  église  parait  avoir  été  dès  lors  nombreuse  et  tlo- 
rissante.  La  résurrection  de  la  veuve  Tabitha  par  saint 
Pierre  contribua  à l’accroitre  encore.  Le  prince  des 
Apôtres  s’y  arrêta  longtemps  chez  le  corroyeur  Simon, 
dont  la  demeure  était  proche  de  la  mer.  C’est  là  que 
Pierre  eut  la  vision  de  la  nappe  remplie  d’animaux  de 
tous  genres,  purs  et  impurs,  et  entendit  la  voix  qui  l'in- 
vitait à accueillir  les  gentils  dans  le  sein  de  l’Eglise. 
Il  rélléchissait  à la  signification  de  ce  qu’il  venait  de 
voir  et  entendre,  quand  les  envoyés  du  cenlurion  Cor- 
neille vinrent  le  prier  d’aller  à Césarée  (40).  Ad.,  ix, 
36-43;  x et  xi,  5-12.  — Quand  éclata  le  soulèvement 
des  Juifs  contre  les  Romains,  Cesfius  Gallus,  gouver- 
neur de  Syrie,  descendit  à Ci'saréeavec  toutes  ses  forces. 
H en  envoya  aussitôt,  par  terre  et  par  mer,  une  jiartie 
contre  Joppé.  Les  Romains  la  surprirent  et  l’occupèrent 
sans  combat.  Tous  les  habitants  sans  distinction,  au 
nombre  de  huit  mille  quatre  cents  personnes,  furent 
passés  au  lit  de  l’i'pée;  la  ville  fut  pilb'e  et  livrée  aux 
llammes  (65).  Bell,  jud.,  11,  xviii,  10,  Jojipé  n’avait  pas 
tardé  à se  relever  de  ses  ruines.  L’n  granil  nombre  de- 
Juifs  révoltés  ou  échappi's  des  villes  saccagées  par  les 
Romains,  étaient  venus  s’y  établir  et  s’y  fortifier.  Comme 
ils  ne  trouvaient  pas  de  ressources  dans  le  pays  qui  avait 
été  entièrement  dévasté,  ils  fabriquèrent  des  navires  et 
se  mirent  à exercer  la  piraterie  sur  les  côtes  de  la  Phé 
nicie,  de  la  .Syrie  et  de  l’Egypte.  Yespasien,  arrivé  à Cé- 
sarée,  averti  de  ce  qui  se  passait,  expc'dia  un  dc'Jache- 
rnent  composé  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Il  était  nuit 
quand  les  soldats  romains  arrivèrent  devant  Joppé'.  llsla 
trouvèrent  mal  gardée.  Les  halntants  d'ailleurs  elfrayés 
n’osèrent  point  opposer  de  résistance.  Ils  montèrent  sur 
leurs  barques  et  allèrent  passer  la  nuit  en  pleine  mer, 
hors  de  la  portée  des  traits.  Le  leiub'iuain  niatin,  un 
vent  violent  s’étant  élevé,  les  barques  se  brisèrent  les 
unes  contre  les  autres  ou  contre  les  rochers  du  rivage; 
d’autres  furent  submergéees  par  les  Ilots  cl  les  Romains 
massacrèrent  impitoyablement  tous  ceux  qui  cher- 
chèrent à gagner  la  rive.  Quatre  mille  deux  cents  per- 
sonnes périrent  ainsi  et  la  ville  fut  renversé'e  de  fond  en 
condde.  A la  place  de  la  citadelle,  "Vespasien  fit  établir 
un  camp  où  il  laissa  un  peu  d'infanterie  chargée  d'em- 
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pêcher  les  révoltés  de  venir  de  nouveau  occuper  la 
place,  et  un  groupe  de  cavaliers  pour  achever  la  des- 
truction des  localités  des  alentours  (67).  Bell,  jud.,  III, 
IX,  2-4. 

4“  Depuis  la  dispersion  des  Juifs.  — Un  ou  deux 
siècles  après,  nous  trouvons  Joppé  rebâtie.  Le  christia- 
nisme y a relleuri,  elle  est  devenue  le  siège  d’un  évêché 
et  les  noms  de  plusieurs  archevêques  subsistent  parmi 
ceux  de  plusieurs  signataires  des  conciles  du  au 
vil'  siècle.  Voir  Lequien,  Oriens  christianus,  Paris, 
1740,  t.  III,  col.  625-660.  Les  pèlerins,  attirés  par  les 
souvenirs  Ijibliques  de.Toppé,  s’écartent  souvent,  pour  la 
visiter,  de  la  route  directe  deCésarée  à .Térusalem.  Sainte 
Paule  romaine  et  sa  fille  sainte  Eustochium,  accompa- 
gnées de  saint  .lérôme,  veulent  voir  le  port  où  Jonas  s’est 
embarqué  (384).  Epist.  cvin,  ad  Eustoch.,  t.  xxii, 
col.  883.  Le  prêtre  Virgilius,  vers  500,  et  Théodosius,  vers 
530,  sont  attirés  par  le  souvenir  de  saint  Pierre  et  de  la 
résurrection  deTabitha.  Loc.  cit.  Saint  Antonin  de  Plai- 
sance, vers  570,  recherche  la  sépulture  de  cette  sainte 
femme.  Ilinerarium,  t.  i.xxii,  col.  915.  — Avec  les  Arabes 
(637),  .loppé,  dorénavant  appelée  plus  communément 
Id/a’  ou  .laffa,  redevint  le  port  principal  de  la  ïerre- 
Sainte.  Saint\Villibald(723-726)y  visita, en  venants’yem- 
barquer,  « l’église  de  saint  Pierre  l’apôtre,  où  il  ressus- 
cita la  veuve  appelée  Dorcas.  » Lien  que  la  ville  fût 
alors  assez  petite,  elle  était  cependant  devenue  le  grand 
marché  de  la  Palestine  et  le  port  de  Rarnleh,  capitale 
de  la  ri'gion.  Yaqouliy  (891),  Géographie,  Leyde,  '1861, 
p.  117:  El-Mouqadassi  (985),  Bescriplion  de  la  Syrie, 
Leyde,  1877,  p.  174.  — Pendant  les  croisades  et  depuis 
Jalîa  subit  les  péripéties  les  plus  diverses.  Voir  Tudebod, 
Ilist.  hierosolym.  ilinere,  t.  Clv,  col.  813;  Raymond 
(l’Agile,  Hist.  hierosolym.,  xxxv,  ibid.,  col.  653-654; 
Albert  d’Aix,  1.  Vil,  c.  xii  et  xiv,  dans  Recueil  des  histo- 
riens des  Croisades,  Histor.  occidentaux,  t.  iv,  p.  515- 
516;  Daniel,  higoumène  russe  (1106),  dans  Itinéraires 
russes  en  Orient,  Genève,  1889,  1. 1,  p.  52-53;  de  Rozière, 
Carlulaire  du  Saint-Sépulcre,  Paris,  1849,  n.  14, 
16,  etc.,  p.  16,  19;  Sebast.  Paoli,  Codice  diplomatico 
(tel  sacro  ordine  gerosolimitano,  n.  173,  t.  i,  p.  215;  cf. 
Itinéraires  français  de  la  T.  S.  écrits  aux  .vi®,  ATI'  et 
XIW  siècles,  Genève,  1880,  p.  92,  181,  191,  192  ; Assises 
de  Jérusalem,  édit.  Leugnot,  Paris,  1841,  t.  i,  p.  262; 
Guillaume  de  Tyr, /7is/or.  rerum  transm.,  l.XIV,  c.  xii, 
t.  CCI,  col.  594;  Fouclier  de  Chartres,  Historia  hiero- 
salymitana,  1.  II,  c.  xx,  t.  CLV,  col.  878;  c.  xxx,  col.  884- 
885;  Abu’l-Feda,  Annales,  dunsD istoriens  des  Croisades, 
Historiens  orientaux,  t.  i,  p.  56;  Ibn  el-Atir,  Histoires, 
ibid.,  p.  691;  Continuata  belli  sacri  historia,  t.  cci, 
I.  XXIV,  c.  xi-xii,  col.  91.5-946;  Abu'1-Féda,  ibid.,  p.  74; 
Continuata  belli  sacri  historia,  1.  XXIV,  c.  lxxxviii, 
col.  1006,  p.  83;  .ïoinville,  édit.  N.  de  Wailly,  Paris, 
1865,  c.  c-cx,  p.  230-2.52;  Continuata  belli  sacri  historia, 
1.  XXVI,  c.  III,  col.  1042;  Abu’l-Feda,  lue.  cit.,  p.  152; 
Continuata  belli  sacri  /listoria,!.  XX  VI , c,  xiii,  col.  1050; 
Abu'1-Feda,  Géographie,  édit.  Reinaud  et  de  Slane, 
Paris,  1840,  p.  239:  Isaac  Ilélo,  en  1334,  dans  Carmoly, 
Itinéraires  de  la.  Terre-Sainte,  Bruxelles,  1847,  p.  248; 
le  seigneur  de  Caiiuiont,  Voyaige  d'Oultremer  {IMS), 
Paris,  1858,  p.  46-47;  Félix  Faliri,  Eragatoriuin  Terræ 
Sanctæ,  Stuttgart,  1813,  t.  i,  p.  191  ; Aquilanle  Ro- 
c'iietta,  Peregrinalione  di  Terra  .Santa,  in-S",  Païenne, 
1630,  p.  372-374;  Midi.  Nau , Voyage  7>ouveau  de  la 
Terre-Sainte,  Paris,  1679,  p.  21-24;  Tiirpetin  (1715); 
Votyage  de  Jérusalem,  édit.  Couret,  Orléans,  1889, 
p.  31-32;  Rich.  Pockoke  1733-1738),  Voyages,  Paris,  1772, 
p.  5-6.  Bonaparte  l’assiégea  et  la  [irit  le  3 mars  1799; 
Thiers,  lEist.  de  la  Révolution  française,  t.  x,  p.  291, 
300;  Am.  Gahourd,  Hist.  de  la  Révolution  et  de  l’Empire, 
Paris,  1847,  I.  v,  p.  180.  Ibrahim  pacha  s’en  empara  et  l'oc- 
cupa, en  dl■ceInlJre  1831.  De  Geramb,  Pèlerinage  à 
Jérusalem  cl  au  mont  Sinaï,  8'-  édil.,  Paris,  1848,  I.  i. 


p.  72-73.  Un  tremblemement  de  terre  renversa,  en  1838, 
une  partie  de  la  ville  et  ses  fortifications. 

5“  Etat  actuel.  — Jalfa  qui,  il  y a trente  ans,  comptait, 
à peine  dix  mille  habitants,  a aujourd’hui  une  popula- 
tion d’environ  30000  âmes,  dont  15000  musulmans, 
8900  chrétiens  (6000  grecs,  1000  latins,  900  protestants, 
600  melkltes,  300  maronites,  100  arméniens)  et 
5000  .luifs.  La  rade  de  .laffa  est  devenue  l’une  des  prin- 
cipales du  Levant  et  un  des  centres  les  plus  importants 
du  commerce  entre  l’Orient  et  l’Occident.  Tandis  que 
l'Europe  lui  envoie  les  produits  de  son  industrie,  Jaffa 
expédie  à la  Grèce,  la  Russie,  la  France,  l’Allemagne, 
l’Angleterre  et  jusqu’en  Amérique,  les  fruits  agricoles 
de  la  campagne  des  alentours,  le  blé,  l’orge,  le  doura, 
le  sésame,  l’huile  d'olive,  le  vin  des  vignobles  de 
Richon  (' Ain-Qclra'),  le  savon,  et  surtout  les  oranges 
de  ses  jardins.  La  valeur  des  produits  exportés  en 
ces  dernières  années  a été,  en  moyenne, d'après  l’estima- 
tion officielle  de  la  douane,  de  treize  millions  de  francs. 

La  vapeur,  en  abrégeant  les  voyages,  a multiplié  les  j 
pèlerins  et  les  visiteurs,  et  le  nombre  de  ceux  qui 
abordent  â Jalfa  est  annuellement  d’environ  cinquante-  I 
mille,  tant  juifs  et  musulmans  que  chrétiens.  La  plupart,.  ; 
depuis  l’établissement  de  la  voie  ferrée  entre  Jalfa  et  | 
Jérusalem,  traversent  rapidement  la  ville  pour  se  rendre  ' 
à la  station  du  départ.  Aux  chrétiens  qui  ont  le  loisir  I 
de  visiter  la  ville,  on  fait  voir,  non  loin  des  restes  du  ; 
mur  méridional  et  du  phare,  une  petite  mosquée  que 
l’on  dit  être  à la  place  de  la  maison  de  Simon  le  cor- 
royeur.  Les  documents  du  moyen  âge  indiquent,  en  effet 
l’église  de  Saint-Pierre  vers  le  sud  de  la  ville  et  vers 
l’angle  sud-ouest.  Cf.  Sebast.  Paoli,  Codice  diplomatico 
del  sacro  militare  ord.  gerosolym.,  n.  173  (ann.  1193),  | 
Lucques,  1733,  t.  i,  p.  213.  Dernièrement,  le  mur  d'une  ( 
construction  contiguë  à la  petite  mosquée,  du  coté  du  i 
midi,  s’étant  écroulé,  laissa  paraître  deux  absides  et 
quelques  pans  de  murs  d’une  grande  église,  de  carac- 
tère médiéval  ; cette  découverte  ne  permet  guère  de 
douter  que  la  tradition  actuelle  ne  soit  la  continuation 
de  la  tradition  du  xii'  siècle.  La  situation  de  la  maison 
de  la  veuve. Tabitha,  si  jamais  elle  a été  connue,  parait 
oubliée  aujourd’hui.  On  montre  toutefois,  comme  il  y a 
trois  ou  quatre  siècles,  dans  les  jardins,  à un  kilomètre 
et  demi  de  la  ville,  vers  l’est,  et  à un  demi-kilomètre  de 
la  fontaine  d’Abou-Xabbout,  la  grotte  sépulcrale  où  cette  j 
sainte  femme  aurait  été  ensevelie.  Elle  consiste  en  une  ) 
chambre  taillée  dans  le  tuf,  dans  laquelle  on  descend  j 
par  un  escalier  de  six  ou  sept  marches.  Elle  est  pavée  j 
en  mosaïque  et  les  fours  sépulcraux  ont  été  pratiqués  ; 
dans  trois  de  ses  côtés.  Les  Russes,  propriétaires  de  i 
cet  hypogée,  font  transformé  en  une  chapelle  sur- 
montée d’une  petite  coupole.  Les  documents  sont  trop  i 
rares  et  trop  pauvres  en  données  topographiques  pré- 
cises, pour  garantir  l’identité  de  ces  tombeaux  avec  ceux 
montrés  jadis  aux  pèlerins  et  assurer  de  leur  authen- 
ticité. Une  église  dédiée  à la  sainte  s'élève  non  loin  du 
sépulcre . Quelques  - uns  ont  prétendu  , mais  sans 
preuves,  que  la  demeure  de  cette  vénérable  femme  se 
trouvait  dans  la  même  propriété.  — VoirOuaresmius,  Elu- 
cidatio  Terræ  Sanctæ,  1.  W ,Peregrinalio  i^,  c.  i,  An- 
vers, 1739,  t.  Il,  p.  1-6;  Mislin,  Les  Saints  Lieux,  Paris, 
1858,  t.  Il,  p.  127-140;  V.  Guérin,  La  Judée,  c.  i,  t.  i, 
p.  1-22;  Fr.  Liévin  de  llamm,  Guide  indicateur  de  la 
Terre-Sainte,  4«  édit.,  Jérusalem,  1897,  t.  i,  p.  89-103. 

L.  Heidet. 

JOPPITES  (grec:  loTmi-at;  Vulgate  : /oppifæ),  habi- 
tants de  la  ville  de  Joppé.  Ils  invitèrent  les  Juifs  qui  habi- 
taient avec  eux  à une  promenade  en  mer  et  en  noyèrent 
traîtreusement  deux  cents.  Judas  âlachabée  les  châtia 
sévèrement.  II  Mach.,  xii,  3-7.  Voir  Joppé,  col.  1636. 

JORA  (hébreu  : Yùrdh  ; Septante  : ’lwpd),  chef  d'une 
famille  dont  les  descendants,  au  nombre  de  cent  douze, 
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revinrent  de  la  captivité  de  Babvlone  en  Palestine  avec 
Esdras.  I Esd.,  ii,  18.  Dans  II  Esd.,  vu,  2i,  il  est  appelé 
Hareph.  Voir  IIareph,  col.  128.  11  lut  un  de  ceux  qui 
signèrent  l'alliance  avec  Dieu  du  temps  de  Xéhémie. 
n Esd.,  X,  19. 

JORAI  (hébreu  : Yôraï ; Septante  : ’lwpeé),  un  des 
chefs  de  famille  de  la  tribu  de  Gad  qui  habitèrent  dans 
le  pays  de  Galaad  et  de  Basan  et  dont  le  dénombrement 
eut  lieu  pendant  le  règne  de  .loathan,  roi  de  Juda,  et  de 
I Jéroboam  II,  roi  d'Israël.  I Par.,  v,  13,  17. 

JORAM  (hébreu  : Yehôrâm,  et  par  contraction, 
, Yô7'â7n,  « Jéhovah  élève;  » Septante  ; 'Itapàij.,  excepté 
II  Reg.,  VIII,  10,  qui  a ’lsSSo’jpàji;  voir  Joram  1),  nom 

• de  quatre  Israélites  et  d’un  fils  du  roi  d’Ématli.  La  Vul- 
; gâte  écrit  fautivement  le  nom  de  Joram  5 Joran. 

1.  JORAM  (hébreu  ; Vôrani),  fils  de  Thoü,  roi  d’Émath 
■ (t.  Il,  col.  1718).  Son  père  l’envoya  au  roi  David  pour 

i le  féliciter  de  la  victoire  qu’il  avait  remportée  sur  Ada- 

‘ Tézer  (t.  I,  col.  211j,roi  de  Soba.  II  Reg.,  viii,  10.  Dans 
I Par.,  XVIII,  10,  il  est  appelé  Adoram.  Voir  Adoram  2, 
t t.  I,  col.  233.  Cette  dernière  leçon  est  probablement  la 
bonne.  Il  est  peu  vraisemblable  qu’un  llamathéen  por- 
' tilt  un  nom  dans  lequel  Jéhovah  entre  comme  élément 
I composant.  Les  Septante  qui  lisent  ’leSSoupdtjx  au  lieu 
de  Joram,  dans  II  Reg.,  viii,  10,  conlirment  que  le  nom 
de  Joram  est  altéré  dans  ce  passage  du  texte  liébreu  et 
de  la  A’ulgate. 

( 2.  JORAM,  roi  d'Israël  (896-881,  selon  la  chronologie 

, ordinaire  ; 855-844,  selon  la  chronologie  assyrienne).  11 
^ était  fils’  d’Achab  et  succéda  à son  frère  Ochozias,  qui 
il  n’avait  régné  que  deux  ans.  Il  fut  moins  impie  que  son 

1 père  et  que  sa  mère,  Jézabel,  et  il  ne  craignit  pas  de 

détruire  les  statues  de  Baal  qu’ils  avaient  élevées.  Néan- 
moins il  resta  fidèle  aux  traditions  schismatiques  de 
I Jéroboam.  Sa  première  campagne  fut  dirigée  contre 
Mésa,  roi  de  Moab.  D'après  la  stèle  de  ce  dernier,  Amri, 
i Toi  d’Israël,  avait  été  longtemps  l’oppresseur  de  Moab  et 
■s’était  emparé  du  pays  de  Médaba.  Voir  Médaba,  Mésa. 
L Comme  Moab  était  une  région  de  pâturages,  Amri  lui 
r avait  imposé  un  tribut  de  cent  mille  agneaux  et  de  cent 
ï mille  béliers  avec  leur  laine.  IV  Reg.,  iii,  4.  Mésa  se 
plaint  que  cette  oppression  dura  pendant  le  règne 

* d’Amri  et  celui  de  ses  lils.  A la  mort  d’Acliab,  Mésa  se 
révolta  contre  la  suzeraineté  Israélite  et  cessa  de  payer 

k le  tribut.  IV  Reg.,iii,  5.  Ochozias  qui,  à la  suite  de  sa 

‘ chute,  resta  infirme  pendant  toute  la  durée  de  son  règnfe 

éphémère,  ne  put  songer  à le  faire  rentrer  dans  l’obéis- 
H sance.  Joram  au  contraire  s’en  préoccupa  dés  son  avéne- 

t ment;  mais  il  comprit  qu'il  ne  pouvait  entreprendre 

I'  seul  celte  expédition.  Le  royaume  de  Moab  occupait  le 

i'  sud-est  de  la  mer  Morte,  et  le  profond  ravin  dans  lequel 

I coule  l’Arnon  opposait  aux  envahisseurs  du  nord  une 

barrière  infranchissable.  Voir  .\rnon,  t.  i,  col.  1022.  Il 
I-  fallait  donc  passer  par  le  sud,  et  pour  cela  contourner 
I la  mer  Morte  par  l’ouest,  traverser  le  Glior  et  gagner  les 
' plateaux  de  Moab.  Or,  cette  expédition  n’était  possible 
' qu’avec  le  concours  des  rois  de  Juda  et  d’Édom,  dont  il 
fallait  de  toute  nécessité  emprunter  le  territoire  pour 
atteindre  la  frontière  méridionale  des  Moabites.  Joram 
commença  par  faire  le  recensement  de  ses  troupes  à 
■8amarie;  puis  il  envoya  demander  au  roi  de  Juda, 
Josaphit,  de  se  joindre  à lui.  Celui-ci  avait  di’'iâ  fait 
campagne  avec  Acliab.  père  de  .loram,  II  Par.,  xviii,  1- 
34,  et  il  s'était  associé  à Ochozias  pour  une  entreprise 
maritime.  II  Par.,  xx,  35-37.  Il  n’hésita  pas  à promettre 
le  concours  qui  lui  était  demandé’  et,  pour  mieux  se 
préparer,  voulut  savoir  par  quelle  voie  l’on  marcherait 
contre  Moab.  « Par  le  désert  d’Édorn,  » lui  fit  répondre 
le  roi  d’Israël.  Josaphat  envoya  aussitôt  avertir  le  roi 


d’Édom  de  la  campagne  qui  allait  commencer  et  requit 
sa  participation.  Josèphe,  A/it.  jud.,  IX,  in,  1,  dit  que 
Joram  fut  splendidement  accueilli  à Jérusalem  par  Josa- 
phat et  que  les  alliés  se  résolurent  à attaquer  Mésa  par 
le  sud,  parce  que  ce  dernier  ne  pouvait  se  douter  qu’une 
armée  alfrontàt  la  traversée  du  désert  pour  arriver  à 
lui.  — Ici  se  présente  une  difficulté.  Depuis  que  David 
avait  assujetti  les  Iduméens,  II  Reg.,  viii,  14,  ceux-ci 
n’avaient  plus  de  roi.  Sous  Josaphat  même,  il  n’y  avait 
pas  de  roi  dans  Édom;  c’était  un  ni?sâb,  un  fonction- 
naire royal  qui  gouvernait.  III  Reg.,  xxii,  48(h»breu). 
Voir  Gouverneur,  I2'>,  col.  285.  Ce  fut  seulement  sous 
Joram,  fils  de  Josaphat,  que  les  Iduméens  se  révoltèrent 
contre  Juda  et  se  donnèrent  un  roi.  IV  Reg.,  viii,  20.  On 
ne  peut  s’arrêter  à l’hypothèse  d’une  erreur  de  copiste 
substituant,  d’après  la  recension  des  Septante  de  Lucien, 
le  nom  de  Josaphat  à celui  de  son  petit-fils  Ochozias, 
qui  lui  aussi  fit  campagne  avec  Joram  d’Israël  contre  les 
Syriens.  IV  Reg.,  viii,  28.  Cette  campagne  contre  les 
Syriens  est  trop  éloignée  parmi  les  événements  du 
règne  de  Joram,  pour  avoir  interrompu  son  expédition 
contre  Moab.  A cette  époque,  il  est  vrai,  il  y avait  un  roi 
iduméen;  mais  comment  le  roi  de  Juda  eût-il  lait  si 
facilement  alliance  avec  un  prince  qui  venait  de  se 
révolter  contre  lui?  Le  roi  d’Èdom  qui  part  en  guerre 
avec  Joram  et  Josaphat  est  donc  simplement  le  Hiy.sdb. 
Du  reste,  on  ne  le  consulte  pas;  du  moment  que  Josaphat 
veut  passer  par  l’Idumée,  le  gouverneur  Israélite  n'a 
(|u'à  s’y  prêter  docilement  et  à fournir  le  contingent  qui 
lui  est  réclamé. 

Les  trois  l’ois  partirent  donc  pour  contourner  la  mer 
Morte  par  le  sud,  à travers  le  pays  d’Édom.  Mais  au  bout 
de  sept  jours  de  marche,  le  manque  d’eau  se  fit  pénible- 
ment sentir  à toute  l’armée.  Les  eaux  abondantes  (]ui 
arrosent  le  Ghôr  viennent  de  l’est  ; on  s’en  trouvait  encore 
assez  loin;  leur  accès  était  même  probablement  gardé 
par  les  Moabites.  Dans  cette  détresse,  Joram  se  mit  à 
désespérer,  tandis  que  Josaphat  demanda  si  dans  l’expé- 
dition ne  se  trouvait  pas  quelque  prophète  qui  pût  inté- 
resser le  Seigneur  à leur  sort,  Élisée  était  là.  Les  trois 
rois  allèrent  le  trouver.  Par  égard  pour  Josaphat,  le 
prophète  consulta  le  Seigneur  et  rendit  cet  oracle  ; 
« Ainsi  parle  Jéhovah  ; Faites  dans  cette  vallée  des 
fosses,  des  fosses!  Car  voici  ce  que  dit  Jéhovah  : Vous 
n'apercevrez  point  de  vent  et  vous  ne  verrez  pas  de 
pluie  ; et  celte  vallée  se  remplira  d’eau  et  vous  boirez, 
vous,  vos  troupeaux  et  votre  bétail.  » Il  leur  annonça 
ensuite  leur  victoire  sur  Moab.  Le  lendemain,  dès  l’aube, 
l’eau  arriva  en  abondance  du  côté  d’Édotn.  Un  phéno- 
mène, aujourd'hui  bien  connu,  s’était  produit.  Une 
abondante  pluie  d’orage  avait  inondé  les  plateaux  du 
désert  de  Tih  et  l’eau  déjà  fortement  teintée  par  la  d('- 
composition  des  terres  rouges  qu’elle  avait  traversées, 
ilescendait  en  torrents  par  l'ouadi  el-Fiip'éh  ou  Vonadi 
cl-Djeib,  qui  viennent  tous  deux  de  l’Iduniée.  Celte  eau 
aurait  été  bientôt  absorbée  parle  sol  Iirûlant;  aussi  le 
prophète  avait-il  ordonné  de  creuser  des  fosses  pour  la 
recueillir.  Voir  Inondation,  col.  883.  Los  Moal.iitos  se 
tenaient  en  armes  à leur  frontière  pour  arrêter  les  en- 
vahisseurs. Quand  le  soleil  monta  à l'horizon,  ils  aper- 
çurent en  face  d’eux  des  eaux  rouges  comme  du  sang  et 
crurent  que  les  rois  confédérés  s’étaient  battus  ensemble 
et  avaient  abondaniment  versé  le  sang.  Ils  marchèrent 
alors  pour  piller  le  camp  ennemi.  Josèphe,  A/it.  jud., 
IX,  III,  2,  observe  qu’il  n’y  avait  là  qu’une  coloration 
de  l’eau  en  rouge,  due  aux  rayons  du  soleil.  « Ceux  qui 
ont  visité  les  rives  mé-ridionales  de  la  mer  Morte  savent 
quelles  étranges  couleurs  changent  parfois  l'aspect  des 
objets.  Nous  avons  vu  la  mer  Morte  vraiment  rouge  le 
soir  du  D''  novendjre  1897.  » Lagrange,  dans  la  Revue 
biblirjue,  1901,  p.  542.  Des  colorations  analogues  jieuvent 
être  constat(-es  même  sur  nos  côtes,  au  lever  ou  au  cou- 
cher du  soleil.  Les  Moabites  ne  se  seraient  pas  émus 
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d’un  spectacle  auquel  ils  étaient  accoutumés,  si  l’appa- 
rence du  sang  ne  se  fût  montrée  là  où  d’ordinaire  ils  ne 
voyaient  que  du  sable.  La  conséquence  de  leur  erreur 
tut  une  déroute.  Accourus  en  pillards  sur  un  sol  rugueux 
ou  mouvant,  ils  furent  battus  par  les  troupes  alliées.  Le 
pays  de  Moab  était  ouvert.  Les  Israélites  y pénétrèrent 
et,  comme  l’avait  dit  Elisée,  ils  détruisirent  les  villes, 
couvrirent  de  pierres  les  meilleurs  cbamps,  bouchèrent 
toutes  les  sources  d’eau,  abattirent  les  arbres  utiles  et 
vinrent  cribler  de  traits  la  ville  principale  de  Mésa,  Qîr 
llümsét  où  Kérak,  dont  les  murailles  les  arrêtèrent.  Le 
roi  de  Moab,  enfermé  dans  sa  capitale,  vit  bientôt  que 
toute  résistance  était  impossilde.  A la  tète  de  sept  cents 
hommes  d’élite,  il  fit  une  sortie  et  tenta  de  se  frayer  un 
passage  jusqu’au  roi  d’Edom,  soit  qu’il  crût  ses  troupes 
plus  faciles  à vaincre,  soit  qu’il  espérât  pouvoir  détacher 
de  la  coalition  un  peuple  dont  il  n’ignorait  pas  les  aspi- 
rations à l’indépendance.  La  sortie  fut  repoussée.  Mésa 
se  tourna  alors  vers  le  dieu  de  Moab,  Chamos.  ¥oir 
CiiAMOS,  t.  Il,  col.  528.  Pour  attirer  sa  protection,  le  roi 
prit  son  lils  ainé,  qui  devait  lui  succéder,  et  l’immola  en 
holocauste  sur  le  haut  de  sa  muraille.  Ce  rite  sangui- 
naire était  fort  en  usage  chez  les  anciens  Carthaginois, 
dans  les  calamités  publiques.  Cf.  Tertullien,  Apologet., 
IX,  1. 1,  col.  314;  S.  Jérôme,/»  Is.,  xlvi,  2,  t.  xxiv,  col. 
450;  Dullinger,  Paganisme  et  Judaïsme,  irad.  J.  de  P., 
Bruxelles,  1858,  t.  ii,  p.  327.  Josèpbe,  Ant.  jud.,  IX,  iii, 
2,  dit  qu’à  la  vue  de  ce  cruel  sacrifice,  les  rois  alliés, 
émus  de  pitié,  abandonnèrent  le  siège  et  retournèrent 
chez  eux.  II  est  plus  probable  que  lesMoabites  se  déten- 
dirent avec  l’énergie  du  di'‘sespoir,  et  que  les  Israélites 
renoncèrent  à emporter  la  place.  En  somme,  la  cam- 
pagne tourna  court.  Élisée  n’en  avait  pas  prédit  l’issue 
d(’linitive  et  le  livre  des  Rois  se  contente  de  dire  que, 
dans  leur  indignation,  les  Israélites  reprirent  le  chemin 
de  leur  pays.  Cette  indignation  ne  paraît  pas  avoir  visé 
.Mésa,  autrement  ils  n’en  auraient  été  que  plus  animés 
à l’exterminer.  IV  Reg.,  iii,  1-27.  Dans  l’inscription  de 
sa  stèle,  le  roi  de  Moab  énumère  tout  ce  qu’il  fit  à l’occa- 
sion de  cette  guerre.  Naturellement,  il  ne  parle  pas  de 
sa  première  défaite  à l’entrée  du  pays;  mais  il  ne  man- 
que pas  d’attribuer  son  salut  à Chamos,  auquel  il  bâtit 
un  sanctuaire  nouveau  en  témoignage  de  reconnais- 
sance. Cf.  Lagrange,  L'inscription  de  Mésa,  dans  la 
Pemte  biblique,  Paris,  1901,  p.  522-515. 

Battus  par  Acliab,  III  Reg.,  xx,  29-30,  dont  ils  avaient 
d'ailleurs  tiré  vengeance,  III  Reg.,  xxii,  31-35,  les 
Syriens  restaient  les  rivaux  acharnés  du  royaume  d’israél. 
.loram  le  savait  et  se  tenait  sur  ses  gardes.  Peut-être 
même  les  appréhensions  qui  lui  venaient  de  ce  côté 
rempêcbèrent-elles  de  pousser  à tond  sa  campagne 
contre  les  .Moabites.  Les  Syriens  ne  se  gênaient  pas, 
même  quand  la  guerre  n’i'tait  pas  déclarée,  pour  faire 
des  razzias  sur  le  territoire  israélite.  IV  Reg.,  v,  2.  Un 
jour . loram  reçut  une  lettre  du  roi  de  Syrie,  lui  aniion- 
fant  qu’il  lui  envoyait  Naaman,  géiu'ral  de  ses  armées, 
pouripi’il  le  guérit  de  la  lèpre,  loram  ell'rayé  crut  que 
son  voisin  lui  cherchait  une  mauvaise  querelle.  Ilfallut 
qu'Elisée  le  rassurât  et  lui  fit  dire  de  lui  envoyer  Naa- 
man,  qu’il  guérit  en  ellet.  IV  Ri'g.,  v,  5-10.  Los  bosti- 
lit('s  n’en  reprirent  pas  moins  Ideidùt  après  entre  les 
deux  peuples.  Mais  il  se  trouva  ipie  toutes  les  mesures 
stratégiques  que  prenait  Biùiadad  11  l'daient  aussitôt 
connues  de  loram,  qui  manœuvrait  en  consé(|uence.  Le 
roi  de  Syrie  crut  à une  trahison  de  la  part  d’un  des 
membres  de  son  conseil;  on  l’avertit  qu’Elisée,  le  pro- 
phète, connaissait  et  dividguait  tous  ses  secrets.  Il 
envoya  des  bornmes  pour  le  prendre  ; Élisée  que  ces 
hommes  ne  connaissaient  pas,  les  conduisit  lui-même 
jusque  dans  Samarie,  à la  merci  de  loram,  ipii,  sur  l’ordre 
du  prophète,  les  renvoya  sains  et  saufs  à leur  maître.  A 
la  suite  de  celle  aventure,  liénadad,  par  crainte  d’Élisée, 
raconte  losèphe,  Ant.  jud.,  IX,  iv,  4,  renonça  à la 


guerre  de  ruses  et  se  crut  assez  fort  pour  attaquer  de 
front  le  roi  d’Israël,  loram  s’enferma  dans  Samarie.  Le 
siège  de  la  ville  tut  entrepris  par  les  Syriens;  il  devint  ' 
si  rigoureux  qu’une  horrible  famine  en  fut  la  consé- 
quence et  qu’une  femme  en  vint  à manger  son  entant, 
loram  était  désespéré;  il  se  revêtit  d’un  cilice  pour 
donner,  au  moins  extérieurement,  l’exemple  de  la  péni- 
tence et  essayer  de  fléchir  le  courroux  divin.  Puis  sa 
fureur  se  tourna  subitement  contre  Élisée.  Le  texte  sacré 
ne  dit  pas  pourquoi;  losèphe  prétend  que  le  roi  accu- 
sait le  prophète  de  ne  pas  user  de  son  pouvoir  auprès-  -v 
de  Dieu  pour  taire  cesser  tant  de  maux.  Les  émissaires-  n 
du  roi  se  rendirent  à la  demeure  d’Élisée  pour  le  mettre  > 
à mort  ; « Voici  que  ce  lils  d’assassin  envoie  quelqu’un  a 

pour  me  couper  la  tête,  » dit  le  prophète,  en  fai.sant  tj 

allusion  au  meurtre  de  Naboth  par  Achab  et  Jézabel.  .1 

III  Reg.,  XXI,  19.  Le  roi  suivait  son  envoyé.  Élisée  t 

l’avertit  que  le  lendemain  les  vivres  abonderaient  à à 

Samarie.  La  nuit  suivante,  en  effet,  les  Syriens  furent  »i 

saisis  de  panique  et  s’imaginèrent  que  des  Héthéens  et  l‘ 
des  Égyptiens  accouraient  au  secours  de  loram.  Ils  ?1 
s’enfuirent  au  delà  du  Jourdain,  laissant  après  eux  r. 
toutes  sortes  de  dépouilles  et  de  provisions.  Samarie  i 
lut  ainsi  délivrée  et  copieusement  ravitaillée.  IV  Reg., 

VI,  24-vii,  20.  Voir  Élisée,  t.  ii,  col.  1694. 

Quoique  temps  après,  Élisée  appelé  à Damas  auprès 
de  Bénadad,  qui  était  malade,  prédit  sa  mort  prochaine, 
et  annonça  à Ilazaël,  l'un  de  ses  principaux  officiers,  I 
qu’il  serait  roi  de  Syrie  à la  place  de  son  maître.  Mais  . 
il  fit  cette  annonce  les  larmes  aux  yeux,  car  il  savait  j 
tout  le  mal  qu’IIazaël  devait  causer  aux  enfants  d’Israël.  ! 

IV  Reg.,  VIII,  7-15.  Voir  Hazaël,  col  459.  Les  craintes  du 
prophète  ne  tardèrent  pas  à se  réaliser,  loram  paraît 
avoir  profité  du  changement  de  roi  en  Syrie  pour  essayer 
de  rentrer  en  possession  de  Ramoth-Galaad.  Le  roi 
Ochozias,  do  Juda,  sur  l’avis  de  r es  conseillers,  se  joignit 
à loram  d’Israël  dans  cette  expédition.  La  ville  fut  prise, 
mais  loram  fut  blessé  et  s’en  retourna  à Jezraël  pourse 
faire  soigner  et  recommencer  ensuite  la  guerre  contre  les 
Syriens.  La  ville  de  Ramoth-Galaad  resta  à la  garde  de 
léhu,  officier  de  loram,  qu’Elisée  envoya  sacrer  roi 
d’Israël.  Voir  JÉiiu2,  col.  1245.  A quelque  temps  de  là, 
Ochozias  se  rendit  à Jezraël,  pour  faire  visite  à loram,, 
qui  n’était  pas  encore  complètement  guéri  de  sa  bles- 
sure. 

léhu  s’y  transporta  peu  après  de  son  côté,  pour  : 
exécuter  les  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés  par  Élisée.  ! 
Du  haut  d’une  tour  de  Jezraël,  le  veilleur  vit  arriver  une 
troupe,  loram  envoya  successivement  au-devant  d’elle  I 
deux  cavaliers,  qui  ne  revinrent  pas.  Le  veilleur  I 
reconnut  enfin  les  nouveaux  arrivants  : «C’est  l’allure  de 
Jébu,  car  il  conduit  comme  un  fou.  » loram  fit  aussitôt  j 
atteler  pour  se  porter  à sa  rencontre  avec  Ochozias. 
Quand  il  fut  à porté’o,  il  s’écria  : « Est-ce  la  paix,  .léhu?  » i 
La  réponse  fut  telle  que  le  roi  comprit  le  péril  qui  le  • 
menaçait.  Il  tourna  bride.  Mais  léhu  lui  décocha  une 
flèche  qui  l’atteignit  entre  les  épaules  et  lui  perça  le 
cœur,  loram  s’alfaissa  sur  son  char,  léhu  fit  saisir  son  i 
cadavre  pour  qu’on  le  jetât  dans  le  champ  de  Naboth. 

11  poursuivit  ensuite  Ochozias  qui,  blessé  à sou  tour, 
s’en  alla  mourir  à Mageddo.  IV  Reg.,  vin,  28-29;  ix,16- 
29;  Il  Par.,  xxii,  5-9;  losèphe,  Ant.  jiai.,  IX,  vi,  1-3. 
Ainsi  périt  le  malheureux  , loram.  Il  s’était  montré  éner- 
giiiue  en  plusieurs  circonstances,  avait  rendu  la  justice 
â ses  heures,  IV  Reg.,  viii,  4-6,  s’était  habilement  mé-  1 
nagé  le  concours  des  rois  de  luda  et,  en  somme,  avait 
]u’olilé  du  crédit  dont  Élisée  jouissait  auprès  de  Dieu. 

Mais  il  subit  le  prophète  et  le  craignit  sans  l’aimer 
jamais.  Durant  tout  son  régne,  il  resta  soumisâ  l’inlliience 
néfaste  de  sa  mère,  Jézabel,  qui  no  più’it  qu’après  lui, 
et  c’est  à elle  surtout  qu’il  dut  d’être  un  roi  impie,  bien 
que  moins  mauvais  que  ses  parents.  Il  ne  régna  que 
douze  ans.  II.  LesÉtre. 
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3.  JORAM,  roi  de  Juda  (889-881,  suivant  la  clironologie  j 
ordinaire  ; 852-845,  selon  la  chronologie  assyrienne).  | 

II  était  le  fils  aîné  de  Josaphat,  auquel  il  succéda  à l’àge  | 
de  trente-deux  ans,  la  cinquième  année  de  son  homo- 
nyme, Joram,  roi  d'Israël.  Il  ne  suivit  pas  les  exemples  ; 
de  son  père.  Marié  à la  fille  d’Achah.  Athalie,  il  obéit  à 
l'impulsion  de  cette  femme  et  se  conduisit  comme  les  , 
pires  rois  d’Israël.  Il  commença  son  régne  par  un 
affreux  carnage.  Il  avait  six  frères,  que  son  père  avait 
libéralement  dotés.  Sitôt  qu'il  sentit  son  trône  assuré,  il 
les  fit  impitoyablement  massacrer,  et  avec  eux  plusieurs  j 
chefs  du  royaume,  sans  nul  doute  pour  s’emparer  de 
leurs  biens.  Peut-être  obéissait-il  aussi  aux  suggestions 
d’.Athalie,  qui  rêvait  de  régner  seule  un  jour  et  qui,  en 
tous  cas,  n’imita  que  trop  bien  l'exemple  de  son  mari. 

IV  Reg.,  XI,  2.  — De  son  temps,  les  Iduméens'so  révol- 
tèrent. Ils  avaient  été  gouvernés  jusque-là  par  un  riiy.çâfi, 
fonctionnaire  qui  commandait  au  nom  du  roi  de  ,luda. 

III  Reg.,  XXII,  48  (hébreu).  .Tosèphe,  Ant.  jucL,  IX,  v,  1, 
dit  qu’ils  le  tuèrent.  A sa  place,  ils  se  donnèrent  un  roi, 
comme  les  àloabites.  .Toram  dut  partir  pour  les  sou- 
mettre, afin  de  ne  point  perdre  une  suzeraineté  que  son 
père  lui  avait  léguée  et  dont  .Josaphat  s’était  utilement 
servi  dans  la  guerre  contre  les  Moabites.  11  se  porta 
avec  tous  ses  chars  sur  une  localité  appelée  !?dcir,  qui 
n’a  pas  encore  été  identifiée,  cf.  Buhl,  Geschichte  der 
Edomiler,  Leipzig,  1893,  p.  64,  mais  qui  devait  se  trouver 
dans  une  plaine  accessible  à la  charrerie  de  guerre.  La 
rencontre  ne  fut  pas  heureuse.  Du  texte  sacré,  peu  clair 
en  ce  passage,  il  semble  résulter  qu'il  y eut  une  sur- 
prise de  nuit  tentée  par  .Toram,  que  celui-ci  battit  les 
Iduméens  qui  l’entouraient,  put  s’échapper  avec  ses 
chars,  mais  qu’ensuite  son  armée  se  débanda  devant  la 
résistance  opposée  par  les  ennemis.  L’Idurnée  garda 
désormais  son  indépendance.  A la  même  époque,  la 
ville  de  Lobna,  située  dans  la  plaine  de  Juda,  se  révolta 
également.  C’était  une  ville  lévitique  qui  avait  droit 
d’asile.  Jos.,  xxi,  13.  A’oir  Lobxa.  — Ces  di'‘fections 
n’étaient  que  trop  méritées  par  la  conduite  impie  de 
Joram.  Il  créa  des  hauts-lieux  dans  les  montagnes  de 
Juda;  il  s’appliqua  meme  à introduire  jusque  dans 
Jérusalem  l’idulàtrie  et  l'immoralité  qui  en  est  la  consé- 
quence. Dans  ce  zèle  pour  le  mal  se  reconnaît  l’inlluence 
néfaste  d'.-Uhalie.  Il  était  dans  les  desseins  de  Dieu  de 
conserver  la  lignée  de  David.  Cependant  Joram  méritait 
le  châtiment  et  le  prophète  Élie  le  lui  signifia  par  écrit. 
Après  lui  avoir  rappelé  ses  actes  d'idolâtrie  et  le  meurtre 
de  ses  frères,  « qui  valaient  mieux  que  lui,  » il  ajoute: 

« Jéhovah  frappera  ton  peuple  d'une  grande  plaie,  tes 
fils,  tes  femmes  et  tout  ce  qui  t'appartient;  quant  à toi, 
il  te  frappera  d'une  maladie  violente,  d’un  mal  d’en- 
trailles qui  s'aggravera  de  jour  en  jour,  jusqu’à  ce  que 
tes  entrailles  sortent  par  suite  de  cette  maladie.  » La 
prophétie  ne  tarda  pas  à s’accoiAplir.  Des  bandes  de 
l’hilistins  et  d'.\rabes  venus  du  sud  envahirent  la  Pales- 
tine, purent  arriver  jusqu’à  la  maison  du  roi,  pillèrent 
toutes  les  richesses  qu’ils  y ti'ouvèrent  et  emmenèrent 
avec  eux  les  lils  et  les  femmes  du  roi,  à l’exception  du 
plus  jeune,  Ocho/.ias.  Il  n'est  pas  question  de  .ll'•rusalem 
dans  ce  coup  demain.  Les  bandes  de  pillards  profilèrent 
donc  vraisemblablement  d'un  séjour  de  Joram  dans  une 
maison  de  campagne,  pour  la  garde  de  laquelle  il  n’avait 
pas  pris  les  précautions  suffisantes.  Les  brigands  arabes 
ne  se  contentèrent  pas  d'enlever  les  fils  du  roi;  ils  les 
mirent  à mort.  II  Par.,  xxii,  1.  La  maladie  d'entrailles 
se  déclara  la  sixième  anné-e  du  règne  de  Joram,  et  elle 
dura  deux  ans.  Voir  Dysenterie,  t.  ii,  col.  1518.  Le  roi 
mourut  en  proie  à de  violentes  douleurs,  au  bout  de 
huit  ans  de  règne.  Il  ne  lais.sa  aucun  regret  après  lui. 
Ni  sa  femme  Athalie,  ni  son  fils  Ocho/.ias  n'osèrent  lui 
décerner  des  honneurs  que  lui  refusait  la  n'-probalion 
populaire.  Les  funérailles  solennelles  avec  des  parliims 
furent  supprimées,  et  si  Joram  fut  inhumé  dans  la  cité 


de  David,  du  moins  ce  ne  fut  pas  dans  le  sépulcre  des 
rois.  IV  Reg.,  vni,  16-24;  11  Par.,  xxi,  1-20. 

11.  Lesètre. 

4.  JORAM  (hébreu  : Yôrdm),  lévite  de  la  famille  de 
Gersom,  fils  d’Isa’ie,  père  de  Zéchri  et  grand-père  de 
Sélémith,  qui  vivait  du  temps  de  David.  I Par.,  xxvi,  25. 

5.  JORAM,  JORAN  (hébreu  : ye/;ôrâm),  un  des  prêtres 
qui  furent  envoyés  par  Josaphat  dans  les  villes  de  Juda 
pour  enseigner  au  peuple  la  loi  de  Moïse.  II  Par.,  xvii,  8. 

JORIM  (grec  : ’I(i)psi|j.),  fils  de  Malhath  et  père 
d’Éliézer,  Lun  des  ancêtres  de  Notre-Seigneur  dans  la 
généalogie  de  saint  Luc,  iii,  29.  Son  nom  est  probable- 
ment une  altération  de  Joram. 

JOSA  (hébreu  ; Yôsdh;  Septante  ’Iwaia),  fils  d’Ama- 
sias,  un  des  chefs  de  la  tribu  de  Siméon,  du  temps  du 
roi  Ézéchias.  Il  fut  un  de  ceux  qui  se  mirent  à la  tête  des 
Siméonites,  lorsqu’ils  allèrent  s’emparer  de  Gador. 

I Par.,  IV,  34.  VoirG.VDOR,  col.  34. 

JOSABA,  femme  du  grand-prêtre  Joïada.  IV  Reg., 
XI,  2.  Dans  II  Par.,  xxii.  11,  elle  est  appelée  Josabeth. 

JOSABAD,  un  des  meurtriers  du  roi  Joas.  Il  Par., 
XXIV.  26.  Son  nom  est  écrit  Jozabad  dans  IV  Reg.,  xii, 
19.  Voir  Jozabad  J. 

JOSABETH  (liébreu  : ye/iÔ6Îe7)a’; Septante  : 'IwcaSeé; 
Vulgate  : Josnba,  dans  IV  Reg.,  xi,  2;  hébreu  ; Yehôsa- 
be'at  : Septante  : ’ltoo-aêssO;  Vulgate  : Josabeth,  dans 

II  Par.,  XXII,  11;  ’ltocraêéSïî,  dans  Josèphe,  Ant.  jud., 
IX,  Yii,  1),  fille  de  Joram  roi  de  Juda  et  femme  du 
grand-prêtre  Joïada.  Elle  n’était  point  fille  de  la  reine 
Athalie,  d’après  Josèphe,  Anl.  jnd.,  IX,  vu,  1,  et  n’était 
par  conséquent  que  la  demi-sœur  d'Ochozias,  fils  et 
successeur  de  Joram  sur  le  trône  de  Jérusalem.  Cf. 
Pseudo-Jérôme,  Quæst.  hebr.  in  11  Pur.,  xxi,  17, 
t.  XXIII,  col.  1393.  Josabeth  épousa  le  grand-prêtre  Joïa- 
da, col.  1594.  C’est  le  seul  cas  mentionné'  dans  l'Ecriture 
du  mariage  d’une  princesse  royale  avec  un  grand-prêtre, 
mais  les  rois,  par  suite  de  la  polygamie,  ayant  de  nom- 
breux enfants,  l’union  avec  une  des  filles  du  roi  ne  de- 
vait pas  être  une  distinction  très  extraordinaire.  Ct. 
IReg.,xvni,  19;  xxv,  44;  III  Reg.,  iv,  11-15.  — En  dehors 
de  Josabeth,  on  ne  connaît  le  nom  que  de  deux  autres 
femmes  de  prêtre,  celui  de  la  femme  d’Aaron  et  celui  de 
lanière  de  saint  Jean-Iiaptiste  qui  avait  épousé  le  prêtre 
Zacharie.  Elles  s’appelaient  toutes  les  deux  L-lisabeth, 
Exod.,  VI,  23;  Luc.,  i,  5 (t.  ii,  coi.  1688,  1689),  et,  par 
une  singulière  coïncidence,  leur  nom  est  forim''  de  la 
même  manière  que  celui  de  Josabeth,  avec  cette  seule 
dilTérence  que.le  nom  divin  n’est  pas  le  même,  Josabeth 
signifiant  « [celle  dont]  Jéhovah  est  le  serment  »,  et 
Elisabeth  « [celle  dont]  El  (Lfieu)  est  le  serment  ».  — La 
Providence  se  servit  de  .losabeth  pour  sauver  la  race  de 
Ilavid  de  la  destruction.  Lorsque  l’amlfilieuse  Athalie 
(t.  I,  col.  1207),  à la  mort  de  son  fils  Uchozias,  fit  massa- 
crer sa  postérité  pour  s’emparer  du  trône,  la  femme  du 
grand-prêtre  Joïada  ré'ussit  à dérober  à ses  coups  son  ne- 
veu Joas  avec  sa  nourrice  et  à le  cacher  dans  le'I'einple  où 
elle  le  fit  ('lever,  pendant  six  ans,  de  concert  avec  son 
mari,  jusqu'au  jour  où  le  pontife  put  le  faire  proclamer 
roi.  Voir  JüAS  3,  col.  1556.  Le  texie  sacri''  dit  que  .loas  fut 
caché  d’abord  « dans  la  chandire  des  lits  »,  c’est-a-dire 
dans  un  appartement  où  l’on  emmagasinait  tout  ce  qui 
servait  à la  literie,  ctqui  devait  être  une  des  dépend  inces 
du  Temple.  IV  Reg.,  xi,  2 ; H Par.,  xxii,  1 1.  Ces  di'tails  sont 
racontés  en  termes  idcntirpies  dans  ces  deux  passages  du 
texte  original,  (pioiipie  l,i  Vulgate  ait  doniu'  du  premier 
une  traduction  un  peu  dilfc'rente  (elle  fait  cidever  l’enfant 
et  la  nourrice  de  lu  chambre  à coucher  du  palais  royal, 
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au  lieu  de  dire  que  Josabeth  les  fit  cacher  dans  la 
chambre  des  lits).  .loïada  avait  sans  doute  sa  demeure 
dans  les  dépendances  du  Temple  et  c’est  là  que  la  tante 
de  Joas  l'éleva  jusqu’à  son  avènement  au  trône,  sans 
doute  avec  son  fils  Zacharie,  qui  succéda  plus  tard  à 
son  père  dans  le  souverain  pontificat. 

F.  ’VlGOUROUX. 

JOSABHÉSED  (hébreu  : Y Hsab  héséd,  « la  miséri- 
corde est  revenue;  » Septante  : ’Ao-o6é8;  Alexandrvnus  ; 
’Acoëao-éS),  fds  de  Zorobabel.  I Par.,  iii,  20.  Les  enfants 
de  Zorobabel  sont  partagés  dans  le  texte  sacré  en  deux 
catégories,  la  première  contenant  deux  fils  et  une  fille  ; 
la  seconde,  « cinq  tils  » dont  Josabhésed  est  le  dernier. 
Les  trois  premiers  enfants  ne  sont  pas  comptés  dans  ce 
nombre  de  « cinq  fils  ».  On  a supposé,  pour  expliquer 
cette  anomalie,  ou  qu’ils  n’étaient  pas  fils  d’une  même 
mère,  ou  que  les  trois  premiers  étaient  nés  en  Babylo- 
nie  pendant  la  captivité  et  que  les  cinq  autres  étaient 
nés  après  le  retour  en  Palestine.  La  signilication  du  nom 
de  .Josabhésed  s’accorderait  assez  bien  avec  cette  dernière 
explication,  mais  elle  ne  peut  suflire  à la  rendre  cer- 
taine. 

JOSABI A (hébreu  : Yôsibyâh,  « Jéhovah  fait  habiter;  » 
Septante  : ’la-aêi'a),  père  de  Jéhu,  de  la  tribu  de  Si- 
méon  et  l’un  des  chefs  de  cette  tribu.  I Par.,  iv,  35. 

JOSACHAR  (h  ébreu  : Yôzâkdr,  a Jéhovah  s’est  sou- 
venu; » Septante;  ’Ie^ip-/olp;  Alexandrimts  : Twiia/âp), 
fils  de  Sémaath.  IV  Reg.,  xii,  21.  Sémaath  était  une 
femme  ammonite.  II  Par.,  xxiv,  26.  Dans  ce  dernier 
passage,  Josachar  est  appelé  Zabad,  par  suite  de  la  sup- 
pression du  nom  divin  initial  et  de  la  confusion  des 
lettres  semblables  :,  k,  et  3,  b;  1,  r,  et  i,  d.  L’n  manu- 
scrit de  Rossi  l'appelle  Yôzàkàd.  C'était  un  des  servi- 
teurs du  roi  de  Juda,  Joas,  et  il  tua  son  maître  dans  sa 
maison  de  Mello  avec  Jozabad,  fils  de  Somer.  D’après 
Josèphe,  Ant.  jud.,  IX,  viii,  4,  les  deux  meurtriers  vou- 
lurent ainsi  venger  la  mort  de  Zacharie,  fils  de  Joïada, 
que  le  roi  ingrat  avait  fait  périr,  mais  le  texte  sacré  ne 
dit  rien  sur  le  mobile  qui  les  poussa  à commettre  ce 
crime.  Amasias,  successeur  de  Joas,  les  fit  mettre  à mort 
l'un  et  l’autre  après  son  avènement  au  trône.  II  Par., 
XXV,  3. 

JOSAIA  (hébreu  : Yùsavijâh  ; Septante  : Two-câ),  fils 
d’Elnaëm,  un  des  vaillants  soldats  de  David.  I Par.,  xi, 
46.  Son  nom  est  écrit  au  moins  de  huit  manières  dilfé- 
rentes  dans  les  manuscrits  hébreux. 

JOSAPHAT  (hébreu  : Yehôsâfdt,  « Dieu  juge;  » 
Septante  : ’IiüiracfdT).  nom  de  six  Israélites  et  d’une  val- 
lée. Le  nom  de  .losaphat  5 est  écrit  dans  le  texte  hébreu 
Yôsâfât  au  lieu  de  Yehôsâfdt. 

1.  JOSAPHAT,  fils  d’Ahilud,  annaliste  ou  historio- 
graphe de  David,  II  Reg.,  vin,  16;  xx,  24;  I Par.,  xviii, 
15,  et  de  Salomon.  III  Reg.,  iv,  3.  Voir  Historiographe, 
col.  723. 

2.  JOSAPHAT,  fils  de  Pharué.  Salomon  le  cliargea  de 
prélever  les  redevances  de  la  trilni  d’Issachar  et  de  l’ap- 
provisionner pendant  un  des  douze  mois  de  l’année. 
111  Reg.,  IV,  17. 

3.  JOSAPHAT  (hébreu  : Yehô'sdfdt ; Septante  : ’ho- 

quatrième  roi  de  Juda  depuis  le  schisme  (914-889 
avant  J.-C.,  ou  877-853  d’après  la  chronologie  assyrienne). 
— Il  était  fils  du  pieux  roi  Asa,  (pii  avait  régné  quarante 
et  un  ans  à Jérusalem  et  laissé  par  conséquent  derrière 
lui  des  traditions  de  vertu  auxquelles  son  successeur 
tint  à rester  fidèle,  .losaphat  monta  sur  le  trône  à l’Age 
de  trente-cinq  ans.  11  s’appliqua  à faire  observer  partout 


la  loi  de  Dieu.  Il  fit  disparaître  du  pays  les  femmes  de 
mauvaise  vie  qui  s’y  trouvaient  encore,  malgré  les  efforts 
d’Asa,  ainsi  que  les  hauts  lieux,  II  Par.,  xvii,  6,  et  les 
idoles,  dont  le  peuple  avait  si  grand’peine  à se  dépren- 
dre ; encore  ne  réussit-il  pas  complètement  sur  ce  point, 
puisque  des  hauts  lieux  continuèrent  à subsister. 
III  Reg.,  XXII,  44.  La  troisième  année  de  son  règne,  il 
prit  une  mesure  excellente.il  chargea  cinq  de  ses  prin- 
cipaux fonctionnaires,  accompagnés  de  neuf  lévites  et 
de  deux  prêtres,  d’aller  enseigner  au  peuple  ses  devoirs 
envers  le  Seigneur.  Ces  missionnaires  avaient  avec  eux 
le  livre  de  la  loi  de  Jéhovah  ; ils  parcoururent  toutes  les 
villes  de  Juda,  remédièrent  ainsi  à l’ignorance  du  peu- 
ple et  tâchèrent  de  corriger  son  inclination  pour  l’idô- 
latrie.  II  Par.,  xvii,  7-9.  Grâce  à la  sagesse  de  son 
administration,  Josaphat  devint  un  prince  riche  et  puis- 
sant. De  tout  son  royaume,  on  lui  apportait  des  présents. 
Les  pays  voisins  le  respectaient  et,  sauf  en  une  seule 
occasion,  n’entreprirent  rien  contre  lui.  Les  Philistins 
lui  payèrent  un  tribut;  les  Arabes  lui  amenèrent  sept 

I  mille  sept  cents  béliers  et  autant  de  boucs.  Il  travaillait 

I d’ailleurs  avec  intelligence  à la  sécurité  et  à la  prospé- 
rité du  pays.  Il  fit  exécuter  des  travaux  de  toutes  sortes 
dans  les  villes  de  Juda,  et  bâtit  même  des  citadelles  et 
des  villes  servant  de  magasins.  Son  armée  était  tenue 
en  excellent  état.  Il  avait  des  garnisons  dans  les  villes 
fortes,  et  en  outre  il  disposait  de  trois  corps  de  troupes 
dans  Juda  et  de  deux  dans  Benjamin,  ce  qui  contribuait 
puissamment  à affermir  son  autorité  et  à le  faire  respec- 
ter de  tous.  II  Par.,  xvii,  5,  10-19. 

Josaphat  était  devenu  roi  la  quatrième  année  d’Achab, 
roi  d’Israèl.  III  Reg.,  xxii,  41.  Il  suivit  une  politique 
tout  autre  que  celle  de  ses  prédécesseurs  dans  ses  rap- 
ports avec  le  royaume  du  nord.  Depuis  le  schisme,  Juda 
et  Israël  avaient  toujours  été  en  état  d'hostilité  réci- 
proque. Josaphat,  au  contraire,  fit  alliance  avec  Achab. 
Il  maria  même  son  fils  Joram  'avec  Athalie,  fille  de  ce 
prince.  II  Par.,  xxi,  6.  Il  ne  prévoyait  pas  les  tristes 
conséquences  qui  devaient  résulter  de  ce  mariage  pour 
le  royaume  deJuda.  Peut-être  contracta-t-il  cette  alliance 
en  vue  de  certains  intérêts  politiques  dont  le  texte 
sacré  ne  parle  pas  et  qu’il  ne  permet  pas  de  démêler. 

II  est  regrettable  que  le  roi  n’ait  pas  été  arrêté  par  ce 
qu’il  devait  savoir  de  l’impiété  d’Achab  et  de  Jézabel,  sa 
femme,  et  par  ce  qu’il  entendait  dire  de  la  conduite  du 
prophète  Élie  à leur  égard.  Comme  Ochozias,  fils  de 
Joram,  avait  vingt-deux  ans  quand  il  succéda  à son 
père,  IV  Reg.,  vni,  26,  comme  avant  lui  Joram  régna 
huit  ans,  IV  Reg.,  viii,  17,  et  Josaphat  vingt-cinq  ans, 

III  Reg.,  XXII,  42,  il  s’ensuit  que  le  mariage  de  Joram 
et  d’Athalie  dut  se  faire  vers  la  dixième  année  du 
règne  de  Josaphat.  Cette  alliance  obligea  le  roi  de  Juda 
à prêter  son  concours  au  roi  d’Israël  dans  ses  guerres 
contre  la  Syrie.  La  dix-huitième  année  de  son  règne, 

; il  alla  visiter  à Samarie  le  roi  Achab,  qui  fit  de  grands 
frais  en  son  honneur  et  lui  proposa  avec  une  certaine 
insistance  de  venir  avec  lui  au  siège  de  Ramoth-Galaad. 
Josaphat  y consentit,  malgré  les  prédictions  peu  rassu- 
rantes d’un  prophète  nommé  Michée.  Voir  Achab,  t.  i, 
col.  123,  124;  Michée.  A Ramoth,  au  moment  de  livrer 
bataille,  Achab  se  déguisa  pour  ne  pas  être  reconnu  des 
Syriens,  qui  de  leur  côté  avaient  ordre  de  ne  viser  que 
le  roi  d’Israël.  Josaphat  faillit  être  victime  de  cette  ruse 
d’Achab.  Les  Syriens  le  prenaient  pour  le  roi  d’Israël, 
et  il  eut  grand’peine  à échapper  aux  coups.  Achab  n’en 
fut  pas  moins  frappé  à mort.  Pendant  que  Josaphat  re- 
venait tramjuillement  à Jérusalem,  le  prophète  Jéhu  vint 
à sa  rencontre  et  lui  dit;  ((  Fallait-il  aider  l’impie,  et 
devais-tu  aimer  ceux  qui  haïssent  le  Seigneur?  C’est 
j)our({uoi  Jéhovah  est  irrité  contre  toi.  Mais  il  s’est 
trouvé  en  foi  de  bonnes  choses,  car  tu  as  fait  dispa- 
raître du  pays  les  idoles  et  tu  t’es  appliqué  de  tout  cœur 
à chercher  Dieu.  » II  Par.,  xviii,  1-xix,  3. 
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De  retour  à Jérusalem,  Josaphat  poursuivit  son  œuvre 
de  réformes.  Il  voulut  lui-même  visiter  en  personne  les 
localités  dans  lesquelles  il  avait  précédemment  envoyé 
ses  représentants.  Il  alla  dans  toutes  les  villes,  de  Ber- 
sabée  à la  montagne  d'Épliraïm,  y contrôla  l’administra- 
tion de  la  justice  et  recommanda  aux  juges  de  procéder 
en  tout  avec  équité  et  impartialité,  puisque  c’est  au 
nom  de  Dieu  qu'ils  rendaient  leurs  arrêts.  A Jérusalem, 
il  établit  un  tribunal  supérieur,  composé  de  lévites,  de 
prêtres  et  de  chefs  de  famille  ou  anciens,  pour  con- 
naître des  causes  plus  graves  ou  plus  difficiles.  A la  tête 
de  ce  tribunal,  il  mit  le  grand-prêtre  Amarias  pour  les 
alfaires  religieuses  et  Zabadias  pour  tes  affaires  civiles. 
Il  avertit  également  les  membres  de  ce  tribunal  d’avoir 
à juger  avec  fidélité  et  intégrité,  dans  la  crainte  de 
Jéhovah.  II  Par.,  xix.  4-11. 

Quelque  temps  après,  mais  avant  la  vingtième  année 
de  son  règne,  Josaphat  fut  informé  qu’une  coalition  de 
Jloabites,  d’Ammoniles  et  de  Maonites  (Vulgate  : de 
Ammonitis,  II  Par.,  xx,  I)  s’était  formée  contre  lui  et 
venait  pour  le  combattre.  Ils  arrivaient  de  l’autre  côté 
de  la  mer  Morte,  non  pas  de  la  Syrie,  z'sc,  mê'àrdm, 
comme  le  dit  le  texte  actuel  par  suite  d’une  faute  de 
transcription  évidente,  mais  mN'3,  mê'ëdôm,  de  l’idu- 
mée,  qui  occupe  tout  le  sud  de  la  mer  Morte.  Il  est 
vrai  que  les  Iduméens  dépendaient  alors  des  rois  de 
Juda,  qui  les  faisaient  gouverner  par  un  fonctionnaire 
Israélite  appelé  nismh.  III  Reg.,  xxii,  48.  Voir  Iduméens, 
col.  834.  Les  envahisseurs  empruntèrent  certainement 
leur  territoire  pour  contourner  la  mer  Morte  par  le 
sud.  S’ils  étaient  arrivés  par  le  nord  pour  attaquer  Josa- 
phat, on  ne  s’expliquerait  pas  qu’ils  soient  redescendus 
jusqu’à  Engaddi.  Les  Iduméens,  surpris  et  inférieurs 
en  forces,  ne  purent  songer  à leur  disputer  le  passage  ; 
peut-être  l’avertissement  donné  à Josaphat  venait-il 
d’eux.  Cependant  les  coalisés  avaient  remonté  la  côte 
occidentale  de  la  mer  Morte  et  campaient  à Asason- 
thamar  ou  Engaddi,  vers  le  milieu  de  cette  côte  et  à peu 
prés  à la  iiauteur  d’Hébron.  Voir  Eng.vddi,  t.  ii,  col. 
1790,  et  la  carte  de  Juda.  Josaphat  commença  par 
prescrire  un  jeûne  général  et  par  convoquer  son  peuple 
dans  le  parvis  neuf  du  Temple  pour  y implorer  l’inter- 
vention du  Seigneur;  car  il  se  sentait  incapable  de  ré- 
sister aux  hordes  innombrables  qui  s’avançaient  contre 
lui.  Les  femmes  et  les  petits  enfants  mêlèrent  leurs  sup- 
plications à celles  des  hommes  de  Juda.  .41ors  l’esprit 
du  Seigneur  inspira  un  lévite  nommé  Jahaz.iel,  col.  1106, 
descendant  d’Asaph,  qui  dit  au  nom  de  Dieu:  « Ne  crai- 
gnez pas,  n’ayez  pas  peur  en  face  de  cette  multitude 
nombreuse,  car  ce  ne  sera  pas  vous  qui  combattrez,  ce 
sera  Dieu.  » Il  ordonna  ensuite  de  marcher  contre  les 
ennemis  le  lendemain,  parce  qu’ils  devaient  gravir  la 
montée  de  Sis  et  qu’on  les  rencontrerait  à l’extrémité 
de  la  vallée,  en  face  du  désert  de  .léruel,  col.  1317.  Des 
concerts  de  louange  et  de  reconnaissance  répondirent  à 
celte  assurance  du  prophète.  Le  lendemain,  de  grand 
malin,  les  guerriers  de  Juda  se  mirent  en  route,  accom- 
pagnés de  lévites  qui  chantaient  des  cantiques  au  Sei- 
gneur. Ils  se  dirigèrent  vers  le  désert  de  Thécué,  au  sud 
de  Bethiéhem,  à une  vingtaine  de  kilomètres  de  Jérusa- 
lem. .Arrivés  sur  une  hauteur  qui  domine  le  désert,  ils 
virent  le  sol  couvert  des  catlavres  de  tous  leurs  ennemis. 
Lne  panique  ou  peut-être  une  discussion  violente  avait 
armé  les  .\mrnonites  et  les  Moabites  contre  les  Mao- 
nites de  Séir.  Voir  .Maonites.  Ceux-ci  aïK'antis,  les  deux 
autres  tribus  en  étaient  venues  aux  mains  et  avaient 
abouti  à s’exterminer  mutuellement.  Josaphat  et  son 
peuple  mirent  trois  jours  à recueillir  les  riches  dé'- 
pouilles  de  leurs  envahisseurs.  Ils  s’assemblèrent  ensuite 
dans  une  vallée  voisine,  afin  de  bénir  le  Seigneur.  Pour 
perpétuer  leur  reconnaissance,  ils  donnèrent  à cette 
vallée  le  nom  de  l’iucii  Berâküh,  « vallée  de  béni'dic- 
tion.  » Voir  Bénédiction  (Vallée  de),  t.  i,  col.  IÔ83. 


De  retour  à Jérusalem,  ils  célébrèrent  encore  dans  le 
Temple  la  protection  dont  les  avait  favorisés  le  Sei- 
gneur. Cet  événement  contribua  à fortifier  la  situation 
de  Josaphat  vis-à-vis  des  autres  peuples  qui  voyaient 
avec  terreur  la  puissance  que  lui  prêtait  Jéhovah. 
II  Par.,  XX,  1-30. 

Ochozias  avait  succédé  à son  père  Achab,  roi  d’Israël, 
la  dix-huitième  année  de  Josaphat.  11  ne  régna  que 
deux  ans.  C’est  dans  cet  intervalle  que  le  roi  de  Juda, 
qui  était  toujours  maitre  de  l’Idumée  et  venait  d’être 
débarrassé  des  .Maonites  de  Séir,  tenta,  à l’imitation  de 
Salomon,  d’avoir  une  flotte  à Asiongaber  pour  l’envoyer 
chercher  les  denrées  précieuses  à Ophir.  Le  livre  des 
Rois  ne  nomme  que  Josaphat  comme  promoteur  de 
l’entreprise,  mais  le  livre  des  Parulipomènes,  complé- 
tant le  récit  précédent,  ajoute  qu’il  y avait  entente 
entre  Josaphat  et  Ochozias,  et  que  ce  dernier  participa 
à la  consiruction  des  vaisseaux.  Ni  l’entreprise  ni  l’en- 
tente avec  le  roi  d'Israël  ne  furent  approuvées  de  Dieu. 
Un  prophète  nommé  Eli('zer  vint  dire  à Josaphat: 
« Puisque  tu  fes  associé  avec  Ochozias,  Jéhovah  détruit 
ton  œuvre.  » Les  vaisseaux  furent  brisés  par  la  tem- 
pête dans  le  port  d’Asiongaber.  Voir  Asiongaber,  t.  i, 
col.  1100.  L’inexpérience  des  marins  hébreux  eut  sans 
doute  aussi  sa  part  dans  la  catastrophe.  Alors  Ochozias 
fit  à Josaphat  cette  proposition  : « Si  lu  veux,  mes 
hommes  iront  avec  les  tiens  sur  des  vaisseaux.  » Le  roi 
de  Juda  se  refusa  à renouveler  la  tentative  ; l’avertisse- 
ment du  prophète  suffisait  à l’en  détourner.  111  Reg.,  xxii, 
48-50;  II  Par.,  xx,  35-37. 

Après  s’être  allié  avec  Achab  et  son  fils  aîné,  Ocho- 
zias, Josaphat  ne  put  refuser  de  le  taire  avec  le  second 
fils,  Jorarn.  Le  mariage  d’Athalie  et  du  fils  de  Josaphat 
ne  permettait  guère  à ce  dernier  de  décliner  les 
avances  des  rois  d’Israél.  D’ailleurs  Joram  avait  à châ- 
tier son  tributaire  révolté,  Mésa,  roi  de  Moab,  et  il  sa- 
vait que  le  roi  de  Juda  avait  eu  gravement  à se  plaindre 
des  Moabites,  au  moment  de  leur  coalition  avec  les 
.Vrnrnonites  et  les  Maonites.  Josaphat  n’hésita  pas  à 
prendre  part  à cette  campagne,  non  cependant  sans 
s’être  assuré  le  concours  d’un  prophète  de  Jéhovah, 
ainsi  qu’il  l’avait  lait  avant  de  partir  pour  Ramoth-Ga- 
laad  avec  Achab.  La  campagne,  commencée  par  une 
victoire,  n’aboutit  pas,  et  les  deux  rois  d'Israël  et  de 
Juda  retournèrent  dans  leur  pays  sans  avoir  obtenu 
grand  résultat.  Voir  Joram,  col.  1(541.  En  somme,  les  ac- 
tions concertées  de  Josaphat  avec  Achab,  Ochozias  et 
Joram,  ne  furent  jamais  couronnées  de  succès.  IV  Reg., 
III,  4-27.  — Josaphat  mourut  à soixante  ans,  après  vingt- 
cinq  ans  de  règne.  Il  fut  inhumé  avec  ses  pères  dans 
la  cité  de  I)avid(cf.  col.  1654).  Roi  d’une  haute  piété,  d’un 
grand  amour  pour  la  justice  et  d’un  complet  dévoue- 
ment pour  son  peuple,  il  eût  mérité  tous  les  éloges  s’il 
n'avait  consenti  au  funeste  mariage  de  son  fils  avec  la 
fille  de  Ji'/.abel.  De  cette  faute,  dont  Josaphat  n’eut  sans 
doute  pas  conscience,  puisijue  fliistorien  sacré  ne  l’in- 
crimine [las  à ce  sujet,  di'coulèrent  les  plus  déqilo- 
rables  conséijuences  : l’impiété  de  son  propre  fils  .to- 
ram,  le  meurtre  de  tous  ses  autres  fils  par  ce  même 
Joram,  l'impiété  d'Ochozias  de  Juda,  fils  de  Joram  et 
(l'.-Uhalie,  le  massacre  de  presque  toute  la  race  royale 
de  Juda  par  Athalie,  le  règne  de  cette  lemme  criminelle, 
plus  tard  la  perversion  de  .loas,  en  un  mot  l’introduc- 
tion dans  la  dynastie  de  David  des  mœurs  impies  et 
cruelles  qui  déshonoraient  la  royauté  d’Israël. 

H.  Lesètre. 

•4.  JOSAPHAT,  fils  de  Namsi  et  père  de  Jéhu,  roi 
d’Israël.  IV  Reg.,  ix,  2,  14. 

5.  JOSAPHAT  le  Mathanite,  un  des  vaillants  soldats 
de  David.  I Bar.,  xi,  43.  Il  était  probablement  originaire 
de  la  Tran.sjordanie,  comme  celui  qui  le  prc'cède  et  celui 
I qui  le  suit  dans  la  liste  des  « torts  » de  David,  mais  on 
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ne  peut  faire  que  des  hypothèses  à ce  sujet.  Voir  Matha- 

NITE. 

6.  JOSAPHAT,  prêtre  qui  vivait  du  temps  de  David. 
Il  fut  un  des  sept  qui  sonnèrent  de  la  trompette,  lors- 
qu’on transporta  l’Arche  de  la  maison  d’Obédédom  à Jé- 
rusalem. I Par.,  .AV,  2i. 

7.  JOSAPHAT  (VALLÉE  DE)  (hébreu  : 'Étnêq  Yehôsâ- 
fdt  ; Septante  : KoiXàç  ’laxTaçâr;  Vuli^ate  : Vallis  Josa- 
phat),  vallée  nommée  seulement  dans  Joël.  D’après  sa 
propliétie,  après  le  retour  de  Juda  et  de  Jérusalem  de 


Vierge  à l’.ingle  sud-estdes  murs  de  Jérusalem  et  sépare 
le  Temple  du  mont  des  Oliviers  (fig.  283).  En  l’an  833, 
le  Pèlerin  de  Bordeaux  dit:  « Ceux  qui  vont  de  Jérusa- 
lem par  la  porte  Orientale  faire  l’ascension  du  mont  des 
Oliviers,  ont  à gauche  la  vallée  qui  est  appelée  de  Josa- 
phat.  » Pair.  Lat.,  t.  viii,  col.  791.  Peu  ^prôs,  Eusèbe,et  à 
sa  suite,  saint  Jérôme,  répètent  la  même  chose  : « Vallée 
de  Josaphat.  Elle  est  située,  disent-ils,  entre  Jérusalem 
et  le  mont  des  Oliviers.  » Onomast.  sacr.,  1862,  p.  260, 
261.  A partir  du  iv«  siècle,  la  dénomination  de  «vallée 
de  Josaphat  »,  au  lieu  de  vallée  de  Cédron,  est  d’un 
usage  universel.  Elle  est  employée  dans  tous  les  récils 


283.  — Vallée  de  Cédron.  D'après  une  photographie. 


la  captivité'.  Dieu  rnssemhlera  en  cet  endroit  tous  les 
gentils,  Joël,  ni,  2 (hidireu,  iv,  2)  et  il  y sii'gera  pour 
jiigi'i'  tous  leurs  méfaits  contre  Israël.  Joël,  ni,  12  (hé- 
breu, V,  4).  Di'ux  questions  se  posent  à ce  sujet  :l»La 
vallé'c  dont  parle  Joël  est-elle  une  valli'‘e  riTMle  ou  une 
vallé'o  symbolique  ? 2»  (Juel  est  le  jugement  annoncé 
par  le  proplié'le 

1“  Silualion  de  h(  vnllèi'.  — « Ea  vallé'C  di'  .losaphat, 
où  Dieu...  jugera  les  peuples,  doit  être  prise  au  liguré, 
dit  A.  Neidiauer,  Géorirapliie  du  Tahnnd,  1868,  p.  .51. 
Le  midrasch  dit  : Une  telle  valU'C  n’existe  pas.  » 11  esl 
certain  que,  en  dehors  de  Joël,  l’Ecriture  ne  mentionne 
.aucune  vallé'e  de  ce  nom  ; il  esl  certain  égaleinenl  qu’on 
ne  trouve  d.ans  aucun  érrit  antiu  ieur  au  iv'  siècle  de 
localisation  de  cette  valh'-e;  mais,  à jiartir  de  cette  éjio- 
i|ue,  la  tiadilion  juive  et  la  tradition  cliri'tienne,  et 
|ilus  tard  la  tradition  niusulniane,  s’accoi'di'iil  à iden- 
tifier la  valb'e  do  .losaiilial  avec  celle  partie  de  la  vallé'o 
de  Cédron  (pii  s'étend  à peu  pires  du  Tombeau  de  la 


des  pèlerins.  Voir  Pierre  diacre,  dans  Sanctæ  Silviæ 
l*eregrinatio,  édit,  Gamurrini,  in-i»,  Rome,  1887,  p.l20, 
121,  etc. 

Aucun  auteur  anlé'i-ieur  au  iv»  siècle  ne  donnant  à la 
vallée  de  Cihlron  le  nom  de  valb'e  de  Josaphat,  il  est 
probable  que  c’est  seulement  vers  cette  (''poque  qu’il 
devint  en  usage.  Au  v'  siècle,  celte  identillcation  n’était 
jias  encore  universellement  connue,  car  saint  Cyrille 
d’Alexandrie,  Connu,  in  .loeL,  38,  t.  lxxi,  col.  388,  la 
place  à quelques  stades  de  Jérusalem,  et  dit  qu’  « on 
rapporte  (lu’elle  esl  sti'rile  et  propre  à l’iMpiitation  »,  ce 
qui  ne  convient  nullement  à la  vallée  aiipelée  aujour- 
d’hui valb'e  de  Josaphat.  — Il  faut  remanpier,  d’ailleurs, 
ipie  non  seulement  celte  identification  n’est  pas  très 
ancienne,  mais  qu’elle  est  en  contradiction  avec  le  lan- 
gage de  Joé'l.  Il  appelle  la  v.dlé'e  dont  il  parle  7'cy, 
'éméq.  Or  la  valb'e  de  Cé'dron  n’est  jamais  appelée 
dans  la  Bible  lié'liraïque  V'mcV/,  mais  toujours  bnj,. 
nuhal,  Gen.,  xiv,  17  ; II  Sam.,  xviii,  18,  ce  qu’on 
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appelle  aujoTird'Iuii  dans  le  pays  un  oîiadi.  'Émeq  se 
dit  d'une  vallée  large  et  importante,  comme  la  vallée 
d’Esdrelon  et  la  vallée  de  Gabaon,  tandis  que  nahal  se 
dit  d'une  vallée  étroite,  d'une  gorge,  d'un  ravin.  Les 
deux  termes  ne  sont  pas  synonymes  et  il  n’existe  pas  un 
seul  exemple  où  l'un  des  deux  soit  employé  pour 
l’autre.  — Malgré  ces  raisons,  la  tradition  persiste  et  con- 
tinue à être  acceptée  par  de  nombreux  pèlerins.  « Nous 
voilà  dans  la  vallée  de  Josapliat,  dit  Mislin,  Les  Saints 
Lieux,  t.  Il,  1858,  p.  4.57.  Aucun  lieu  sur  la  terre  n’évo- 
que de  plus  solennelles  pensées  : c’est  la  vallée  des 
larmes,  du  recueillement  et  de  la  mort.  Rien  d’animé 
ne  distrait  celui  qui  vient  méditer  dans  cette  triste  soli- 
tude : une  ville  ensevelie  sous  ses  mallieurs,  un  torrent 


« même  manière  que  vou.s  l’y  avez  vu  monter.  » Act., 
I,  11.  Tout  cela  a fait  croire  que  c’est  ici  qu’aura  lieu  le 
jugement  dernier,  .le  sais  qu’on  peut  discuter  beaucoup 
sur  la  valeur  des  mots;  mais  chacun  est  libre  d’adopter 
le  sentiment  qui  lui  parait  le  plus  raisonnable:  ce  qui 
est  de  foi,  c’est  qu’il  y aura  un  jugement.  » Knoll,  qui 
croit  aussi  que  le  dernier  jugement  sera  rendu  dans  la 
vallée  de  Josapliat,  reconnaît  néanmoins  que  ce  n'esl 
pas  certain  et  il  ajoute  dans  ses  Inslitutiones  theologiæ 
Ikeoreticæ,  pars  V“,  sectio  IlL’',  c.  ii,  a.  1,  t.  vi,  p.  522  : 
MuUi  putant  qiicmlibet  locum,  in  quo  judicium  hahe- 
tnr,  et  boni  a malis  separantur,  vallem  Josapitat 
nuncupari  passe.  On  donne  aujourd’hui  à l’un  des  qua- 
tre tombeaux  les  plus  remarquables  de  la  valh'C,  le  nom 


284.  — Tombeau  de  .Tosapbat.  D'après  une  photographie. 


sans  eau,  partout  des  monuments  funèbres,  des  roches 
nues,  quelques  arbres  sans  verdure,  des  montagnes 
arides,  des  tombes  brisées,  le  souvenir  des  martyrs  et 
des  prophètes,  l’agonie  du  Fils  de  Dieu  et  sa  venue  à la 
fin  des  siècles  pour  juger  tous  les  hommes:  voilà  ce 
qui  saisit  l'àme  et  la  remplit  d'émotion  et  d’elfroi.  » 
Mislin  reconnaît  d'ailleurs  lui-rnéme  plus  loin,  p.  5U0, 
qu'il  n'est  pas  certain  f(ue  le  jugement  dernier  doive 
avoir  lieu  dans  cette  vallée.  " File  est  plus  communé- 
ment, dit-il,  appeh'e  vallée  de  Josapliat,  soit  à cause  du 
tombeau  de  Josaphat,  Rède,  De  Lacis  sauclis,  vi,  soit  à 
cause  de  sa  destination  future,  vallée  de  Josaphat  signi- 
fie vallée  du  jugement.  Le  Seigneur  a dit  par  la  bouche 
du  prophète  .loél  : « J'assemblerai  toutes  les  nations,  et 
(I  je  les  ferai  descendre  à la  valiè-e  de  Josaphat,  et  là 
Il  j’entrerai  en  jugement  avec  elles.  « Joël,  in,  2.  Et  plus 
loin:  Il  Que  les  nations  se  lèvent  et  montent  vers  la 
Il  vallé'e  de  Josaphat,  parce  que  j'y  serai  assis  pour 
(I  juger  les  nations.  » Joël,  v,  12.  Les  anges  qui  appa- 
rurent aux  disciples,  après  l'ascension  de  notre  Sauveur, 
leur  dirent:  « Hommes  de  Galilé'e,  pourquoi  derneure/- 
<i  vous  là  les  yeux  levés  vers  le  ciel  ? Ce  .lé-sus  qui,  du 
<(  milieu  de  vous,  s'est  élevé  dans  le  ciel  viendra  de  la 


(le  Josapliat.  Il  est  silin'  derrière  1e  tombeau  d'Aliraham 
(voir  fig.  284),  et  celte  désignation  parail  assez  an- 
cienne ; mais  le  tombeau  portait  .anciennement  un 
autre  nom,  celui  de  Simi'on  ou  de  Joseph,  et  le  texte 
sacré  dit  expressément  i[ue  Josaphat  avait  ét('-  enterré 
avec  ses  pères  dans  la  cité  de  David,  lit  lîeg.,  xxii,  51. 
C'est  sans  doute  par  suite  de  l’application  de  la  proplu-- 
tie  de  Joël  à la  valh'-e  de  Ci-dron  (ju’on  l'appela  vallée  de 
■losajihat  et  qu'on  donna  aussi  le  nom  de  ce  roi  à l'un 
des  [dus  beaux  tombeaux. 

2'>  Jugement  annoncé  par  le  prophrte.  — Les  opi- 
nions sont  trè.s  pai'tagées  sur  la  nature  du  jugement 
ju'é-ditpar  le  [irophèle  Joi-I.  t.es  uns  y voient  une  allu- 
sion aux  « multitudes  » d’ennemis,  Joël,  lil,  14,  dont  le 
Seigneur  fit  triompher  Josaphat  sans  coup  fi'-rir,  dans  le 
dé-sert  de  .Tuda.  Voir  .lénrEi,,  col.  F1I7.  Il  Par.,  xx.  Le 
roi  et  le  peuple  remei-cièrenl  soli  nnelli-menl  Dieu  de 
ce  triomphe  dans  la  vallé-e  de  lii'XÊiucrmN  (voir  t.  n, 
col.  158.3),  V.  21)."  ft’est  ('■videimni  nt  cette  Vallée  de  béne- 
dirtion  ([ue  Jod  ap|iello  vallé-e  de  .hisa|)lial,  » dit  Le 
Savoureux,  J^e  prnjibrte  Jorl,  in-8'’,  l’aris,  1888,  p.  132. 
L’.dlusion  aux  captif--  d'Israi-l  (|ue  nous  lisons  Joël,  rn, 
2,  n'e.'t  gui  re  coneili:djle  avec  celle  explication,  mais 
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cet  événement  a pu  fournir  au  prophète  l’image  qu'il 
emploie.  Cf.  J.  T.  Beck, Erklünmg  der  ProphetenMicha 
taid  Joël,  in- 12,  Gütersloh,  1898,  p.  236.  D’autres  com- 
mentateurs voient  là  une  prophétie  des  victoires  des 
Machabées,  sans  qu'il  soit  possible,  dans  ce  cas,  de  locali- 
ser « la  vallée  de  .losaphat  ».  L’opinion  commune,  c’est 
que  .Tot‘l  parle  dans  son  oracle  du  jugement  dernier, 
dans  le([uel  toutes  les  injustices  seront  réparées  et  tous 
les  pécheurs  punis.  Comme  conséquence  de  cette  inter- 
prétation, la  croyance  populaire  a localisé  la  scène  du 
jugement  dernier  dans  la  vallée  qui  avait  reçu  le  nom 
de  .losaphat;  le  plus  vif  désir  d’un  grand  nombre  de 
musulmans  et  surtout  de  .Juifs,  est  d’étre  enterré  dans 
la  vallée  même  pour  y attendre  le  jugement  final  et  leurs 
tombes  abondent  dans  cet  étroit  espace.  La  coutume  de 
s'y  faire  enterrer  est  d’ailleurs  très  ancienne.  11  y avait 
déjà  un  cimetière  dans  la  vallée  de  Cédron  du  temps  du 
roi  .Jûsias,  IV  Reg.,  xxiii,  6,  mais  la  proximité  de  la 
ville  permet  d’expliquer  pourquoi  on  y ensevelissait  les 
morts,  sans  autre  raison  que  celle  de  la  commodité 
qu’ollrait  pour  cela  la  vallée.  F.  Vigouroux. 

JOSÉDEC  (hébreu  : Yehô^âddq,  « Dieu  est  justice  ; » 
Septante  : ’lwcraôàx,  ’lwiraoix),  descendant  d’Aaron,  fils 
du  grand-prétre  Saraïas,  I Par.,  vi,  14,  et  père  du  grand- 
prétre  .losué  ou  .lésus  (col.  1688).  I Esd.,  iii,  2,  8;  v,  2; 
X,  18;  Eccli.,  xlix,  14;  Agg.,  i,  1,  12,  14;  ii,  3,5;  Zach., 
VI,  11.  Excepté  dans  le  premier  passage,  il  n’est  jamais 
nommé  que  comme  père  de  , losué.  11  vivait  du  temps  du 
roi  Sédécias.  A la  prise  de  Jérusalem,  son  père  Saraïas 
fut  fait  prisonnier  par  Nabuzardan,  le  cliel  de  l’armée 
chaldéenne,  et  emmené  prisonnier  à Réblatha  (Riblah), 
dans  le  pays  d’Émath,  où  se  trouvait  alors  Nabuchodo- 
nosor.  Le  roi  de  Rabylone  le  lit  mettre  à mort,  IV  Reg., 
XXV,  18-21;  et  .Tosédec  lui  succéda  dans  le  souverain  pon- 
tilicat.  Mais  il  fut  aussitôt  emmené  lui-même  en  capti- 
vité, I Par.,  VI,  15,  et  il  y mourut.  A la  lin  de  la  capti- 
vité, son  lils  .losué  ramena  avec  Zorobabel  les  exilés  en 
Palestine.  Voir  .lüSUÉ  4,  col.  1688. 

JOSEPH  (hébreu  ; Yùsêf,  « que  [Dieu]  fasse  croître;  » 
Septante  : ’Iü)i7f,cp),  nom  de  seize  personnages  de  l’An- 
cien ou  du  Nouveau  Testament.  LaVulgate  écrit  toujours 
leur  nom  Joseph  (indéclinable),  excepté  dans  les  livres 
des  Machabées,  où  elle  écrit  Jose23hus.  Voir  Joseph  8et  9. 

1.  JOSEPH,  fils  de  Jacob  et  de  Rachel.  Ce  nom  lui  fut 
donné  à cause  des  circonstances  qui  accompagnèrent  sa 
naissance.  Rachel  avait  été  longtemps  stérile.  Gen., 
XXIX,  31;  XXX,  1.  A la  lin  Dieu  lit  cesser  sa  stérilité,  et 
elle  enfanta  un  llls,  en  disant:  « Le  Seigneur  m’a  enlevé, 
'dsaf,  mon  opprobre.  » Gen.,  xxx,  22-23.  Elle  l’appela 
.losepli,  disant  ; « Oue  le  Seigneurajoute,  ynséf,  un  autre 
lils.  » 11  y a là  un  jeu  de  mots  très  sensible  en  bébreu  : 
'dsaf,  « enlever,  » ijdsaf,  « ajouter.  » — Joseph  signilie 
donc  « ajoutant  »,  ou  » que  [le  Seigneur]  ajoute  ».  Le  désir 
de  Racliel  d’avoir  un  autre  lils  après  Joseph  se  réalisa  à 
la  naissance  du  Benjamin.  Geii.,  xxxv,  17,  18.  — Peut-on 
déterminer  approximativement  la  date  de  la  naissance 
de  Joseph’?  La  Genèse  nous  dit,  xu,  46,  que  Joseph  était 
âgé  de  30  ans  lorsqu'il  devint  vice-roi  d’Égypte;  d’autre 
part  il  était  âgé  de  16  ans  (hébreu  et  Septante,  17),  vers 
l'époque  où  il  fut  vendu  par  ses  frères.  Gen.,  xxxvii,  2. 
Jacob  n’arriva  en  Égypte  que  quelques  années  après 
l’élévation  de  Joseph,  c’est-à-dire  on  1923avant  J. -C. Voir 
CiiRüNüi.OGiE,  t.  Il,  col.  737.  On  peut  donc  placer  la  nais- 
sance do  .lose[)h  vers  l'an  1988avant  J. -C.,  mais  celte  date 
est  loin  d’étre  cerlaine. 

1.  Histoire  de  Joseph  depuis  sa  naissance  jusqu’à 

SON  ARRIVÉE  EN  EuYPTE.  — I.  ENFANCE  DE  JOSEPH.  — 
Joseph,  lils  de  Rachel,  l’é'pouse  pridérée  de  Jacoli,  inspira 
à son  père  un  plus  grand  amour  cpie  ses  autres  fi’ères, 
parce  qu’il  était  l'enfant  de  sa  vieillesse,  Gen.,xxxvii,  3, 
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et  aussi  probablement  à cause  des  qualités  de  son  carac- 
tère. Jacob  avait  donc  pour  lui  une  prédilection  toute 
spéciale;  c’est  pourquoi  il  lui  fit  faire  une  robe  de  plu- 
sieurs couleurs,  tunicam  polymitam,  très  probable- 
ment une  tunique  qui  descendait  jusqu’aux  talons,  et  ap- 
pelée à cause  de  cela  ketônét  passim,  « tunique  des  ex- 
trémités » ou  bien  « de  morceaux  » divers.  Cette  tunique 
était  portée  par  les  filles  de  rois,  II  Reg.,  xiii,  18,  19,  et 
aussi  par  certains  Sémites.  Voir,  t.  ii,  la  figure  en  couleur 
vi.s-à-vis  de  la  col.  1066.  Joseph  commença  par  mener 
avec  ses  frères  la  vie  pastorale;  tous  ensemble  ils  pais- 
saient les  troupeaux  de  leur  père  aux  environs  d'Hébron 
et  de  Sichem.  H ne  tarda  pas  à s’attirer  leur  haine.  Trois 
faits  concoururent  à les  indisposer  contre  lui  : 1»  Joseph 
les  accusa  d’un  crime  énorme  devant  son  père,  ce  qu’ils 
eurent  naturellement  de  la  peine  à lui  pardonner.  Gen., 
XXXVII,  2.  — 2“  La  prédilection  de  Jacob,  dont  nous 
venons  déparier,  excita  leur  jalousie;  aussi  ne  pouvaient- 
ils  plus  lui  parler  avec  calme  et  douceur.  — 3»  Deux  son- 
ges que  Joseph  leur  raconta  mirent  le  comble  à leur 
mécontentement.  Une  première  fois,  Joseph  avait  rêvé 
qu’il  liait  avec  ses  frères  des  gerbes  dans  les  champs,  que 
tout  à coup  sa  gerbe  s’était  levée  et  s’était  tenue  debout, 
tandis  que  celles  de  ses  frères  l’entouraient  et  l’adoraient. 
Dans  un  second  songe,  Joseph  vit  le  soleil,  la  lune  et 
onze  étoiles  qui  l’adoraient.  Ces  songes  présageaient 
qu’il  serait  élevé  au-dessus  de  ses  frères.  Son  père  cher- 
cha à en  atténuer  la  mauvaise  impression,  mais  ses  frè- 
res, profondément  irrités,  résolurent  de  le  perdre.  Gen., 
XXXVII,  5-18.  Un  jour  qu’ils  faisaient  paître  leurs  trou- 
peaux à Sichem,  Jacob  envoya  Joseph  vers  eux  pour 
avoir  de  leurs  nouvelles  ; Joseph  se  rendit  donc  de  la 
vallée  d'Hébron  à Sichem,  maisil  n’ytrouva  pas  ses  frères. 
Informé  par  un  inconnu  qu’ils  s’étaient  proposé  d'aller 
à Dothaïn,  il  y alla  et  les  y rencontra.  Lorsque  ses  frères 
l’eurent  aperçu  de  loin,  ils  résolurent  de  le  tuer;  ils  se 
disaient  l’un  à l'autre  : Allons,  tuons-le,  et  jetons-le  dans 
une  vieille  citerne  ; nous  dirons  à notre  père  qu’une  bête 
féroce  Ta  dévoré.  Ruben,  ému  de  ces  propos  et  pris  de 
compassion,  leur  conseilla  de  ne  pas  verser  le  sang  de 
leur  frère,  mais  de  le  jeter  vivant  dans  une  citerne  des- 
sécliée.  Son  dessein  était  de  le  sauver  et  de  le  rendre  à 
son  père.  Ses  frères  s’arrêtèrent  à ce  projet  ; aussitôt 
que  Joseph  fut  arrivé  près  d’eux,  ils  lui  ôtèrent  sa  tuni- 
que et  le  jetèrent  dans  une  citerne  sans  eau.  Gen.,  xxxvii, 
12-24. 

11.  JOSEPH  VENDU  PAR  SES  FRÈRES.  — Après  ce  forfait, 
ses  frères  s’assirent  pour  manger.  Pendant  leur  repas, 
ils  virent  des  Ismaélites  qui  venaient  de  Galaad  avec  des 
chameaux  chargés  de  pari  unis,  de  résine  et  de  myrrhe, 
se  rendant  en  Égypte.  Ces  Ismaélites  sont  aussi  appelés 
Madianites.  Gen.,  xxxvii,  25,  28,  36.  Ces  deux  noms 
se  prennent  indill'éremment  l’un  pour  l’autre,  comme  on 
le  voit  par  le  texte;  on  doit  présumer  que  l’un  (Ismaé- 
lites) est  un  nom  générique  et  l’autre  (Madianites)  un 
nom  spécifique.  Juda  conseilla  alors  à ses  frères  de 
vendre  Josepli  à ces  marchands  madianites;  cette  propo- 
sition fut  bien  accueillie.  Joseph  fut  retiré  de  la  citerne 
et  vendu  aux  Madianites  pour  la  somme  de  vingt  [pièces, 
sicles]  d'argent.  Dans  la  loi  mosaïque  celte  somme  est  le 
prix  d’un  jeune  esclave  de  cinq  à vingt  ans.  Lev.,  xxvn, 
5.  H est  impossible  de  déterminer  d’une  manière  cer- 
taine la  valeur  de  la  somme  reçue  par  les  frères  de 
Joseph;  en  supposant  cpi’il  s’agisse  de  sicles  d’argent,  et 
que  le  sicle  eût  alors  la  valeur  qu’il  avait  à Tépoipie  où 
les  Septante  traduisirent  l’.Ancien  Testament  en  grec,  et 
du  temps  de  Noire-Seigneur,  c’est-à-dire  2 fr.  84  de 
notre  monnaie,  Joseph  fut  vendu  pour  la  somme  de 
56  fr.  80.  Les  Madianites  conduisirent  Joseph  en  Égypte. 
Ruben  n’était  pas  alors  avec  ses  frères.  Sa  qualité  d’ainé 
I le  rendait  responsable  du  leur  conduite.  Quand  il  re- 
lourna  à la  citerne,  n’y  ayant  pas  trouvé  l’enfant,  il  dé-, 
I chira  ses  vêlements  et  se  lamenta.  Mais  ses  frères  pri- 
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rent  la  tunique  de  Tof?eph,  et  l’ayant  trempée  dans  le 
sang  d’un  chevreau,  l'envoyèrent  à leur  père.  .lacob, 
ayant  reconnu  la  tunique  de  .loseph,  s’écria  : « Une  bête 
féroce  a dévoré  mon  fils,  une  bête  a d('voré  .Joseph.  » Il 
déchira  ses  vêtements,  se  couvrit  d'un  cilice  et  pleura 
son  tils  fort  longtemps.  Gen.,  xxxvii,  25-34.  Arrivés  en 
Égypte,  les  Madianites  vendirent  .Joseph  à Ihitiphar,  eu- 
nuque du  Pharaon  et  chef  de  sa  garde.  Gen.,  xxxvii,  36; 
XXXIX,  1.  C'est  la  traduction  exacte  de  l’hébreu,  sar  hat- 
tabbdhîni  (Septante  ; àpy_i\j.iyiiç>o'/,  « chef  des  cuisiniers;  » 
Xulgale  : magister  militu7n,  «chef  des  soldats  »).  Cf.  IV 
fieg.,  XXV,  8;  Dan.,  ii,  14.  Désormais  l’Égypte  sera  le 
théâtre  où  s’exercera  l’action  de  .Joseph.  Cf.  Act.,  vu,  9. 

II.  .Joseph  en  Égypte.  — i.  date  de  son  arrivée  en 
ÉGYPTE.  — On  peut  affirmer  avec  certitude  que  .Joseph 
arriva  en  Égypte  du  temps  des  rois  Ilyksôs,  xv«  dynas- 
tie : ainsi  on  ne  peut  contester  l’exactitude  du  témoi- 
gnage de  .Jean  d’Antioche  : ’EgacriXEoirav  èv  ÂlyjTtxfi)  y.al 
oi  ya).oé|j.svot  7toi[j.£VE;,  Frogm.,  39,  dans  Müller,  Histo)’. 
Græc.  fvagm.,  t.  iv,  p.  555.  Ces  rois  Ilyksôs,  de  l’égyp- 
tien hiq  Saousou,  « chef,  roi  des  pillards,  des  voleurs,  » 
dont  les  Grecs  ont  tiré  Ilyksôs,  Ilykoussôs  appliqué  au 
peuple,  etparsuite  TToqréve;,  « pasteurs,  «étaient  d’origine 
étrangère  et  asiatique. Champollion,  Letb'esà  M .de Bla- 
cas  relatives  au  musée  royal  égyptien  de  Turin,  in-8». 
Première  letBe,  Paris, 1824,  p.57;  Rosellini,  Mo^vumenti 
storici,  t.  I,  p.  175-178;  lîrugsch,  Geschichte Aegypten's, 
in-8“,  Leipzig,  1877,  p.  173-174;  Ed.  Meyer,  Geschichte  des 
alten  Aegyptens,  in-S»,  Berlin,  1887,  p.  205;  âlaspero. 
Histoire  ancienne,  Paris,  1897,  t.  ii,  p.  54,  note  4.  Ces  rois 
//y â-SüS  avaient  dù  hériter  en  Égypte  du  domaine  royal  tel 
qu’il  était  vers  la  lin  de  la  xiv®  dynastie;  ils  devaient  donc 
exercer  une  domination  immédiate  sur  le  Delta  entier 
d’Avaris  à Sa’is,  de  Memphis  à Boufo.  Les  monuments 
trouvés  à Tanis  et  à Bubaste  prouvent  assez  clairement 
que  la  partie  orientale  du  Delta  était  sous  leur  autorité 
immédiate;  le  reste  est  démontré  par  le  passage  de  l’in- 
scription de  Stabel-.ântar  où  la  reine  Ilàtasou  dit  qu’elle 
« releva  les  monuments  détruits  au  temjDS  où  lesAmou 
[=  Saousou]  régnaient  sur  la  terre  du  nord  ».  Goléni- 
schetf.  Notice  sur  un  texte  hiéroglyphique  du  S label- An- 
tar,  dans  \q  Recueil  de  travaux,  1881,  t.  m,  p.  2-3.  — 
Mais  quel  était  le  roi  alors  régnant  et  dont  .Joseph  eut  à 
expliquer  les  songes?  Une  tradition  assez  ancienneaflirme 
que  Joseph  arriva  en  Égypte  sous  un  roi  appelé  Apho- 
phis;  cette  tradition  nous  a été  conservée  par  George  Syn- 
celle  : rAr:\  ij'ju.'TTe^ojvryoc  oit  i~\  ’Acpojçsio; 
vr,;  A’iyé--o'j.  C/ironoÿi’.,  édit.  Dindorf,  1829,  p.  115.  C’est 
sans  doute  l’un  des  Apopi  des  textes  égyptiens,  et  pro- 
bablement le  second,  le  plus  célèbre,  celui  qui  restaura 
les  monuments  des  Pharaons  thébains  et  qui  grava  son 
nom  sur  les  sphinx  d’Aménemhàt  111,  ou  sur  les  colosses 
de  Mirrnasaou.  Le  même  historien  va  jusqu’à  dire  que 
les  Hébreux  arrivèrent  en  Égypte  l’an  17  d’Apophis.  Ibid., 
p.  201.  Sur  la  valeur  de  ces  doniK'es  chronologiques,  cf. 
Érrnan,  Zur  Chronologie  der  Ilyksôs,  dans  la  Zeitschrift 
fi'rr  agjptische  Sprache,  1880,  p.  125-127  ; Vigoureux,  La 
Bible  et  les  découvertes  modernes,  6=  édit.,  Paris,  1890, 
t.  Il,  p.  98-99. 

U.  .lOSEPri  DANS  LA  .MAISON  DE  PUTiPiiAR.  — Les  béné- 
dictions de  Itieu  accompagnèrent  Joseph  dans  la  maison 
de  son  maître;  tout  lui  réussissait  heureusement;  aussi 
gagna-t-il  la  confiance  de  Putiphar  qui  lui  livra  le  gou- 
vernement de  sa  maison.  Joseph  fut  une  source  de 
bénédictions  et  de  prospérité  pour  la  maison  de  son 
maître.  Gen.,  xxxix,  2-5.  La  situation  de  Joseph  dans  la 
maison  de  Putipliar  ri’pond  très  bien  aux  coutumes 
égyptiennes.  En  Égypte  toutes  les  familles  riches  avaient 
un  intendant  pour  gérer  leurs  allaires  : très  souvent  on  i 
voit  ces  fonctionnaires  représenfi'‘s  sur  les  fresques,  sur-  | 
veillant  tout  ce  qui  se  rapporte  à l’agriculture,  au  jardi-  i 
nage,  à la  pêche,  aux  récoltes.  « Les  hôtels  des  dillé- 
rentes  administrations  se  pressaient  dans  l’enceinte  avec  I 


leurs  directeurs,  leurs  régents,  leurs  scribes  de  toute 
classe,  leurs  gardiens,  leurs  manœuvres  qui  portaient 
les  mêmes  titres  que  les  employés  correspondants  des 
administrationa  d’Etat  : l’Hôtel  ISlanc,  l'Hôtel  de  l’Or,  le 
Grenier,  étaient  parfois  chez  eux,  comme  chez  Pharaon, 
le  double  Hôtel  lilanc,  le  double  Hôtel  de  l’Or,  le  double 
Grenier.  Les  plaisirs  ne  différaient  point  à la  cour  du 
suzerain  ou  à celle  de  son  vassal  ; la  chasse  au  désert, 
la  chasse  au  marais,  la  pêche,  l’inspection  des  travaux 
agricoles,  les  exercices  militaires,  puis  les  jeux,  les 
chants,  la  danse,  sans  doute  aussi  les  longues  histoires 
et  les  séances  de  magie,  jusqu’aux  contorsions  des  bouf- 
fons attitrés  et  aux  grimaces  des  nains.  » Maspero, /iis- 
toii'e  anc.,  Paris,  1895,  t.  i,  p.  298-299,  description  de  la 
maison  d’un  seigneur  égyptien.  — La  Genèse,  xxxix,  6, 
fait  cette  réflexion  : « En  sorte  qu’il  (Puliphar)  n’avait 
d’autre  soin  que  de  se  mettre  à table  et  de  manger.  » 
Cette  réllexion  est  tout  à fait  égyptienne;  en  Égypte  le 
seigneur  se  déchargeait  en  ellet  de  tout  sur  le  nombreux 
personnel  de  sa  domesticiti’'.  — Bientôt  Joseph  fut  sou- 
mis à une  grande  épreuve.  L’Écriture  nous  dit  qu’il 
« était  beau  de  visage  et  très  agréable  ».  La  femme  de 
Putiphar  s’éprit  de  passion  pour  lui  et  lui  fit  de  cou- 
pables propositions.  La  conduite  de  celte  femme  répond 
à ce  que  nous  savons  des  mœurs  de  l’Égypte  ancienne; 
les  femmes  n’étaient  pus  des  modèles  de  moralité;  elles 
s’abandonnaient  assez  facilement  au  vice.  Vigouroux, 
Ibid.,p.  39-40.  Le  Papip'us  Harris,  n«  500,  nous  a con- 
servé un  Vivant  souvenir  de  scènes  analogues,  pi.  xii, 
lig.  2-11;  pi.  XIII  lig.  3-8;  cf.  Maspero,  Etudes  égyp- 
tiennes, in-S",  Paris,  187‘J,  t.  i,  p.  243-249;  Erman, 
Aegyptten  und  agyplisches  Lcbcn  in  Alterthum,  Tühin- 
gue,  1885,  p.  518-519;  Maspero,  Histoire  anc.,  1897, 
t.  Il,  p.  503-506.  — Joseph  repousse  les  avances  de  la 
femme  de  son  maître;  elle  revient  à la  charge  : même 
résistance  énergi(jue  de  la  part  de  Joseph.  Un  jour  enfin 
Josepli  se  trouvant  seul  dans  la  maison,  la  femme  de 
son  maître  le  prend  par  le  manteau  et  le  sollicite  au 
crime;  le  jeune  Hébreu  indigné  s’enfuit  en  lui  laissant 
son  manteau  entre  les  mains.  L’Égyptienne,  outrée  de 
dépit,  l’accuse  auprès  des  gens  de  sa  maison  et  auprès 
de  son  mari;  celui-ci,  irrité,  fait  saisir  Joseph  et  le  jette 
en  prison.  Mais  le  Seigneur  était  avec  Joseph;  c’est  pour- 
quoi il  lui  fit  trouver  grâce  devant  le  gouverneur  de  la 
prison,  lequel  lui  remit  le  soin  et  la  garde  de  tous  ceux 
qui  y étaient  enfermés.  Gen.,  xxxix,  6-23. 

III.  JOSEPH  EN  PRISON.  — Joseph  fut  d’abord  traité  avec 
dureté.  Ps.  Civ  (hébreu,  cv),  17-18.  H arriva,  on  ne  sait 
pas  combien  de  temps  après,  que  deux  eunuques  du 
l’haraon,  son  grand  échanson  et  son  grand  boulanger, 
olfensèrent  leur  maître  et  furent  jetés  dans  la  même 
prison  que  Joseph.  Les  gens  au  service  du  Pharaon  étaient 
aussi  nombreux  ipie  variés;  c’était  une  véritable  hiérar- 
chie; le  Papyrus  Iloud  et  un  autre  document  du  liiftish 
Muséum  nous  en  ont  conservé  l,i  liste.  Cf.  Brugseb.  Die 
Aegyptologie.  in-8°,  Leipzig,  1891,  p.  211-227;  Maspero, 
Eludes  égyptiennes,  1888,  t.  ii,  p.  1-66.  fin  nous  parle 
de  « l'inspecteur  des  faliricants  des  cheveux  du  roi  »,  .Ma- 
riette, Les  Mastabas,  in-D,  l’aris,  1891,  p.  2.50,  446,  447  ; du 
« directeur  des  fabricants  des  cheveux  du  roi  »,  E.  et 
J.  de  Bougé,  Inscriptions  hicroglyjihiqucs  recueillies  en 
Egypte,  2 in-4'’,  Paris,  1879-1880,  pl.  lx;  du  « directeur 
de  ceux  qui  font  les  ongles  du  roi  »,  Mariette,  Ibid., 
p.  283-284;  du  « diri'cteur  des  huiles  parfumées  du  roi 
et  de  la  reine  »,  Mariette,  Ibid.,  p.  298;  des  « cordonniers 
royaux  »,  .Maspero,  Ibid.,  t.  ii,  p.  Il  : du  « directeur  des 
étoiles  du  roi  »,  Mariette,  Ibid.,  p.  185;  du  « directeurdu 
linge  blanc  »,  Mariette,  76id.,  p.  252;  des  « blanchisseurs 
royaux  »,  Maspero,  Les  contes  populaires,  21^  édit.,  Pai’is, 
1889,  p.  2;  des  « chefs  des  musiciens  et  préposés  aux  di- 
vertissements du  roi  ».  .Mariette,  Ibid.,  p.  154-155.  — 
IMus  considéralde  encore  était  le  personnel  occupé  à 
l'alimentation  du  roi  ; « Le  personnel  de  bguchu  dépus- 
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sait  les  autres  parle  nombre.  Il  n’en  pouvait  être  autre- 
ment si  l’on  songe  que  le  maître  devait  le  vivre  non  seu- 
lement à ses  serviteurs  réguliers,  mais  encore  à tous 
ceux  de  ses  employés  et  de  ses  sujets  qu'une  allaire  atti- 
rait à la  résidence  : même  les  pauvres  diables  qui  ve- 
naient se  plaindre  à lui  de  quelque  avanie  plus  ou  moins 
imaginaire  se  nourrissaient  à ses  frais  en  attendant  jus- 
tice. Maîtres-queux,  sommeliers,  pannetiers,  bouchers, 
pâtissiers,  pourvoyeurs  de  poisson,  de  gibier  ou  de  fruits, 
on  n’en  finirait  pas  si  l’on  voulait  les  recenser  tous  l’un 
après  l’autre.  Les  boulangers  qui  enfournaient  le  pain 
ordinaire  ne  se  confondaient  pas  avec  ceux  (jui  brassaient 
les  biscuits.  Les  cuiseurs  des  soufllés  et  ceux  des  pelotes 
avaient  la  préséance  sur  les  galetiers  et  les  fabricants 
de  confitures  fines  sur  les  simples  confiseurs  de  dattes. 
Si  bas  qu’on  descendît  sur  l’éclielle,  c’était  un  honneur 
à s’enorgueillir  toute  la  vie  et  à se  vanter  après  la  mort 
au  cours  d’une  épitaphe,  que  d’occuper  un  poste  dans 
la  domesticité  royale.  » Maspero,  Histoire  anc.,  t.  i, 
p.  279-280.  — Le  gouverneur  de  la  prison  confia  la  garde 
de  ces  deux  fonctionnaires  royaux  à .Tosepb.  Gen.,  xr., 
4.  Pendant  qu’ils  étaient  en  prison,  le  chef  des  boulan- 
gers et  le  chef  des  échansons  eurent  chacun  un  songe 
la  même  nuit;  le  lendemain,  Joseph,  ayant  connu  la 
cause  de  la  profonde  tristesse  qui  régnait  sur  leur 
visage,  interpréta  avec  l’aide  de  Dieu  leur  songe,  et  son 
interprétation  se  réalisa;  le  grand  échanson  fut  délivré 
et  rétabli  dans  sa  charge.  Joseph  lui  avait  recommandé 
de  se  souvenir  de  lui  après  sa  délivrance  et  d’intercéder 
en  sa  faveur  auprès  du  Pharaon  ; mais  le  grand  échanson, 
une  fois  délivré,  oublia  son  interprète.  Gen.,  XL,  5-23.  — 
L’épisode  des  songes  rentre  tout  à fait  dans  les  mœurs 
égyptiennes.  De  toute  antiquité  l’Égypte  a attaché  aux 
songes  la  plus  grande  importance  et  professé  la  plus 
grande  vénération  pour  ceux  qui  étaient  capables  de 
les  interpréter.  Is.,  xix,  3;  cf.  Vigouroux,  ibid.,  p.  58. 
Voilà  pourquoi  la  magie  était  devenue  un  artetavait  pris 
beaucoup  de  développement  : « Les  magiciens  instruits 
à son  école  (du  dieu  Thot)  disposaient  comme  lui  des 
mots  et  des  sons  qui,  émis  au  moment  favorable  avec  la 
voix  juste,  allaient  évoquer  les  divinités  les  plus  lormi- 
dables,  jusque  par  delà  les  confins  de  l’univers  : ils 
encliainaient  Osiris,  SU,  Anubis,  ïbot  lui-même,  et  les 
déchaînaient  à leur  gré,  ils  les  lançaient,  ils  les  rappe- 
laient, ils  les  contraignaient  à travailler  et  à combattre 
pour  eux.  » Maspero,  Histoire  anc.,  t.  i,  p.  212,  213.  La 
plupart  des  livres  magiques  renferment  des  formules 
destinées  à « envoyer  des  songes  »,  tels  le  Papyrus 
3239  du.  Louvre,  Maspero,  Mémoire  sur  quelques  Papy- 
rus du  Louvre,  pl.  i-viii  et  p.  113-123;  le  Papyrus 
gnosiique  de  Leyde  et  les  incantations  en  langue  grec- 
que (jui  l’accompagnent.  Leemans,  Monuments  égyp- 
tiens, t.  I,  pl.  i-xiv,  et  Papyri  græci,  t.  il,  p.  16;  cf.  aussi 
Revillout,  7,es  arts  égyptiens,  dans  la  Revue  égypto- 
logi(jiie,  1880,  t.  i,  p.  169-172;  et  parmi  les  auteurs 
anciens  : Tacite,  Hist.,  iv,  83  ; l’auteur  des  Homé- 
lies clémentines,  i,  5,  t.  ii,  col.  60  ; Origène,  Cont. 
Cels.,  I,  68,  t.  XI,  col.  788.  Sur  l’art  de  tirer  les  horos- 
copes et  le  calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes,  cf. 
Papyrus  Sullieriv,  pl.  i,  lig,  2-3,  8-9;  pl.  ii,  lig.  4,  6-8; 
pl.  III,  lig.  8;  pl.  IV,  lig.  3,  8;  pl.  v,  lig.  1,  5,  8;  pl.  vi, 
lig.  5-6;  pl.  VII,  lig.  1-2;  pl.  xii,  lig.  fî;  pl.  xv,  lig.  2,  6; 
pl.  XVII,  lig.  2-3;  pl.  XVIII,  lig.  6-7;  pl.  xix,  lig.  4; 
pl.  xxiii.  lig.  2-3,  8-9;  S.  Birch,  Select  Papyri,  Londres, 
1844,  t.  I,  pl.  cxuv-ci.xviii  ; Salvolini,  Campagne  de 
Pihamscs  le  Grand,  in-8«,  Paris,  1835,  p.  121 , note  I ;E.  de 
liougé,  Mémoire  sur  quclijues  pliénontcncs  célestes,  dans 
la  Revue  archéologique,  D'^  S(h'ie,  1852-1853,  t.  ix,  p.653- 
691;  Chabas,  Le  calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes 
de  l’année  égyptienne,  m-S’',  Paris,  1870,  p. 24-107. 

IV.  SOXGES  DU  duauaon.  — Deux  ans  après,  le  Pha- 
raon eut  deux  songes  : celui  des  sept  vaches  grasses  et 
des  sept  vaches  maigres,  et  celui  des  sept  épis  chargés 


de  grains  et  des  épis  maigres.  Gen.,  xli,1-7.  — Ces  deux 
songesontune  couleurabsolument  égyptienne  : le  premier 
représente  une  scène  pastorale,  le  second  une  scène 
agricole,  et  les  deux  scènes  se  passent  sur  les  bords  du 
Nil.  Le  Nil,  les  génisses  et  le  blé,  c’est  à peu  prés  toute 
la  vie  matérielle  de  l’ancienne  Égypte.  Les  Égyptiens  en 
avaient  tellement  conscience  qu’ils  avaient  divinisé  ces 
trois  éléments  ; le  Nil  était  représenté  par  trois  dieux  ; 
Osiris  du  Delta,  Khnoum  de  la  cataracte,  llarsâfit  d’Hé- 
racléopolis  ; la  déesse  Naprit  représentait  l’épi  mûr, 
Ilâthor  était  la  vache  nourricière;  quant  aux  génisses, 
elles  étaient  consacrées  à la  déesse  Isis,  épouse  d'Osiris, 
qui  représentait  la  plaine  grasse  du  Delta.  — A son 
réveil,  le  Pharaon  s’adressa  à tous  les  « magiciens  », 
harlumim,  et  à tous  les  sages  d’Égypte  pour  avoir 
l’explication  de  ses  songes,  mais  aucun  ne  put  les  expli- 
quer. Gen.,  XLi,  8.  — En  Egypte,  les  magiciens  et  les 
sages  de  la  maison  royale  formaient  une  caste  influente 
et  privilégiée  ; ils  étaient  les  conseillers  mêmes  du  roi. 
Les  hommes  au  rouleau,  kliri-habi,  n’avaient  pas  seule- 
ment pour  rôle  d’initier  le  Pharaon  à la  connaissance 
des  rites  et  des  formules  religieuses,  mais  ils  étaient 
aussi  chargés  d’expliquer  les  secrets  de  la  nature  : on 
appelait  les  « maîtres  des  secrets  du  ciel  » ceux  qui 
voient  ce  qu’il  y a au  firmament,  sur  la  terre  et  dans 
l’Hadés,  ceux  qui  savent  toutes  les  recettes  des  devins 
et  des  sorciers.  Tenti  est  « homme  au  rouleau  en  chef,... 
supérieur  des  secrets  du  ciel  qui  voit  le  secret  du  ciel  ». 
Mariette,  Les  Mastabas,  p.  149.  « Le  régime  des  saisons 
et  des  astres  n’avait  plus  de  mystère  pour  eux,  ni 
les  mois  ni  les  ijours  et  les  heures  favorables  aux  entre- 
prises de  la  vie  courante  ou  au  commencement  d’une 
expédition,  ni  les  temps  durant  lesquels  il  fallait  éviter 
de  rien  faire.  Ils  s’inspiraient  des  grimoires  écrits  par 
Thot,  et  qui  leur  enseignaient  Part  d’interpréter  les 
songes  ou  de  guérir  les  maladies,  d’évoquer  les  dieux  et 
de  les  obliger  à travailler  pour  eux,  d'arrêter  ou  de 
précipiter  la  marche  du  soleil  sur  l’océan  céleste.  On 
en  citait  i[ui  séparaient  les  eaux  à volonté  et  les  rame- 
naient à leur  place  naturelle  rien  qu’avec  une  courte 
formule.  Une  image  d’Iiomme  ou  d’animal,  fabriquée 
par  eux  avec  une  cire  enchantée,  s’animait  à leur  voix 
et  devenait  l’instrument  irrésistible  de  leur  vengeance... 
Les  grands  eux-mêmes  daignaient  s'initier  aux  sciences 
surnaturelles  et  recevaient  l'investiture  de  ces  pouvoirs 
redoutables.  Un  prince  magicien  ne  jouirait  plus  chez 
nous  que  d’une  estime  médiocre  ; en  Égypte,  la  sorcel- 
lerie ne  paraissait  pas  incompatible  avec  la  royauté,  et 
les  magiciens  de  Pharaon  prirent  souvent  Pharaon  pour 
élève.  » Maspero,  Hist.  anc,  t.  i,  p.  281-282;  Id.,  Les 
contes  populaires  de  l’Kgypte  ancienne,  2'  éd.,  p.  67, 
60-63, 175, 180-181  ;Ad.  YAunun,  Die  Mürehen  des  Papyrus 
Westcar,  in-f»,  Berlin,  1890,  pl.  vin,  lig.  12-26.  — Le  grand 
échanson  se  souvint  alors  de  Joseph  et  raconta  au  Pharaon 
que  cet  esclave  hébreu  avait  interprété  son  propre  songe 
et  celui  du  grand  pannetier.  Gen.,  xli,  9-13.  Le  roi  fait 
immédiatement  appeler  Joseph  ; celui-ci  se  rase,  change 
de  vêtements  et  se  présente  devant  le  Pharaon.  Gen.,  xli, 
14.  — Cedihail  correspond  aussi  à merveille  aux  coutumes 
égyptiennes.  Hérodote  nous  apprend  que  les  Égyptiens 
se  rasaient  complètement,  ii,  36;  cette  coutume  était 
pratiquée  surtout  par  les  grands  personnages  et  dans 
les  circonstances  solennelles,  comme  lorsqu’ils  étaient 
reçus  par  le  Pharaon  ; les  monuments  nous  les  montreni 
alors  le  visage  complètement  rasé  et  portant  des  perru- 
ques sur  la  tête.  Voir,  lig.  285,  un  ministre  d’Améno- 
thès  111  (xviir  dynastie)  reçu  à l’audience  royale.  Le  Pha- 
raon en  Égypte,  en  tant  que  fils  de  Ba,  était  un  être  au- 
dessus  des  mortels;  aussi  l'abordait-on  comme  on  aborde 
un  dieu,  les  yeux  lias,  la  tète  ou  l’échine  pliée,  on 
« flairait  le  sol  »,  sonn-to,  devant  lui,  on  se  voilait  la 
face  de  ses  deux  mains  pour  la  protéger  contre  l’éclat  de 
son  regard,  on  récitait  enfin  une  formule  d'adoration 
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avant  de  lui  exposer  l’objet  de  sa  visite.  Voir  Maspero, 
ibid.,  t.  I,  p.  265.  Les  précautions  prises  par  Joseph 
faisaient  donc  partie  des  formalités  du  protocole  royal 
égyptien.  — Le  Pharaon  raconte  à Joseph  ses  deux 
songes.  Joseph  expliqueau  Pharaon  ses  deux  songes.  Les 


réserve,  pendant  les  années  de  fertilité,  la  cinquième 
partie  des  fruits  de  la  terre  afin  de  pourvoir  au.x  besoins 
des  sept  années  de  famine;  le  roi  agrée  ce  conseil,  et, 
convaincu  que  Joseph  était  l’homme  le  plus  apte  à 
remplir  une  telle  cliarge,  il  l'établit  premier  ministre; 
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285. 


Le  roi  Aménotliès  III  donnant  audience  à un  de  ses  ministres.  D'après  Lepsius,  Denhnuilcr,  Abtli.  III,  Dd.  77. 


sept  vaches  grasses  et  les  sept  épis  pleins  annonçaient 
sept  années  d’abondance  : les  sept  vaches  maigres  et  les 
sept  épis  vides  annonçaient  sept  annc’es  de  disette.  En 
prévision  de  la  famine  qui  ravagera  l’Egypte  il  conseille 
au  roi  de  conlier  l'administration  de  tout  le  royaume  à 
un  homme  prudent  et  liabile,  pour  qu'il  établisse  des 
officiers  dans  toutes  les  provinces  chargés  de  mettre  en  | 


en  même  temps  il  ota  son  anneau  et  le  mil  dans  la 
main  de  Joseph,  et  lui  mit  au  cou  un  collier  d’or,  tien., 
xu,  25-12.  — Ici  nous  renconirons  de  nouveau  plusieurs 
indices  des  coutumes  ('gyptiennes.  Les  vaches  et  lesi'qiis 
étaient  le  symiioleordinairedes  anni'CS  d’abondance  et  de 
disette.  R.  S.  Roole,  Ancient  E'qypt,  dans  la  Contumpu- 
ranj  Review,  mars  187'J,  p.  752;  l'anneau  était  le  signe 
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de  l’autorité,  parce  qu’il  servait  en  même  temps  de  sceau 
pour  les  actes  publics;  ce  que  les  égyplisants  appellent 
aujourd’hui  le  cartouche,  dans  lequel  le  roi  insérait  ses 
noms  et  prénoms,  n’est  qu’un  anneau  dans  lequel  la 
gravure  remplaçait  le  chaton  moderne;  cet  usage  existe 
encore  de  nos  jours  dans  la  chancellerie  pontificale  ; 
c’est  avec  Vanneau  du  pêcheur  que  le  Souverain  Pontife 
marque  toutes  ses  encycliques  et  ses  bulles;  le  collier 
était  l’ornement  de  tous  les  grands  personnages.  Voir  la 
collation  du  collier,  t.  ii,  col.  837,  lig.  308.  Les  Égyptiens 
avaient  du  reste  une  vraie  passion  pour  les  bijoux  : 
« Hommes  et  femmes  aimaient  les  bijoux  et  se  char- 
geaient le  cou,  la  poitrine,  le  haut  des  bras,  les  poignets, 
la  cheville,  de  colliers  et  de  bracelets  à plusieurs  rangs. 
C’étaient  des  files  de  coquillages  perforés,  mêlés  à des 
graines,  à de  petits  cailloux  brillants  ou  de  forme 
bizarre.  On  substitua,  par  la  suite,  desimitations  en  terre 
cuite  aux  coquilles  naturelles  et  des  pierres  précieuses 
aux  cailloux,  ainsi  que  des  perles  d'émail,  les  unes 
rondes,  les  autres  allongées  en  poires  ou  en  cylindres  ; 
plusieurs  plaquettes  en  bois,  en  os,  en  ivoire,  en  faïence, 
enterre  colorée,  percées  de  trous  où  passer  les  fils,  main- 
tenaient l’écart  entre  les  rangs  et  fixaient  les  extrémités 
du  collier.  » Maspero,  Histoire  anc.,  t.  i,  p.  57-58.  Cf.  Ro- 
sellini,  Moniimenli  storici,  pl.  v,  18;  Schweinfurth,  Les 
dernières  découvertes  botaniques  dans  les  anciens 
tombeaux  de  l'Égqpte,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut 
égyptien,  série,  188G,  t.  vi,  p.  2131;  Maspero,  Guide 
du  visiteur,  in-16,  Boiilaq,  1883,  p.  270-271,  n.  4129, 
4130;  p.  276,  n.  4160;  E.  B.  Tylor,  Primitive  Culture, 
2 in-8»,  Londres,  1891,  t.  ii,  p.  189,  205.  — Après  lui 
avoir  remis  l’anneau  et  le  collier,  le  Pliaraon  changea 
son  nom  et  lui  lit  épouser  Aseneth,  tille  de  Putiphar, 
prêtre  d’iléliopolis,  Gen.,  xli,  45.  Voir  ces  noms. 

r.  .insEPn  premier  ministre.  — .losepli  avait  donc 
subi  une  épreuve  de  treize  ans.  Ltieu  venait  de  récom- 
penser sa  foi  et  ses  vertus  ; il  était  âgé  de  trente  ans 
lorsqu’il  fut  élevé  à la  seconde  dignité  du  royaume. 
Gen.,  xiJ,  46.  Désormais  sa  vie  se  résume  dans  deux 
grands  faits  : son  administration  et  sa  conduite  à l’é- 
gard de  ses  frères  et  de  son  père. 

1»  Administration  de  Joseph.  — .loseph  commença 
par  visiter  toute  l’Egypte,  l’inspection  des  provinces 
était  encore  un  devoir  des  ministres  du  roi.  Arrivent 
les  sept  années  de  fertilité  pendant  lesf|uelles  on  entasse 
dans  les  greniers  royaux  de  grandes  provisions  de  blé. 
Gen.,  XLI,  45-49.  — Quiconque  a étudié  l’égyptologie 
n’a  aucune  peine  à comprendre  l’exactitude  de  ces  dé- 
tails. La  culture  du  Idé  était  une  des  principales  occu- 
pations et  des  principales  ressources  des  Égyptiens; 
elle  alisorbait  toute  une  armée  d’ouvriers,  qui  se  parta- 
geaient les  dilférentes  besognes.  Dans  la  cité  royale,  il  y 
avait  un  bâtiment  appelé  la  « Maison  des  grains  »,  l‘a- 
habou,  Brugsch,  Diclionnaire  hiéroglyphique  et  démo- 
tique,  7 in-l",  Leipzig,  1880-1882^  Supplément,  p.  749- 
7.50,  au  mot  A ri  ; dans  toutes  les  villes,  presque  dans  toutes 
les  maisons  il  y avait  des  greniers,  sennou,  pour  rece- 
voir le  blé.  Les  greniers  >(  étaient  de  vastes  réceptacles 
en  bri([ues,  ronds,  terminés  en  coupoles,  accotés  par  dix 
et  plus,  mais  sans  communication  de  l’un  à l’autre.  On 
n’y  voyait  que  deux  ouvertures,  l'une  au  sommet  par  la- 
quelle on  introduisait  le  grain,  une  au  niveau  du  sol  par 
laquelle  on  le  relirait  : un  écriteau  affiché  au  deliors, 
souvent  sur  le  volet  même  qui  fermait  la  chambre,  an- 
nonçait l’espèce  et  la  quantité  des  céréales.  La  garde  et 
la  gestion  en  étaient  confiées  à des  troupes  de  portiers, 
de  magasiniers,  de  comptables,  de  primats  (khorpûû) 
qui  commandaient  les  manœuvres,  d’archivistes,  de  di- 
recteurs (mirou).  » Maspero,  Histoire  anc.,  t.  i,  p.  285, 
286.  Voir  Greniiciî,  tig.  76-78,  col.  344-345.  Cf.  Maspero, 
Trois  années  de  fouilles,  dans  fes  Mémoires  de  la  niis- 
sionf  ranraise,  Paris,  1889,  t.  i,pl.  iw,  Etudes  égyptiennes , 
t.  Il,  p.  181-182;  Roselfini,  Monumenti  civili,  pl.  xxxiv, 


2;  Newberry,  Béni  Hasan,  t.  i,  pl.  xni.  Sur  ces  en- 
trefaites Joseph  eut  deux  fils  qu’il  appela  Manassé  et 
Ephraïm  d’une  manière  symbolique.  Gen.,  xli,  50-52. 
Aux  années  de  fertilité  succédèrent  les  sept  années  de 
disette  : de  tout  coté  on  se  rendit  en  Égypte  pour  se 
procurer  du  blé;  mais  les  provisions  de  blé  mises  en 
réserve  sur  toute  la  surface  du  territoire  ne  tardèrent 
pas  à s'épuiser.  L’Égypte  elle-même  fut  affamée;  on  s’a- 
dressa au  Pharaon  pour  lui  demander  de  quoi  vivre; 
le  Pharaon  se  contenta  de  renvoyer  le  peuple  à Joseph. 
Durant  ces  jours  de  détresse,  Joseph  fut  la  providence 
de  l’Égypte  et  de  beaucoup  d’autres  régions  : il  fit  ouvrir 
tous  les  greniers  et  vendit  du  blé  aux  Égyptiens.  Gen., 

XLI,  o3-o6. 

2“  Conduite  de  Joseph  à l’égard  de  ses  fi'ères  et  de 
son  2ière.  — La  famine  avait  dépassé  les  frontières  de 
l’Egypte  et  envalii  le  pays  de  Chanaan  ; de  partout  on 
se  rendait  en  Egypte  pour  acheter  des  subsistances.  Le 
patriarche  Jacob,  ayant  entendu  dire  qu’on  vendait  du 
blé  en  Égypte,  ordonna  à ses  enfants  de  s’y  rendre  pour 
y acheter  le  nécessaire  et  échapper  ainsi  à la  mort. 

Les  enfants  de  Jacob,  à l’exception  de  Benjamin,  se 
rendirent  donc  en  Égypte  pour  y aclieter  du  blé;  ils  se 
présentèrent  à Josepli  et  se  prosternèrent  devant  lui. 
Celui-ci  les  reconnut  et  fit  semblant  de  les  traiter  un  i 
peu  durement  ; il  feignait  de  les  prendre  pour  des  es- 
pions; ses  frères  se  défendirent  contre  une  pareille 
imputation.  Joseph  insista  et  les  soumit  à une  épreuve  ; 
après  les  avoir  gardés  trois  jours  en  prison,  il  les  remit 
en  liberté  et  leur  ordonna  de  retourner  chez  eux  et  de 
revenir  en  Égypte  en  amenant  avec  eux  leur  dernier 
frère  Benjamin  : en  attendant  leur  retour,  il  garda 
Siméon  comme  otage.  Les  frères  partirent  avec  leurs 
ânes  chargés  de  blé,  et  racontèrent  à Jacob  ce  qui  s’était 
passé.  Cependant  la  famine  continuait  à ravager  le 
pays  de  Chanaan;  le  blé  du  premier  voyage  étant  con- 
sommé, Jacob  ordonna  à ses  fils  de  retourner  en 
Égypte  avec  des  présents  pour  le  gouverneur  et,  sur  les 
instances  de  Juda,  après  avoir  longtemps  résisté,  il 
consentit  à laisser  partir  Benjamin.  Gen.,  xlii-xliii, 
1-14.  — La  scène  des  dons,  des  présents  et  des  tributs  est 
tout  à fait  conforme  aux  habiludes  des  peuples  orien- 
taux; on  la  trouve  fré'qiieminent  représentée  dans  la 
plupart  des  tableaux  thébains  de  la  xvin®  dynastie,  voir 
t.  Il,  col.  1067,  fig.  384,  les  présents  offerts  par  les  Amou. 
Voir  aussi  t.  i,  col.  715.  fig.  179.  — Les  frères  de  Joseph 
retournèrent  donc  en  Égypte.  Joseph  ordonna  à son 
intendant  de  les  faire  entrer  dans  sa  maison  et  de  pré- 
parer un  festin  pour  midi;  l’intendant  s’acquitta  de  sa 
commission,  et  en  même  temps  remit  Siméon  en  liberté. 
Joseph  étant  entré,  ses  frères  lui  ofl'rirent  leurs  pré- 
sents, et,  selon  la  coutume  orientale,  ils  le  saluèrent  | 
en  se  baissant  jusqu’à  terre.  Joseph  leur  demanda  des  ! 
nouvelles  de  leur  père,  et,  ayant  aperçu  Benjamin,  il  j 
fut  ému.  Après  être  sorti  pour  pleurer,  il  resta  pour  ! 
dîner  avec  ses  frères  qu’il  traita  avec  la  plus  grande 
déférence,  surtout  Benjamin.  Gen.,  xliii,  15-34.  — Le 
verset  32  contient  un  détail  tout  à fait  égyptien.  Héro- 
dote, II,  41,  nous  apprend  (pfil  n’était  pas  permis  aux 
Égyptiens  de  manger  avec  des  étrangers;  nous  savons, 
d'autre  part,  qu’aux  repas  des  Égyptiens,  chaque  convive 
avait  sa  table.  Wilkinson,  Manners  and  Cusloms,  1878, 
t.  n,  p.  391,  393;  Lepsius,  Denkmèder,  X.  iv,  pl.  xcvi; 
Rosellini,  Monumenti  civili,  pl.  Lxxix.  Le  repas  fini,  | 
Joseph  ordonna  à son  intendant  de  remplir  de  blé  les 
sacs  de  ses  frères  et  d’y  déposer  l’argent  de  chacun  : il 
lit  de  plus  caclier  sa  coupe  d’argent  dans  le  sac  de  Ben- 
jamin. Ses  frères  partirent  le  lendemain.  Joseph  envoya 
son  inlendant  pour  les  arréfer  sous  prétexte  qu’ils 
avaient  volé  sa  coupe;  on  examina  les  sacs  et  l’on  trouva 
la  coupe  dans  celui  de  Benjamin.  Ses  frères  revinrent 
tristement  dans  la  ville,  Gen.,  xliv,  1-13,  et  Joseph  leur 
déclara  qu’il  garderait  comme  esclave  celui  dans  le  sac 
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duquel  on  avait  trouvé  sa  coupe  d'argent.  Juda  le  pria 
d’une  manière  touchante  de  le  retenir  comme  esclave  à 
la  place  de  Benjamin.  Joseph  ne  put  plus  se  contenir  : 
il  fit  sortir  tous  les  Égyptiens  et,  resté  seul  avec  ses 
frères,  il  se  fit  reconnaître  : « Je  suis  Joseph.  » Puis  il 
leur  dit  que  Dieu  l'avait  conduit  en  Égypte  pour  leur 
salut.  Il  les  renvoya  alors  auprès  de  leur  père  Jacob 
pour  lui  dire  de  venir  s'établir  en  Égypte.  Gen.,  xuv- 
XLV,  1-15.  Le  Pharaon  lui-même,  ayant  su  que  les  frères 
de  Joseph  étaient  en  Egypte,  leur  avait  témoigné  beau- 
coup de  bienveillance  et  les  avait  engagés  de  son  côté 
à revenir  s’établir  en  Égypte  avec  toute  leur  famille. 
Jacob  fut  rempli  de  joie  en  apprenant  que  son  lits 
Joseph  vivait  encore.  Gen.,  .vlv,  21-28. 

3°  Arrivée  de  Jacob  en  Égypte.  — Jacob  se  rendit  en 
Égypte  avec  les  siens.  Averti  par  Juda  de  l’arrivée  de 
son  père,  Joseph  alla  à sa  rencontre  et  l’embrassa  en 
pleurant;  ensuite  il  avertit  Pharaon  de  l’arrivée  des 
siens,  après  avoir  recommandé  à ses  frères  et  à toute 
la  maison  de  son  père  de  dire  au  Pharaon  qu'ils  étaient 
pasteurs,  afin  de  demeurer  dans  la  terre  de  Gessen. 
Le  roi  la  leur  donna  en  effet.  Voir  Gessen,  col.  218.  C’était 
la  région  la  plus  fertile  de  l’Égypte.  Gen.,  xi.vi,  1-xLvii, 
dl. 

4“  Dernières  années  de  Joseph.  — La  famine  conti- 
nuait de  sévir;  tout  le  monde  s’adressait  à Joseph  pour 
avoir  du  Lié.  Joseph  en  vendit  à tous  les  Égyptiens,  soit 
à prix  d’argent,  soit  en  échange  de  leurs  troupeaux,  soit 
enfin  en  échange  de  leurs  terres  ; il  acquit  ainsi  au 
Pharaon  toutes  les  terres  d’Égypte,  à l’exception  de  celles 
des  prêtres.  Gen.,  xlvii,  13-22.  — Deux  détails  égyptiens 
méritent  d’être  signalés.  Au  verset  20,  nous  constatons 
une  aliénation  de  toutes  les  propriétés  privées  au  profit 
de  l’État.  C’est  là  un  fait  qui  n’avait  rien  d’anormal  dans 
l'ancienne  Égypte.  En  Égypte  en  effet,  on  admettait  en 
principe  que  le  sol  entier  appartenait  au  Pharaon,  mais 
des  circonstances  de  diverse  nature  l’empêchaient  de 
gouverner  immédiatement  par  lui-même  toutes  les 
provinces  du  royaume.  Le  verset  22  nous  apprend  que 
le  domaine  des  prêtres  fut  respecté;  les  terres  des  prê- 
tres, regardées  comme  sacrées,  étaient  exemptes  de  toutes 
les  charges.  Les  Égyptiens,  et  spécialement  les  princes 
et  les  seigneurs,  faisaient  de  grandes  donations  aux 
temples;  les  textes  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  sujet  ; 
la  grande  Inscription  <le  Siout  nous  a conservé  un 
exemple  de  ce  genre,  lig.  24,  28,  41,  43,  53;  un  person- 
nage du  nom  de  Ilàpizaouti  y fait  mention  des  revenus 
qu’il  attribue  aux  prêtres  « sur  la  maison  de  son  père  », 
c’est-à-dire  sur  son  bien  patrimonial,  et  « sur  la  maison 
du  prince  »,  c’est-à-dire  sur  le  domaine  princier.  Cf.  Mas- 
pero, Éludes  de  mythologie  et  d’archéologie  égyptiennes, 
in-8“,  Paris,  1893,  t.  i,  p.  .53-75;  Errnan,  Zehn  Vertrâge 
ausdeni  mittleren  Reich, àmis  la  Zeitschrift  fur  agyp- 
tische  Sprache,  1882,  p.  159-184.  « Ces  donations  au  dieu 
(nutir  hotpuu)  étaient  régies,  ce  semble,  par  des 
conventions  analogues  à celles  qui  gouvernent  les  biens 
de  mainmorte  de  l'Égypte  moderne  ; jointes  au  tem- 
porel primitif  du  temple,  elles  formaient  dans  chaque 
nome  un  domaine  considérable,  sans  cesse  élargi  de 
dotations  nouvelles.  Les  dieux  n'avaient  point  de  filles 
qu'il  fallût  pourvoir,  ni  de  fils  entre  qui  diviser  leur 
héritage.  Tout  ce  qui  leur  échéait  leur  restait  à 
jamais  et  des  imprécations  insérées  dans  les  contrats 
menaçaient  de  peines  terribles  en  ce  monde  et  ailleurs 
quiconque  leur  en  déroberait  la  moindre  parcelle.  » 
Maspero,  Histoire  anc.,  t.  i,  p.  303.  Cf.  S.  Birch. 
Sur  une  stèle  hiératique,  dans  les  Mélanges  égijptolo- 
giques  de  Chabas,  2«  sér.,  in-8°,  Paris,  1862,  p.  324-343. 
Le  domaine  des  temples  était  tellement  considérable  qu'il 
couvrait  un  tiers  environ  du  territoire.  Diodore  de  Sicile, 
I.  21,  73.  '\'oir.  dans  le  Grand  Papyrus  Harris,  l’énu- 
mération des  biens  que  le  seul  temple  d'.Vmon  Théltain 
possédait  sous  Piarnsès  III.  — Joseph  fournit  aux  Égyp- 


tiens de  la  graine  pour  ensemencer  leurs  champs,  à la 
condition  qu’ils  donneraient  la  cinquième  partie  des 
revenus  dos  terres,  ce  qui  fut  accepté  avec  joie.  Gen., 
XLVii,  23-26.  — Ce  fait  est  aussi  parfaitement  égyptien. 
L’étendue  du  domaine  royal  « demeurait  assez  considé- 
rable pour  que  le  souverain  n’en  exploitât  que  la 
moindre  portion  au  moyen  des  esclaves  royaux,  et  fût 
obligé  de  confier  le  reste  à des  fonctionnaires  d’ordres 
divers  : dans  le  premier  cas,  il  se  réservait  tous  les 
bénéfices,  mais  aussi  tous  les  tracas  et  toutes  les  charges; 
dans  le  second  cas,  il  toucliait  sans  risque  une  redevance 
annuelle  dont  on  fixait  la  quotité  sur  place,  selon  les 
ressources  du  canton  ».  Maspero,  Histoire  anc.,  t.  i,  p. 
283.  Cf.  Lepsius,  DenkmSler,  ii,  107.  — Les  terres  des 
prêtres  furent  de  nouveau  et  pour  le  même  motif  excep- 
tées de  cette  charge. 

5“  Mort  de  Jacob  et  de  Joseph.  — Jacob,  sur  le  point 
de  mourir,  fit  promettre  à Joseph  de  ne  pas  l’enterrer 
en  Égypte,  mais  de  transporter  ses  ossements  dans  le 
sépulcre  de  ses  ancêtres.  Gen.,  xlvii,  29-31.  Il  lui  té- 
moigna une  dernière  fois  sa  prédilection  en  lui  attribuant 
une  double  part  d’héritage,  l’une  pour  son  fils  Éphra'îm 
et  l’autre  pour  son  fils  Manassé,  Gen.,  XLvni,  9-22; 
Ezech.,  XLVII,  13,  et  lui  donna  sa  bénédiction  suprême. 
Gen.,  xLix,  22-26.  Après  la  mort  de  son  père,  Joseph 
fit  embaumer  son  corps  et,  avec,  la  permission  du  Plia- 
raon,  on  le  transporta  au  pays  de  Chanaan  pour  être 
enterré  à Hébron  auprès  de  ses  pères.  Gen.,  l,  1-13.  — 
Joseph  continua  à traiter  ses  frères  avec  bonté;  il  leur 
lit  aussi  promettre  par  serment,  à l’exemple  de  Jacob, 
de  transporter  ses  restes  en  Palestine.  Il  mourut  à l’âge 
de  cent  dix  ans,  son  corps  fut  embaumé,  Gen.,  L,  14-25, 
et  plus  tard  enseveli  près  de  Sichem,  où  l’on  voit  encore 
aujourd’hui  un  monument  (fig.  286)  qui  rappelle  le  lieu 
de  sa  sépulture,  non  loin  du  Puits  de  Jacob,  probable- 
ment dans  le  champ  que  son  père  lui  avait  donné. 
Joa.,  IV,  5;  Exod.,  xiii,  19;  Jos.,  xxiv,  32.  — Sur  l’usage 
égyptien  de  l’embaumement  des  cadavres,  voir  t.  ii,  col. 
1724.  Quant  à l’âge  de  cent  dix  ans,  il  est  curieux  de 
remarquer  que  les  Égyptiens  souhaitaient  d’atteindre 
cet  âge.  Voir  Goodwin,  dans  Chabas,  Mélanges  égyplo- 
logiques,  2"  série,  p.  231-237;  Maspero,  i7isto;re  anc., 
t.  I,  p.  214.  L’auteur  de  l’Écclésiastique,  xlix,  16-17,  a 
fait  l'éloge  de  Joseph,  « cet  homme  de  miséricorde, 
qui  a trouvé  grâce  aux  yeux  de  toute  chair,  » et  qui 
« naquit  pour  le  salut  de  ses  frères  et  l’appui  de  sa 
famille  ».  Saint  Paul  a loué  sa  foi.  Ileb.,  xi,  21-22.  Voir 
aussi  Sap.,  x,  13-14. 

III.  Authenticité  de  l’histoire  de  Joseph.  — ün  n’a 
rien  découvert  dans  les  textes  égyptiens  qui  se  rapporte 
directemenlà  l’histoire  deJosepli;  nos  meilleurs  exégètes 
le  reconnaissent.  Vigoureux,  op.  cit.,  p.  4.  Une  liste  de 
Tothinès  III  rappelle  seulement  les  noms  de  Joseph  et 
de  Jacob,  Yoseph-el,  Yakob-el,  mais  ils  s’appliquent  à 
des  tribus.  Cf.  W.  N.  Grofl,  Lettre  à M.  Revillout  sur 
le  nom  de  .lacob  et  de  Joseph  en  égyptien,  in-4<>,  Paris, 
1885;  Max  Millier,  Asien  und  Europa,  1893,  p.  164.  — A 
défaut  de  preuves  directes  et  positives,  on  a du  moins  des 
preuves  indirectes.  Si  l’égyptologie  n’établit  pas,  à elle 
seule,  la  réalité  de  l’histoire  de  Joseph,  elle  montre 
fpi’elle  est  en  parfait  accord  avec  tout  ce  que  nous  savons 
de  l’Égypte,  de  ses  usages  et  de  ses  coutumes. 

1»  La  couleur  locale.  — Cette  histoire  présente  une 
couleur  locale  frappante,  comme  nous  l’avons  déjà 
remarqué.  Les  écrivains  rationalistes  eux-mêmes  ont 
reconnu  ce  fait  : « La  peinture  des  mœurs  égyptiennes 
par  cet  écrivain  est  généralement  très  exacte.  " Ewald, 
Geschichte  des  Volkes  Israels,  3"  édit.,  1864,  t.  i. 
p.  599.  .4ux  traits  déjà  cités,  il  faut  en  ajouter  un  autre  : 
la  famine.  Les  famines  sont  fréfiuentes  dans  les  contrées 
orientales;  elles  ont  pour  cause  principale  le  manque  de 
pluie  et  la  sécheresse  qui  détruit  presque  complètement 
les  récoltes.  La  Genèse  nous  raconte  des  faits  analogues 
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üntcrieurs  à l’histoire  de  Joseph,  xii,  10;  xxvi,  1.  Tous 
ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu  l'Orient,  sont,  pour 
ainsi  dire,  familiarisés  avec  un  pareil  pliénoméne.  Qu’il 
me  suffise  de  rappeler  le  dernier  fait  dans  cet  ordre 
d’idées.  En  1890,  M.  Wilbourg  découvrit  dans  l’ile  de 
Sehel  une  inscription  connue  sous  le  nom  de  « stèle 
de  la  famine  ».  Cf.  H.  Brugsch,  Die  biblischen  sie- 
ben  Jahre  der  Hungersnot/i,  in-8“,  Leipzig,  1891. 
Cette  inscription  atteste  qu’on  Tan  xviii  de  son 
règne,  le  roi  Zosiri,  de  la  IlL  dynastie,  avait  expédié 
le  message  suivant  à Madir,  sire  d’Eléphantine  ; « Je 
suis  accablé  de  douleur  pour  le  trône  même  et  pour 
ceux  qui  résident  dans  le  palais,  et  mon  cœur  s’aftlige 
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thèse,  cette  inscription  serait  presque  un  décalque  de 
la  description  de  la  Genèse. 

2»  Les  mots  égyptiens.  — L’histoire  de  Joseph  con- 
tient un  certain  nombre  de  mots  égyptiens  : — 1.  Noms 
propres.  — Le  Nil  est  appelé  en  égyptien  aur\  on  le 
trouve  dans  l’hébreu  biblique  sous  la  forme  yeor,  qui 
signifie  la  « rivière  »,  le  « fleuve  ».  Gen.,  xli,  1.  — Le 
nom  donné  à Joseph  par  le  Pharaon  reconnaissant  est 
égyptien.  Ce  nom  est  dans  le  texte  hébreu  ?dfenat 
pa'enêah.  Gen.,  XLi,  45.  La  Vulgate  latine  a traduit  par 
« sauveur  du  monde  ».  En  égyptien  ce  nom  signifie  lit- 
téralement « celui  qui  approvisionne  (soutient)  la  vie  », 
djfen  pa-ankh.  — Joseph  prit  pour  épouse  une  femme 
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et  souffre  grandement  parce  que  le  Nil  n’est  pas  venu 
en  mon  temps,  l’espace  de  huit  anm''es.  Le  blé  est  rare, 
les  herliages  manquent  et  il  n’y  a plus  rien  à manger; 
quand  n’importe  qui  appelle  ses  voisins  au  secours,  ils  se 
haleni  de  n’y  pas  aller.  L’enfant  pleure,  le  jeune  homme 
s’agite,  les  vieillards  leur  cœur  est  désespihv',  les  jam- 
bes repliées,  accroupis  à terre,  les  mains  croisées,  les 
courtisans  n’ont  plus  cb'  ressources;  les  magasins  qui 
jadis  étaient  bien  garnis  de  richesses,  Tair  seul  y entre 
aujourd'hui  et  tout  ce  qui  s’y  trouvait  a disparu.  Aussi 
mon  esprit  se  reportant  aux  d(■•buls  du  monde,  songe 
à s’adresser  au  Sauveur  (|ui  fut  ici  où  je  suis  pendant 
li's  siècles  des  dieux,  à Thot-Ibis,  ce  grand  savant,  à 
Iinbül|)on,  fils  de  Phtah  Mem|)hite.  (Juelle  est  la  place 
on  liait  le  Nil?  Quel  est  le  dieu  ou  quelle  est  la  déesse 
(|iii  s’y  cache?  Quelle  est  son  image?  » Masjiero,  His- 
toire âne.,  t.  I,  p.  240-241.  Cet  auteur  y voit  une  pièce 
l.'ibriqué'C,  vers  le  milieu  du  iii“  siècle  avant  notre  ère, 
par  les  prêtres  de  Khnoumou,  Anouldt  et  Satil,  jaloux 
di‘  1 influence  prise  en  Nubie  par  la  déesse  Isis  de 
i'hil.i',  grâce  aux  troupes  grecques;  dans  cette  hypo- 


égyptienne  appelée  Aseneth,  Gen.,  xli,  45;  ce  nom  est 
égyptien  : âs,  « siège,  demeure,»  et  Neilh,  nom  d'une 
déesse  égyptienne;  la  signification  du  nom  est  donc  : 
« siège,  demeure  de  [la  déesse]  Neilh.  » Voir  Aseneth,. 
1. 1,  col.  1082.  L’eunuque  du  Pharaon  s’appelle  Putiphar, 
Gen.,  xxxix,  1 ; c’est  encore  un  nom  égyptien  qui  se  dé- 
compose en  quatre  mots  : pa,  « le,  » tu,  « donner,  » 
pa,  « le,  )i  Ra,  « Ra,  » le  dieu  Soleil  ; le  nom  entier  signi- 
fie « le  donné  à Ra  ».  — 2.  Noms  communs.  — a) 
’AùrcA-,  Gen.,  xli,  43.  Voir  Abrek,  t.  i,  col.  90;  — b)  les 
bœufs  que  le  Pharaon  vit  en  songe,  paissaient  dans  les 
\ihû,  Gen.,  xli,  2;  il  n’est  pas  difficile  de  reconnaître 
dans  ce  mot  l’égyptien  al;h  qui  veut  dire  « verdoyer  » 
et  « verdure,  roseau  »;  — c)  le  mot  sefai,  Gen.,  xli,17, 
qui  désigne  les  « bords  » [du  Nil]  est  aussi  égyptien, 
spet  en  égyptien  signifie  rigoureusement  « lèvre  »;  — 
d)  le  mot  ses,  Gen.,  xi.i,  42,  que  la  Vulgate  a traduit 
par  slola  byssi7ia,  « robe  de  fin  lin,  » vient  de  l’égyp- 
tien ses,  qui  veut  dire  « tisser  »,  d’où  « tissu, 
l'■lolfe  ».  Cf.  V.  Ermoni,  L'j^gyptologie  et  ta  Bible, 
dans  les  Aimâtes  de  philosophie  chrétienne,  1900, 
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p.  500-501  ; E.  Levesque,  Les  mots  égyptiens  dans  Vhis- 
îoire  de  Joseph,  clans  la  Revue  biblique,  juillet,  1899, 
p.  412-419. 

3»  La  littérature  romanesque.  — Il  existe  dans  la  lit- 
térature égyptienne  un  roman  connu  sous  le  nom  de 
Conte  des  deux  frères,  qui  présente  la  plus  grande  ana- 
logie avec  l’épisode  de  la  vie  de  .losepli,  où  le  jeune 
hébreu  est  tenté  par  ta  femme  de  Putipliar  et  repousse 
scs  avances.  Deux  frères,  Anoupou  et  Ditiou,  vivaient 
en  paix  au  fond  d'une  ferme  : un  jour  la  femme  de 
l'ainé,  Anoupou,  s'éprend  du  cadet,  Ditiou,  et  s'olïre  à 
lui;  Ditiou  refuse,  et  la  femme  d’Anoupou  se  plaint  à 
son  mari  de  ce  qu’il  lui  ait  fait  violence;  ses  bestiaux 
avertissent  Ditiou  du  danger,  et  Pbrà-IIarmakhis  l’en- 
toure d’une  eau  pleine  de  crocodiles  au  moment  du 
danger,  et  le  fait  triomplier  à la  tin  de  ses  persécuteurs. 
Cf.  Papyrus  d’Orbiney,n.  10183  du  Dritish  Muséum  ; 
Birch,  Select  Papyri,  t.  ii,  pl.  ix-xix;  E.  A.  W.  Dudge, 
An  egyptian  reading  book,  Londres,  1888,  p.  1-25; 
Groff,  Élude  sur  le  Papyrus  d’Orbiney,  Paris,  1888; 
E.  de  Rougé,  Notice  sur  un  monument  égyptien  en 
écriture  hiératique,  dans  V Atheneum  français,  1852, 
et  dans  la  Revue  archéologique,  1«  sér.,  t.  viii,  p.  30; 
Goodwin,  Cambridge  Essays,  p.  382;  H.  Drugscli, 
Aies  dem  Orient,  Derlin,  1864,  p.  7;  Lepage-Renouf, 
Records  of  the  past,  t.  ii,  p.  137;  Maspero,  Les  contes 
populaires  de  l’Égypte  ancienne,  2®  édit.,  Paris,  1889, 
p.  xii-xiv,  1-32;  Petrie,  Egyplian  Taies,  2<=  sér., 
p.  36-86;  Ebers,  Aegypten  und  die  Bûcher  Moses, 
p.  31i,315;cf.  aussi  Drugseb,  Steininschrift  und  Bibel- 
wort,  in-8“,  Berlin,  1891,  p.  77-103;  Vigoureux,  op. 
cit.,  p.  42-55;  Heibert,  Vom  Paradies  bis  zum  Schilf- 
meer.  Géra,  1877,  p.  61-96.  Certains  ont  pensé  que 
l'histoire  de  .loseph  avait  fourni  le  point  de  départ 
de  cette  histoire.  On  ne  peut  l’établir,  mais  elle  nous 
montre  du  moins  que  l’histoire  de  la  femme  de  Puti- 
phar  ne  paraissait  pas  invraisemblable  aux  Égyptiens. 

IV.  Joseph  figure  de  Notre-Seigneur.  — Tous  les 
Pères  se  sont  accordés  à voir  dans  Joseph  une  figure  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  persécuté  lui  aussi  par  ses 
frères,  vendu  à prix  d’argent,  humilié  sur  la  croix  et 
exalté  dans  sa  Résurrection  et  son  Ascension  et  sauvant 
son  peuple  de  la  mort  du  péché.  Voir  Caron,  Essai  sur 
les  rapports  entre  le  saint  patriarche  Joseph  et  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  in-4“,  1825.  — Beaucoup  de 
Pères  aussi  ont  célébré  ses  vertus  et  particuliérement 
sa  charité.  Cf.  S.  Ambroise,  De  Josepho  patriarcha, 
t.  XIV,  col.  641-672;  Pseudo-.4ugustin,  Sermo  cccxuii. 
De  Susanna  et  Joseph,  t.  xxxix,  col.  1505-1511.  — L’É- 
glise a vu  dans  le  Joseph  de  l’ancienne  loi  la  ligure  du 
Joseph  de  la  nouvelle  loi;  bréviaire  romain, au  19  mars. 

V.  Bibliographie.  — Outre  les  ouvrages  cités  au 

cours  decet  article,  voir:  A.  H.  Nierneyer,  Charakleris- 
tik  der  Bibel,  5 in-S",  5®  édit..  Halle,  1795,  t.  ii,  p.  326- 
426;  Th.  Smith,  The  Ilislory  of  Joseph,  5«  édit.,  Édim- 
bourg,  1875;  Fr.  Lenormant,  Histoire  ancienne  de 
l’Orient,  9"  édit.,  t.  vi,  Paris,  1888,  p.  153-158;  Robiou, 
Les  Pasteurs  en  Egypte  et  le  ministère  de  Joseph, 
dans  la  Bevue  des  questions  historiques,  juillet  1869, 
p.  212-220;  A.  H.  Kellogh,  Abraham,  Joseph  and 
Moses  in  Egypt,  in-8°,  New-A’ork,  1887,  p.  52-81; 
11.  G.  Tornkins,  The  Life  and  Times  of  Joseph  in  the 
light  of  Egyptian  Lore,  in-12,  Londres,  1891.  Pour 
l'histoire  légendaire  de  Joseph,  voir  le  Koran,  chapitre 
de  Joseph;  d'IIerbelot,  Bibliothèque  orientale,  p.  496, 
à l’article  Vousoûf  ben  Jacob;  F.  G.  Roliles,  Legendas 
de  José,  hijo  de  Jacob,  sacadas  de  dos  manuscritos 
rnorinos  de  la  Bibliotheca  nacional  de  Madrid,  in-f>, 
Saragosse,  1888.  On  peut  voir  aussi  Testamenta  duo- 
deetm  patriarcharum,  dans  Migne,  Pair,  gr.,  t.  ii, 
col.  1037-1149;  cf.  Vigouroux,  Manuel  biblique, 
IP  édit.,  t.  I,  n.  62,  p.  129-130;  Apocryphes,  t.  i, 
col.  771,  V.  Ermom. 


2.  JOSEPH,  nom  ethnique.  Le  nom  de  Joseph,  fils  de 
Jacob,  est  employé  comme  un  nom  de  tribu  ou  de  peu- 
ple pour  désigner  : 1»  les  deux  tribus  issues  de  lui  par 
ses  deux  fils,  Éphraïm  et  Manassé.  Sa  descendance  est 
alors  appelée  simplement  « Joseph  »,  Deut.,  xxxiii,  13, 
16;  Ezech.,  xlvii,  13,  ou  bien  benê  Yôsêf,  filii  Joseph, 
« les  fils  de  Joseph,  » Num.,  i,  10;  xxvi,  28;  Jos.,  xvi,  1 ; 
XVII,  14,  etc.,  ou  enfin  bêt  Yôsêf,  domus  Joseph,  « la 
maison  de  Joseph.  » Jos.,  xviii,  5;  Jud.,  i,  22,  35; 
II  Reg.,  XIX,  20,  etc.  — 2“  « , loseph,  la  maison  de  Jo- 
seph » s’entendent  de  tout  le  royaume  d’Israël,  parce 
que  la  tribu  d’Éphraïm  en  était  la  principale.  Ezech., 
XXXVII,  16,  19  ; Amos,  v,  6;  Abd.,  18,  Zacb.,  x,  6.  — 
3"  Dans  le  Psaume  Lxxx  (hébreu,  lxxxi),  6,  « Joseph  » 
désigne  poétiquement  tout  le  peuple  d’Israël. 

3.  JOSEPH,  père  d’Igal,  de  la  tribu  d’Issachar.  Son 
lils  fut  un  des  douze  espions  envoyés  par  Mo’ise  pour 
explorer  la  Terre  Promise.  Num.,  xiii,  8. 

4.  JOSEPH,  lévite,  lils  d’Asaph,  qui  vivait  du  temps 
de  David.  Il  fut  désigné  par  le  sort  pour  être  à la  tête  du 
premier  chœur  de  chantres  sur  les  vingt-quatre  entre 
lesquels  les  trois  familles  d’Asaph,  d’IIéman  et  d’Idithun 
avaient  été  partagées  pour  le  service  du  sanctuaire. 
1 Par.,  XXV,  2,  9. 

5.  JOSEPH,  Israélite  de  la  famille  de  Bnni.  Tl  avait 
épousé  une  femme  étrangère  et  Esdras  lobligea  de  la 
quitter.  I Esd.,  x,  42. 

G.  JOSEPH,  prêtre  et  chef  de  la  famille  sacerdo- 
tale de  Sébénias  après  le  retour  de  la  captivité  de  Da- 
bylone.  II  Esd.,  xii,  14. 

7.  JOSEPH,  lils  d’Üzias,  ancêtre  de  Judith.  Judith, 

VIII,  1. 

8.  JOSEPH  (grec  : 'Icoî-eço;;  Vulgate  : Josephus),  fils 
de  Zacharie,  un  des  chefs  de  l’armée  juive  qui  fut  bat- 
tue par  Gorgias  (col.  277),  vers  164  avant  .I.-C.,  pendant 
que  Judas  Macliabée  était  allé’  faire  une  campagne  dans 
le  pays  de  Galaad.  I Macli.,  v,  18,  56-60. 

9.  JOSEPH  (grec  : ’ldio-sço;;  Vulgate  : Josephus),  nom 
d'un  des  fils  de  Mathathias,  dans  II  Mach.,  viii,  22;  x 
19.  11  parait  être  le  même  que  Jean.  Voir  Jean  Gaddis, 
col.  1153. 

10.  JOSEPH,  époux  de  la  sainte  Vierge.  Il  était  fils 
d’IIéli  et  descendait  de  David.  Luc.,  iii,  23;  Matth.,  i,  20  ; 
Luc.,  I,  27  ; II,  4.  Il  habitait  Nazareth  et  était  artisan  de 
son  état;  Jésus  est  appelé  fils  d’un  artisan,  Matth. ,xiii,  55, 
ou  artisan  lui-même.  Marc.,  vi,  3.  Suivant  la  tradition 
la  plus  commune,  il  exerçait  le  métier  do  charpentier, 
comme  le  dit  saint  Justin,  Dial,  cum  Tryph.,  88,  t.  vi, 
col.  688.  L’Écriture  nousle  représenlecornme  un  homme 
juste,  c’est-à-dire  fidèle  à l’observance  de  la  loi  mosa'ique. 
Matth.,  i,  19.  Cf.  Luc.,  i,  6;  ii,  25. 

I.  Mariage  de  Joseph  et  de  Marie.  — Joseph  devint 
l’époux  de  la  sainte  Vierge.  Matth.,  i,  18;  Luc.,  i,  27; 
II,  5.  Quoiqu’ils  gardassent  la  virginité,  ils  avaient  con- 
tracté un  vrai  mariage.  Voir  S.  Thomas,  IIP,  q.  xxix,  a. 
2,  concl.;  S.  Augustin,  De  cons.  Evangel.,  ii,  c.  i, 
t.  XXXIV,  col.  1071,  1072;  Benoît  XIV’,  Délie  Peste  di 
Gesù  Cristo  e delta  B.  Vergine  Maria,  in-8»,  Venise, 
1792, p.  212-215;  Vacant,  Dictionnaire  de  théologie,  article 
Anlidicomarianiles,  t.  i,  col.  1378-1382.  C’est  à cause 
de  ce  mariage  que  Joseph  est  appelé  « père  » de  Jésus 
et  Jésus  « lils  » de  Joseph.  Luc.,  ii,  33,  41,  48;  iii,  23.  On 
se  demande  si  le  mariage  fut  contracté  avant  ou  après 
ITncarnation.  Ce  qui  a donné’  lieu  à cette  question  c’est 
l’expression  despo«sat«  de  Matth.,  i,  18.  Faut-il  traduire 
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cette  expression  par  « mariée  » ou  par  « fiancée  » ? Les 
Pères  ne  sont  pas  d'accord.  Saint  Thomas  pense  que  le 
mariage  était  contracté,  mais  que  la  célébration  solen- 
nelle n'avait  pas  encore  eu  lieu;  il  croit  que  Matth.,i,  20  : 
« Ne  crains  pas  de  recevoir  Marie  ton  épouse,  » doit  s’en- 
tendre de  la  célébration  solennelle  du  mariage,  quoique 
Marie  fût  déjà  dans  la  maison  de  Joseph.  Sans  rejeter 
comme  impossible  l’autre  interprétation,  il  déclare  que 
celle-ci  s’accorde  mieux  avec  le  texte  évangélique  : Pri- 
mutn  tatnen,  magis  consonat  Evangelio.  IIP,  q.  xxix, 
a.  2,  ad  3““.  — De  nos  jours  l’opinion  que  le  mariage  ne 
fut  contracté  qu’après  l’Incarnation  compte  beaucoup  de 
partisans  : on  en  donne  les  raisons  suivantes  : 1“  L’im- 
pression générale  du  récit.  Matth.,  i,  18-25.  La  lecture  de 
ce  passage,  faite  sans  idée  préconçue,  porte  naturellement 
à y voir  la  relation  du  mariage  de  Marie  et  de  Joseph.  — 
2“  Le  vrai  sens  de  desponsari,  desponsata,  ixvticttelieîv, 
n'est  point  « épouser  »,  mais  « se  fiancer  »;  c’est  tellement 
vrai,  que  Luc,  i,  27,  unit  desponsata  à virgo  : or  on  dit 
bien  une  « vierge  fiancée  »,  mais  on  ne  peut  pas  dire 
une«  vierge  mariée». — 3°  Chez  les  Juifs  les  fiançailles 
solennelles  précédaient  le  mariage,  qui  n’était  célébré 
ordinairement  qu’un  an  plus  tard  ; la  grande  cérémonie 
consistait  à conduire  la  fiancée  dans  la  maison  de  son 
époux.  Deut.,  XX,  7.  C’est  ainsi  qu’il  parait  plus  naturel 
d’entendre  antequam  convenirent , Matth.,  i,  18  ; à 
cette  époque  Joseph  et  Marie  n’habitaient  pas  dans  la 
même  maison;  par  conséquent  ils  n’étaient  pas  mariés. 
Cf.  Patrizi,  De  prima  Angeli  ad  Josephum  Mariæ 
sponsum  legalione  Comment.,  Rome,  1876  ; Id. , Z>e  Evan- 
geliis  Ubri  très,  Fribourg,  1855,  t.  ii,  p.  123-12i;  Fillion, 
Évangile  selon  saint  Matthieu,  Paris,  1889,  p.  41,  42.  Il 
faut  remarquer  d’ailleurs  qu’en  soi  la  question  n’a  pas 
une  grande  importance,  les  fiancés  ayant  les  droits  des 
époux.  J.  Knabenbauer,  Comment,  in  Matth.,  1892, 
p.  17-18. 

II.  Marie  devient  .mère  de  Jésus.  — On  peut  conjec- 
turer avec  assez  de  fondement  que  Joseph  était  éta- 
bli depuis  longtemps  à Nazareth  avec  Marie  quand  eut 
lieu  le  mystère  de  l’Annonciation.  Luc.,  i,  26-27.  — Joseph 
ne  tarda  pas  à être  soumis  à une  rude  épreuve  : la  sainte 
Vierge  avait  conçudu  Saint-Esprit.  Matth.,  i,  18;  Luc.,i, 
35.  Saint  Joseph  ignorait  complètement  le  secret  du 
mystère  de  l’Incarnation  ; Marie  ne  lui  avait  rien  dévoilé. 
Quand  le  saint  patriarche  s’aperçut  qu’elle  allait  devenir 
mère,  il  ne  voulut  pas  la  dilfarner  et  la  dénoncer  pabli- 
quernent;  il  songea  à la  répudier  en  secret,  sans  bruit, 
c’est-à-dire,  en  se  tenant  à la  teneur  même  de  la  loi  mo- 
saïque, sans  mentionner  dans  le  document,  le  libelliis 
repudii,  les  motifs  du  renvoi.  Matth.,  i,  19.  — Comme 
il  méditait  ce  projet,  1 ange  du  Seigneur  lui  apparut  en 
songe,  le  rassura  et  lui  fit  connaître  le  mystère  de  la  con- 
ception virginale:  Marie  enfantera  un  fils,  et  Joseph  de- 
vra l’appeler  Jésus,  parce  qu’il  sauvera  son  peuple  de 
ses  péchés.  Matth.,  i,  20-21.  Joseph,  rassuré  par  ce  songe, 
fit  comme  l’ange  lui  avait  prescrit.  Matth.,  i,  24. 

III.  VoY.VGE  A Bethi.éhem.  — Joseph  résidait  à Nazareth, 
lorsque  fut  publié  le  décret  de  César  Auguste,  prescri- 
vant le  dénombrement  des  habitants  de  l’empire  dans 
leur  lieu  d’origine.  11  fut  ainsi  obligé  de  se  rendre  à 
Bethléhem,  pour  se  l.dre  inscrire  avec  Marie,  son  épouse, 
qui  était  enceinte.  Luc.,  ii,  1-5.  Pendant  qu’ils  étaient 
dans  cette  ville,  Marie  enfanta  son  fils  premier-né.  Luc., 
Il,  6-7.  Les  bergers  des  alentours,  prévenus  par  l’ange 
du  Seigneur,  se  rendirent  à Betliléliem  pour  voir  le  mys- 
tère qui  s’y  était  accompli,  4.8-15;  ils  y trouvèrent  Marie 
Joseph  et  l’en  fan  t couché  dans  une  crée  lie.  ÿ.  16.—  Lorsque 
les  Mages  vinrent  adorer  l’enfant  dans  la  crèche,  il  n’y 
a pas  de  doute  que  .loseph  ne  fût  présent,  quoique  le 
texte  ne  le  mentionne  pas.  Matth.,  ii,  11.  — Les  jours  de 
la  purification  prescrite  par  la  loi  pour  la  femme  qui 
relève  de  ses  couches  étant  accomplis,  .loseph  et  Marie, 
se  rendirent  à Jérusalem  pour  y présenter  l’enfant  au 


Temple  et  faire  les  offrandes  légales.  Luc.,  ii,  21-24.  Le 
vieillard  Siméon,  homme  juste  et  craignant  Dieu,  prit  | 
l’enfant  dans  ses  bras,  le  bénit,  et  chanta  un  cantique  i 
de  joie  et  d’action  de  grâces,  Luc.,  ii,  25-32;  le  père  i, 
et  la  mère  de  Jésus  furent  dans  l’admiration  : Siméon  <i 
les  bénit  et  annonça  à Marie  que  l’enfant  était  établi  1 
pour  la  ruine  et  la  résurrection  d’un  grand  nombre  en 
Israël.  Luc.,  ii,  33-34.  Il  est  difficile  de  déterminer  si 
le  voyage  à Jérusalem  eut  lieu  avant  ou  après  la  visite 
des  Mages. 

IV.  Fuite  en  Égypte.  — Après  le  départ  des  Mages,  > 
sans  qu’on  puisse  préciser  le  temps,  l’ange  du  Sei-  ' 
gneur  apparut  en  songe  à Joseph,  il  lui  prescrivit  de  se 
retirer  en  Égypte  avec  la  mère  et  l’enfant,  et  d’y  rester 
jusqu’à  nouvel  ordre,  parce  qu’Hérode  méditait  la  perte 
de  l’enfant.  Joseph  obéit  immédiatement  et  se  rendit  en 
Égypte,  Matth.,  ii,  13,  14;  il  y resta  jusqu’à  la  mort  ■ 
d’IIérode.  Matth.,  Il,  15.  A la  mort  de  ce  monarque,  l’ange  , j 
lui  apparut  de  nouveau  en  songe  et  lui  dit  de  retourner  ^ 
dans  la  terre  d’Israël.  Joseph  se  leva  aussitôt,  prit  l’en-  I 
fant  et  sa  mère  et  se  mit  en  route  pour  son  pays.  Mais,  i 
apprenant  qu’Archélaüs  régnait  en  Judée,  à la  place  de  |' 
son  père,  il  craignit  d’y  aller,  et,  averti  pendant  son  som-  ; 
meil,  il  se  retira  en  Galilée  dans  la  ville  de  Nazareth. 
Matth.,  Il,  19-23. 

V.  Joseph  A Jérusaleji.  — Saint  Luc,  ii,  40,  raconte  : 

que  chaque  année  les  parents  de  Jésus  allaient  à Jéru-  | 
Salem  pour  la  célébration  de  la  Pâque.  A l’âge  de  douze 
ans  Jésus  monlaaveceux  à Jérusalem.  Après  la  fête,  Marie  ' 
et  Joseph  repartirent  sans  se  douter  que  l’enfant  ne  les  i 
suivait  pas.  En  cliernin,  ayant  constaté  que  Jésus  n’était 
pas  avec  les  pèlerins,  ils  retournèrent  à Jérusalem  et,  | 
après  trois  jours  de  recherches,  ils  le  trouvèrent  dans  le  ’ 
Temple  discutant  avec  les  docteurs.  Aux  questions  de 
sa  mère,  Jésus  répondit  en  disant  qu’il  devait  vaquer 
aux  affaires  de  son  père.  Il  descendit  alors  avec  eux  à 
Nazareth  et  il  leur  était  soumis.  Luc.,  ii,  42-51.  : 

VI.  Mort  de  Joseph.—  Les  Évangiles  ne  nous  appren-  ï 
nent  plus  rien  sur  la  vie  du  saint  patriarche.  On  peut 
induire  seulement  qu’il  était  mort  avant  la  Passion  du  J 
fuit  que  Noire-Seigneur  sur  la  croix  confia  sa  mère  aux  1 
soins  de  l’apôtre  saint  Jean.  Joa.,  xix,  27.  Cf.  Act.,  i,  14.  I 
Comme  il  n’est  pas  nommé  non  plus,  quand  il  est  dit  1 
que  Jésus  était  cherché  par  sa  mère  et  ses  frères,  Matth.,  i 
XII,  46;  Marc.,  iii,  31  ; Luc.,  viii,  19,  on  conclut  généra- 
lement de  cette  omission  que  le  saint  patriarche  n’était 
plus  vivant.  L’opinion  commune  qu’il  était  mort  avant 

le  commencement  de  la  vie  publique  du  Sauveur  est 
probablement  fondée.  Quant  à la  durée  de  sa  vie,  elle 
n’est  mentionnée  que  dans  les  Évangiles  apocryplies.  , 
L'Histoire  de  Joseph  le  charpentier,  10,  le  fait  mourir  à I 
Ml  ans.  Evangelia  apocrgpha.  2®édit.,  Tischendorf,  1876,  | 

p.  126.  Il  finit  probablement  ses  jours  à Nazareth  et  c’est  I 
là  qu’il  dut  être  enterré.  Les  plus  anciens  monuments  ' 
figurés  représentent  saint  Joseph  encore  jeune  au  mo- 
ment de  son  mariage  avec  la  sainte  Vierge;  ce  n’est  que 
plus  tard,  sous  Tinlluence  des  légendes  des  Évangiles 
apocryphes,  qu’on  l’a  représenté  comme  déjà  vieux  à cette 
époque.  De  Waal,  dans  F.  X.  Kraus,  Encijklopüdie  der 
christlichen  Alterthïimer,  1886,  t.  ii,  p.  73. 

VU.  Prérogatives  de  saint  Joseph.  — Les  prérogati- 
ves de  saint  Joseph  ont  été  clairement  énumérées  et 
expliquées  p.ir  Suarez.  — 1". loseph  fut  vraiment  l’époux  i 
de  la  sainte  Vierge.  — 2“  De  là  il  mérita  d’être  appelé  et 
d’être  regardé  comme  le  pere  de  Jésus-Christ.  — 3“  Joseph 
n’eut  pas  seulement  le  nom  de  père,  il  en  eut  aussi  l’alfec- 
tion,  la  sollicitude  et,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  l’au- 
torité. — 4»  Pour  le  même  motif,  Joseph  fut  en  quelque 
sorte  le  chef  et  le  supérieur  de  la  sainte  Vierge,  et  même 
de  Jésus-Clirist  en  tant  qu’homrne.  — 5“  Enfin  Joseph  fut 
uni  à Marie  et  à Jésus  par  un  lien  tout  spécial  d’amour, 
et  de  parfaite  amitié,  qui  résultait  de  sa  grande  dignité, 
Opéra,  Paris,  1860,  t.  xix,  Disp,  vin.  De  sancto  Joseph 
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healæ  Virgînis  sponso,  sect.  i,  p.  -122.  Le  pape  Pie  IX 
a ajouté  un  nouveau  titre  à la  gloire  du  saint  pa- 
triarche en  le  proclamant  patron  de  toute  l’Église,  par 
un  décret  du  8 décembre  1870. 

VIII.  Saint  .losEPii  dans  les  Évangiles  apocryphes.  — 

II  se  forma  dans  les  premiers  siècles  de  l’Église  toute 
une  littérature  légendaire  sur  la  vie  de  saint  Joseph.  Les 
principaux  écrits  apocryphes,  sur  la  vie  du  saint  patriar- 
che, sont  : le  Protévangile  de  Jacques;  dans  Tischen- 
dorf,  Evangelia  apocrypha,  p.  xii-xxii,  1-50;  Pseudo- 
Matthæi  Evangelium,  ibid.,  p.  xxii-xxix,  p.  51-112;  De 
nativitate  Mariæ,  ibid.,  p.  113-121;  Ilisloria  Josephi 
fabri  Ugnarii,  ibid.,  p.  xxxiii-xxxvi,  p.  122-139.  V.  Ilrit, 
Anthologia  arabica,  L'na,  1774,  p.  41,  contient  l'ori- 
ginal arabe  et  la  traduction  latine  avec  des  notes  de 
ïHisloria  Josephi  fabri  Ugnarii.  La  vie  de  la  Vierge  et 
la  mort  de  Joseph,  dans  F.  Robinson,  Coptic  Apocry- 
phal  Gospels,  in-8°,  Cambridge,  1896,  p.  2-41,  130-159. 
Voir  Évangiles  apocryphes,  t.  ii,  col.  2115.  Ces  récits 
sont  remplis  de  légendes  et  de  fables,  dont  quelques-unes 
sont  devenues  populaires.  Notre-Seigneur,  dans  V Histoire 
de  Joseph  le  charpentier,  est  censé  raconter  à ses  disci- 
ples, sur  le  mont  des  Oliviers,  la  vie  de  son  père  nourri- 
cier. Joseph  était  de  Bethléhem.  Il  se  maria  à quarante 
ans  avec  une  femme  appelée  Melcha  ou  Escha  d'après 
les  uns,  Salomé  d’après  les  autres,  il  vécut  quarante- 
neuf  ans  avec  elle.  Il  en  eut  quatre  fils  et  deux  filles.  La 
mère  mourut  lorsque  Jacques  était  encore  jeune.  Joseph 
demeura  avec  ce  dernier,  ses  autres  enfants  s’étant 
mariés.  Il  vivait  ainsi  depuis  un  an,  continuant  toujours 
son  métier  de  charpentier,  lorsijue  les  prêtres  firent 
publier  dans  la  Judée  qu’ils  cherchaient  un  vieillard  de 
la  tribu  de  Juda  pour  le  faire  épouser  à Marie  qui  de- 
meurait dans  le  Temple  depuis  l’âge  de  trois  ans  et  qui 
en  avait  maintenant  douze  ou  quatorze.  Joseph  se  ren- 
dit à Jérusalem  et  trouva  là  plusieurs  autres  concurrents. 
Le  grand-prêtre  prit  la  baguette  de  chacun  d'eux  et  après 
avoir  prié  dans  le  Temple  la  leur  rendit.  Quand  Joseph 
reçut  la  sienne,  une  colombe  en  sortit  et  se  reposa  sur 
sa  tête.  Raphaël  a représenté  la  scène  des  baguettes  dans 
son  célèbre  tableau  du  mariage  de  la  sainte  Vierge  ; 
on  y voit  les  prétendants  éconduits  briser  la  baguette 
qui  ne  leur  a servi  de  rien.  Deux  ans  après  eut  lieu  le 
mystère  de  l’Annonciation.  Des  apocryphes  reprodui- 
sent alors  les  scènes  connues  des  Évangiles,  en  les  défi- 
gurant plus  ou  moins,  le  voyage  à Bethléhem,  la  fuite 
en  Égypte,  le  retour  à Nazareth.  Joseph  meurt  enfin 
le  20  juillet.  Jésus  promet  de  bénir  ceux  qui  célébre- 
ront l'anniversaire  de  la  mort  de  son  père  nourricier. 
Les  dill'érents  récits  ne  s’accordent  pas  d'ailleurs  entre 
eux  et  sont  pleins  de  contradictions,  sur  lesquelles  il  est 
inutile  d'insister.  Ce  qu’il  importe  de  relever  dans  ces 
fables,  c’est  qu’elles  sont  la  source  de  l’opinion  adoptée 
par  quelques  Pères  et  anciens  écrivains  ecclésiastiques, 
d’après  laquelle  saint  Joseph  aurait  eu  une  première 
femme  qui  lui  aurait  donné  plusieurs  enfants.  Les  au- 
teurs de  ces  productions  apocryplies  ont  voulu  expliquer 
ainsi  à leur  manière  comment  les  Evangiles  donnaient  des  > 
« frères  » à Notre-Seigneur,  ne  se  rendant  pas  compte 
que  ce  titre  signifie  simplement  « cousins  » ou  « parents  ». 
Voir  Frères  de  Jésus,  t.  ii,  col.  2i0i.  Leur  autoriti' his- 
torique est  nulle,  et  ce  n’est  pas  assurément  par  leur  témoi-  I 
gnage  qu’on  peut  établir  que  saint  .loseph  eut  une  autre 
épouse  que  Marie.  Saint  ,1 1^0106,  Adv.  Ilelvidium,  17, 

l.  XXIII,  col.  201-202,  atteste  que  saint  Ignace,  saint  Poly- 
carpe,  saint  Irénée  et  saint  Justin  martyr  avec  beaucoup 
d’autres  enseignèrent  que  le  Sauveur  n’avait  point  eu 
de  frères  proprement  dits. 

IX.  Bibliographie.  — Tillemont,  Mémoires,  Paris, 
1701,  t.  I,  p.  73-79;  Acta  sayiclorum , niartii  t.  iii,  1668, 
p.  4-25;  Benoît  XIV,  De  canoniz.,  1.  IV.  p.  2,  c.  xx, 
n.  7-58;  A.  M.  Affailati,  Patriarca  davidico,  spiegato 
nella  vita  e sanlilà  eminente  di  tS.  Giuseppe,  in-8’,  Mi- 


lan, 1716;  Calmet,  Dissertation  sur  saint  Joseph,  dans 
ses  Nouvelles  dissertations,  ia-'t»,  Paris,  1720,  p.  253-272; 
A.  Sandini,  Historia  familiæ  sacræ  ex  antiquis  mo- 
numentis  collecta,  in-8’,  Padoue,  1734;  Analecta  juris 
Pontificii,  Rome,  1860,  p.  1509;  J. -J.  Bourassé,  Histoire 
de  saint  Joseph,  in-8“.  Tours,  1872;  E.  IL  Thomson,  The 
Life  and  Glories  of  St.  Joseph,  1891.  V.  Ermoni. 

11.  JOSEPH,  pore  de  .Tanné  et  fils  de  Mathathias,  le 
moins  ancien  des  ancêtres  de  ce  nom  dans  la  généalogie 
de  Notre-Seigneur.  Luc.,  iii,  24. 

12.  JOSEPH,  père  de  Séméi  et  fils  de  Juda,  le  second 
des  ancêtres  de  Notre-Seigneur  portant  ce  nom  dans  sa 
généalogie.  Luc.,  iii,  26. 

13.  JOSEPH,  lils  de  Juda  et  père  de  Jona,  un  des 
trois  ancêtres  de  Notre-Seigneur  qui  ont  porté  ce  même 
nom.  Luc.,  iii,  30. 

14.  JOSEPH  (’lwfjfic),  üls  de  Marie,  femme  de  Cléo- 
phas,  frère  de  saint  Jacques  le  Mineur  et  cousin  de 
Notre-Seigneur,  un  de  ceux  qui  sont  appelés  ses  frères. 
Voir  Frères  de  Jésus,  t.  ii,  col.  2404.  Matth.,  xiii,  55; 
xxvn,  56;  Marc.,  vi,  3;  xv,  40,  47.  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  l’histoire  de  ce  Joseph.  Voir  Vigoureux,  Les 
Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  5'  édit.,  t.  v, 
p.  407-  420. 

15.  JOSEPH  d’Arimalhie,  disciple  de  Notre-Seigneur, 
qui  l’ensevelit  et  le  lit  enferrer  dans  son  propre  tom- 
beau. Il  est  surnommé  d’Arimathie  pohr  le  distinguer  de 
ses  homonymes  qui  étaient  nombreux  de  son  temps. 
Voir  Arimathie,  t.  i,  col.  958.  C’était  un  homme  riche, 
Matth.,  XXVII,  57,  juste  et  pieux.  Luc.,  xxiii,  50.  Il  était 
membre  du  sanliédrin  ; c’est  le  sens  du  titre  de  «conseil- 
ler » que  lui  donnent  saint  Marc  et  saint  Luc(c  jo-yr|p.to'i 

nobilis  decurio,  Marc.,  xv,  43;  (fo’jl.evTTi;, 
decurio,  Luc.,  xxiii,  50).  « Il  attendait  le  royaume  de 
Dieu,  » annoncé  par  les  prophètes,  Marc.,  xv,  43,  et  il 
n’avait  point  donné  son  consentement  aux  actes  du  sanhé- 
drin qui  avait  condamné  Jésus,  Luc.,xxiii,51 , mais,  a par 
crainte  des  Juifs,  » il  n’avait  pas  osé  se  déclarer  publi- 
quement son  disciple  avant  sa  mort.  .Toa.,  xix,  38.  Quand 
le  Sauveur  eut  été  crucifié,  son  courage  se  réveilla  et 
« il  osa  (roXpriiraç,  audacter)  aller  trouver  Pilate  et  lui 
demanda  le  corps  de  Jésus  ».  Marc.,  xv,  43.  Le  gouver- 
neur romain  fut  surpris  d'apprendre  que  le  crucilié 
était  déjà  mort,  mais  le  centurion  lui  ayant  confirmé  le 
fait,  il  accorda  à Joseph  sa  reiiuôle.  Marc.,  xv,  44-45. 
Celui-ci  enveloppa  alors  de  lin  lin  et  de  parfums  qu’il 
acheta  exprès,  la  dépouille  sacrée  et  la  déposa,  aidé 
par  Nicodème,  dans  le  tombeau  qu’il  s’était  fait  tailler 
pour  lui-même  dans  le  roc,  et  qui  était  situé  dans  son 
jardin  près  du  Calvaire.  Le  corps  du  Sauveur  fut  le 
premier  qui  y fut  enterré  et  le  tombeau  que  « l’homme 
riche  » d'Arimathie  s’était  préparé  devint  ainsi  le  Saint- 
Sépulcre.  Malth.,  xxvn,  59-60;  Marc.,  xv,  46  ; Luc.,  xxiii, 
53;  Joa.,  xix,  38-42.  Isaïe  avait  annoncé  dans  le  chapitre 
où  il  décrit  à l'avance  la  passion  du  Messie,  que  « son 
tombeau  serait  avec  le  riche  ».  Is.,  lui,  9.  Voir  Sépulcre 
(SaintQ. 

Les  Évangiles  ne  nous  apprennent  plus  rien  sur  Joseph 
d’Arimathie  et  c’est  tout  ce  (jug  nous  savons  de  certain 
sur  son  compte.  L’Église  grecque  célèbre  sa  fête  le 
31  juillet  et  l'Église  romaine  le  17  mars;  il  ne  ligure 
dans  le  martyrologe  romain  que  depuis  1585.  On  prétend 
que  sous  Charlemagne  son  corps  fut  apporté  de  Jéru- 
salem à Moyenmonster,  dans  le  diocèse  de  Toul,  mais 
qu'il  en  fut  enlevé  depuis  par  des  moines  étrangers. 
Tillemont,  Mémoires,  2'  édit.,  Paris,  1701,  t.  i,  p.  81  : 
Acta  sanclorum . martii  t.  ii,  1668,  p.  507-510.  Une 
légende  fabuleuse  fait  venir  Joseph  d'Arimathie  eu  Gaule 
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et  de  là  en  Angleterre.  Ibid.,  p.  509;  Fahricius,  Codex 
apocryphus  Novi  Teslamenti,  t.  i,  p.  270;  W.  Smith  et 
H.  Wace,  Diclionary  of  Christian  Biography,  1882, 
t.  III,  p.  439.  F.  ViGOLiROUx. 

16.  JOSEPH,  appelé  Barsabas  (t.  i,  col.  1470)  et  sur- 
nommé le  .luste.  Voir  Juste.  Act.,  i,  23.  Ce  fut  un  des 
deux  disciples  qui  furent  présentés  après  l’Ascension, 
par  les  premiers  membres  de  l’Église,  comme  étant 
dignes  de  prendre  la  place  d’apôtre  laissée  vacante  par 
la  trahison  de  Judas  Iscariote.  Dans  l’embarras  où  l’on 
était  de  choisir  entre  lui  et  Matthias,  on  s’en  rapporta 
au  sort  qui  désigna  le  second.  Joseph,  nous  pouvons  en 
être  assurés,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  Hom.,  iii,  4; 
IV,  1,  In  Act.,  t.  LX,  col.  38,  45,  ne  s’en  offensa  point, 
puisque  l’Écriture,  qui  ne  dissimule  point  ces  sortes  de 
fautes,  n’en  a rien  dit.  Act.,  i,  15-26.  Il  résulte  du  récit 
des  Actes  que  Joseph  Barsabas  s’était  attaché  à Notre- 
Seigneur  au  commencement  de  son  ministère.  Act.,  i, 
21-22.  C’est  donc  avec  raison,  selon  toutes  les  vraisem- 
blances, qu’il  est  mis  au  nombre  des  soixante-dix  disci- 
ples. Eusèbe,  après  Clément  d'Alexandrie,  H.  E.,  i,  12, 
t.  XXI,  col.  117.  Papias,  qui  vivait  immédiatement  après 
les  Apôtres,  raconte  que  Joseph  Barsabas,  ayant  bu  du 
poison,  n’en  ressentit  aucun  mal.  Eusèbe,  H.  E.,  iii, 
39,  col.  297.  Les  martyrologes  d’Usuard  et  d'Adon,  qui 
placent  sa  fête  au  20  juillet,  disent  qu’il  se  livra  au 
ministère  de  la  prédication,  qu’il  souffrit  beaucoup  de 
persécutions  de  la  part  des  .luifs  et  qu’il  mourut  en 
Judée.  Tillernont,  Mémoires,  Paris,  1701,  t.  i,  p.  119; 
Acta  sanctorum,  julii  t.  v,  1727,  p.  22-24. 

17.  JOSEPH,  nom  de  saint  Barnabe.  Act.  iv,  36.  Voir 
Barnabé,  t.  i,  col.  1461. 

18.  JOSEPH  BEN-CHIYAH  (s"n  •'3  ’^D*  n),  célèbre 
rabbin,  appelé  aussi  Joseph  l’aveugle  (s'j'ir  nihOr 
iaggV,  qui  signifie  « le  très  éclairé  » et  est  en  même 
temps  un  euphémisme  pour  « aveugle  »),  né  à Babylone 
vers  270,  mort  vers  333.  Le  Talmud  le  nomme  simplement 
Rabin  Joseph.  Il  fut  l’élève  de  Juda  ben-Yechesl;el,  le 
fondateur  de  la  célèbre  école  de  Pumbadita,  et  le  con- 
disciple et  ami  de  Rabba  ben-Nachmani,  l’auteur  du 
Midrasch  Bahba,  auquel  il  succéda  vers  330  comme 
directeur  de  l'école  de  Pumbadita.  Joseph  ben-Chiyah 
traduisit  de  l'hébreu  en  chaldéen  les  Psaumes,  les  Pro- 
verbes et  Job.  On  lui  a attribué  même  une  version  com- 
plète de  l’Ancien  Testament  en  ctialdéen.  Il  s’occupa  aussi 
beaucoup  de  théosophie  kabalislique.  La  paraplirase 
des  Psaumes,  des  Proverbes  et  de  Job  qui  porte  son  nom 
se  trouve  dans  les  Bildes  rabbiniques  et  dans  tes  Poly- 
glottes d’Anvers,  1572,  de  Paris,  1645,  et  de  Londres,  165Ë 
Voir  Ersch  etGruber,  AUgemeine Encyklopadie,  sect.  ii, 
t.  XXXI,  p.  75;  Gr.Ttz,  Histoire  des  Juifs,  trad.  Bloch, 
in-S",  Paris,  1888,  t.  iii,  p.  212.  D'après  L.  Wogue, 
Histoire  de  l’exégèse  biblique,  in-8",  Paris,  1881,  p.  151, 
il  est  fort  douteux  ijne  les  paraphrases  de  Joseph  ben- 
Chiyah  nous  soient  parvenues,  parce  que  le  style  et  le 
caractère  de  celles  qui  portent  son  nom  sont  si  diffé- 
rents qu’il  est  difficile  de  les  attribuer  à un  seul  auteur. 
On  peut  supposer  cependant  qu’il  a inspiré  ses  élèves 
qui  seraient  les  vrais  auteurs  de  ces  ouvrages  conçus 
selon  son  enseignement. 

19.  JOSEPH  8EN-GORION,  appelé  aussi  Josippün 
(]TiiJ  î3  pS’DV),  auteur  de  la  chronique  appelée  isd 
ivnn,  Sêfér  hay-yàsâr,  « Livre  du  Juste,  » et  aussi  Srfér 
Yosippâii,  « Livre  de  Josippon,  » ou  Yôsippôn  hii'îbrî, 
t Josippon  l’liéhreu.  » L’auteur  se  donne  comme  vivant 
au  premier  siècle  de  notre  ère,  du  temps  de  Titus,  et 
semble  vouloir  se  faire  passer  pour  Flavius  Josèphe.  Sa 
chronique  commence  à Adam  et  finit  à la  ruine  de  .lérii- 
salem  par  les  Romains.  Les  uns  en  placent  la  composi- 


tion au  IX'  siècle,  les  autres  au  x°.  La  première  édition 
en  fut  publiée  à Mantoue  en  1476-1479  ; elle  a été  sou- 
vent réimprimée  depuis  et  on  l’a  traduite  en  latin  et  en 
allemand.  Voir  Fürst,  Bibliotheca  judaica,  t.  ii,  p. 
111-114;  G.  Karpelès.  Geschichte  der  jüdischen  Lite- 
ratur,  in-8°,  Berlin,  1886,  p.  534, 1017. 
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20.  JOSEPH  BEN-SCHEMTOB,  Commentateur  juif 
espagnol,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  xv'  siècle.  Parmi 
ses  œuvres,  on  remarque  un  Commentaire  sur  les 
Lamentations,  composé  à Médina  delCampo  en  1441;  un 
Commentaire  sur  la  Genèse,  i-vi,  8,  et  une  Exposition 
du  Deutéronome,  XV,  il.  Ün  a aussi  de  lui  des  écrits 
philosophiques  et  polémiques  contre  le  christianisme.  | 
VoirErsch  et  Gruber,  A/t^ewieine  Encyklopadie, seex.w,  i 
t.  XXXI,  p.  87-93;  G.  Karpelès,  Geschichte  der  jiid.  Lit.,  || 
p.  818-820;  L.  Wogue,  Hist.  de  l’exégèse  biblique,  p.  281.  r 

JOSÈPHE  Flavius,  historien  juif,  du  premier  siè-  ; 
de  de  Tère  chrétienne.  1 

I.  Sa  vie.  — Josèphe  naquit  à Jérusalem,  la  première  ! 
année  du  règne  de  Caligula,  par  conséquent  l’an  37-38  i 
après  J.-C.  Sa  vie  nous  est  connue  par  les  détails  qu’il 
en  donne  lui-même  dans  ses  propres  écrits.  Son  père, 
Matthias,  occupait  un  rang  distingué  dans  la  classe  sacer- 
dotale. Cf.  Vita,  1 ; Bell,  jud.,  proœm.,  1 ; Ant.  jud., 
XVI,  VII,  1.  Josèphe  acquit  de  bonne  heure  une  telle  | 
science  à l’école  des  rabbins  qu’à  quatorze  ans,  prétend- 
il,  il  discutait  sur  la  loi  avec  les  principaux  personna- 
ges de  la  ville.  A seize  ans,  il  possédait  à fond  les  doc- 
trines des  pharisiens,  des  sadducéens  et  des  esséniens. 
Mais,  avant  de  faire  son  choix  entre  les  trois  sectes,  il 
alla  passer  trois  ans  au  désert,  sous  la  direction  d’un 
solitaire  nommé  Banus.  A dix-neuf  ans,  il  revint  à 
Jérusalem  pour  s’agréger  à la  secte  des  pharisiens.  Vita, 

2.  Sept  ans  après,  il  se  rendit  à Rome  afin  d’y  tiavailler 
à la  libération  des  prêtres  que  le  procurateur  Félix 
avait  fait  déporter.  11  réussit  dans  sa  mission,  grâce  à 
l’intervention  de  l’impératrice  Poppée,  avec  laquelle  il 
avait  été  mis  en  rapport  par  un  acteur  juif  du  nom 
d’Alityrus.  Peu  après  son  retour  en  Judée,  la  guerre 
éclata  entre  les  Juifs  et  les  Romains  (66).  Josèphe  par- 
tagea d’abord  l’avis  des  pharisiens  modérés,  qui  incli- 
naient à la  soumission.  Mais,  les  hostilités  une  fois 
commencées,  il  se  mit  en  avant  et  fut  chargé  de  prési- 
der à la  résistance  de  la  Galilée.  A l'arrivée  de  Vespa- 
sien,  la  province  se  soumit.  Josèphe  s’enferma  dans  la 
place  forte  de  Jotapata,  s’y  défendit  d’abord,  puis,  resté  le 
dernier  parmi  ses  officiers  qui  s’étaient  tués,  les  uns 
après  les  autres,  dans  l'ordre  désigné  par  le  sort,  il  se 
rendit  aux  Romains.  Vita,  7;  Bell,  jud.,  III,  vni,  7-8. 
Conduit  à Vespasien,  il  prédit  au  général  son  élévation 
à l’empire.  Bell.  Jud.,  III,  viii,  9;  Suétone,  Vespas., 

5;  Dion  Cassius,  i.xvi,  1.  Cette  prédiction  valut  au  pri- 
sonnier d’être  traité  avec  égards.  T'ila,  75.  Quand, 
deuxans  plus  tard,  en  69,  les  événements  la  réalisèrent, 
le  nouvel  empereur  rendit  la  liberté  à Josèphe  ; en 
reconnaissance,  celui-ci  ajouta  à son  nom  celui  de  Fla- 
vius, qui  était  le  nom  de  famille  de  son  libérateur.  Il 
suivit  d’abord  ce  dernier  à Alexandrie,  puis  revint 
auprès  de  Titus,  dans  l’entourage  duiiuel  il  resta  jusqu’à 
la  fin  de  la  guerre  de  Judée.  Pendant  le  siège  de  Jéru- 
salem, il  fut  employé  souvent  comme  parlementaire. 

Mais  ses  compatriotes  le  regardaient  comme  untraître  et 
l’accueillaient  à coups  de  pierres  ; il  fut  même  une  fois 
gravement  atteint.  Bell,  jud.,  V,  ni,  3;  vi,  2;  vu,  4; 

IX,  2-4  ; XIII,  3 ; VI,  ii,  1-3  ; ii,  5;  vu,  2.  Après  la  prise  de 
la  ville,  il  fut  autorisé  à emporter  ce  qu’il  voulait,  mais 
ne  prit  que  quelques  livres  sacrés,  et  profita  de  son 
crédit  pour  arracher  au  supplice  de  la  croix  un  bon 
nombre  de  ses  amis.  Il  accompagna  Titus  à Rome,  et 
s’y  fixa  définitivement.  Vespasien  lui  accorda  une  habi- 
tation dans  son  palais,  avec  le  droit  de  citoyen  romain 
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et  un  subside  annuel.  Vita,  76  ; Suétone,  Vespas.,  18. 
Titus  et  Domitien  lui  conservèrent  les  mêmes  laveurs. 
On  ne  sait  en  quelle  année  mourut  Josèplie.  11  survécut 
à Agrippa  II,  qui  mourut  la  troisième  année  de  Trajan 
(100).  T'ila,  65.  Il  s'était  marié  trois  fois,  d'abord  avec 
une  .luive  qu'il  épousa  à Césarée,  pendant  sa  captivité, 
et  qu'ensuite  il  répudia,  puis  avec  une  .luive  d’Alexan- 
drie, quand  il  vint  dans  cette  ville  à la  suite  de  Vespa- 
sien,  enfin,  après  un  second  divorce,  avec  une  .luive  de 
Crète  qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Eusèbe,  H.  E., 
III,  9,  t.  XX, col.  241,  dit  que  Josèphe  eut  l'honneur  d’une 
statue  à Rome. 

II.  Ses  œuvres.  — C’est  à Rome  que  .Tosèphe  écrivit 
les  livres  qui  nous  sont  restés  de  lui.  Ses  ouvrages  sont 
au  nombre  de  quatre  : R Histoire  de  la  guerre  de  Judée, 
Ilep’l  ToO  ’lo-jôaV'/.ov  radlii.o'j,  divisée  en  sept  livres.  Après 
avoir  résumé,  dans  les  deux  premiers  livres,  l’histoire 
des  .Juifs  depuis  .Antiochus  Épiphane  (175avant  .f.-C.)  jus- 
qu’à la  fin  de  la  première  année  de  la  guerre,  il  traite 
dans  le  troisième  de  l'insurrection  de  Galilée,  et,  dans 
les  quatre  autres,  de  tous  les  événements  qui  se  sont  ac- 
complis jusqu'à  la  conclusion  définitive  de  la  campagne. 
Après  avoir  composé  cette  histoire  en  araméen,  .Tosèphe 
la  traduisit  lui-même  en  grec.  A partir  du  troisième 
livre,  il  écrit  en  témoin  oculaire.  L’ouvrage  fut  terminé 
sous  Vespasien,  puisque  l’auteur  suppose  achevé  le 
temple  de  la  Paix,  qui  fut  terminé  en  75.  Dion  Cassius, 
Lxvi,  15;  Bell,  jud.,  VII,  v,  7.  Josèphe  présenta  son 
histoire  à A’espasien,  à Titus  et  au  roi  Agrippa  II,  qui 
lui  accordèrent  leurs  sulfrages.  — 2o  Les  Antiquités 
judaïques,  ’lovSa'r/.ï)  àp/a'.o'Aoyia.  Cet  ouvrage,  divisé 
en  vingt  livres,  raconte  l'histoire  du  peuple  Israélite  des 
origines  au  commencement  de  la  guerre  de  Judée.  Les 
dix  premiers  livres  suivent,  pas  à pas,  les  récits  bibliques 
jusqu'à  la  captivité  de  Rabylone.  Du  onzième  au  quator- 
zième, l’histoire  est  conduite  depuis  le  règne  de  Cyrus 
jusqu'à  celui  d'Hérode.  Les  quinzième,  seizième  et  dix- 
septième  livres  ont  pour  objet  le  règne  d'Hérode,  et  les 
trois  derniers  vont  de  la  mort  de  ce  prince  au  début  de  la 
guerre.  Josèphe  se  propose  dans  cette  œuvre  de  relever, 
aux  yeux  du  monde  romain  et  grec,  le  prestige  de  la 
nation  juive,  en  montrant  qu’elle  aussi  remonte  à une 
haute  antiquité  et  ne  manque  pas  de  grands  hommes. 
Ant.  jud.,  XVI,  VI,  8.  Dans  la  partie  biblique  de  son 
ouvrage,  il  atténue  certains  traits  qui  auraient  pu  cho- 
quer des  lecteurs  de  la  gentilité,  en  fait  valoir  d’autres, 
mais  altère  les  récits  sacrés  par  son  trop  grand  nombre 
d’emprunts  aux  traditions  rabbiniques,  particulière- 
ment dans  l’histoire  des  patriarches  et  de  Moïse.  Pour 
la  période  qui  va  de  Néhémie  à Antiochus  Épiphane 
(440-175),  il  n'utilise  guère  que  des  sources  légendaires, 
se  montrant  ainsi  fort  mal  renseigné  sur  une  époque 
dont  il  est  seul  à parler.  Il  écrit  l’histoire  des  Asmonéens 
à l’aide  du  premier  livre  des  Machabées  et  des  histo- 
riens profanes  Polybe,  Strabon  et  Nicolas  Damascène. 
Il  suit  encore  ce  dernier  pour  le  règne  d'Hérode,  qui 
est  raconté  avec  di'tail  ; mais  ensuite  il  se  montre  moins 
heureux  dans  l’histoire  de  ses  successeurs,  sauf  celle 
des  deux  Agrippa.  H enregistre  avec  soin  la  succession 
et  les  principaux  actes  des  grands-prêtres  depuis  le  re- 
tour de  la  captivité.  Voir  col.  305-307.  H écrivit  cet  ou- 
vrage, ainsi  que  les  deux  suivants,  à la  requête  d’un 
personnage  appelé  Épaphrodite.  Ant.  jud.,  proœm.,  2; 
Cont.  Apion.,  ii.  41  ; Vila,  76.  Les  Anti(juités  judaïques, 
à la  suite  d'un  travail  intermittent,  proœm.,  2,  ne  furent 
terminées  que  la  treiziéme  année  de  Domitien  193-94),  l’au- 
teur ayant  alors  cinquante-six  ans.  XX,  XI,  2.  Sur  le  pas- 
sage de  cet  ouvrage  relatif  à. Jésus-Christ,  voir  col.  1516.  — 
3“  \J  Autobiographie  [Vila]  ne  donne  de  la  vie  de  Josèphe 
que  quelques  courts  détails,  au  commencement  (1-6)  et 
à la  fin  (75-76).  Le  reste  du  livre  n’est  qu’une  apologie 
de  la  conduite  de  l'auteur  pendant  son  commandement 
■en  Galilée.  Cette  apologie  est  dirigée  contre  Juste  de 


Tibériade,  qui  avait  écrit  une  histoire  de  la  guerre  de 
Judée  dans  un  sens  qui  ne  convenait  pas  à Josèphe. 
L’ouvrage  est  postérieur  à la  mort  d’Agrippa  (100).  — 
4“  Contre  Apion  ou  De  l'antiquité  des  Juifs.  C’est  un 
plaidoyer  assez  taible,  écrit  postérieurement  à l’an  93, 
contre  un  auteur  égyptien  qui  avait  contesté  l’ancien- 
neté de  la  religion  juive.  — Le  quatrième  livre  des  Ma- 
chabées, intitulé  Ilep'i  a-jToxpdTopoç  ),oyi<7(j.o0,  « de  l’em- 
pire de  la  raison,  » et  attribué  a Josèphe  par  quelques 
Pères,  n’est  pas  de  lui.  Par  contre,  il  avait  composé 
une  histoire  des  Séleucides  à laquelle  il  renvoie  plu- 
sieurs fois,  Ant  jud.,  VII,  xv,  3;  XII,  v,  2;  XIII,  ii,  I, 
2,  4;  IV,  6;  v,  11,  etc.,  et  qui  ne  nous  est  point  parvenue. 

III.  Sa  valeur  historique.  — Dans  l'antiquité  chré- 
tienne et  au  moyen  âge,  l'œuvre  de  Josèphe  a joui  de  la 
plus  grande  estime.  Saint  Jérôme,  Ep.  xxii,ad  Eustoch., 
35,  t.  XXII,  col.  421,  appelle  cet  écrivain  « un  Tite- 
Live  grec  ».  Mais  depuis  lors,  des  études  critiques 
plus  précises  ont  conduit  à le  juger  moins  favorable- 
ment. Josèphe  a un  caractère  peu  honorable.  H songe 
avant  tout  à sa  gloire  et  à son  intérêt  personnels.  Sans 
doute,  il  ne  renie  pas  ses  ancêtres,  mais,  dans  ses  récits 
de  la  guerre  de  Judée,  il  méconnaît  gravement  le  côté 
héroïque  et  grandiose  de  la  lutte  soutenue  contre  les 
Romains,  et  se  montre  admirateur  trop  servile  de  ces 
derniers.  H attribue  la  résistance  à quelques  fanatiques, 
alors  qu’il  sait  bien  qu’elle  est  le  fait  de  tout  un  peu- 
ple, dans  les  rangs  duquel  il  a lui-même  combattu.  Ses 
récits  de  la  guerre  sont  en  général  exacts;  autrement 
il  n’aurait  pas  osé  en  appeler  au  témoignage  de  Vespa- 
sien et  de  Titus.  Cf.  de  Champagny,  Borne  et  la  Judée, 
Paris,  1876,  t.  i,  p.  150-154.  Cependant  ses  préventions 
ou  sa  vanité  le  font  parfois  tomber  dans  d’assez  graves 
erreurs.  Cf.  de  Saulcy,  Les  derniers  jours  de  Jérusalem, 
Paris,  1866,  p.  59,  éi,  91,  99,  228,  229,  287  , 291,  327, 
343,  419,  423.  Les  longs  discours  qu’il  met  sur  les  lèvres 
de  ses  héros  ne  sont  que  des  exercices  de  rhétorique. 
Les  Antiquités  judaïques  sont  l’ouvrage  de  Josèphe  qui 
présente  le  plus  d’importance  au  point  de  vue  biblique. 
Il  est  composé  avec  beaucoup  plus  de  négligence  que  la 
Guerre  de  Judée;  la  lassitude  de  l’auteur  est  sensible 
dans  les  derniers  livres.  Le  but  principal  que  se  pro- 
pose Josèphe,  la  glorification  historique  de  son  peuple, 
fausse  encore  souvent  son  jugement.  D’autre  part,  il 
ne  veut  rien  dire  qui  puisse  être  désagréable  aux  Ro- 
mains. Ainsi,  par  exemple,  passe-t-il  complètement 
sous  silence  tout  ce  ciui  avait  trait  aux  espérances  mes- 
sianiques ou  à leur  réalisation.  Les  réticences  sont  ma- 
nifestes, quand  il  parle  de  la  sentence  portée  au  paradis 
terrestre,  Ant.  jud.,  I,  i,  4,  de  la  prophé'tie  de  Jacob, 
H,  vni,  1,  de  celle  de  Daniel,  X,  xi,  7,  etc.  H sait  que 
les  Juifs  attendaient  le  Messie,  mais  que,  dans  leur 
idée,  ce  Messie  devait  être  un  libé'raleur  et  un  conqué- 
rant temporel.  Cette  attente  était  connue  du  monde 
païen.  Tacite,  Hist.,  v,  13;  Suétone,  Vespas.,  4.  Josèphe, 
pour  excuser  ses  compatriotes,  dit  qu'ils  se  sont  soulevés 
sur  la  foi  d’un  « oracle  ambigu  »,  /p-ijTimç  àp.y.ëolo;. 
Bell,  jud.,  VI,  V,  4.  Il  n’est  pas  sûr  même  qu’il  ait  seu- 
lement fait  mention  de  .(ésus-Clirist  (voir  col.  1516), 
et,  de  tout  le  mouvement  causé  en  Dalostine  et  dans 
le  monde  romain  par  la  prédication  de  l’Evangile,  il 
semble  ne  rien  savoir.  Toujours  pour  cacher  les  pas- 
sions politiques  de  ses  compatriotes  el  s’ell’orcer  d’assi- 
miler les  institutions  juives  à celles  des  Romains  et  des 
Grecs,  il  fait  des  pharisiens,  des  sadducé’ons  et  des  essé- 
niens,  les  membres  de  simples  sectes  iddlosopbiqucs, 
semblables  à celles  des  stoïciens  ou  des  é'picuriens.  — 
Il  faut  se  défier  des  modificalions  que  Josèphe  apporte 
aux  récits  bibliques  dans  les  dix  premiers  livres  dos 
Antiquités.  Ses  additions  ne  sont  parfois  que  r(’'cho  des 
rêveries  rabbiniques.  La  manière  dont  il  parle  des 
lois  et  des  coutumes  mosaïques  représente  plus  exacte-r 
ment  l'interprétation  et  l’application  qui  s’en  faisaient 
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de  son  temps.  A ce  point  de  vue,  il  est  utile  à consul- 
ter. Dans  les  livres  suivants,  Josèphe  cite  assez  souvent 
ses  sources,  mais  il  les  utilise  parfois  beaucoup  trop 
librement,  ainsi  qu'on  peut  s’en  convaincre  lorsque  le 
contrôle  est  possible.  Cf.  Grimm,  Das  erste  Buch  der 
Maccabüer,  Leipzig,  1853,  p.  xxviii.  Il  fait  pourtant  quel- 
quefois œuvre  de  critique.  Ant.  jud.,  XIV,  i,  3; 
XVI,  VII,  1 ; XIX,  I,  10,  14.  Du  reste,  la  valeur  des  diflé- 
rentes  parties  des  Antiquités  dépend  à la  fois  des  sour- 
ces que  .losèphe  a consultées  et  de  la  manière  dont  il  les 
a utilisées.  En  somme,  sans  être  un  écrivain  ni  un  his- 
torien de  premier  ordre,  Josèplie  lait  bonne  figure  par- 
mi les  auteurs  de  son  époque.  Il  n’a  ni  plus  de  défauts  ni 
moins  de  qualités  que  la  plupart  des  historiens  grecs  ou 
latins  qui  ont  écrit  au  premier  et  au  IF  siècle.  — 
Les  œuvres  de  .losèphe  ont  été  traduites  d’assez  bonne 
heure  en  latin.  Saint  Jérôme  ne  voulut  pas  se  charger  de 
cette  traduction.  Epist.  LXXI,  ad  Lucin.,  5,  t.  xxii,  col. 
671.  Cassiodore  l’exécuta.  l)e  institut,  div.  Ut.,  xvii, 
t.  Lxx  col.  1133.  La  première  traduction  imprimée  est  de 
J.  Scriüssler,  Augsbourg,  1470.  Plusieurs  autres  ont  été 
données  depuis.  Le  texte  a été  reproduit,  avec  la  tra- 
duction ou  avec  appareil  critique,  par  Hudson,  Oxford, 
1720;  llavercamp,  Leyde,  1726;  Obertliür,  Leipzig,  1782- 
1785;  B.  Niese,  Berlin,  1887-1895,  etc.  R.  Arnauldd’An- 
dilly  a publié  une  traduction  française,  Paris,  1667- 
1668.  Une  nouvelle  traduction  française  a été  commencée, 
sous  la  direction  de  Tli.  Reinacli,  par  J.  Weill,  Paris, 
1900.  Cf.  Ceillier,  Ilist.  gén.  des  auteurs  sacrés  et 
ecclés.,  Paris,  1729,  t.  i,  p.  552-580;  Jost,  Geschichte  der 
Israeliten,  Berlin,  1821,  t.  ii,  Anhang,  p.  55-73;  Chasles, 
I)e  l'autorité  historique  de  Flavius  Josèphe,  Paris, 
1841  ; Niese,  Der  jüdische  Historiker  Josephus,  dans  la 
Hislorische  Zeitschrift,  Berlin,  1896,  p.  193-237;  et  sur- 
tout Schürer,  Geschichte  des  jüdischen  Volkes  im  Zei- 
talt.J.  C.,  Leipzig,  1901,  t.  i,  p.  74-106. 

H.  Lesêtre. 

JOSSAS  (hébreu  : '^o'shjâhû,  « Jéhovah  guérit;  » 
Septante  : ’lwcn'aç),  nom  d'un  roi  de  Juda  et  d’un  Israé- 
lite revenu  de  la  captivité. 

1.  JOSIAS  (hébreu  : Po’sîj/â/iû  ; Septante  ; ’lwijia;),  un 
des  rois  de  Juda  (639-608).  — Il  était  lils  d’Amon,  mort 
à vingt-quatre  ans,  après  deux  ans  de  règne  seulement, 
et  petit-fils  de  Manassé,  roi  de  .(uda  pendant  cinquante- 
cinq  ans.  L’impiéb'de  Manassé,  imitée  d’ailleurs  par  son 
lils,  avait  été  telle,  que  l’historien  sacré  la  signale  comme 
U ne  des  causes  déterminantes  de  la  destruction  du  royaume 
de  Juda.  IV  Reg.,  xxiii,  26;  xxiv,  4.  Manassé  s’était  con- 
verti avant  sa  mort,  mais  le  peuple  ne  l'avait  pas  imité. 
II  Par.,  XXXIII,  12-16.  C’est  donc  après  cinquante-sept 
ans  d’inlldélité  officielle  au  .Seigneur  que  Josias  arrivait 
au  trône,  et  il  n’avait  que  huit  ans  ! IV  Reg.,  xxii,  1 ; 
Par.,  XXXIV,  1.  Il  semblait  voué  presque  fatalement  aux 
inlluences  pernicieuses  qui  pervertissaient  le  royaume 
depuis  plus  d’un  demi-siècle.  Cependant  Josias  fut  un  des 
princes  les  plus  religieux  qui  aient  occupé  le  trône  de 
David.  Il  marcha  dans  la  voie  droite,  sans  jamais  s’écar- 
ter d’un  côté  ni  de  l’autre.  Cet  éloge  est  d’autant  plus 
caractéristique,  de  la  part  de  l’auteur  sacré,  qu’il  n’est 
appliqiK'  en  ces  termes  à aucun  autre  roi.  De  quelle 
tutelle  Dieu  sc  servit-il  pour  élever  le  jeune  roi  dans 
l’amour  exclusif  du  bien?  Est-ce  celle  de  sa  mère  Idida, 
cellede  Jérémiequi  commençaà  prophétiser  la  treizième 
année  de  Josias,  .1er.,  i,  1;  xxv,  3,  celle  de  Soplioniequi 
rendit  ses  oracles  sous  le  même  règne,  8oph.,  i,  I,  celle 
du  grand-prêtre  Ilelcias,  qui  auraitété  pour  Josias  ce  que 
Joïada  avait  été  pour  Joas?  Aucun  document  ne  permet 
de  le  dire.  Peut-être  toutes  ces  inlluences  se  sont-elles 
concertées  pour  pr(‘parer  une  réaction  salutaire  dans  le 
royaume.  Toutefois  aucune  aflirrnation  n’est  possible  sur 
ce  sujet.  Dès  la  huitième  année  de  son  règne,  alors  qu’il 
n’avait  que  seize  ans  Josias  lit  œuvre  d’initiative  per- 


sonnelle et  « commença  à rechercher  le  Dieu  de  David,  il 
son  père  ».  II  Par.,  xxxiv,  3.  A vingt  ans,  il  exerça  son  7 
autorité  royale  en  entrant  personnellement  en  lutte  con-  a 
tre  l’idolâtrie  qui  faisait  loi  dans  tout  le  royaume,  depuis 
que  Manassé  l’avait  installée  partout.  Il  s’occupa  tout 
d’abord  de  Jérusalem  et  de  Juda,  qui  le  touchaient  de  i 
plus  près.  Les  hauts-lieux,  les  idoles  de  toute  nature,  a 
sculptées  ou  fondues,  les  autels  des  Baals,  les  statues  du  | 
soleil,  tout  fut  renversé  et  détruit;  la  pou^ière  des  idoles  < 
fut  répandue  sur  les  sépulcres  de  ceux  qui  les  avaient  i' 
adorées  et  les  ossements  de  leurs  prêtres  furent  brûlés 
sur  leurs  autels.  On  sait  que  le  simple  contact  des  osse-  < 
ments  humains  constituait  une  souillure.  Num.,  xix,  11-  t 
22.  La  destruction  des  hauts-lieux  est  d’autant  plusremar-  i 
quable  que  des  rois  pieux  comme  Asa,  Il  Par.,  xv,  17  ; ‘ 

Josaphat,  III  Reg.,  xxii,  44;  Joas,  IV  Reg.,  xii,  3;  Ozias, 

IV  Reg.,  XV,  4,  n’avaient  pas  réussi  à supprimer  ces  ( 
repaires  idolâtriques.  Ezéchias  seul,  IV  Reg.,  xviii,  4,  1 ' 

les  avait  anéantis  de  son  temps.  Quand  Juda  et  Jérusa-  i i 
lem  furent  purifiés,  Josias  étendit  son  action  aux  pro-  |j 
vinces  de  l’ancien  royaume  d’Israël,  Manassé,  Ephra'im,  f' 
Siinéon  et  mêmeNephthali.  Au  milieu  des  ruines  de  ces  i. 
tribus,  il  détruisit  les  symboles  de  l'idolâtrie,  particulière- 
ment les  statues  du  soleil.  Il  retourna  ensuite  à Jérusa- 
lem, renseignement  qui  prouve  que  le  jeune  roi  présida  i 
de  sa  personne  à toutes  ces  destructions.  II  Par.,xxxiv, 

3-7.  L’auteur  des  Paralipomènes  observe  d’ailleurs  qu’il  | 

« commença  » ces  purifications  à sa  vingtième  année. 
Cette  observation  donne  à penser  que  la  tâche  que  Josias  - 
s’était  imposée  ne  fut  pas  accomplie  tout  entière  cette  i 
première  année.  Elle  l’occupa  pendant  presque  tout  son  i 
règne.  C’est  pourquoi  l’auteur  des  livres  des  Rois,  qui 
parle  de  ce  sujet  avec  beaucoup  plus  de  détails,  ne  ra- 
conte ce  qu’il  a à en  dire  qu’à  la  lin  de  sa  notice  sur  Jo- 
sias. On  remarque  aussi  que  le  roi  étend  son  action  pu- 
rificatrice même  sur  l’ancien  royaume  d’Israël,  qui  alors 
formait  une  simple  province  de  l’Assyrie.  Le  roi  d’Assyrie 
en  effet  n’était  guère  en  mesure,  à cette  époque,  de  sur-  I 
veiller  ce  qui  se  passsait  dans  cette  province  éloignée  de 
son  empire.  Menacé  par  Cyaxare,  roi  des  Médes,  qui  ' 
assiégeait  Ninive,  le  roi  d’Assyrie  fit  appel  à des  barba- 
res du  nord-ouest,  les  Scythes,  qui  obligèrent  Cyaxare  ^ 

à lever  le  siège  de  Ninive  pour  aller  défendre  ses  pro-  I 

près  États,  et  ensuite  ne  se  gênèrent  pas  pour  dévaster  I 

tout  le  domaine  assyrien,  jusqu’aux  confins  de  l’Egypte. 
Voir  t.  I,  col.  1168.  Cette  invasion  se  produisit  précisé- 
ment vers  la  douzième  année  de  Josias.  Cf.  Maspero,  His-  ' 
toire  ancienne  des  peuples  de  l’Orient  classique,  Paris,  j 
1899,  t.  III,  p.  477.  A Babylone,  Napobolassar,  gouver-  ' 
neur  de  la  ville  au  nom  du  roi  assyrien,  s’était  déclaré 
indépendant  et  avait  même  pris  le  nom  de  roi  ; à titre  I 

de  révolté  contre  Ninive,  il  pouvait  compter  sur  l’appui  i 

de  Cyaxare.  Enlin.le  pharaon  d’Egypte,  Psammétique  Dq  j 

avait  prolité  de  l’alfaiblissement  de  l’Assyrie  pour  éten-  ( 

dre  la  main  du  côté  de  la  Pliénicie,  et  s’était  emparé  ■ 

d’Azol,  qui  pouvait  être  regardi'C  comme  la  clef  de  la 
province  syrienne.  Voir  Azoï,  t.  i,  col.  1308;  Maspero, 
Histoire  ancienne,  t.  iii,  p.  484,  505,  506.  Josias  garda  la 
neutralité  au  milieu  de  tous  ces  conflits  ; mais  on  com- 
prend que,  de  son  temps,  la  Samarie  ait  été  quelque 
peu  à l’abandon  et  que  l’autorité  assyrienne  n’ait  pas 
été  en  mesure  de  s’opposer  efficacement  à son  interven- 
tion, qui  ne  revêtait  d’ailleurs  qu’un  caractère  religieux.  ' 
La  dix-huitième  année  de  son  règne,  Josias,  à l’exem- 
ple d’un  de  ses  prédécesseurs,  Joas,  s’occupa  des  répara- 
tions à exécuter  dans  le  Temple.  Il  chargea  le  scribe  , 
Saphan,  le  chef  de  la  ville  Maasia,  et  l’archiviste  Joha, 
des’entendreavec  le  grand-prêtre  Ilelcias,  afin  d’employer 
à ces  travaux  l’argent  que  les  portiers  du  Temple  avaient 
reçu  et  celui  que  les  h'‘vites  avaient  recueilli,  tant  dans 
le  royaume  que  parmi  les  Israélites  demeurés  dans  Ma- 
nnssé,  Ephraïm  et  les  autres  tribus.  On  consacra  ces 
sonimes  à l’achat  du  bois  et  des  pierres  nécessaires  et 
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au  salaire  des  charpentiers  et  des  maçons.  Les  conduc- 
teurs des  travaux,  Johath,  Abdias,  Zacharie  etMosollam, 
étaient  des  hommes  de  zèle  et  de  confiance;  on  crut  inu- 
tile de  leur  demander  des  comptes.  Des  lévites,  choisis 
parmi  les  plus  habiles  musiciens,  surveillaient  les  ou- 
vriers. IV  Reg.,  XXII,  3-7;  Il  Par.,  xxxiv,  8-13.  Cette 
entreprise  de  Josias  fut  l’occasion  d’un  incident  des 
plus  importants.  « Au  moment  où  l'on  sortait  l'argent 
qui  avait  été  apporté  dans  la  maison  de  Jéhovah,  le  prê- 
tre Helcias  trouva  le  livre  de  la  loi  de  Jéhovah  par  la 
main  deMo'ise.  » II  Par.,  xxxiv,  14.  Ces  expressions 
excluent  formellement  l'hypothèse  d’une  trouvaille  an- 
térieure, dont  le  grand-prêlre  aurait  réservé  la  révélation 
à un  moment  favorable.  Elles  ne  vont  pas  cependant 
jusqu’à  faire  du  rouleau  en  question  un  autographe  de 
Moi'se;  c’est  la  Loi  de  Jéhovah  « par  la  main  de  Moïse  », 
c’est-à-dire  la  Loi  que  Moïse  avait  jadis  écrite  et  promul- 
guée au  nom  du  Seigneur.  Mais  les  paroles  de  l’historien 
restent  justes  même  s'il  s’agit  d'une  copie  plus  ou  moins 
ancienne;  c’est  toujours  « la  Loi  de  Jéhovah  par  la  main 
de  Moïse  ».  Helcias  remit  le  volume  à Saphan,  qui  le 
porta  au  roi  et  le  lui  lut.  Après  cotte  lecture,  le  roi  dé- 
chira ses  vêtements  et  ordonna  de  consulter  Jéhovah.  Il 
redoutait  la  colère  du  Seigneur,  parce  qu’on  n’avait  tenu 
aucun  compte  des  paroles  contenues  dans  le  livre. Saint  Jé- 
rôme, Jn  E’zec/u,  1, 1,  t.  XXV, col.  17,  et  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  In  Malth.,  ix,  t.  LVii,  col.  180,  disent  que  ce  livre 
n’était  pas  le  Pentateuque,  mais  seulement  le  Deutéro- 
nome. Le  Pentateuque  ne  pouvait  en  elTet  être  entière- 
ment inconnu  de  Josias,  qui  venait  de  prendre  tant  de 
mesures  contre  l’idolâtrie.  Il  s’agissait  du  Deutéronome, 
spécialement  de  la  partie  v-xxviii,  qui  répète  le  décalo- 
gue  et  contient  les  malédictions  contre  les  transgresseurs. 
Depuis  cinquante-sept  ans,  les  cultes  idolàtriques  étaient 
installés  officiellement  à Jérusalem  et  dans  tout  le  royaume. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  cette  partie  des  anciens 
livres  ait  échappé  à la  mémoire  de  beaucoup  d'Israélites, 
et  à la  connaissance  de  Josias  et  des  hommes  les  plus 
jeunes  parmi  son  peuple.  On  ne  peut  dire  cependant 
jusqu’à  quel  point  Helcias,  les  prêtres  et  les  lévites  par- 
tageaient l’ignorance  générale.  Voir  Pextxteüque,  Deu- 
téronome. 

Helcias  et  les  envoyés  du  roi  allèrent  consulter  la  pro- 
phétesse  Holda.  Voir  Hold.v,  col.  7;Î7.  Celle-ci  annonça 
que  le  Seigneur  allait  déchaîner  sur  le  royaume  les  ma- 
lédictions écrites  dans  le  livre  qu’on  venait  de  trouver. 
Ces  malédictions  étaient  méritées  par  l’idolâtrie  persis- 
tante du  peuple.  Quant  au  roi,  parce  qu’il  s’était  humilié 
devant  Dieu,  il  ne  verrait  pas  de  son  vivant  les  calami- 
tés annoncées  et  serait  placé  dans  le  sépulcre  de  ses  pères. 
IV  Reg.,  XXII,  8-'20;  II  Par.,  xxxiv,  14-28.  — H ne  sem- 
ble pas  qu’on  ait  eu  besoin  de  lire  à Holda  l’écrit  trouvé 
dans  le  Temple.  Elle  en  connaissait  le  contenu,  ce  qui 
tendrait  à démontrer  que  le  Deutéronome  était  encore 
connu  d'un  certain  nombre  d’Israélites  fidèles.  — Après 
avoir  reçu  la  réponse  de  la  prophétesse,  le  roi  lit  rassem- 
bler le  peuple  dans  le  Temple,  lut  en  public  le  livre  de 
l’alliance  qu'on  avait  trouvé  et  fit  jurer  fidélité  au  Sei- 
gneur par  tous  les  hommes  de  .lérusalern  et  de  Benjamin 
qui  étaient  réunis.  H voulut  que  la  Pâque  suivante  fût 
célébrée  solennellement  selon  toutes  les  règles.  Ces  n’- 
gles,  formulées  par  .Moïse,  furent  observées  sans  hésita- 
tion, ce  qui  prouve  qu’on  les  connaissait  bien.  IV  Reg., 
XXIII,  21-23;  II  Par.,  xxxv,  I-l!).  Josias  prescrivit  aux 
lévites  de  mettre  dans  le  Temple  l'arche  qui  en  avait  été 
retirée;  il  leur  rappela  qu'ils  n'avaient  plus  à la  porter 
sur  leurs  épaules,  puisqu'elle  devait  toujours  rester  dans 
le  Saint  des  saints,  et  leur  recommanda  de  se  consacrer 
tout  entiers  à leur  ministère,  selon  les  classifications  éta- 
blies par  David  et  par  Salomon.  II  Par.,  xxxv,  3,  l.ô.  Sur 
ses  propres  biens,  il  donna  au  peuple  trente  mille 
agneaux  ou  chevreaux  pour  la  Pâque  et  trois  mille 
bœufs  pour  les  sacrifices.  Sa  libéralité  fut  imitée  par 


Helcias  et  d’autres  chefs,  qui  donnèrent  de  leur  côté 
sept  mille  six  cents  agneaux  et  huit  cents  bœufs.  Jadis, 
sous  David,  I Par.,  xvi,  1-3,  et  Salomon,  I Par.,  vu,  8, 
on  avait  offert  de  solennels  sacrifices;  sous  Asa,  Il  Par., 
xv,  11,  12,  et  sous  Joas,  Il  Par.,  xxiii,  16-20,  on  avait 
renouvelé  officiellement  l’alliance  avec  le  Seigneur;  sous 
Ezéchias,  il  y avait  eu  à la  fois  renouvellement  de  l’al- 
liance, purification  du  Temple  et  célébration  de  la  Pâque, 
II  Par.,  XXIX,  10,  17;  1-27;  mais,  en  cette  dernière  oc- 
casion, les  prêtres  étaient  en  petit  nombre.  H Par., 
XXIX,  34.  Sous  Josias,  au  contraire,  tout  se  réunit  pour 
donner  à la  triple  solennité  un  éclat  extraordinaire,  ce 
qui  permet  à l'historien  sacré  de  dire  : « Aucune  Pâque 
pareille  à celle-là  n’avait  été  célébrée  en  Israël  depuis 
les  jours  du  prophète  Samuel  ; aucun  des  rois  d'Israël 
n’avait  célébré  une  Pâque  comme  celle  de  Josias,  avec 
les  prêtres  et  les  lévites,  tout  Juda  et  ce  (]ui  s’y  trouvait 
d'Israël,  et  les  halutants  de  Jérusalem.  » II  Par.,  xxxv, 
18;  IV  Reg.,  xxiii,  22.  Le  retour  à Dieu  fut  sincère  et 
duralde  de  la  part  d’un  certain  nombre  d'Israélites.  Quant 
à Josias,  « il  n’y  eut  pas  de  roi  qui,  comme  lui,  revint  à 
Jéhovah  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  âme  et  de  toute 
sa  force,  selon  toute  la  loi  de  Moïse,  et  après  lui  on  n’ea 
vit  pas  de  semblable.  » IV  Reg.,  xxiii,  25. 

Le  roi,  après  ces  grandes  solennités,  ne  continua 
qu’avec  plus  d’ardeur  le  travail  commencé  la  douzième 
année  de  son  règne  pour  extirper  de  partout  les  traces 
de  l’ancienne  idolâtrie.  L’historien  des  Rois,  IV  Reg., 
XXIII,  4-20,  fait  l’énumération  des  mesures  qu’il  prit 
à cet  égard  et  dont  beaucoup  sont  antérieures  â la 
grande  Pâque.  Cette  énumération  constitue  l’inventaire 
de  tout  l’attirail  idolâtrique  introduit  dans  le  royaume 
par  Manassé.  Le  pieux  roi  fit  donc  enlever  du  Temple 
tout  ce  qui  servait  au  culte  de  Baal,  tl'Astarthé  et  de 
l’armée  des  deux;  il  brûla  tous  ces  objets  hors  de  Jéru- 
salem, dans  la  vallée  de  Cédron,  en  fit  porter  la  cendre 
à Béthel,  où  se  trouvait  l’autel  idolâtrique  de  Jéroboam, 
et  la  répandit  sur  les  lombes  du  peuple.  H aliaüit  les 
demeures  des  courtisanes  qui  avaient  été  édifiées  dans 
le  Temple  même,  et  dans  lesquelles  les  femmes  tissaient 
des  tentes  pour  Astartiu'-.  11  fit  disparaître  des  dépen- 
dances du  Temple  les  chevaux  consacrés  au  soleil  par 
ses  prédécesseurs  et  en  Iirùla  les  chars;  les  autels  éle- 
vés par  Manassé  dans  les  parvis  du  Temple  furent  réduits 
en  poussière.  Il  supprima  les  hauts-lieux  qu’on  avait 
créés  à deux  portes  de  la  ville,  et  tous  ceux  qui  exis- 
taient dans  le  pays,  de  Galiaa  à Bersabée;  il  souilla 
ceux  qui  avaient  été  établis  au  mont  des  Qliviers  sous 
Salomon,  en  l’honneur  d’Astarthé,  de  Chamos  et  de 
Moloch,  et  mit  des  ossements  sur  leur  emplacement,  H 
souilla  également  Topheth,  dans  la  vallée  de  Géennom, 
où  l’on  passait  les  entants  par  le  feu  en  l’honneur  de 
Moloch,  Voir  Molocii.  11  chassa  de  partout  les  prêtres  des 
idoles,  les  devins,  et  tous  ceux  qui  exerçaient  des  profes- 
sions idolàtriques.  Les  prêtres  lévi tiques  qui  avaient  exercé 
un  ministère  dans  les  hauts-lieux  furent  déchus  de  leur 
emploi  et  ne  purent  plus  servir  dans  le  Temple  de  Ji'i'U- 
salem.  L’autel  de  Béthel  eut  le  sort  qui  lui  avait  (Hé' 
prédit  jadis.  Au  moment  où  .Térolioam  l’élevait,  un  |U’o- 
phète  était  venu  dire  : « Autel,  autel,  il  naîtra  un  tils  â 
la  maison  de  David;  son  nom  sera  Yo'shjdhù,  Josias;  il 
immolera  sur  toi  les  prêtres  des  hauts-lieux  qui  Iirïilent 
sur  toi  des  parfums,  et  l’on  brûlera  sur  toi  des  ossements 
humains,  » III  Reg.,  xii,  2.  Josias  accomplit  la  proplu'Hie. 
Il  fit  les  mêmes  exécutions  dans  les  villes  de  Samarie. 
IV  Reg.,  XXIII.  4-20,  24.  

Tant  de  zèle  ne  put  cependant  conjurer  la  ruine  de 
Juda,  irrévocablement  décrétée  par  le  Seigneur.  Le 
malheureux  royaume,  coupable  de  tant  d’infidélités, 
n’avait  plus  même  un  quart  de  siècle  â subsister.  Les 
fils  de  Josias,  qui  vont  lui  succéder  les  uns  après  les 
autres  pendant  ce  court  espace  de  temps,  ne  tiendront 
aucun  compte  des  réformes  religieuses  opérées  par  leur 
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père  et  entraîneront  de  nouveau  leur  peuple  aux 
désordres  qui  avaient  caractérisé  le  règne  de  Manassé. 
Josias  semble  avoir  été  envoyé  par  la  Providence,  à la 
veille  même  du  grand  châtiment  de  .Tuda,  pour  montrer 
une  dernière  fois  à son  peuple  ce  qu’il  aurait  dû  être 
et  lui  faire  comprendre  la  proportion  qui  existait  entre 
la  grandeur  de  sa  ruine  et  celle  de  son  apostasie.  Son  rôle 
accompli,  Josias,  encore  jeune,  allait  périr  viclime 
d’une  catastrophe  qui,  selon  l’oracle  de  la  prophétesse 
Holda,  lui  épargnerait  la  douleur  de  voir  le  châtiment 
suprême  de  sa  patrie.  Ninive  était  alors  sur  le  point 
de  succomber  sous  les  ell'orts  des  Mèdes.  La  succession 
assyrienne  allait  donc  s’ouvrir.  Le  fils  de  Psammé- 
tique  P>',  Néchao  II,  résolut  d’en  prendre  la  part  qu’il 
convoitait  et  se  mit  en  route,  à la  tête  d’une  forte  armée, 
pouroccuper  la  Syrie.  En  apprenant  son  approche,  Josias 
se  disposa  à lui  barrer  le  passage.  Docile  aux  avertisse- 
ments des  prophètes,  il  ne  croyait  pas  que  le  salut  de  Juda 
pût  venir  de  l’Égypte  ; il  pensait  d’ailleurs,  dans  son  loya- 
lisme envers  son  suzerain  d’Assyrie,  que  le  devoir  lui 
commandait  de  prendre  les  armes  pour  la  cause  de  ce 
dernier.  Néchao  lui  envoya  dire  aussitôt  ; « Qu'y  a-t-il 
entre  toi  et  moi,  roi  de  Juda?  Ce  n’est  pas  contre  toi  que 
je  viens  aujourd’hui,  mais  contre  une  maison  avec  laquelle 
je  suis  en  guerre.  Dieu  m’a  dit  de  me  hâter;  ne  t’oppose 
pas  au  dieu  qui  est  avec  moi,  de  peur  qu’il  ne  te 
détruise.  » II  Par.,  xxxv,  21.  Ce  message  n’arrêta  pas 
Josias,  qui  prévoyait  trop  bien  le  sort  qui  serait  fait  à 
son  royaume,  si  l’Égypte  triomphait.  L’armée  égyptienne 
s’avançait  par  la  route  qui  longe  la  Méditerranée,  pour 
atteindre  la  plaine  d’Esdrelon.  Josias  suivit  une  marche 
parallèle  et  se  posta  devant  elle  au  débouché  des  gorges 
du  Carmel,  à Mageddo.  Voir  la  carte  d’Issachar,  col.  1008. 
Dès  le  premier  choc,  il  fut  atteint  par  les  archers  égyptiens 
et  dit  à ses  gens  : « Emportez-moi,  je  suis  gravement 
blessé.  » On  le  plaça  sur  un  char  plus  commode  et  on 
le  transporta  à Jérusalem.  Il  expira  en  chemin;  son 
cadavre  seul  arriva  dans  la  capitale.  On  l’ensevelit  dans 
le  tombeau  de  ses  pères.  Tout  le  royaume  le  pleura. 
Jérémie,  plus  que  les  autres,  déplora  la  perte  d’un 
prince  si  religieux  et  en  même  temps  si  courageux.  Il 
composa  sur  lui  une  lamentation  qui  ne  nous  est  point 
parvenue;  des  complaintes  furent  longtemps  chantées 
en  Israël  sur  le  sort  du  malheureux  Josias.  — Le  souve- 
nir de  ce  prince  occupe  la  place  la  plus  honorable  dans 
l’histoire  du  peuple  de  Dieu.  Quatre  siècles  plus  tard, 
le  lils  de  Sirach  faisait  son  éloge  en  ces  termes  : « La 
mémoire  de  Josias  est  comme  un  mélange  odorant  com- 
posé par  le  parfumeur;  son  souvenir  est  doux  à toutes 
les  bouches  comme  le  miel,  et  comme  la  musique  dans 
un  festin  où  l’on  boit  du  vin.  Il  fut  suscité  de  Dieu 
pour  porter  la  nation  à la  pénitence  et  fit  disparaître 
les  abominations  de  l’impiéti'.  Il  dirigea  son  cœur  vers 
le  Seigneur  et  alfermit  sa  piété  dans  un  temps  de 
pécheurs.  Hormis  David,  Ezi'chias  et  Josias,  tous  ont 
commis  le  pi'cliè'.  » Eccli.,  xi.ix,  1-5.  D’autres  rois,  cités 
pour  leur  pii't(q  comme  Asa  et  Josaphat,  n’avaient  pas 
complètement  fait  disparaitre  les  vestiges  de  l’idolâtrie  ; 
les  hauts-lieux  n’étaient  pas  supprimés  de  leur  temps. 
Il  Par.,  XV,  17;  xx,  33.  C’est  une  gloire  pour  Josias  de 
pouvoir  ainsi  être  mis  en  parallèle  avec  deux  rois 
comme  David  et  Ezéchias.  Cf.  .losèplie,  Ant.  jud.,  X,  iv, 

I.  Quand  il  mourut  (008),  il  n’avait  <|ue  trente-neuf  ans 
et  ré'gnait  depuis  trente  et  un  ans  à Jérusalem.  IV  lleg., 
xxiii,  29-3U;  Il  Par.,  xxxv,  20-25.  Voir  Néchao. 

H.  Lesètre. 

2.  JOSIAS,  fils  de  Sophonie.  Il  était  revenu  de  la 
caplivilc'  de  liabylone  et  le  prophète  Zacharie  reçut  de 
Dieu  l’ordre  d’aller  prendre  dans  sa  maison,  avec  lloldaï, 
l'obie  et  Idaïa,  l’or  et  l’argent  m’‘cessaires  pour  faire  les 
couronnes  synd3oli(|ues  deslitu'es  à être  placées  sur  la 
tète  du  grand-prètre  Josué,  fils  de  Josédec.  Zach.,  vr,  9- 

II.  Celle  circonstance  a fait  conjecturer  qu’il  était  ou 


bien  orfèvre  ou  bien  un  des  gardiens  du  trésor  du 
Temple.  Voir  Holdaï  2,  col.  728,  et  Idaïa  4,  col.  806. 

JOSPHIA  (hébreu  : Yôsifyâh,  « Jéhovah  ajoute;  » 
Septante  : ’lüjaeqpia),  père  de  Salomith  qui  retourna  de 
la  captivité  de  Babylone  avec  cent  vingt  hommes,  du 
temps  d’Esdras.  I Esd.,  viii,  10.  Le  verset  paraît  tronqué. 
Les  Septante  lisent  : « Des  fils  de  Baani  (Baavî),  Salo- 
mith, fils  de  Josphia.  » 

JOSUÉ  (hébreu  : Yehôsua',  sous  sa  forme  complète), 
nom  de  quatre  Israélites  dans  la  Vulgate.  Elle  a transcrit 
quelquefois  ce  nom  par  Jésus.  Voir  JÉSUS,  col.  1421. 

î.  JOSUÉ, successeur  de  Moïse  dans  la  conduite  et  le 
gouvernement  du  peuple  juif. 

I.  Avant  la  mort  de  Moïse.  — Il  était  de  la  tribu 
d’Ephraïm,  Num.,  xiii,  9,  petit-fils  d’Elisama,  chef  de 
cette  tribu,  I Par.,  vu,  26,  27,  fils  de  Nun,  selon  Thé- 
breu,  ou  de  Navé,  selon  les  Septante.  Exod.,  xxxiii,  11; 
Num.,  XIII,  17;  xiv,  30,  etc.  Son  premier  nom  était 
Hôsêâ',  Osée,  « salut.  « Num.,  xiii,  9;  Deut.,  xxxii,  44 
(hébreu).  Moïse  le  changea  en  Yehosua'^  ou  Yehâëùa', 
Deut.,  III,  21;  Jud.,  ii,  8,  ou  Yêsû'a,  II  Esd.,  viii,  17, 
« Jéhovah  est  salut.  » ’lrjTo-j;,  dans  les  Septante,  Josué, 
le  plus  souvent  dans  la  Vulgate,  ou  Jésus,  Eccli. ,xlvi,  1; 
[ Mach.,  Il,  55;  II  Mach.,  xii,  15;  Ilab.,  iv,  8;  Act.,  vu, 
45.  Cf.  Talmud  de  Jérusalem,  SchebiiUi,  vi,  1,  trad. 
Schwab,  Paris,  1878,  t.  ii,  p.  376.  Ce  changement  de 
nom,  mentionné,  Num.,  xiii,  17,  à l’occasion  de  l’envoi 
des  espions  au  pays  de  Chanaan,  aurait  eu  lieu,  soit  à 
la  suite  de  la  victoire  remportée  par  Josué  sur  les  Ama- 
lécites,  soit  plus  tôt  même,  lorsque  Josué  devint  le 
serviteur  de  Moïse.  Si  le  récit  biblique  l’a  employé  au- 
paravant, c’est  par  prolepse  ou  anticipation.  Crelier, 
L’Exode  et  le  Lévitique,  Paris,  1866,  p.  146;  Trochon, 
Les  Nombres  et  le  Deutéronome,  Paris,  1887,  p.  75; 
F.  de  Hummelauer,  Numeri,  Paris,  1899,  p.  106-107.  Mais 
le  nom  d’Osée  n’est  probablement  qu’une  contraction  ou 
abréviation  du  nom  de  Josué.  Yigouronx,  Manuel  bibli- 
que, ID  édit.,  Paris,  1901,  t.  ii,  p.  11. 

Josué  appai’aît  soudain  sur  la  scène  historique,  peu 
après  l’entrée  des  Hébreux  dans  le  désert,  lorsque  les 
Amalécites  s’opposèrent  à leur  passage  à Baphidim. 
Moïse,  qui  connaissait  sa  bravoure  et  son  habileté,  lui 
ordonna  de  combattre  avec  une  troupe  d’élite  et  par  ses 
prières  lui  obtint  une  victoire  complète,  dont  il  écrivit 
le  récit.  Exod.,  xvii,  8-14.  On  retrouve  ensuite  plusieurs 
fois  Josué  aux  côtés  de  Moïse.  Il  est  avec  lui  et  comme 
son  serviteur  sur  le  Sinaï,  et  il  semble  même  qu’il  l’ac- 
compagne au  sommet  du  Sinaï,  Exod.,  xxiv,  13,  sans 
toutefois  jouir  comme  lui  de  la  vision  et  des  révélations 
de  Dieu.  A la  descente  de  la  montagne,  il  entendit  le  pre- 
mier les  cris  que  poussait  le  peuple  en  adorant  le  veau 
d’or,  et  comme  il  en  ignorait  la  cause  que  Dieu  avait 
manifestée  à Moïse,  il  les  prit  pour  un  bruit  de  combat. 
Moïse  y reconnut  des  chants  de  joie  et  détrompa  Josué. 
Exod.,  xxxii,  17,  18  ; Talrnud  de  Jérusalem,  Taanilh, 
IV,  5,  trad.  franç.,  Paris,  1883,  t.  vi,  p.  184.  Moïse  ayant 
transporté  le  tabernacle  de  l’alliance  liors  du  camp  à 
cause  de  cette  idolâtrie  des  Hébreux,  Josué,  son  servi- 
teur, qui  était  encore  un  jeune  homme,  demeurait 
auprès  du  tabernacle  pour  le  garder,  quand  Moïse  allait 
au  camp.  Exod.,  xxxiii,  11.  Il  ne  remonta  pas  au  Sinaï 
avec  Moïse  pour  y recevoir  les  nouvelles  tables  de  la 
loi;  il  continuait  probablement  à veiller  sur  le  taberna- 
cle. Au  moment  du  choix  des  soixante-dix  anciens  pour 
aider  à gouverner  le  peuple,  Josué  intervint,  pria  Moïse, 
son  mailre,  d’empêcher  Eldad  et  Médad  de  prophétiser. 
Il  se  montrait  Tardent  défenseur  de  l’autorité  de  Moïse, 
qui  Ten  reprit  et  lui  fit  observer  que  le  Seigneur  pou- 
vait communiquer  son  esprit  à qui  il  lui  plaisait.  Num., 
XI,  27-29.  Voir  t.  ii,  col.  1648.  Josué  intervient  ici  au 
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titre  de  serviteur  de  Moïse  et  « ctioisi  dans  le  grand 
nombre  ».  Cette  seconde  épithète  peut  aider  à détermi- 
ner comment  .Josué  était  le  serviteur  de  Moïse.  D’après 
Exod.,  XXIV,  13,  on  a pu  conclure  que  .losué  servait 
Moïse  dans  sa  mission  sainte.  Mais  comme  l'expression 
hébraïque  désigne  des  jeunes  gens,  surtout  des  guer- 
riers, Is.,  IX,  16;  XXXI,  8;  Jer.,  xviii,  21,  U parait  pré- 
férable de  dire  que  , losué  était  le  chef  des  gardes  du 
corps  de  Moïse.  Il  veillait  de  même  sur  le  tabernacle 
d'alliance,  et  pendant  que  Moïse  remontait  au  Sinaï,  il 
demeura  au  camp  pour  empêcher  par  sa  présence  une 
nouvelle  sédition.  F.  de  îlummelauer,  Exodus  et  Levi- 
ticiis,  Paris.  1897,  p.  256;  Nioneri,  1899,  p.  95. 

Il  fut  du  nombre  des  espions  que  Moïse  envoya  en 
exploration  dans  le  pays  de  Chanaan.  Num.,  xiii,  9,  17. 
Mais,  au  retour,  il  s’efforça  avec  Caleb  de  calmer  l’effer- 
vescence du  peuple  soulevée  par  le  récit  exagéré  de  ses 
compagnons.  Déchirant  ses  vêtements,  il  vanta  la  ferti- 
lité de  la  Terre  Promise  et  excita  dans  la  foule  la  con- 
fiance en  Dieu,  sans  crainte  d’être  lapidé.  Num.,  xiv, 
6-10.  Voir  t.  Il,  col.  57-58.  Cette  fidélité  et  cette  fermeté 
lui  méritèrent  la  faveur  d'entrer,  seul  avec  Caleb  de 
tous  les  Israélites  ayant  alors  vingt  ans  et  au-dessus, 
dans  le  pays  de  Chanaan.  Num.,  xiv,  30-38;  xxvi,  65; 
XXXII,  12.  Durant  les  trente-huit  années  des  pérégrina- 
tions d'Israël  dans  le  désert,  .losué  ne  parait  pas;  d’ail- 
leurs, nous  ignorons  complètement  l'histoiro  de  toute 
cette  période. 

Quand  Dieu  avertit  Mo'ïse  que  sa  fin  est  proche,  il  dési- 
gne comme  son  successeur  .losué,  « homme  en  qui  réside 
l’esprit,  » l’esprit  de  prudence  et  de  force,  nécessaire  au 
chef  d’un  peuple,  et  il  lui  ordonne  de  lui  imposer  les 
mains  en  présence  du  grand-prêtre  et  de  la  multitude, 
en  signe  de  la  transmission  de  pouvoir.  Moïse  doit  lui 
communiquer  dès  lors  une  part  de  sa  gloire,  c’est-à-dire 
de  sa  dignité  et  de  son  autorité.  Josué  ne  sera  plus  un 
simple  ministre  de  Moïse;  il  aura  droit  de  commander 
et  le  peuple  devra  lui  obéir.  Plus  lard,  dans  l’exercice 
de  son  pouvoir,  il  ne  jouira  pas  de  toutes  les  prérogati- 
ves de  Moïse;  il  n’entrera  pas  comme  lui  directement 
en  communication  avec  le  Seigneur.  Le  grand-prêtre 
Éléazar  consultera  Dieu,  et  Josué,  à la  tête  du  peuple, 
exécutera  les  ordres  reçus.  Josué  fut  intronisé  dans  ses 
fonctions  selon  le  rite  indiqué  et  conformément  à la 
volonté  divine.  Num.,  xxvii,  18-23;  F.  de  Ilummelauer, 
Numeri,  p.  328-329.  Moise  demeure  cependant  jusqu'à 
sa  mort  le  chef  suprême  des  Hébreux;  il  règle  les  con- 
ditions du  placement  des  tribus  de  Ruben  et  de  Cad, 
et  Josué,  qui  aura  la  mission  de  faire  le  partage  de  la 
Terre  Promise,  Nurn.,xxxiv,  17,  devra  tenir  compte  des 
décisions  de  son  prédécesseur.  Num.,  xxxii,  28.  D’ail- 
leurs, la  délégation  de  Josué  au  gouvernement  du  peu- 
ple juif  a pu  être  racontée  par  anticipation.  Num.,  xxvii, 
18-23.  Dans  cette  hypothèse,  elle  n'aurait  eu  lieu  qu’au 
jour  même  de  la  mort  de  Moïse.  F.  de  Ilummelauer, 
Beuteronornium,  "Paris,  1901,  p.  497.  Quoi  (|u'il  en  soit. 
Dieu  lui-rnêrne,  ce  jour-là,  fortifia  Josué  et  lui  assura  le 
succès  dans  sa  mission  qui  était  d'introduire  les  Israé- 
lites dans  la  Terre  Promise.  Deut.,  xxxi,  14,23.  Josué 
était  auprès  de  Moïse,  tandis  que  celui-ci  adressa  au 
peuple  ses  derniers  avis.  Deut.,  xxxii,  44.  Moïse  mort, 
Josué  fut  rempli  de  l'esprit  de  sagesse,  nécessaire  au 
bon  gouverment,  par  l'elfet  de  l'imposition  des  mains 
de  son  prédécesseur.  Deut.,  xxxiv,  9.  11  devint  dés  lors 
un  véritable  chef,  hardi  et  entreprenant,  et  il  remplit 
parfaitement  les  desseins  de  Dieu  sur  lui.  Le  peuple, 
habitué  à l’obéissance  par  la  vie  nomade  du  désert,  se 
montra  plus  docile  à sa  voix  que  la  génération  précé- 
dente ne  l’avait  été  à celle  de  Moïse.  Deut.,  xxxiv,  10. 

IL  Après  la  mort  de  Moïse.  — Une  double  tâche  in- 
combait au  nouveau  chef  d Israël  : conquérir  par  les 
armes  le  pays  de  Chanaan  et  en  faire  le  partage.  Jos., 
1, 1-6. 


1.  Conquête  de  la  Terre  Promise.  — Josué  se  mit 
immédiatement  à l’œuvre.  Sur  l’ordre  de  Dieu  et  avec 
ses  encouragements,  il  ordonna  les  préparatifs  pour  le 
passage  du  Jourdain  et  rappela  aux  tribus  de  Ruben  et 
de  Cad  et  à la  demi-tribu  de  Manassé  les  conditions  fixées 
par  Moïse  au  sujet  de  leur  territoire  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve.  .los.,  i,  1-18.  Il  envoya  à Jéricho,  ii,  1,  deux 
espions  qui,  de  retour,  lui  rendirent  compte  de  leur 
mission,  ii,  23-24.  Devant  le  camp,  il  donna  des  in- 
structions sur  la  manière  de  traverser  le  lleuve,  ni,  1-13. 
Le  passage  opéré,  deux  monuments  de  pierre  furent 
élevés  sur  la  rive  droite  et  au  milieu  du  Jourdain  en 
souvenir  du  prodige,  iv,  1-25.  « En  ce  jour-là,  le  Seigneur 
glorifia  Josué  devant  tout  Israël,  afin  qu’ils  le  craignis- 
sent comme  ils  avaient  craint  Moïse,  pendant  sa  vie,  » 
IV,  14.  Sur  l’ordre  divin,  Josué  lit  circoncire  tous  les 
Hébreux  qui  ne  l’avaient  pas  été  dans  le  désert,  v,  1-9. 
Voir  col.  84-85  et  t.  ii,  col.  774-776.  Un  ange  apparut  à 
Josué,  V,  13-16,  et  le  Seigneur  lui  indiqua  par  sa  bou- 
che les  moyens  de  prendre  Jéricho.  Josué  les  communi- 
qua aux  prêtres  et  les  fit  exécuter,  vi,  1-27.  Voir  col. 
1232-1293.  Dans  la  prise  miraculeuse  de  cette  ville,  le  Sei- 
gneur fut  avec  Josué,  dont  le  nom  devint  célèbre  dans 
tout  le  pays  de  Chanaan,  vi,  27.  Ce  prodige  avait  pour 
but  de  prouver  à Josué  que  Dieu,  selon  sa  promesse, 
était  avec  lui,  et  de  lui  donner  courage  et  confiance. 
C’est  par  la  ruse  et  la  force  que  Josué  s’empara  d’Haï. 
Voir  col.  398-399.  Une  première  tentative  ayant  échoué 
à cause  de  la  désobéissance  d'Achan,  voir  t.  i,  col.  128- 
130,  Josué  s’en  plaint  au  Seigneur,  qui  lui  fit  connaître 
la  raison  de  l’échec.  L’expiation  accomplie,  Josué  se 
mit  à la  tête  de  toute  l’armée  et  s’empara  de  la  ville, 
après  avoir  tendu  une  embuscade  aux  habitants,  vu,  2 ; 
VIII,  29.  Conformément  aux  ordres  de  Moïse,  Deut., 
xxvii,  1-8,  Josué  éleva  sur  le  mont  Hébal  un  autel  de 
pierres,  sur  lequel  il  fit  olfrir  des  sacrifices,  et  une  stèle 
sur  laquelle  on  grava  une  partie  de  la  loi  mosaïque, 
non  pas  le  Pentateuque  entier,  comme  l’ont  pensé  les 
rabbins,  ni  même  le  livre  du  Deutéronome,  mais  seule- 
ment soit  un  résumé  de  la  législation  proprement  dite, 
Fillion,  La  sainte  Bible,  Paris,  1888,  t.  i,  p.  639,  soit 
les  malédictions  contenues,  Deut.,  xxvii,  15-26  ; Clair, 
Le  livre  de  Josué,  Paris,  1883,  p.  54,  soit  les  discoursde 
Moïse,  Deut.,  v-xi,  avec  les  malédictions  et  les  bénédic- 
tions. Deut.,  xxvii,  15-xxviii,  68.  IL  de  Ilummelauer, 
Deuteronomium,  p.  438-440.  Voir  col.  461.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  peuple  étant  disposé  comme  Moïse  l’avait 
ordonné,  Josué  lut  certainement  les  malédictions  et  les 
bénédictions  précitées,  vni,  33-35.  Trompé  par  un  auda- 
cieux stratagème,  Josué  conclut  alliance  avec  les  Gabao- 
nites;  la  fraude  découverte,  il  resta  fidèle  à la  conven- 
tion, malgré  les  murmures  du  peuple,  mais  il  soumit 
ces  alliés  au  service  du  culte,  ix,  1-27.  Voir  col.  19-20. 
H vint  à leur  secours  et  remporta  sur  les  rois  chana- 
néens  ligués  contre  eux  la  célèbre  victoire,  favorisée  pur 
une  grêle  extraordinaire,  voir  t.  i,  col.  1703;  t.  iii,  col. 
3.37,  et  par  l’arrêt  du  soleil  et  la  prolongation  du  jour. 
Voir  t.  I,  col.  297.  Josué  prit  ensuite  plusieurs  places 
fortes  du  sud  de  la  Palestine,  Macéda,  Lebna,  Lachis, 
Eglon,  Hébron,  Dabir,  Asédoth.  Par  cette  série  d’heu- 
reux coups  de  force  il  fut  maître  de  toute  la  partie  mé- 
ridionale du  pays  de  Chanaan,  x,  28-43.  Les  rois  du 
nord,  ligués  à l'instigation  de  .labin,  furent  défaits  près 
des  eaux  de  Mérom,  xi,  1-15.  Josin’'  poursuivit  ses  con- 
quêtes dans  le  nord,  xi,  16-23.  On  trouve,  xii,  7-24, 
l’énumération  de  tous  les  rois  que  Josué  a vaincus  dans 
l’intervalle  de  la  conquête,  ordinairement  évalué  à sept 
années. 

On  a souvent  reproché  à Josué  l’extermination  des 
tribus  chananéennes,  dont  il  avait  conquis  le  territoire. 

■ Mais  il  faut  observer  qu’il  ne  l’a  fait  que  sur  l’ordre  de 
j Iiicu,  Num.,  XXXIII,  .50-56,  qui  voulait  par  là  les  punir 
I de  leurs  crimes.  Théodoret,  Quæst.  xxi  in  Jos-,  t.  lxxx. 
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col.  474.  C’était,  d’ailleurs,  alors  la  conséquence  du 
droit  de  conquête,  et  Josué  n’appliquait  parfois  que  la 
peine  du  talion.  Jud.,  i,  7.  Vigouroux,  Manuel  biblique, 
11«  édit.,  Paris,  1901,  t.  ii,  p.  25-26;  Les  Livres  Saints 
et  la  critique,  5=  édit.,  t.  iv,  p.  454. 

2'^  Partage  dupays  conquis.  — Josué,  déjà  avancé  en 
âge,  reçut  de  Dieu  l’ordre  d’accomplir  enfin  la  seconde 
partie  de  sa  mission,  le  partage  de  la  Palestine  entre 
les  tribus  d’Israël,  xiii,  1-8.  L’attribution  faite  par  Moïse 
étant  maintenue,  les  districts  cisjordaniens  furent  par- 
tagés par  le  grand-prétre  Eléazar  et  par  .losué,  d’abord 
aux  tribus  de.Tuda,  de  Manassé  et  d’Épbraïrn,  xiv,  1-xvii, 
13.  Josué  accorda  à Caleb  le  territoire  que  Moïse  lui 
avait  assigné,  xiv,  6-13;  xv,  13.  Il  permit  aux  fils  de 
Joseph  d’étendre  par  la  conquête  la  part  qui  leur  était 
échue,  XVII,  14-18.  Avant  de  déterminer  l’héritage  des 
sept  dernières  tribus,  il  envoya  une  commission  de  vingt 
et  un  membres,  non  pas  sans  doute,  comme  on  l’a  faus- 
sement prétendu,  faire  le  cadastre  des  contrées  non 
encore  conquises,  mais  seulement  examiner  sur  place 
la  disposition  topographique,  les  ressources  et  les  villes 
de  chaque  région  pour  en  former  sept  lots  qui  furent 
tirés  au  sort,  xviii,  1-xix,  48.  Tliamnath-Saraa  lui  fut 
octroyée  comme  part,  xix,  49,  50.  Par  ordre  de  Dieu, 
Josué  désigna  des  villes  de  refuge,  xxi,  1-9,  et  les  villes 
qu'liabiteraient  les  lévites,  xxi,  1-40.  Le  partage  ainsi 
lerniiné,  il  renvoya  dans  leurs  possessions  au  delà  du 
Jourdain  les  guerriers  des  tribus  de  Ruben  et  de  Gad 
et  de  la  demi-tribu  de  Manassé,  xxii,  1-9. 

3»  Derniers  discours  et  derniers  actes.  — Retiré  dans 
son  héritage  à Thamnath-Saraa,  Josué  y passa  tranquil- 
lement le  reste  de  ses  jours.  Longtemps  après  que  le 
Seigneur  eut  donné  la  paix  aux  enfants  d’Israël  et  que 
toutes  les  nations  environnantes  eurent  été  soumises, 
xxiii,  1,  vingt-cinq  ans  étant  écoulés  selon  l’historien 
Josèphe,  A^it.  jud.,  V,  i,  29,  et  Clément  d’Alexandrie, 
Strorn.,  I,  21,  t.  viii,  col.  833,  vingt-sept  d’après  Théo- 
pliile  d’Antioche,  Ad  Autol.,  ni,  24,  t.  vi,  col.  1 157,  et, 
Eusèbe,  Chronic.,  i,  27,  t.  xix,  col.  166,  ou  trente  selon 
Eusèhe,P/’cBp.  ev.,  x,  14,  t.  xxi,  col.  837.  Josué,  parvenu  à 
un  âge  très  avancé,  rassembla  tous  les  anciens  et  les  chefs 
du  peuple  et  leur  recommanda  avec  instance  de  demeurer 
constamment  fidèles  à Dieu  et  à sa  loi,  leur  annonçant 
le  bonheur  qui  les  attendait  s’ils  persévéraient  et  ,les 
malheurs  qui  les  frapperaient,  s’ils  devenaient  prévari- 
cateurs, xxiii,  1-16.  Il  réunit  encore  à Sichein  les  re- 
présentants de  toutes  les  tribus  et  leur  lit  renouveler 
solennellement  l’alliance  avec  Dieu.  Rappelant  les  bien- 
faits reçus,  il  les  invita  à choisir  entre  Jéhovah  et  les 
faux  dieux.  Dans  un  dialogue  émouvant  avec  son  ancien 
chef,  le  peuple  promit  une  inviolable  fidélité  au  Seigneur 
et  dressa  un  double  mémorial  du  renouvellement  de 
l'alliance,  xxiv,  1-27.  Josué  congédia  l’assemblée  et, 
bientôt  après,  il  mourut  à l’âge  de  cent  dix  ans.  On 
l’ensevelit  à Tamnathsaré  dans  les  limites  de  sa  pos- 
session, XXIV,  29-30.  V.  Guérin  a cru  retrouver,  en  1863, 
le  tombeau  de  Josué  à Kharbet-Tibnéh.  Revue  archéolo- 
gique, février  1865,  p.  100-108;  Description  delà  Pales- 
tine, Samarie,  Paris,  1875,  t.  ii,  89-104;  F.  de  Saulcy, 
Voyage  en  Terre-Sainte,  1865,  t.  ii,  p.  226-238;  Vigou- 
roux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  6'-  édit., 
Paris,  1896,  t.  iii,  p.  17-29.  Le  Père  Séjourné  a contesté 
cette  identification  et  a placé  le  tomijoau  de  Josué  au 
centre  d’une  vaste  nécropole  judaïque  située  entre  les 
deux  villages  actuels  de  Serba  et  de  Rerukin.  Revue 
biblique,  1893,  t.  ii,  p.  608-628.  Voir  t.  ii,  col.  775-776. 

111.  CARACTiam.  — Josué  est  un  des  rares  personnages 
à qui  la  Ditdo  n’ait  aucun  reproche  à adresser;  et  l’au- 
teur do  l’Ecclésiastiqiic,  xlvi,  1-10,  a fait  son  éloge. 

1»  Rôle  pidtlic.  — S’il  a éti'  l’assistant  de  Moïse,  son 
serviteur  dans  sa  mission  prophétique,  Eccli.,  xi.vi,  1 
(texte  hébreu),  il  fut,  au  cours  de  sa  mission  personnelle, 
un  chef  militaire  plutôt  qu’un  prophèt'e  11  reçut  de  Dieu 


moins  de  communications  directes  et  celles  dont  il  a été 
l’objet  se  rapportaient  à la  conquête  ou  au  partage  de  la 
Terre  Promise.  Les  prodiges  accomplis  par  Dieu  à son 
sujet  ont  été  moins  nombreux  et  moins  étroitement  liés 
à sa  personne  que  ceux  de  l'exode  à la  personne  de 
Moïse;  c’est  l’arche,  ce  sont  les  trompettes  des  prêtres, 
qui  ouvrent  les  eaux  du  Jourdain  et  font  tomber  les 
murs  de  Jéricho.  Cependant  la  parole  de  Josué  produit 
la  prolongation  du  jour  à la  bataille  de  Gabaon.  De 
même  encore,  dans  l’administration,  le  partage  et  le 
renouvellement  de  l’alliance,  il  agit  de  concert  avec  le 
grand-prétre  et  les  chefs  des  tribus.  Son  rôle  principal 
est  donc  militaire.  Dans  la  conquête  du  pays  de  Chanaan, 
il  commande  et  agit  seul.  Or,  dans  l’accomplissement 
de  sa  mission  propre,  il  est  plein  de  cœur  et  de  courage, 
hardi,  entreprenant  et  il  se  montre  à la  hauteur  des 
événements.  L’auteur  de  l’Ecclésiastique,  XLVI,  1-8, 
loue  surtout  ses  exploits  guerriers. 

2»  Figure  de  Jésus-Christ.  — Les  Pères  ont  généra- 
lement considéré  Josué  comme  une  figure  de  Jésus. 
Josue  fuit  typus  Domini  non  solum  in  gestis  sed  etiam 
in  nomine.  S.  Jérome,  Epist.  Liii,n.  8,  t.  xxii,  col.  545. 
« Il  a été  grand  par  le  nom  de  sauveur  qu’il  portait  et  il 
a eu  la  puissance  de  sauver  les  élus  de  Dieu.  » Eccli., 
XLVI,  1-2.  Parce  qu’il  devait  sauver  son  peuple,  il  eut 
l’honneur  de  porter  d’avance  le  nom  du  véritable  Jésus, 
du  Sauveur  de  l’humanité  entière.  Il  a introduit  les 
Hébreux  dans  la  Terre  Promise,  comme  Jésus  a ouvert 
le  ciel  à tous  les  hommes.  Bossuet,  Élévations  sur  les 
mystères,  ix®  sem.,  10=  élévat..  Œuvres,  Besançon,  1836, 
t.  III,  p.  73.  Voir  Ilaneberg,  Histoire  de  la  révélation 
biblique,  trad.  franç.,  Paris,  1856,  t.  i,  p.  187-202; 
Danko,  Historia  revelationis  divinæ  V.  T.,  Vienne, 
1862,  p.  192-198;  Pelt,  Histoire  de  l’.Ancien  Testament, 
3' édit.,  Paris,  1901,  t.  i,  327-332;  Vigoureux,  Manuel 
biblique,  11=  édit.,  Paris,  1901,  t.  ii,  p.  10-26. 

E.  Mangenot. 

2.  JOSUÉ  (Septante  : ’Qirol;  Alexandrinus 
habitant  de  Bethsamés,  dans  le  champ  duquel  s'arrêta  le 
char  philistin  qui,  du  temps  de  Samuel,  ramena  d’Acca- 
ron  à Bethsamés  l’arche  d’alliance.  I Reg.,  vi,  14.  Voir 
Arche  d’alliance,  t.  i,  col.  920. 

3.  JOSUÉ  (Septante  : ’Ir;<TO'j;),  gouverneur  (.vâr,  pn’w- 
ceps)  de  Jérusalem,  près  de  la  maison  duquel  étaient 
des  hauts-lieux  consacrés  au  culte  des  idoles  et  que  la 
roi  Josias  fit  détruire.  IV  Reg.,  xxiii,  8. 

4.  JOSUÉ  (hébreu  : Yêsûa  et  Yehô'sua  ; Septante: 
’T/)<toC;),  fils  de  Josédec,  premier  grand-prétre  après  la 
captivité  de  Babylone.  Josué  était  très  probablement 
né,  comme  son  contemporain  et  associé  Zorobabel,  à 
Babylone,  où  son  père  Josédec  avait  été  déporté  en  cap- 
tivité par  Nabuchodonosor.  I Par.,  vi,  15.  Son  père 
étant  mort  en  exil,  Josué  lui  succéda  dans  la  charge  de 
grand-prétre.  A la  suite  de  l’édit  de  Cyrus,  il  retourna 
à Jérusalem  avec  Zorobabel,  la  première  année  du  règne 
de  ce  roi,  et  il  s’appliqua  avec  beaucoup  d’ardeur  à re- 
lever les  ruines  des  temps  passés.  Il  releva  immédiate- 
ment l’autel  des  holocaustes  et  rétablit  le  sacrillce  quo- 
tidien interrompu  depuis  une  cinquantaine  d’années. 
Zorobaliel  fut  son  fidèle  et  infatigable  collaborateur;  ils 
commencèrent  par  relever  l’autel  et  par  restaurer  le 
sacrifice  quotidien,  ainsi  que  toutes  les  grandes  solen- 
nités. I Esd.,  III,  2-6.  11  eut  la  consolation  de  poser  les 
fondements  du  nouveau  Temple,  le  second  mois  de  la 
deuxième  année  de  son  retour  à Jérusalem  (536  avant 
J.-C.).  I Esd.,  111,8-9.  Cet  événement  fut  célébré  par  de 
grandes  démonstrations  de  réjouissance;  les  prêtres,, 
avec  leurs  ornements  et  les  trompettes,  les  Lévites,  fils 
d’Asaph.  avec  les  cymbales,  louèrent  Dieu,  selon  les 
prescriptions  du  roi  David,  et  chantèrent  des  hymnes; 
tout  le  peuple  s’associa  à ces  louanges  et  prit  part  à ces 
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réjouissances;  cependant,  ceux  qui  avaient  connu  l’an- 
cien Temple,  ne  pouvaient  cacher  leur  douleur,  de  sorte 
que,  dans  cette  fête,  la  tristesse  des  anciens  jours  se 
mêla  à la  joie  des  jours  nouveaux.  I Esd.,  iii,  10-13.  - 
Les  Samaritains,  ennemis  de  .Tuda  et  de  Benjamin, 
ayant  appris  qu'on  rééditîait  le  Temple,  allèrent  trouver 
Zorobabel  et  olTrirent  leur  concours.  Zorobabel,  Josué 
et  les  autres  chefs  refusèrent  leurs  services.  Les  Sama- 
ritains, irrités,  suscitèrent  toute  espèce  d’obstacles,  et 
gagnèrent  à leur  cause  de  mauvais  conseillers  ; Bésèlam, 
Àlithridate,  Thabéel  et  d'autres,  qui  arrachèrent  au  roi 
Artaxerxès  un  édit  suspendant  les  travaux.  Les  travaux 
furent  ainsi  interrompus  jusqu'à  la  deuxième  année  du 
règne  de  Darius,  lils  d'ilystaspe,  roi  des  Perses,  c’est- 
à-dire  environ  l’espace  de  quatorze  ans.  La  deuxième 
année  du  règne  de  ce  roi  (516  avant  .I.-C.),  on  reprit  les 
travaux.  I Esd.,  iv,  l-2i.  Stimulés  par  les  prophéties 
d'Aggée,  I,  1,  12,  14;  ii,  1-9,  et  de  Zacharie,  i-viii,  Z&ro- 
babel  et  Josué  poussèrent  les  travaux  avec  vigueur. 
I Esd.,  V,  1-2.  Dieu  couronna  leurs  etlorts;  le  Temple 
fut  achevé  le  troisième  jour  du  mois  d’Adar  (mars), 
la  sixième  année  du  règne  de  Darius.  On  célébra  en 
grande  pompe  la  dédicace  du  temple;  on  otlrit,  à cet 
etlet,  cent  veaux,  deux  cents  béliers,  quatre  cents 
agneaux  et  douze  boucs  selon  le  nombre  des  douze  tribus 
d'Israél.  I Esd.,  vi,  14-17.  — Josué  est  loué  par  l’auteur 
de  l’Ecclésiastique,  XLIX,  14,  pour  son  zèle  et  son  em- 
pressement à relever  le  Temple  de  Dieu.  Sa  piété  et  ses 
vertus  le  rendirent  digne  d’être  une  figure  de  Notre- 
Seigneur.  Le  prophète  Zacharie  dit  en  parlant  de  Josué  ; 
« Je  ferai  venir  mon  serviteur,  » Sémah,  « le  Germe  » 
(Vulgate  : Oriens),  iii,  8,  et  « son  nom  est  Germe  »,  vi, 
12.  Le  véritable  « Germe  » c’est  Jésus-Christ.  Ces  paroles 
ont  été  appliquées  expressément  par  le  Zacharie  de  la 
nouvelle  Loi.  le  père  de  saint  Jean-Baptiste,  à Notre-Sei- 
gncur.  Luc.,  i,  78  (Septante  : ’.VvaTo'zr;  ; Vulgate  : Oriens). 
A partir  de  la  septième  année  du  règne  de  Darius,  on 
ne  sait  plus  rien  de  Josué;  on  ne  connaît  ni  la  date  ni 
le  lieu  de  sa  mort,  quoiqu'on  pense  communément 
qu'il  finit  ses  jours  à Jérusalem.  VL  Erjiom. 

5.  JOSUÉ  iLiVRE  DE),  sixième  livre  de  l’Ancien  Tes- 
tament selon  l'ordre  du  canon  du  concile  de  Trente,  le 
premier  de  la  seconde  classe  des  livres  de  la  Bible  hé- 
braïque, c’est-à-dire  des  nebi’im  ou  prophètes.  Il  est  in- 
titulé dans  l'hébreu  ye/msua',  dans  les  Septante 
Na-jT,  ou  ’Ir,goC;  vib;  Xa-^r,  et  dans  la  Vulgate  Liber 
Josue. 

I.  Contenu.  — Ces  titres  désignent,  sinon  avec  une 
entière  certitude  fauteur  du  livre,  du  moins  son  héros 
principal.  L’écrit  ne  renferme  pas  toutefois  une  biogra- 
phie complète  et  suivie  du  successeur  de  Moïse  dans  le 
gouvernement  du  peuple  juif,  il  contient  plutôt  l'his- 
toire de  ce  peuple  lui-même,  sous  la  conduite  de  Josué, 
depuis  l’entrée  en  fonctions  de  ce  nouveau  chef  jus- 
qu'aux premiers  temps  qui  ont  suivi  sa  mort.  Le  sujet 
du  livre  est  indiqué  par  les  paroles  de  Dieu,  qui  sont  rap- 
portées, I,  1-9,  et  qui  assignent  à Josué  la  double  mis- 
sion de  conquérir  et  de  partager  la  Palestine.  Ces  versets 
forment  comme  l'exorde  du  livre.  La  suite  est  consacrée 
au  récit  de  l'accomplissement  de  cette  mission.  L’ou- 
vrage se  divise  donc  naturellement  en  deux  parties  : 
1»  la  conquête,  i.  10-xii,  24;  2»  le  partage  de  la  Terre 
Promise,  xiii,  1-xxii,  34.  La  première  partie,  qui  décrit 
la  conquête,  peut  se  subdiviser  en  deux  sections  : l'une 
mentionne  les  préparatifs  de  la  guerre,  i.  10-v,  12, et  l’autre, 
les  triomphes  successifs  et  rapides  des  Hébreux  au  sud, 
puis  au  nord  de  la  Palestine  et  l'extermination  de  la  plu- 
part des  tribus  auparavant  maîtresses  de  tout  le  pays, 
v,  13-xii,  21.  La  seconde  partie,  le  récit  du  partage,  com- 
prend aussi  deux  sections  distinctes  : 1»  l’une  rappelle 
le  partage,  opéré  par  .Moïse,  des  régions  situées  à l’est 
du  Jourdain,  xm,  1-33;  2»  l'autre  expose  la  distribution 


par  le  sort  des  districts,  placés  sur  l’autre  rive  du  tleuve 
et  récemment  com|uis,  xiv,  1-xxii,  34.  Cette  histoire  se 
termine  par  un  appendice  ou  supplément,  qui  relate  les 
dernières  paroles  et  les  derniers  actes  de  Josué,  xxin, 
1-xxiv,  33.  Pour  une  analyse  plus  détaillée,  voir  JosüÉ, 
col.  1686-1688,  et  R.  Cornely,  Inlroduclio  specialis  in 
historicos  V.  T.  libres, Paris,  1887, 1. 1,  p.  171-175;  Synop- 
sis omnium  librorum  sacrorum  utriusque  Testament!, 
Paris,  1899,  p.  35-40.  La  première  partie  est  complète- 
ment historique;  la  seconde,  quoitjue  rédigée  sous  la 
forme  historique,  est  surtout  géographique  et  partielle- 
ment législative  pour  le  fond.  Les  événements  racontés 
se  sont  produits  durant  une  période  qu’il  est  difficile 
d’évaluer  en  chitïres  exacts,  à cause  de  la  rareté  des 
dates  mentionnées,  et  qui  s’étend  à une  trentaine  d'an- 
né‘es  environ.  D'après  les  calculs  généralement  acceptés, 
ta  conquête  de  la  Terre  Promise  aurait  duré  sept  ans 
et  Josué  aurait  vécu  vingt-cinq  ans  au  total  depuis  son 
entrée  au  pays  de  Chanaan.  Il  faut  joindre  à ce  dernier 
nombre  la  durée  des  faits  indiqués  dans  les  derniers 
versets  du  livre. 

II.  Unité  et  indépendance.  — Lu  plupart  des  criti- 
ques contemporains  tiennent  le  livre  de  Josué  pour  un 
« sixième  tome  »,  qui  primitivement  n’a  fait  qu’un  avec 
le  Pentateuque.  Ils  l’englobent  donc  dans  leurs  théories 
sur  la  composition  de  l’ilexateiique.  Selon  eux,  il  est  du 
même  âge  que  les  cinq  livres,  attribués  à Moïse,  et  il  a 
été  rédigé  dans  sa  forme  actuelle,  à l’aide  des  mêmes 
sources  par  le  même  rédacteur  définitif.  Cette  conclu- 
sion critique  a passé  par  des  phases  diverses.  L’hypo- 
thèse complémentaire  a succédé  à l’hypothèse  fragmen- 
taire. Voir  Vigouroux,Les  Livres  Saints  et  la  critique, 
5''  édit.,  Paris,  1901,  t.  iv,  p.  437.  Nous  avons  mainte- 
nant l’hypothèse  documentaire.  Le  livre  de  Josué  n’a 
pas  été  écrit  d’un  seul  jet  ni  par  une  seule  main;  un 
rédacteur  définitif  a puisé  à des  sources  dillérentes  des 
éléments  divers  qu'il  a fondus,  non  sans  laisser  toute- 
fois des  sutures  qui  permettent  à des  yeux  exercés  de 
discerner  les  morceaux  primitifs,  assez  mal  joints  d’ail- 
leurs. La  connexion  du  livre  de  Josué  avec  le  Penta- 
teuque ne  se  discute  plus  ; c’est,  dit-on,  une  conclusion 
certaine  de  la  critique  négative.  Tout  le  travail  actuel 
se  porte  à déterminer  avec  le  plus  de  précision  possi- 
ble les  sources  ou  documents  dont  le  rédacteur  définitif 
a fait  usage.  Voici  les  résultats  auxquels  on  croit  être 
parvenu  : 

La  première  partie  du  livre  de  Josué,  i-xii,  forme 
dans  son  ensemble  un  tout  bien  caractérisé,  qui  parait 
être  la  continuation  de  .lE,  c’est-à-dire  du  rédacteur  qui, 
vers  650,  a fondu  ensemble  l’écrit  jéhoviste  J,  qui  est  de 
850  environ,  et  l’écrit  élohiste  E,  postérieur  d’un  siècle 
au  jéhoviste.  Toutefois,  on  discute  la  question  de  savoir 
si  le  dernier  rédacteur,  qui  écrivait  entre  440  et  400, 
s’est  servi  directement  des  sources  j et  e,  ou  bien  s'il 
n’a  pas  eu  plutôt  à sa  disposition  un  travail  intermé- 
diaire, dans  lequel  .i  et  e étaient  déjà  réunis  et  combinés. 
Le  Code  sacerdotal,  p,  qui  daterait  de  l’époque  de  la 
captivité,  a été  très  peu  utilisé;  il  a fourni  de  rares  élé- 
ments, et  quelques  fragments  seulement  lui  ont  été  em- 
pruntés. Dans  la  seconde  partie,  xiii-xxiv,  le  partage  des 
sources  est  bien  dill’érent.  Tons  le.s  détails  géographi- 
ques dérivent  du  Code  sacerdotal  et  les  passages  em- 
pruntés à JE  sont  moins  nombreux  que  dans  la  première 
partie.  Mais  il  y intervient  un  élément  nouveau.  Avant 
que  JE  n’ait  été  cornbim'  avec  P,  il  avait  été  complété  en 
(litférents  endroits  par  un  écrivain,  dont  l’esprit  est 
étroitement  apparenté  à celui  de  l’auteur  du  Deutéro- 
nome et  ((lie,  pour  cette  raison,  on  désigne  par  le  sigle 
D-.  Les  additions,  provenant  de  cet  écrivain,  sont  pour 
la  plupart  faciles  à reconnaître  au  style,  seinhlahle  à 
celui  du  Deutéronome,  et  elles  comprennent  notamment 
les  parties  législatives  du  livre  de  Josué  et  le  renouvelle- 
ment de  l'alliance,  ün  y rattache  aussi  tout  ce  qui  cou- 
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cerne  les  parts  de  territoire,  accordées  sur  la  rive  gau- 
che du  .lourdain  aux  tribus  de  Ruben,  de  Gad  et  à la 
derni-tribu  de  Manassé.  Nous  renonçons  à suivre  les  cri- 
tiques dans  la  détermination  détaillée  des  divers  passa- 
ges de  Josué  qu’ils  rapportent  à ces  dillérentes  sources. 
On  peut  consulter  leurs  ouvrages,  qui  sont  loin  de  s’ac- 
corder sur  les  détails.  Voir  J.  Wellhausen,  Die  Compo- 
sition des  Ilexateuchs  und  der  liistorischen  Bûcher 
des  A.  T.,  2“  édit.,  Berlin,  1889,  p.  118-136;  Cornill, 
Einleitung  indus  A.  T.,  4'^  édit.,  Fribourg-en-Brisgau  et 
Leipzig,  1896,  p.  79-83;  Driver,  Einleitung  in  die  Litte- 
ratitr  des  A.  T.,  trad.  Rotbstein,  Berlin,  1896,  p.  108- 
121  ; Srnitb  et  Fuller,  A Diclionarg  of  the  Bible, '2'^  édit., 
Londres,  1893,  t.  i,  part.  Il,  p.  1811-1815;  A.  Hauck, 
Bealencyklopüdie  fur  protestant.  Théologie  und  Kirche, 
3'  édit.,  Leipzig,  1900,  t.  ix,  p.  390-392;  ÀV.  IL  Bennett, 
The  bûok  of  Joshna,  Leipzig,  1895,  édition  critique  et 
coloriée,  dans  laquelle  la  dillérence  des  couleurs  in- 
dique les  emprunts  à des  documents  ditlérents. 

Que  faut-il  admettre  de  ces  conclusions?  Que  faut-il 
penser  de  ces  hypothèses?  Il  est  d’abord  constant  que 
les  .luifs  n’ont  jamais  connu  l’étroite  connexion  du  livre 
de  Josué  avec  le  Pentateuque  dans  un  seul  ouvrage, 
div  isé  plus  tard  on  six  tomes.  Aussi  haut  que  l’on  peut 
remonter  à l’aide  des  documents  et  sans  recourir  aux 
hypothèses,  on  voit  qu’ils  ont  fait  des  livres  de  Moïse  et 
de  Josué  deux  ouvrages  complètement  distincts.  Les  au- 
teurs du  Canon  hébraïque,  quels  qu'ils  soient  d’ailleurs, 
ont  classé  le  Pentateuque  dans  une  catégorie  à part  et 
rangé  le  livre  de  Josué  dans  une  série  dilférente,  celle 
des  prophètes,  dans  laquelle  il  occupe  la  première  place. 
Le  traducteur  grec  de  l’Ecclésiastique  mentionne  déjà 
dans  sa  préface  la  division  de  la  Bible  hébraïque  en  trois 
classes  d’écrits  et  il  sépare  la  « loi  » des  « prophètes  ». 
Quelques  critiques  reconnaissent,  du  reste,  que  le  livre 
de  Josué  a été  séparé  du  Pentateuque  avant  Esdras.  Ils 
sont  obligés  d’avouer  aussi  que  les  Juifs  n’ont  gardé 
aucun  souvenir  de  la  prétendue  unité  primitive  de 
l'ile.xateuque,  et  ils  ont  recours  à des  arguments  inter- 
nes, à la  ressemblance  de  fond  et  de  forme,  pour  prou- 
ver cette  unité  originale.  Ces  raisons  sont-elles  valables 
et  suflisent-elles  à ébranler  la  croyance  traditionnelle  à 
l’indépendance  du  livre  de  Josué?  « Le  livre  de  Josué 
se  rattache  étroitement  au  Pentateuque,  il  est  vrai,  parce 
qu'il  prend  l’histoire  du  peuple  hébreu  au  point  où  s’ar- 
rête la  conclusion  du  Deutéronome.  Les  tribus  que 
Moïse  avait  emmenées  d’Égypte  ne  moururent  pas 
avec  lui  ; leur  histoire  ne  finit  pas  avec  celle  de  leur  li- 
bi'Tateur;  elles  conliuuèrent  sans  lui  ce  qu’elles  avaient 
fait  jusqu’alors  avec  lui;  elles  étaient  déjà  sur  les  bords 
du  Jourdain  ; il  n’y  avait  plus  qu’à  le  franchir  pour  entre- 
prendre la  conquête  de  cette  Terre  Promise,  depuis  si 
longtemps  l’objet  de  leurs  vœux  et  de  leurs  désirs.  L’écrit 
qui  porte  le  nom  de  Josué  nous  raconte  l’histoire  de 
cette  conquête;  il  a,  par  là  même,  avec  les  livres  qui 
le  précédent  le  lien  qu’ont  entre  eux  les  événements. 
Mais  là  se  borne  la  connexion  : il  est  la  continuation 
des  écrits  de  Aloïse;  il  n’en  est  pas  une  partie.  » Vigou- 
reux, Les  Livres  Saints  et  la  critigue,t.  iv,  p.  441. 

D’autre  part,  il  forme  en  lui-même  un  tout  complet  et 
indé'pendant.  Par  sa  composition,  il  présente,  malgré  des 
ressemblances  né'cessaires  avec  le  Pentateu(|ue,  une  vi'-ri- 
table  originalité  de  fond  et  de  forme.  Il  a un  plan  qui  lui 
est  propre  et  qui  lui  donne  une  visible  unité.  Son  sujet 
est  la  complète  et  le  partage  de  la  Palestine  par  Josué. 
Son  but  est  nianifuste.  L’auteur  ne  se  propose  j)as  seule- 
ment de  continuer  l’histoire  du  peuple  juif  après  la  mort 
de  Moïse;  il  veut  surtout  montrer  par  son  récit  la  fidélité 
avec  laquelle  Dieu  a tenu  ses  promesses  faites  aux  pa- 
triarches et  renouveléesà  Moïse.  11  raconte  la  façon  pro- 
digieuse dont  le  Seigneur  a mis  son  peuple  en  posses- 
sion de  la  Terre  Promise.  Les  événements  qu’il  rapporte 
tendent  tous  à faire  voir  l’intervention  divine  dans  la 
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conquête.  Les  détails  du  partage  aboutissent  à la  même 
fin,  et  l’auteur  en  termine  la  relation  par  ces  paroles 
significatives  ; « Elle  Seigneur  Dieu  donna  à Israël  toute 
la  terre  qu’il  avait  juré  de  livrer  à leurs  pères...  et  pas 
une  des  paroles  qu’il  avait  promis  d’accomplir  ne  de- 
meura sans  elfet,  mais  toutes  furent  réalisées  par  les 
événements,  » xxi,  41,43.  Dans  ses  deux  discours,  Josué 
lire  les  conclusions  pratiques  qui  découlent  de  cette 
fidélité  de  Dieu  à tenir  ses  promesses  : les  Israélites  doi- 
vent de  leur  côté  être  fidèles  à observer  les  préceptes 
divins  ; sinon,  ils  attireront  sur  eux  les  malédictions  que 
le  Seigneur  a portées  contre  les  prévaricateurs.  A ce 
point  de  vue,  on  peut  dire  que  le  livre  de  Josué  com- 
plète le  Pentateuque,  mais  comme  les  Actes  des  Apôtres 
continuent  les  Évangiles.  Le  récit  de  l’accomplissement 
des  promesses  divines  à l’égard  d’Israël  n’est  pas  néces- 
sairement l’œuvre  du  rédacteur  du  Pentateuque;  un  au- 
tre écrivain,  imprégné  de  l’esprit  de  Moïse  comme  Tétait 
Josué,  a fort  bien  pu  l’écrire  après  les  événements.  Si 
le  rédacteur  définitif  de  Tllexateuque  avait  combiné  ha- 
bilement les  sources  du  livre  de  Josué,  il  aurait  dû  rat- 
tacher ce  récit  de  l’accomplissement  des  promesses  aux 
Nombres  et  ne  pas  intercaler  entres  les  deux  parties  de 
sa  narration  un  ouvrage  législatif  tel  qu’est  le  Deutéro- 
nome. Enfin,  la  forme  du  récit  est  elle-même  différente. 
Le  livre  de  Josué  n’est  pas,  comme  TExode  et  les  Nom- 
bres, une  sorte  de  journal  écrit  au  fur  et  à mesure  des 
événements,  ni,  comme  le  Lévitique,  un  code  de  législa- 
tion, ni,  comme  le  Deutéronome,  une  série  de  discours. 
Il  présente  donc  une  physionomie  à part,  et  les  criti- 
ques sont  obligés  d’avouer  que  les  sources  qu’ils  ad- 
mettent y sont  mêlées  et  combinées  d’une  autre  façon 
que  dans  le  reste  de  THexateuque. 

Assurément,  il  existe  entre  lui  et  certaines  parties  du 
Pentateuque  de  grandes  ressemblances  de  fond  et  de 
forme.  11  n’y  a en  cela  rien  d’étonnant,  puisque  le  livre 
de  .losué  est  la  suite  immédiate  de  Thistoire,  racontée 
dans  le  Pentateuque.  Des  divergences  notables  seraient, 
au  contraire,  surprenantes.  Le  peuple  juif  venait  de  re- 
cevoir au  Sinaï  sa  législation  ; il  devait  la  suivre  et  l’ap- 
pliquer autant  que  les  circonstances  le  permettaient.  Il 
n’avait  pas  en  si  peu  de  temps  changé  d’esprit  ni  de  ca- 
ractère; il  réalisait,  sous  la  conduite  de  Josué,  ce  que 
Ifieu  avait  promis  à Moïse.  Josué  avait  été  longtemps  le 
serviteur  de  Moïse,  avant  de  devenir  son  successeur.  Il 
s’était  préparé  à sa  mission  sous  les  yeux  et  par  les  con- 
seils de  son  prédécesseur.  Il  avait  les  mêmes  idées  et  il 
n’est  pas  étonnant  que  ses  derniers  discours  reprodui- 
sent les  mêmes  enseignements  que  ceux  de  Moïse  dans 
le  Deutéronome.  Le  style  est  semblable  en  bien  des 
points  à celui  du  Pentateuque.  Cela  doit  être;  la  langue 
hébraïque,  au  temps  de  Josué,  n’avait  pas  beaucoup 
changé  depuis  TExode.  Néanmoins,  on  constate  dans  ce 
livre  des  particulariti'‘s  linguistiques.  Nous  ne  ferons 
pas  trop  fonds  sur  l’absence  de  certains  archaïsmes, 
qu’on  observe  dans  la  Genèse.  Qutre  qu’ils  manquent 
déjà  dans  les  autres  livres  de  Moïse,  on  nous  répondrait 
qu’ils  proviennent  simplement  d’une  divergence  ortho- 
graphique de  points-voyelles  chez  les  Massorètes  ou  dans 
les  manuscrits,  différence  dont  on  ne  peut  d’ailleurs  don- 
ner l’explication.  Nous  raisonnerons  de  même  au  sujet 
de  la  prononciation  dilférente  du  nom  de  Jéricho  ; 
Yerêhô,  onze  fois  dans  le  Peutaleuque,  Yeriho,  vingt- 
sept  fois  dans  le  livre  de  Josué.  Voir  Jéricho.  Mais  il 
est  d’autres  locutions  plus  caractéristiques.  Dieu  est 
nommé,  lit.  II,  13,  « le  Seigneur  de  toute  la  terre,  » 
dénomination  qui  n’apparaît  jamais  dans  le  Pentateuque. 
11  y est  appelé  encore  « Dieu  d’Israël  » vingt-quatre  fois, 
alors  que  ce  nom  n’est  employé  que  deux  fois  dans  le 
Pentateuque.  Exod.,  v,  1 ; xxxii,  27.  On  lit  quatre  fois,  i, 
14;  VI,  2;  viii,  3;  x,  7,  l’expression  b»n  'T’zi,  gibbôrê 

hail,  qu’on  ne  rencontre  nulle  part,  sinon  dans  le 


JOSUÉ  (LIVRE  DE) 


1G93 


1694 


JOSUE  (LIVRE  DE) 


Deutéronome,  iii,  18,  sous  la  forme  approchante  b>n  >33, 
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benê  hâïl,  dans  un  récit  de  même  nature.  La  formule 
ncnSn  3V,  'am  milhâmdh,  employée  viii,  1,  3,  11; 

TT  : • 

X,  7;  XI,  7,  ne  se  représente  plus  une  seule  fois  dans 
l'Ancien  Testament  et  ne  se  lit  que  quatre  fois  dans  le 
Pentatcuque  en  termes  analogues  : ’ansê 
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milhâmdh.  Le  verbe  pvT,  c'âafj,  usité  au  niphal,  viii,  16, 

n’est  pas  employé  dans  les  livres  précédents.  Ces  particu- 
larités lexicographiques  font  supposer  aux  critiques  qui 
refusent  toute  originalité  au  rédacteur  de  rilexateuque, 
le  recours  à des  sources  particulières  dont  rien  ne 
prouve  l’existence.  Realencyldopâdie  fur  protest.  Théo- 
logie und  Kirche,  t.  ix,  p.  390.  La  façon  de  raconter 
n’est  pas  dans  le  livre  de  .losué  la  même  que  dans  les 
livres  historiques  du  Pentateuque.  Enfin  l’uniformité 
du  style  dans  tout  cet  écrit  est  un  indice  frappant  de 
l’unité  de  rédaction  ; c’est  partout  la  même  élocution, 
l’emploi  des  mêmes  formes  grammaticales,  des  mêmes 
tours  de  plirases  et  des  mêmes  constructions.  Voir 
L.  liônig,  Altestaineiitliche  Studien,  fasc.  1'»',  Authcntie 
des  Bûches  Josua,  Meurs,  1836,  p.  36-62,  122-125. 

Pour  compléter  la  démonstration  de  l’unité  et  de  l’in- 
dépendance du  livre  de  Josué,  il  faudrait  réfuter  en 
détail  tous  les  arguments  par  lesquels  les  critiques  pré- 
tendent prouver  la  pluralité  des  sources  et  des  docu- 
ments amalgamés  dans  ce  livre.  Cette  réfutation  a été 
faite  par  Itimpel,  Einheit  und  Glaubwûrdigkcit  des 
Bûches  Josua,  dans  la  Theologische  Zeitschrift,  1864, 
p.  385-448;  1865,  p.  227-307.  Cf.  Konig,  op.  cit.,  p.  34; 
Keil,  Einleitung,  1859,  p.  143-149;  Cornely,  Introductio 
specialis  in  historicos  V.  T.  libros,  Paris,  1887,  t.  i, 
p.  180-187.  Voir  t.  i,  col.  130,  ce  qui  concerne  l’emploi 
de  sébe't  et  de  mattéh  pour  désigner  les  tribus  d'Israël. 
La  répétition,  par  exemple,  de  l’attribution  du  pays 
transjordanien,  faite  par  Moïse  aux  tribus  de  Ruben,  de 
Cadet  à la  demi-tribu  de  Manassé,  Num.,xxxii,  1-42, 
s’explique  fort  bien  dans  le  livre  de  .losué,  xiii,  7-33. 
L’auteur  voulant  exposer  dans  tout  son  ensemble  le  par- 
tage delà  Terre  Promise,  rappelle  les  dispositions  prises 
antérieurement  par  son  prédécesseur  et  les  confirme. 
La  même  remarque  explique  la  répétition  de  ce  qui  con- 
cerne les  villes  de  refuge  dans  cette  contrée.  Dent.,  iv, 
41-43;  Jos.,  XX,  8.  On  comprendrait  moins  ces  répéti- 
tions dans  l’hypothèse  d’un  rédacteur  dernier,  qui  aurait 
formé  rilexateuque. 

III.  Date.  — Le  livre  de  .Josué  étant  une  œuvre  à part, 
indépendante  du  Pentateuque, il  n’a  pas,  par  le  fait  même, 
été  établi  dans  son  état  actuel  postérieurement  à la  rédac- 
tion dernière  de  rilexateuque,  telle  que  la  fixent  les  cri- 
tiques. Puisqu’il  forme,  d’autre  part,  un  ouvrage  ordonné 
suivant  un  plan  très  net,  cette  unité  de  composition  est  à 
elle  seule  un  indice  de  l’unité  d’auteur.  Avant  de  déter- 
miner, si  faire  se  peut,  la  personnalité  de  cet  auteur,  il 
faut  rechercher,  à l’aide  du  contenu,  la  date  d’apparition 
du  livre.  Nous  procéderons  dans  cette  recherche  par 
approches  successives.  — .losué  ayant  brûlé  la  ville  de 
Haï,  vm,  28,  et  cette  ville  étant  signalée  sous  le  nom  de 
Aïath,  par  Isaïe,  x,  28,  le  livre  de  .losué,  qui  ne  men- 
tionne pas  sa  réédification,  est  donc  antérieur  au  pro- 
phète. Voir  col.  399.  Josué  avait  laissé  les  Chananéens  à 
Gazer  et  s'était  contenté  de  les  rendre  tributaires  des 
Israélites,  xvi,  10.  Or,  sous  le  règne  de  Salomon,  le  roi 
d’Egypte  s’empara  de  cette  ville,  en  tua  les  habitants  et 
la  donna  en  dot  à sa  fille  qu’avait  épousée  le  roi  des 
Israélites.  III  Reg.,  ix,  16.  Voir  col.  131.  L'ouvrage,  qui 
affirme  encore  l’existence  des  Chananéens  à Gazer,  a 
donc  été  composé  avant  le  règne  de  Salomon  ou  au  plus 
tard  audébut  de  ce  règne.  D'autres  indices  font  remonter 
sa  composition  avant  le  règne  de  David.  Lorsqu’il  a été 
rédigé,  le  .lébuséen  était  encore  à Jérusalem,  xv,  63. 
Ür,  c'est  la  huitième  année  de  son  règne  que  David 


s’empara  de  cotte  ville  et  en  fit  sa  capitale.  II  Reg.,  v, 
6-10.  Voir  t.  Il,  col.  1315.  Dethléliem,  le  patrie  de  David, 
n’est  pas  énumérée  parmi  les  villes  de  Juda,  sinon 
dans  le  texte  grec  des  Septante,  xv,  60,  tandis  que 
d'autres  villes,  moins  importantes,  le  sont.  Un  écrivain, 
postérieur  au  règne  de  ce  prince  ou  son  contemporain, 
l’aurait  certainement  mentionnée.  Sidon  y est  encore 
appelée  <\  la  grande  ville  »,  xi,  8;  xix,  28.  Or,  Sidon  fut 
ruinée  par  les  Philistins  au  temps  des  Juges  d’Israël,  et 
Tyr  eut  dès  lors  la  prépondérance  et  mérita  seule  le 
nom  de  grande  ville  des  Phéniciens.  Ces  détails  mon- 
trent bien  la  haute  antiquité  du  livre  qui  les  reproduit. 
Il  est  vrai,  dit-on,  que  le  livre  des  Justes,  cité  x,  13, 
aurait  contenu  l’élégie  de  David  sur  Saül  et  Jonathas, 
II  Reg.,  1, 18,  et  serait  postérieur  à l’épo(|ue  de  la  mort  de 
ces  héros.  Mais  on  peut  penser  que  ce  recueil  de  poésies, 
commencé  sous  Josué,  s’est  enrichi  successivement  de 
nouvelles  pièces.  On  a dit  aussi,  et  non  sans  raison, 
que  la  locution  « jusqu’aujourd’hui  »,  ni'pétée  quatorze 
fois  dans  le  texte  hébreu,  iv,  9;  v,  9 ; vi,  25  ; vu,  26  (deux  fols); 
VIII,  29;  IX,  27  ; x,  27;  xiii,  13;  xiv,  14;  xv,  63;  xvi,  10; 
XXII,  3,  17,  laissait  entendre  qu’il  s’était  déjà  écoulé  un 
certain  intervalle  entre  les  événements  racontés  et 
l’époque  du  récit;  autrement  le  narrateur  n’aurait  pas 
eu  de  motif  de  signaler  la  persévérance  de  la  circon- 
stance qu’il  relatait.  De  la  plupart  des  cas,  on  ne  peut 
rien  conclure  pour  la  détermination  précise  de  l’inter- 
valle; cette  locution  n’exige  pas  nécessairement  une 
longue  durée,  et  les  vingt-cinq  ans  écoulés  entre  le 
dé'bnt  de  la  conquête  et  la  mort  de  Josué  peuvent  justi- 
fier cette  remarque  de  l’écrivain.  D’ailleurs,  comme  la 
Vulgate  contient,  xiv,  10,  cette  locution,  sans  que  le  texte 
hébreu  ait  aucune  expression  correspondante,  certains 
critiques  admettraient  facilement  qu’en  plusieurs  endroits 
la  même  locution  pourrait  être  une  glose,  ajoutée  plus 
lard  à la  première  rédaction  du  texte.  De  même,  les 
montagnes  de  Juda  et  d’Israël,  mentionnées,  xi,  21,  ne 
supposent  pas  la  séparation  des  deux  royaumes  sous 
Roboam.  Il  s’agit  de  la  défaite  et  de  la  ruine  des  Éna- 
cites  qui  habitaient  la  partie  méridionale  du  pays  de 
Chanaan  et  en  particulier  le  territoire  dévolu  à la  tribu 
de  Juda.  L’expression  « toute  la  montagne  de  Juda  et 
d’Israël  » désigne  seulement  le  pays  montagneux  qu’ils 
occupaient  dans  le  territoire  de  cette  trilni  et  dans  le 
reste  d’Israël,  sans  distinction  de  deux  royaumes  sépa- 
rés, et  elle  marque  leur  disparition  conqjlète. 

IV.  .àETEL'P,.  — On  ne  connaît  pas  d'une  manière  cer- 
taine quel  a été  l’auteur  du  livre  de  Josué,  et  il  s’est 
produit  de  tout  temps,  même  chez  les  catholiques, 
des  opinions  divergentes  à ce  sujet.  Théodoret, 
hi  Josué,  quæst.  xiv,  t.  i.xxx,  col.  473-476,  trompé  par 
une  leçon  singulière  de  son  manuscrit  : 0'jy\  toOto  yÉypa- 
Ttrai  iu’.  TÔ  êtoXiov  tô  eûpeOèv,  X,  13,  en  concluait  que 
l’auteur  avait  puisé  ce  renseignement  dans  un  ancien 
ouvrage  et  était  par  conséquent  bien  postérieur  aux 
événements  qu’il  racontait.  L’écrivain  qui  a rédigé  la 
Synopsis  S.  Scripturæ  attribuée  à saint  Athanase, 
t.  xxviii,  col.  309,  expliquait  le  titre  du  livre  dans  ce  sens 
seulement  que  Josué  était  le  héros  principal  du  récit. 
Au  rapport  de  Richard  Siinon,  Ilistoirecritique  du  Vieux 
Testament,  1.  I,  c.  vni,  Rotterdam,  1685,  p.  53,  Isaac 
Abarbanel,  rabbin  du  xv“  siècle,  pensait  que  Josué  n’était 
pas  l'auteur  du  livre  qui  porte  son  nom,  et  qu’une  par- 
tie au  moins  avait  été  écrite  quelque  temps  après  les 
événements.  Alphonse  Tostat,  hi  Josue,  c.  i,  quæst.  xiii  ; 
c.  VII,  quæst.  IX,  Opéra,  Cologne,  1613,  t.  v,  p,  22,  208-209, 
rejette  successivement  l’opinion  f|ui  attribue  ce  livre  à 
un  écrivain  anonyme  contemporain  de  Josué,  et  celle 
qui  prétend  qu’il  est  l’œuvre  du  prophète  Isaïe,  et  il  l’at- 
tribue à .Salomon,  A.  Maes,  Josue  imperaloris  historia 
iltuslrafnaliiue  explicatn,  Anvers,  1.574, comment,  præt., 
p.  2,  estimait  qu’Esdras,  seul  ou  avec  l’aide  d'autres 
scribes,  avait  compilé  ce  livre  et  en  avait  extrait  les 
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récitsd'anciennes  annales  hébraïques.  Un  inconnu,  dont 
l'opinion  est  mentionnée  par  Serarius,  /osue,  Mayence, 
1609,  t.  I,  p.  211,  l’attribuait  au  grand-prétre  Éléazar. 
Dans  des  temps  plus  rapprochés,  des  catholiques  ont 
pensé  que  ce  livre  se  compose  de  documents  contem- 
porains de  Josué  reliés  ensemble  dans  un  récit  continu 
et  recueillis  par  un  écrivain  ignoré,  plus  ou  moins  pos- 
térieur aux  événements,  llaneberg.  Histoire  de  la  révé- 
lation biblique,  trad.  franç.,  Paris,  1856,  t.  i,  p.  223-225; 
llerbst-Welte,  Einleitung,  t.  ii,  p.  96;  A.  Scholz,  Ein- 
leitung,  t.  n,  p.  245-265;  Ilimpel,  dans  la  Tïibinger 
Quarlalschrift,  1864,  p.  448.  Danko,  Historia  revela- 
tionis  divinæ  V.  T.,  Vienne,  1862,  p.  200-201,  fixe  la  date 
de  la  composition  avant  celle  du  livre  des  Juges  et  avant 
la  septième  année  du  règne  de  David.  Le  cardinal 
Meignan,  De  Moïse  à David,  Paris,  1896,  p.  335,  note, 
croit  que  l’auteur  vivait  peut-être  au  temps  de  Salomon, 
en  tout  cas,  bien  avant  l’exil.  Le  principal  argument  de 
ces  critiques  est  que  le  livre  de  Josué  contient  le  récit 
d’événements  postérieurs  au  temps  du  conquérant  de  la 
Palestine. 

Mais  d’autres  critiques,  mettant  de  côté  la  finale,  xxiv, 
29-33,  qui  raconte  la  mort  de  Josué  et  d’Eléazar  et  qui 
a été  ajoutée  après  coup,  et  même  certains  récits  d’évé- 
nements postérieurs,  l’occupation  de  Dabir,  xv,  15-19, 
l'expédition  des  Danites,  xix,  47,  et  quelques  gloses, 
insérées  plus  tard,  attribuent  la  composition  de  l’ensem- 
ble du  livre  à Josué  lui-même,  Ils  appuient  leur  sentiment 
sur  la  tradition  juive,  consignée  dans  le  Talmud,  Baba 
Balhra,  voir  t,  ii  col.  149,  et  acceptée  par  la  grande 
majorité  des  rabbins.  D’après  ceux-ci,  Josué  écrivit  son 
livre  et  huit  versets  de  la  Loi,  c’est-à-dire  ceux  qui 
racontent  la  mort  de  Moïse.  Deut.,  xxxiv,  5-12.  L.  Wogue, 
Histoire  de  la  Bible  et  de  l’exégèse  biblique,  Paris, 
1881,  p.  24-25.  Quelques-uns  pensent  trouver  dans  Eccli., 
XLVi,  1,  un  indice  que  Josué  est  l'auteur  du  livre  qui 
porte  son  nom.  Josué  y est  dit  Sta8o-/oç  Moiouri  èv  7ipo- 
cpYiTeiai:, c’est-à-dire  successeur  de  Moïse, non  pas  seule- 
ment dans  sa  mission  propliétique,  mais  encore  dans  la 
composition  de . livres  inspirés,  puisque  le  prologue, 
placé  par  le  traducteur  grec  en  tête  de  sa  version  de 
l’Ecclésiastique,  appelle  irpo?Y]T£îai  les  livres  écrits  par 
des  prophètes.  Le  texte  hébreu,  aujourd’hui  connu,  pré- 
sente moins  clairement  le  même  sens.  M.  Israël  Lévi, 
L'Ecclésiastique,  Paris,  1898,  p.  109,  traduit  üniz;:  rrro 
« assistant  de  Moïse  dans  sa  mission  prophétique.  » 
Mais  le  mot  riN'z;  signifiant  « livre  prophétique  », 
II  Par.,  IX,  29,  il  pourrait  avoir  ici  cettesignification,  qui 
permettrait  d’attribuer  à Josué  la  rédaction  d’un 
livre  inspiré,  si  le  contexte  n’exigeait  plutôt  le  sens  de 
(1  mission  prophétique  »,  dans  l’accomplissement  de 
laquelle  Josué  a aidé  Moïse.  Quelques  Pères  de  l’Église 
latine  ont  affirmé  que  le  titre  désignait  Josué,  non  pas 
seulement  comme  le  héros,  mais  aussi  comme  fauteur 
du  livre,  ou  du  moins,  ils  se  sont  exprimés  de  manière 
à montrer  qu’ils  tenaient  Josué  pour  l’écrivain  de  l’ou- 
vrage qui  porte  son  nom.  Laclance,  D'tvin.  instit.,  I.  IV, 
c.  XVII,  t.  VI,  col.  500;  S.  Isidore  de  Séville,  De  Eccl. 
officiis,  1.  I,  c.  XII,  t.  Lxxxiii,  col.  747. 

Les  partisans  de  l’attribution  du  livre  à Josué  confir- 
ment leur  sentiment  par  des  arguments  internes.  Il  est 
dit  de  lui,  XXIV,  26,  qif  « il  l'crivil  toutes  ces  choses  dans 
le  volume  de  la  loi  du  Seigneur  ».  Ces  paroles,  disent-ils, 
ne  se  rapportent  pas  seulement  aux  derniers  discours 
de  Josué  qui  les  précèdent  imniédiatement,  et  en  parti- 
culier au  renouvellement  de  l’alliance  du  peuple  avec 
Dieu;  elles  s’entendent  plus  naturellement  du  livre 
entier,  qui  est  présenté  comme  la  suite  delà  Loi  ou  du 
Pcnialeuque.  Ils  font  valoir  aussi  l’emploi  de  la  pre- 
mière personne  qui  décèle  un  témoin  oculaire,  en  trois 
endroits  du  texte  hébreu,  iv,  23;  v,  1,6.  Dans  les  deux 
premiers  passages,  on  lit  : ’obrémï,  « le  passer  de  nous,  » 
et  dans  le  dernier  : Idnà,  « à nous.  » Il  faut  remarquer 


toutefois  que,  v,  1,  le  qcri  et  les  versions  ont  la  leçon  : 
« le  passer  d’eux.  » De  nombreux  indices  trahissent 
facteur  ou  le  témoin  oculaire.  La  précision  des  détails 
historiques  et  topographiques,  la  manière  dont  l’histoire 
de  Josué  est  racontée  incidemment  au  milieu  du  récit  des 
événements  auxquels  il  a été  mêlé,  le  ton  lui-même  du 
récit  semblent  indiquer  la  main  de  Josué.  Les  discours 
de  ce  héros  sont  pénétrés  du  même  esprit  qui  a animé 
l’écrivain  et  qui  lui  a fait  disposer  les  matériaux  de  son 
histoire  en  vue  du  but  signalé  plus  haut.  Enfin,  on  ne 
trouve  pas  dans  tout  le  livre  un  mot  d’éloge  de  Josué. 
Tandis  que  le  narrateur  de  sa  mort  le  qualifie  de  « ser- 
viteur de  Dieu  »,  xxiv,  29,  lui-même  se  nomme  toujours 
seulement  « le  fils  de  Nun  ». 

Cependant,  plusieurs  faits  racontés  dans  le  livre  de 
Josué  paraissent  n’avoir  eu  lieu  qu’à  l’époque  des  Juges, 
à savoir,  la  prise  de  Cariath  Sépher  par  Olhoniel,  xv, 
13-19,  et  celle  de  Lésem  par  les  Danites,  xix,  47,  rap- 
portées aussi  Jud.,  i,  10-19;  xviii,  1-12.  Quelques  criti- 
ques catholiques,  Kaulen,  Einleitung,  édit.,  Fribourg- 
en-Brisgau,  1890,  p.  177;  Zschokke,  Historia  sacra  V. 
r.,  p.  163;  Clair,  Le  livre  de  Josué,  Paris,  1883,  p.  5; 
Eillion,  La  Sainte  Bible,  Paris,  1889,  t.  il,  p.  9,  concè- 
dent que  ces  récits  ont  été  ajoutés  ou,  ad  moins,  ont  pu 
l’être  après  la  mort  de  Josué.  Voir  t.  ii,  col.  1239.  Mais 
il  n’est  pas  certain  que  ces  événements  ne  datent  point 
du  vivant  de  Josué.  La  prise  de  Lésem  a dù  avoir  lieu 
dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  ce  chef  d’Israël. 
Quant  à celle  de  Cariath-Sepher,  elle  a eu  lieu  plus  tôt. 
Voir  t.  Il,  col.  58.  Si  fauteur  du  livre  des  Juges  la  men- 
tionne après  la  mort  de  Josué,  il  le  fait  seulement  pour 
rappeler  les  exploits  d’Othoniel,  dont  il  va  raconter  la 
judicature.  Dans  son  récit,  les  verbes  auraient  dù  pro- 
bablement être  mis  au  plus-que-parfait,  si  ce  temps 
avait  existé  dansla  langue  hébraïque.  Vigoureux,  Manuel 
bibUque,  IP  édit.,  Paris,  1901,  t.  ii,  p.  7,  note  1;  Cor- 
nely,  Jntroductio  specialis  in  Itisloricos  V.  T.  libros, 
Paris,  1887,  t.  i,  p.  195-198;  Pelt,  Histoire  de  l’Ancien 
Testament,  3®  édit.,  1901,  t.  i,  p.  333. 

V.  Intégrité  du  texte.  — Le  texte  du  livre  de  Josué 
ne  nous  est  pas  parvenu  en  très  bon  état.  Pour  le  con- 
stater, il  suffit  de  comparer  le  texte  hébreu  actuel  avec 
la  version  grecque  des  Septante.  Un  autre  moyen  de 
constatation  des  altérations  du  texte  est  sa  comparaison 
avec  des  passages  parallèles  des  autres  Livres  Saints. 
Des  noms  et  des  cliilfres,  si  nombreux  dans  les  listes 
topographiques,  paraissent  avoir  souffert  des  injures  du 
temps  et  nous  sont  parvenus  estropiés  au  point  de  vue 
orthographique  ou  modifiés.  Ainsi  le  personnage  nommé 
Achan,  vu,  1,  est  appelé  Achar  par  les  Septante,  la 
Peschito  et  dans  I Par.,  ii,  7.  Voir  t.  i,  col.  128.  Il 
existe  d'autres  fautes  orthographiques  de  même  genre 
dans  la  transcription  des  noms  propres  de  villes  ou  de 
lieux.  D’autres  changements  de  lettres  se  sont  produits 
dans  les  noms  communs  ou  dans  les  verbes.  Dans  les 
Septante,  xv,  60,  il  y a un  verset  presque  entier,  qui 
manque  dans  le  texte  hébreu  et  dont  la  disparition 
peut  s’expliquer  par  ôgoioTÉÀevTov.  Le  nombre  des  villes 
do  la  tribu  de  Neplithali,  xix,  36,  doit  être  incomplet, 
si  on  compare  ce  passage  avec  xxi,  34,  et  I Par.,  vi,  61. 
Il  manque  dans  les  manuscrits  et  les  éditions  impri- 
mées un  membre  de  phrase,  xxi,  36,  qui  se  trouve  dans 
les  Septante,  la  Vulgate  et  I Par.,  vi,  63.  Il  est  probable 
(pi’il  s’est  perdu,  xxii,  34,  un  mot  que  le  sens  exige  et 
qui  se  lit  dans  la  Peschito  et  le  Targum.  Par  contre, 
xv,  36,  est  une  glose  sur  le  nom  précédent 

• T *•  : 

-n;m,  qui  de  la  marge  des  manuscrits  s’est  glissée 

dans  le  texte,  car  elle  n'existe  pas  dans  les  Septante  et 
elle  rend  tautif  le  nombre  total  des  villes,  rz'di,  xix,  2, 

paraît  être  la  répétition  de  yavt'nNS,  qui  précède 
immédiatement,  comme  il  résulte  de  I Par.,  iv,  28,  et 
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du  total  donné,  xix,  6 ; ce  nom  est  absent,  d'ailleurs, 
de  la  version  des  Septante.  xix,  34,  doit  être 

fautif,  si  on  en  juge  d'après  les  données  topographiques 
et  l’absence  de  ce  mot  dans  les  Septante.  Le  chiffre 29,  dans 
XV,  32,  résume  une  liste  de  36  noms;  il  est  évidemment 
fautif.  Le  nombre  des  soldats  de  .Josué  est  de  30000, 
VIII,  3,  et  seulement  de  5000,  viii,  12;  le  premier  chiffre 
doit  être  corrigé  d’après  le  second.  Kaulen,  Einleitung, 
p.  175-176.  D'autre  part,  le  texte  grec  des  Septante 
diffère  souvent  du  texte  massorétique,  et  si  parfois  il  peut 
servir  à rétablir  la  leçon  originelle,  d’autres  fois,  il  est 
lui-même  visiblement  altéré.  Ainsi,  il  contient,  xvi,  10, 
au  sujet  de  Gazer,  une  glose,  dont  parle  saint  Augustin, 
Quæst.  in  Heptat.,  1.  VI,  t.  xxxiv,  col.  784-785.  On 
connaît  les  additions  faites,  xxiv,  30,  33.  Cf.  Hollen- 
berg.  Die  alexandrinische  Veberselzung  des  Bûches 
Josua,  Meurs,  1876;  H.  B.  Swete,  An  introduction  to 
the  Old  Testament  in  greek,  Cambridge,  1900,  p.  236- 
237,  244. 

"VL  Vérité  des  récits.  — Si  le  livre  de  .losiié  a pour 
auteur  son  héros  principal,  .losué  lui-même,  témoin  et 
acteur  des  faits,  si,  du  moins,  il  a été  composé  à une 
époque  assez  rapprochée  des  événements,  il  raconte, 
non  pas,  comme  le  prétendent  les  critiques  rationalistes, 
les  légendes  d’Israël  sur  Josué,  mais  bien  l’histoire 
réelle  et  véridique  de  la  conquête  et  du  partage  de  la 
Palestine.  Les  faits  relatés  par  un  écrivain  contemporain 
sont  dignes  de  foi  et  le  récit  mérite  créance,  parce  que 
ce  sont  des  faits  publics,  connus  de  tous,  qu’on  n’in- 
vente pas.  Ils  sont,  d’ailleurs,  exposés  d'une  manière 
simple  et  avec  un  accent  de  vérité  qui  entraîne  la  con- 
viction. Les  critiques  rationalistes  déclarent  impossibles 
les  miracles  du  passage  du  Jourdain,  de  la  prise  de 
Jéricho  et  de  la  bataille  de  Bétboron.  Ils  prétendent 
relever  des  contradictions  dans  le  récit  lui-même  ou 
des  oppositions  inconciliables  avec  le  livre  des  Juges  au 
sujet  de  la  conquête.  Ils  affirment  que  le  partage  de  la 
Terre  Promise  répond,  non  à la  réalité,  mais  à une  con- 
ception idéale  de  la  prise  de  possession  de  cette  terre 
par  les  tribus  d'Israël.  Realencyklopüdie  fur  protest. 
Théologie  und  Kirche,  3«  édit.,  Leipzig,  1900,  t.  ix,  p. 
392-393.  Ils  supposent  à tort  que  la  conquête  du  pays 
de  Chanaan  a été  complète,  que  Josué  a pris  toutes  les 
villes  et  exterminé  tous  les  habitants,  et  ils  s’étonnent 
de  retrouver  plus  tard  certaines  localités  en  la  possession 
des  tribus  chananéennes,  qui  n’en  avaient  pas  été  dépos- 
sédées ou  qui  les  avaient  reprises.  Vigoureux,  Manuel 
biblique,  LD  édit.,  Paris,  1901,  t.  ii,  p.  9;  Les  Livres 
saints  et  la  critique,  5'  édit.,  Paris,  t.  iv,  p.  453.  L’abbé 
Paulin  Martin,  Introduction  à la  critique  générale  de 
VA.  T.,  De  l’origine  du  Pentateuque  (lithog.),  Paris, 
1888-1^9,  t.  III,  p.  516-606,  a longuement  réfuté  les 
objections  de  Reuss  sur  le  partage  de  la  Palestine  entre 
les  tribus  et  sur  les  villes  lévitiques. 

Les  écrivains  sacrés  qui  sont  postérieurs  au  livre  de 
Josué  lui  rendent  témoignage  en  mentionnant  cer- 
tains faits  dont  il  contient  le  récit.  Les  premiers  mots 
du  livre  des  Juges,  i,  1,  considèrent  Josué  comme  ayant 
été  le  chef  des  Israélites  dans  la  guerre  contre  les  Cha- 
nanéens.  Le  récit  de  la  prise  de  Cariath-Arbé,  Jud.,  i, 
10-15,  si  on  met  les  verbes  au  plus-que-parfait,  n’est  que 
la  répétition  de  Jos.,  xv,  13-19.  Sauf  pour  le  nom  de  la 
tribu,  il  y a accord  entre  Jos.,  xv,  63,  et  Jud.,  i,  21. 
L’héritage  de  Manassé  est  le  même,  Jos.,  xvii,  11-13,  et 
Jud.,  I,  27-28.  Le  sort  des  habitants  de  Gazer  est  raconté 
de  la  même  manière,  Jos.,  xvi,  10,  et  Jud.,  i,  29.  Le 
résumé  de  l'histoire  des  Juges,  ii,  ll-iii,  6,  suppose 
l'existence  des  tribus  chaninéennes  que  Josué  n’avait 
pas  exterminées,  xiii,  2-6.  L’alliance  avec  les  Gabaonites 
est  rappelée,  II  Reg.,  xxi,  2,  aussi  bien  que  le  séjour  de 
l’arche  à Silo,  Jud.,  xviii,  31;  Ps,  lxxvii,  60,  l’extermi- 
nation des  Chananéens,  Jud.,  ii,  2;  III  Reg.,  xiv,  24; 


IV  Reg.,  XXI,  2,  la  destruction  de  Jéricho,  III  Reg.,xvi, 
34,  les  conquêtes  et  le  partage  de  la  Terre  Promise,  Ps. 
LXXVII,  54-55,  et  le  passage  miraculeux  du  Jourdain.  Ps. 
Lxv,  6;  Ps.  cxiii,  3,5;  Habac.,  iii,  8.  L’éloge  de  Josué  et 
de  Caleb,  Eccli.,  xlvi,  1-12,  résume  l’œuvre  du  héros 
tout  entière,  telle  qu’elle  est  exposée  dans  le  liiTe  qui 
porte  son  nom.  Le  diacre  Étienne  attribue  à Josué  la 
conquête  de  la  Palestine.  Act.,  vu,  45. 

Sans  confirmer  directement  la  vérilé  du  livre  de  Jo- 
sué, les  monuments  contemporains  de  l’Égypte  la  justi- 
lient  indirectement,  en  nous  faisant  connaître  la  situa- 
tion politique  du  pays  de  Clianaan,  conforme  à celle 
que  suppose  le  récit  sacré.  D’autre  part,  les  explora- 
tions géographiques  ont  constaté  l’exactitude  des  don- 
nées topographiques  de  ce  livre.  Vigoureux,  La  Bible 
et  les  découvertes  modernes,  6®  édit.,  Paris,  1896,  t.  iii, 
p.  3-16.  Procope,  De  bello  vandalico,  1.  III,  c.  xx,  rap- 
porte qu’il  y avait  à Tigisis,  dans  l’Algérie  actuelle, 
deux  stèles  sur  lesquelles  les  habitants  avaient  fait 
graver  en  langue  phénicienne  cette  inscription  qu’il 
reproduit  en  grec:  'HpiEii;  ècr|xsv  ot  (puyovTEç  àub  upoaoo- 
iroo  ’I-p<roij  To-j  XïjOToCi,  vîoü  Nauri.  Cf.  Verdière,  Emi- 
gration des  Chananéens  chassés  de  Palestine  en 
Afrique,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  ; Journal  officiel,  1®''  et 
14  juillet  1874,  p.  4561,  4912-4913;  M.  Büdinger,  De  colo- 
niarum  quarumdam  phœniciarum  priniordiis  cum 
Ilebræorum  exodo  conjunclis , dans  les  Sitzungsberichte 
der  Akademie  der  Wissenschaften  in  Wien.  Philos.- 
IJistor.  Classe,  t.  exxv,  1891,  x,  p.  30-38. 

VII.  Commentaires.  — 1»  Des  Pères.  — Origène, 
Eclecta  inJesum  Nave ; Homiliæ  in  librumJesu  Nave, 
t.  XII,  col.  819-948  ; S.  Éphrem,  In  Josué,  Opéra  syriaca, 
Rome,  1737,  t.  i,  p.  292-307  ; 'Théodoret,  Quæstiones  in 
Josuam,  t.  Lxxx,  col.  457-486;  S.  Augustin,  Locutiones 
in  Heptateuchum,  1.  VI,  t.  xxxiv,  col.  537-542;  Quæs- 
tiones in  Heptateuchum,  1.  VI,  ibid.,  col.  775-792;  Pro- 
cope de  Gaza,  Comment,  in  Josue,  t.  lxxxvii,  col.  991- 
1042;  S.  Isidore  de  Séville,  Quæstiones  in  librum  Josue, 
t.  LXXXIII,  col.  371-380,  ou  V.  Béde,  Quæstiones  super 
Jesu  Nave  librum,  t.  xciii,  col.  417-422;  Raban  Maur, 
Comment,  in  librum  Josue,  t.  cviii,  col.  999-1108, 
Rupert,  In  librum  Josue,  t.  CLXVii,  col.  999-1024.  La 
plupart  des  Pères  ont  recherché  le  sens  allégorique 
plutôt  que  le  sens  littéral.  — 2'  Au  moyen  âge.  — 
Hugues  de  Saint-Cher,  Pastilla,  Venise,  1754,  t.  i ; Ni- 
colas de  Lyre,  Pastilla,  Venise,  1588,  t.  ii;  Denys  le 
Chartreux,  Opéra,  Cologne,  1533,  t.  ii  ; Tostat,  Opéra, 
Venise,  1728,  t.  v.  — 3“  Dans  les  temps  modernes.  — 
1.  Catholiques.  — Cajetan,  L’oinnient.  inlib.  .Tosue,  etc., 
Rome,  1533;  Valable,  Annolationes  in  V.  T.,  Paris, 
1545  ; édit,  expurgée,  Salamanque,  1584;  Clarius,  Scho- 
li'a,  Venise,  1542;  A.  Maes,  Josuæ  imperatoris  historia 
illustrata  atque explicata,  Amers,  1574  (dans  Migne,  Cur- 
sus complétas  Sac.  Scri2)t.,t.  vii-viii);  Arias  Montanus, 
De  op>timo  imperio  seu  in  libr.  Josue  comment.,  An- 
vers, 1583;  Serarius,  Josue,  2 in-f»,  Mayence,  1609-1610; 
Bonfrère,  Jos «e,  Judiceset  Ruth,  Paris,  1731  ; C.  Magalian, 
Comment,  in  Josuæ  historiam,  1611;  Marcellius,  Com- 
ment. in  l.  Josue,  1661  ; Calmet,  Commentaire  littéral, 
2' édit.,  Paris,  1724,  t.  ii,  p.  1-143;  J.  Félibien,  Penta- 
teuchus  historicus  seu  libri  quinque  historici,  Josue,  etc., 
Paris,  1704;  Hellbig,  In  libros  Josue,  Judicum,  Ruth, 
Cologne,  1717 ; Monterde,  Comment,  theol.  in.  lih.  Josue, 
Ruth,  Valence,  1702  ; Clair,  Le  livre  de  .losué,  T’ai  is, 
1877.  — 2.  Protestants.  — Sans  parler  des  anciens  com- 
mentateurs, Drusius,  1618,  Osiander,  1681,  Sébastien 
Schmidt,  1693,  Le  Clerc,  1708,  citons  Maurer,  Com- 
menta)’ liber  das  Buch  Josua,  Stuttgart,  1831  ; Rosen- 
müller,  Scholia  in  V.  T.,  Leipzig,  1833;  Keil,  Rihli- 
scher  Kommentar  über  das  A.  T.,  2«  édit.,  Leipzig,  1874, 
t.  ii;  Espin,  Joshua,  dans  le  Speaker’s  Commentary, 
Londres,  1872;  Fay,  Das  Buch  Josua,  Bieleleld,  1870, 
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Ilolzinger,  Josua,  dans  Hand-Commentar  zum  A.  T., 
Tubingue;  Üettli,  DeiUeronomium,  Josua  iind  liichter, 
Munich,  1893;  Dillmann,  Numeri,  Deuteronomium 
und  Josua,  2®  édit.,  Leipzig,  1886;  Budde,  Richter  und 
Josua,  1887  ; Black,  The  book  of  Josua,  Cambridge, 
1891;  Fr.  de  Hummelauer,  Josue,  Paris,  1903. 

E.  Mangenot. 

6.  JOSUÉ  (hébreu  ; Yêsêa' ; Septante  : ’lrjdo-jÉ),  chef 
de  famille  descendant  de  Phahath-Moab.  I Esd.,  ii,  6; 
II  Esd.,  vu,  11.  Voir  Piiahath-Moab,  t.  iv,  col.  182. 

7.  JOSUÉ  (hébreu  : Tsshjàh,  « Yah  aide  » ; Septante  : 
’lsdia),  descendant  d’Ilérem,  qu’Esdras  obligea  à ren- 
voyer une  femme  étrangère.  1 Esd.,  x,  31.  Voir  col.  1399. 

8.  JOSUÉ  (hébreu  : Yêsiia' ; Seplante  : Tz|do  j;),  chef 
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à la  Bastille,  pour  avoir  témoigné  trop  d’attachement 
aux  doctrines  des  jansénistes.  Il  vécut  à Montpellier, 
puis  à Troyes,  et  enfin  à Paris,  où  il  mourut.  Il  a laissé 
des  commentaires  de  différentes  parties  de  l’Écriture 
Sainte  ; Explication  de  l'histoire  de  Joseph  selon  divers 
sens  que  les  saints  Pères  y ont  donnés,  in-12,  Paris, 
1728;  Éclaircissement  sur  les  d'iscours  de  Job,  in-12; 
Traité  du  caractère  essentiel  à tous  les  prophètes  de 
ne  rien  dire  que  de  vrai,  in-12,  Paris,  1741;  Observa- 
tions sur  Joël,  in-12.  Avignon,  1733;  Lettres  sur  l’inter- 
prétation des  Écritures,  in-12,  Paris,  1744;  Concor- 
dance  et  explication  des  prophéties  qui  ont  rapport  à 
la  captivité  de  Babylone,  in-4»,  Paris,  1745;  Explica- 
tion des  principales  prophéties  de  Jérémie,  d’Ezéchiel 
et  de  Daniel,  disposées  selon  l'ordre  des  temps,  5 in-12, 
Paris,  1749  (ce  n’est  qu'une  nouvelle  édition  du  précé- 


JOSUE  (LIVRE  DE)  — JOUG 


£87.  — Joug  étrusque.  Bronze  du  musée  Kircher,  à Rome.  Réduit  d’un  tiers.  D’après  Micali,  Antichi  monumenti, 

in-f",  Florence,  1810,  pl.  L. 


I 


II 

! 


d’une  famille  de  lévites  qui  revint  de  la  captivité  avec 
Zorobabel.  Elle  comj^tait  74  membres  en  y comprenant 
les  fils  de  Cedrnihel  qui  descendaient  d’OJovia  comme 
les  fils  de  .losué.  I Esd.,  ii,  40.  Tous  ces  lévites  furent 
des  auxiliaires  actifs  d’Esdras  et  de  Néhémie  dans  leur 
œuvre  de  restauration.  I Esd.,  iii,  9;  viii,  33;  II  Esd., 
lit,  9 (.\zer,  fils  de  .Iosu<‘);  ''’m,  7;  ix,  4,  5;  x,  9;  xii,  8, 
21.  Sur  ces  deux  derniers  passages,  voir  .Iésua  3, 
col.  1103.  .losué  et  Cedmiiicl  étaient  l’un  et  l’autre  des 
descendants  d’Odovia,  I Esd.,  ii,  40,  mais  Odovia  était 
leur  ancêtre,  non  leur  père;  celui-ci  s’a[>pelait  Azanias, 
comme  il  résulte  de  II  Esd.,  x,  9,  où  .losué  e.st  désigné 
comme  tils  d’Az.'inias. 

JOTA,  aujourd’Imi  Yidta,  ville  de  .(uda.  .los.,  xv, 
5.5.  Elle  est  appelée  .lé'ta  par  la  Vulgate  dans  .los.,  xxi, 
16.  Voir  .lÉTA,  col.  1517. 

JOU3ERT  François,  tln'ologien  catholi((ue  français, 
n '■  ,i  Montpellier  le  12  octol)re  1089,  mort  à Paris  le 
23  di'cembre  1763.  Avant  d’entrer  dans  les  ordres,  il  fut 
quelque  temps  syndic  des  étals  de  Languedoc,  charge 
qui  avait  été  exercée  par  son  père.  Devenu  prêtre  en 
1728,  it  fid,,  en  1730,  enrerim''  durant  quelques  semaines 


dent);  Commentaires  sur  les  douze  petits  prophètes,  6 
in-12,  Avignon,  1751  et  années  suivantes;  Commentaire 
sur  l’Apocalypse,  2 in-12,  Avignon,  1762. 

A.  Regnier. 

JOUE  (hébreu  ; lehi,  raqqdh  ; Septante  ; Tiaywv  , 
Vulgate  ; gêna,  maxilla),  partie  du  visage  qui  recouvre 
les  màclioires  entre  les  yeux  et  le  menton.  — Les  joues 
sont  comparées,  pour  leur  fraîcheur  et  leur  coloration, 
à un  parterre  d'aromates.  Gant.,  i,  9;  v,  13,  et  à la  moi- 
tié d’une  grenade.  Gant.,  iv,  3;  vi,  6.  Voir  Grenade, 
col.  310.  - Dans  tous  les  autres  passages  où  il  est  parlé 
des  joues,  c’est  à l’occasion  des  souftlets  et  des  coups 
qu’elles  reçoivent,  111  Reg.,  xxii,  24;  .lob,  xvi,  11;  Is.,l, 
6;  Midi.,  v,  1,  ou  des  larmes  qui  les  inondent.  Lam.,  i, 
2.  Voir  Larmes,  Soufflet.  IL  Lesètre. 

JOUG  (hébreu:  mût  oumôtàh,  ’ol  ou  Vî?;  Septante; 
Çuyôv,  y.Xoïôi;  ; Vulgate  ; jugum),  pièce  do  bois  servant  à 
assujettir  ensemide  deux  boeufs  par  la  tète,  et  au  moyen 
de  laquelle  ils  tirent  une  charrue,  un  chariot,  etc.-(fig- 
287).  Par  extension,  on  donne  le  nom  de  joug  à l’atte- 
lage d’autres  animaux  réunis  deux  à deux,  chevaux,  ânes 
mulets,  etc.  La  forme  était  diverse  en  Ivgypte  (fig.  288; 
voir  aussi  fig.  71,  t.  i,  col.  325;  fig.  211,  t.  n,  col.  603), 
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en  Chaldée  (üg.  213,  t.  ii,  col.  602),  en  Grèce  (fig.  289), 
à Rome  (fig.  290).  Pour  les  jougs  actuellement  en  usage 
en  Syrie  et  en  Égypte,  voir  fig.  75,  t.  i,  col.  327;  fig.  215 
et  216,  t.  Il,  col.  605. 

lo  Au  sens  propre.  — On  ne  met  le  joug  aux  animaux 


2S3.  — ,Toug  égyptien,  en  bois,  de  1“30  de  longueur. 
Musée  du  Louvre. 


que  quand  ils  ont  un  certain  âge  et  que  leur  force  s’est 
développée.  Dans  les  sacrifices,  on  n’admettait  que  des 
animaux  n’ayant  point  porté  le  joug.  Num.,  xix,  2 ; 
Deut.,  XXI,  3;  I Reg.,  vi,  7.  Le  joug  fait  plier  le  cou. 


289.  — Joug  grec.  D'après  Smith,  Dict,  of  Greek  and  Roman 
(Ditiquitics,  3”  édit.,  t.  I,  p.  1035. 


Eccli.,  XXXIII,  27.  — L’animal  mis  au  joug  est  appelé 
üuoî-jy'.o;,  subjugalis.  Matth.,  xxi,  5.  — .lérémie  reçut 
l’ordre  de  se  mettre  des  jougs  au  cou,  pour  sym- 
boliser l’asservissement  qui  menaçait  certains  peuples. 


290.  — Jougs  romains.  D'après  d’anciens  manuscrits. 


.1er,,  xxvii.  2;.xxviii,  10,  12.  — Comme  les  animaux  sont 
attachés  au  joug  deux  à deux,  un  joug  désigne  souvent 
une  paire.  L'hébreu  emploie  alors  le  mot  ^éméd,  et  le 
grec  le  mot  i Reg.,  xi,  7 ; 111  Reg.,  xix,  19,  21; 

Eccli..  XXVI,  10:  Luc.,  xiv.  19.  Cette  expression  est 
usitée  même  quand  il  s'agdt  de  mulets,  IV  Reg.,  v,  17, 
ou  de  chevaux.  IV  Reg..  ix,  25  ; Is.,  xxi,  7.  — En  hébreu, 
on  donne  encore  le  même  nom  au  lot  de  terre  qu’une 
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paire  de  bœufs  peut  labourer  en  un  jour.  I Reg.,  xiv, 
14;  Is.,  V,  10. 

2“  Au  sens  figuré.  — Le  joug  symbolise  toute  obliga- 
tion pénible  imposée  d’une  manière  constante  à la  vo- 
lonté de  l'homme.  Telle  est  tout  d’abord  la  loi  de  Dieu, 
.1er.,  Il,  20;  Judith,  v,  24  ; Ose.,  xi,  4;  Eccli.,  li,  34; 
Lam.,  III,  27.  Notre-Seigneur  a rendu  ce  joug  doux  et 
aimable,  Matth.,  xi,  29,  30;  il  ne  convient  donc  pas  de 
reprendre  le  joug  plus  dur  de  la  loi  ancienne.  Act.,  xv, 
10;  Cal.,  V,  1 ; I Tim.,  vi,  1.  Se  mettre  sous  le  même 
joug  que  les  Gentils  serait  adopter  leur  genre  de  vie, 
marcher  de  concert  avec  eux,  comme  deux  bœufs  qui 
tirent  la  même  charrue.  II  Cor.,  vi,  14.  — Le  joug  dé- 
signe souvent  la  servitude  imposée  par  une  nation  à 
une  autre  nation,  par  un  homme  à un  autre  homme.  III 
Reg.,  XII,  4,  9-11  ; Is.,  ix,  4 ; x,  27;  xiv,  25;  xlvii,  6; 
Jer.,  V,  5;  xxvii,  8,  11,  12;  xxviii,  2,  4,  11;  I Mach., 
VIII,  18,  31  ; XIII,  41.  — Un  joug  de  fer  est  une  servitude 
très  dure.  Deut.,  xxviii,  48;  i-ler.,  xxviii,  14.  — Être 
délivré  de  la  servitude,  c’est  enlever  le  joug,  Is.,  lviii, 
6,  9,  ou  le  briser.  Gen.,  xxvii,  40;  Lev.,  xxvi,  13;  .Ter., 
II,  20;  Ezech.,  xxx,  18;  x.xxiv,  27;  Nah.,  i,  13.  — C’est 
encore  un  joug  pesant,  que  le  châtiment,  Lam.,  i,  14; 
la  misère,  Eccli.,  XL,  1,  et  la  méchante  langue.  Eccli., 
XXVIII,  24.  H.  Lesêtre. 

1.  JOUR  (hébreu  : Yemhndh,  « colombe;  » Sep- 
tante : 'IlgÉpa;  Vulgate  : Bies,  « Jour  »),  la  première 
des  trois  filles  qui  naquirent  à Job  après  son  épreuve. 
Job,  XLii,  14.  Les  Septante  et  la  Vulgate  ont  traduit  ce 
nom  propre'comme  dérivant  du  mot  yôm,  « jour,  » mais 
il  est  plus  probable  qu’il  est  le  même  que  l’arabe  yama'- 
mâh,  « colombe.  » Les  Orientaux  donnent  volontiers  à 
leurs  filles  des  noms  d’animaux,  comme  abeille,  ga- 
zelle, etc.  Voir  Déroba,  Dorcas. 

2.  JOUR  (hébreu;  yôm;  grec:  ïig.épa;  Vulgate,  cUes), 
espace  de  24  heures.  — 1°  Les  Hébreux  comptaient  les 
jours  d’un  coucher  de  soleil  à l’autre.  Cela  apparaît  très 
clairement  dans  les  indications  relatives  à la  célébration 
du  sabbat.  Lev.,  xxiii,  32.  C’était  l’usage  suivi  chez 
plusieurs  peuples  anciens  et  en  particulier  chez  les 
Athéniens.  Pline,  H.  N.,  ii,  79  (188);  Macrobe,  i,  3;  Sa- 
turn.,  I.  3;  Aulu-Gelle,  JVoct.  atlic.,  iii.  2.  C’est  encore 
l’usage  que  suit  l’Église  pour  l’office  divin.  C’est  pour- 
quoi 1e  jour  de  24  heures  est  souvent  indiqué  dans  la 
Bible  par  l’expression  'éréb  bùqér,  « soir  (et)  matin,  » 
que  les  Septante  traduisent  par  le  mot  v\)/f-i]p.s.pov. 
Dan.,  VIII,  14.  Cf.  II  Cor.,  xi,  25.  Le  mot  yôm,  comme  les 
mots  -Tip-ipa  et  dies,  est  cependant  employé  pour  désigner; 
— 1.  tantôt  le  jour  de  24  heures,  Cen.,  viii,  3,  4,  12; 
VIII,  3;  XVII,  12;  Exod.,  vu,  25,  xii,  3;  Lev.,  vu,  17; 
XIII,  5;  Jos.,  I,  11;  ii,  16,  etc.;  — 2.  tantôt  le  temps 
pendant  lequel  la  terre  est  éclairée  par  le  soleil,  par 
opposition  à la  nuit,  Gen.,  i,  5;  Amos,  v,  8;  Ps.,  xix 
(xviii),  3;  Job,  III,  4;  xvii,  12;  .Ion.,  ii,  1 ; Matth.,  xii, 
40;  XX,  12,  etc.  — 3.  Sur  le  sens  du  mot  « jour  » dans 
le  récit  de  la  création,  Gen.,  i,  5,  etc.,  voir  Cosmogonie, 
t.  Il,  col.  1051. 

2“  Tout  en  admettant,  conformément  à l’opinion  géné- 
rale, que  le  jour  ordinaire  des  Hébreux  commençait  le 
soir,  Ideler,  llandbuch  dermathemalischen  iiiid  techni- 
schen  Chronologie,  in-8»,  Berlin,  1825,  t.  i,  p.  482-484, 
pense  que  le  point  de  départ  était  non  le  coucher  du 
soleil,  mais  la  nuit  complète.  H invoque  en  faveur  de 
son  opinion  le  texte  relatif  au  .1our  des  E.rpiatiovs,  qui 
était  le  dixiéme  jour  du  septième  mois.  « Dés  le  soir  du 
neuvième  jour  jusqu’au  soir  suivant,  vous  célébrerez  votre 
sabbat.  » Lev.,  xxiii,  32.  Voir  Expiation  (Fête  de  l’), 
t.  Il,  col.  2136. 

Si  le  jour  civil,  dit-il,  avait  commencé  au  coucher  du 
soleil,  le  législateur  aurait  dit  au  soir  du  dixième  jour.  H 
no  peut  parler  du  neuvième  jour  qu’en  supposant  que 
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le  mot  'éréb  désigne  la  dernière  partie  de  l’après-midi  et 
appartient  au  jour  précédent.  Ideler  voit  une  confir- 
mation de  sa  manière  de  voir  dans  l’expression  : « entre 
les  deux  soirs,  » qui  désigne  le  temps  où  doivent  être 
célébrés  la  pâque  et  le  sacrifice  du  lendemain.  Exod., 
xn,  6;  Num.,  ix,  3;  xxviii,  4.  Sur  le  sens  de  cette 
expression,  les  sectes  juives  dill’éraient.  Les  pharisiens, 
dont  les  .Juifs  d’aujourd’hui  suivent  encore  l'inter- 
prétation, pensaient  que  le  temps  ainsi  désigné  était 
celui  qui  s’écoule  entre  la  neuvième  et  la  onzième 
heure,  c’est-à-dire,  d’après  notre  manière  actuelle  de 
compter,  entre  3 heures  et  5 heures  de  l’après-midi.  Les 
Samaritains,  au  contraire,  pensaient  qu’il  s’agissait  du 
temps  compris  entre  le  coucher  du  soleil  et  la  nuit 
noire.  Ils  s'appuyaient  sur  un  passage  parallèle,  Deut., 

XVI,  6,  où  le  coucher  du  soleil  est  indiqué  comme 
l'heure  de  la  Pâque.  Les  Caraïtes  comptaient  comme 
les  Samaritains.  A.  Reland,  Dissertatinnes  Miscel- 
laneæ,  t.  ii,  De  Saniarilanh,  22,  in-8“,  Utrecht,  1707; 
.1.  Trigland,  De  Karæis,  iv,  in-S",  Leyde,  1703.  Cepen- 
dant tous  ces  passages  peuvent  très  bien  s’accorder  avec 
l’opinion  qui  fait  commencer  le  jour  héhra'i'que  au  cou- 
cher du  soleil.  L’expression  « entre  les  deux  soirs  » 
désignait  très  probablement  le  temps  très  court  qui 
s’écoule  en  Orient  entre  le  coucher  du  soleil  et  la  nuit 
complète.  Peut-être  .nissi  faisait-on  commencer  un  peu 
plus  tcit  la  fête  des  Expiations,  à cause  des  longs  prépa- 
ratifs que  nécessitaient  les  sacrifices.  On  trouve  aussi 
l’expression  r;nversée  Tigspovjy.xiov,  Ps.  i,  2,  pour  indi- 
quer le  jour  et  la  nuit  pendant  lesquels  on  doit  invoquer 
le  Seigneur. 

3“  Les  jours  de  la  semaine  n’étaient  pas  désignés  par 
des  noms  spéciaux,  on  comprend  aisément  pourquoi. 
Chez  tous  les  peuples  où  existent  ces  noms,  ils  sont 
empruntés  à des  ilivinités  à qui  ces  jours  sont  consacrés. 
Pareilles  dénominations  ne  pouvaient  exister  chez  le 
peuple  liébreu  (pii  adorait  le  Dieu  unique.  Les  jours 
étaient  numérotés  de  façon  à ce  que  le  sabbat  fût  le 
septième.  Les  fêtes  étaient  indiquées  par  le  mot  «jour  » 
suivi  d’un  autre  mot  qui  rappelait  la  nature  de  la  fête. 
C’est  ainsi  qu’on  disait  : « le  jour  des  Sorts,  » Esth., 
IX,  28,  31  ; « le  jour  de  la  Purification,  des  Tabernacles, 
des  Azymes,  de  la  Préparation,  de  l’Expiation,  de  la  Pâque, 
de  la  Pentecôte,  » etc.  Num.,  xxviii,  26;  xxix,  1 ; xxxiii, 
3;  Lev.,  xvi,  29;  xxvi,  21;  Il  Mach.,  i,  9;  x,  5;  Luc., 
XXII,  1,  7;  xxiii,  51;  Act.,  ii,  1;  xx,  16,  etc. 

4»  Le  jour  servait  d’unité  pour  mesurer  la  longueur 
du  chemin.  Exod.,  iii,  18;  v,  3;  .Ion.,  iii,  3,  4;  Luc.,  ii, 
41.  Il  était  divisé  en  parties  portant  des  noms  particu- 
liers et  en  heures.  'Voir  Heure,  t.  iii,  col.  683. 

5“  Le  mot  jour  suivi  d'un  génitif  indique  un  événement 
mémorable,  une  bataille,  un  désastre.  Ps.  cxxxvi 
(cxxxvii),  7;  Is.,  IX, 1;  Ezecli.,  xxx,  9;Üse.,ii,  3 (hébreu, 
I,  11);  II  Mach.,  xv,  37.  C’est  ainsi  que  .Jérémie,  i.,  27, 
31,  appelle  le  jour  où  Dieu  châtiera  ses  ennemis  ; « leur 
jour.  » 

6"  Au  pluriel,  le  mot  jour  désigne  une  époque  de  Tan- 
née, les  jours  du  printemps,  de  Tété,  de  la  moisson,  de 
la  vendange.  Eccli.  l,  8,  9;  xxiv,  35;  .luditb,  ii,  17; 
VIII,  3;  Pi’üv.,  XXV,  13,  etc.  11  est  également  employé  pour 
signifier  l’ensemble  de  la  vie,  l’époque,  la  période  d’ac- 
tivité, etc.  Dans  ce  sens,  on  le  trouve  même  quebjuefois 
au  singulier.  Gen.,  xxxv,  28,  etc.;  xlvii,  9;  .lud.,  v,  6; 

XVII,  6;  XVIII,  1;  I Reg.  (1  Sam.),  xvii,  12;  II  Reg. 
(II  Sam.).  XXI,  1.  De  là,  l'expression  « les  jours  anciens  », 
pour  dire  l’antiquité.  Amos,  ix,  11.  De  là  aussi  la  lon- 
gueur, la  bi'ièveté  ou  la  rapidité  des  jours  pour  celle  de 
la  vie.  Ps.  XX  (xxi),  5;  xxii  (xxiii),  6;  xxxviii  (xxxix), 
6;  .lob,  IX,  25;  xiv,5;xvii,  1.  Les  annales  dans  lesquelles 
sont  raconté'GS  l’histoire  des  rois  de  .Juda  et  celle  des 
rois  de  Ji'u-usalern  sont  appelées  le  Livre  des  paroles 
(aclionst  ces  jours  des  rois  de  .Juda  ou  de  .JiTusalem. 
111  \I)  Reg.,  XIV,  19,  20,  29;  xv,  7,  23,  31;  xvi,  5,  14,  etc. 


7“  Pour  exprimer  l’avenir  d’une  manière  indéfinie  les 
prophètes  se  servent  de  l’expression  : « en  ce  jour-là.  » 
Is.,  Il,  11,  17;  VII,  18,  X,  27;  Jer.,  iv,  9;  Amos,  II, 
16,  etc.  — La  fin  des  jours  désigne  le  moment  où  s’ac- 
complira la  prophétie  et  par  conséquent  s’applique  à des 
périodes  dilférentes,  spécialement  aux  temps  messia- 
niques ou  à la  fin  du  monde.  Gen.,  xlix,  1;  Deut.,  iv, 
30;  Dan,  iv,  31;  Ose.,  iii,  5;  Mich.,  iv,  1,  etc. 

8"  Le  jour  du  Seigneur  est  tantôt  le  temps  de  sa  colère, 
Is.,  XIII,  13;  Joël,  ii,  11,  31  ; Amos,  v,  18,  20  ; Sophon.,  i, 
14-16;  le  temps  de  sa  vengeance,  du  jugement  ou  du 
carnage.  Is.,  xxx,  25;  xxxiv,  8;  Lam.,  i,  12;  ii,  1. 
Cependant  c’est  quelquefois  le  jour  de  la  consolation 
ou  du  salut.  Is.,  XLIX,  8;  Lam.,  i,  21. 

9“  Dans  le  Nouveau  Testament,  pour  dire  vers  cette 
époque,  on  trouve  souvent  les  mots  ; « en  ces  jours-là.  » 
Luc.,  I,  39;  II,  1;  Act.,  iii,  24,  etc.  Le  jour  du  Christ  est 
parfois  son  avènement  sur  la  terre,  le  temps  de  son 
incarnation.  « Abraham  a tressailli  de  joie  de  ce  qu’il 
verrait  mon  jour.  » .loa.,  vin.  56.  « 11  faut  que  je  fasse  mes 
œuvres  tandis  qu’il  fait  jour,  » Joa.,  ix,  18,  c’est-à-dire 
pendant  que  je  suis  sur  la  terre.  Ailleurs  ces  mots  signi- 
fient le  dernier  avènement,  le  jour  du  jugement  dernier: 
Phil.,  I.  10.  La  fin  du  monde,  le  jour  où  le  Christ  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts,  est  encore  désigné  par 
ces  mots  ; « le  jour,  ce  jour,  » Heb.,  x,  25;  Matth.,  vu, 
22;  II  Tim.,  i,  12;  « le  dernier  jour,  » Joa.,  vi,  39,  40, 
44;  XI,  24;  « le  jour  du  jugement,  » Matth.,  xi,  22;  Joa., 
IV,  17  ; « le  jour  de  la  colère,  » Rom.,  ii,  5;  « le  jour 
du  Seigneur,  » II  Thess.,  il,  2;  cf.  Luc.,  xvii,  22,  24,  30; 
Act.,  Il,  20;  Rom.,  ii,  16;  II  Cor.,  i,  14;  Apoc.,  vi,  17, 
etc.;  « le  jour  de  Dieu.  » II  Pet.,  iii,  12.  C’est  évidem- 
ment par  allusion  au  « jour  du  Seigneur  »,  dans  le  sens 
de  jour  du  jugement,  que  saint  Paul,  I Cor.,  iv,  3,  em- 
ploie l’expression  « le  jour  de  l’homme  ».  ôti'o  àv6pü)-i'vï;; 
r|(j.Épaç,  pour  signifier  un  jugement  humain. 

10°  Le  contraste  entre  le  jour  et  la  nuit  a donné  lieu 
à certaines  expressions  métaphoriques.  Les  chrétiens  sont 
« les  enfants  du  jour  »,  c’est-à-dire  de  la  vérité  et  des 
bonnes  œuvres,  tandis  que  Terreur  et  le  mal  sont  « les 
œuvres  de  la  nuit  ».  I Tliess.,  v,  5,  8.  Cf.  Rom.,  xiii,  13. 
Le  jour  est  le  temps  du  travail.  Joa.,  ix,  4;  xi,  9.  Par 
contre  la  vie  présente  avec  ses  obscurités,  au  milieu 
desquelles  la  prophétie  luit  comme  un  flambeau,  est 
comparée  à la  nuit,  la  réalisation  de  la  prophétie  sera  la 
lumière  du  jour,  II  Pet.,  i,  19;  le  jour  c’est  le  temps 
du  salut  qui  approche.  Rom.,  xiii,  12.  « Tel  fait  une 
distinction  entre  les  jours.  Celui  qui  distingue  les  jours 
agit  ainsi  pour  le  Seigneur,  » dit  saint  Paul.  Rom.,  xiv, 
5,  6.  Enfin,  dans  Matth.,  vi,  34,  se  trouve  le  proverbe: 
« A chaque  jour  suffit  son  mal.  » E.  Beurlier. 

JOURDAIN  (hébreu:  Itay-Yardên : Septante  : ’Iop- 
gd'/v;;;  Vulgate  : Jordanis),  lleuve  de  Palestine  (fig  291). 

I.  Nom.  — Son  nom,  en  hébreu,  est  toujours  pré- 
cédé de  l’article,  excepté  dans  deux  passages,  dans  Ps. 
XLii  (xLi),  7, et  Job,  XL,  23  (Vulgate,  18).  En  ce  dernier 
endroit,  il  désigne,  non  pas  le  Jourdain  proprement 
dit,  mais  un  cours  d’eau  impétueux  en  général,  llay- 
Yardên  est  dérivé  du  verbe  yârâd,  « descendre,  » et 
signifie  « le  descendant  »,  sans  doute  parce  que  la  pente 
de  son  cours  est  très  considérable  et  qu’il  « descend  » 
avec  beaucoup  de  rapidité.  Cette  étymologie  est  aujour- 
d'hui généralement  admise.  Voir  Gesenius,  Thésaurus, 
p.  626.  D’après  saint  Jérôme,  Yardên  serait  composé  de 
deux  mots.  « Le  Jourdain,  (Yii-'û,  Comment,  in  Matth., 
1.  III,  XVI,  13,  t.  XXXI,  col.  114-115,  prend  naissance  au 
pied  du  Liban,  et  il  a deux  sources,  Tune  appelée  Jor 
et  l’autre  Dan,  lesquelles  réunies  forment  le  nom  de 
Jordanis.  «Cette  explication  fut  universellement  accep- 
tée, sur  l’autorité  du  saint  docteur,  par  les  anciens 
pèlerins  et  par  les  commentateurs  de  l’Écriture  ; mais 
elle  est  certainement  inexacte,  comme  Ta  démontré 
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Adrien  Reland,  Palæstina,  Utreclit,  1714,  p,  271.  Saint 
Jérôme  suppose  que  Yardûn  est  composé  des  deux 
mots  nx»,  Yè’ôr,  et  ]i,  Ddn.  L’une  des  sources  du  Jour- 
dain se  trouve  en  ell'et  à Dan,  mais  la  ville  de  Dan  ne 
prit  ce  nom  qu’à  l’époque  des  Juges,  auparavant  elle 
s’appelait  Laïs,  ,Tud.,  xviii,  29;  or,  le  Jourdain  portait 
déjà  ce  nom  à l’époque  d’Abraham.  Gen.,xiii,  10.  On 
pourrait  répondre,  il  est  vrai,  quoique  ce  soit  invrai- 
semblable, que  ce  lleuve  est  appelé  ainsi  dans  l’Écriture 
par  anticipation,  ou,  comme  on  dit,  par  prolepse;  ce 
qu’on  ne  peut,  en  tout  cas,  contester,  c’est  que  la  pre- 
mière syllabe  de  Yav-diti  est  totalement  différente  de 
Ye'ùr,  ce  second  mot  renfermant  un  aleph  qui  n’est  pas 
dans  Yar-dên.  Ce  qui  a induit  saint  Jérôme  en  erreur, 
c’est  qu'il  a cru  que  Jor  signifiait  en  hébreu  « lleuve 
ou  rivière  «.  « Jor  quippe,  dit-il,  peîôpov,  id  est  fluvimn 
sive  rivum  Hebræi  vocant.  ))  Onomasticon,  édit.  Larsow 


lequel  il  est  désigné  aujourd’hui  par  les  Arabes.  On  y 
ajoute  quelquefois  l’épithète  d’el-qebir,  « le  grand,  » 
pour  le  distinguer  de  son  aflluenl  l'iliéromax  ou  Yar- 
mouk,  connu  des  indigènes  sous  le  nom  de  Sclieriat  el- 
Ylenadhiréh.  Voir  Newbold,  The  Lake  Phiala;  the 
Jordan  and  ils  sources,  dans  le  Journal  of  the  Royal 
Asiatic  Society,  t.  xvi,  1856,  p.  13. 

II.  Historique  de  l’exploration  du  Jourdain.  — Le 
Jourdain,  au  point  de  vue  physique  et  au  point  de  vue 
religieux,  occupe  une  place  à part  dans  la  géographie  et 
dans  l’histoire.  Aucun  autre  fleuve  du  inonde  n'est 
sacré  comme  lui  pour  les  Juifs  et  les  chrétiens  et,  sur 
toute  la  surface  du  globe,  aucun  cours  d’eau  ne  pré- 
sente des  caractères  aussi  extraordinaires  et  aussi  sin- 
guliers. Cependant,  jusqu’au  xix'^  siècle,  il  est  resté  une 
des  rivières  les  plus  mal  connues,  quoique  son  nom 
fût  dans  toutes  les  bouches  et  que  des  milliers  de  pieux 


201.  — Le  Jourdain  personnifié.  Arc  de  triomphe  de  Titus,  à Lomé.  D'après  J.  P.  Bellori  et  J.  J.  de  Piubcis, 
Veteres  Arcns  Auguslorum,  in-f-,  Rome,  1690,  pi.  6. 


et  Parthey,  1862,  p.  169.  Or,  les  Israélites  n’appelaient 
pas  un  cours  d'eau  ye'ùr.  Ce  mot  est  égyptien  et  désigne 
le  Nil,  et  il  n’est  employé  dans  l’Ancien  Testament  (jue 
comme  appellation  du  grand  lleuve  d’Égypte.  Le  nom 

g ^ ■ 1 ..  Irduna,  se  lit  en 
égyptien  sur  le  papyrus  Anastasi  i (23,  1),  publié  par 
Fr.  Chabas,  Voyage  d' un  lùgyplien  en  Syrie,  in-4»,  Paris, 
1866,  p.  206.  Cl.  W.  Max  Müiler,  Asien  und  Europa,  Leip- 
zig, 1893,  p.  97,196.  — 11  est  d’ailleurs  à remarquer  que 
l’Ecriture,  qui  fait  précéder  ordinairement  les  noms  des 
cours  d’eaux  du  mot  nâhàr,«  lleuve  ou  rivière  » qui  ne 
tarit  point,  ou  bien  nahal,  s'il  s’agit  d’un  torrent  qui 
ne  coule  qu'après  les  pluies  et  tarit  une  partie  du  temps, 
sur  les  198  fois  qu'elle  nomme  le  Jourdain,  ne  le  quali- 
fie jamais  de  nâhdr,  et  le  nomme  toujours  simplement 
« le  Jourdain  » dans  l’.Xncien  Testament.  Dans  le  Nou- 
veau, saint  .Marc  seul  l’appelle  une  fois,  i,  5,  Trovapô:, 
fhivius.  La  Yulgate  traduit  Jordanis  /hirius,  Jos.,  vu,  7; 
XIII,  23;  XV,  5;  xxii,  25;  /lumen,  Juditli,  i.  9,  et  /luenta 
Jordanis,  Nurn.,  xiii, 30  (hébreu,  yad,  « rive  »);  Jos.,  v,  1 
{mahn,  « eaux  »);  xiii.  8;  Jud.,  vu,  25,  mais  c’est  tou- 
jours une  addition  au  texte  original.  — Dans  les  an- 
ciennes chroniques  arabes,  le  Jourdain  est  appelé'  el- 
L’rdunn,  défiguration  de  son  nom  hébreu.  Reland,  Pa- 
læslina,  p.  271.  Après  les  croisades,  il  rei  ut  dans  le 
pays  le  nom  à' esc  h- S chéri  ah , « l'abreuvoir,  » sous 


pèlerins  se  fussent  baignés  dans  ses  eaux.  La  Bible  ne 
nous  en  a laissé  aucune  description.  On  ne  savait  guère 
de  lui  que  ce  que  nous  eu  apprend  Josèphe.  Les  auteurs 
proianes  l’avaient  à peine  connu  de  nom.  Strabon,  XVI, 
II,  17,  édit.  Didot,  p.  642-643,  s’est  completemeut  mépris 
dans  les  deux  lignesqu'il  luiconsacre  dans  sa  Géographie. 

Pendant  les  dix-huit  premiers  siècles  de  Père  chré- 
tienne, personne  n’avait  songé  à l'étudier.  Les  innom- 
brables relations  de  voyages  en  Terre  Sainte  étaient 
muettes  sur  tout  ce  qui  regarde  son  cours  et  le  régime 
de  ses  eaux.  Beaucoup  de  pèlerins  nous  parlent  du  lieu 
traditionnel  du  baptême  de  Noire-Seigneur,  où  ils  sont 
allés  se  baigner  par  dévotion,  mais  presque  aucun  n’a 
songé  à parcourir  les  rives  du  lleuve,  encore  moins  à 
les  décrire.  A la  fin  du  VR  siècle,  Antonin  le  Martyr  et 
saint  WillibalVl,  évêque  (rEichstiidt,  dans  la  première 
moitié  du  viii'  siècle,  descendirent  toute  la  vallé'e  du 
Jourdain  depuis  Tiliériade  jusqu’à  Jéricho;  en  1100,  le 
roi  de  Jérusalem  Baudouin  !"■  suivit  la  mémo  roule  en 
sens  inverse  avec  une  petite  troupe  de  cavaliers;  mais 
de  leur  voyage  nous  n’avons  que  la  mention. 

Seetzen  fut  le  premier  qui  découvrit  de  nouveau  en 
1806  les  sources  du  .lourdain,  et  cen'esi  qu’en  1852  que 
Ed.Bobinson  et  Smith  décrivirent  le  véritable  cours  des 
trois  sources  du  lleuve.  Le  rabbin  Joseph  Schwarz, 
Tebu'ôf  hd-'Arés,  Jérusalem,  1845  (nouvelle  édition 
par  Luncz,  Jérusalem,  1900),  les  avait  décrites  un  (leu 


du  Jourdain, 
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avant  eux,  mais  son  livre  avait  en  peu  de  publicité, 
quoiqu’il  fût  traduit  en  anglais.  La  première  tentative 
d’exploration  du  cours  inênie  du  .lourdain  fut  faite  en 
juillet  1K15  par  l'Irlandais  Costigan;  il  le  descendit  en 
bateau  depuis  le  lac  de  Tibériade  jusqu’à  la  mer  Morte 
inclusivement;  il  mourut  de  fatigue  à son  retour  à 
Jérusalem.  Douze  ans  plus  tard, en  août  18i7,  le  lieute- 
nant anglais  Molyneux  renouvela  avec  un  petit  bateau 
cet  essai  d’exploration  et  il  eut  le  temps  d’écrire  une 
brève  notice  de  son  voyage,  mais  il  mourut  également 
de  l’excès  de  fatigue  bientôt  après.  Molyneux,  Expe- 
dilion  ta  the  Jordan  ami  the  iJead  Sea^  dans  le  Jour- 
nal of  the  Royal  Geographical  Society  of  London, 
t.  xviii,  1848,  p.  104-130. 


1850;  9”  édit.,  1853.  L’important  rapport  du  D'"  IL  .1.  An- 
derson sur  la  géologie  de  la  Palestine  tait  partie  de 
V Official  Report.  — Les  officiers  anglais,  A.  Conder  et 
Kitchener  (devenu  plus  tard  lord  Kitcbener),  envoyés  en 
Terre-Sainte  par  la  société  du  Palestine  E.rploraiion 
Fund,  ont  continué  et  complété  les  travaux  des  Amé- 
ricains, de  1872  à 1878,  depuis  Banias  jusqu’à  la  mer 
Morte.  Voir  Survey  of  Western  Palestine,  Menioirs, 
3 in-4»,  Londres,  1881-1883. 

III.  Géologie  du  Jourdain.  — D’après  les  géologues, 
la  Palestine,  pendant  la  période  géologique  appelée 
éocène,  était  complètement  couverte  par  la  mer.  Elle 
émergea  graduellement  avec  ses  montagnes  pendant  la 
période  miocène,  et  dans  la  seconde  partie  de  celte 


Les  premières  notions  rigoureusement  scienüfiques 
sur  le  Jourdain,  depuis  sa  sortie  du  lac  de  Tibériade  jus- 
(|u’à  son  embouchure,  nous  ont  été  foui'nies  par  l’expé- 
dition que  le  gouvernement  des  Étals-Ltnis  envoya  en 
Palestine  en  1848  sous  la  direction  de  W.  F.  Lynch. 
Elle  descendit  le  lleuve  en  avril  sur  deux  bateaux  de  mé- 
tal construits  exprès  en  aval  du  lac  de  Génésareth.  La 
descente  dura  huit  jours  et  demi.  Voir  Offcial  Report 
of  the  United  States’  Expédition  lo  explore  the  Dead 
Sea,  ami  the  River  Jordan,  hy  Lient.  W.  F.  Lynch, 
piiblished  ut  the  National  Ohserralory,  Lient.  M.  F. 
Maury,  Siipeiiulendent,in-4»,  Ballimore,  1852.  Cf.  Ritter, 
Die. Jordan  and  die  Re.schifjung  des  Todten  Meeres, 
Berlin,  1850;  Ed.  Robinson,  Physical  Geography  of  the 
Holy  in- 12,  Londres,  18(i.5,  p.  iô'ii-'lN];  Narrative 

of  the  late  Expédition  to  the  Dead  Sea,  froni  a Diary 
by  one  of  thePariy,  edited  hy  Ed.  P.  Montagne,  in-12, 
Philadelphie,  1849;  W.  F.  Lynch,  Narrative  of  the  Uni- 
ied  States’  Expédition  in  the  River  Jordan  and  the 
Dcad  Sea,  in-8",  Philadelphie,  1849  ; 2'  édit.  Londres, 


période,  il  se  produisit,  du  nord  au  sud,  une  grande  fis- 
sure ou  faille  qui  sulisiste  encore,  malgré  des  révolu- 
tions postérieures  plus  ou  moins  importantes,  et  qui  est 
connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Vallée  du  Jourdain 
et  d’Arabah,  Pendant  la  période  pluviale,  la  dépression 
de  cette  faille  augmenta;  elle  descendit  au-dessous  du 
niveau  de  la  Méditerranée  et  la  vallée  du  Jourdain, 
inondée  par  la  fonte  des  glaciers  et  des  neiges  du  Liban 
et  de  rilermon  et  par  des  pluies  torrentielles,  forma  un 
vaste  lac  d’environ  3220  kilomètres  de  longueur,  « Vers 
la  fin  de  l’époque  pluviale,  dit  M.  Fd.  llull,  Memoir  on 
the  Geology  and  Geography  of  Arabia  Petræa,  l’ales- 
tine,  in-4°,  Londres,  1886,  p,  115,  les  eaux  du  lac  inté- 
rieur atteignirent  leur  niveau  le  plus  élevé,  et  comme 
les  glaciers  et  les  neiges  disparurent  du  Liban  et  que 
les  conditions  physiques  plus  modernes  s’établirent,  les 
cliutes  de  pluie  diminuèrent  en  amont,  et  la  superficie 
du  grand  lac  s’amoindrit  peu  à peu,  jusqu’à  ce  que  la 
vallée  du  .lourdain  devint  le  lit  de  deux  lacs  de  dimen- 
sions relativement  petites  et  d’un  cours  d’eau  qui  les 
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unit  » (fig.  292).  Cf.  T.  Mac  Coun.  The  Hohj  Land  in 
Gcography  cuid  Hislory,  2 in-lü,  New-York,  1897, 
p.  1-3.  La  mer  Morte  ou  lac  Asphaltite  est  un  reste  du 
grand  lac  ou  de  la  mer  primitive.  t)n  a calculé,  d'après 
les  dépôts  de  sable  et  les  couches  de  coquillages  fossiles 
qui  se  trouvent  étagées  dans  les  côtés  de  la  vallée,  que  le 
niveau  du  grand  lac  était  plus  élevé  de  425  mètres  que 
la  mer  Morte  actuelle  et  se  trouvait  ainsi  de  30  mètres 
plus  haut  qiie  celui  de  la  Méditerranée.  Fr.  Buhl,  Géo- 
graphie des  alten  Palâstina,  1890,  p.  35.  On  suppose, 
Iltdl,  Gcology,  p.  112,  que  c’est  à la  lin  de  la  période 
rriiocène  ou  au  commencement  de  la  période  pliocène 
que  la  mer  Morte  atteignit  sou  niveau  actuel  et  que,  par 


trois  heures  de  marche  au  sud  de  la  mer  Morte.  Là  un 
seuil  sépare  le  Gliôr  de  l’Arabah  qui  s’étend  au  sud 
jusqu’au  golfe  d’Akalja.  Les  eaux  du  Ghôr  se  déversent 
dans  le  Jourdain  et  dans  la  mer  Morte,  celles  de  l’Ara- 
bah  se  jettent  dans  la  mer  Rouge.  L’Arabali  atteint  une 
hauteur  de  210  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
Méditerranée. 

Le  bassin  proprement  dit  du  Jourdain  comprend,  à 
l’ouest,  un  peu  moins  de  la  moitié  orientale  du  pays 
montagneux  de  Chanaan,  d’une  largeur  de  22  à 29  kilo- 
mètres; à l’est,  tout  le  pays  de  Moab  et  de  Galaad  jusipi’à 
la  frontière  du  désert  d’Arabie,  d’une  largeur  d’environ 
00  kilomètres;  enlin,au  nord-est,  tout  le  pays  de  llasaii 


conséquent,  le  cours  du  Jourdain,  dans  ses  traits  carac- 
té-ristiques,  n’a  subi  aucun  changement  important  pen- 
dant la  pé-riode  historique.  Voir  aussi  Louis  Lartet,  K.c- 
ploralion  géologique  de  la  mer  Mnrle,  iii-i»,  l’a  ris, 
(1878);  Palestine  [Géologie).  — T^a  dé'pression  extraor- 
dinaire de  la  vallée  du  Jourdain  n'a  ('dé  découverte  qu’en 
1836-1837  par  Henri  von  Schubert  et  Roth,  Boise  in  der 
M orgenland , BSuO  and  18.jl , 3 in-8",  Filangen,  1810, 
t.  ni,  p.  80.  L’impossibiliti''  de  faire  leurs  observations 
baromédrif|ues  n'vi’da  à ces  deux  savants,  à leur  giande 
surprise,  que  la  mer  Morte  et  le  Jourdain  à son  embou- 
chure sont  bien  au-dessous  du  niveau  de  tous  les  autres 
amas  d’eau  de  notre  globe. 

IV.  Bas.sin  du  Jourdain.  — La  grande  faille  qui  creusa 
la  vallée  du  Jourdain  se  prolongeait  jusqu’.au  golfe  Lla- 
nitique  dans  la  rner  Rouge;  mais  elle  est  divisée  aujour- 
d'iiui  en  deux  p.arties  très  distinctes  qu’un  appelle  FA- 
Ghiir,  U.  terre  basse,  crevasse,  ^ et  FA-A  rahah.  Voir  t.  i, 
col.  820-828.  Le  Ghôr  comprend  toute  la  partie  de  la 
vallée  qui  s'étend  depuis  le  lac  de  Tibériade  jusqu'à 


jus([u’à  rilermon  cl  aux  montagnes  du  llauran,  sur 
une  étendue  de  plus  de  100  kilomèires.  Le  bassin  du 
lleuve,  dans  sa  totalité,  et  en  y conqinmaid  les  aftluents 
de  la  mer  Morte,  embrasse  ainsi  une  superficie  de 
30  à 40  000  Kilomètres  caria's,  .à  peu  prés  comme  la 
Moselle,  près  do  trois  fois  moins  (pie  FLuphrale,  ipialre 
fois  moins  que  l’I'dbe,  huit  fois  moins  ([ue  le  Rhin. 
T’ous  les  afiluents  du  bas  Jourdain  se  d('versent  dans 
le  Ghôr. 

V.  Y’au.ke  du  Jourdain.  — 1“  üescriplion  du  Ghôr. 
— La  valb'C  du  .lourdain,  appdi'c  A-j'/iiv  en  grec, 
Fusèbe,  Onomas! icnn,  1802,  p.  80;  V.  Revit,  Ononias- 
ticon,  1859-1867,  t.  r,  p.  .593,  et  nommi-e  anjourd'lmi 
rl-liliôr,  ]iar  les  Arabes,  est  unique  au  monde  par 
sa  (b'pression.  Sa  pente  est  presque  unifoi’ino  du  nord 
au  sud,  à raison  d’un  im'dre  et  demi  environ  [lar 
Kilométré.  La  chaîne  orientale  et  la  chaine  occident, de 
(les  montagnes  de  la  Palestine  dont  les  sommets  at- 
teignent (le  900  à I 3.50  mi'lres  (600  à 10.5(1  m(’'tres  au- 
dessus  de  la  Ylédileiranée),  forment  les  limites  de  la 
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vallée  généralement  plate  du  Jourdain.  Elle  a au-dessous 
du  lac  de  Tibériade  une  largeur  de  près  de  6 kilo- 
mètres; au  nord  de  Bethsan.  elle  n’en  a plus  que  2;  à 
Bethsan,  elle  a environ  13  kilomètres.  Au  sud  de  Betli- 
san,  elle  se  rétrécit  de  nouveau  et  est  réduite  à 3 kilo- 
mètres. Elle  s’élargit  enfin  en  se  rapprochant  de  la  mer 
Morte  où  elle  a de  19  à 23  kilomètres. 

2“  Terrasses  du  Jourdain.  — Entre  autres  caractères 
distinctifs  de  cette  vallée,  il  faut  signaler  la  formation 
particulière  des  berges  du  lleuve.  Celui-ci  avait  autre- 
fois, comme  il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
col.  1708,  un  volume  d’eau  beaucoup  plus  considérable 
qu’aujourd'hui,  lorsque  le  climat  de  la  Syrie  était  plus 


\'o\T Faune,  col.  1737.  Sur  les  terrasses,  voir  Ed.  IIull, 
Memoir  on  tlie  Geology  (Survey),  p.  14-15,  79-81. 

3»  Le  Zôr.  — La  plaine  même  où  coule  le  Jourdain 
est  appelée  par  les  Arabes  ez-Zûr,  o coupure,  courant.  » 
Elle  parait  avoir  été  formée  par  les  déplacements  du  lit 
du  lleuve,  qui  a rongé  les  lianes  du  Ghôr,  tantôt  à 
droite  et  tantôt  à gauche,  et  en  a emporté  les  débris 
dans  son  cours.  La  largeur  du  Zôr  varie  de  400  mètres 
à 3 kilomètres.  Dans  sa  partie  septentrionale,  il  est 
de  6 mètres  à peu  près  au-dessous  du  Ghôr,  de  15  à 
30  mètres  en  aval  du  pont  de  Mudjamiéh  et  de 
60  mètres  du  côté  de  la  mer  Morte.  Le  sol  on  est 
très  fertile,  excepté  dans  la  partie  méridionale  où,  à 


294.  — Oasis  dons  le  Gliôr.  Keraûa,  arrosée  par  l'ouadi  cl-F.irah,  sur  la  route  de  Naplouse  à es-Sall.  Au  milieu, 
un  campement  de  Bédouins.  D'après  Van  de  Velde,  Le  pays  d'Israël,  1857,  pl.75. 


humide  qu’il  ne  l’est  mainlenant.  L'ancien  cours  a 
donné  naissance  à des  falaises,  formées  de  sables  d’un 
blanc  jaunâtre,  aux(|uelles  on  a donné  le  nom  de  ter- 
rasses (en  aralie,  tahaqâl).  — Dans  la  partie  inférieure 
du  cüui's  du  Jourdain,  on  rcmaia|ue  dans  la  vallée  trois 
é'tages  très  di.stincts  (11g.  293).  L’ancien  lit  du  fleuve, 
comme  on  peut  en  juger  à l’exlrémité  septentrionale  de 
la  mer  Morte  par  les  couches  do  limon  qu'on  observe 
encore  aujourd’hui  sur  le  versant  des  montagnes,  était 
large  do  plus  de  20  kilomètres.  — l.a  plaine  du  second 
'■lagn,  ipii,  aujourd'hui  encore,  est  Irès  rarement  inondée, 
n’est  couverte  ((ue  de  quelques  broussailles  et  de  maigres 
herbes.  — Si  l’on  descend  sur  la  rive  actuelle,  dix-sejit 
mètres  plus  bas,  on  renconire  de  vi''ritables  fournis  de 
lam.iris,  de  peupliers  bl.ancs,  de  saules,  de  l(‘réliin1hes 
et  d’aulres  ai'hres  aux  formes  gracieuses,  au  milieu 
desf|ncls  pullulent  les  joncs  et  les  plantes  aquatiques 
(lig.  294).  Pour  pémi'lri'r  d;ms  ces  (''pais  fouillis,  il  n’y 
a [inini  d’aulres  sentiers  que  ceux  qui  ont  été  tracés  par 
les  sangliers  qui  vivent  eu  troupes  dans  ces  repaires. 


quatre  kilomètres  en  amont  de  l’embouchure  du  fleuve, 
il  est  rendu  stérile  par  les  matières  salines  qui  y sont 
mêlées.  On  moissonne  déjà  en  avril  dans  la  plaine  de 
Bethsan  et  dans  celle  de  Jéricho.  Dans  sa  partie  infé- 
rieure, le  Zôr  est  appelé'  par  l’Écriture  Kikkdr  hay- 
Yardên,  ou  simplement  hak-Kikkdr.  Kikkdr  signifie 
« rond,  cercle  »,  et,  par  extension,  « district.  » (Vulgate, 
ordinairement  : rryio.)  Dans  l’Ancien  Testament,  pris- 
dans  cette  acception  particulière,  il  dé'signe:  — 1“  La 
plaine  du  Joimlain  en  gémiù-al,  11  Bcg,,  xviir,  23  (Vul- 
gate : via  conipendii,-  voir  Achijia.xs  2,  t.  i,  col.  140); 
Il  Esd.,  III,  22;  xii,  28  (Vulgate,  dans  ces  deux  passages, 
rampestria)  ; — 2"  l’oasis  particulièrement  fertile  ou 
llorissaient  les  villes  de  la  plaine  (huit  fois)  ; Gen., 
XIII,  10,  11,  12;  XIX,  17,  25,  28,  29;  Deut.,  xxxiv,  3 
(Vulgate;  lalifinlo).  — 3»  La  partie  de  la  pla'ine  du  Jour- 
dain comprise  entre  Sochoth  et  Sarthan  où  se  trouvait 
le  terrain  argileux  dont  se  servit  Iliram  pour  fondre  les 
vases  en  mi'tal  du  Icinple  de  Salomon,  lil  Keg..  vu,  46  ; 
11  Par.,  IV,  17.  — La  partie  stérile  des  bords  du  Jour- 
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dain  porte  dans  l’Ancien  Testament  le  nom  de  'Arâ- 
hâh.  Ce  mot  signifie  « désert  » et,  précédé  de  l'arlicle, 
il  devient  le  nom  propre  de  la  région  stérile  et  déserte 
qui  s’étend  à partir  de  quelques  kilomètres  au-dessus 
de  Jéricho  jusqu’à  Akaba,  en  y comprenant  la  mer  Morte 
qui  est  pour  cette  raison  appelée  plusieurs  fois  « mer 
d’Arabah  ».  Deut.,  iii,  17,  etc.  Voir  Arabah,  t.  i,  col.8‘20. 
— La  plaine  située  à l’est  du  Jourdain,  entre  l’ouadi 
Nimrin  (voir  col.  1736)  et  la  mer  Morte,  portait  le  nom 
de  Sittîm,  « les  Acacias  » (Yulgate  : Setim  et  Setlim). 
Voir  Sétim.  Elle  a environ  kilomètres  de  long  sur  10 
à 12  de  large.  Voir  S.  Merrill,  Modem  Researches  in 
Palestine,  dans  le  Palestine  Exploration  Fund.  Qiiar- 


de  leur  vêtement  humide,  les  immenses  réservoirs  accu- 
mulés dans  les  anfractuosités  des  rochers  et  dans  les 
déchirures  de  la  montagne  n’en  fournissent  pas  moins 
chaque  jour  leur  contingent  au  Jourdain,  sans  tarir  ja- 
mais avant  le  retour  de  l’hiver.  Ces  eaux  fondues  coulent 
dans  les  vallées  avoisinantes  ou  bien  pénétrent  dans  les 
canaux  souterrains  cachés  dans  les  flancs  de  l’iler- 
mon,  pour  apparaître  au  bas  de  ses  pentes  en  ruisseaux 
jaillissants.  Les  sources  qui  sortent  de  la  montagne  et 
forment  le  Jourdain  par  la  réunion  de  leurs  eaux  sont 
nombreuses,  depuis  le  village  d'IIasbeya  au  nord-ouest 
jusiju’au  nord-est  de  Banias,  mais  il  y en  a trois  princi- 
pales auxquelles  on  réserve  le  nom  de  sources  du  Jour- 


terhj  Stalernetit,  1879,  p,  Ii3-li4.  Sur  tout  le  Ghor, 
voir  Ed.  Robinson,  Physical  Geography  uf  tlie  Iloly 
Land,  p.  66-9.5,  116-129.  — Plusieurs  explorateurs  pen- 
sent que  la  vallée  du  Jourdain  pourrait  être  cultivée  et 
irriguée  dans  les  parties  qui  sont  maintenant  stiTÜes; 
mais,  comme  le  lit  du  Jourdain  est  plus  bas  que  le  sol. 
il  faudrait  pour  y réussir,  entreprendre  des  travaux 
considérables  qui  n'ont  même  pas  été  tentés  jusqu’ici. 

VI.  Sources  du  Jourdain.  — On  peut  dire  que  l'IIer- 
rnon  est  le  père  du  Jourdain.  Les  neiges  éternelles  qui 
le  couvrent  (voir  col.  634)  alimentent,  sans  s’épuiser 
jamais,  le  fleuve  de  la  Terre-Sainte.  A IV'poque  même 
où  tout  le  pays  qui  l'entoure  est  dé'solé  et  brûlé'  par  les 
ardeurs  du  soleil  d'Orient,  le  Djrbrl  esch-  Gchcihh,  « la 
montagne  du  Scheikh  ou  le  mont  du  Vieillard,  >>  comme 
l'appellent  les  Arabes,  conserve  sa  couronne  d’argent, 
qui  lui  a valu  aussi  l'autre  nom  que  lui  donnent  les  an- 
ciens écrivains  arabes  : Djéhel  et-Teldj,  v Mont  des 
Neiges.  » Les  rayons  du  soleil  fondent  tous  les  jours 
ces  amas  d’eaux  congelé'es,  mais  au  plus  fort  même  de 
l’été,  si  les  trois  cimes  qui  le  dominent  sont  dé'pouillées 


dain:  celle  d llasbeya,  celle  de  Tell  el-Qadi  et  celle  de 
Banias. 

P Source  d'IIasbeya,  — La  première  source  du 
Jourdain,  qui  n’a  pas  ét('  connue  de  l'antiquité  (Fürer 
de  Haimendorf  est  le  premier  qui  ait  signalé  la  fon- 
taine en  1.566),  se  trouve  près  du  village  d'IIasbeya,  situé 
a 670  mètres  d'altilude  dans  une  des  vallées  laté'rales  de 
l’ouadi  et-Teim.  Bâti  en  amphithéâtre  sur  les  doux  pen- 
chants de  la  vallée,  llasbeya  est  entouré'  d'une  couronne 
de  verdure,  car  la  vigne  et  l’olivier  y croissent  jusqu’au 
sommet  de  la  montagne.  Le  raisin  y abonde  et  sert  aux 
h.abitantsà  f.abriijuer  ce  sirop,  si  estirru'  des  Aralies,  (|ui 
porto  le  nom  de  dibs  ou  « miel  n,  ]iarce  qu'il  en  a la 
douceur.  C’est  à une  ilemi-heure  .a:-  nord  et  au-dessous 
d'ilaslieya  que  iirend  naissance  la  source  la  plus  septen- 
trion.ile  du  Jourdain.  Elle  sort  au  bas  du  flanc  occiden- 
tal de  rilermon.  à .563  mf'tres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  du  pied  d'un  rocher  de  bas.alte,  fl’où  elle  se  pré'ci- 
nit.'  en  formant  une  cascade  très  piltoi'csf[ue  (voir  t.  ii, 
llgu  98,  col.  327),  qui  devient  un  lai'ge  ruisseau  sous  le 
nom  de  N'uhr  el-llasbuni  (lig.  295;.  Ses  eaux  coulent  avec 
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impétuosité,  à travers  la  gorge  profonde  et  étroite  de 
l'oiiadi  et-Teim,  pour  se  diriger  vers  la  plaine  fertile 
fpi’il  arrose  au  pied  des  montagnes  de  la  Galilée  septen- 
trionale. 11  reçoit  dans  sa  course  le  tribut  des  sources 
nombreuses  qui  jaillissent  de  l’Anti-Liban  et  de  l'IIer- 
mon.  A neuf  kilomètres  environ  au-dessous  d’Hasbeya,  le 
ruisseau  de  'Am  üeraiyib,  qui  sort  del’Hermon,  lui  four- 
nit, à l’est,  l’appoint  considérable  de  ses  eaux.  Voir  Ed. 
Robinson,  Later  BiblicalResearches,  p.  415.  Un  peu  plus 
bas,  à peu  près  vis-à-vis  de  Khiyam,  les  rangées  de  col- 
lines del’ouadi  et-Teim  disparaissentet  la  vallée  s’élargit 
de  manière  à former  une  plaine  large  et  assez  unie.  Le 
Nain'  Hasbani,  en  sortant  de  la  gorge  pour  pénétrer 
dans  la  plaine  volcanique  qui  se  dirige  vers  le  Bahr  el- 
Ihiléh,  ne  suit  pas  lu  partie  la  plus  basse  de  cette 
plaine,  mais  continue  son  cours  dans  un  lit  qu’il  s’est 
creusé  dans  le  basalte  à travers  le  plateau  occidental  qui 
est  plus  élevé.  A un  kilomètre  et  demi  environ  au-des- 
sous d’el-Gliadjar,  il  y a un  pont  à trois  arches  sur  la 
rivière.Le  Nahr  Hasba)ü  reçoit  encore  plusieurs  affluents 
avant  de  disparaître  dans  tes  marécages  du  Bahr  el- 
11  {déh,  entre  autres  le  Nahr  Bareighil,  qui  est  formé 
par  les  sources  de  'Ai«  Derddrah  et  de  'A'm  Hôs,  près 
de  Kuleiyéh,  dans  \eMerdj  ’Ayiin.  Son  embouchure  est 
sur  la  rive  droite.  Il  est  presque  à sec  en  automne.  — 
Sur  le  Nahr  llasbani,  voir  Newbold,  dans  le  Journal 
of  the  Asiatic  Sociehj,l.  xvi,  1S5G,  p.  13-15;  Ed.  Robin- 
son, Physical  Geography  of  lhe  lloly  Land,  in-12, 
Londres,  1865,  p.  133;  G.  H.  VVhitney,  Hand-Book  of 
Bible  Geography,  2®  édit.,  in-12,  Londres,  1872,  p.  199- 
200;  L.  Lortet,  La  Syrie  d’aujourd'hui,  in-i",  Paris, 
1881,  p,  560;  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs, 
t.  I,  p.  97. 

2»  Seconde  source  du  Jourdain,  le  Leddan.  — C’est 
la  source  que  .losèplie  appelle  « le  petit  Jourdain  ». 
Bell,  jud.,  IV,  I,  1 (tôv  [j.txpî)v  zaXo'j|j.£vov  ’IopSlvçv,  ûtc'o 
TÔv  Tr|ç  ypucrvii;  êoôç  vecôv).  Elle  prend  naissance  à 
145  mètres  d’altitude  à Tell  el-Qadi,  l’ancienne  ville  de 
Dan.  Le  nom  actuel  de  Tell  el-Qadi  n’est  que  la  traduc- 
tion du  nom  ancien,  car  Qadi  et  Ban  signifient  l’un 
et  l’autre  a juge  »,  le  premier  en  arabe,  le  second  en 
bébreu;  Tell  veut  dire  « monticule  ».  Tell  el-Qadi  est 
en  effet  une  petite  éminence,  voir  fig.  471,  t.  ii,  col. 
1243,  qui  émerge  de  la  plaine  entre  deux  plateaux  et  ([ui, 
au  nord,  la  domine  seulement  de  10  à 12  mètres, 
tandis  que,  du  côté  du  sud,  elle  s’élève  de  plus  de  20 
mètres.  Elle  est  de  forme  oblongue  et  irrégulière,  se 
dirigeant  d’est  en  ouest;  de  320  mètres  de  long  et  de 
250  de  large  ; elle  forme  la  ligne  de  séparation  entre  le 
terrain  de-  formation  volcanique  et  le  terrain  calcaire. 
La  plaine  septentrionale  est  d’origine  volcanique;  toute 
la  plaine  du  Bahr  el-lliiléh,  au  midi,  est  calcaire.  Sur 
le  Tell  s’élevait  autrefois  la  ville  de  Laïs,  connue  plus 
tard  sous  le  nom  de  Dan.  Voir  Dan  3,  t.  n,  col.  12i0. 
— Quand  on  arrive  à Tell  el-Qadi  du  côté  de  l’ouest, 
le  premier  objet  qui  frappe  la  vue  est  une  grande  source 
d’eau  claire  et  limpide  f|ui  jaillit  de  l’extrémité  occi- 
dentale de  la  petite  colline  entre  des  rochers  basal- 
tiques. Voir  t.  Il,  fig.  470,  col.  1241.  C’est  une  des  plus 
abondantes  du  monde  entier.  On  l’a  comparée  à la  cé- 
lèbre fontaine  de  Vaucluse.  L’eau  s’écoule  de  là  avec 
impétuosité,  écumeuse  et  bouillonnante,  dans  un  lit 
escarpé,  et  forme  aussitôt  un  ruisseau  deux  lois  plus 
considérable  que  le  Nahr  llasbani.  Cependant  toutes 
les  réserves  d’eau  c:'’tenues  dans  le  Tell  ne  s’échappent 
point  par  celle  seule  issue.  Sur  le  Tell  même,  plus  haut 
que  la  grande  source,  en  jaillit  une  seconde,  voir 
I.  Il,  col.  1213,  dans  une  cavité  assez  considérable  et 
elle  donne  naissance  à un  autre  ruisseau  i(ui  s’écoule 
par  une  fissure  sur  le  bord  de  la  colline  et  se  précipite 
par  le  côté  sud-ouest  en  faisant  marcher  des  moulins. 
Les  deux  ruisseaux  s’unissent  aussitôt  après  et  ranr,'-,,—  - 
le  nom  de  Nahr  el- Leddan.  Le  Leddan  coiiliuue 


cours  à l’ombre  des  arbustes  épais  qui  croissent  sur 
ses  rives  et  au  bout  de  huit  kilomètres,  il  mêle  ses 
eaux  à celles  du  Nahr  Banias.  A sa  source,  il  est  à 
154  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  n’est  plus 
qu’à  45  mètres  à son  confluent.  Sa  pente  est  donc  en 
moyenne  de  quatorze  mètres  par  kilomètre.  Vmir  The 
Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  t.  i,  p.  85, 
139-142. 

3“  Troisième  source  du  Jourdain  à Banias.  — La 
troisième  et  dernière  source  du  Jourdain  est  celle  de 
Banias,  ainsi  appelée  parce  qu’elle  prend  naissance  à 
Ranias,  l’ancienne  Panéas  ou  Césarée  de  Philippe,  à 
369  mètres  d’altitude.  Voir  t.  n,  col.  450.  C’est  la  plus 
orientale,  la  plus  pittoresque  et  la  plus  célèbre  des 
sources  du  Jourdain,  à quarante  minutes  environ  de  Tell 
el-Qadi.  Banias  est  situé  dans  une  gorge  tranquille,  au 
pied  des  dernières  pentes  méridionales  de  l’Hermon, 
dans  un  nid  de  verdure  où  la  fraîcheur  des  eaux  fait 
prospérer,  avec  les  joncs  et  les  plantes  vivaces,  l’olivier, 
le  peuplier,  le  noyer  et  le  laurier-rose.  Au  nord-ouest 
du  village,  à une  petite  distance,  se  dresse  à pic  un 
grand  rocher  calcaire,  de  trente  mètres  de  hauteur.  A 
sa  base  s’ouvre  une  large  caverne  nommée  Mogharet 
cr-Bâs  en-Neba,  aujourd’hui  obstruée  par  les  énormes 
blocs  de  pierre  qu’un  tremblement  de  terre  a violemment 
détachés  de  la  partie  supérieure.  On  voit  encore  les 
restes  de  niches  et  d’inscriptions  qui  consacraient  la 
grotte  au  dieu  Pan.  Voir  t.  ii,  fig.  153,  col.  451.  Cf. 
Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  t.  i,  p.  109-113; 
Victor  Guérin,  Galilée,  t.  n,  p.  310.  Au-dessous,  non 
plus  de  la  caverne  même,  comme  autrefois,  mais  en 
avant,  les  eaux  sourdent  de  divers  côtés,  au  milieu  des 
rochers  et  des  arbres,  abondantes,  claires,  fraîches  et 
délicieuses,  visitées  souvent  par  les  troupeaux  de  brebis 
qui  viennent  s’y  abreuver  el  auxquelles  ce  qui  reste 
encore  de  la  grotte  sert  d’étable.  Voir  t.  ii,  fig.  154, 
col.  454.  La  fontaine  donne  aussitôt  naissance  à un  ruis- 
seau, qui  s’unit  au  Nahr  Ba^iias  et  en  prend  le  nom 
(fig.  296).  Il  se  précipite  en  écumant  et  en  mugissant  au 
milieu  des  débris  de  rochers  et  des  ruines  amoncelées 
d’antiques  édifices  et  il  se  dérobe  bientôt  au  regard 
derrière  le  rideau  d’épaisse  végétation  dont  il  couvre  ses 
rives.  Le  volume  de  ses  eaux  est  moindre  que  celui  du 
Nahr  el-Leddan , mais  il  est  supérieur  à celui  du  Nahr 
Hasbani  et  c’est  pour  cette  raison  sans  doute  que  Jo- 
sèphe  et  les  anciens  n’ont  connu  que  deux  sources  du 
Jourdain,  celle  de  Dan  et  celle  de  Césarée  de  Philippe. 
L’historien  juif  s’est  d’ailleurs  trompé  sur  la  véritable 
source  du  Nahr  Banias.  11  raconte,  Bell,  jud.,  III,  x,  7, 
que  le  Panium  ou  la  grotte  de  Pan  n’est  que  la  source 
apparente  du  lleuve,  mais  que  ses  eaux  viennent  en  réa- 
lité, par  une  voie  souterraine,  du  lac  Phiala,  à cent  vingt 
stades  de  Césarée;  d’après  lui,  c’est  ce  qu’aurait  démon- 
tre une  expérience  faite  par  Philippe,  tétrarque  de  Tra- 
chonitide  ; ce  prince  fit  jeter,  dit-il,  dans  le  lac  Phiala 
de  la  paille  et  elle  vint  sortir  à Panium.  Cette  fable, 
longtemps  accréditée,  est  aujourd’hui  reconnue  fausse. 
Voir  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  l.  i,  p.  85, 
109-113. 

4“  Confluent  des  trois  sources  du  Jourdain  dans  le 
Merdj  el-Ilîdéh.  — Le  coniluent  des  trois  rivières  qui 
forment  le  Jourdain  a été  déterminé  en  1852  par  Edouard 
Robinson.  « Jusqu’en  1852,  dit-il,  Physical  Geograpihy 
of  the  lloly  Land,  p.  138-139,  on  ignorait  si  les  trois 
principales  sources  du  .lourdain  entraient  séparément 
dans  le  lac  llâléh  ou  bien  mêlaient  leurs  eaux  au-de.s- 
sus  du  lac.  Pour  résoudre  le  problème,  au  mois  de  mai 
de  cette  année,  nous  partîmes  de  Tell  el-Qadi  dans  la 
direction  du  lac  llîdéh  à l’est  du  Leddan.  Après  avoir 
descendu  un  certain  nombre  de  terrasses,  à travers  des 
champs  très  fertiles  et  bien  arrosés,  sans  aucune  trace 
de  marécage,  nous  arrivâmes  en  une  beure  du  Tell  au 
Nahr  Banias.  11  coulait  là  avec  rapidité  daus  une  vallée 
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profonde,  mais  ouverte.  Nous  montâmes  alors  vers  une 
plaine  un  peu  plus  haute  à droite  et  bientôt  nous  tom- 
bions sur  le  Leddan,  dont  les  eaux  coulaient  avec  une 
grande  rapidité,  dans  un  lit  profond  et  étroit,  à quinze 
ou  vingt  pieds  (I>"50  à 6 mètres)  au-dessous  du  niveau 
de  la  plaine.  Il  était  presque  caché  par  les  roseaux  et 
les  arbustes  qui  bordent  ses  rives.  Cinq  minutes  plus 
loin,  nous  étions  au  coniluent  des  deux  rivières,  dans 
un  endroit  large  et  plat  où  s’étalent  leurs  eaux.  Nous 
traversâmes  alors  le  Leddan;  l’eau  arrivait  presque  au 
ventre  de  nos  cheveux.  Dix  minutes  plus  bas  nous  ren- 
contrâmes le  Bvreidj,  très  trouble,  et  nous  le  passâmes 
facilement.  Enfin,  à environ  un  mille  (16UÜ  mètres)  du 


une  pente  moyenne  de  28  mèlres  par  kilomètre.  Pendant 
les  six  premiers  kilomètres  de  son  cours,  cette  pente  est 
de  40  mètres.  — Les  trois  rivières  réunies  se  dirigent 
directement  vers  le  sud  et  atteignent  le  lac  Ih'déh,  l’an- 
tique Mérom,  à peu  près  à quinze  kilomètres  plus  loin. 

VIL  Cours  du  .Iourd.mn.  — I»  Cours  supérieur  du 
Jourdain,  depuis  la  réunion  de  ses  trois  sources  jus- 
qu’au lac  de  Tibériade.  — Le  Jourdain,  grossi  par  la 
réunion  de  toutes  ses  sources,  ne  tarde  pas  à atteindre 
la  plaine  de  Mérom  ou  Ih'déh.  Il  pèmélre  dans  une 
plaine  qui  a 2,5  kilomètres  dans  sa  plus  grande  longueur 
et  10  kilomèti'es  en  moyenne  de  largeur.  Çâ  et  là  jaillis- 
sent de  petites  fontaines.  Le  Bahr  el-llùléh  est  au  sud 


296.  — Source  du  .Tourdain  à Banias.  — A caiictie,  peupliers  bordant  la  source  au  nord.  En  haut,  rochers  dr'tadiés  pour  la  plupaii 
de  la  vfiùte  de  la  grotte.  L’eau  jaillit  du  pied  de  la  montagne  sur  une  étendue  de  plus  de  vingt  mètres  .au  milieu  des  pierres  et 
de  plantes  aquatiques,  de  joncs,  de  menthe,  de  ronces.  L’eau  coule  par  trois  canaux  qui  sont  couverts  par  les  broussailles  et  vont 
se  rejoindre  un  peu  en  amont  du  vieux  pont  donnant  accès  .à  Banias.  — D'après  une  photographie  de  M.  L.  Ileidet. 


premier  coniluent,  nous  arrivâmes  à Vllasbani,  à son 
coniluent  avec  les  deux  autres  sources  déjà  n'unies.  Cet 
endroit  est  à peu  près  à cinq  milles  (huit  kilomètres  et 
demi I de  Tell  el-ijadi,  à un  ti'TS  de  mille  au  nord  de 
Tell  Scheikh-Yùsef,  le  Tell  le  [dus  im'ridionnl  an  mi- 
lieu de  la  plaine.  — Nous  estimâmes  comme  suit  la  va- 
leur relative  des  trois  rivières  ; celle  de  llnuias  est  deux 
fois  au.?si  grande  que  ïllasbnni,  celb>  rie  Leddan,  en  y 
comprenant  son  tributaire  le  Béreidj,  est  deux  fois, 
sinon  trois  fois  plus  grande  que  celle  de  Banias.  Au- 
dessous  du  coniluent.  le  Jourdain  [larait  aussi  lai’ge 
r|u'au  pont  situé' au-destious  du  lac.  Dans  la  basse  plaine, 
le  ruisseau  rb'  Banias  est  le  plus  cl.air,  parce  qu’il  sert 
moins  à l’irrigation;  beau  du  Leddan  est  d’une  couleur 
trouble  Cendrée;  celle  de  ïHasbani  est  boueuse  et  d'un 
jaune  sombre.  >i  Cf.  Ld.  Ilobinson.  Later  Biblical  Be- 
searches,  p.  395,  39.5.  — Le  Kahr  Banias  est.  à sa  source, 
élevi''  de  330  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A son 
pcin*  de  jonction,  il  ne  l'est  plus  que  de  45,  ce  qui  donne 


de  la  plaine.  Il  a,  en  r 'alité,  G kilomètres  do  long,  et, 
en  moyenne,  autant  do  large,  mais  sa  longueur  [larait 
beaucoup  plus  considé'ralde.  Celle  illusion  d'optique 
provient  de  ce  rpje,  à son  extri'unilé'  septentrionale, 
s’étenil  un  vaste  terrain  mnré'cageux,  tpii  semide  en  être 
un  prolongement,  parce  qn'il  est  recouvert  de  joncs  et 
lie  roseaux  verdoyants,  ,au  milieu  desquels  seriienleiit 
de  petits  ruisseaux,  formant  par  [ilaces  de  pelils  élangs. 
La  végé'lation  y esl  si  toull'ue  qu’il  est  impossilde  de  pé- 
nétrer dans  ce  fotiillis.  Le  papyrus  d'Egypte  y croit  en 
abondance.  Nulle  p.'irt,  ailleurs,  on  ne  tronve  des 
oiseaux  en  aussi  grand  nombre  : toutes  les  espèces  do 
Svrie  y sont  ré'unies. 

Le  véritable  bac  a la  forme  d'un  triangle,  dont  les  deux 
pointes  seplentrionales  leganlent  l'ost  ol  l’ouest;  la  troi- 
sième est  tourné'o  vers  le  sud.  Les  savants  anglais  (|iii 
ont  mesuré'  la  Palestine  ont  constaté  que  ses  eaux  ne 
sont  é'Ievées  que  de  doux  mètres  environ  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer;  c’était  à toi  t qu’on  les  croyait  aiqiara- 
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vant  plus  hautes.  Leur  profondeur  est  médiocre,  elle 
varie  entre  3 et  5 mètres.  Sur  le  lac  Hûlêh,  voir  .1.  Mac 
Gregor,  TJie  « Rob  Roy  » on  t/ie  Jordan,  Londres, 
1869  ; 5e  édit.,  1880. 

Du  lac  de  Mérom  au  lac  de  Tibériade,  la  distance 
est  d'environ  16  kilomètres.  Quoiqu'il  n’y  ait  aucune 
chule,  la  pente  du  lleuve  est  très  rapide.  Élevé  d’environ 
2 mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée,  au 
Bahr-el-Hùléh,  comme  on  vient  de  le  voir,  au  Djisr 
Benat-Yakûb,  « Pont  des  fdles  de  Jacob,  » il  est  à 
13  mètres  au-dessous  et  au  lac  de  Géné.sareth,  à 208. 
Saunders,  A71  Introducüon  lo  the  Survey  of  Western 
Palestine,  p.  144,  177.  Au  sud  du  Bahr  el-llùléh,  le 


se  ralentit  et  devient  sinueuse  jusqu’à  ce  qu’il  entre, 
du  côté  de  l’est,  dans  le  lac  rendu  si  célèbre  par 
l’Évangile,  le  lac  de  Génésareth  ou  de  Tibériade.  C’est 
là  que  finit  le  cours  supérieur  du  Jourdain.  Son  cours 
moyen  et  son  cours  inférieur  comprennent  l’espace  qui 
s’étend  entre  ce  lac  et  la  mer  Morte.  Dans  la  plaine 
d’el-Batihah,  il  est  guéable  en  plusieurs  endroits,  ainsi 
qu’à  son  embouchure  dans  le  lac,  où  il  est  aussi  parti- 
culièrement poissonneux. 

2“  Cours  moyen  du  Jourdain.  Du  lac  de  Tibériade  à 
Qurn  Sartabéh.  — Le  Jourdain,  en  entrant  dans  le  lac 
de  Tibériade  (fig.  297),  semble  continuer  d’abord  sa  course 
sans  mêler  ses  eaux  troubles  et  torrentueuses  avec  celles 


297.  — Entrée  du  Jourdain  supérieur  dans  le  lac  de  Tibériade.  — A l’arrière-plan,  les  montagnes  a l’ouest  du  lac,  au  pied  desquelles, 
sur  le  rivage,  sont  les  ruines  d'El-Kérak  '(Tarichée),  Senn-en-Nibréh  (Sennobri),  Tibériade  et  Magdala.  A droite,  l’extrémité  du 
rivage  nord-est  bordant  la  rive  gauebe  du  fleuve.  Plus  à gauche,  ruines.  — D'après  une  photographie  de  Jl.  L.  Heidet. 


Jourdain  coule  au  milieu  d’une  petite  plaine  cultivée,  à 
travers  laquelle  passe  la  route  des  caravanes  qui  de 
Saint-Jean-d’Acre  et  de  Cai’pha  conduit  à Damas.  C’est 
l'antique  voie  de  communication  entre  les  pays  qu’arro- 
sent l’Euphrate  et  le  Nil,  la  via  maris  du  moyen  âge. 
II  y avait  là  un  gué  au  temps  des  Croisades.  On  y voit 
aujourd’hui  le  Pont  des  filles  de  Jacob,  construit  proba- 
blement au  XV®  siècle, d’après  Ed.  Rolûnson,  Gengraphy, 
p.  141.  11  se  compose  de  trois  arches  en  basalte.  Le 
ileuve,  à cet  endroit,  a environ  25  mètres  de  largeur.  A 
partir  de  là,  la  dépression  s’accentue.  Immédiatement 
après,  les  montagnes  de  Safed  à l’ouest  et  de  la  Gaulo- 
nitide  à l’est  se  rapproclieni  tellement  qu’elles  ne 
laissent  au  Jourdain  qu’un  é'Iroit  passage  pour  continuer 
sa  marche  vers  le  sud.  Mugissant,  écumant,  il  se  pré- 
cipite avec  une  rapiditi’’  extraordinaire  le  long  de  cette 
gorge  resserr('‘C  et  impraticable  (|ui  a environ  10  kilo- 
mclri's  de  longueur,  jusqu’à  ce  que,  trois  kilomètres 
avant  d’arriver  au  lac  de  Gèmésaretli,  il  entre  dans  la 
plaine  fertile  d'el-Batlhah  ou  de  lielhsaïde.  Là,  sa  course 


du  lac,  ceijui  a donné  naissance  à la  fable  qu’il  le  tra- 
versait intact;  mais  le  mélange  ne  tarde  pas  cependant 
bien  longtemps  à s’opérer.  A l’époque  de  la  fonte  des 
neiges,  il  élève  le  niveau  du  lac  d’environ  quinze  centi- 
mètres. Le  lac  lui-même  a une  superficie  de  170  kilo- 
mètres carrés;  sa  plus  grande  profondeur  est  de  47 
mètres,  d’après  les  constatations  certaines.  Voir  Barrois, 
Compte  rendu  des  séances  de  la  Société  de  Géographie, 
1893,  p.  453;  Buhl,  Géographie,  p.  37.  Sa  longueur  est 
de  21  kilomètres;  sa  largeur  de  9 kilomètres  et  demi. 
Voir  TmÉniADE  (Lac  de).  Le  lleuve  sort  du  lac  à son 
extrémité  sud-ouest  (fig.  298).  Son  cours  moyen  s’étend 
de  là  à Qurn  Sartabéh.  11  se  dirige  d’abord  vers  l’ouest 
et  ensuite  vers  le  sud.  11  coule  maintenant  dans  la  valh'e 
appelée  le  Ghôr,  au  milieu  d'une  double  chaîne  qui 
s’étend  à l’est  et  à l’ouest,  en  laissant  entre  elle,  un 
espace,  tantôt  large,  tantôt  étroit.  Jusiju’à  la  mer  Morte, 
il  lait  de  nombreux  détours.  C’est  comme  l’appelle  Pline. 
IL  N.,  V,  15  (71).  Yanmis  ambiliosus  ou  sinueux,  qui 
semble,  ajoute-t-il,  ne  se  rendre  que  malgré  lui  à la  mer 
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Morte,  velut  mvitus  Asphaltiten  lacum  dirum  natura 
petit.  La  distance  qu'il  parcourt,  depuis  sa  sortie  du 
lac  jusqu'à  la  mer  Morte  qui  l’absorbe,  est,  en  ligne 
droite,  de  104  kilomètres,  mais  ses  méandres  sont  si 
nombreux  qu'ils  font  plus  que  tripler  la  longueur  de 
son  cours.  Ses  eaux  agitées  et  toujours  plus  ou  moins 
limoneuses  se  précipitent  avec  rapidité,  surtout  au 
sortir  des  coudes  de  la  route  qu’elles  sont  forcées  de 
suivre.  Quand  les  détours  sont  trop  brusques,  elles 
forment  des  remous  qu'il  est  fort  dangereux  d’essayer 
de  franchir  à la  nage  et  que  l'on  ne  peut  passer  à gué, 
parce  que  leur  profondeur  est  d’ordinaire  de  trois 
mètres.  « Du  lac  de  Tibériade  à la  mer  Morte,  lisons- 
nous  dans  Montagne,  Jarrative  of  the  Expédition  to 
ihe  Dead  üea,  p.  182-183,  il  y a en  droite  ligne 


Official  Report,  p.  19,  50.  A part  certaines  parties  où  le 
.lourdain  est  resserré,  la  vallée  est  plus  ou  moins  large. 
La  rivière  ne  coule  pas  d’ordinaire  au  milieu  du  Gliôr, 
mais  plus  du  côté  oriental  que  du  côté  occidental. 

Peu  après  sa  sortie  du  lac  de  Tibériade,  le  tleuve 
traverse  la  route  qui  fait  le  tour  de  cette  partie  du  lac. 
On  le  franchissait  autrefois  en  cet  endroit,  au  moyen 
d’un  pont  de  dix  arches,  le  Djisr  es-Semdk/i,  « Pont  de 
Semakh  » (du  nom  d’un  village  voisin,  situé  à un  kilo- 
mètre et  demi  au  sud  du  lac).  On  en  voit  encore  les  ruines 
(tig.  299),  désignées  sous  le  nom  do  Umm  el-Qanatir,  « la 
mère  des  arches.  » Lorlel,  Syrie,  p.  515.  Un  peu  moins 
d’un  kilomètre  plus  loin  se  trouvent  les  ruines  d’un 
second  pont,  appelé  Djisr  es-Sidd,  dont  il  reste  encore 
une  partie  des  piles.  La  traversée  du  Jourdain  est  du 


208.  — Le  Jourdain  au-dessous  du  lac  de  Tibériade  et  ruines  de  Djisr-es-Sidd.  — A droite,  rive  orientale  ; à gouclie,  rive  occidentale 
Six  piles  du  pont,  en  pierres  de  basalte  et  ciment  très  dur.  — D'après  une  pliotograpliie  de  M.  L.  Heidet. 


soixante  milles,  mais  nous  avons  parcouru  entre  ces 
deux  points,  en  suivant  le  cours  du  Jourdain,  une  dis- 
tance de  deux  cents  milles.  Le  tleuve  fait  tant  de  cir- 
cuits que,  à certains  jours,  après  une  dure  journée  de 
travail,  nous  étions  encore  presque  en  face  de  notre 
point  de  départ.  Quelquefois  nous  étions  onfermi'S 
entre  des  montagnes  hautes  et  stériles,  quelquefois  nous 
voguion.s  doucement  au  milieu  d'une  valb'e  luxuriante, 
là  où  le  fleuve  a ses  détours  brusques  et  dangereux,  ou 
au  milieu  de  fourrés  qui  nous  obligeaient  à nous  cou- 
cher à plat  ventre  sur  le  l)ateau  pour  ne  pas  être  pris 
dans  les  branches  qui  se  croisaient  au-dessus  de  nous 
et  que  la  rapidité  et  l'impétuosité  du  courant  ne  nous 
laissaient  pas  le  temps  de  couper.  D'autres  fois,  la  hache 
à la  main,  nous  nous  frayions  en  taillant  notre  route. 
Puis  nous  étions  de  nouveau  emportés  par  de  terribles 
rapides  et  lancés  dans  des  chutes  à pic  de  douze  à 
quinze  pieds  de  liant,  dont  nous  n'échappions  qu’à 
moitié  noyés.  » 

Les  rapides  commencent  aussitôt  après  avoir  passé  le 
Djisr  es-Sernakh,  ils  sont  fort  nombreux  et  quelques- 
uns  très  dangereux,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Voir 


reste  facile  dans  ces  parages,  parce  qu'il  y a plusieurs 
gués.  L’un  d’eux  se  trouve  près  du  Djisr  es-Semakh  ;il  yen 
a un  autre  immédiatement  au-dessous  du  village  d’Aùci- 
disréh.  On  remarque  là  plusieurs  rapides.  Voir  Lynch, 
Offcial  Report,  p.  16,  17;  Narrative,  1849,  p.  156'!  A ce 
point,  le  volume  d'eau  dill'ére  notablement  selon  les 
saisons.  Quand  Lynch  descendit  le  Jourdain  au  mois 
d avril,  il  coulait  là  à pleins  bords.  Quand  Molyneux  le 
visita  aux  derniers  jours  d’août,  on  aurait  pu  en  beau- 
coup d endroits  passer  le  lleuve  à pied  soc  en  sautant  de 
roclier  en  rocher.  Molyneux,  dans  le  Journal  of  the 
Geogr.  Society,  t.  xviii,  p.  108,  109,  115. 

A huit  kilomètres  environ  au-dessous  du  lac,  le  Yar- 
mouk  ou  Ilié’rornax,  appelé  aujourd'hui  Schcriat  cl- 
Menadhiréh,  presque  aussi  grand  que  le  Jounlain,  se 
jette  dans  le  lleuve,  dont  il  est  le  plus  grand  afltuent 
oriental.  Le  Yarmouk  n'est  pas  nommé'  dans  rKcriture, 
mais  seulement  dans  le  Talmud,  Misc/ma,  Paraît,  viii, 
9,  et  dans  Pline,  //.  N.,  v,  16.  Cf.  V.  De-Vit.  (htomas- 
tiron,  t.  m,  1883,  p.  591.  Son  nom  actuel  do  Scheriat 
el-Menod/iiré/t,«  l'abreuvoir  dos  Munadlhi'éb,  » lui  vient 
d'une  tribu  qui  campe  sur  ses  rives.  Le  pays  de  Galaad, 
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sur  la  rive  orientale  du  Jourdain,  est  plus  riche  en 
sources  que  le  pays  à l’ouest  du  lleuve.  Le  Yarinouk 
est  formé  par  l’aflluence  d'un  grand  nombre  de  ruis- 
seaux qui  prennent  la  plupart  naissance  dans  les  mon- 
tagnes du  DJolan.  L’un  de  ces  ruisseaux  est  nommé 
dans  l’Ecriture,  c’est  le  torrent  de  Raphon.  I Macli.,  v, 
37,  39,  40,  42.  Voir  Raphon.  A quatre  kilomètres  environ 
en  amont  de  son  coniluent,  l’iliéromax  reçoit  les  sources 
tliermales  d’Amatha  (el-IIamméh).  Les  eaux  chaudes 
d’Amatha,  de  hamat,  « chaleur,  » dans  le  voisinage  de 
Gadara,  ne  sont  pas  mentionnées  dans  l’Ecriture,  mais 
seulement  dans  le  Talmud  de  Jérusalem,  Erubin,  v,  7 ; 
dans  Josèphe,  Bell.  jud,,l,  vi  ; dans  Euséhe  et  saint  Jé- 


; qui  vient  du  mont  Thabor,  et  ïouadi  el-Arab,  qui  vient  I.  H 
I du  pays  de  Galaad,  se  jettent  dans  le  Jourdain,  le  pre-  ^ I] 
■ mier  sur  sa  rive  droite,  le  second  sur  sa  rive  gauche.  î |j 
' Le  Na/tr  Djalùcl,  qui  prend  sa  source  au  pied  du  Gel-  ' M 
boé  et  prés  de  Jezraël  (voir  Harad,  col.  421),  apporte  le  ;!  H 
tribut  de  ses  eaux  au  lleuve  au-dessus  de  Bethsan.  'j  | 
Dans  les  environs  de  Bethsan  étaient  des  gués  très  fré-  ï ' 
quentés.  Un  peu  au-dessus  du  coniluent  du  Nahr  DJa-  | 
lùd  et  du  Jourdain,  on  remarque  celui  qui  porte  le  i J 
nom  A'Abdrah,  « passage,  » et  qui,  d’après  certains  in-  î j 
terprètes,  serait  l’endroit  où  baptisait  saint  Jean-Baptiste.  | |i 
Voir  Béthabara,  t.  ii,  col.  1647.  { t 

Le  Jourdain,  en  continuant  sa  course,  rencontrait  ^ ! 

4 : 


290.  — Pont  en  ruines  de  Semakli.  IVaprès  Lynch,  Narrative  of  the  United  States’Expedition.  p.  176. 


rliiiie,  0/(OtjiosG,  é'ilit.  Larsow  et  l’arlhey,  1862,  p.  26, 
27.  — Surqueh|ues  aiili’es  aflluents  du  Jourdain  moins 
inqîortants,  voir  Bulil,  Geoi/i'aphie,  p.  38-39. 

.\  un  kilomètre  et  demi  environ  au-dessous  de  l’em- 
bouchure du  Y.irmouk  se  trouve  un  pont  en  pierres 
volcani(pies  f(ui  d.ilc  di-  I éjioque  sarrasine.  Il  est  encore 
praticable.  C’est  le  Djisr-el-.\ludjduileh,  ou  « Pont  des 
R('unions  (du  inarch('‘)  ».  11  se  compose  d'une  grande 
.irclie  en  ftoiule  et  do  deux  i)lus  petites;  ces  dernières 
sujiportent  cbaciiue  trois  petites  arches (lig. 301  ).  Le  lleuve 
est  moins  larg(.‘  en  cet  euih'oit  (ju’au  pont  placé  au-tles- 
süus  du  llii/ir  el-llàléh.  C’est  la  que  passe  la  route  des 
car.iv.iues  <iui  conduit  de  Bethsan  .i  llamas.  Molyneux, 
Jnin’iiiil,  p.  112;  Lynch,  Oflicial  Report,  p.  2U; 
Ed.  llohiuson,  (ieograptnj,  p.  144.  A paidir  de  là,  le 
lourd.iin  continue  sa  roide,  grossi  par  l’apport  de  l'Ilié- 
l'oiuax,  ni.ais  moins  ra[)ide,  jus(|u'à  Rahèt  id  à l’unofL' 
Mn!e/i.  Repuis  Abôru/i  ius(iu'à  Voiwdi  Midr/i,  l.i  vallée 
du  Joiirdain  ou  G/oir  sU|iid'ieiir  est  large  cd  tri'S  lér- 
lili’,  surtout  dans  l.i  |il.iine  de  Hidlis.'in.  ,\u-dessus 
ù Abdra/i,  deux  tûri  eiilsde  nioidagne,  i uuadi  el-Biréh, 


une  Soclioth,  située  probablement  sur  sa  rive  droite,  III 
Reg.,  vil,  46,  puis  il  recevait  le  Jaboc  sur  sa  rive  gau- 
che. Voir  Jaboc,  col.  1056.  — Près  de  l’emhouchure  de 
cette  rivière,  il  y avait,  selon  toute  vraisemblance,  une 
autre  Soclioth,  Gen.,  xx.\iii,17;  Jud.  ,viii,  4-5,  etc.,  dans 
le  voisinage  de  la  route  qui  allait  directement  de 
Sichem,  par  le  Ghôr,  .à  Bamoth-Galaad,  Ves-Salt  d’au- 
jourd’hui. A une  cenl.'dne  de  pas  du  lit  actuel  du  Jour- 
dain, à l’est,  on  voit  les  ruines  d'un  vieux  pont  romain, 
le  Djisr-Ddmiéh.  S.  Merrill,  dans  le  l'alesline  Explo- 
ration fiinil,  Quarlerhj  Statement,  1879,  p.  138-139. 
Ce  pont  fournit  la  preuve  palpable  d'un  fait  constaté 
en  idiisieurs  autres  emlroits  ; c’est  que  le  lleuve  a sou- 
vent changé  son  cours  dans  le  Ghôr.  — U y a non  loin 
de  là,  un  peu  au-dessous,  vis-à-vis  de  l’enibouchure  de 
Vünadi  Fara/i,  un  gui',  peut-être  celui  où  les  Ephraïmites 
lurent  massacré's  du  temps  de  .lephté  par  les  habitants 
lie  Galaad.  .lud.,  xii,  5.  A l'i'-poque  de  Nutre-Seigneur, 
les  pèlerins  île  la  (lalilé'e  qui,  pour  éviter  la  Samarie, 
taisaient  un  dédoui’  jiar  la  vallée  du  Jourdain,  traver- 
saient sans  doute  le  lleuve  par  ce  gué  ou  par  le  pont 
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voisin  de  Damiéh.  11  y a là  aujourd’hui  un  bac,  excepté 
au  moment  de  l’inondation,  tiurvey,  Memoirs,  t.  ii, 
p.  385.  — L’ouadi  Far  ah  ou  Farah  est  un  des  princi- 
paux affluents  occidentaux  du  Jourdain;  il  prend  sa 
source  au  nord-est  de  l’Hébal  et  du  Garizim  et  coule 
sans  jamais  tarir  au  milieu  des  lauriers-roses,  jusqu’à 
ce  qu’il  se  jette  dans  le  fleuve,  un  peu  au-dessous  du 
Jaboc. 

Au  sud  du  Djisr  Dâniiéh,  les  montagnes  se  resserrent 
aussitôt  à l’est  et  à l’ouest  et  rétrécissent  considérable- 
ment la  vallée.  Un  contrefort  montagneux  s’élance,  en 
forme  de  promontoire  (Sttri'ey,  il/ewioirs,  t.  ii,  p.  381), 
du  haut  plateau  de  la  Sarnarie  et  s’avance  dans  la  vallée 


leinent,  dans  le  voisinage  des  sources,  il  y a quelques 
oasis.  Les  nombreux  replis  que  dessine  le  fleuve  sont 
aussi  marqués  par  une  bande  verte  de  roseaux  et  d’ar- 
bres, mais  elle  est  plus  étroite  et  moins  luxuriante 
que  dans  la  partie  septentrionale. 

Le  cours  du  Jourdain  continue  à être  très  rapide 
jusque  proche  de  son  embouchure.  A mesure  que  son 
lit  s’élargit,  les  remous  diminuent.  Il  est  de  37  à 
38  mètres  au  sud  de  Qurn  Sartabéh,  et  de  75  mètres  à 
son  embouchure,  avant  de  se  diviser  en  deux  branches. 
La  profondeur  de  l’eau  diminue  de  plus  en  plus  aux 
abords  de  la  mer  Morte,  où  elle  n’a  plus  qu’un  mètre 
environ.  En  même  temps  les  montagnes  se  reculent  de 


301.  — Djisr  el-MudjamiOti,  ancien  pont  sur  le  Jourdain.  — A droite,  rive  orientale;  à gauche,  rive  occidentale.  Au  fond,  les 
montagnes  du  côté  ouest  de  la  vallée  du  Jourdain  (Basse  Galilée).  A gauche,  au  haut  de  la  berge,  un  khan  abandonné.  Autour, 
ruines  des  dakâkim  ou  boutiques  pour  les  marchands  venant  au  marché.  Sur  les  rives,  lauriers-roses  et  joncs.  — D’après  une 
photographie  de  M.  L.  Heidet. 


d’ouest  en  est.  Il  porte  le  nom  de  Qurn  Sartabéh.  C'est 
un  des  points  les  plus  élevés  de  la  Palestine;  il  a une 
IiMuteur  de  379  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
de  626  mètres  au-dessus  du  Jourdain.  D’après  le  Talmud, 
c’est  sur  le  sommet  du  Qurn  Sartabéh,  que  des  feux 
allumés  comme  signaux  annonçaient  aux  Juifs  l’appari- 
tion de  la  nouvelle  lune.  "Voir  Neubauer,  Géographie 
du  Talmud,  p.  42;  Survey  of  Western  Palestine,  Me- 
moirs, t.  Il,  p.  381,  388;  Fr.  Buld,  Géographie,  p.  25, 
103.  Plusieurs  pensent  que  la],ville  de  Sarthan,  où  Salo- 
mon lit  fondre  les  vases  sacrés  destinés  au  service  du 
l’emple,  111  lieg.,  vit,  46,  l'tait  située  un  peu  au  nord 
de  la  montagne.  Le  terrain  marneux  et  argileux  du 
Ghôr  se  prêlait  avantageusement  à cette  opération. 

3“  Cours  inférieur  du  Jourdain.  — Le  cours  intérieur 
du  fleuve,  commençant  à Qurn  Sartabéh  et  linissant  à 
la  mer  Morte,  a une  longueur  d’environ  22  kilomètres. 
Le  caractère  de  la  vallée  s’altère  d’une  manière  notable. 
Elle  devient  plus  sauvage  et  plus  stérile.  Çà  et  là  seu- 


chaque  côté  et  la  vallée  s’agrandit,  surtout  à l’ouest. 

L’Écriture  donne  à la  partie  occidentale  de  la  vallée 
le  nom  de  'ar&of  Yerihô  (Vulgate  ; campestria  Jéricho), 
« plaine  ou  désert  de  Jéricho,  ;>  dans  Jos.,  iv,  13;  v,  10,  et 
planifies  Jéricho,  dans  IV  Reg.,  xxv,  5.  La  plaine  plus 
petite,  à l’est  du  fleuve,  est  appelée  aussi  'arbôt  Mû’db 
(Vulgate  : campestria  Moab).  Num.,xxii,l,  etc.;  Deut., 
XXXIV,  1,  8;  Jos.,  XIII,  32.  Sur  le  sens  précis  du  mot 
'arbét,  voir  Arabah,  t.  i,  col.  820-821. 

Pi’ès  de  son  embouchure,  les  bords  du  Jourdain  sont 
stériles  et  dénudés.  Pendant  les  quatre  derniers  kilo- 
rnèlres  de  son  cours,  la  végétation  disparait.  On  voit 
seulement  surgir  çà  et  là,  de  la  vase,  des  troncs  d’arbres 
morts  avec  leurs  branches  décharnées.  Pendant  la  sai- 
son chaude,  cette  vase  se  couvre  d’une  croûte  de  sel  et 
de  gypse.  On  y rencontre  aussi  des  couches  de  soufre  et 
d’oxyde  de  fer,  ce  qui  en  explique  la  stérilité.  — Les  débris 
d’arbres  qu’on  rencontre  partout  sont  le  butin  recueilli 
par  le  fleuve  dans  sa  course.  « Les  bords  du  Jourdain, 
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dans  presque  toute  la  vallée  du  Glior,  sont  taillés  à pic 
et  formés  par  une  glaise  jaunâtre,  molle  et  peu  résistante; 
aussi,  tous  les  printemps,  au  moment  des  crues  violentes, 
les  arbres  placés  trop  près  du  lleuve  sont-ils  entraînés 
en  quantité  considéraljle  ; quelques-uns,  flottant  au  lil 
de  l’eau,  parviennent  sans  encombre  jusqu’à  l’estuaire. 
Beaucoup,  au  contraire,  s’entassent  les  uns  sur  les 
autres,  s’enchevêtrent  d’une  manière  inextricable  et 
forment  des  lies,  hautes  do  plusieurs  mètres,  qui  peuvent 
résister  pendant  plusieurs  années  à la  force  des  flots. 
Ces  épaves  sont  ensuite  reprises  et  cliarriées  au  lac. 
Ainsi  s’expliquent  les  digues  de  hois  flottés  que  l’on 
trouve  sur  tous  les  rivages  de  la  mer  àlorte.  » L.  Lortet, 
La  Syrie  d’aujourd'hui,  188i,  p.  4i7. 

Le  .lourdain,  dans  la  dernière  partie  de  son  cours, 
reçoit  comme  affluents,  sur  sa  rive  droite,  Vouadi  Fasail, 
dont  le  nom  rappelle  celui  de  la  ville  hérodienne  de 
Phasaël,  Vouadi  el-Aùdjdh,  Vouadi  en-Nûaiméh,  qui 
prend  sa  source  à l’Ai'u  ed-Uio]  (voir  Docii,  t.  ii,  col. 
1455)  et  Vouadi  el-Qclt  que  beaucoup  croient  être  le 
torrent  de  Carith.  Voir  Capjtii,  t.  ii,  col.  286.  Les 
affluents  principaux  de  la  rive  gauche  sont  Vouadi 
Nino'in,  dont  le  nom  conserve  le  souvenir  de  la  Beth- 
nemra  biblique  (t.  i,  col.  1697),  Vouadi  Ke frein  et  l’ow- 
adi  Ilesbâin  qui  prend  sa  source  dans  les  collines  voi- 
sines d'Ilésébon  dont  il  porte  le  nom  (col.  6.59). 

Le  coui’s  inférieur  du  -lourdain  possède,  en  dehors  de 
l’époque  de  la  crue,  un  certain  nombre  de  gués  qu’il  est 
facile  de  passer.  Voir  Gués  du  Jourdain,  col.  1734. 

4”  Les  rapides  du  Jourdain.  — Comme  nous  l’avons 
remarqué,  col.  1721,  les  rapides  sont  nombreux  dans  le 
cours  moyen  et  dans  le  cours  inférieur  du  -lourdain. 
L’expédition  américaine  en  compta  vingt-sept  dangereux 
et  plusieurs  autres  de  moindre  importance,  sans  parler 
des  brisants  et  des  écueils  qui  sont  très  multipliés  et 
de  l’impétuosité  du  courant  qui  aggrave  le  péril.  Lynch 
ne  réussit  qu’avec  la  plus  grande  difficulté  à le  des- 
cendre dans  ses  deux  barques  construites  exprès,  l’une 
en  fer,  le  Fanny  Mason,  et  l’autre  en  cuivre,  le  Fanny 
Skinner.  On  peut  juger  des  obstacles  qu’il  dut  sur- 
monter par  la  description  qu'a  faite  cet  oflicier  du  pas- 
sage du  rapide  situé  en  amont  de  l’embouchure  du 
Yarmouk.  On  songea  d’abord  à transporter  les  canots 
au-dessous  du  rapide  par  terre,  en  suivant  les  rives  du 
fleuve,  mais  la  rivière  étant  encaissée  entre  deux  hautes 
collines,  il  fallut  y renoncer.  La  cascade  avait  onze 
pieds  (3  mètres  35)  de  hauteur.  « A cet  endroit,  raconte 
Lynch,  Narrative,  1850,  p.  189-190,  il  y avait  une  espèce 
de  promontoire  d’un  angle  d’environ  soixante  degrés, 
avec  un  rocher  renflé  en  avant  et  menaçant,  à ses  pieds, 
juste  dans  le  passage.  Il  était  donc  nécessaire  de  tourner 
presque  à angle  aigu  en  descendant,  afin  d’éviter  d’être 
brisé  en  morceaux.  Ce  rocher  était  à l’extrémité  exté- 
rieure d'un  goufl're,  véritable  chaudière  écumante, 
dans  laquelle  l'eau  roulait  en  remous  circulaires.  Au 
dessous,  il  y avait  deux  rapides  violents,  d'environ  cent 
cinquante  yards  (137  mètres)  de  longueur  chacun,  avec 
des  pointes  de  rochers  noirs  émergeant  au-dessus  de  la 
surface  blanche  et  agitée.  Au-dessous  de  ceux-là  encore, 
à un  mille  (1600  mètres),  deux  autres  rapides  plus  longs 
mais  en  pente  plus  douce  et  moins  difficile.  Heureuse- 
ment, il  y avait  sur  la  rive  gauche  un  grand  arbuste 
d'environ  cinq  pieds  (1>"65)  de  haut,  là  où  le  travail 
des  eaux  avait  formé  une  espèce  de  promontoire.  Eu 
nageant  obliquement  k quelque  distance  en  amont,  un 
des  hommes  prit  l’extrémité  d’une  corde  et  l’attacha 
solidement  autour  des  racines  de  l'arbuste.  11  était  bien 
douteux  que  les  racines  fussent  assez  fortes  pour  sup- 
porter la  pression,  mais  il  n’y  avait  pas  d'autre  alternative. 
Afin  de  ne  pas  risquer  la  vie  de  mes  hommes,  je  me 
servis  de  quelques-uns  fies  .\rabes  les  plus  vigoureux  du 
camp  et  je  les  fis  nager  à côté  des  bateaux  pour  les  guifler 
et  les  sauver,  s’il  était  possible,  du  péril.  Ayant  donc 


débarqué  les  hommes  et  ayant  halé  le  Fanny  Mason, 
nous  le  lançâmes  et,  relâchant  la  corde,  nous  le  diri- 
geâmes au  bord  de  la  cascade,  où  il  trembla  et  s’inclina 
sous  la  force  et  la  violence  du  courant  qui  l’emportaiL 
Ce  fut  un  moment  de  vive  anxiété.  Les  matelots  avaient 
grimpé  maintenant  le  long  des  berges  et  s’étaient  éche- 
lonnés pour  nous  venir  en  aide,  si  nous  étions  jetés 
hors  du  bateau  et  emportés  vers  eux.  Un  homme  était 
avec  moi  dans  le  bateau  et  tenait  la  corde.  Des  Arabes 
nus  se  tenaient  sur  les  rochers  et  dans  l’eau  écumante, 
faisant  des  gestes  sauvages  et  poussant  de  grands  cris 
qui  se  mêlaient  au  bruit  des  rapides  grondants...  ; quatre 
de  chariue  côté  étaient  dans  l’eau,  s’accrochant  au 
bateau  et  prêts  à l’écarter,  s’il  était  possilde,  du  rocher, 
qui  le  menaçait.  Le  Fanny  Mason,  pendant  ce  temps, 
bondissait  d’un  côté  à l’autre  du  torrent  furieux,  comme 
un  cheval  aflolé,  tendant  la  corde  qui  le  retenait.  Sur- 
veillant le  moment  où  son  avant  serait  dans  la  position 
convenable,  je  donnai  le  signal  de  lâcher  la  corde.  Il 
s’élança  avec  impétuosité,  plongea,  rebondit  en  l’air;  le 
rocher  était  évité;  le  gouffre,  franchi;  le  bateau,  moi- 
tié plein  d’eau;  et  avec  une  vitesse  à perdre  haleine, 
nous  étions  emportés  sains  et  saufs  par  le  rapide.  Quels 
cris  et  quels  hourras!  La  joie  des  Arabes  semblait 
plus  grande  que  la  nôtre,  mais  elle  consistait  pour  eux  en 
manifestations  extérieures,  tandis  que  la  nôtre  était 
intime  et  profonde.  Deux  des  Arabes  perdirent  pied  et 
furent  emportés  au  loin  au-dessous  de  nous,  mais  ils 
furent  sauvés,  avec  une  légère  blessure  pour  l’un 
d'eux.  » 

5°  Embouchure  du  Jourdai7i.  — A une  heure  et  demie 
au  sud  d’el-Ilenu  (col.  1736),  le  .lourdain  déverse  ses 
eaux  dans  la  mer  Morte,  par  deux  bras  marécageux 
divisés  par  un  delta.  Ces  deux  bras,  lorsqu’ils  entrent 
dans  la  mer,  ont  chacun  une  cinquantaine  de  mètres 
de  large,  sur  une  profondeur  d’un  mètre  environ. 
Le  delta  est  aujourd'hui  recouvert  par  les  eaux.  Cepen- 
dant, quoique  l’eau  soit  peu  profonde,  il  n’est  pas  pos- 
sible de  passer  à gué  en  cet  endroit,  à cause  du  limon 
dans  lequel  bêtes  et  gens  seraient  rapidement  engloutis. 
Le  site  lui-même  est  malsain.  La  chaleur  df'gage  de  la 
vase  dos  vapeurs  pestilentielles  qui  engendrent  aisément 
des  fièvres  pernicieuses.  — D’après  des  calcids  plus  ou 
moins  approximatifs,  l’apport  du  fleuve  à la  mer  Morte 
est  de  six  millions  de  litres  par  jour.  Fr.  Biilil,  Geo- 
graph'ie,  p.  40. 

A son  embouchure,  le  Jourdain  est  à 392  mètres  au- 
dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Comme  nous 
l’avons  vu,  ses  eaux,  depuis  la  source  de  l’ilasbani  jus- 
qu’au lac  Ilouléh,  descendent  de  437  mètres;  du  lac  llou- 
h‘h  jusf(u’au  lac  de  Tibériade,  de  274  mètres,  et  du  lac 
de  Tibériade  au  lac  Asphallite,  de  203  mètres.  Sa  chute 
totale  est  donc  de  914  mètres,  dont  520  seulement  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Métliterranée.  Lortet,  •S’wrie,  p. 
451;  Surrey,  Memoirs,  t.  ni,  p.  169-170.  C’est  là  un 
phénomène  unique  au  momie. 

On  peut  dire  f(ue  la  mer  Morte  est  comme  le  tornlieau 
du  Jourdain.  Il  y disparait  et  n’en  est  jamais  sorti  pour 
continuer  sa  course  et  .aller  déverser  ses  eaux  dans  le  golfe 
Élanitique,  comme  on  Ta  queh|uefois  supposé.  VoirMocTE 
(Mer).  La  masse  d’eau  que  le  fleuve  apporte  tous  les 
jours  dans  cette  flépression  profonde  est  absorb('‘e  par 
l’évaporation,  qui  est  très  grande  au  fond  de  cette  cuvette 
surchauffée. 

■','111.  L’e.uj  du  .Tourd.mm.  — « Le  Jourdain  est  dt''crit 
bien  diversement  par  les  voyageurs  qui  font  vu  de  près  ; 
les  uns  le  disent  clair  et  limpide,  presque  azuré;  les 
autres  affirment  f[ue  c’est  une  rivière  de  boue,  charriant 
à la  mer  Morte  des  ondes  jaunâtres,  tenant  en  suspen- 
sion beaucoup  de  substances  terreuses.  Les  uns  et  les 
autres  ont  raison.  Au  printemps  et  au  commencement  de 
Tét('‘,  le  fleuve,  enflé  rapidement  par  la  fonte  des  neiges 
du  Grand  Ilormon,  des  montagnes  volcaniipiesdu  Djaülan 
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et  parles  pluies  diluviennes  qui  ont  versé  une  immense 
quantité  d’eau  dans  tous  les  ouadis  qui  aboutissent  au 
Ghùr,  devient  trouble,  élève  son  niveau  de  plusieurs 
mètres,  ronge  l’argile  de  ses  bords,  déracine  les  plus 
gros  arbres  et  transporte  à la  mer  une  masse  énorme  de 
débris.  En  été,  au  contraire,  à partir  du  mois  de  juin, 
lorsque  les  neiges  ont  disparu  et  que  les  pluies  ont 
entièrement  cessé,  les  eaux  sont  presque  limpides,  ja- 
mais entièrement  claires  cependant,  car  elles  emportent 
toujours  les  limons  déposés  sur  ses  rives.  Mais,  à cette 
époque,  elles  sont  d’un  vert  foncé,  très  agréables  à boire, 
et  proviennent  surtout  des  sources  qui  se  déversent  au 
nord  du  lac  de  Tibériade,  des  torrents  Zaaréh,  Yarmouk 
.labbok,  qu'il  reçoit  de  l’est,  et  des  rivières  Derdàrah. 
Itjaloud.  Earia  et  Kelt,  qui  lui  arrivent  de  l’ouest  dans 


Densité  : 1000. 

Résidu  salin  laissé  par  un  litre.  ^ 0,873 

Eau , 399,127 

Composition. 

Chlore 0,425 

Acide  sulfurique . 0,034 

Acide  carbonique  . . . ' traces 

Soude 0,229 

Cliaux 0,060 

Magnésie 0,065 

Potasse traces 

Silice,  aluminium,  fer traces 

Matière  organique traces 

Total 0,873 


la  partie  infi'rieure  de  son  cours.  « L.  Lortet,  La  Syrie 
d'aujourd’/iui,  p.  417-418. 

L’eau  du  .loiirdain  est  célèbre  à cause  de  son  excellent 
goût.  Un  voy.ageur  italien  dit  qu’elle  est  dolce  si  corne 
il  zaccaro.  Tous  les  voyageurs  s’accordent  avec  raison 
à reconnaitro  qu’elle  est  agréable  à boire.  (juoii|u'on  la 
puise  souvent  trouble,  elle  se  clarilie  rapidement  à l’air, 
lieaucoup  de  pèlerins  et  de  voyageurs  ont  prétendu 
qu’elle  ne  se  corrompait  point,  quelque  long  teuqis  (|u’on 
la  conservât,  mais  la  viu'ité,  c’esl  <|u’il  faut  la  faire 
bouillir  avec  soin,  poui'  détruire  les  germes  de  corrup- 
lion  qu’elle  renferme,  si  l'on  veut  la  garder.  Du  reste, 
quoiqu’elle  soit  très  potable,  l’eau  du  .lourdaiii  dilfère 
par  sa  nature  cbimiqiie,  et  spécialement  par  sa  salure, 
lie  celle  des  .lulres  lleuves,  dans  la  dernière  parlie  de 
sou  cours.  Eu  voici  l.'i  composilion,  d’après  l'analyse 
cpi  a fait  faire  .M.  Larlet  sur  des  l'■cb,■lnlillons  puisés  le 
21  avril  1864  à douze  kilomètres  en  amont  de  l’embou- 
i bure,  au  gué'  d’cl-ühùranyék  ; 


<c  Cette  analyse,  dit  M.  Larfet,  montre  bien  qu’à  l’ex- 
ception du  brome,  dont  on  n’a  pu  y constater  la  pré- 
sence, les  eaux  de  ce  fleuve,  dont  le  volume  doit  égaler 
celui  de  la  masse  déversée  par  tous  les  aflluents  réunis, 
contiennent  les  mêmes  éléments  salins  que  la  mer 
Morte.  On  ne  doit  point  s’étonner  de  ce  fait  et  en  tirer 
une  conclusion  trop  hâtive  et  trop  absolue  à l’égard  de 
l’origine  de  la  salure  de  la  mer  Morte...  Le  Jourdain 
coule  longtemps  au  milieu  des  sédiments  que  nous 
avons  considé'i'és  comme  ayant  dû  être  déposés  autrefois 
|iar  la  mer  JMorte,  alors  qu’elle  s’élevait  à un  niveau  de 
beaucoup  supérieur,  et  (jui  sont  restés  imprégnés  de 
malières  s.atines  en  rapport  avec  la  composition  actuelle 
des  eaux  du  lac.  Il  n’est  donc  pas  étonnant,  malgré  la 
sécheresse  du  pays  et  l’interposition  de  limon  déposé 
par  le  Jourdain  sur  ses  propres  bords,  que  ce  fleuve, 
di’ainant  pendant  les  trois  quarts  de  son  cours  ces  dé- 
péds  encore  imprégnés  de  leur  salure  originelle,  leur 
emprunte  une  forte  proportion  des  sels  qu'il  reslitue 
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journellement  à celte  mer.»  L.  Lartet, /?ec/ierc/(es  sur  les 
variations  de  salure  de  l'eau  de  la  nier  Morte, dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  géologique  c/e  Fra?!ce,  2=série,  t.  xxiii, 
"ISCti,  p.  718.  Cf.  K(l.  Ilull,  Memoir  on  Geologg,  p.  121. 

IX.  L.\  ciiL'E  DU  .loURDAiN.  — Le  lleuve  grossit  pério- 
diquement tous  les  ans  et,  à l'époque  de  la  moisson  de 
l'orge,  il  remplit  ses  rives.  .los.,  iii,  15;  Eccli.,  xxiv,  36. 
La  moisson  de  l’orge,  dans  la  vallée  du  .Jourdain,  où  la 
chaleur  est  très  forte,  commence  vers  la  fin  de  mars  ou 
en  avril.  Le  premier  livre  des  Paralipomènes,  xii,  15, 
place  expressément  le  commencement  de  l’inondation 
« au  premier  mois  »,  c’est-à-dire  aux  derniers  jours  de 
mars,  mais  elle  commence  en  janvier  et  février.  D’après 
certains  interprètes,  le  prophète  Jérémie  parle  trois 


lement  selon  les  années,  en  raison  de  la  chute  et  de  la 
fonte  plus  ou  moins  abondantes  des  neiges  et  des  pluies. 
Voir  Ed.  Robinson,  Biblical  Besearches,  1"  édit.,  t.  i, 
p.  540-542.  Elle  peut  être  assez  considérable  pour  élever 
de  quatre  mètres  environ  le  niveau  de  la  mer  Morte. 

X.  Gués  du  Joukdain.  — Comme  le  Jourdain  n’a 
jamais  eu  de  ponts  avant  l’époque  romaine  et  qu’il  n’a 
jamais  été  navigable,  comme  on  ne  semble  point  s’étre 
jamais  servi  de  bateaux  pour  le  traverser  (excepté  dans 
un  cas  peut-être,  voir  col.  1745),  et  qu’on  avait  cepen- 
dant fréquemment  besoin  de  passer  d’une  rive  à l’autre, 
les  gués  du  lleuve  (fig. 302)  tiennent  une  place  importante 
dans  son  histoire.  Ils  sont  nommés  dans  le  Voyage  d’nn 
Egyptien  publié  par  Chabas,  p.  206.  L’r.criture  les  men- 


303.  — Gué  û'el-Ohuranyéh.  Au  tond,  collines  marneuses  du  côté  < 
de  tamaris.  Sur  la  rive  gauche,  tamaris,  peupliers,  acacias 

fois,  XII,  5;  XLix,  19,  et  l,  44,  et  Zacharie,  xi,  3,  une  fois 
de  la  crue  du  .lourdain,  sous  le  nom  de  ge'ôn  hay-Yar- 
dên;  Vulgate  : superbia  Jordanis,  « l’orgueil  du  Jour- 
dain. » Mais  ce  terme  désigne  la  végétation  de  ses  rives 
qui  fait  sa  gloire,  son  orgueil  et  non  la  crue  du  lleuve. 
Celte  crue  est  produite  par  la  fonte  des  neiges  de  l’Iler- 
mon  et  du  Liban.  Oiiand  elle  atteint  son  plein,  elle  rem- 
plit tout  le  Zùr  (col.  1712),  et  a,  par  consi'quent,  de 
400  mètres  à 3 kilomètres  de  large.  Les  pluies  abon- 
dantes qui  tombent  d'ordinaire  en  dé’cembre  n’inlluent 
guère  sur  le  r(’gime  du  lleuve  ; elles  trouvent  la  terre 
desséchii'e  et  crevassée  par  la  chaleur  et  elles  sont  ainsi 
rapidement  absorbées.  C’est  la  fonte  des  neiges  de  l’iler- 
mon,  jointe  aux  pluies  de  janvier  et  de  février,  qui 
produit  la  crue.  Il  est  rare,  d’ailleurs,  qu’elle  dégémère 
en  inondation,  parce  que  le  lac  liouléli  et  le  lac  de 
Tibériade  servent  comme  de  régulateurs  et  retiennent 
le  trop  plein  des  eaux  en  l’é'panchant  sur  leur  surface. 
La  crue  du  Jourdain  ne  commence  <iue  lorsque  le  lac 
de  Tibériade  a édevé  suffisamment  son  niveau  et  elle  ne 
remplit  los  rives  du  lleuve  au-dessous  du  lac  que  quel- 
que temps  après.  La  liauteur  de  la  crue  varie  naturel - 


ouest  du  Zor.  A droite,  le  pont  de  bois  moderne  derrière  un  bouquet 
ricins,  etc.  — D'après  une  photographie  de  W.  L.  Heidet. 

• 

tionne  plusieurs  fois  expresséunent,  ,los.,  ii,  7;  Jiid., 
III.  28;  VII,  24;  xii,  5,  6;  Il  Heg.,  xix,  18;  .1er.,  u,  32; 
cf.  Gen.,  XXXII,  10  ; Num.,  xxxiii,  51 , etc.,  et  elle  a occa- 
sion de  parler  assez  souvent  du  passage  du  lleuve.  Voir 
col.  1744.  Ces  gués  servent  encore  aujourd’hui  presque 
comme  autrefois  (pour  les  ponts,  voir  col.  1737)  et  les 
caravanes  les  traversent  maintenant  comme  aux  temps 
antiques.  Les  chameliers  et  les  voyageurs  indigènes  se 
dépouillent  do  leurs  vêtements  et  entrent  dans  l’eau, 
[lotissant  leurs  bêtes  devant  eux.  C.  Stangen,  Ibdüs- 
lina  und  Syrien,  in-12,  Berlin,  1877,  p.  10.  Les  berges 
de  la  rivière,  qui  sont  géni’u-alement  à pic,  sont  eu 
pente  douce  à l’abord  des  gués,  [lar  suite  même  du 
passage.  Surrey,  Memoirs,  t.  iii,  [).  169.  Quoique  les 
gués  soient  nombreux  entre  le  lac  <le  Tibiù’iade  et  la 
mer  Morte,  on  ne  peut  pas  les  franchir  sans  danger  pen- 
dant la  Cl  ne  du  Jourdain,  jiarce  que  le  volume  d’eau  et  la 
violence  du  courant  sont  trop  considérables.  lUi  temps 
de  Vespasien,  des  milliers  de  Juifs  y pé‘riiv.nt  en  essayant 
de  le  traverser  pour  échapper  aux  Romains.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  IV,  VII,  .50.  Mi'me  aux  basses  eaux,  il  n’est 
pas  facile  à une  grande  multitude  d’hommes  de  traverser 
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ces  gués,  de  sorte  que  le  Jourdain  a été  de  tout  temps 
un  obstacle  sérieux  à l’envahissement  de  la  Palestine 
par  une  armée  ennemie.  I Mach.,  ix,  44-48.  Il  eût  em- 
pêché les  Israélites  de  pénétrer  dans  la  Terre  Promise, 
si  les  Chananéens  en  avaient  gardé  les  passages  et  si 
Dieu  n’avait  pas  opéré  un  miracle  pour  lever  cette  bar- 
rière devant  le  peuple  élu.  Jos.,  iii,  1-17.  — Les  grandes 
voies  de  communication  entre  le  pays  de  Damas  et  la 
Palestine  transjordanique  et  cisjordanique  passaient 
naturellement  par  les  gués  les  plus  commodes  et,  en 
cas  de  guerre,  on  avait  soin  de  les  occuper,  comme  nous 
le  verrons  dans  l’histoire  biblique  du  Jourdain.  — Nous 
en  avons  déjà  nommé  quelques-uns  dans  la  description 


dessous  le  Makkadet  esch-Scheikh  Husein.  Plus  bas, 
vis-à-vis  de  Kkirbet  Fahib  (Pella),  est  le  gué  de  Nukb 
Faris.  Le  gué  de  Damiéh  est  à l’embouchure  du  Jaboc. 
— « Il  y a trois  ou  quatre  gués  dans  le  fleuve  au-dessous 
deQurn  Surtabéh  (voir  Survey,  Memoirs,  t.  iii,  p.  170), 
mais  à certaines  époques,  quand  la  rivière  est  pleine, 
les  Arabes  sont  forcés  de  la  faire  passer  à la  nage  par 
leurs  chevaux.  Un  des  gués  principaux  est  à l’embou- 
chure de  Vouadi  Schatb  ou  Nimrin,  à l’est-nord-est  de 
Jéricho;  là  on  passe  ordinairement  à la  nage  à cheval.  Le 
gué  d’el-Hélu,  qui  est  plus  bas,  n’est  jamais  franchi 
qu’à  la  nage.  » Ed.  Robinson,  Geography,  p.  146.  — Les 
officiers  anglais  comptent  quatre  gués  et  cinq  avec  celui 


304.  — Makkadet  el-Hadjla.  — A gauche,  rive  orientale,  couverte  de  tamaris,  d'acaciar,  etc.  Cours  du  fleuve  en  aval  à pleins  bords 
Sur  la  rive  droite,  la  petite  plage  où  descendent  le%  pèlerins  et  où  ils  se  préparent  à se  baigner  dans  le  fleuve.  Les  Grecs  célèbrent 
solennellement  en  cet  endroit  la  fête  du  jour  de  l'Épiphanie. . — D'après  une  photographie  de  il.  L.  lieidet. 


du  cours  du  fleuve.  Les  ofliciers  du  Palestine  Explora- 
tion Fund  en  ont  compté  cinquante  dans  les  42  milles 
(67  kilom.  500)  que  parcourt  le  Jourdain  du  lac  de  Ti- 
bériade au  Djisr  Damiélt  et  seulement  cinq  dans  les 
23  milles  (37  kilom.)  qu’il  parcourt  au-dessous  de  ce 
pont.  Il  n’y  en  a pas  moins  de  vingt-six  entre  l’ouadi 
el-Djalêd  et  Vouadi  el-Ma.Iéh,  qui  marquent  l’un  la 
fronliere  septentrionale  et  l’autre  la  frontière  méridio- 
nale de  la  plaine  de  Bethsan.  Sitrvey  of  western  Pales- 
tine, Memoirs,  t.  ii,  p.  79,  385;  t.  ni,  p.  170.  C’est  ce 
qui  explique  comment  les  Bédouins  et  les  nomades 
env, (hissaient  ordinairement  la  Palestine  en  passant  par 
.Bethsan  et  la  plaine  de  .Tezraél,  comme  ils  faisaient  du 
temps  de  Giùh’on.  Cf.  .Tud.,  vu,  8,  12,  23.  Il  y a toujours 
eu  vis-à-vis  de  Bethsan  des  gui‘s  faciles  à franchir. 
Ed.  Ri.diinson,  Geography,  p.  144.  Le  plus  important 
est,  au  nord  de  Bethsan,  celui  d'Abarah,  que  les  explo- 
rateurs anglais  idenlilient  avec  le  Bi'thaliara  de  saint 
Jean-Baptiste.  Mac  Coun,  The  IJoly  Land,  t.  i,  p.  50. 
au-dessus  est  le  Makkadet  Umm  el-Keranis,  et  au- 


d'el-llenu dans  le  cours  inférieur  du  lleuve  : el-Ghora- 
nyéh,  où  il  y a aujourd’hui  un  pont,  el-Mûdesi,  Makkâ- 
det  el-Hadjla,  appelé  aussi  el-Meschra,  el-Henu  ou 
Makiaa  el-Henu  (appelé  el-Hélu  par  Robinson  et 
quelques  autres),  rendu  aujourd’luii  à peu  près  impra- 
ticable par  les  roseaux,  et  enfin  Umm  Enkhola.  Survey, 
Memoirs,  t.  iii,  p.  170.  Le  Makkadet  el-Ghôranhjéh 
(fig.  303)  est  vis-à-vis  de  Tell  cs-Gidtan,  au-dessous  de 
l'embouchure  de  Vouadi  Nimrin  (voir  F.  de  Saulcy, 
Voyage enTerre-Sainte,  1865,  t.  i,  p.  203-205).  A cet  en- 
droit le  fleuve  fait  un  coude  vers  l’ouest,  laissant  une 
langue  de  terre  du  côté  opposé.  Au  nord  du  gué,  à l’ouest, 
sont  plusieurs  vieux  tamaris  fort  beaux.  La  rivière  est 
1;’(,  découverte,  et  sans  broussailles  dans  le  voisinage  ini- 
iiK'diat.  Le  cours  de  l’eau  est  très  rapide,  la  rive  orien- 
tale , raide  et  escarpée,  et  le  lit,  profond  de  ce  côté,  tandis 
i|u’il  est  en  pentedonce  à l’ouest. Le  gué  est  impralicableen 
hiver.  Survey,  Memoirs,  t.  iii,  p.  170.  A 500  mètres  au  sud, 
il  y avait  autrefois  un  pont.  Terre-Sainte,  1902,  p.  167. 
L’el-Meschra  est  appelé  plus  communément  Mokkddet 
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-el-Hadjla,  « le  gué  de  Iladjla  ((ig.  304),  parce  qu'il  est  en 
face  et  non  loin  de  Qasr  Iladjla  (llagla),  » près  de  l'em- 
bouchure de  Vouadi  Kelt.  Survey,  Memoirs,  t.  iii. 
p.  170.  — Depuis  1885,  il  existe,  sur  le  Jourdain,  au 
nord-est  de  Jéricho,  un  pont  payant  en  bois  de  trente- 
cinq  mètres  de  longueur  et  de  trois  mètres  de  largeur, 
el-Djisr  ou  Djisr  el-Scheriat  el-üjisri,  « le  pont  par 
excellence  » (lig.  305).  11  est  situé  prés  de  l'embouchure 
de  Vouadi  en-Naûdimé/i , sur  la  route  de  Jéricho  à es-Salt. 

XI.  Histoire  naturelle  de  la  vallée  du  Jourdain. 
— Le  climat  de  la  vallée  du  Jourdain  et  de  la  mer 
Morte  dilïère  notablement  de  celui  de  la  partie  monta- 
gneuse de  la  Palestine  et  de  la  plaine  maritime.  Celui 
du  Gliôr  est  tropical  ; celui  des  bords  de  la  mer  Morte 


appartient  à un  genre  strictement  éthiopien.  Voir  H.  H, 
Tristram,  Fauna  and  Flora,  p.  vi-vm.  Les  principaux 
animaux  sauvages  de  la  vallée  du  Jourdain  sont  le 
chacal,  le  renard,  le  sanglier,  Tibex  (bcden),  l'hyène,  le 
léopard.  Une  espèce  de  léopard,  le  guépard  {felis  jubata), 
se  trouve  sur  les  hauteurs;  il  est  apprivoisé  par  les  in- 
digènes qui  habitent  la  partie  orientale  du  Jourdain, 
leur  sert,  comme  dans  l'Inde,  à chasser  la  gazelle.  Con- 
trairement à ce  que  dit  M.  Tristram,  qui  n’avait  pas  pu 
constater  cet  usage,  Nalural  History  of  the  Bible,  1889, 
p.  114,  un  Père  Jésuite  missionnaire  dans  le  pays,  le 
P.  Merle,  nous  a raconté  en  Syrie  (en  mai  1899)  que  la 
chasse  à la  gazelle  au  moyen  du  guépard  est  commune 
dans  le  llaurau,  où  il  eu  a été  témoin.  — La  panthère  se 


est  équatorial  et  'peut-être  le  plus  chaud  qu'il  y ait  au 
monde,  à cause  de  la  di'‘pression  de  ce  bassin,  enfermé  à 
l'est  et  à l’ouest  par  de  hautes  montagnes.  En  janvier  et 
fé'vrier,  la  tempéTature  du  (Ihôr  est  tempéré'^e,  chaude  le 
jour  et  fraîche  la  nuit  où  elle  peut  descendre  à cinq  de- 
grés au-dessus  de  zéro,  mais  en  été,  elle  devient  exces- 
sive et  presque  meurtrière.  Le  P.  Séjourné,  O.  P.,  a eu  le 
Il  mai  1885,  à Hi’w  es-Bàllan,  4G°  à l’ombre.  Le  soir  à 
8 heures. la  nuit  ('tant  d 'jà  tombée,  il  y avait  encore  39". 
Le  Frère  Lié-vin,  Guide  de  Terre-Sainte,  4'  édit.,  1897, 
t.  I,  p.  56,  dit  qu’il  s'élève  jusqu'à  60  degré’s.  Sur  le 
climat  du  GhOr,  voir  Survey,  Spécial  Papers,  p.  201. 
Il  résulte  de  là  qu’on  trouve  dans  cette  région,  spécia- 
lement dans  les  parties  les  plus  basses  du  Gliôr,  une 
faune  et  une  llore  qui  ressemblent  à celles  de  l’Éthiopie 
et  de  rinde.  Voir  'Tristram,  Survey  of  Western  l'ales- 
iine,  Fauna  and  Flora,  p.  vi. 

/.  FAL'XE.  — l"  Mammifères.  — Parmi  les  mammi- 
fères, sur  118  espèces,  on  en  compte  55  qui  sont  pab'o- 
arctiques,  34  qui  sont  éthiopiennes.  16  indiennes. 
13  propres  au  pays.  Le  lièvre  du  bassin  de  la  mer  Morte, 
Lepus  Judææ,  diffère  par  La  conformation  du  crâne  du 
Jièvre  européen  et  du  lièvre  syrien.  L’Hyrax  syriacus 


rencontre  encore  souvent  dans  les  roseaux  et  les  taillis 
impénétrables  des  bords  du  Jourdain,  où  elle  se  tient 
cadu'c  pendant  le  jour.  La  nuit  elle  va  chasser,  quel- 
quefois à de  grandes  distances,  et  est  un  véritable  lléau 
pour  les  Arabes  dont  elle  ravage  les  troiqieaux.  Lortet, 
La  Syrie  d'aujourd'hui,  p.  41D.  Le  P.  Séjourné’  a vu  à 
Madaba  la  peau  d'une  panthère  que  l'on  venait  de  tuer: 
elle  mesurait  de  l’extrémité  du  museau  au  bout  d<‘  la  queue 
2™i0.  Le  lion  était  assez  commun  autrefois  dans  les  jun- 
gles qui  bordent  le  fleuve.  .1er.,  xi.ix,  19;  l,44;  Zach.,  xi, 
3.  On  l’y  trouvait  encoia'  au  xii'  siècle,  au  témoignage  de 
Jean  l'hocas,  iJescript.  Tcrræ  Sanclæ,  23,  t.  cxxxiii, 
col.  9.52.  fl  .1  disparu  aujourd’hui  de  la  Palestine.  Les 
sangliers  sont  encore  nombreux  dans  ces  [jarages.  Lor- 
tet, La  Syrie,  p.  466. 

2»  Oiseau.c.  — On  en  connaît  318  espèces,  dont 
271  pab'oarctiqucs,  10  ('■thiupiennes,  7 indiennes  et 
30  propres  à La  Syrie,  parmi  lesquelles  sidze  n’ont  édé 
trouvées  que  dans  La  v.allée  du  Jourdain  et  sur  les  bords 
de  la  mer  Morte.  Tristram,  Fauna,  p.  vni-x.  Les  oiseaux 
chanteurs  et  surtout  les  butbids,  rossignols  de  la  Syrie 
(Ixos  xanthopyyius') , y abondent,  f.tn  y voit  aussi  un 
superbe  colibri,  le  Nectarinia  osca,  vif,  léger,  orné  à la 
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gorge  de  plumes  d’un  bleu-vert  métallique  aux  rellets 
les  plus  brillants,  et  de  tacbes  rouges  aux  épaules.  Mais 
il  n’est  pas  propre  à la  vallée  du  Jourdain,  c’est  un 
oiseau  migrateur.  L.  Lortet,  La  Syrie,  p.  463. 

3“  Reptiles.  — On  compte  91  espèces  de  reptiles,  ché- 
lonia  et  amphibies  en  Palestine.  Les  serpents  abondent 
dans  les  fourrés  du  Jourdain.  « Ces  fourrés  recèlent 
plusieurs  animaux  peu  agréables  à rencontrer,  surtout 
des  vipères  (Echis  arenicola)  fort  redoutables...  Ces 
serpents  qui,  dans  d’autres  contrées,  s’enterrent  ordi- 
nairement dans  les  sables  arides,  étant  ici  sans  cesse 
exposés  à être  noyés  par  les  crues  subites  du  Jourdain, 
ont  pris  la  singulière  habitude  de  s’enrouler  aux  bran- 
ches à une  assez  grande  hauteur,  et  de  se  cacher  sur 
le  tronc  des  arbres.  » Lortet,  La  .Syrie  d’aujouviV hui , 
p.  448.  Sur  les  reptiles  de  la  vallée  du  Jourdain,  voir 
ïristram,Fai(»ia,  p.  x-xi  ; F.  de  Saulcy,  Voyage  en  Terre- 
Sainte,  1865,  t.  I,  p.  2U2. 

4“  Poissons.  — L’ichthyologie  est  la  partie  de  la 
faune  jordanique  qui  présente  les  caractères  les  plus 
particuliers.  Voir  Tibériade  (Lac  de);  Tristrain,  L'au/ia, 
p.  xi-xir.  Nous  remarquerons  seulement  ici  que  les 
poissons  sont  très  nombreux  dans  le  Jourdain.  Lynch, 
Narrative,  p.  181.  N’étant  pas  pêchés  par  les  nomades, 
ils  pullulent.  A l’emboucliure  du  Jourdain,  on  rencontre 
une  multitude  de  cadavres  de  poissons,  appartenant 
presque  tous  aux  différentes  espèces  de  C!tromis{i]ÿ.  306). 


306.  — Chromis  nilotica. 

C'est  un  des  poissons  qui  so  trouvent  en  plus  grand  nombre  dans 
tout  le  bassin  du  Jourdain.  Il  est  également  commun  dans  le 
Nil.  En  Égypte,  on  l'appelle  bolti  ; les  pêcheurs  de  Tibériade 
l'appellent  rnoucht.  — D'après  Tristram,  Faïuia  and  Flura, 

pl.  XVIII. 

« Ces  genres  paraissent  délicats  et  sensibles  aux  atteintes 
des  eaux  salées  et  bromurées.  Dès  que  ces  animaux 
sont  entraînés  par  les  courants,  à l’endroit  où  commence 
le  mélange  des  nappes  douces  et  des  couclies  saumâtres, 
ils  nagent  à la  surface,  tournent  bientôt  le  ventre  en 
l’air,  périssent  rapidement  et  sont  rejetés  à terre,  sur 
le  sable  et  les  îlots  formés  par  les  arbres  entassés  pen- 
dant les  crues  du  tleuve.  Ces  poissons  morts,  qui  pour- 
raient se  compter  par  milliers,  attirent  fieaucoup  d’oi- 
seaux de  proie,  de  vautours  et  de  corbeaux.  » L.  Lortet, 
La  Syrie  d’aujourd'hui,  p.  444.  Vivants,  ils  ont  aussi  à 
redouter  les  oiseaux  qui  leur  font  la  guerre.  « Ils  sont 
pourchassés  par  des  martins-pêcheurs  bleus  et  jaunes, 
d’une  grande  richesse  de  plumage  (Alcyon  Smyrncn- 
sis),  qui  rasent  la  surface  avec  une  vitesse  sans  égale,  ou 
bien  qui  restent  iierchi-s  sur  les  branches  basses  et  les 
racines  des  arlires,  longtemps  immobiles,  leurs  gros 
yeux  fixés  sur  les  Ilots.  Lorsqu’ils  aperçoivent  une  proie, 
ils  plongent  avec  la  rapidité  d’une  llèclie,  et  sortent  de 
l’eau  en  tenant  toujours  un  petit  poisson  entre  les  fortes 
mandibules  de  leur  bec  conique.  » Ibid.,  p.  448.  Les 
principales  espèces  de  poissons  sont  des  silures  (Clarias 
macracanlhus) , des  barbeaux  qui  atteignent  une  assez 
grande  tailte  et  sont  pourvus  de  longs  tentacules  de 
chaque  côté  du  museau;  des  Cupocla,  poissons  argentés 
qui  resseniijicnt  aux  truites  de  nos  montagnes;  des 
Lyprinidon  Cypris,  petite  espèce  qui  n'a  que  cimj  centi- 


mètres de  longueur,  mais  dont  la  hauteur  du  corps  est 
relativement  considérable,  etc.  Voir  Lortet,  La  Syrie, 
p.448.  Depuis  quelque  temps,  les  Grecs  de  Qasrel-Yehùd 
ont  commencé  à se  livrer  à la  pêche  dans  le  bas  Jour- 
dain; ils  apportent  plusieurs  fois  par  semaine  le  poisson 
à Jérusalem,  sauf  en  été,  à cause  de  la  chaleur. 

II.  FLORE.  — La  flore  de  la  Palestine  comprend  trois 
mille  espèces  de  plantes  phanérogames  appartenant 
pour  la  majeure  partie  aux  formes  communes  de  la 
région  méditerranéenne.  La  plupart  se  trouvent  dans 
toute  la  Terre-Sainte;  il  y en  a cependant  qui  sont  par- 
ticulières à la  vallée  du  Jourdain,  comme  il  y en  a 
qui  sont  propres  au  Carmel  et  au  Liban.  Sur  462  espèces 
qu’on  trouve  dans  l’ouadi  Suûeiréh , au  sud-ouest 


307.  — Pommier  de  Sodome.  D’après  de  Luyiies, 
Voyage  d’exploration  h la  mer  Morte,  pl.  27. 


de  la  mer  Morte,  27  se  retrouvent  en  Europe,  135  sont 
africaines.  Le  papyrus  (Cyperus  papyrus),  qui  a disparu 
depuis  longtemps  de  l’Égypte  où  Ton  en  faisait  autre- 
fois si  grand  usage,  abonde  dans  la  vallée  du  Jourdain 
et  dans  les  marécages  du  lac  Ilouiéh,  limite  orientale 
au  delà  de  laquelle  on  ne  le  rencontre  plus.  Tristram, 
Faiina  and  Flora,  p.  xiv-xv;  Lortet,  La  Syrie,  p.  543.  — 
« On  trouve  à Jéricho  une  quantité  de  plantes  à faciès 
africain  et  indien  : l’indigo,  le  myrobalanum  (Eleagnus 
anguslifülius),  appelé  zaqgiim  par  les  Arabes  (voir 
fig.  229,  col.  1295),  le  solanum  melongeua,le  grenadier, 
V Asclcpias  giganlea  ou  procera  (lig.  223,  col.  1287), 
Voscher  des  Arabes,  qui  se  rencontre  aussi  dans  la 
Nubie...  Les  cannes  à sucre  ne  sont  plus  cultivées 
aujourd’bui  comme  autrefois  au  temps  des  croisades. 
L’indigo  (Indigofera  tincloria)  se  rencontre  aussi  dans 
un  certain  nombre  de  jardins;  il  sert  aux  femmes  fella- 
hines  à teindre  en  bleu  les  vêtements  pleins  de  grâce 
dont  elles  se  couvrent.  Le  tabac  est  planté  dans  de  pe- 
tits espaces  circulaires,  protégés  par  des  enceintes  de 
pierres  dressées.  » Lortet,  La  Syrie,  p.  463-464.  Ces 
deux  dernières  cultures  ont  é'té  récemment  abandonnées. 

Un  arbre  conunuu  dans  toute  la  vallée  du  Jourdain 
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est  le  Zizyphus  Spina  Christi,  espèce  de  Séder,  appelé 
par  les  Arabes  nubk  ou  dôm;  ce  dernier  nom  désigne 
surtout  le  fruit  (fig.  308).  Le  Zizyphus  a de  longues 
épines,  et  l'on  croit  que  c’est  avec  ses  rameaux  armés 


3ü8.  — Zizyphus  Spina  Christi.  D’après  Lortet, 
La  Syrie  d’aujourd’hui,  p.  402. 


de  pointes  aiguës  que  fut  tressée  la  couronne  d’épines 
de  Notre- Seigneur  (t.  ii,  col.  1087).  Cette  sorte  de  juju- 
bier produit  un  petit  fruit  acidulé,  agréable  au  goût. 
Les  Bédouins  forment  avec  ses  brandies  des  baies  infran- 
chissables pour  garantir  leurs  campements  et  aussi  leurs 
provisions  de  grains.  11  peut  atteindre  une  grande  hau- 
teur, comme  celui  de  la  fontaine  de  ’Ain  Di'ih  près  de 
JiTicbo  qui  a disparu  depuis  1898.  II.  B.  Tristram,  A’a- 
Utral  Ilistonj  of  the  Bible,  1889,  p.  428-130.  — Le  peu- 
plier {Populus  euphralica)  y devient  gigantesque  ; les 
tamaris  croissent  partout  en  abondance,  ainsi  (pie  les 
acacias  de  toute  espèce,  les  Agnus  casli  (espèce  de  liam- 
bou),  les  câpriers,  etc.  Les  chardons  y atteignent  de  3 à 
5 mètres.  Survey  of  Western  Palestine,  Memoirs,  t.  ii, 
p.  78.  La  végétation  est  tellement  vigoureuse  sur  les  rives 
du  .lourdain  (voir  col.  171  l)que  les  tamaris  et  les  roseaux 
qui  les  couvrent  en  cachent  presque  partout  enlière- 
ment  le  cours.  Survey,  Memoirs,  t.  iii,  p.  109.  Cf.  Con- 
dor, dans  Survey,  Spécial  Papers,  1881,  p.  201-202. 

XII.  Histoire  du  .Iourh.vin  dans  l'Écriture.  — 
Ifhistoire  du  .lourdain  dans  l’Écriture  est  relativement 
courte.  Les  caractères  extraordinaires  qui  le  distinguent 
physiquement  de  tous  les  autres  lleuves  du  monde  sont 
précisément  la  cause  pour  laquelle  il  ne  joue  pas  dans 
1 1 vie  du  peuple  de  Dieu  le  même  rôle  (pie  les  autres 
grands  lleuves,  tels  (pie  le  Nil,  l’Euphrate  ou  le  Tigre 
dans  riiistoirede  l’Égypte,  delà  Chaldée  ou  de  l’Assyrie. 
11  n’a  pas  été  un  moyen  de  communication  entre  les 
P'^uples;  il  était  au  contraire  un  ob.stacle  à leurs  rap- 
ports, n’ayant  jamais  été  navigable  et  étant  toujours 
dillicile  à franchir;  il  n’a  pas  été  un  élément  de  civili- 
sation et  de  progrès  dans  la  vie  des  nations,  n ayact 


jamais  pu  servir  aux  échanges  et  au  commerce,  abou- 
tissant à une  mer  qui  mérite  à plus  d’un  titre  son  nom 
de  Morte, car  elle  ne  possède  pas  un  seul  port;  non  seu- 
lement aucun  navire,  mais  même  la  plus  petite  barque  ne 
fend  ses  ondes,  malgré  quelques  tentatives  récentes; 
si,  à Tépoque  romano-byzanline  et  pendant  les  croi- 
sades, elle  a été  sillonnée  par  quohpies  bateaux,  comme 
nous  le  voyons  sur  la  partie  en  mosa'upie  de  Madalia 
et  comme  nous  l’apprenons  par  des  Chartres  des  croisés, 
elle  n’a, en  aucun  temps,  servi  de  route  maritime  et  elle 
ne  peut  pas  même  fournir  ce  que  fournissent  tous  les 
autres  cours  d’eau,  du  poisson  aux  habitants  de  ses  rives. 
Par  un  phénomène  plus  singulier  encore  peut-être  et 
unique  dans  l’histoire  des  lleuves,  le  .Jourdain  n’a  jamais 
vu  lleurir  une  seule  ville,  petite  ou  grande,  sur  ses  li- 
vages.  Césarée  de  Philippe  et  Dan  se  sont  élevées  à ses 
sources  et  plusieurs  villes  ou  villages  ont  animé  les  bords 
du  lac  de  Génésareth,  mais  le  cours  supérieur,  aussi  bien 
que  le  cours  moyen  et  le  cours  inférieur  du  lleuve,  ont 
toujours  été  solitaires  et  sans  habitants.  Les  villes  du 
Ghôr,  à l’ouest,  comme  à l’est,  Betbsan,  Phasaël,  Jéricho 
n’étaient  point  sur  ses  rives,  ni  près  de  ses  eaux,  mais 
sur  des  sites  plus  élevés,  au  pied  des  montagnes.  Socoth 
(Sakûl)  lit  peut-être  seule  exception,  étant  bâtie  sur  une 
sorte  de  promontoire  de  la  terrasse  supérieure  (jui  do- 
minait la  vallée.  De  nos  jours,  il  y a trois  misérables 
villages  près  du  Jourdain  entre  sa  sortie  du  lac  et  l’em- 
bouchure du  Yarmouk;  un  autre  petit  village  vient  de 
s’établir  près  du  pont  A'el-Mcd jamiéh , et  c’est  tout.  De 
ce  point  à la  mer  Morte,  la  solitude  est  complète. 
Ed.  Robinson,  Geography,  p.  150.  (Les  Septante  et  la 
Vulgate,  Jud.,  xi,  26,  parlent  des  villes  qui  étaient 
« près  du  Jourdain  »,  mais  le  texte  hébreu  porte  avec 
raison  : « près  de  TArnon.  ») 

La  Providence  n’avait  pas  créé  le  Jourdain  pour  ser- 
vir de  tr.iit  d’union  aux  hommes,  mais  pour  séqiarer  les 
monothéistes  des  païens,  pour  être  la  frontière  de  son 
peuple;  aussi  est-ce  surtout  à ce  titre  qu’il  est  men- 
tionné dans  les  Livres  Saints.  Gen.,  l,  lU;Num.,  xiii, 
29(30);  XXXII,  5;  xxxiv,  12;  Deut.,  ii,  29;  iv,  21  ; Jos.,  iii, 
1-17  ; IV,  1-23  ; xiii,  1-27  ; I Reg.,  xiii,  7 ; II  Reg.,  ii,  29  ; 
Is.,  IX,  1;  Judith,  I,  9;  Ezech.,  xi.vii,  18;  Matth.,  iv,  15, 
25;  XIX,  1;  Marc.,  iii,8;  x,  1;  ,Toa.,  i,  28;  iii,  26;  x, 
40,  etc.  Quoique  les  tribus  de  Ruben  et  de  Gad  et  la 
demi-tribu  de  iManassé  habitassent  à Test  du  Jourdain, 
le  lleuve  formait  pour  le  gros  de  la  nation  une  barrière 
puissante,  qui  le  mettait  à l abri  de  tout  contact  dange- 
reux, comme  les  déserts  de  sa  frontière  méridionale, 
ses  montagnes  au  nord  et  la  Méditerranée  à l’ouest.  La 
Terre-Sainte  était  ainsi,  selon  l’expression  du  prophète, 
((  une  vigne  entourée  d’une  haie,  » Is.,  v,  2,  à l'abri  des 
dépn'dations,  où  Dieu  pouvait  conserver  en  sécurité  la 
plante  précieuse  du  monotluusme  en  attendant  le  jour  où 
il  pourrait  la  transplanter  et  la  faire  croître  dans  l’univers 
entier.  \o\r  Manuel  biblique,  Tl'  édit.,  t.  i,  n“  3i5,p.66l- 
667.  Aussi  le  .lourdain  était-il  cher  aux  Hébreux  et  un 
Psalmiste,  éloigné  de  sa  patrie,  la  nomme  avec  ten- 
dresse ; « la  terre  du  Jourdain.  » Ps.  XLll  (XLi),  7. 

/.  mSTOIIŒ  DU  .mURb.MN  l).\XS  h'.XXrlEX  TESr.MIENT.  — 
1°  La  première  fois  (pie  le  Jourdain  est  nommé  d.ans 
l’Ancien  Testament,  c’est  à r('poiiue  de  la  séparation 
d’Abraham  et  de  Lot.  Le  neveu  d’Abraham,  des  hauteurs 
situées  enti-e  BiHhel  et  Haï,  admira  toute  la  Kikkar 
(voir  col.  1712), ou  plaine  du  Jourdain,  (pii  était  partout 
bien  arrosée  avant  que  .b''hov.ih  eût  dédruit  Sodome  et  Go- 
rnorrhe,  « semblable  au  jardin  de  Jéhovah,  » Gen.,  xiii,  10, 
et  il  alla  s’y  établir,  y.  11.  La  fertilité  du  pays  y avait 
attiré  depuis  longtemps  lesChanaïU’ens,  Gen.,x,  19  ; elle  y 
attira  aussi  alors  par  sa  richesse  le  roi  d’Elam,  Chodor- 
lahomor,  et  scs  alliés,  Gen.,  xiv,  10;  ils  la  pillèrent  et 
Lot  ne  leur  échappa  que  grâce  à la  vaillance  d’Abraham 
qui  le  délivra  à Dan,  probablement  près  de  la  seconde 
source  du.lourdain.  Gen.,  xiv,  14-15(voircol, 1715). Quel 
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que  temps  après,  la  catastrophe  qui  engloutissait  Sodome 
et  Gomorrhe  faisait  disparaître  cette  partie  si  fertile  et 
si  riche  de  la  K'ikkar.  Gen.,  xix, 24-25.  VoirMoRTE (Mer). 

2°  Jacob  traversa  le  Jourdain  pour  se  rendre  en  Méso- 
potamie et  il  le  rappelle  dans  une  prière  qu'il  adresse 
à Dieu.  Gen.,  xxxii,  10.  Le  gué  par  lequel  il  passa  n’est 
pas  indiqué;  nous  savons  seulement  qu'il  avait  pris  la 
route  de  Béthel.  Gen.,  xxvui,  19.  On  peut  supposer 
qu'il  prit  le  gué  voisin  de  rembouchnre  du  Ja)50C,  dans 
les  environs  de  Damiéh  (col.  1724), comme  il  le  fit  pro- 
bablement à son  retour.  Cf.  Gen.,  xxxii,  22. 

3»  Sur  le  point  d’aller  conquérir  la  Terre  Promise  à 
l’ouest  du  Jourdain,  les  trilius  de  Ruben  et  de  Gad 
demandèrent  à Moïse  de  les  autoriser  à ne  pas  franchir 
le  fleuve  avec  leurs  familles,  mais  à s’établir  sur  sa 
rive  gauche,  et  il  y consentit,  à la  condition  néanmoins 
qu’elles  aideraient  leurs  frères  à s’emparer  du  pays  de 
Chanaan.  Num.,  xxxii,  5-32. 

4“  Il  fut  accordé  à Moïse  de  voir  la  Terre  de  promis- 
sion, mais  non  de  passer  le  Jourdain.  Deut.,iii,  25-27; 
IV,  21  ; XXXI,  2. 

5»  Le  passage  du  fleuve  était  l’obstacle  le  plus  grave 
à la  comfuéte  de  la  Palestine  par  les  Hébreux  (col.  1734), 
aussi  en  est-il  souvent  question  dans  le  Deutéronome, 
IV,  20;  IX,  I ; xi,  31  ; xii,  10;  xxvii,  2-4;  xxx,  18;  xxxi, 
13;  XXXII,  47,  et  il  falhu  un  grand  miracle  pour  que 
Josué  pût  franchir  cette  barrière  naturelle.  C’est  l'évé- 
nement le  plus  important  de  l’histoire  du  Jourdain  pen- 
dant la  période  de  l’Ancien  Testament.  A cause  de  la 
route  que  Moïse  avait  fait  suivre  à son  peuple  pour  se 
rendre  dans  la  terre  de  Chanaan,  il  n’y  avait  aucune 
autre  voie  pour  y pénétrer  que  celle  du  tleuvc.  Les 
Israélites  ne  pouvaient  ignorer  combien  le  passage  en 
serait  diflicile  et  ils  en  étaient  nécessairement  préoc- 
cupés; ce  qui  explique  pourquoi,  dans  ses  discours  du 
Deutéronome,  Moïse  leur  donne  si  souvent  l’assurance 
qu’ils  « traverseront  le  Jourdain  ».  Ils  campèrent  long- 
temps auprès  du  fleuve,  dans  la  plaine  de  .Sétim,  avant 
de  rien  entreprendre.  Enlin,  le  moment  venu.  Dieu 
commanda  à Josué  de  « passer  le  Jourdain  ».  .Tos.,  i,  2, 
et  il  excita  leur  courage  en  assurant  à Josué  que  « per- 
sonne ne  pourrait  lui  ri'sister  ».  Jos.,  i,  3.  Le  succes- 
seur de  Moïse  donna  donc  ses  ordres  aux  chefs  du 
peuple;  « Dans  trois  jours,  vous  passerez  le  Jourdain.  » 
Jos.,  I,  11.  Aucune  époque  ne  pouvait  être  plus  défavo- 
rable, puisque  c’était  celle  de  la  crue  du  fleuve  (col.  1733). 
Jos.,  III,  15.  Si  quelques  hommes  robustes  pouvaient 
réussir  alors  à le  traverser,  comme  les  espions  envoyés  à 
Jéricho  par  Josué,  ii,  23,  le  passage  était  tout  à fait  im- 
possible pour  une  multitude  encombrée  de  femmes, 
d’enfants  et  de  troupeaux.  Les  habitants  de  Jéricho 
devaient  le  considérer  naturellement  comme  imprati- 
cable, car  autrement,  après  avoir  envoyé,  comme  ils 
l’avaient  fait,  des  émissaires  au  gué  du  Jourdain  pour 
saisir  les  espions  hélireux,  Jos.,  ii,  7,  ils  auraient  occupé 
fortement  ce  gué  et  forcé  Israïd  à rester  sur  l’autre  rive; 
mais  rassurés  par  l’état  actuel  du  fleuve,  ils  ne  prirent 
aucune  précaution,  .losué’dit  alors  au  peuple  ces  paroles 
remarquables,  qui  attestent  que  le  miracle  qui  va  s’accom- 
plir est  la  marque  delà  mission  que  Dieu  lui  a confiée,  la 
garantie  de  la  protection  eflicace  que  le  Seignciiraccorde 
à son  peuple  et  de  la  conquête  (le  la  terre  (pi’il  leur  a 
promise:  « Josué  dit  auxeul'ants  d’israél  : Aiiprochez  et 
écoulez  les  paroles  de  Jéhovah,  votre  Dieu.  Et  .losnédit: 
C’est  à ceci  (|ue  vous  reconnaîtrez  que  le  Dieu  vivant  est 
au  milieu  de  vous  et  f|u'il  chassera  certainement  devant 
vous  les  Chananéens,  les  lléthéens,  les  llévéens,  les  Phé- 
ri’Zi'ens,  les  Gergéséens,  les  Amorrhéens  et  les  Jébu- 
séens.  » La  solennil(''  de  ce  langage  montre  que  l’hisfo- 
rien  sacré  est  tout  pi'm’ln'  de  lu  grandeur  du  miracle 
rpi’il  va  raconter, et  f|u’il  lapporte  ces  paroles, parce  que 
l’importance  du  but  à olitonir  est  la  raison  et  l’explica- 
tion du  prodige.  Josué  continue  ainsi  son  discours  ; 


« Voici  l’arche  de  l’alliance.  Le  maître  de  toute  la  terre 
va  passer  devant  vous  dans  le  Jourdain.  Et  maintenant 
prenez  douze  hommes  parmi  les  tribus  d’Israël,  un  de 
chaque  tribu.  Et  lorsque  les  prêtres  qui  portent  l’arche 
de  Jéhovah,  le  maître  de  toute  la  terre,  poseront  la 
plante  des  pieds  dans  les  eaux  du  Jourdain,  les  eaux 
du  Jourdain  seront  coupées  et  les  eaux  qui  descendent 
d’en  haut  s’arrêteront  en  un  monceau.  » Jos.,  iii,  9-13. 
Et  le  miracle  s’accomplit  comme  Josué  l’avait  annoncé. 
Un  monument,  érigé  à Galgala  (col.  84)  et  formé  de  douze 
pierres  prises  du  milieu  du  lit  du  fleuve,  conserva 
pour  les  générations  futures  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment mémorable.  Jos.,  iv,  1-8,  20-24.  Douze  autres 
pierres  furent  également  dressées  au  milieu  du  Jourdain 
et  marquèrent  l’endroit  du  passage.  Jos.,  iv,  9.  Aujour- 
d’hui, on  ne  peut  déterminer  le  point  précis  où  il 
s’opéra.  Tout  ce  (pie  nous  savons,  c’est  <)ue  le  passage 
est  bien  vis-à-vis  de  Jéricho. 

Le  dessèchement  du  lit  du  Jourdain  sous  Josué  ne 
nous  est  connu  que  par  l’Écriture,  mais  l’histoire  pro- 
fane enregistre  un  fait  extraordinaire  analogue,  quoique 
naturel,  qui  eut  lieu  sous  le-  règne  de  Bibars.  L’histoire 
de  ce  sultan  rapporte  qu’en  1257,  pendant  qu’on  réparait 
le  pont  appelé  Djisr  Damiéh  (col.  1724),  il  se  produisit 
dans  une  partie  étroite  de  la  vallée,  à quelques  kilo- 
mètres au-dessus  de  ce  pont,  un  éboulement  si  consi- 
dérable qu’il  barra  le  cours  du  fleuve,  de  telle  sorte  que, 
pendant  plusieurs  heures,  son  lit  fut  à sec  depuis  ce 
point  jusrju’à  la  mer  Morte.  Voir  Smith,  Dictionaj'ij  of 
the  liibte,  2=  édit.,  1893,  t.  i,  part,  ii,  p.  1787-1790.  La 
manière  dont  est  raconté  le  miracle  dans  le  livre  de  Jo- 
sué exclut  une  explication  de  ce  genre,  mais  on  peut 
observer  que,  si  Dieu  s’était  servi  d’un  moyen  analogue 
pour  ouvrir  à son  peuple  l’accès  de  la  Terre  Promise, le 
passage  n’en  aurait  pas  moins  été  miraculeux,  parce 
que  la  Providence  se  serait  servie  d’un  moyen  naturel 
pour  exécuter  ses  desseins  au  moment  précis  qu'i] 
avait  annoncé  à Josué  et  à Israël. 

6“  A partir  de  Josué,  le  Jourdain  n’apparaît  plus 
qu’épisodiquement  dans  l’histoire  du  peuple  d’Israël. 
Du  temps  des  Juges,  Aod,  après  avoir  tué  Églon,  roi  de 
Moab,  occupa  les  gués  du  fleuve  au-dessus  de  la  mer 
Morte  et  fit  périr  ainsi,  avec  l’aide  des  Israélites  qui 
s’étaient  rendus  à son  appel,  les  Moabites  qui  voulurent 
quitter  la  rive  droite  du  Jourdain  pour  se  réfugier  dans 
leur  pays.  Jud.,  iii,  28-29. 

7“  Débora,  dans  son  cantique,  nous  apprend  que  les 
tribus  transjordaniques,  pendant  l’oppression  des  tribus 
du  nord  par  les  Chananéens,  restèrent  tranquilles  au 
delà  du  fleuve  qui  leur  servait  d’abri,  sans  porter  secours 
à leurs  frères.  Jud.,  v,  17. 

8»  Du  temps  de  Gédéon,  les  Madianites,  les  Amalé- 
cites  et  d’autres  Bédouins  traversèrent  le  Jourdain  aux 
gués  de  Bethsan  (col.  1735)  pour  aller  ravager  la  Pales- 
tine et  campèrent  dans  la  vallée  de  Jezraël.  Jud.,  vi,  33. 
C’i'tait  la  route  qu’ils  suivaient  depuis  sept  ans  pour 
porter  de  là  leurs  ravages  jusqu’à  Gaza.  Jud.,  vi,  1,  4. 
Gédéon  les  battit  dans  leur  camp  (col.  148),  et,  pour 
compléter  leur  défaite,  il  lit  occuper  les  gués  du  Jour- 
dain, afin  d’empêcher  les  vaincus  de  lui  échapper.  Jud., 

VII,  24.  Voir  Betiibéra,  t.  i,  col.  1607.  Ces  gués  devaient 
être  ceux  de  Bethsan  et  du  voisinage.  Gédéon  traversa 
lui-méme  le  fleuve  à la  poursuite  des  ennemis,  Jud., 

VIII,  4,  et  il  ne  revint  qu’après  les  avoir  atteints  et  mis 
à mort  leurs  chefs  Zébée  et  Salmana. 

9»  (Juelque  temps  après,  à ré()oque  de  Jephté,  les 
Ammonites,  pendant  qu’ils  tenaient  sous  le  joug  le  pays 
de  Galaad,  passèrent  le  Jourdain  pour  piller  les  habi- 
tants de  Juda,  de  Benjamin  et  de  la  tribu  d'Éphraïm, 
Jud.,  X,  8-9,  Jephté  ayant  battu  les  enfants  d’Ammon,  les 
Épliraïmites  se  plaignirent  de  n’avoir  pas  été  appelés  à 
prendre  part  à la  guerre.  La  querelle  s’envenima,  et  on 
en  vint  aux  mains;  les  Éphraumtes  furent  vaincus  et  s'en- 
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fuirent  du  côté  des  gués  du  Jourdain,  proliablcment  du 
côté  de  Darniéh  (col.  1724),  pour  rentrer  dans  leur  terri- 
toire. Mais  arrivés  aux  gués  qui  étaient  occupés  par  les 
Galaadites,  leur  mauvaise  prononciation  de  la  lettre 
schin  les  trahissait  ; ils  prononçaient  sibboleth  au  lieu 
de  schibboleth  et  étaient  impitoyablement  massacrés  sur 
place.  .Tud.,  xii,  4-6.  Voir  Kpiiraï.'i  2,  t.  ii,  col.  1877. 

10»  Au  commencement  du  règne  de  Saül,  des  Israélites 
avaient  passé  le  Jourdain  pour  se  réfugier  dans  le  pays 
de  Cad  et  échapper  aux  exactions  des  Philistins.  1 Reg., 
XIII,  7.  Voir  aussi,  xxxi,  7. 

11°  C’est  probablement  pendant  les  dernières  années  de 
Saül,  que  les  Gadites  qui  s’unirent  à David  pendant  qu’il 
était  persécuté  par  le  roi  d’Israël,  avaient  accompli  un 
exploit  diflicile  en  traversant  le  Jourdain  au  moment 
même  de  la  crue  et  en  razziant  les  habitants  des  deux 
côtés  du  lleuve.  I Par.,  xii,  15. 

12»  Pendant  les  premières  années  du  règne  de  David, 
lorsqu’il  était  à Hébron,  le  général  de  l’armée  d’isboseth, 
Abner,  après  son  échec  de  Gabaon,  t.  i,  col.  20,  passa 
le  Jourdain  pour  aller  se  réfugier  à Mahanaïrn  (voir  ce 
mot).  11  Reg.,  Il,  29.  Voir  Bétiioron  2,  t.  i,  col.  1705. 

13»  David  lui-même  le  passa  une  première  fois  pour 
aller  battre  les  Syriens  à llélam.  11  Reg.,  x,  17  ; 1 l»ar., 
XIX,  17.  — 11  le  passa  une  seconde  fois  dans  une  circon- 
stance douloureuse,  probablement  par  un  des  gués  de  la 
plaine  de  Jéricho,  avec  tous  ceux  qui  lui  étaient  restés 
fidèles,  lors  de  la  révolte  de  son  fils  Absalom.  11  Reg., 
XVII,  22.  Absalom  le  passa  aussi  peu  après,  y.  24.  Quand 
celui-ci  eut  été  tué  et  son  parti  dissous  par  suite  de  sa 
mort,  David  repassa  le  Jourdain  vis-à-vis  de  Galgala,  où 
les  hommes  de  Juda  étaient  venus  à sa  rencontre. 
11  Reg.,  XIX,  15.  Plusieurs  Benjamites  traversèrent 
même  le  fleuve  pour  aller  sur  la  rive  gauche  se  faire 
pardonner  l’inlidélité  qu’ils  avaient  à se  reprocher 
envers  le  roi.  11  Reg.,  xix,  17;  111  Reg.,  ii,  8.  Afin  de 
faciliter  le  passage  de  la  maison  de  David,  on  se  servit 
d'un  radeau  ou  d’un  bac  (hâ-  àbâràh  / Septante:  oioioaG-tç) 
sur  lequel  on  la  transporta.  C’est  l’unique  exemple 
mentionné  dans  l’Écriture,  11  Sam.  (Reg.),  xix,  17  (hé- 
breu), d’un  passage  du  Jourdain  opéré  de  cette  ma- 
niéré. (La  Vulgate  a traduit  ce  passage  d’une  façon  vague 
et  sans  précision.)  Josèphe,  AiU.  jud.,\U,  xi,  2,  a ren- 
du hd-  übardk  par  yiçupa,  « pont,  » ce  qui  n’est  pas 
admissible,  car,  en  supposant  même,  par  une  hypothèse 
invraisemblable,  qu’on  eût  conçu  l’idi''e  de  construire  un 
pont,  on  n’aurait  pas  eu  le  temps  de  l’exécuter  avant 
l’arrivée  de  David  sur  le  bord  du  fleuve.  Ce  qu’on  peut 
accepter  dans  le  récit  de  .Tosèphe,  c’est  que  les  gens  de 
Juda  et  de  Benjamin  préparèrent,  non  le  pont,  mais 
le  radeau  ou  le  bac  pour  faire  leur  cour  au  roi.  Cette 
explication  convient  parfaitement  au  texte  sacré. 

14»  Avant  la  fin  du  règne  de  David,  .loab  et  ceux  qui 
l’accompagnaient  passèrent  le  Jourdain  pour  aller  faire 
le  dénombrement,  prescrit  par  le  roi,  des  tribus  trans- 
jordaniques.  II  Reg.,  xxiv,  5. 

15°  Ce  lut  dans  le  G/iôr,  près  des  rives  du  Jourdain, 
entre  Sochoth  et  Sarthan  (voir  ces  noms),  que  l’archi- 
tecte du  Temple,  lliram,  fit  fondre  les  deux  colonnes 
Booz  et  Jachin,  et  les  vases  d’airain  destinés  au  ser- 
vice du  sanctuaire.  Cet  endroit  fut  choisi,  parce  que  la 
terre  argileuse  de  la  vallée  convenait  parfaitement  pour 
la  fabrication  des  moules  destinés  à recevoir  le  métal 
fondu.  111  Reg.,  VII,  41-46;  11  Par.,  iv,  1 1-17.  Voir  col.  46. 

16”  Le  Jourdain,  depuis  Salomon,  n’est  plus  mentionné 
dans  l’histoire  sainte  qu’à  l’époque  du  prophète  Llie.  Au 
commencement  de  la  grande  famine  qui  désola  Israël 
pendant  tro’S  ans.  Dieu  l’avait  envoyé  se  cacher  dans  le 
torrent  de  Carith,  « qui  est  en  face  du  Jourdain,  d III 
Reg.,  XVII,  3,  5.  11  devait  aussi  être  enlevé  de  la  terre 
dans  te  voisinage  de  ce  fleuve,  après  l’avoir  passé  mira- 
culeusement avec  son  disciple  Élisée.  IV  Reg.,  ii,  6,8.  Cet 
événement  eut  lieu  vis-à-vis  de  Jéricho.  IV  Reg.,  ii,  -4-5. 


17»  Le  Jourdain  fut  également  le  théâtre  de  plusieurs 
miracles  d’Élisée.  Après  l’enlèvement  d’Élie,  il  repassa 
le  fleuve  en  frappant,  à son  exemple,  les  eaux  avec  le 
manteau  que  son  maître  avait  laissé  tomber.  IV  Reg., 
Il,  13-14.  — Plus  tard,  il  guérit  de  la  lèpre  Naaman, 
chef  de  l’armée  du  roi  de  Syrie,  en  le  faisant  baigner 
sept  fois  dans  les  eaux  du  Jourdain.  IV  Reg.,  v,  10,  14. 
Le  Syrien  avait  dû  se  rendre  à Sarnarie  par  un  des 
gués  de  Bethsan  ou  par  celui  qui  est  voisin  du  Dj'tsr 
el-Miidjemiéh,  et  c’est  là  peut-être  qu’il  alla  aussi  se  bai- 
gner (voir  Naaii.-vn).  — L’Écriture  mentionne  un  autre 
miracle  opéré  par  Élisée  dans  le  Jourdain,  mais  sans 
donner  aucune  indication  de  la  partie  du  fleuve  où  il 
s’accomplit.  Un  des  fils  des  prophètes,  pendant  qu’il 
coupait  du  bois  pour  construire  des  cabanes  dans  la 
vallée,  laissa  tomber  dans  l’eau  une  hache  qu’il  avait 
empruntée.  Le  prophète  la  fit  surnager,  de  sorte  (jue 
celui  qui  l’avait  perdue  la  recouvra  de  cette  manière. 
IV  Reg.,  VI,  1-7. 

18»  Ce  prodige  fut  suivi  de  la  défaite  des  Syriens  du 
Bénadad  qui,  ayant  été  saisis  d’une  terreur  panique 
comme  l’avait  prédit  Elisée,  s’enfuirent  précipitamment 
vers  les  gués  du  Jourdain  pour  rentrer  dans  leur  pays. 
IV  Reg.,  VII,  15.  C’est  dans  levoisinage  de  l’embouchure 
du  Yarmouk  qu’ils  durent  cherclier  à traverser  le  lleuve. 

19°  Le  successeur  de  Bénadad,  llazaël,  se  rendit 
maître  de  toute  la  partie  du  royaume  d’Israël  située  à 
l’est  du  Jourdain.  IV  Reg.,  x,  33. 

2U»  L’.Vncien  Testament  parle  pour  la  dernière  fois  du 
passage  du  Jourdain  à l’époriue  des  Machabées.  Judas 
et  son  frère  Jonathas  franchirent  le  fleuve  pour  aller 
dans  le  pays  de  Galaad  et  pour  en  revenir.  1 Mach.,  v, 
24,  52.  Au  retour,  le  texte  dit  expressément  qu’ils  passè- 
rent par  un  des  gués  de  Bethsan.  Après  la  mort  de 
Judas,  son  frère  Jonathas,  lui  ayant  succédé,  envoya  un 
autre  de  ses  frères,  Jean,  au  delà  du  Jourdain  chez  les 
Nabuthéens  afin  de  leur  confier  ce  qu’il  avait  de  pré- 
cieux, mais  .fean  tomba  sous  les  coups  d’une  bande  de 
pillards  à Madaba.  Voir  ,Iean  Gaddis,  col.  .1153.  Jona- 
tlias  vengea  sa  mort  en  allant  surprendre  les  fils  de 
Zambri  (col.  1115)  au  moment  où  ils  célébraient  un 
mariage  ; il  se  retira  ensuite  sur  les  bords  du  Jourdain. 
1 -Mach.,  IX,  35-42.  Le  général  syrien  Bacchide  (t.  i, 
col.  1373),  qui  était  alors  avec  son  armée  à l’est  du 
lleuve,  vint  Ty  attaquer  un  jour  de  sabbat.  La  position 
était  critique.  Jonathas  dit  à ses  compagnons  : «Levons- 
nous  maintenant  et  combattons  pour  notre  vie;  car  il 
n’en  est  pas  aujourd’hui  comme  les  jours  précédents. 
Voilà  que  la  guerre  est  devant  nous  et  derrière  nous  ; 
nous  avons  d un  côté  l’eau  du  Jourdain,  de  l’autre  des 
marais  et  des  hois,  et  il  n’y  a pas  d’issue  par  où  nous 
puissions  nous  échapper.  .Maintenant  donc,  criez  au 
ciel,  afin  que  nous  soyons  sauvés  des  mains  de  nos 
ennemis.  Et  la  Ijataille  s’engagea.  Et  Jonathas  étendit 
la  main  pour  frapper  Bacchide,  mais  celui-ci  l’évita  et 
se  retira  en  arrière.  Alors  Jonathas  et  ses  compagnons 
se  jetèrent  dans  le  Jourdain  et  ils  le  passèrent  à la  nage 
et  leurs  ennemis  ne  passèrent  pas  le  Jourdain  après 
eux.  En  ce  jour-là,  Bacchide  perdit  environ  mille 
hommes.  » 1 Mach.,  ix,  44-49.  Le  lleuve,  en  empêchant 
les  Syriens  de  poursuivre  les  Juifs,  préserva  ces  der- 
niers d’être  accablés  par  le  nondire.  C’est  par  le  récit 
de  cet  exploit  d’une  poignée  de  braves  que  se  dot  l'his- 
toire  du  .lourdain  dans  l’Ancien  Testament. 

II.  iiisrninE  du  .jourd.ms  d.i.v.s  le  eouve.w  terta- 
MExr.  — 1»  Le  Jourdain  doit  sa  plus  grande  célébrit(‘  au 
baptême  que  Noire-Seigneur  daigna  y recevoir  do  la 
main  de  son  l’ré'curseur.  Saint  Jean-Baptiste  (col.  11.56) 
prêchait  la  pé'nifence  en  confi'rant  le  baptême  « et 
.h■rusalem  et  toute  la  Jmh’e  et  toute  la  région  (TzUTct  -r 
TTipi'ytopo;)  autour  du  Jourdain  allaient  à lui  » pour  se 
faire  baptiser.  Matth.,  iii,  5-6;  Marc.,  i,  5;  .loa.,  i,  28. 
Jésus  lui-même  s’y  rendit;  le  Précurseur  lui  conféra  le 
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baptême,  pnr  la  rive  gauche  du  fleuve,  Joa.,  ni,  28,  et 
« aussitôt  les  cieux  s’ouvrirent  et  [Jean]  vit  l’Esprit  de 
Dieu  descendant  sur  [Jésus]  sous  la  forme  d’une  colombe. 

Et  une  voix  du  ciel  dit  : Celui-ci  est  mon  lils  bien-aimé, 
en  qui  j’ai  mis  ma  complaisance  ».  Matth.,  ni,  16-17.  Ce 
fut  la  révélation  de  la  mission  messianique  de  Jésus. 
En  mémoire  de  ce  grand  événement,  de  nombreuses  ' 
troupes  de  pèlerins  vont  tous  les  ans  se  baigner  dans 
les  eaux  du  lleuve  sanctifié  par  le  baptême  du  lils  de 
Dieu.  — Malheureusement  l’endroit  précis  où  se  passa 
cette  scène  divine  n’est  pas  certain.  Les  synoptiques 
ne  l’indiquent  que  d'une  manière  générale.  « Jean  bap- 
tisa dans  le  désert,  » dit  saint  Marc,  i,  4;  « dans  le 
désert  de  Judée,  » dit  saint  Matthieu,  iii,  1 ; « dans 
toute  la  région  du  Jourdain,  » dit  saint  Luc,  iii,  3.  Les 
expressions  des  deux  premiers  peuvent  s’appliquer  à 
toute  la  vallée  méridionale  du  Jourdain;  celles  du  troi- 
sième sont  plus  étendues  encore.  Saint  Jean,  i,  28,  dé- 
termine, il  est  vrai,  le  lieu  où  se  trouvait  Jean-Bap- 
tiste lorsqu’il  reçut  les  envoyés  du  sanhédrin.  « Les 
choses  se  passèrent  à Béthanie  (ou  Bethabara,  comme 
portent  certains  manuscrits),  au  delà  du  Jourdain,  où 
Jean  baptisait,  » dit  l’Évangéliste;  mais  la  situation  de 
cette  Béthanie  est  elle-même  un  sujet  de  controverse. 
"Voir  Béthanie  2,t.  i,  col.  1661.  De  plus,  le  Précurseur 
ne  baptisait  pas  toujours  au  même  lieu.  C’est  ainsi  qu’il 
administrait  son  baptême  à Ennon,  près  de  Salim,  quand 
il  rendit  un  dernier  témoignage  au  Messie.  Joa.,  iii, 
23.  Voir  Ennon,  t,  n,  col.  1809.  (On  se  faisait  baptiser 
par  dévotion  à Ennon  du  temps  de  sainte  Silvie,  Silviæ 
Peregrinatio,  édit.  Gamurrini,  in-4“.  Borne,  1887,  p.59- 
60.)  — D'après  la  tradition,  le  baptême  du  Sauveur  au- 
rait eu  lieu  dans  la  dernière  partie  du  cours  du  Jour- 
dain, vis-à-vis  de  Jéricho  ; mais  il  est  possible  qu’elle 
ait  lixé  la  scène  sacrée  dans  ces  parages  pour  la  com- 
modité des  pèlerins  qui,  par  esprit  de  piété,  voulaient 
aller  se  baigner  dans  le  lleuve,  parce  que  c’est  là  que  le 
Jourdain  est  le  plus  accessible.  Des  sanctuaires,  aujour- 
d'Iiui  ruinés,  avaient  été  bâtis  là  dès  les  premiers  siècles 
de  l'Église.  Les  lidèles  commencèrent  en  ell'et  de  bonne 
lieure  à aller  se  baigner  par  dévotion  dans  l’eau  du  i 
Jourdain  en  souvenir  du  baptême  de  Notre-Seigncur. 
Antonin  de  Plaisance,  Ithicr.,  14,  t.  i.xxii,  col.  903-904, 
raconte  que,  de  son  temps  (vi^  siècle),  une  foule  intinie 
{popidus  iu/i»itus)  se  rendait  sur  les  bords  du  lleuve  la 
veille  de  l’Épiphanie  et  se  plongeait  dans  l’eau  le  lende- 
main dès  le  point  du  jour.  Il  raconte  qu’il  y avait  une 
croix  de  bois  au  milieu  du  lleuve  et  que  les  deux  rives 
étaient  recouvertes  de  marbre.  Chacun  y entrait  revêtu 
d’un  linceul  {induti  sindoues)  qu’il  conservait  ensuite 
pour  servir  à sa  sépulture.  Arculphe  et  Adamnan 
donnent  des  dél.ails  analogues.  Adamnan,  Be  lociÿ  saiic- 
Us,  II,  16,  t.  Exxxviii,  col.  800.  Au  vi=  siècle,  Grégoire 
de  Tours,  De  glor.  martgr.,  17,  t.  lxxi,  col.  721,  ra- 
contait que  les  lépreux  s’y  rendaient  pour  se  guérir. 
It'après  les  renseignements  fournis  par  les  pèlerins, 
Willibaldi  vita,  12,  Acia  Snurlorum,  in\n  I.  il,  p.  506, 
l’endroit  dé’signé  était  dans  le  voisinage  du  monastère 
de  Saint-Jean-Baptiste. 

Les  ruines  de  ce  monastère  subsistent  encore  (voir  1. 1, 
col.  1619).  Elles  sont  appelées  parles  Arabes  D«sr  c/-Ye- 
hùd,((  château  des  Juifs,  » et  par  les  chrétiens  DeirMdr 
Hanna,«  couvent  de  Saint-.lean.  » Plusieurs  anciens  pè- 
lerins on  1 cru  qu’il  avait  été  bâti  a l’endroit  même  ou  Jean 
baptisait;  mais  il  est  plus  probable  ipi’il  l’avait  été  à 
quelque  distance,  les  bords  immédiats  du  Jourdain  étant 
impropres  à porter  une  construction  solide.  V.  Guérin, 
Sarimyie,  t.  i,  p.  111-114.  L’endroit  du  lleuve  visité  par 
les  pèlerins  a lui-même  changé  par  la  suite  des  temps. 

M Au  XVI'  siècle,  dit  .M.  Guérin,  Ibid.,\i.  1 1 1-,  les  pèle- 
rins allaient  se  baignei'  dans  le  .lourdain  a Test-nord-est 
du  ijasr  el-Yehîidi,ç\  probablement  au  gué  actuellement 
cùiiuu  sous  le  nom  de  Makkadel  ei-Uhoranyéh  ; au-  i 


jourd’hui,  au  contraire,  ils  sont  conduits  au  sud-sud-est 
de  ces  mêmes  ruines,  au  Maqqadet  el-Hadjla  ou  el- 
Meschra.  Ce  gué  pourrait  bien  être  elï’ectivement  le 
Bethabara  où  Jean  baptisait,  et,  par  conséquent,  il  se- 
rait permis  de  penser  que  ce  serait  là  que  Notre-Sei- 
gneur  aurait  lui-même  reçu  le  baptême  des  mains 
de  son  saint  précurseur...  Si,  depuis,  les  pèlerins  latins 
ne  vont  plus  se  baigner  au  gué  appelé  Makkadet  el- 
Ghorangéh,  c’est  que  leur  itinéraire  est,  en  général, 
combiné  avec  une  excursion  au  bord  de  la  mer  Morte, 
et  que,  pour  ne  pas  trop  allonger  leur  course,  leurs 
guides  les  mènent  de  préférence  à un  endroit  du  Jour- 
dain moins  éloigné  de  la  mer  Morte.  » Les  plus  an- 
ciens témoignages  placent  le  lieu  du  baptême  vis-à-vis 
de  la  Jéricho  romaine,  en  face  de  Qasr  el-Yehûdi  que 
les  Grecs  appellent  Saint-Jean  IlpéSpop.o;.  Le  Pèlerin  de 
Bordeaux,  en  333,  Itiner.,  Pair,  lat.,  t.  viii,  col.  792, 
le  mar(|uesur  la  rive  orientale,  à cinq  milles  au-dessus 
de  la  merMorte,  près  de  la  colline  d’où  Élisée  avait  été 
enlevé.  Saint  Jérome,  Peregrin.  sanclæ  Paulæ,  Epist. 
cvv^/,  12,  t.  xxii,col.  888,  parait  indiquer  le  même  site  et 
suppose  que  c’est  là  que  les  Hébreux  avaient  passé  le 
Jourdain  sous  Josué,  et  que  l’avaient  aussi  passé  plus 
tard  Élie  et  Elisée.  La  tradition  est  la  même  dans  An- 
tonin de  Plaisance,  9,  t.  i.xxii,  col.  902;  Arculphe,  ii,  16, 
t.  Lxxxviii,  col.  800.  — On  peut  voir  la  description  du 
nèlerinage  dans  Montague,  iVarratire  of  the  expédition 
to  the  Dead  Sea,  1849,  p.  169-177;  Stanley,  Sinai  and 
Palestine,  1877,  p.  314-316;  G.  Ebers  et  IL  Guthe, 
Palâstina  in  Bild  und  Wort,  2 in-l»,  Stuttgart,  1883, 
1. 1.  p.  177-180;.!.  Falirngruber,  Nach  Jérusalem,  in-12, 
Würzbourg  (sans  date),  p.  298-299. 

Le  Jourdain  figure  souvent  dans  les  premières  œuvres 
de  Part  chrétien,  à cause  du  baptême  qu’y  reçut  Notre- 
Seigneur,  sur  les  sarcophages,  dans  les  verres  à fond 
d’or,  dans  les  mosaïques.  La  mosa’ique  du  baptistère  de 
Saint-Jean  in  fonte,  à Ravenne,  qui  date  de  425  à 430,  le 
représente  (11g.  309)  à demi  plongé  dans  ses  propres 


3nç),  — Le  .lourdain  figuré  dan.s  le  baptême  du  Christ. 
D'après  Garrucci,  Storia  dcU’  arte  crisliana,  pl.  227,  fig.  1. 


ondes  avec  un  sceptre  de  roseau  à la  main  et  contemplant 
le  baptême  du  Sauveur.  Son  nom  Jordanfi  est  écrit  au- 
dessus  dosa  tète.  Voir  J.  Ciampini,  Votera  Monwnenta. 
2 in-D,  Rome,  1690,  t,  i,  pl.  lxx,  etp.  235.  D’autres  lois, 
il  est  figuré  tenant  à la  main  une  urne  dont  il  fait  cou- 
ler les  eaux.  L’art  chrétien  emprunta  ainsi  à l’art  païen 
sa  manière  de  représenter  les  lleuves.  Voir  W.  Smith  et 
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L.  Cheetham,  Dictionary  of  Christian  antiquities,  t.  i, 
1375,  p.  890;  Kirscli,  dans  Kraus,  Real-Encyklopàdie, 
t.  Il,  p.  832;  J.  Strzygowski,  Ikonographie  der  Taufe 
Christi,  Munich,  1885  ; II.  Detzel,  ChristUche  Ikono- 
graphie,  2 in-8°,  Fribourg-en  Brisgau,  1894-1896,  t.  i, 
p.  242-255. 

2»  Notre-Seigneur  traversa  plusieurs  fois  le  Jourdain 
pendant  sa  vie  puldique,  puisqu’il  alla  de  la  Galilée  à 
Jérusalem  par  la  Pérée,  Matth.,  xix,  1;  Marc.,  x,  1,  et 
qu’il  se  trouvait  à l’est  du  lleuve  à l’époque  de  la  mort 
de  Lazare,  Joa.,  x,  40,  mais  les  Évangiles  ne  mention- 
nent pas  explicitement  ces  passages.  Il  est  probalde, 
néanmoins,  que  c’est  par  les  gués  de  Bethsan  que  Jésus 
allait  dans  la  Pérée  et  que  c’est  par  les  gués  situés  vis- 
à-vis  de  Jéricho  qu’il  se  rendait  dans  la  capitale  de 
la  Judée  et  à Béthanie.  F.  Vigouroux. 

JOYAU.  V oir  Bijou,  t.  ii,  col.  1794. 

JOZABAD  (hébreu  : Yehôzâbâd,  et  par  contraction 
Yôzâbdd,  « Jéhovah  a donné  »),  nom  de  dix  Israélites. 
La  Vulgate  appelle  sept  d’entre  eux  Jozabad  et  les  trois 
autres  Jozabed. 

1.  JOZABAD  (hébreu:  Yehôzâbâd;  Scpiante:  ’Ie!;E6o-jO, 
IV  Reg.,  xii,  21;  ’loj^aoéS,  11  Par.,  xxiv,  26),  hls  d’une 
femme  rnoabite  appelée  Somer.  Avec  Josachar,  qui  était 
comme  lui  serviteur  du  roi  de  Juda  Joas,  il  assassina 
son  maître  et  fut  mis  à mort  par  Amasias,  fils  et  suc- 
cesseur de  Joas.  IV  Reg.,  xii,  21;  II  Par.,  xxiv,  26.  Voir 
JOSACHAK,  col.  1647. 

2.  JOZABAD  (hébreu:  Yozâbâd;  Septante:  ’lw^otgâe), 
un  des  chefs  de  Manassé  qui  alla  rejoindre  David  à 
Siceleg.  I Par.,  xii,  20. 

3.  JOZABAD  (hébreu  : yô:â6àd;  Septante  : ’ltosaêai'O), 
autre  chef  de  Manassé  qui,  avec  le  précédent,  se  rendit 
à Siceleg  auprès  de  David  et  l'aida  à poursuivre  et  à 
battre  les  Amalécites.  1 Par.,  xii,  20-21. 

4.  JOZABAD(hébreu:  ye/(OJâ6âd; Septante:  ’lcd'aêâô), 
lévite  de  la  famille  de  Coré,  second  fils  d’Obédédom, 
qui  vivait  du  temps  de  David.  Il  fut  un  des  portiers 
chargés  de  la  garde  de  la  porte  méridionale  du  Temple 
et  du  Beth  .\suppim.  (Voir  Asüppi.m,  t.  i,  col.  1197.) 
1 Par.,  xxvi,  4;  cf.  y.  15. 

5.  JOZABAD  (hébreu  : Yehôzâbâd  ; Septante  : 

’luiîaêâS),  de  la  tribu  de  Benjamin.  Il  fut  un  des  géné- 
raux de  l’armée  de  Josaphat,  roi  de  Juda;  il  avait  sous 
ses  ordres  180,000  hommes.  II  Par.,  xvii,  18.  Cf. 
JoiiAXAN  8,  col.  1592. 

6.  JOZABAD  (hébreu:  yô;â6dd,' Septante  : ’lwîaSâo), 
lévite  qui  vivait  du  temps  d’Ézéchias,  roi  de  Juda.  Il 
était  chargé  avec  quelques  autres  de  veiller,  sous  la 
direction  de  Choncnias  et  de  Sérnéi,  sur  les  offrandes 
qui  étaient  faites  au  Temple.  II  Par.,  xxxi,  13. 

7.  JOZABAD  (hébreu  : yoEcibâd;  Septante  : ’Lo^aêâS), 
un  des  chefs  des  lévites.  Il  fit  des  offrandes  avec  d’autres 
membres  de  sa  tribu  pour  la  célébration  de  la  Pâque 
solennelle  qui  eut  lieu  sous  Josias,  roi  de  Juda.  II  Par., 
XXXV,  9. 

JOZABED,  nom,  dans  le  Vulgate,  de  trois  lévites 
qui,  dans  le  texteoriginal.  sont  appelés  Yozâbâd,  comme 
les  précédents.  Voir  Jozabad. 

1.  JOZABED  (hébreu:  yôrâbai/ ; Septante  : ’lw^aSâS), 
lévite,  fils  de  Josué.  11  aida  Esdras  et  yh'-rémotb,  avec 
quelques  autres  lévites,  à compter  et  à peser  l'or  et 


l’argent  et  les  vases  précieux  du  Temple  qui  avaient 
été  rapportés  de  la  captivité  de  Babylone.  I Esd.,  viii, 
33-34. 

2.  JOZABED  (hébreu  : Yozâbâd;  Septante:  ’D.iiiagàS), 
prêtre,  de  la  famille  de  Pheshur.  11  avait  épousé  une 
femme  étrangère  et  Esdras  l’obligea  de  la  quitter.  I Esd., 
x,  22. 

3.  JOZABED  (hébreu  : Yozâbâd  ; Septante  : ’lto^agâS), 
lévite  qui,  du  temps  d’Esdras,  avait  épousé  une  femme 
étrangère  et  dut  la  répudier.  I Esd.,  x,  23.  Ce  lévite  est 
probablement  le  même  que  celui  qui  est  nommé  deux 
fois  dans  Néhémie,  comme  ayant  aidé  Esdras  à expli- 
quer la  loi  au  peuple,  II  Esd.,  viii,  7,  et  comme  étant 
un  des  chefs  chargés  de  surveiller  les  travaux  extérieurs 
de  la  maison  de  Dieu.  II  Esd.,  xi,  16. 

JOZACHAR  (hébreu  : Yà  zâkdr;  Septante:  Teîcpydip), 
nom,  dans  IV  Reg.,  xii,  21  (hébreu  22),  d’un  des  assassins 
du  roi  Joas,  qui  est  appelé  Zabad  dans  II  Par.,  xxiv, 
26.  Son  nom  s’écrit  aussi  Josachard.  Voir  Josachar,  col. 
1647. 

JUBAL  (hébreu  : Yûbdl;  Septante  : ’louSà'/,),  fils  de 
Lamech  et  d’Ada,  inventeur  des  instruments  de  mu- 
sique appelés  en  hébreu  kinnôr  et  'ligdb  (Ahilgate  : 
cithara  et  organum),  c’est-à-dire,  probablement,  d’un 
instrument  primitif  à cordes  {kinnôr)  et  d’un  instru- 
ment à vent,  sorte  de  flûte  rudimentaire  (^■ugâb),  comme 
en  fabriquent  les  bergers  avec  des  roseaux.  Voir  IIarpi:, 
col.  434,  et  Flûte,  t.  ii,  col.  2291.  Jubal  m'uiait  la  vie 
pastorale  avec  son  frère  Jabel,  Gen.,  iv,  20-21  ; or  de 
tout  temps  et  en  tout  lieu,  les  bergers  onl  aimé  à fabri- 
quer de  grossiers  instruments  de  musique  et  à en 
jouer.  Les  Grecs  attribuaient  aussi  à deux  gardiens  de 
troupeaux,  à Apollon  et  à Pan,  l’invention  de  la  lyre  et 
de  la  flûte.  Pline,  H.  N.,  vu,  57,  13.  Le  nom  de  .lubal, 
Yûbdl,  rappelle  le  mot  hébreu  yôbal,  qui  signifie 
bélier  et  la  trompette  qu’on  fabriquait  avec  la  corue  du 
bélier. 

JUBILAIRE  (ANNÉE)  (h  ébreu  : sénat  yi'bêl  ; Sep- 
tante : ETo;  àçETÊo);,  açs'jiç;  Vulgate:  a)tnus  jnbilæi, 
jubilæiis),  chaque  cinciuantième  anm''e,  dont  le  début 
était  annoncé  au  son  du  yûbêl.  Voir  Jubilé. 

I.  Sa  fixation.  — R Le  L('‘viti(|ue,  xxv,  8-10,  portait 
la  loi  suivante:  les  Israélites  devaient  compter  sept  se- 
maines d’années,  soit  quarante-neuf  ans,  puis  sanctifier 
la  cinquantième  année,  en  s’abstenant  de  semer,  de 
moissonner  et  de  vendanger,  abstention  tléjà  prescrite 
pour  les  années  sabbatiipies.  Voir  Sabbatique  (Année). 
Quelques-uns  ont  pensé  cependant  que  l’année  jubilaire 
n’était  autre  que  l’année  sabbatique  de  la  septième  se- 
maine d’années,  c’est-à-dire  la  quarante-neuvième. 
Mais  la  manière  dont  s’exprime  le  Lévitique  est  la 
même  que  celle  qu’emploie  le  Deutéronome,  xvi,  9, 
pour  fixer  la  Pentecôte  immédiatement  après  les  sept 
semaines  qui  commencent  à la  Pâque,  par  conséquent 
au  cinquantième  jour.  D’autre  part,  si  l’année  jubilaire 
se  confondait  avec  la  ((uarante-neuvième  année,  qui  est 
une  année  sabbatique,  il  n’y  aurait  pas  lieu  de  prohiber 
spécialement  la  culture  et  la  ri'colte,  puisque  l’année 
sabbaticpie  comportait  déq'à  cette  prohibition.  Josèphe, 
Ant.  jnd.,  III,  xiii,3,  dit  positivement  que  l’année  jubi- 
laire était  la  cinquantième.  C’est  à cet  avis  que  se 
rangent  à peu  près  tous  les  auteurs.  — 2»  On  a oljjecté 
que,  cette  fixation  adopti’e,  on  se  heurtait  à deux  an- 
nées consécutives  sans  semailles  et  sans  récolte,  l’année 
sabbatiipie  et  l’année  jubilaire.  Mais  ce  repos  de  la 
terre  n’avait  pas  d’inconvénient  sérieux  dans  un  pays 
aussi  fertile  que  la  Palestine.  11  va  de  soi  d’ailleurs 
qu'on  ménageait  des  réserves  sur  les  récoltes  précé- 
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dentes  en  vue  de  ces  deux  années  improduclives,  ou 
qu’on  achetait  dans  les  pays  voisins  ce  qui  pouvait 
manquer  dans  celui  des  Israélites.  Il  faut  se  souvenir 
aussi  que  te  Seigneur  avait  promis  de  bénir  la  sixième 
année,  de  manière  qu’elle  donnât  des  récoltes  pour  trois 
ans.  Lev.,  xxv,  21.  L’année  jubilaire  était  donc  prévue, 
et  rien  ne  devait  manquer  jusqu’à  la  récolte  qui  suivait 
cette  année.  Nulle  part  nous  ne  voyons  trace  d’une 
plainte  des  Israélites  à ce  sujet.  —3“  Quelques  auteurs 
juifs  ont  prétendu  que  les  semaines  d’années  se  succé- 
daient sans  interruption,  de  telle  sorte  que  l’année 
jubilaire  tombait  successivement  à chacune  des  années 
du  cvcle  sabbatique.  Aucune  donnée  bistorique  ne  per- 
met soit  de  soutenir,  soit  de  combattre  péremptoire- 
ment cette  idée.  En  s’en  tenant  au  texte  de  la  loi,  la 
plupart  des  auteurs  pensent  que  les  années  jubilaires 
restaient  en  dehors  du  cycle  sabbatique  et  qu’ainsi 
chaque  demi-siècle  se  terminait  par  une  année  jubi- 
laire, à la  suite  de  laquelle  venait  la  première  année 
d’une  nouvelle  période  sabbatique.  11  suit  de  là  que  si 
l'on  voulait  compter  les  années  par  semaines,  comme 
par  exemple  dans  la  prophétie  de  Daniel,  ix,  24,  il  fau- 
drait ajouter  une  année  à chaque  période  de  sept  I 
semaines.  Il  est  vrai  qu’au  dire  des  rabbins,  on  aurait 
cessé  de  tenir  compte  des  années  jubilaires  à partir 
de  la  destruction  du  Temple  de  Salomon.  Ézéchiel,  vu,  12- 
13,  semble  le  donner  aussi  à entendre,  au  moins  pour 
le  temps  de  la  captivili'.  — 4“  L’année  jubilaire  était 
annoncée  par  des  sonneries  du  sâfar  le  dixième  jour  du 
septième  mois.  Ce  jour  était  celui  de  la  fête  de  l’Expia- 
tion. Lev.,  XXIII,  27.  Voir  Expiation  (Fête  de  L’),t.  ii, 
col.  2136.  Il  convenait  en  effet  que  les  Israélites  ré- 
glassent leurs  comptes  avec  le  .Seigneur  avant  de  les 
régler  avec  leurs  semblables.  Ce  septième  mois  était 
celui  de  tischri,  correspondant  à septembre-octobre,  et 
la  premier  de  Tannée  civile.  L’année  était  donc  com- 
mencée depuis  dix  jours;  mais  ce  retard  ne  lirait  pas  à 
conséquence  et  l’on  comprend  que  la  fête  de  l’Expia- 
tion eût  été  singulièrement  compromise  si  elle  avait 
trouvé  les  Israélites  au  milieu  des  changements  qu’en- 
traînait l’année  jubilaire.  A pareille  époque,  toutes  les 
récoltes  étaient  terminées  et  les  semailles  n’avaient  pas 
■encore  été  faites,  surtout  à la  veille  d’une  année  jubi- 
laire. Du  reste,  le  premier  jour  du  septième  mois  était 
un  jour  de  repos  solennel  annoncé  par  le  son  des 
trompettes.  Lev.,  xxiii,  24.  On  n’aurait  pu  ce  même 
jour  publier  l’année  jubilaire.  Quelques-uns  ont  pensé 
que  le  septième  mois  dont  il  est  question  ici  était  celui 
de  l’année  civile,  le  mois  de  nisan,  qui  correspond  à 
mars-avril.  Il  n’a  certainement  pu  en  être  ainsi.  En 
parlant  du  septième  mois,  le  législateur  n’a  pas  eu  en 
vue  tantôt  celui  de  l’année  religieuse  et  tantôt  celui  de 
Tannée  civile.  Les  dates  sont  toujours  fixées  par  lui 
d’après  le  calendrier  religieux.  Lev.,  xxiii,  5,  6,  24, 
27,  etc.  De  plus,  Tanm'e  jubilaire  commencée  en  nisan 
n'aurait  permis  de  faire  ni  les  récoltes  déjà  voisines  de 
la  maturité,  ni  les  semences  de  Tannée  suivante,  ce  qui 
eût  imposé  deux  anni's  d’abstention  tandis  que  la  loi 
iTen  prévoit  qu'une.  L’année  jubilaire  commençait  donc 
avant  Tépoque  des  semailles  et  finissait  après  celle  de 
la  récolte. 

II.  Les  effets.  — Il  était  prescrit  tout  d’abord  de 
<(  sanctifier  la  cinquantième  année  ».  Lev.,  xxv,  10. 
Cette  sanclilication  ressemblait  à celle  du  sabbat. 
Exod.,  XX,  8-11.  Elle  ne  comportait  point  d’œuvres  pro- 
prement religieuses,  mais  seulement  l’abstention  de 
tous  les  travaux  agi'icoles.  Celte  mesure  facilitait  les  mu- 
talions  prescrites  dans  Tannc-e  jubilaire.  Cefiendant  on 
pouvait  manger  le  produit  sjiontané  des  champs,  mais 
en  le  recueillant  au  jour  le  jour,  sans  faire  de  récolte 
ni  amasser  dans  les  greniers  comme  les  anni'es  ordi- 
naires. Rous  ce  rapport,  Tannée  jubilaire  ressemblait  de 
tout  point  à Tannée  sabbatique.  Il  est  à noter  cependant 


que,  dans  le  chapitre  xxv  du  Lévilique,  plusieurs  auteurs 
soupçonnent  une  interversion  des  textes.  Les  f.  1-7, 
19-22  traitent  de  Tannée  sabbatique  et  du  repos  qu’elle 
entraîne  pour  l’agriculture  ; les  f.  8-18,  23-55  se  rap- 
portent au  jubilé  et  aux  différentes  libérations  qu’il 
comporte.  Le  f.  11,  qui  prohibe  les  semailles  et  les  ré- 
coltes Tannée  du  jubilé,  serait  une  répétition  des L 4et5 
qui  concernent  Tannée  sabbatique.  Cette  répétition 
serait,  dit-on,  l’œuvre  d’un  copiste  trop  zélé.  Ct.  B. 
Baentscb,  Das  Heiligkeits-Geseiz,  Erfurt,  1893,  p.  59-00. 
Cette  affirmation  demanderait  à être  prouvée.  Le  ÿ.  1 1 
reproduit  l'idée,  mais  nullement  les  termes  des  y.  4 et  5. 
■losèphe,  Ant.  jud.,  III,  xii,  3,  après  avoir  dit  quoMoi’se 
imposa  la  cessation  des  travaux  agricoles  pendant  les 
années  sabbatiques,  ajoute:  « Il  voulut  qu’il  en  fût  de 
même  après  la  septième  semaine  d’années,  ce  qui  est 
le  cas  pour  chaque  cinquantième  année.  » Il  est  à peine 
concevable  que  l’auteur  juit  se  soit  mépris  sur  une 
question  d’importance  pratique  aussi  grave,  et  que  les 
autres  écrivains  de  la  nation  aient  admis  la  même 
erreur.  Le  texte  législatil  est  donc  à conserver  dans  sa 
teneur  actuelle.  Cf.  Munk,  Palestine,  Paris.  1881, 
I p.l85;  De  llummelauer, /nE’arorL  et  Levit.,  Paris,  1899, 
p.  530.  — 2»  Chacun  retournait  dans  sa  propriété,  s’il 
l’avait  aliénée,  ou  dans  sa  famille,  si,  pour  une  raison 
quelconque,  il  était  tombé  en  esclavage.  La  loi  prévoyait 
ainsi  un  retour  périodique  des  propriétés  et  des  per- 
sonnes dans  leur  état  primitif,  de  telle  manière  que  ni 
l’indigence  absolue  ni  l’esclavage  ne  pussent  devenir 
le  lot  définitif  d’aucune  famille  ni  d’aucun  Israélite. 
Tous  les  cinquante  ans,  chaque  portion  du  sol  revenait 
à la  famille  qui  la  possédait  originairement.  Il  suit  de 
là  que,  chez  les  Hébreux,  la  propriété  foncière  était 
inaliénable  et  que  l’usufruit  seul  pouvait  en  être  cédé 
pour  un  temps.  Le  texte  législatif  explique  dans  quelle 
mesure  devaient  se  traiter  les  transactions  en  matière 
de  propriété.  « Tu  achèteras  de  ton  prochain  en  comp- 
tant les  années  depuis  le  jubilé,  et  il  te  vendra  en  comp- 
tant les  années  de  rapport.  Plus  il  y aura  d’années, plus 
tu  élèveras  le  prix,  et  moins  il  y aura  d’années,  plus 
tu  le  réduiras,  car  c’est  le  nombre  des  récoltes  qu'il  le 
vend.  » Lev.,  xxv,  15-17.  Ce  qui  déterminait  la  valeur 
d’une  terre,  c’était  donc  le  nombre  d’années  qui  sépa- 
rait la  vente  de  Tépoque  du  jubilé.  Josèphe,  Ant.  jud., 
111,  XII,  3,  donne  le  renseignement  suivant  sur  la  ma- 
nière dont  se  réglait  le  retour  d’un  champ  à son  pro- 
priétaire primitif:  « A l’approche  du  jubilé,  mot  qui 
signifie  liberté,  le  vendeur  du  champ  et  l’acheteur  se 
réunissent  et  font  ensemble  l’estimation  des  fruits  et 
des  dépenses  opérées  dans  le  champ.  Si  les  fruits  sont 
en  excédent,  le  vendeur  reprend  le  champ  ; si  au  con- 
traire ce  sont  les  dépenses,  l’acheteur  est  indemnisé  de 
la  dill'érence  avant  de  se  dessaisir  du  champ.  Quand 
les  fruits  et  les  dépenses  se  balancent,  le  champ  retourne 
aux  antiques  possesseurs.  » Ceci  revient  à dire  proba- 
blement que  quand  l’acheteur  avait  fait  dans  le  champ 
lies  dépenses  qui  en  amélioraient  le  rendement,  mais 
dont  les  récoltes  recueillies  par  lui  ne  l’avaient  pas  suf- 
fisamment indemnisé,  le  propriétaire  légal  devait  lui  en 
tenir  compte,  tandis  que  l’acheteur  restait  en  posses- 
sion des  bénéfices  que  lui  avaient  procurés  les  travaux 
exécutés  par  ses  soins.  L’indication  que  donne  .losèphe 
représente  vraisemblablement  ce  que  la  tradition  lui 
fournissait  sur  la  pratique  des  anciens  Israélites.  — 
3“  Les  Israélites  devenus  esclaves  recouvraient  la  liberté 
et  retournaient  dans  leurs  familles.  Voir  Esclave,  t.  ii, 
col.  1922.  — 4'>  Le  jubilé  n’avait  point  d’ell’et  sur  les 
maisons  bâties  dans  des  villes  entourées  de  murs.  Si  la 
maison  n’était  pas  rachetée  par  le  vendeur  dans  Tannée 
qui  suivait  la  vente,  elle  restait  à perpétuité  la  propriété 
de  Tacheteur.  Mais  dans  les  villes  non  entourées  de 
murs,  par  conséquent  aussi  dans  les  bourgs  et  les  vil- 
lages, les  maisons  étaient  considérées  comme  des  an- 
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nexes  des  champs  et  soumises  aux  mêmes  conditions 
qu’eux.  Si  le  vendeur  ne  les  avait  pas  rachetées  avant 
le  jubilé,  il  rentrait  de  plein  droit  en  leur  possession 
à cette  époque.  La  raison  de  cette  dill'érence  entre  les 
maisons  des  villes  à enceinte  et  les  autres  se  conçoit. 
Pour  rester  fixées  au  sol  attribué  à leur  ancêtres,  les 
familles  avaient  besoin  de  recouvrer  périodiquement 
leurs  champs  et  leurs  maisons.  Dans  les  villes  impor- 
tantes, au  contraire,  le  lotissement  par  famille  n'exis- 
tait pas  et  la  perpétuité  des  achats  favorisait  l’établisse- 
ment d'habitants  capables  d’assurer  le  bon  état  des 
constructions  et  de  contribuer  ainsi  à la  prospérité  de 
la  cité.  Les  anciens  auteurs  juifs  ont  prétendu  qu’on  ne 
considérait  comme  villes  entourées  de  murs  que  celles 
qui  étaient  telles  au  temps  de  Josué.  Il  y en  avait  alors 
si  peu  que  la  loi  n’aurait  eu  guère  de  raisons  d’être. 
Rien  ne  prouve  qu’il  en  ait  été  ainsi.  La  loi  prévoyait 
une  exception  en  faveur  des  lévites.  Leurs  champs  ne 
pouvaient  jamais  être  vendus,  leurs  maisons  pouvaient 
toujours  être  rachetées  par  eux  et,  si  elles  ne  l’étaient 
pas,  elles  devaient  leur  être  remises  5 l’époque  du  jubilé. 
Il  fellait  éviter  en  effet  que  les  lévites  fussent  évincés 
des  propriétés  et  des  maisons  qui  leur  étaient  spéciale- 
ment attribuées.  Lev.,  xxv,  29-34.  — 5"  Quand  .Tosèphe, 
Ant.  jiicL,  111,  XII,  3,  dit  que  l’année  du  jubilé  les  débi- 
teurs étaient  délivrés  de  leurs  dettes,  il  faut  restreindre 
cette  affirmation  générale  à ce  sens  que  ceux  qui 
avaient  aliéné  leur  champ  ou  leur  maison  pour  obtenir 
une  somme  d’argent  rentraient  en  possession  de  ce 
champ  ou  de  cette  maison,  sans  avoir  rien  à rendre.  Il 
est  trop  clair  que  si  les  débiteurs  ordinaires  avaient  été 
libérés  parlejubilé,  ils  n’auraient  jamais  trouvé  de  prê- 
teurs. Voir  Dette,  t.  ii,  col.  1394.  — 6»  Sur  les  obser- 
vations d'une  famille  de  Alanassé,  Mo'ise  régla  que  les 
tilles  héritières  ne  pourraient  se  marier  hors  de  leur 
tribu,  afin  que  leur  héritage,  même  racheté  par  des 
parents,  ne  passid  pas  à une  tribu  étrangère  en  vertu 
du  jubilé.  Num.,  xxxvi,  3-6. 

III.  L.x  PR.vTiQUE.  — Les  textes,  Lev.,  xxvii,  16,  et 
Xum.,  xxxvi,  4,  montrent  que  dès  l’origine  on  se  préoc- 
cupa du  jubilé  et  des  conséquences  qu’il  entraînait. 
D’autres  passages  font  allusion  à la  partie  de  la  loi  du 
jubilé  qui  concerne  le  rachat  des  propriétés  de  famille. 
Ruth,  IV,  1-8;  Jer.,  xxxii,  7;  xxxiv,  8;  Ezech.,  vu,  12; 
XLvr,  16.  Ézéchiel,  xlvi,  17,  appelle  l’année  jubilaire 
sénat  had-derûr,  « année  de  la  liberté.»  Isa’ie,  lxi,  I,  2, 
parle  de  l’année  de  grâce  et  de  la  liberté  rendue  aux 
captifs  comme  de  symboles  de  la  rédemption  messia- 
nique. Luc.,  IV,  19.  Néanmoins  la  loi  n’i'dait  pas  tou- 
jours respectée.  Acliab  ne  se  lit  pas  scrupule  de  prendre 
la  vigne  de  Naljoth,  (jui  faisait  partie  d’un  domaine 
familial  inaliénable.  III  Reg.,  xxi,  2-16.  Isa'ie,  v,  8,  et 
.Michée,  II,  2,  4,  parlent  de  ceux  qui  ajoutaient  maison 
à maison,  champ  à champ,  et  occupaient  tout  un  pays, 
au  mépris  par  conséquent  de  la  loi  jubilaire.  Ces  excès 
appelaient  la  vengeance  de  Dieu,  même  quand  ils  étaient 
commis  contre  Israël  par  des  peuples  étrangers.  Isaïe, 
XXXIV,  8,  semble  bien  songer  à l’anni'e  jubilaire  quand 
il  prédit  contre  les  Idurnéens  l'année  de  représailles, 
sénat  sillOm,  pour  la  cause  de  Sion.  — Au  retour  de 
la  captivité,  la  condition  sociale  des  .luifs  de  Palestine 
se  trouva  si  profondément  modifiée  que  la  loi  de  l’an- 
née jubilaire  cessa  d'être  applicable.  Les  livres  d’Esdras, 
qui  parlent  de  l'année  sabbatique,  II  Esd.,  x,  31,  ne 
font  aucune  mention  de  l'année  juldlaire.  Parmi  les 
inscriptions  du  Sinaï.  on  en  a trouvé  une  datant  de  189 
après  .T.-C.,  qui  mentionne  1’  « année  dans  laquelle  les 
pauvres  du  pays  ont  le  droit  de  faire  la  cueillette  (des 
dattes)  »,  ce  (pii  suppose  chez  les  Nabuthéens  une  cou- 
tume analogue  à celle  de  l'année  sabbatique  des  .Tuifs. 
Cf.  Clermont-Ganneau,  Comptes  rendusde  l'Académie 
des  Inscriptions  et  lielles-LelIres,  3 avril  1901.  p.  206. 
Rien  de  semblable  n'a  été  rencontré  nulle  part  au  sujet 


de  l’année  jubilaire.  Il  y a donc  lieu  d’admettre,  avec 
les  auteurs  juifs,  que  la  loi  a cessé  d’être  observée  sur 
ce  pointa  partir  de  la  captivité.  — Cf.  Reland,  Antiqui- 
tates  sacræ  vet.  llebræor.,  Utrecht,  1741,  p.  266-268;. 
Carpzov,  De  anno  jobelæo  sec.  discipl.  Hebræor.,  Leip- 
zig, 1730  ; Rahr,  Symbolik  des  mosaischen  Cullns, 
Heidelberg,  1839,  t.  ii,p.  572-576,  603-612;  P.  Schmalzl, 
Das  Jubeljahr,  Eichstâtt,  1889.  11.  Lesètre. 

JUBSLÉ  (hébreu  : yôbêl;  Septante  [Anièrosianws] 
’uüor,),;  Vulgate  ; ji(bi’(æMs),  nom  de  l’instrument  qui 
servait  à annoncer  l’année  jubilaire.  Le  yûbêl  avait  re- 
tenti en  deux  circonstances  mémorables  : autour  de- 
Sinaï,  pour  indiquer  au  peuple  le  moment  d’en  appro- 
clier,  Exod.,  xix,  13,  et  autour  de  .Téricho,  pour  en 
faire  tomber  les  murs.  .los.,  vi,  5.  En  dehors  de  ces  deux 
textes,  le  yûbêl  n’est  plus  mentionné  qu’au  sujet  de 
l’année  jubilaire.  Théodotion  et  la  Vulgate  se  contentent 
de  reproduire  phonétiquement  le  mot  hébreu.  Les  Sep- 
tante traduisent  par  « remise.  » Aquila,  le  Syria- 

que et  plusieurs  autres  versions  ont  une  traduction 
analogue.  Josèphe,  Anl.  jud.,  111,  xii,  3,  dit  ((ue  le  mot 
signifie  éXeuOepia,  « liberté.  » Ces  dernières  traductions 
prêtent  à yûbêl  un  sens  en  rapport  avec  l’etfet  produit 
par  l’année  jubilaire.  L’Iiiphil  du  verl.ie  ydbal,  qui 
veut  dire  <(  conduire,  présenter  »,  se  prête  difficilement 
à justifier  cette  étymologie.  Plusieurs  autres  explications 
ont  été  cherchées,  mais  elles  ne  sont  pas  plus  satisfai- 
santes. Les  Talmudistes  avaient  traduit  yôbêl  par  « bé- 
lier »,  d’après  le  sens  que  le  mot  possède  en  arabe. 
Cf.  Robertson,  T/iesanrus  linguæ  sanctæ,  Londres,  1680, 
p.  282.  C’est  cette  dernière  traduction  qui  se  trouve 
confirmée  par  une  inscription  phénicienne,  MassiL, 
lin.  7,  Corp.  Inscr.  semit.,  1881,  part,  i,  1.  i,  p.  224. 
dans  laquelle  se  lit  le  mot  yôbêl  avec  le  sens  de  '(  bé- 
lier ».  Cf.  A.  Bloch,  P/iüuizisc/ies  Glossar,  1891,  p.  32. 
Dans  .losué,  vi,  5,  qrréii  hay-yûbêl,  veut  dire  « corne 
de  bélier  »,  ce  que  V Anibrosianus  traduit  par  o-aXTuy^  tou 
’i(üêT|X,  et  la  Vulgate  par  vox  tubæ  longior.  Dans  l’Exode, 
XIX,  13,  yôbêl  est  employé  seul  avec  le  sens  de  « trom- 
pette »,TO).Tny?,  buccina.  Nous  sommes  donc  ici  en  face 
d’un  mot  archaïque  et  étranger,  qui  cessa  d’être  en 
usage  après  le  livre  de  Josué.  Par  une  suite  de  métony- 
mies, le  yôbêl,  nom  du  bélier,  est  devenu  successivement 
celui  de  la  corne  de  l’animal,  du  son  qu’on  en  tire  et  enfin 
de  la  solennité  dontee  son  donne  le  signal.  Cf.  Corne, 
t.  Il,  col.  1011.  De  là  le  nom  de  l’année  jubilaire,  senat 
hayyôhêl,  «année  du  yôbêl,  » Lev.,  xxv,  13,  ou  simplement 
le  yôbêl,  « jubilé.  » Lev.,  xxv,  10.  En  français,  le  mot 
olifant  a désigné  successivement,  par  une  métonymie 
analogue,  l’éléphant  ou  oliphant,  l’ivoire,  la  corne  faite 
avec  l’ivoire  et  même  toute  espèce  de  cornes.  Au  yôbêl 
s’attachait  une  idée  joyeuse,  à cause  des  transformations 
sociales  qu’entraînait  l’année  jubilaire.  Il  est  donc  à 
croire  qu’en  se  servant,  pour  le  traduire,  du  mot  jnbi- 
læiis,  saint  Jérôme  a voulu  se  rapprocher  du  mot  jidn- 
lum,  qui  désigne  les  cris  de  joie  que  poussent  les  gens 
de  la  campagne.  Silius  Italiens,  xiv,  475;  Caipurnius, 
Eclog.,\,  80.  — Le  yôibêl  ne  constituait  pourtant  pas  un 
instrument  spécial  ; ce  n’était  vraisemblablement  (|u’unc 
corne  ou  trompette  ordinaire,  comme  le  montre  l’em- 
ploi qui  en  fut  fait  au  Sinaï  et  à Ji'Ticho.  D’ailleurs  le 
Lévitique,  xxv,  9,  dit  que  pour  annoncer  l’aum'c  jubi- 
laire on  faisait  retentir  le  sôfar  ou  trompette.  Le  sôfar 
devenait  donc  yôbêl  soit  par  une  sonnerie  particulière, 
soit  simplement  en  raison  de  la  circonstance. 

11.  Lesètre. 

JUBILÉS  (LIVRE  DES).  Voir  Genèse  (Petite),  col. 
■ISO. 

JUCADAM  (hébreu  : Yoqde'ûm ; Septante  : ’Apixâp.; 
Alcxandrinus  : ’hy.ôaiij.),  ville  des  montagnes  de  Juda. 
Jos.,  XV,  56.  Elle  fait  partie  du  groupe  de  iMuon,  de 
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Carmel,  de  Ziph,  de  Tota,  de  Jezraël  et  de  Zanoé  et 
devait  être  par  conséquent  dans  le  voisinage  du  désert 
de  .Tuda,  au  sud-est  d’IIébron,  mais  elle  n’a  pas  été  jus- 
qu’ici idenliliée. 

JUCHAL  Ihébreu  ; Yehûkal  et,  par  abréviation, 
Yûkal;  Septante  : ’lcüàya),,  .1er.,  XLiv,  3;  XLV,  1),  fils  de 
Sélémias,  contemporain  de  Jérémie.  Il  fut  envoyé  à ce 
prophète  par  le  roi  de  Juda,  Sédécias,  avec  Sophonie, 
fils  de  Maasias,  afin  de  lui  demander  ses  prières.  Jer., 
xxxvii,  3.  Juchai  entendit  avec  plusieurs  autres  la  pro- 
phétie que  lit  alors  Jérémie  et  dans  laquelle  il  annonçait 
la  prise  de  Jérusalem  par  le  roi  de  Babylone.  Jer., 
XXXVIII,  I.Cet  oracle,  rapporté  à Sédécias,  fut  cause  que 
le  prophète  fut  jeté  en  prison.  Jer.,  xxxviii,  2-6. 

JUD  (hébreu  : Yehucl ; Septante  : ’Ajiip;  Alexandri- 
nus  : ’Io'jÔ),  ville  de  la  triliu  de  Ban,  nornrnéeseuleinent 
une  fois  dans  Josué,  xix,  45.  Elle  figure  dans  la  liste 
des  possessions  de  Ban  entre  Baalath  et  Bané-et-Baracli 
(BeHê-jBeraq,  aujourd’hui  Ibn-lbraq,  voir  t.  i,  col.  1428). 
C’est  actuellement  el-Yehùd'njéh,  à quatorze  kilomètres 
environ  à l’est  de  Jaffa,  à cinq  kilomètres  à l’est  d'Ibii- 
Ibraq;  à neuf  kilomètres  au  nord  de  Lydda.  — « La  popu- 
lation (de  ce  village)  dépasse  mille  halntants.  Les  mai- 
sons sont  bâties  en  briques  crues  ; elles  sont  dominées, 
sur  plusieurs  points,  par  des  palmiers.  Je  remarque, 
près  d’un  puits  à norias,  la  cuve  d’un  antique  sarco- 
phage, placée  là  en  guise  d’auge.  En  outre,  deux  bas- 
sins peu  profonds,  non  construits  et  consistant  en  une 
dépression  elliptique  du  sol,  servent  à recueillir  les 
eaux  pluviales  et  à abreuver  les  animaux.  Près  du  vil- 
lage, un  ottalij  surmonté  de  trois  coupoles  est  consacré 
à Neby-Yehoiida  ou  « prophète  Juda  »,  l’un  des  fils  de 
Jacob,  dont  les  cendres  y reposeraient  et  qui  auraient 
donné  son  nom  à la  localité.  » V.  Guérin,  Judée,  t.  i, 
p.  321-322.  Juda  dut  mourir  et  être  enseveli  en  Égypte. 
C’est  plutôt  le  nom  de  la  localité  qui  aura  fait  supposer 
qu’il  avait  été  enterré  en  ce  lieu.  — Parmi  les  villes  con- 
quises en  Judée  par  Sésac  et  énumérées  par  ce  pha- 
raon sur  les  murs  du  temple  de  Karnak,  on  remarque 
celle  qui  est  appelée  Yulah  malek.  Voir  F.  Vigouroux, 
La  Bible  et  les  décoiiverles  modernes,  6«  édit.,  t.  iii, 
p.  420-421.  Quelques  exégètes  ont  supposé  que  ce  nom 
hiéroglyphique  désigne  la  ville  de  Yehûd  ou  .lud.  Voir 
Sésac  et  Roboam.  Cf.  Ed.  Robinson,  Biblical  Resear- 
ches  inPalestine,  1841, t.  iii,  p.  45;  Survey  of  Westeni 
I^alestine,  Memoirs,  t.  ii,  1882,  p.  258,  278. 

F.  Vigouroux. 

JUDA  (hébreu  ; Yehûddii;  Septante  : ’lo-jSai;),  nom 
de  nombreux  Israélites.  La  Vulgate  les  appelle  tantôt 
Juda,  tantôt  Judas. 

1.  JUDA,  le  quatrième  fils  que  Lia  donna  à Jacob. 
Gen.,  XXIX,  35.  Son  nom,  comme  celui  de  ses  frères,  est 
une  paronomase  basée  sur  l’exclamation  de  sa  mère  au 
moment  de  sa  naissance  : « Elle  conçut  une  quatrième 
fois  et  enfanta  un  lils,  et  elle  dit  : Maintenant  je  louerai 
(mîM,  ’ôdé/i)  le  Seigneur.  C’est  pourquoi  elle  l’appela 
du  nom  de  Juda  (ni'n»,  Yehûddh).  » Gen.,  xxix,  35. 

T 

Le  même  jeu  de  mots  se  retrouve  dans  la  prophétie  de 
Jacob.  Gen.,  xux,  8 : » Juda,  tes  frères  te  loueront 
(■;;ni>,  yûdùkâ).  » Ce  nom  est  donc  un  dérivé  verbal 
de  rn>,  yâddh,  « louer,  » à l’imparfait  hophal.  Per- 
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sonnellement,  ce  patriarche  nous  est  connu  par  plusieurs 
traits  de  l’Écriture.  Seul  avec  Ruben,  il  cherche  à sau- 
ver la  vie  de  Joseph,  et,  pour  éviter  un  fratricide,  il 
propose  de  vendre  son  jeune  frère  aux  Ismaélites.  Gen., 
XXXVII,  26,  27.  Sans  être  l’ainé,  il  prend  dans  la  famille 
do  Jacob  un  rôle  pn-pondérant,  avec  un  caractère  plein 
de  décision,  de  noblesse  et  de  force.  Au  moment  du 
second  voyage  en  Égypte,  quand  il  s’agit  d’emmener 


Benjamin,  il  fait  valoir  devant  l’affliction  de  son  père, 
avec  autant  de  ménagement  que  de  fermeté,  les  raisons 
qui  doivent  décider  celui-ci  à laisser  partir  l’enfant.  Il 
y .ajoute  un  engagement  empreint  de  la  plus  grande  géné- 
rosité, qui  détermine  enfin  le  consentement  de  Jacob. 
Gen.,  XLiii,  3-10.  Après  s’être  porté  garant  pour  Benja- 
min, il  le  défend  admirablement  devant  Joseph,  dans 
l'histoire  de  la  coupe.  La  nécessité,  le  sentiment  du 
devoir  et  le  dévouement  lui  donnent  une  hardiesse  qui 
sait  néanmoins  se  contenir  dans  les  bornes  du  respect. 
Son  cœur  le  rend  éloquent,  et  son  discours,  dans  sa 
simplicité,  est  un  des  plus  beaux,  des  plus  touchants 
de  l'Ancien  Testament.  « Que  je  sois  plutôt  votre  es- 
clave, dit-il  en  terminant,  moi  qui  me  suis  fait  sa  cau- 
tion... car  je  ne  puis  retourner  vers  mon  père  en  l’ab- 
sence de  l’enfant,  de  peur  que  je  ne  sois  témoin  du 
malheur  qui  accablera  mon  père.  » C’est  après  ces 
paroles  que  Joseph,  ne  pouvant  retenir  ses  larmes,  se 
lit  reconnaître.  Gen.,  xuv,  14-34.  La  lidélité,  la  prudence 
et  l’éloquence  dont  Juda  avait  donné  des  preuves  si 
éclatantes  le  désignaient  naturellement  au  choix  de  son 
père  pour  le  précéder  et  annoncer  son  arrivée  en 
Égypte.  Gen.,  xlvi,  28.  Sa  prépondérance  parmi  ses 
frères  se  reflète  dans  la  prophétie  relative  à la  tribu 
dont  il  fut  le  chef.  Gen.,  xux,  8-12.  Voir  Juda  (Tribu 
de).  — Juda  eut  cinq  lils:  trois,  lier,  Onan  et  Séla,  de 
son  mariage  avec  la  fille  de  Sué,  et  deux,  Pharès  et 
Zura,  de  son  inceste  avec  Thamar.  Gen.,  xxxviii.  C’est 
par  Pharès  que  se  continua  la  lignée  messianique. 
Malth.,  i,  3.  A.  Legendre. 

2.  JUDA  (hébreu;  Ye/iildâ/i  ; Septante  : ’lo-jSa),  lévite, 
ancêtre  de  Cedmiel  qui,  avec  ses  lils,  s’occupa  de  la 
reconstruction  du  temple  de  Jérusalem,  après  le  retour 
de  la  captivité  de  Baljylone.  I Esd.,  iii,  9.  Plusieurs 
commentateurs  croient  que  ce  Juda  est  le  même  que 
rOdavia  nommé  I Esd.,  ii,  40,  etl’Odu'ia  nommé  II  Esd., 
vii,  43. 

3.  JUDA  (hébreu  : Yehûddh;  Septante  : ’loôSaç), 
lévite  qui  avait  épousé  une  femme  étrangère;  Esdras 
l’oliligea  à la  renvoyer.  I Esd.,  x,  23.  C’est  probable- 
ment le  Juda  (Septante  : ’lwSdî)  qui  était  revenu  de  la 
captivité  avec  Zorobabel,  Il  Esd.,  xii,  8,  et  qui  prit  part 
comme  chantre  à la  dédicace  des  murs  de  Jérusalem 
du  temps  d’Esdras.  II  Esd.,  xit,  36. 

4.  JUDA  (lo'jôa),  lils  de  .loanna  et  père  de  Joseph,  un 
des  ancêtres  de  Notre-Seigneur  dans  la  généalogie  de 
saint  Luc,  iii,  26. 

5.  JUDA  (grec  : ’lo-joa),  lils  de  Joseph  et  père  de 
Siméon,  un  des  ancêtres  de  Notre-Seigneur  dans  la 
généalogie  de  saint  Luc,  iii,  30. 

6.  JUDA,  une  des  douze  tribus  d'Israél. 

I.  Géographie.  — La  tribu  de  Juda  occupait  un  assez 
vaste  territoire  au  sud  de  la  Palestine.  Elle  était  bornée 
au  nord  par  celles  de  Ban  et  de  Benjamin,  au  sud  par 
celle  de  Siméon,  à l’est  par  la  mer  Morte,  et  à l’ouest 
par  la  plaine  des  Philistins.  Voir  la  carte.  Avant  de 
décrire  la  région  sur  laquelle  elle  s’étendait,  nous  avons 
à mentionner  ses  villes  principales  et  à tracer  ses 
limites. 

I.  VILLES  PRINCIPALES.  — Les  principales  villes  de 
Juda  sont  énumérées  dans  Josué,  xv,  21-02.  La  liste 
comprend  celles  qui  furent  plus  tard  attribuées  à Siméon. 
.los.,  XIX,  1-7.  Pour  plus  de  clarté  et  de  conformité  avec 
le  texte  bibliipie,  nous  la  prendrons  telle  qu’il  la  donne, 
com[ilète,  nous  permettant  d'estimer  ainsi  l’étendue 
prlmilive  do  la  tribu.  L’auteur  sacré  suit  dans  celte 
énumération  un  ordre  remarquable.  11  adopte  quatre 
grandes  divisions  : les  villes  du  midi  ou  du  négeb,  sur 
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les  frontières  d’Edom,  21-32;  celles  de  la  plaine  ou 
de  la  Séfélah,  ÿ.  32-47;  celles  de  la  montagne,  f.  48- 
€0;  celles  du  désert  ou  midbdr,  ÿ.  61-62.  Les  trois  pre- 
mières sont  subdivisées  en  groupes,  qui  sont  d'un  pré- 
vieux secours  pour  l'identilication.  Puisque,  en  elfet, 
l’écrivain,  au  lieu  de  jeter  les  noms  au  hasard,  s’est  as- 
treint à une  méthode  exacte,  nous  n’avons  pas  le  droit 
de  négliger  ce  lil  conducteur  pour  nous  laisser  guider 
en  plus  d’un  cas  par  une  onomastique  plus  ou  moins 
spécieuse.  C’est  une  règle  que  nous  aurons  occasion 
d’appliquer.  Elle  n’est  pas  absolue  sans  doute;  mais 
pour  les  localités  peu  souvent  citées,  lorsque  les  don- 
nées de  la  Bible  font  défaut  et  que  les  traditions  an- 
ciennes n’ont  rien  que  de  vague,  elle  peut  avoir  un  très 
grand  poids.  Pour  les  détails,  voir  les  articles  qui  con- 
cernent chacune  de  ces  villes. 

1.  VILLES  DU  MIDI.  — Lo  texte  hébreu  nous  permet 
de  distinguer  ici  quatre  groupes,  d'après  la  manière 
dont  les  noms  sont  unis  par  la  conjonction  Dm»,  « et.  » 
Malheureusement  l’identilication  de  la  plupart  de  ces 
villes  est  restée  jusqu’ici  impossible.  Voir  la  carte, 
lig.  310. 

groupe.  — 1.  Cabséel  (hébreu  : Oaèye’ê/,  .Tos.,  xv,  21  ; 
Il  Reg.,  XXIII,  20  ; I Par.,  xi,  22;  Yeqab^e’êl,  II  Esd.,  xi, 
25;  Septante  : Codex  Vaticanus,  Bai(T£>,evj),  ; Cod.  Ale.ran- 
drinns,  Kac7Ô£vj),,  Jos.,  xv,  21;  Kaoea£ï)X,  II  Reg.,  xxiii, 
20;  Ka6a(ïar|),,  I Par.,  xi,  22;  Kao(j£f|).,  II  Esd.,  xi,  25). 
Inconnue. 

2.  Éder  (hébreu  : 'Édcr;  Septante,  Cod.  Vat.  : ”Apa;  « 
Cod.  Alex.  : ’Eopa:).  Inconnue. 

3.  Jagur  (hébreu  ; Ydgûr;  Septante,  Cod.  Vat.  : ’Autôp; 
Cod.  Alex.  : ’layrjjp).  Inconnue. 

4.  Cma  (hébreu  ; Qhidh;  Septante,  Cod.  Val.  : ’lxâjj.; 
Cod.  Alex.  : Ktvi).  Inconnue. 

5.  Dimona  hébreu  : DimOndh;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
'PcYp.â;  Cod.  Alex.  : Aiuaovà).  Inconnue. 

6.  Adada  (liébreu  : 'Ad'dddh  ; Septante,  Cod.  Vat.  : 
’Apo-jr,),  ; Cod.  Alex.  : ’ASaSâ),  retrouvée  de  nos  jours 
dans  les  ruines  du  même  nom,  'Ad'adah,  à l’ouest  de  la 
mer  Morte,  à la  hauteur  de  la  pointe  méridionale  de  la 
Lisdn.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder,  Nantes 
and  Places  in  the  Old  and  Neiv  Testament,  Londres, 
4889,  p.  4. 

7.  Cadés  (hébreu  :Qédés;  Septante,  Cod.  Vat.  .-KaS-pç; 
Cod.  Alex.  : KéSe;),  peut-être  la  même  que  Cadèsbarné, 
Jos.,  XV,  3,  'Ain  (Jadis,  à 80  kilomètres  au  sud  de 
Bersabée. 

8.  Asor  (hébreu  : Ilâsôr;  Septante  : 'Acroptojvduv). 
Inconnue.  Peut-être  le  Djebel  Hadîréh,  au  nord-est 
d'.4i«  Qadis,  en  rappelle-t-il  le  souvenir. 

9.  Jethnam  (hébreu  : Ytndn;  Septante,  corrompu  par 
union  avec  le  mot  précédent  ou  le  mot  suivant;  Cod. 
Vo-t.  : 'A<jopt(>r/âiv ; Cod.  Alex.  : ’Uva^iç).  Inconnue. 

groupe.  — 10.  Ziph  (hébreu  ; Zif  ; Septante, 
Cod.  Alex.,  uni  au  mot  précédent  : ’lOvaîl'p),  distinct  de 
la  ville  du  même  nom  mentionnée  plus  loin,  y 55. 
Inconnue. 

11.  Télém  (hébreu  : Télém  ; Septante,  Cod.  Alex.  : 
Te/ep-).  Inconnue. 

12.  Baloth  (hélireu  ; Be'dlôt;  Septante,  Cod.  Alex.  : 
B-x'iiâb).  Inconnue. 

13.  Asor  la  Neuve  (hébreu  : lidp'/r  hüdattâh;  Sep- 
tante : omis).  V.  Guérin,  La  .fudée,  t.  ii,  p.  67,  croit  la 
reconnaître  dans  le  village  de  Yâzûr  ou  Ydsûr,  situé 
dans  la  plaine  de  Séphélah,  à l’est  A' Esdiid,  l’ancienne 
Azot.  La  placer  si  haut  et  si  loin  est  contraire  à l’ordre 
d'énumération  suivi  par  .losué. 

14.  Carioth  (hébreu  ; Qcriijôt;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
a;  -ô)e'.;;  Cod.  Alex.  : teo/.i;).  Il  est  plus  naturel,  peut- 
être,  de  l'unir  au  mot  suivant.  Hesron,  pour  former  un 
nom  composé,  hébreu  : Qerigôt  Ilésrôn;  Septante,  Cod. 
Vat.  : al  teô/ei;  ’Avsp'àv;  Cod.  Alex.  : r.ô'/.iz  ’AiZEpwp.. 
Celte  ville  subsisterait  alors  dans  le  Khirbet  el-Quéri- 


téin,  au  sud  d’IIébron.  Cf.  Robinson,  BihlicalPæscarches 
in  Palestine,  Londres,  1856,  t.  ii,  p.  101,  note  1 ; V.  Gué- 
rin, Judée,  t.  ni,  p.  180.  « C’est  la  même  qu’Asor.  » Le 
texte  veut-il  dire  qu'elle  s’appelait  primitivement  Asor, 
ou  qu’elle  n’est  autre  que  l'une  des  deux  localités  de  ce 
nom,  précédemment  indiquées?  Impossible  de  trancher 
la  question. 

3<=  groupe.  — 15.  Amam  (hébreu  : 'Amant;  Septante, 
Cod.  Vat.  : S-iiv;  Cod.  Alex.  : ’Ap.dcp.).  Inconnue. 

16.  Sama  (liébreu  : Semâ'  ; Septante,  Cod.  Vat.  : 
EaX|j.àa;  Cod.  Alex.  ; Sâp.aa),  peut-être  la  même  que 
Sabée  (hébreu  : Séha' ; Septante,  Cod.  Vat.  : Eâp.aa  ; 
Cod.  Alex.  : üàgsE).  Jos.,  xix,  2.  Un  pourrait  alors  l’iden- 
tifier avec  Tcll-es-Séba' , à l’est  et  non  loin  de  Ber.sabée. 

17.  Molada  (hébreu  : Môlâddh;  Septante,  Cod.  Val.  .• 
Mü)),a5â;  Cod.  Alex.  : Mwoaôa).  Ou  la  place  générale- 
ment à Khirbet  el-Milh,  à l’est  de  Bersabée.  Cf.  Robin- 
son, Biblical  Researches  in  Palestine,  t.  il,  p.  201, 
V.  Guérin,  Judée,  t.  iii,  p.  184.  D’autres  la  cherche- 
raient plutôt  au  nord-ouest  d’Arad,  sur  le  chemin 
d’Ih'bron  à El-Milh,  par  exemple,  à Dêreidjdt.  Cf. 
!•’.  Buhl,  Géographie  des  alten  Palüstina,  Leipzig, 
1896,  p.  183. 

18.  Asergadda  (hébreu  : Hàsar  Gadddit;  Septante, 
Cod.  Vat.  : üepe'i;  Cod.  Alex.  : ’Ao-EpyaSSti).  Inconnue. 

19.  Hassemon  (hébreu  : Ilcsmôn;  Septante  : omis). 
Inconnue. 

20.  Bethphéleth  (hébreu  : Bèt  pélét  ; Septante,  Cod. 
Vat.  : BatçâXaS;  Cod.  Alex.  : BaiOcpaXéO).  Inconnue. 

21.  Hasersual  (liébreu  : Hà.sar  SiVdl;  Septante,  Cod. 
Vat.  ; XoXauEioXâ  ; Cod.  Alex.  : ’AaapuouXci).  Inconnue. 

22.  Bersabée  (hébreu  ; Be'êr  Séba'  ; Septante,  Cod. 
Fax.  .-  B'/ipo-dêee;  Cad.  Alex.  : IJrjpddSEl)).  Le  nom  a 
subsisté  jusqu’à  nos  jours  dans  celui  de  Bir  es-Seba', 
à 10  ou  11  lieues  au  sud-ouest  d’Hébron. 

23.  Baziothia  (hébreu  : Bizijôtyüh  ; Septante,  alxwp.ai 
aÙTiov).  Inconnue. 

4«  groupe,  — 24.  Baala  (hébreu  ; Ba'àldh;  Septante, 
Cad.  Vat.  : BaXà;  Cod.  Ale.v.  : BaaXd),  appelée  aussi 
Bala,  Jos.,  xix,  3 (hébreu:  Bdldh;  Septante  : BdiXd),  et 
I l’ar.,  IV,  29  (hébreu  : Bilhdh  ; Septante  ; BaXaà). 
Inconnue. 

25.  lim  (hébreu  : '/i/;/;)»  ; Septante,  Cod.  Vat.  : Baxiôx; 
Cod.  Alex.  : AÙEcji.).  Inconnue. 

26.  Esem  (liébreu  : M.jêni  ; Septante,  Cod.  Vat.  : ’Aaôp.; 
Cod.  Alex.  : ’AffÉp.),  appelée  ailleurs  Aseni  (hébreu  : 
'Asént  ; Septante,  Cod.  Vat.  : ’làuov  ; Cod.  Alex.  : 
’Auop.),  .los.,  XIX,  3,  et  Asont  (ludireu  : 'Esént;  Sep- 
tante : AlvÉp).  I Par.,  iv,  29.  Inconnue. 

27.  Eltholad  (hébreu  : 'Éltôlad;  Sepitante,  Cüt/.  Vat.  : 
’EXoojuSàô;  Cod.  A/cec.  ; ’E'AÛoiûdS),  appeléeaussi  Tholad 
(Tôlad;  Septante,  Cod.  Vat.  : BùuXàep.;  Cod.  Alex.  : 
WdiXàS).  I Par.,  IV,  29.  Inconnue. 

28.  Césil  (hébreu  : /ve.s/(;  Septante,  Corl.  Vat.  .-BatOriX; 
Cod.  Alex.  : XavEip),  appelée  ailleurs  Béthul  (hébreu  : 
Bctùl  ; Septante,  Cod.  Val.  : BouXet  ; Cod.  Ale.v.  : 
BaÔo-jX),  Jos.,  XIX,  4,  et  Bathuel  (hébreu  : Belû'êl ; Sep- 
tante : BaOo-jvjX).  I Par.,  iv,  30.  La  forme  Béthul  ou 
Bathuel  est  probablement  la  vraie.  V.  Guéa’in,  Judée, 
I.  III,  p.  346-347,  a cru  retrouver  cette  localité  dans  le 
village  acluelde  Beil  Ula,  au  nord-ouest  d’Hébron.  Cilte 
identilicalion  n’est  pas  conforme  à l’énuméralion  de 
.losué  et  fait  remonter  beaucoup  trop  au  nord  la  tribu 
de  Siméon,  à laquelle  cette  ville  fut  cédée. 

29.  Harma  (hébreu  : Horntàli;  Septante,  Cod.  Val.  : 
’Epqd;  Cod.  Alex.  : ’Epp.dX),  appelée  Horntu,  Num., 
XXI,  3;  Jud.,  I,  17;  Hernta,  Jos.,  xii,  14,  est  identiliée 
avec  Bebaita,  à environ  40  kilomètres  dans  la  direction 
nord-nord-est  A' Ain  (Jadis  et  26  kilomètres  au  sud 
A'Elusa.  Cf.  Palmer,  Désert  of  the  Exodus,  Candiridge, 
1871,  t.  Il,  p.  373-380. 

30.  Siceleg  (hébreu  : Siglag ; Septanle,  Cod.  Val.  : 
ÜEy.EXâ/. ; Cod.  Alex.  : Ei/.eXéy).  Un  la  cherche  généra- 
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lement  maintenant  à Kh'u'het  ZitheiUqéh,  à l’est-sud-est 
de  Gaza.  Cf.  F.  Buld,  Géographie  des  alten  Palüstina, 
p.  185. 

31.  Médémena  (tiébreu  ; Madmannâh  ; Septante, 

Cod.  Vat.  : God.  Alex.  : Beoeêviva).  Le  site 

est  incertain.  On  a proposé  TJnim  Beimnéh,ai\\  nord-est 
de  Bersabée.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder, 
Names  and  Places  in  the  OUI  and  New  Testament, 
p.  119.  Comme  Eusèbe  et  saint  .lérome,  Onomaslica 
sacra,  Gœttingue,  1870,  p.  139,  279,  identifient  Mede- 
mana,  jM'o&egrivà  avec  Mv)voe!ç,  prés  de  Gaza,  on  a 
cherclié  la  localité  en  question  dans  les  environs  de 
celte  dernière  ville,  soit  à KhirbetMa'an  Yùnés,  à quatre 
heures  de  marche  vers  le  sud,  soit  à El-Minyây,  men- 
tionnée par  Bobinson,  Biblical  Researches,  t.  i,  p.  602. 
Bien  de  plus  douteux.  La  liste  parallèle  de  Jos.,  xix,  5, 
donne  Belhmarchaboth,  ou  « la  maison  des  chars  ». 
C’était  peut-être  un  autre  nom  delà  même  ville.  Quelques 
auteurs  identifient  ce  nom  avec  Merqeb,  à l’ouest  de  la 
pointe  méridionale  de  la  mer  Morte. 

32.  Sensenna  (hébreu  : Sansannâh  ; Septante,  Cod. 
Val.  : SeOsvvây.  ; Cod.  Alex.  : Savc-awi).  Inconnue.  On 
trouve  dans  la  liste  parallèle  de  .Tos.,  xix,  5,  Hasersusa 
(hébreu  ; Hâsar  Susdit,  et  Hâ.sar  Sûsim,  « le  village 
des  chevaux,  » I Par.,  iv,  31).  Si  c’est  la  même  ville,  on 
pourrait  la  chercher  à Khirbet  Sùsiyéh,  au  sud  d’Hébron, 
ou  à Sushi,  Beit  Sushi,  sur  la  route  des  caravanes  de 
Gaza  en  Égypte.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  iii,  p.  172  ; 
G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder,  Names  and  Pla- 
ces, p.  82. 

33.  Lébaoth  (hébreu  : Lcbâ'ôt ; Septante,  Cod.  Vat.  : 
Aagwç  ; Cod.  Alex.  ; Aagw6),  appelée  Bethlebaoth 
(hébreu  : Bêt  Lebà'ôt,  « la  maison  des  lionnes  »),  .Tos., 
XIX,  G,  et  Bethbérai  (hébreu  : Bêt  bir’î,  « maison  de  la 
graisse  »).  I Par.,  iv,  31.  Inconnue. 

31.  Sélim  (hébreu  ; Silhim  ; Septante,  Cod.  Vat.  : 
YVi/rp,  Cod.  Alex.  : SElssig),  appelée  Surohen  (liébreu  : 
Sdriihén),  Jos.,  xix,  6,  et  Saarim  (hébreu  : Saàrdint). 

I Par.,  IV,  31.  On  a pensé  à Tell  esch-Schéri'ah,  au 
nord-ouest  de  Bersabée.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson 
et  Conder,  Names  and  Places,  etc.,  p.  161.  Elle  est  men- 
tionnée dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  sous  la 
même  forme,  Sarahan.  Elle  devait  donc  se  trouver  dans 
la  partie  ouest  ou  sud-ouest  du  négéb.  Cf.  W.  Max 
Müller,  Asien  wid  Europa  nach  altügypjiischen  Denk- 
rnàlern,  Leipzig,  1893,  p.  158-161. 

35.  Aen  (hébreu  : 'Ain;  Septante  : le  nom  est,  par 
corruption,  uni  au  suivant,  ’EpwgwO).  11  faut  peut-être 
lire  ici  comme  II  Esd.,  xi,  29  : 'En-Bimmôn,  en  joignant 
l’état  construit  de  'Ain  au  nom  de  la  ville  suivante,  de 
même  que  l’on  trouve  'En  Gédi,  Engaddi,  .los.,  xv,  62; 
'En  Gannim,  Engannim.  .los.,  xix,  21.  Si  Aen  est  une 
localité  distincte,  il  faut  la  chercher  dans  les  environs 
de  l’ancienne  Remmon. 

36.  Remmon  (liébreu  : Bimmôn  ; Septante,  Cod.  Vat.  : 
'Epoqj.iôtl ; Cod.  Ale.z.  ; 'Pep.|j.(«')v),  généralement  identi- 
fiée avec  Khirbet  Untm  cr-B:'mntd>uin,  au  nord  de 
Bersabée.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder, 
Names  and  Places,  p.  59. 

JJ.  VIUÆS  UE  LA  J’LAI.yE  OU  DE  LA  SÉPaÉLAlJ. 

P''  groupe.  — 37.  Estaol  (liébreu  : 'Esla'ôl;  Septante, 
Cod.  Vat.  : ’A'jTtxcü'/.;  Cad.  Alex.  : ’EaÛao/.t).  Le  nom 
est  écrit  Eslhaol,  Jos.,  xix,  41;  Jud.,  xiii,  25;  xvi,  31; 
xvni,  2,  8,  11.  Cette  ville,  qui  fut  plus  tard  donnée  à 
Han,  Jos.,  xix,  41,  se  trouvait,  par  là  même,  à la  limite 
scplenli'ionale  de  la  tribu.  Elle  est  généralement  et, jus- 
tement, croyons-nous,  identifiée  avec  le  village  actuel 
iVEschua  ou  Aschu'a,  à l’ouest  de  .lé'rusalem.  Cf.  Sur- 
vey  of  Wesletni  Palestine,  Memoirs,  Londres,  1881-1883, 
1.  III,  p.  -2.5. 

38.  Saréa  (hébreu  : Sor'âh;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
'Paà  ; Cod.  Alex.  : Sapaé.),  appeli'-e  Sarnn,  Jos.,  xix,  41  ; 
Jud.,  XIII,  2;  XVIII,  2,  8,  11,  et  donnée  plus  tard,  comme 


la  précédente,  à la  tribu  de  Ban.  Jos.,  xix,  41.  Elle 
porte  encore  aujourd’hui  exactement  le  même  nom, 
Sar'a  ou  Sara'a,  au  sud-ouest  et  tout  près  d'Eschu'a. 
Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  ii,  p.  15-17.  Elle  est  mentionnée 
dans  les  tablettes  de  Tell  el-Amarna  sous  la  forme  Sihra 
ou  SfJrha.  Cf.  IL  Winckler,  Die  Thonlafeln  von  Tell- 
el-Amarna,  Berlin,  1896,  p.  86-87,  lettre  28,  ligne  11. 

39.  Aséna  (hébi-eu  : ’Asnâh;  Septante,  Cod.  Vat.  ; 
’Aao-à;  Cod.  Alex.  : ’Aivà).  Position  douteuse.  On  la 
cherche  à 'AsTm,  village  formant  triangle,  vers  le  nord, 
avec  Eschu'a  et  Sara'a,  ou  à Khirbet  Hasan,  situé  un 
peu  plus  au  nord-ouest.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson 
et  Conder,  Names  and  Places,  p.  18. 

40.  Zanoè  (hébreu  : Zânôah;  Septante,  Cod.  Val.  : 
Tavâ>;  Cod.  Alex.  : Zavw),  a subsisté  jusqu’à  nos  jours 
sous  le  même  nom,  Zdnu'a,  et  se  trouve  au  sud  de 
Sara'a.  Cf.  'V.  Guérin,  Judée,  t.  Ii,  p.  23;  G.  Armstrong, 
W.  Wilson  et  Conder,  Nantes^  and  Places,  p.  180. 

41.  Engannim  (hébreu  : 'En  Cannhn,  « source  des 
jardins;  » Septante,  omis  ou  méconnaissable).  Il  est  per- 
mis de  la  reconnaître  dans  Umm  Djlna,  village  situé  un 
peu  au  sud-ouest  de  Sara'a.  Cf.  Survey  of  Western 
Palestine,  Memoirs,  t.  ni,  p.  42. 

42.  Taphua  (hébreu  : Tappûah;  Septante  : omis).  In- 
connue. 

43.  Ëna’im  (hébreu  : llâ  'Êndin;  Septante,  Cod. 
Vat.  : Maiavsî;  Cod.  Alex.  : ’llvac(g).  C’est  Y'Ênaîm 
de  Gen.,  xxxviii,  14  (texte  hébreu),  dans  le  voisinage  de 
Thamna  [Khirbet  Tibnéh).  ün  a proposé  de  la  recon- 
naître dans  Khirbet  Uadi  'AUn,  à l’est  et  tout  prés 
d"Umm  Djlna.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Con- 
der, Names  and  l^laces,  p.  57.  C’est  douteux. 

44.  Jérimoth  (hébreu  : Yarmût  ; Septante,  Cod.  Vat.; 
’ïipgo'jO ; Cod.  Alex.  : ’lspigoéiO),  aujourd’hui  Khirbet 
Yarmîtk,  au  sud-ouest  de  Khirbet  ZaniVa  . Cf.  V.  Gué- 
rin, Judée,  t.  Il,  p.  372. 

45.  Adullam  (hébreu  : 'Adulldm;  Septante,  Cod. 
Vat.  : ’OSoXXâfj.  ; Cod.  Alex.  : ’OcoVim),  appelée  ail- 
leurs Odidlam,  Jos.,  xii,  15,  Odollam.  I Reg.,  xxii,  1; 
II  Reg.,  XXIII,  13;  I Par.,  xi,  15.  ün  l’a  d’une  manière 
probable  identifiée  avec  'Id-el-Miyé  ou  'Aid-él-Md, 
ruines  situées  au  nord-est  de  Beit-DJibrin.  Cf.  Survey 
of  Western  Palestine,  Memoirs,  t.  iii,  p.  311,  361; 

F.  Bulil,  Géographie  des  alten  Palüstina,  p.  193. 

46.  Socho  (hébreu  : Sûkôh;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
’Y.'j.tnytjb;  Cod.  Alex.  ; S(o-/o)),  existe  encore  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  Sûéikéh,  au  nord-ouest  de  la  précé- 
dente. Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  iii,  p.  332.  Les  monu- 
ments égyptiens  en  ont  conservé  le  souvenir  sous  la 
forme  de  Sauka.  Cf.  G.  Maspero,  Sur  les  noms  géogra- 
phiques de  la  Liste  de  Thoutmos  III,  qu’on  peut  rap- 
porter à la  Judée,  extrait  des  Transactions  of  the  Vic- 
toria Institute,  or  philosophical  Society  of  Créât  Bri- 
tain,  Londres,  1888,  p.  1. 

47.  Azéca  (hébreu  ; 'Azêqûh;  Cod.  Vat.  : 'la^ï^y-J. ; 
Cod.  Alex.  .'  ’A^'i^yà),  peut-être  Tell  Zacharia,  au  nord- 
ouest  de  Sûeikéh.  Cf.  G.  Armstrong,  W^.  Wilson  et 
Conder,  Names  and  Places,  p.  20. 

48.  Saraim  (hébreu  : Sa'draim,  « les  deux  portes;  » 
Septante,  Cyd.  Foi.  .•  Sa-/.apsijx;  Cod.  Alex.  : ilapyapcip.), 
peul-étre  Khirbet  Sa'iréh,  au  nord-est  de  Zanféa.  Cf. 

G.  Armstrong,  WL  Wilson  et  Conder,  Names  and  Pla- 
ces, p.  159. 

49.  Aditliaim  (hébreu  : 'Adîtahn;  Septante,  omis). 
Inconnue. 

50.  Gédéra  (hébreu  : hag-Cedêrâh,  avec  l'article,  « le 
parc  de  troupeaux;  » Septante:  Faoripa).  plus  probable- 
ment Qatrah,  à l’extrémité  nord-ouest  de  la  tribu.  Cf. 
V.  Guérin,  Judée,  t.  ii,  p.  35;  F.  Buhl,  Géographie  des 
alten  Palàslina,  p.  188. 

51.  Gédérotha’im  (hébreu  : Gedêrôtdim,  « les  deux 
parcs  à troupeaux  ; » Septante  : xa'i  at  ÈTtaûXeiç  aètric)' 
Jnconiuic. 
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2®  groupe.  — ,52.  Sanan  (hébreu  ; t}enân:  Septante, 
Cod.  Vat.  : Sswà;  Cod.  Alex.  : Sevvà|j.).  Inconnue. 

53.  Hadassa  (hébreu  : Hàdaéâh,  « neuve  [ville];  » 
Septante,  Cod.  Vat.  : ‘Aôacrâv;  Cod.  Alex.  : 'ASaad). 
Les  explorateurs  anglais  proposent  de  l’identifier  avec 
Ebdis  ou  ’Eddis,  à l’est  d'El-Medjdel,  l’ancienne  Mag- 
dalgad,  qui  suit.  Cf.  Surveij  of  Western  Palestine,  Me- 
moirs,t.  ii,  p.  409;  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Con- 
der,  Names  and  Places,  p.  76.  C’est  possible,  mais  non 
certain. 

5i.  Magdalgad  (hébreu  : Jl/i, qdai-Gdd  ,■  Septante,  Cod. 
Vat.  : iMayaSâ  CdS;  Cod.  Alex.  : MaySâ'/.  Fâc),  proba- 
blement El-Medjdel , près  d’Ascalon.  Cf.  Y.  Guérin, 
Judee,  t.n,p.  131.  On  croit  que  c’est  l’ancienne  Magdilu 
des  inscriptions  hiéroglyphiques.  Cf.  G.  Maspero,  Sur 
les  noms  géographiques  de  la  Liste  de  Thoutmos  III, 
extrait  des  Transactions  of  the  Victoria  Insiitute,  p.  5. 

55.  Déléan  (hébreu  : DiVdn;  Septante,  Cod.  Val.  : 
Aalil;  Cod.  Alex.  : AaÀad).  Inconnue. 

56.  Masépha  (hébreu  : Itam-Mispe'h,  avec  l’article, 
« l’observatoire,  » ou  lieu  élevé  d’où  l’on  observe;  Sep- 
tante : Mao-ipâ),  aujourd’hui.  Tell  es-Safiyéh,  au  nord- 
ouest  de  Beit-Djihrhi.  C’est  l’ancienne  Alba  Spécula, 
<(.  Blanche-Garde,  » des  croisés.  Cf.  'V.  Guérin,  Judée, 
t.  Il,  p.  93. 

57.  Jecthel  (hébreu  : Yoqte’êl;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
Ta/.apEr,),  ; Cod.  Alex.  ; ’ls/Oari),).  Inconnue. 

58.  Lachis  (hébreu  : Ldkîs;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
Mayj,;;  Cod.  Alex.  : Aa-/c!ç).On  la  reconnaissait  autre- 
fois, en  raison  même  du  nom,  à Uinm  Lâqis,  au  nord- 
est  de  Gaza.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  ii,  p.  299.  Mais  les 
fouilles  pratiquées  par  les  Anglais  à Tell  el-IIésy,  col- 
line située  un  peu  plus  bas,  vers  le  sud-est,  la  lixent 
plutôt  aujourd’hui  à ce  dernier  point.  Cf.  Flinders  Pé- 
trie, Tell  el-IIesy  (Lachish),  Londres,  1891.  File  est 
mentionnée  dans  les  tablettes  de  Tell  el-Amarna  sous 
la  forme  La-ki-si,  La-ki-sa,  et  dans  les  inscriptions  as- 
syriennes sous  celle  de  La-ki-su.  Cf.  H.  Winckler,  Die 
Thontafeln  von  Tell  el-Amarna,  Berlin,  1896,  p.  306, 
310,  338,  340;  E.  Schrader,  Die  Keilinschriflen  iind 
dos  Alte  Testament,  Giessen,  1883,  p.  287,  317. 

59.  Bascath  (hébreu  ; Bosqat  ; Septante  : Ba<jri5â)G), 
appelée  üe'se'catù,  IV  Reg.,  xxii,  1.  Inconnue. 

60.  Ëglon  (hélireu  : 'Églôn;  Septante,  omis  ou  mécon- 
naissable), généralement  identifiée  avecKliirbct  'Adjldn, 
à l’est  de  Umm  Lâqis.  Cf.  Ed.  Robinson,  Riù/icai  Fie- 
searches  in  Palestine,  t.  n,  p.  49;  G.  Armstrong,  W. 
Wilson  et  Conder.  Names  and  L'iaces,  p.  54.  Cepen- 
dant Flinders  Petrie,  Tell  el-Hesy,  p.  18-20,  la  cherche 
plutôt  à Tell  Nedjiléh,  au  sud-est  de  la  colline  où  l’on 
a retrouvé  Lachis. 

61.  Chebbon  (héoreu  : Kabhôn;  Septante:  Xaopâ), 
probablement  El-Qubéibéh,  au  sud-ouest  de  Beit-DJi- 
brin. 

62.  Léhéman  (hébreu  : Lalymàs;  Septante  : IMayÉç), 
aujourd’hui  Khirbet  el-Lahm,  à l’est  (Y El-Qubéibéh. 

63.  Cethlis  (hébreu  : KitUs;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
M aay(i’>;  ; Cod.  Alex.  : XaO'/füi;).  Inconnue. 

64.  Gidéroth  (hébreu  : Gedêrût,  « parcs  à brebis;  » 
Septante:  Feôîtûp),  appelée  Gadéroth,  II  Par.,  xxviii, 
18.  On  a voulu  l’identifier  avec  Qatrah,  au  sud-est  de 
Yebna.  Cf.  Survey  of  West.  Palestine,  Memoirs,  t.  ii, 
p.  410.  C’est,  croyons-nous,  la  chercher  trop  haut. 

65.  Bethdagon  (hébreu  : Bêt-Ddgôn,  v maison  de 
Dagon  ; » Septante,  Cod.  Vat.:  Ba-;xo'.v.  ; Cod.  Alex.  : 
Br,65ayô)v).  Quelques  auteurs  l’assimilent  à Beit  Dedjan 
ou  iDadji'in,  deux  localités  voisines,  situées  au  sud-est 
de  .laffa.  Cf.  R.  von  Riess,  Bibel-Ailas,  3'  édit.,  Fri- 
bourg-en-Brisgau.  1887,  p.  5;  G.  Armstrong,  W.  Wilson 
et  Conder,  Wames  and  Places,  p.^Yè.  Ces  deux  points 
appartiennent  à la  tribu  de  Dan. 

66.  Naama  (hébreu  : Na'nmdh  : Septante  : 

On  a proposé  de  la  reconnaître  dans  le  village  actuel 


de  Na'anéh,  au  sud  de  Ramléh.  Cf.  Survey  of  IT'csG 
I^alestine,  Memoirs,  t.  ii,  p.  408.  C’est  encore  trop  dans 
la  tribu  de  Dan. 

67.  Macéda  (hébreu  : Jlfar/gêdft/i  ; Septante  : May-pSav). 
Est-ce  le  village  dEl-Mughdr,  au  nord  de  Qatrah,  sur 
la  limite  de  .luda  et  de  Dan?  Cf.  Survey  of  FFesf.  Pal., 
Memoirs,  t.  ii,  p.  411.  Il  n’y  a rien  de  certain. 

B*!  groupe.  —68.  Labana  (hébreu  : Libnâh;  Septante, 
Cod.  Vat.  : Aegvâ;  Cod.  Alex.  : AsSvé.),  n’a  pas  été  re- 
trouvée, mais  devait  être,  comme  les  suivantes,  dans  les 
environs  de  Beit-Djibrln. 

69.  Ether  (hébreu  : 'Étér;  Septante,  Cod.  Vat.  : ”I0ay.  ; 
Cod.  Alex.  : ’AOep),  appelée  Athar,  Jos.,  xix,  7.  C’est 
peut-être  Khirbet  el-'Atr,  village  ruiné,  situé  à peu  de 
distance  au  nord-ouest  de  Beit-Djibrhi.  Cf.  Survey  of 
IFcsf.  Pal.,  Memoirs,  t.  iir,  p.  261,  279. 

70.  Asan  (hébreu  : 'Âsdn;  Septante  : ’Avüj/).  Conder 
propose  de  la  placer  à Aséiléh,  site  peu  distant  d'Umm 
cr-Rumamin,  à l’est.  Cf.  Palestine  E.cploration  Fund, 
Quarterly  Statement,  1876,  p.  150.  Ce  point  s’éloigne 
trop  du  groupe  dont  la  ville  fait  partie. 

71.  Jephtha  (hébreu  : Iftdh  ; Septante,  Cod.  Vat.: 
omis;  Cod.  Alex.  : 'leçOâ).  Inconnue. 

72.  Esna  (liébreu  : 'A'éndh  ; Septante,  Cod.  Val.  : ’lava; 
Cod.  Alex.  : ’Ao-ewâ),  aujourd’hui  Idhna,  au  sud-est  de 
Beit-DJibrin. 

73.  Nésib (hébreu  : Nepb;  Septante,  Cod.  Val.  :'Naadê; 
Cod.  Alex.  : NeiriS),  est  bien  identifiée  avec  .Beit-Nusîb, 
à l’est  de  Beit-Djibrln.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  iii, 
p.  343. 

74.  Céila  (hébreu  : 'Qe'llâh;  Septante,  Cod.  F'ot.  .• 
KeeiXàp,;  Çod.  Alex.  : KeeiXoc),  généralement  reconnue 
dans  ÀVn’rùet  Qila  ou  Kila,  au  nord-est  de  la  précédente. 
Cf.  "V.  Guérin,  Judée,  t.  iri,  p.  341.  Elle  est  mentionnée 
dans  les  tablettes  de  Tell  el-Amarna  sous  la  forme 
Ki-il-ü.  Cf.  II.  Winckler,  Die  Thonlafeln  von  T'eu  el- 
‘Amarna,  p.  292,  294,  312,  314. 

75.  Achzib  (hébreu  : ’Akzlb;  Septante,  Cod.  Vat.  : 
’AyiE^Et;  Cod.  Alex.:  ’AyÇÉ-/.),  peut-être  'Aiîi  el-Kezbéh, 
prés  de  Beit-Neilif.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Whlson  et 
Conder,  Names  and  Places,  p.  3. 

76.  Marésa  (hébreu  : Mdresdh;  Septante,  Cod.  Vat..: 
BaD-qaâp;  Cod.  Alex.  : Map/iuà),  aujourd’hui  Khirbet 
Mer'asch  ou  Merascù,  tout  près  et  au  sud-ouest  de  Beit- 
Djibrln.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  ii,  p.  323. 

4'  groupe.  — 77.  Accaron  (hébreu  : 'Éqrôn;  Sep- 
tante : ’Axyàptov),  est  maintenant  encore  un  grand  vil- 
l.ige  nommé  'Aqlr,  situé  à l’est  de  Yebna.  Cf.  "V.  Guérin, 
Judée,t.u,  p.36.  C’est  VAm-qar-rû-na  des  monuments 
assyriens.  Cf.  E.  Schrader,  Die  Keilinschriflen  und  das 
Alte  Testament,  p.  164.  Elle  fut  plus  tard  donnée  à la 
tribu  de  Dan.  Jos.,  xix,43.  Elle  fut  en  réalité  aux  mains 
des  Philistins,  et  parait  avoir  été  la  plus  septentrionale 
de  leurs  cinq  satrapies.  1 Reg.,  v,  10;  xvii,  .52,  etc. 

78.  Azot  (hébreu  : 'A'édôd;  Septante  : ’Ao-pSouO, 
’A<j£iE5o)0,  ailleurs,  ''kQn-oc,  I Reg.,  v,l,  3,  etc.),  actuel- 
lement Esdûd,  au  sud-ouest  de  Yebna.  Cf.  “V.  Guérin, 
Judée,  t.  Il,  p.  70.  Elle  porte  le  même  nom  dans  les  ins- 
criptions assyriennes  : As-du-du.  Cf.  E.  Schrader,  Die 
Keilinschriflen  und  das  Alte  Testanient , p.  162.  Ce  fut 
'■gaiement  une  des  cinq  grandes  villes  des  Philistins, 
•los.,  XIII,  3. 

79.  Gaza  (hébreu  : 'Azzdh,  « la  forte;  » Septante  : 
Fcii^a),  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde  encore 
existantes,  s’appelle  actuellement  en  arabe  Ghazzék. 
Elle  se  trouve  dans  l’angle  sud-ouest  de  la  Palestine,  au 
sud  d'Asqalân  (Ascalon).  Cf.  V.  Gin’Tin,  Judée,  t.  ii, 
p.  178.  Elle  est  mentionnée  dans  les  tablettes  de  Tell  el- 

^Arnarna  sous  la  forme  Ila-za-ti,  dans  les  inscriptions 
égyptiennes  sous  celle  de  Ga-za-tu,  et  dans  les  inscrip- 
tions assyriennes  sous  celle  de  fJa.-zi-li,  llaz-za-tu.  Cf. 
H.  Winckler,  Die  Thonlafeln  von  Tidl  el-Amarna, 
p.  314;  W.  MaxMuller,  A.sien  undEuropa  nach  allügyp- 
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tischen  Denkmcdern,  p.  159;  E.  Schrader,  Die  Keilin- 
schriften  und  das  Allé  Testament,  p.  161,  255.  Ce  lut 
une  des  cinq  principautés  phiiistines.  ,Jos.,  xiii,  3. 

C.  VILLES  DE  LA  MONTAGNE. 

!"■  groupe.  — 80.  Samir  (liébreu:  Sâmir;  Septante: 
Saixîip),  peut  être  reconnue  dans  Khirbet  Sômerah  ou 
Sômara,  au  sud-ouest  d’IIébron.  Cf.  F.  Buhl,  Géogra- 
phie des  allen  Palastina,  p.  164. 

81.  Jéther  (hébreu  : Eaf/ b- ,•  Septante  : ’Isôsp),  aujour- 
d’hui Khirbet  'Attir,  au  sud-est  de  la  précédente. Cf.  V. 
Guérin,  Judée,  t.  iii,  p.  197. 

82.  Socoth  (hébreu:  Sùkôh;  Septante,  Cod.  Vat.: 
Stayâ ; Cod.  Alex.;  Sw/io),  actuellement  Khirbet 
Schuéikéh,  au  nord  de  Khirbet  'Attir.  Cf.  V.  Guérin, 
Judée,  t.  IH,  p.  201. 

83.  Danna  (hébreu,  Dannâh;  Septante:  'Pevvâ).  In- 
connue. 

84.  Cariathsenna  (hébreu:  Qiryat-Sannâh ;Bep\.au\.e: 
TToXi;  Ypap.p.d(T(jov),  la  même  que  Dabir  (hébreu:  Debir ; 
Septante  : Aaëslp),  appelée  aussi  Cariath-Sépher  (hé- 
breu : Qiryat-Sêfér,  « ville  du  livre;  » Septante:  7tô>,iç 
Ypap-ixarcov).  Son  nom  de  Dabir  permet  de  la  placer 
vraisemblablement  à Edh-Dhdheriyéh,  au  nord-est 
d'Unim  er-Runimâmin.  Cf.  F.  Buhl,  Géographie  des 
allen  Palcislina,  p.  164.  ^ 

85.  Anab  (hébreu:  'Ândb;  Septante,  Cod.  Vat.  ; 
’Avo')v;  Cod.  Alex.:  ’Avwg),  existe  encore  aujourd'hui 
exactement  sous  le  même  nom,  Anab,  au  sud-ouest  de 
la  précédente.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  ni,  p.  362-364. 

86.  Istemo  (hébreu  CEstemôh;  Septante,  Cod.  Vat.; 
’Eiry.atpuxv  ; Cod.  Alex.;  ’E(r9ejj.(ô),  appelée  ailleurs  Jï.s- 
tliémo,  .Tos.,  XXI,  14;  I Par.,  vi,  58;  Esthamo,  I Reg., 
XXX,  28;  I Par.,  iv,  17,  19.  Elle  est  justement  identitiée 
avec  Es-Semu'a.à  l’est  de  Khirbet  Schuéikéh.  Cf.  Ro- 
binson, Biblical  Researches  in  Palestine,  t.  i,  p.  494. 

87.  Anim  (hébreu:  'Anîm;  Septante,  Cod.  Vat.: 
’Ai^âp.;  Cod.  Alex.:  ’Avsip,),  doit  correspondre  aux 
ruines  actuelles  de  Ghmiein,  au  sud  d’Es-Semu'a.  Cf. 
G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Conder,  Aéanies  and  Pla- 
ces, p.  11. 

88.  Gosen  (hébreu:  Gôsén  ; Septante:  Poo-ét;.).  Incon- 
nue. 

89.  Olon  (hébreu:  //ôtôn ; Septante,  Cod.  Fat.  ; Xa),oj; 
Cod.  Alex.:  XAouôi).  On  a proposé  de  l’identifier  avec 
Beil  ' Aldm,  au  sud-est  de  Beit-Djibrin.  Cf.  G.  Arm- 
strong, W.  Wilson  et  Conder,  Nantes  and  Places, 
p.  87.  Ce  point  est  trop  en  dehors  du  groupe  dont  la 
ville  fait  partie. 

90.  Gilo  (hébreu:  Gilûh;  Septante  : Pri^wg, ; Cod.  Alex.  : 
rrd.ojv).  Les  explorateurs  anglais  proposent  de  l’identifier 
avec  Khirbet  DJdld,  au  nord  d’Hébron.  Cf.  Snrvey  of 
IFt'st.  Palestine,  Memoirs,  t.iii,  p.  313.  L’identification, 
très  acceptable  au  point  de  vue  onomastique,  a le  tort 
de  nous  transporter  dans  un  groupe  dillérent  de  celui-ci. 

2*^  groupe.  — 91.  Arab  (hébreu;  ’Ardh;  Septante, 
Cod.  Vat.  : Alpép,;  Cod.  Alex.:  ’Eplg),  aujourd’hui  Khir- 
bet er-Rahiyéh,  au  sud-ouest  d’Hébron.  Cf.  G.  Arm- 
strong, W.  Wilson  et  Conder,  Nantes  and  Places,  p.  12. 

92.  Ruma  (hébreu:  7lû»nd/i  ; Septante  ; 'Pe|j.v  4), main- 
tenant Dauntéh,  à l’ouest  d'Er-Rabiyéh.  Cf.  V.  Guérin, 
Judée,  V III,  p.  359. 

93.  Ésaan  (hi'breu:  ’Es'dn;  Septante,  Cod.  Val.: 
Sog.â;  Cod.  Alex.:  ’Eciv).  En  s’appuyant  sur  le  grec 
Eog.4,  ([uelques  auteurs  ont  donné  comme  possible 
1 identification  avec  Es-Sintià,  à peu  de  distance  au  sud 
d'Er-Rabiyéh.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Cou- 
der, Nantes  and  Places,  p.  62.  L’emplacement  répond 
bien  .aux  données  scripturaires,  mais  la  base  de  l’iden- 
tification est  très  fragile. 

94.  Januin  (hébreu:  ïdnint,  au  Kel'tb;  Ydnûm,  au 
(jeri  ; Septante,  Cud.Vat.:  ’le|j.4.e'.v  ; Cod. Alex.  : ’lavoép). 
inconnue. 

95.  Beththaphua  (hébreu:  Bct  Tappûah,».  maison  de 


la  pomme;  » Septante,  Cod.  Vat.  :Bou(toLyo  'j  ; Cod.  Alex.: 
BêOôancpoué),  se  retrouve  aujourd’hui  dans  le  village  de  > 
Taffûh,  à cinq  kilomètres  à l’ouest  d’IIébron.  Cf.  Sur- 
vey  of  West.  Palestine,  Memoirs,  t.  iii,  p.  310. 

96.  Aphéca  (liébreu : ’A/’égâ/i;  Septante,  Cod.  Vat.: 
<î>ay.o'jà;  Cod.  Ateic.  .• ’Açaxâ),  peut-être  Fû/cîh,  à l’ouest 
de  Bethléhem,  peut-être  aussi  VApuken  des  listes  de 
Karnak.  Cf.  G.  Maspero,  Sur  les  noms  géographiques 
de  la  Liste  de  Thoutmos  111  qu'on  peut  rapporter  à la 
Judée,  extrait  des  Transactions  of  the  Victoria  Insti- 
tute,  p.  4. 

97.  Athmatha  (hébreu:  llumtâh  ; Septante,  Cod. 
Vat.:  Eû[xà;  Cod.  Alex.:  Xap.iJ.aTà).  Inconnue. 

98.  Cariath-Arbé  ou  Hébron  (hébreu:  Qiryat  'Arba 

hV  Hébron  ; Septante  : uô).iç  ’Apëôy,  avvr)  stt'c  Xeëpwv),  ■ 
la  ville  bien  connue  d'El-Khalil,  au  sud  de  Bethléhem.  p 

99.  Sior  (hébreu:  l?i'ôr;  Septante,  Cod.  Vat.:  So>p0; 

Cod.  Alex.  ; Suiip),  aujourd’hui  Sa'îr,  au  nord  d’Hé-  j 
bron.  Cf.  Su7'vcy  of  West.  Pal.,  MemoRs,  t.  iii,  p.  309.  ; ' 

‘dégroupe.  — 100.  Slaon  (hébreu:  Mâ'ôn;  Septante,  IA 
Cod.  FaL.'Maiüp:  Cod.  Alex.:  Maiiv),  bien  identifiée  * 
avec  Khirbet  Main,  au  sud  d’Hébron.  Cf.  V.  Guérin,  j > 
Judée,  t.  III,  p.  170. 

101.  Carmel  (hébreu;  Karniél;  Septante:  XeppD,).  Le  im 

nom  reste  encore  attaché  à des  ruines  appelées  Khirbet  || 
Kennel,  à environ  quinze  kilomètres  au  sud  d’Hébron.  ; . 
Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  iii,  p.  166.  | 

102.  Ziph  (hébreu;  Zif ; Septante,  Cod.  Vat.:  ’Oiisiê;  | 
Cod.  Alex..- Z'ç),  représentée  aujourd’hui  par  les  ruines  I 
de  Tell  Zif,  entre  Kermel  et  Hébron.  Cf.  Y.  Guérin,  I 
Judée,  t.  iii,  p.  166. 

103.  Jota  (hébreu:  rô/â/i; Septante,  Cod.  Vat.:  ’lidtv;  , 
Cod.  Alex.:  ’Rtt[x),  appelée  Jeta,  Jos.,  xxi,  16, subsiste  ! 
sous  le  même  nom  de  Yuttd,  au  sud-ouest  de  Zif.  CL 
Stirvey  of  West.  Pal.,  Mentoirs,  t.  iii,  p.  310. 

104.  Jezraël  (hébreu:  Yzre"él;  Septante,  Cod.  Vat.: 

’lapir,).  ; Cod.  Alex.  : ’leCôpal),).  Inconnue.  ' 

105.  Jucadam  (hébreu:  Yoqde'âm;  Septante,  Cod.  i 
Vat.:  ’lotpetyâp.;  Cod.  Alex.:  lEy.caâ|x).  Inconnue. 

106.  Zanoé  (hébreu;  Zdnoah;  Septante,  Cod.  Vat.:  I 

Zayavaôip.  ; Cod.  Alex.  :Za')u>),  aujourd'hui  Khirbet  Za- 
nùtd,  au  sud  de  Khirbet  Schuéikéh.  Cf.  V.  Guérin,  Ju-  ' 
dée,  t.  III,  p.  200.  | 

107.  Acca'in  (hébreu  : Jïagqn?/?;  Septante,  Cod.  T'af..*  ( 

Zaxavâetp.,  corruption  des  deux  mots  Zanoéet  Acca'in; 

Cod.  Alex.:  ’Ay.écp.),  actuellement  Khirbet  Yaqln,  au 
sud-est  d’Hébron.  Cf.  G.  Armstrong,  W.  Wilson  et  Con-  i 
der,  Nantes  and  Places,  p.  39. 

108.  Gabaa  (hébreu;  Gib'dh;  Septante;  Taêaé.).  La 

plupart  des  auteurs  la  placent  à Djeba'a,  au  sud-ouest  , 
de  Bethléhem.  Cf.  V.  Guérin.  Judée,  t.  iii,  p.  382.  La 
correspondance  onomastique  est  parfaite;  ce  qui  man- 
(jue,  c’est  la  conformité  avec  le  groupement  méthodique  ' 
de  Josué.  ' 

109.  Thamna  (liébreu  : Septante,  Cod.  T'af..’ 

©agvaOâ;  Cod.  Alex.:  Ou  trouve  au  nord-ouest 

de  Djeba’a  une  localité,  Tibnéh,  dont  le  nom  répond 
bien  à celui  de  TimmUt,  mais  la  situation  s’écarte  en- 
core de  ce  troisième  groupe. 

4'^  groupe.  — 110.  Halhul  (hébreu  ; llalhûl;  Septante, 

Cod.  Vat.  : ’A4o-jà;  Cod.  Alex.:  ’AXoûX),  subsiste  encore 
exactement  sous  le  même  nom,  llalhûl,  au  nord  d’Hé- 
liron.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  iii,  p.  284. 

111.  Bessur  (hébreu;  Bêt-Sûr,  » maison  du  rocher;  » 
Septante,  Cod.  Vat.:  BaiOo-oép;  Cod.  Alex.:  Bedtyovp), 
appelée  plus  exactement  Bethsur,!  Par.,  ii,  45;  II  Par., 

XI,  7,  etc.,  a gardé  jusqu’à  nos  jours  la  même  dénomi- 
nation, Beit  Sûr, et  se  trouve  lout  près,  au  nord-ouest 
de  IJalhùl.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  iii,  p.  288. 

112.  Gédor  (hébreu:  Gedùr;  Septante,  Cod.  T''af.: 
Feooojv;  Cod.  Alex.:  Feotap),  aujourd’hui  Djedùr,  à cinq 
kilomètres  au  nord  de  Beit  Sûr.  Cf.  ’V.  Guérin,  Judée, 
t.  III,  p.  380. 
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113.  Mareth  (hébreu:  Maürdt  ; Septante,  Cod.  Vat.: 
MayapiüO  ; Cod.  Alex.:  Mapa>6).  On  a proposé  de  la  re- 
connaître dans  Beit  Utiwiar,  entre  Bel t Sur  et  Djedûr. 
Cf.  Survey  of  IVesf.  Pal.,  Memoirs,  t.  iii,  p.  303,  L’em- 
placement convient,  le  rapprochement  onomastique  est 
insuffisant. 

114.  Bethanoth  (hébreu:  Bêt-'Anôt;  Septante,  Cod. 
Fat. .■  BaiOavâp. ; Cod.  .Alex.:  BatOavwv),  bien  identiliée 
avec  Beit  'Anun,  au  nord-est  d'JIébron.  Cf.  V.  Guérin, 
Judée,  t.  III,  p.  151. 

115.  Eltécon  (hébreu  : 'Elterjôn;  Septante,  Cod.  Vat.: 
©ïxo-jp.;  Cod.  Alex.:  ’E>,6exév).  Inconnue. 

5®  groupe.  — D'après  les  Septante;  manque  dans 
l'hébreu  et  la  Vulgate. 

116.  Théco  (0Ex.oj). C’est  la  ville  quiestappelée  ailleurs 
Thécué  (hébreu:  Teqôd' ; Septante:  ©exoué),  patrie 
d’Amos.Am.,  i,l.Elle  subsisteencoresous  le  même  nom, 
Tequa,  et  est  située  au  sud  de  Betliléliem.  Cf.  V.  Gué- 
rin, Judée,  t.  III,  p.  141. 

117.  Éphratha  ou  Bethléhem  (’EçpâGa,  aotv]  èatlv 
Bai6Xéïp.),la  ville  bien  connue  qui  porte  aujourd’hui  en- 
core le  nom  de  Beit  Lahm,  et  se  trouve  au  sud  de  .Téru- 
salem. 

118.  Phagor  (<l>av{ôp).  C’est  le  Khirbet  Faghûr,  au 
sud-ouest  de  Bethléhem.  Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  ni, 
p.  313. 

119.  AitanfCod.  Vat.  : AXzA'r,  Cod.  Alex.  : Aliàp.),  nom- 
mée ailleurs  Ltam  (hébreu  :'Eldnu;  Septante:  ’IlTap.). 
Jud.,  XV,  8,  13;  II  Par.,xi,  6. Le  nom  en  a été  gardé  par 
la  fontaine  ' .Ain-  Etân,  située  à quatre  kilomètres  au 
sud-ouest  de  Bethléhem,  près  de  l'ouadi  Urtds.  La 
ville  devait  être  dans  le  voisinage.  Cf.  V.  Guérin,  Judée, 
t.  ni,  p.  106. 

120.  Coulon  (Ko'j).ôv),  actuellement  Qolûnigéh,  à six 
kilomètres  et  demi  à l'ouest  de  Jérusalem.  Cf.  V.  Gué- 
rin, Judée,  t.  I.  p.  257. 

121.  Tatam  (Tavap).  Inconnue. 

122.  Sorés  (Cod.  Vat.:  ’Eiog-r,?;  Cad.  xlfex.  .•  Swpr|ç), 
correspond  à Sârîs,à  l’ouest  de  Qolûnigéh.  Cf.  V.  Gué- 
rin, Judée,  t.  I.  p.  281. 

123.  Garem  (Kapép.),  aujourd’hui  le  petit  village 
d'  Aiu  Karim,  à six  kilomètres  à l’ouest  de  Jérusalem. 
Cf.  Y.  Guérin,  Judée,  t.  i,  p.  83. 

121.  Gallim  (Cod.  Vat.:  Ex/ip.;  Cod.  Alex.:  EaX/fp), 
peut-être  le  gros  village  de  Beit  Djâlâ,  au  nord-ouest 
de  Bethléliem.  Cf.  Surveg  of  IFcst.  Pal.,Memoirs,t.  ni, 
p.  20. 

125.  Béther  (Cod.  Fat. .•  ©eB-ijp ; Cad.  Alex.:  AiouOf-,p), 
se  retrouve  dans  Biltir,  au  nord-ouest  de  Betliléliem. 
Cf.  V.  Guérin,  Judée,  t.  n,  p.  387. 

126.  Manocho  (Mavo/w). Est-ce  la  Manahath  (hébreu  : 
Mdndhaf)  de  I Par.,  vin,  6,  et  le  village  actuel  de  Mal- 
hah,  au  sud-ouest  de  JéTusalem?  On  l'a  supposé.  Cf. 
Survey  of  West.  Pal.,Me»ioirs,  t.  ni,  p.  21. 

6®  groupe.  — 127.  Cariathbaal  ou  Gariathiarim  (hé- 
breu : Qiryat-Ba'al,  lu  Qiryal  Yéârim;  Septante  : 
KxptaÜgàaX,  xjtX|  r,  tiôX'.ç  'lapetp.),  généralement  identi- 
fiée avec  Qariet  el-'Ennb,  village  situé  sur  la  route  car- 
rossable de  Jérusalem  à. Jaffa,  à treize  kilomètres  environ 
de  la  ville  sainte.  Cf.  Robinson,  Biblica.l  Researches, 
t.  II,  p.  11-12. 

128.  Arebba  (hébreu  : Iln-rabhâh,  avec  l’article, 
« la  grande;  » Septante,  Cod.  Val.  : YuiHr/jÿ.;  Cod.  Alex.  : 
’Apsôôi),  peut-être  Khirbet  Rebba,  au  nord-est  de  Beit 
Djibrin;ce  qui,  cependant,  reste  douteux.  Cf.  V.  Gik’- 
rin,  Judée,  t.  ni,  p.  336. 
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129.  Betharaba  (hébreu  : Bût  hd-  .Ardbdh,  « lu  maison 
de  l'Arabali  » ou  « de  la  plaine  déserte  » ; Septante,  Cod. 
Vat.  : Oxpxôxxa;  Cod.  Alex.  : Br/)xpx?x).  Inconnue. 

130.  Meddin  (hébreu  : Middin;  Septante,  Cod.  Val.  : 
A'vojv  ; Cod.  Alex.  : Maîiôv).  Inconnue. 

131.  Sachacha  (hébreu:  Sekdkdh;  Septante,  Cod. 


Vat.  : -Ai/to'oi;  Cod.  .Alex.  : Hoyoya).  On  a proposé  de 
l'identifier  avec  Khirbet  ed-Dikkéh,  appelé  aussi  Kh. 
es-Sikkhéh,  au  sud-est  de  Béthanie.  Cf.  G.  Armstrong, 
\V.  Wilson  et  Couder,  Nantes  and  Places,  p.  157. 

132.  Nebsan  (hébreu  : Hannibsdn;  Septante,  Cod. 
Vat.  : NaçXa^wv;  Cod.  Alex.  : Nsoirâ).  Inconnue. 

133.  La  ville  du  Sel  (hébreu  : '/r-/;a«i-méfa/i  ; Sep- 
tante, Cod.  Fat.  .•  ai  tîoXsiç  SaStiip  ; Cod.  Alex.  : ac  TroXetç 
àXu)v),  probablement  vers  l’extrémité  sud-ouest  de  la  mer 
Morte,  dans  la  vallée  des  Salines.  II  Reg.,  vin,  13; 
IV  Reg.,  XIV,  7. 

134.  Engaddi  (hélireu  : 'En  Gédï,  « source  du  che- 
vreau ; » Septante,  Cod.  Vat.  : ’AvxàSv);  ; Cod.  Alex.  : 
’llv-j-aSSi).  Le  nom  a subsisté  jusqu’à  nos  jours  exacte- 
ment sous  la  même  forme  et  avec  la  même  signification 
dans  l’arabe  'Ain  DJédi,  oasis  située  vers  le  milieu  de 
la  rive  occidentale  de  la  mer  Morte. 

Comme  on  le  voit,  l’Ecriture  nous  a conservé  les  noms 
des  principales  villes  de  Juda  d’une  manière  aussi  com- 
plète que  possible,  mieux,  en  tout  cas,  que  dans  la  plu- 
part des  tribus.  Si  quelques-unes  seulement  du  Négéb 
sont  connues  aujourd'hui,  celles  de  la  plaine  et  de  la 
montagne  ont  presque  toutes  subsisté,  et  souvent  gardé 
à peu  prés  intacte  l’antique  dénomination  chananéenne. 
Dans  l’ensemble,  la  moitié  de  ces  localités  ont  une  iden- 
tification qui  laisse  peu  de  doutes. 

II.  LIMITES.  — L’auteur  sacré  a pris  soin  de  nous  tracer 
lui-même  avec  une  rigoureuse  exactitude  les  limites  de  la 
tribu  de  Juda.  Jos.,  xv,  1-12.  Il  commence  par  la  fron- 
tière méridionale,  qui  s’étendait  vers  le  pays  d’Édom 
et  le  désert  de  Sin.  « Elle  part,  dit-il,  de  l’extrétnité  de 
la  mer  de  Sel  (mer  Morte),  de  la  langue  tournée  vers  le 
midi,  et  elle  passe  au  sud  de  la  montée  du  Scorpion 
(hébreu  : ma-àléh  'Aqrabbint,  aujourd’hui  le  défilé 
d'E.s-Safah),  par  Sin  (hébreu  : Sinndh);  puis  elle  monte 
au  sud  de  Cadésbarné  (hébreu  : Qddes  Barnê'a,  actuel- 
lement 'Ain  Qadis),  passe  à Esron  (hélireu  : IJesrôn), 
monte  à Adar  (hébreu  : Adddrâh),  et  se  tourne  vers 
Carcaa  (hébreu  : haq-Qarqd'dh  ; de  là  elle  passe  à Asé- 
moiia  (liébren  : 'A.pmûndh),  parvient  au  torrent  d’Égypte 
(nahal  Mi.p'aîm  = ouadi  el-Arisch),  et  aboutit  à la 
mer.  » Si  plusieurs  noms  de  ce  tracé  sont  restés  incon- 
nus, il  n’en  est  pas  moins  facile  de  voir  ((ue  la  frontière 
sud  de  Juda  formait  un  arc  do  cercle  dont  les  points 
extrêmes  étaient,  à l’est,  la  .Sebkah  ; an  sud,  'Ain  Qadis, 
et  à l’ouest,  rembouchure  de  l’ouadi  el-.Arisch  dans  la 
mer  Méditerranée.  — L’bistoricn  continue  en  disant  : 
« La  frontière  orienlnle,  c’est  la  mer  de  Sel  jusqu’à 
l’embouchure  du  Jourdain.  — La  frontière  septentrio- 
nale part  de  la  pointe  du  lac  on  finit  le  Jourdain  ; puis 
elle  monte  à Beth-llagla  (hélireu  : Bel  Ifngldh,  anjuur- 
d'iini  Qasr  Hadjla),  passe  in  nord  de  Beth  Araba  (hélireu  : 
Bût  hd-  Ardbdh),  et  monte  à la  pierre  du  Boen,  fils  de 
Ruben  (hébreu  : Eben  BOhan  ben  Be'ûbên).  La  frontière 
monte  ensuite  vers  Debi'ra  (hébreu  : Debirdh;  « vers 
Debir,  » probablement  Thoyhret  ed-I)ebr),  depuis  la 
valh'e  d'.Achor  (hébreu  : 'Eméq  'kkôr,  peut-être  Vouadi 
cl-Kelt),  et,  dans  la  direction  du  nord,  elle  regarde  Gal- 
gala  (hébreu  : hag-Gilgal),  qui  est  en  face  de  lamont('‘e 
d'.àdommim  (hébreu  : mn'àlèh'.tdummîni , aujourd'hui 
Tulaat  ed-Demm),  au  sud  du  torrent.  Buis  elle  passe 
aux  eaux  de  la  fontaine  du  Soleil  (hé'breu  : En-Sémés, 
maintenant  '.Ain  el  Uaûdh),  et  aboutil  à la  fontaine  de 
Rogol  (liébreu  : Jén  Rùgèl,  le  Bir  Eyûb,  au  sud  de  Jéru- 
salem). De  là,  elle  remonte  la  vallé'e  de  Ben  Ilinnom 
(Vouadi  er-Rebd.bi , au  sud  et  à l’ouest  de  .b'rusalem), 
au  coté  du  .lébuséen,  c’est-à-dire  Jérusalem,  vers  le  sud  ; 
elle  s’élève  vers  le  sommet  de  la  montagne  qui  domine 
; la  vallée  de  Ilinnom,  dans  la  direction  de  l’ouest,  laquelle 
! touche  à l’extrémité'  nord  de  la  plaine  de  Bepliai'm  (la 
valb'e  (ïel-  l.ieqa.  U,  au  sud-ouest  de  Jérusalem).  Puis 
la  frontière  est  tr.acé'c  depuis  le  sommet  de  la  montagne 
Vers  la  source  des  eaux  de  Nephtoa  (hébreu  : mê  Néflùah 
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actuellement  Liftd)  ; elle  va  vers  les  villages  du  mont 
Éphi’on  (hébreu  : har  ’Efrôn,  probablement  la  chaîne  de 
collines  où  se  trouvent  Qastal,  Qolûniyéh),  et  se  dirige 
vers  Baala,qui  est  Cariathiarim  (hébreu  : Qii'nat  Ye'd- 
rim,  maintenant  Qarhjet  el-'Enab).  De  Baala,  elle 
tourne  à l’ouest  vers  le  mont  Séir  (liébreu  : har  Sè'ir, 
peut-être  le  plateau  escarpé  où  se  trouve  le  village  de 
Sdrls),  passe  sur  le  liane  du  mont  .Tarim  (hébreu  : har 
Ye'drim)  au  nor<l,  c’est-à-dire  Cheslon  (hébreu  ; Kesdlôn, 
aujourd’liui  Kesla);  puis  elle  descend  à Bethsamès  (hé- 
breu : Bêt  S(hnés  = 'Ain  Schems)  et  passe  à Thamna 
(hébreu  : Timndh  = Tihnéh).  Puis  elle  s’étend  à la  hau- 
teur d’Accaron  (liébreu  ; 'Ëqrôn  = ' Aqir)  au  nord,  et 
se  dirige  vers  Sechrona  (hébreu  ; Sikrôndh),  passe  au 
mont  Baala,  va  à .Tebnéel  (hébreu  : Yahneêl  = Yebna) 
et  aboLilit  à la  mer.  » Cette  ligne  septentrionale  corres- 
pond aux  limites  méridionales  de  Benjamin,  .los.,  xviii, 
1.5-19,  et  de  Dan.  .los.,  xix,  4046.  — « La  frontière  occi- 
dentale, c’est  la  grande  mer  (la  Méditerranée).  » Celte 
dernière  di'dimitation  est  plutôt  idéale,  car  la  plaine 
maritime  fut  occupée  par  les  Philistins. 

lit.  TiESCRirnON.  — Le  territoire  primitivement  des- 
tiné à la  tribu  de  .luda  comprenait  donc,  comme  le  texte 
sacré  lui-même  nous  l'indique,  quatre  parties  topographi- 
c[uementdistincfes  : \enêg(fbo\\  « la  contrée  méridionale  », 
la  sefêldh  ou  « la  plaine  »,  le  har  ou  « la  montagne  »,  le 
vtidbar  ou  « le  d('sert  ».  La  première  fut  cédée  à Siméon 
jusqu’à  la  hauteur  de  Bersabée,  Sabée  et  Molada,  et 
même  de  Sic('‘leg  et  de  Remmon.  .los.,  xix,  2,  5,  7.  C’est, 
suivant  la  signitication  du  mot,  un  « pays  desséché  »,  la 
région  des  nomades;  aussi  plusieurs  des  localités  qui  y 
sont  mentionnées  empruntent-elles  leur  dénomination 
au  mode  de  campement  des  tribus  pastorales  ; Asar, 
Asergadda,  llasersual,  Hasersusa.  L’hébreu  Ildmr,  Hd- 
scr,  signifie  « lieu  entouré  de  clôtures  »,  et  correspond 
au  douar  des  Arabes  d’Afrique.  C’est  une  série  de  plaines 
élevées,  de  plateaux  coupés  de  ravins,  accidentés  yà  et 
là  de  groupes  de  rochers  et  de  cliaines  de  hauteurs, 
une  succession  de  cantons  verdoyants  et  de  contrées 
stériles.  Pour  les  détails,  voir  Si.méon  (Tribu  de).  Le 
territoire  proprement  dit  de  luda  se  réduisait  donc  à la 
partie  méridionale  de  l’arête  montagneuse  qui  forme 
l’ossature  de  la  Palestine,  depuis  la  plaine  d’Esdrelon 
jusqu’aux  derniers  contreforts  (jui,  au-dessous  d’IIébron, 
s’abaissent  peu  à peu  vers  le  Négéb.  La  pUiine  côtière, 
avec  les  cin<i  villes  qui  constituaient  les  satrapies  phi- 
listines,  bien  qu'attribuées  aux  enfants  de  .Tuda,  ne  fut 
jamais  en  leur  possession,  au  moins  d une  manière  du- 
rable. Nous  n’avons  donc  pas  à la  décrire.  Voir  Philis- 
tins. On  aurait  tort,  par  là  même,  de  limiter  la  Séfélah 
à la  plaine  proprement  dite,  qui  s’étend  de  la'  mer  aux 
premiers  chaînons  de  la  contrée  montagneuse.  Presque 
toutes  les  villes  fpie  le  livre  de  .losué  place  bas-sefêkih 
appartiennent  à une  région  moyenne  de  collines  séparées 
par  de  larges  vallées,  et  située  entre  la  partie  basse  et 
plate  qui  .ivoisine  la  mer,  et  le  plateau  élevé  qui  forme 
le  faite  du  pays. 

Déduit  à ces  strictes  limites,  le  territoire  de  .luda  com- 
prend, dans  son  ensemble,  le  double  versant  (jui,  de 
.lérusalern,  se  prolonge  jusqu’au  groupe  de  torrents  dont 
les  ramilicatioiis,  partant  des  derniers  échelons  de  la 
montagne,  composent  Vouadi  cs-Séba',  Vouadi  csch- 
Srhéri'dh  et  Vouadi  Ghazzeh.  Le  plateau  central,  qui 
constitue  la  ligne  de  partage  dos  eaux,  s’élève  jusqu’à 
fh'bron  aux  plus  grandes  hauteurs  de  la  chaîne  ; Beit 
DJala,  820  mètres;  Kh.  Tequ'a,  8.50;  Ualhûl,  997; 
Ilé'hron,  927;  Yulta,  8117.  Le  terrain  s’abaisse  graduelle- 
ment,et  n’aplusiine  482  à Khirbet  Unim  cr-Bunimaniin, 
369  à Kh.  el-Milh,  cl  290  à Bir  es-Séba.  Le  versant 
oriental  descend  rapidement  vers  la  mer  Morte;  les  tor- 
rents, comme  le  Cialron  ou  ouadi  cn-Ndr,  s’y  sont 
creusé'  des  lits  profonds  dans  les  parois  des  rochers  nus 
et  abrupts.  Celle  contrée  pierreuse,  la  plus  désolée  de 


la  Palestine,  s’appelle  dans  l’Écriture  le  désert  de  Juda. 
Voir  Juda  (Désert  de),  col.  1774.  Le  versant  occidental  a 
des  pentes  moins  rapides.  Les  ouadis  qui,  à la  partie 
supérieure,  découpent  le  terrain  en  nombreux  fossés, 
ùnissent  par  s’unir  en  plusieurs  vallées  qui  s’élargissent 
peu  à peu,  Vouadi  es-Surdr,  l’oMadi  cs-Samt,  Vouadi 
el-Ghue'it,  Vouadi  el-Hésy,  pour  ne  citer  que  les  princi- 
pales. Tous  ces  cours  d’eau  se  déversent  dans  la  Méditer- 
ranée par  trois  canaux,  qui  sont,  en  allant  du  nord  au 
sud,  le  nahr  Bùbin,  le  nahr  Sukreir  etVouadi  el-Hésy.  La 
région  moyenne,  qui  est  la  partie  haute  de  la  Séphélah, 
forme  comme  le  premier  étage  du  massif  orographique. 
Elle  se  compose  de  collines  plus  ou  moins  élevées, 
séparées  par  de  grandes  plaines  et  admirablement  dis- 
posées pour  servir  de  forteresses.  C’est  un  terrain  d’em- 
buscades, de  surprises,  où  tout  l’art  de  la  guerre  con- 
siste à se  cacher,  à grimper  avec  Tagilité  des  chèvres. 
Les  vallées  peuvent  être  considérées  comme  les  voies 
naturelles  de  communicaiion  entre  la  côte  et  la  mon- 
tagne, donnant  accès  au  cœur  du  pays.  Cette  contrée 
fut,  on  le  comprend,  le  théâtre  des  combats  qui  eurent 
lieu  entre  les  Philistins  et  les  entants  de  Juda.  Aujour- 
d’hui les  sentiers  connus  qui  servent  de  roules  sillon- 
nent la  région  en  passant  par  les  points  les  plus  impor- 
tants. Signalons  celle  qui  part  de  Gaza  pour  aller  à 
Beit  Djibrin,  et  de  là  passe  à Beit  Nettif,  Bittîr,  et 
aboutit  à Jérusalem,  ou  se  dirige  plus  bas  vers  Bethlé- 
hem  ou  vers  Hébron  ; celle  qui  part  de  Bersabée  pour 
remonter  vers  Gaza,  ou  Khirbet  Unvm  er-Rmnmamîn, 
ou  Dhdheriyéh  et  Hébron.  Le  chemin  de  fer  de  Jalfa  à 
Jérusalem  traverse  un  coin  du  territoire  de  Juda  en 
suivant  les  contours  des  vallées.  L’aspect  général  nous 
oitre  une  série  de  collines  couvertes  d’herbes  et  de 
Heurs  au  printemps,  mais  nues  et  arides  le  reste  de 
Tannée,  de  champs  cultivés  ou  hérissés  de  ronces,  de 
vallons  oVi  s’épanouit  parfois  une  belle  végétation.  Dans 
les  endroits  où  se  trouvent  des  sources,  autour  de  cer- 
tains villages,  on  rencontre  des  plantations  d’orangers, 
de  grenadiers,  de  figuiers,  de  citronniers.  Les  flancs  des 
collines  portent  par-ci  par-là  des  jardins  ou  des  vignes 
disposés  en  terrasses.  Le  sol  est,  en  plusieurs  endroits, 
percé  de  grottes  qui  forment  de  vrais  labyrinthes  et  ont 
autrefois  servi  d'habitation  ou  de  refuge  temporaire  aux 
liommes.  On  en  trouve  de  semblables  dans  les  environs 
de  Beit  Djibrin,  de  Deir  Dhibbdn,  comme  à Khirbet 
Khoréitûn,  au  sud  de  Betliléhem.  Le  plateau  supérieur 
est,  nous  l’avons  dit,  un  des  plus  élevés  de  la  Palestine. 
Lhie  route  carrossable  va  aujourd'hui  de  Jérusalem  à 
Hébron.  Elle  se  déroule  le  plus  souvent  sur  un  terrain 
rocailleux  et  aride,  où  les  arbres  sont  remplacés  par  des 
broussailles  rabougries,  où  croissent  çà  et  là  de  maigres 
taillis  de  chêne  vert  épineux.  Quelques  champs  de  blé, 
quelques  bouquets  d’oliviers  et  de  figuiers  apparaissent 
dans  les  fonds.  Au  milieu  de  ces  montagnes  dénudées,  on 
trouve  cependant  des  vallées  fertiles,  bien  arrosées,  des 
coteaux  plantés  de  vignes.  Hébron  est  bâtie  dans  une  de 
ces  gracieuses  vallées,  entre  deux  chaînes  de  collines 
verdoyantes.  Bethléhem  est  elle-même  située  sur  deux 
collines,  qui  descendent  par  une  suite  de  terrasses  cou- 
vertes de  vignes  et  d’oliviers  jusqu’aux  profondes  vallées 
qui  les  entourent  de  trois  côtés.  L’ouadi  Urtâs  forme 
comme  une  oasis  au  milieu  de  cette  contrée  pierreuse 
et  rappelle  la  beauté  des  jardins  de  Salomon.  L’n  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  la  tribu  de  Juda,  ce 
sont  ses  vignobles.  H y en  avait  de  célèbres  à Escol, 
Num.,  XIII,  23,  25,  à Engaddi.  Cant.,i,  13;  II  Par.,  xxvi, 
10.  Aujourd’hui  encore,  malgré  l’état  de  délabrement 
dans  lequel  est  tombé  le  pays,  on  trouve  là,  {ilus  que 
partout  ailleurs  en  Palestine,  les  lianes  dos  collines  ta- 
pissés de  vignes  avec  leurs  tours  de  garde  et  leurs  murs 
Soutenant  les  terrasses.  Le  terrain  pierreux,  l’altitude 
des  coteaux  et  des  plateaux,  la  chaleur  du  climat,  tout 
favorise  l’entretien  et  la  beauté  des  vignobles.  La  pro- 
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phétie  de  Jacob,  Gen.,  xlix,  M-12,  marque  nettement 
cette  étonnante  fertilité  du  tei-ritoire  de  Juda,  dans  les 
derniers  versets  qui  concernent  la  tribu  ; 

Attachant  à la  vigne  son  ànon, 

Et  au  cop  le  petit  de  l'ànesse, 

U lave,  dans  le  vin,  son  manteau. 

Son  vêtement,  dans  le  sang  de  la  grappe. 

Par  le  vin  ses  yeux  étincellent. 

Et  ses  dents  sont  blanches  de  lait. 

Les  vignes  étaient  donc  en  telle  quantité  que  l’on 
faisait  peu  de  cas  même  des  plus  excellentes,  comme 
le sôrêq,  et  qu’on  attachait  son  âne,  comme  on  le  fait  à une 
haie  ou  à un  arbuste  ordinaire.  Le  vin  était  si  commun 
qu’on  y aurait  pu  laver  ses  habits,  comme  ailleurs  on 
les  lave  dans  l’eau.  Le  dernier  trait  fait  allusion  aux 
gras  pâturages  qui,  autrefois  surtout,  nourrissaient  de 
nombreux  troupeaux.  Ct.  I Reg.,  xxv,  2;  Am.,  i,  1-2. 

II.  Histoire.  — La  prédominance  de  la  tribu  de  Juda 
s’affirme,  dès  le  début,  par  le  nombre.  Au  sortir  de 
l’Égypte,  c’était  de  beaucoup  la  plus  grande  de  toutes. 
Au  premier  recensement,  elle  comptait  7I6Ü0  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  alors  que  Dan,  qui  venait 
après,  n’en  avait  que  62  700,  et  la  plus  petite,  Manassé, 
32200.  Num.,  i,  26-27,  38-39,  34-35.  Dans  les  campe- 
ments et  la  marche  au  désert,  elle  se  trouvait  placée, 
avec  Issachar  et  Zabulon,  à l’orient  du  tabernacle.  Num., 
ilj  3-9.  Elle  avait  pour  chet  Nahasson,  fils  d’Aminadad, 
un  des  ancêtres  du  Christ,  Num.,  i,  7;  ii,  3;  Ruth,  iv, 
20;  Matth.,  i,  4,  et  ce  fut  par  ses  mains  qu’elle  fit 
l'olTrande  de  ses  dons,  à la  dédicace  du  tabernacle  et  de 
l’autel.  Num.,  vu,  12-17.  Parmi  les  explorateurs  du 
pays  de  Chanaan,  elle  eut  pour  représentant  Caleb,  fils 
de  Jéphoné.  Num.,  xiii,  7.  Au  second  dénombrement, 
dans  les  plaines  de  Moab,  elle  comptait  76500  hommes, 
avec  un  accroissement  de  près  de  2000.  Num.,  xxvi,22. 
Ses  principales  familles  sont  énumérées  Num.,  xxvi, 
19-21,  et  plus  complètement  I Par.,  ii.  Celui  de  ses 
chefs  qui  devait  travailler  au  partage  de  la  Terre  Pro- 
mise fut  Caleb.  Num.,  xxxiv,  19.  Elle  fut  désignée,  avec 
Siméon,  Lévi,  Issachar,  Joseph  (Éphraïm-Manassé)  et 
Benjamin,#  pour  bénir  le  peuple,  sur  le  mont  Garizim, 
aprésle  passage  du  Jourdain.  »Deut.,  xxvii,  12.  Pendant 
la  conquête  du  pays  de  Chanaan,  les  seuls  incidents  rela- 
tifs à la  tribu  sont  la  prévarication  d’Achan,  .Tos.,  vu, 
1,  16-26,  et  la  prise  de  possession  du  district  monta- 
gneux d'Hébron  par  Caleb.  Jos.,  xiv,  6-15;  xv,  13-19. 
Nous  avons  vu  plus  haut  la  part  qui  lui  échut  dans  le 
territoire  conquis.  Après  la  mort  de  Josué,  la  tribu  de 
Juda  fut  choisie  pour  diriger  l’attaque  contre  les  Cba- 
nanéens.  Cet  honneur  lui  était  réservé  non  pas  tant 
peut-être  à cause  de  sa  puissance  que  des  promesses 
qui  lui  avaient  été  faites,  Gen.,  xlix,  8,  9,  et  de  ses  des- 
tinées futures.  Jud.,  i,  1,  2.  Elle  fit  appel  à l'aide  de 
Siméon,  et  les  deux  tribus  réunies  tournèrent  leurs 
armes  contre  Jérusalem,  dont  elles  s’emparèrent,  contre 
ditlérentes  villes  de  la  montagne,  du  midi  et  de  la 
plaine.  Mais  les  habitants  de  cette  dernière  contrée  ne 
purent  être  détruits  ou  chassés,  grâce  à leurs  chariots 
de  fer,  qui  leur  permettaient  d’otl'rir  aux  envahisseurs 
une  sérieuse  résistance.  Jud.,  i.  3-19.  Juda  fut  encore 
choisi  par  l’oracle  divin  pour  conduire  les  Israélites  au 
combat  contre  Gabaa  et  les  Renjamites.  Jud.,  xx,  18. 
L’isolement  de  son  territoire,  la  pauvreté  de  plusieurs 
de  ses  cantons,  les  barrières  naturelles  qui  en  ren- 
daient ratta<(ue  difficile,  le  mirent  plus  que  les  tribus 
du  nord  à l’abri  des  invasions.  Voir  Judée.  11  eut  ce- 
pendant à subir  celles  des  Philistins  et  des  Ammonites. 
Jud.,  X,  9;  XV,  9;  l Reg.,  xvii,  1.  La  persécution  de 
Saül  contre  David  ne  fit  que  susciter  dans  la  trilni  des 
sentiments  de  fidélité  et  de  dévouement  à l’égard  du 
jeune  Rethléhémite.  Aussi,  après  la  mort  du  premier 
roi,  s’ernprcssa-t-elle  de  reconnaître  pour  chef  le  fils 
d'Isaï,  qui  reçut  fonction  royale  à Hébron,  II  Reg.,  ii. 


4.  7,  10,  et  y régna  sept  ans.  II  Reg.,  v,  5.  Cependant 
après  la  révolte  et  la  mort  d’Absalom,  elle  se  laissa  de- 
vancer par  les  autres  tribus  pour  rappeler  le  monarque 
exilé.  Émue  des  reproches  de  celui-ci,  elle  se  transporta 
au-devant  de  lui  jusqu’aux  bords  du  Jourdain  et  le  ra- 
mona à Jérusalem.  II  Reg.,  xix,  11-15;  xx,  2.  Au  mo- 
ment du  schisme,  elle  resta  seule,  avec  la  tribu  de 
Benjamin,  fidèle  à la  maison  de  David.  III  Reg.,  xii, 
20.  Èlle  donna  son  nom  au  royaume  du  sud,  et  son  his- 
toire se  contond  désormais  avec  l’histoire  de  celui-ci, 
bien  qu’elle  garde  comme  Benjamin,  sa  propre  indivi- 
dualité. Voir  Juda  (Royaume  de).  — Après  la  captivité, 
les  entants  de  Juda  reprirent  des  premiers  le  chemin 
de  Jérusalem,  pour  rebâtir  le  temple.  I Esd.,  i,  5;  iii, 
9.  Ils  rentrèrent  dans  leurs  anciennes  possessions.  II  Esd., 
XI,  25-30.  Leur  nom,  Judæi,  « Juifs,  » fut  celui  que 
portèrent  principalement  depuis  lors  les  descendants 
d’Abraham. 

III.  Caractère  et  mission  providentielle.  — La  tribu 
de  Juda  tient  sans  contredit  la  première  place  parmi 
celles  qui  sont  issues  de  Jacob.  Le  patriarche  en  a tracé 
d'avance  le  caractère  et  les  glorieuses  destinées  dans  sa 
fameuse  prophétie,  Gen.,  xlix,  8-10  (traduction  d’après 
l'hébreu)  : 

Juda,  tes  frères  te  glorifieront  : 

Ta  main  sera  sur  le  col  de  tes  ennemis; 

Les  fils  de  ton  père  se  prosterneront  devant  toi. 

Juda  est  un  lionceau, 

Apiès  avoir  pillé,  mon  fils,  tu  remontes; 

Il  s’étend,  il  se  couche  comme  un  lion. 

Comme  une  lionne;  qui  [osera]  le  faire  lever? 

Le  sceptre  ne  sortira  pas  de  Juda, 

Ni  le  bâton  de  commandement  d'entre  ses  pieds, 

Jusqu'à  ce  que  vienne  Sc/i((o/(  (ou  « celui  auquel  il  appartient  ») 
A lui  l'obéissance  des  peuples. 

Gloire,  force  et  souveraineté,  telles  sont  donc,  en 
somme,  les  prérogatives  de  Juda.  Les  aiaés  de  la  fa- 
mille ont,  par  leurs  crimes,  perdu  leur  droit  de  primo- 
géniture.Juda,  bien  que  coupable,  lui  aussi,  de  plusieurs 
fautes,  est,  par  une  secréte  disposition  de  la  Provi- 
dence, substitué  à leur  place.  11  sera  le  premier  entre 
ses  frères,  comme  il  sera  triomphateur  de  ses  ennemis. 
Sa  gloire  vient  sans  doute  de  sa  force  et  de  ses  victoires, 
mais  elle  tient  surtout  à ses  destinées  : de  sa  race  naîtra 
le  Messie.  C’est  là  la  raison  de  sa  prééminence.  Le  pre- 
mier dans  l’ordre  des  campements  et  de  la  marche  des 
tribus,  Num.,  ii,  3;  x,  14,  il  se  présente  le  premier  à 
l’olfrande  dans  les  sacrifices.  Num.,  vu,  12.  Le  premier 
lot  lui  est  réservé  dans  le  partage  de  la  Terre  Promise, 
Jos.,  XV,  I,  et  c’est  à lui  que  revient  l’honneur  de  con- 
duire scs  Irères  au  combat.  Jud.,  i,  1,  2.  Les  progrès  de 
son  inlUience  et  les  vicissitudes  de  sa  domination  sont 
comme  le  fond  de  l’histoire  du  peuple  de  Dieu.  Sa  force 
victorieuse  s’incarne  principalement  en  David,  à qui  il 
a été  donné  de  réaliser  cette  parole  : « Ta  main  sera  sur 
le  col  de  tes  ennemis.  » Le  lion  de  Juda  a promené 
autour  de  lui  sa  terrible  puissance,  puis,  chargé  de  bu- 
tin, il  est  remonté  dans  le  repaire  de  ses  montagnes.  Là, 
il  s’est  longtemps  couché  au  sein  d’une  paix  noblement 
conquise  et  puissamment  garantie.  Tel  est  comme  le 
résumé  des  deux  règnes  de  liavid  et  de  Salomon.  Il  n’en 
est  pas  moins  vrai,  cependant,  que  le  véritable  « lion  de 
la  tribu  de  Juda  »,  c’est  le  Christ,  « rejeton  do  David,  » 
Apoc.,  V,  5,  qui,  après  avoir  vaincu  le  démon,  a étaldi, 
dans  la  richesse  et  la  force,  le  royaume  de  la  paix. 
C’est  « à lui  qu’appartient  » le  sceptre  royal  dont  parle 
la  prophétie  de  .lacob,  et  qui  courbera  sous  l’ola'issance 
tous  les  peuples  de  la  terre.  Jusqu’à  sa  venue,  il  ('dait 
resté,  bien  qu’avec  de  nombreuses  vicissitudes,  aux 
mains  de  la  tribu  de  Juda.  Après  les  privilèges  de  préé- 
minence dont  nous  avons  parlé,  et  qui  ne  faisaieid  de 
Juda  qu’un  « lionceau  »,  sa  race  est  monti’e  sur  le  tri’me 
^ avec  David,  pour  y demeurer  jusqu'à  la  captivité.  Si,  à 
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ce  moment,  l’autorité  royale  tombe  de  ses  mains,  la 
tribu  n’en  conserve  pas  moins  une  prééminence  d’hon- 
neur ou  de  juridiction  qui  suffit  à l'accomplissement  de 
la  prédiction  patriarcale.  Pendant  la  captivité  de  Baby- 
lone,  les  juges  du  peuple  continuèrent  à être  choisis 
dans  la  tribu  de  Juda,  comme  on  peut  le  croire  d’après 
l’histoire  de  Susanne.  Dan.,  xm,  56.  Daniel,  qui  exerça 
à Babylone  une  si  glorieuse  influence,  était  issu  de  sang 
royal  et,  par  conséquent,  appartenait  à la  tribu  de  .Jiida. 
Dan.,  I,  3,  6.  Après  la  captivité,  l’autorité  et  le  gouver- 
nement furent  principalement  dévolus  à la  même  tribu. 
Zorobabel,  fils  de  Salatbiel,  était  un  prince  de  .Tuda. 
Agg.,  1,  1 ; II,  3.  Les  Macbabées,  il  est  vrai,  étaient  de  la 
tribu  de  Lévi;  mais  ne  peut-on  pas  les  considérer 
comme  parlant  et  agissant  au  nom  de  la  tribu  de  .Tuda, 
à laquelle  les  autres  avaient  été  comme  incorporées 
après  la  captivité?  On  peut  donc  dire  que  Juda  con- 
serve sa  prééminence  d’un  bout  à l’autre  de  l’histoire? 
jusque  dans  la  liste  des  élus  marqués  du  sceau  de  Dieu. 
Apoc.,  vu,  5.  A.  Legendre. 

7.  JUDA  (ROYAUME  DE).  En  tant  que  distinct  du 
royaume  d’Israël,  il  fut  constitué  au  début  du  règne  de 
Roboam  par  la  scission  politique  et  religieuse  des  tribus. 
Voir  col.  999-1000,  1301-1302.  Il  est  appelé  « Juda  », 
III  Beg.,  XII,  23;  XIII,  1,  12,  14,  21;  xvi,  21,  etc.  ; II  Par., 
XIII,  13-16,  par  opposition  à Israël,  xiv,  4-8,  ou  « mai- 
son de  Juda  »,  Is.,  xxii,  21;  Jer.,  iii,  18;  v,  11;  xi,  10, 
17,  etc.,  souvent  par  opposition  à la  « maison  d’Israël  », 
parce  que  la  tribu  de  Juda  en  formait  le  noyau  prin- 
cip.'d.  D’après  le  récit  du  IIP  livre  des  Rois,  xi,  13,  32, 
36,  il  semblerait  même  qu’il  ne  comprenait  que  cette 
seule  tribu;  mais  cette  mention,  III  Reg.,  xii,  20,  est 
complétée  au  \.  21,  qui  nous  apprend  que  l’armée  de 
Roboam  comptait  aussi  des  soldats  de  la  tribu  de  Benja- 
min. II  Par.,  XI,  I,  3.  De  fait  une  grande  partie  des  villes 
de  cette  tribu  appartinrent  au  royaume  de  Juda,  dont  la 
capitale,  Jérusalem,  l'•tait  située  sur  les  confins  des  deux 
tribus.  Voir  t.  i,  col.  1597-1598.  L’union  de  Juda  et  de 
Benjamin  sous  le  sceptre  de  Roboam  est  explicitement 
affirmée  II  Par.,  xi,  10,  12,  23;  xv,  2,  8,  9;  xxv,  5.  Le 
territoire  de  Juda  fut  agrandi  plus  tard  par  la  conquête 
de  quelques  districts  du  royaume  d’Israël.  Juda,  en  outre, 
conserva  sur  l’Idumée  la  suzeraineté  que  David  avait 
établie.  Voir  col.  834-835.  Comme  les  tribus  de  Juda  et 
de  Benjamin  habitaient  au  sud  de  la  Palestine,  on 
appelle  souvent  le  royaume  de  Juda  royaume  du  Sud  et  le 
royaume  d’Israël  royaume  du  A^ord.  Jérusalem  demeura 
toujours  la  capitale  du  royaume  de  Juda.  Sauf  à l’époque 
de  l’usurpation  d’Atbalie,  le  trône  de  David  fut  constam- 
ment occupé  par  des  descendants  de  la  dynastie  légitime. 
Cette  succession  régulière  de  vingt  rois  par  voie  de 
filiation  écarla  de  Juda  les  révolutions  si  fréquentes  dans 
le  royaume  d’Israël.  De  plus,  Jérusalem,  sa  capitale, 
était,  par  le  Temple,  le  centre  religieux  de  tout  Israël.  La 
cëléliration  du  culte  y attirait  donc  les  plus  fervents  des 
Israélites.  Quoique  les  rois  aient  laissé  subsister  les 
hauts-lieux,  le  peuple  de  Juda  fut  dans  l’ensemble  plus 
fidèle  à son  Dieu  que  la  population  d'Israël.  Les  princes 
pieux  s’efforçaient  d’étabfir  le  monothéisme  et  luttaient 
par  leurs  réformes  religieuses  contre  l’invasion  envahis- 
sante du  polythéisme  dans  leur  royaume,  qui  était  « le 
royaume  de  Dieu  ».  11  Par.,xiii,  8.  Les  prophètes  rappe- 
laient les  rois  impies  au  devoir  et  faisaient  oliserver  par 
le  peuple  la  loi  mosai(|iie.  — L’histoire  du  royaume  de 
Juda  peut  se  diviser  en  deux  périodes  : I»  depuis  le 
schisme  jusqu’à  la  ruine  d’Israël  (975-721);  2'’  depuis 
la  ruine  d’Israël  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone  (721- 
587). 

1.  Depuis  le  sciiis.me  jusqu’à  la  ruine  d’Israël.  — 
L’histoire  de  cette  pè'riode  se  p.irtage  elle-même  en  trois  | 
parties.  — h'  Luile  entre  Juda  et  Israël.  — Les  deux 
royaumes  séparés  restèi’ent  en  guerre  l’un  contre  l’autre 


jusqu’à  l’avènement  d’Achab.  Roboam,  dont  l'impru- 
dence et  la  dureté  avaient  provoqué  la  scission,  prit  des 
mesui’es  pour  se  maintenir  à Jérusalem  et  reconstituer, 
s’il  était  possible,  l'unité  rompue  par  sa  faute.  Il  recruta 
une  armée  pour  marcher  contre  Israël,  mais  le  pro- 
phète Séméia  lui  détendit,  au  nom  du  Seigneur,  d’en- 
treprendre une  guerre  fratricide.  III  Reg.,  xii,  21-24. 

II  releva  les  murailles  des  villes  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin qui  lui  pétaient  demeurées  fidèles,  II  Par.,  xi, 
5-12,  et  il  fortifia  les  places  qui  le  défendaient  contre 
Israël.  Son  idolâtrie  attira,  la  cinquième  année  de  son 
règne,  l’invasion  de  Sésac,  roi  d’Égypte.  Jérusalem  fut 
prise  et  son  roi  dut  payer  au  vainqueur  une  forte  rançon. 

III  Reg.,  xiv,  21-28;  II  Par.,  xi,  48-xii,  12.  Voir  Sésac. 
Juda  ne  succomba  pas  à ce  désastre  et  il  se  maintint  en 
face  d'Israël.  La  guerre  fut  continue  entre  Roboam  et 
Jéroboam.  III  Reg.,  xiv,  30;  II  Par.,  xii,  15.  Il  en  fut 
de  même  entre  Abia,  fils  de  Roboam,  et  Jéroboam, 
III  Reg.,  XV,  7;  II  Par.,  xiii,  2,  entre  Asa  et  Baasa. 
III  Reg.,  XV,  16,  32.  C’était  une  guerre  d’escarmouches 
et  de  pillages,  avec  quelques  rencontres  en  règle,  des 
deux  côtés  de  la  frontière  et  notamment  autour  de  la 
ville  de  Rama.  G.  Maspero,  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  l'Orient  classique,  Paris,  t.  ii,  1897,  p.  776. 
Abia  remporta  contre  Jéroboam  une  grande  victoire. 

II  Par.,  XIII,  3-20.  Voir  t.  i,  col.  42-43.  Le  pieux  roi 
Asa  éleva  des  forteresses  et  augmenta  son  armée;  il  fut 
vainqueur  de  Zara,  roi  d’Éthiopie.  II  Par.,  xiv,  6-15.  Il 
employa  aux  réformes  religieuses  la  paix  que  lui  laissa 
le  royaume  d’Israël.  III  Reg.,  xv,  9-15;  II  Par.,  xv.  Ce- 
pendant Baasa  entreprit  d’entourer  Rama  de  murailles. 
Asa  fit  alliance  avec  Bénadad  P'",  roi  de  Syrie,  qui 
attaqua  Israël.  Baasa  interrompit  les  travaux  de  fortifi- 
cations de  Rama  et  les  habitants  de  Juda  employèrent 
les  matériaux  abandonnés  à fortifier  Gabaa  et  Maspba. 

III  Reg.,  XV,  16-22;  II  Par.,  xvi,  1-6.  Voir  t.  i,  col.  1053, 
1344,  1573. 

2“  Alliance  de  Juda  el  d’Israël.  — Sous  le  règne  du 
pieux  roi  Josaphat,  un  grand  changement  d’esprit  et  de 
politique  s’accomplit  à Jérusalem.  Trois  ans  après  la 
seconde  campagne  de  Bénadad  II  contre  Israël,  Josaphat, 
qui  levait  tribut  sur  les  Philistins  et  les  Arabes,  Il  Par., 
XVII,  10,  11,  alla  trouver  Achab  et  fit  alliance  avec  lui. 
11  l’accompagna  au  siège  de  Rarnoth  de  Galaad  occupée 
par  les  Syriens.  Achab  y fut  tué  et  Josaphat  revint  à 
Jérusalem.  III  Reg.,  xxii,  1-38;  II  Par.,  xviii.  Le  pro- 
phète Jéhu  reprocha  au  roi  de  Juda  son  alliance  avec  le 
roi  d’Israël.  II  Par.,  xix,  1-3.  Josaphat  avait  tait  épouser 
à son  fils  Joram  Alhalie,  fille  d’Achab.  IV  Reg.,  viii,  18; 
II  Par.,  XXI,  6.  Voir  t.  i,  col.  123-124.  Après  sa  victoire 
sur  les  Moabites,  II  Par.,  xx,  1-30,  il  resta  en  paix  avec 
Israël.  III  Reg.,  xxii,  45.  Cependant  il  refusa  d’unir  sa 
flotte  avec  celle  d’Oebozias.  III  Reg.,  xxii,  50;  II  Par., 
XX,  35-37,  après  un  premier  insuccès  permis  par  le 
Seigneur.  Joram,  roi  d’Israël,  successeur  d’Ochozias, 
demanda  à Josaphat  d’unir  leurs  elTorts  contre  le  roi 
de  Moalj.  Les  deux  alliés  atlaquèrent  l’ennemi  par 
ridumée  et  inlligèrent  aux  Moahiles  une  défaite  com- 
plète. IV  Reg.,  III,  7-27.  Voir  Josadii.vt3,co1.  1649.  Joram 
remplaça  Josaphat,  son  père,  sur  le  trône  de  Juda;  il 
imita  la  conduite  idolàtrique  des  rois  d’Israël,  ses  an- 
cêtres; par  punition  de  ses  crimes,  le  Seigneur  permit 
que  les  Iduméens  se  rendissent  indépendants  de  Juda 
et  que  les  Philistins  et  les  Arabes  ravageassent  son 
royaume.  IV  Reg.,  viii,  16-24;  II  Par.,  xxi.  Voir  Joraji  2, 
j col.  1641 . Son  fils  Ocliozias  suivit,  lui  aussi,  les  exemples 
d’Acbab  et  il  fit,  avec  son  oncle  Joram  d’Israël,  la  guerre 
contre  llazatd,  roi  de  Syrie,  pour  reprendre  Ramoth- 
Galaad.  11  alla  à Jezrahel  voir  le  roi  d'Israël  blessé,  et  il 
fut  tué  par  les  soldats  de  Jéhu,  r('‘Vollé  contre  .loram. 

IV  Reg.,  VIII,  25-29;  ix,  16,27-29;  II  Par.,  xxii,  1-9.  Voir 

OCIIOZIAS. 

3»  Nouvelles  luttes  entre  Jxtda  et  Israël.  — Athalic, 
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afin  de  s'assurer  la  possession  du  trône,  fit  périr  tous  les 
membres  de  la  famille  royale  de  Juda.  Voir  t.  i, 
col.  1207-1208.  ,Toas,  enfant,  fut  sauvé,  et,  dix  ans  après, 
proclamé  roi.  IVReg.,  xi,  1-lC;  II  Par.,  xxii,  10-xx[ii,21. 
Il  fut  fidèle  à Dieu,  tant  que  vécut  le  grand-prêtre  .Toïada 
qui  l’avait  élevé.  Son  idolâtrie  lui  attira  un  châtiment 
divin  : Ilazaël  envahit  la  Palestine  et  marcha  sur  ,Iéru- 
salem.  Voir  col.  460.  .(oas,  qui  avait  acheté  la  paix  en 
payant  le  tribut,  fut  assassiné.  IV  Reg.,  xii  ; II  Par.,  xxiv. 
Voir  .lOAS  3,  col.  1556.  Son  fils  .\masias  eut  de  bons  débuts 
et  battit  les  Iduniéens.  11  défia  à la  guerre  ,Ioas,  roi 
d’Israël  ; son  armée  fut  battue  et  lui-même  fait  prisonnier. 
Plus  tard,  une  conjuration  s’éleva  contre  lui  à Jéru- 
salem et  il  fut  tué  à Lachis  où  il  s’était  enfui.  IV  Reg., 

XIV,  1-20;  II  Par.,  xxv,  1-28.  Voir  t.  i,  col.  443-446. 
Azarias,  que  le  livre  des  Paralipomènes  appelle  Ozias, 
suivit  d’abord  les  conseils  du  prophète  Zacharie  et  gou- 
verna son  peuple  avec  sagesse  et  fermeté.  Il  soumit  les 
Ammonites,  les  Iduméens,  les  Philistins  et  les  Arabes, 
répara  et  fortifia  Jérusalem.  A la  fin  de  sa  vie,  il  fut 
frappé  de  la  lèpre  pour  avoir  usurpé  les  fonctions  sacer- 
dotales. IV  Reg.,  XV,  1-7;  II  Par.,  xxvi.  Voir  Ozias.  Son 
fils  Joatham,  qui  avait  déjà  gouverné  la  maison  royale 
pendant  sa  maladie,  imita  la  piété  de  son  père  et  obligea 
les  Ammonites  à lui  payer  tribut.  Rasin,  roi  de  Syrie, 
etPhacée,  roi  d’Israël,  se  coalisèrent  contre  Juda.  IV  Reg., 

XV,  32-38;  II  Par.,  xxvii.  Ce  fut  seulement  sous  le  règne 
de  l’impie  Achaz  que  les  deux  confédérés  vinrent  assiéger 
Jérusalem.  Inaugurant  une  funeste  politique,  blâmée 
par  les  prophètes,  Achaz  appela  à son  secours  le  roi 
d’Assyrie  Théglatbplialasar  III.  Il  obtint  son  alliance 
moyennant  un  tribut  très  élevé;  il  alla  le  voir  à Damas 
et  introduisit  à Jérusalem  les  idoles  assyriennes.  IVReg., 
xvi;  II  Par.,  xxviii.  A’oir  t.  i,  col.  130-136.  Son  fils,  le 
pieux  roi  Ézéchias,  refusa  de  payer  le  tribut  aux  Assy- 
riens et  reçut  l’ambassade  de  Mérodach-Baladan,  roi  de 
Babylone.  Ce  fut  la  sixième  année  de  son  règne,  en  721, 
que  Sargon  prit  la  ville  de  Samarie  et  ruina  le  royaume 
d'Israël.  IV  Reg.,  xviii,  1-12.  Voir  col.  1001  et  t.  ii, 
col.  2144-2146. 

II.  Depuis  la  ruine  d'Israël  jusqu’à  la  captivité  de 
Babylone.  — Tant  qu'Israël  était  resté  debout,  il  avait 
servi  de  boulevard  à Juda  et  avait  supporté  les  premiers 
coups  des  invasions  assyriennes.  Quand  Samarie  fut 
tombée,  Jérusalem  fut  directement  exposée  à la  convoi- 
tise de  l’Assyrie.  Sennachérib  fit  une  expédition  contre 
l’Asie  occidentale  et  l'Egypte;  un  de  ses  desseins  était  de 
ramener  à la  vassalité  Ezéchias,  roi  de  Juda.  Il  attaqua 
et  prit  toutes  les  villes  fortes  de  Juda.  Ézéchias  consentit 
à payer  un  lourd  tribut  de  guerre,  mais  refusa  de  rendre 
Jérusalem.  Une  intervention  divine  le  délivra  du  péril 
qu'il  courait  et  Sennachérib  retourna  à Ninive.  IV  Reg., 
xviii-xix;  II  l’ar.,  xxxii.  "^'oir  t.  ii,  col.  2146-2148.  Son 
fils  Manassé  ne  marcha  pas  sur  ses  traces.  11  fut  déporté 
à Babylone  en  punition  de  ses  crimes.  Cependant  il 
rentra  en  grâce  etfut  ramené  à Jérusalem.  IV  Reg.,  xxii, 
1-18;  II  Par.,  xxxiii,  I-2Û.  '\‘oir  Manassé.  Amon,  son 
émule  dans  l'idolâtrie,  fut  assassiné  par  les  gens  de  sa 
maison.  IV  Reg.,  xxi,  19-26;  11  Par.,  xxxiii,  21-25.  Voir 
t.  I,  col.  503.  Le  règne  de  Josias  fut  réparateur  pour 
Juda;  mais  le  pieux  roi  périt  à la  bataille  de  Mageddo, 
en  essayant  de  barrer  le  passage  à Néchao  II,  roi 
d’Égypte  qui  voulait  reprendre  la  Syrie.  IV  Reg.,  xxiii, 
1-30;  IIPar.,xxxiv,  xxxv.  Voir.IosiAS  l,col.  1679.  Ce  prince 
avait  trois  fils,  qui  régnèrent  succesivement  sans  imiter 
la  piété  de  leur  père.  .Toacbaz,  après  trois  mois  de  règne, 
fut  déposé  par  Néchao  et  emmené  captif  en  Egypte. 
IV  Reg., XXIII,  31-33;  11  Par.,  xxxvi,  1-3.  Voir  Joaciiaz  2, 
col.  1549.  Son  frère  Éliacim  fut  rnis  sur  le  trône  à sa  place 
par  le  pharaon  et  prit  le  nom  de  Joakim.  Il  paya  tribut 
à l'Égypte.  IV  Reg..  xxiii,  34-37;  II  Par.,  xxxvi,  4-8.  Ce 
fut  sous  son  règne  que  Nabucbodonosor,  roi  de  Babylone, 
intervint  pour  la  première  fois  en  Juda  et  asservit 


Joakim.  Après  trois  années  de  vassalité,  Joakim  se 
révolta  et  sa  révolte  attira  dans  son  royaume  des  bandes 
ennemies  qui  le  ravagèrent.  IV  Reg.,  xxiv,  1-5.  Voir 
Joakim  1,  col.  1551.  Dès  lors  le  roi  de  Baliylone  ilomina 
des  rives  de  l’Euplirate  jusqu’aux  frontières  de  l’Égypte. 
IVReg.,xxiv,7.  Joaebin  ou  Jéchonias,lils  de  Joakiin,  n’eut 
qu’une  royauté  nominale  et,  au  bout  de  trois  mois,  il  fut 
di'porté  à Babylone.  lVReg.,xxiv,  6-16;  II  Par.,  xxxvi, 
8-10.  Voir  JÉciiONiAS  1,  col.  1210.  Son  oncle  Matlbanias, 
fils  de  Josias,  fut  mis  à sa  place  sur  le  trône  de  Juda  par 
Nabucbodonosor,  qui  lui  donna  le  nom  de  Sédécias.  Il  se 
révolta  contre  le  puissant  monarque  qui  l’avait  institué 
et  provoqua  par  cette  révolte  la  ruine  complète  de  son 
peuple.  Jérusalem  fut  prise  et  détruite,  et  les  habitants 
de  Juda  furent  transportés  en  masse  en  Rabylonie.  Voir 
t.  Il,  col.  229-238,  et  Sédécias.  Quelques-uns  seulement 
demeurèrent  dans  le  pays  pour  cultiver  les  terres  et 
furent  placés  sous  la  conduite  de  Godolias.  IV  Reg., 
XXIV,  l'7-xxv,  7;  II  Par.,  xxxvi,  10-21.  V’oir  col.  259-260, 
1261-1262.  Vingt  rois  s’étaient  succédé  sur  le  trône  de 
David  depuis  le  schisme  des  dix  tribus,  et  quatre  seule- 
ment avaient  été  fidèles.  La  dynastie  légitime  se  maintint 
malgré  les  fautes  de  la  plupart  des  rois,  à cause  des 
promesses  que  Dieu  avait  faites  à David.  Juda,  qui  suivit 
les  mauvaises  voies  d’Israël,  finit  par  subir  le  même 
sort.  Dieu  détourna  de  lui  son  visage  et  le  livra  aux 
mainsdesenvabisseurs.lv  Reg.,xvii,  19,  20.  Voir  Vigou- 
reux, Manuel  biblique,  édit.,  Paris, 1901 , t.  ii,  p.  130- 
137;  Pelt,  Histoire  de  F Ancien  Testament,  3®  édit.,  Paris, 
1902,  t.  Il,  p.  95-97,  107-111,  121-128,  25.5-258.  Pour  une 
bibliographie  plus  complète,  voir  col.  1004-1005. 

E.  Mangenot. 

8.  JUDA  (MONTAGNE  DE)  (hébreu:  har  Ycliûdâh; 

Septante  : opo;  ’loéSa),  district  le  plus  élevé  de  la  tribu 
de  Juda,  et  dont  la  ville  principale  était  Hébron.  Jos., 
XI,  21,  XX,  7;  XXI,  11;  II  Par.,  xxvii,  4.  Il  s’agit  ici  de 
la  partie  méridionale  de  la  cliaîne  de  montagnes  qui 
traverse  la  Palestine  du  nord  au  sud.  Elle  en  renferme 
les  plus  hauts  plateaux  et  forme  une  des  quatre  divi- 
sions du  territoire  de  Juda.  C’est  dans  cette  région,  ’ev 
Tr,  opivô  Tïjç  ’louîaiaç,  « dans  les  montagnes  de  Judée,  » 
voir  Jéta,  col.  1518,  que  se  trouvait  la  demeure  de  Za- 
charie et  d’Élisabeth.  Luc.,  1,39,  65.  A'^oir  .Iuda  (Tribu 
de),  col.  1767.  A.  Legendre. 

9.  JUDA  (DÉSERT  DE)  (hébreu  : midbar  Yehâddh  ; 
les  Septante  et  la  Vulgate  ont  faussement  mis  en  tète 
du  Ps.  lxii  (hébreu,  lxiii):  èpT|p.o;  Tvi;  ’lSouij.^la;,  « de- 
sertum  Idumææ  »),  district  sauvage  et  en  grande  partie 
inhabité  qui  comprend  le  versant  oriental  des  montagnes 
de  Juda,  à l’ouest  de  l’Arabab,  de  la  mer  Morte  et  du 
Jourdain,  jusque  vers  Jéricho.  Jos.,  xv,  61  ; Jud.,  i,  16: 
Ps.  lxii  (hébreu,  lxiii).  1 (fig.  310).  Il  est  appelé  « dé- 
sert de  Judée  » dans  l’Evangile.  Mattb.,  iii,  1.  11  ne 
représente  pas  une  contrée  absolument  stérile  ni  com- 
plètement privée  d'habitants.  Voir  sur  le  sens  des  mots 
midbâr,  yesiniôn,  l’article  Jiésert,  t.  ii,  col.  1387; 
JÉsi.MON,  col.  1400.  Il  renfermait,  en  effet,  un  certain 
nondire  de  villes  : Betharaba,  Meddin,  Sacbacba, 
Nebsan,  la  Ville  du  sel,  et  Engaddi.  Jos.,  xv,  61,  62. 
Voir  Juda  (Tribu  de),  col.  1765.  Il  se  subdivise  en  plu- 
sieurs parties,  qui  portent  le  nom  des  cil('s  voisines; 
ce  sont  les  déserts  de  Jériclio,  .1er.,  xxxix,5;  de  Tbécué, 
II  Par.,  XX,  20;  de  Jérucl,  III  Par.,  xx,  16;  de  Ziph, 
I Reg.,  xxiii,  14.  15;  de  Maon,  1 Reg.,  xxiii.  24,  25,  et 
d'Engaddi.  I Reg.,  xxiv,  2.  Il  forme  une  des  quatre 
grandes  divisions  du  territoire  de  Juda,  et  comprend 
dans  son  ensemble  la  longue  bande  de  terre  qui  descend 
en  pentes  abruptes  vers  la  mer  Morte.  Lorsqu’on  a 
quitté  les  cliamps  cultivés  des  hauts  plateaux,  on  tombe 
peu  à peu  dans  un  déalale  de  collines  déchiquetées  par 
des  ouadis  presque  toujours  desséchés,  de  vallées  dont 
le  tond,  après  les  pluies  seulement,  s'enrichit  d'une 
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maigre  végétation.  Avec  les  sommets  tlénudés,  les  flancs 
pierreux  des  rochers,  les  espaces  couverts  de  genêts,  de 
buissons  rabougris  et  d’herbe  que  paissent  les  troupeaux 
de  chèvres  et  de  moutons,  c’est  la  succession  de  la  mort 
et  d’une  apparence  de  vie.  Près  du  lac,  la  verdure  dis- 
parait, la  désolation  est  absolue,  le  regard  ne  rencontre 
que  des  ondulations  semblables  à des  amas  de  cendres. 
Le  désert  de  Juda  n’est  cependant  pas,  comme  on  voit, 
une  sorte  de  Sahara,  domaine  absolu  du  sable  et  des 
cailloux,  c’est  un  midbar,  une  région  qui  tient,  par 
endroits,  du  sieppe,  de  la  lande,  du  maquis.  David 
pouvait  y chercher  un  refuge,  avec  ses  compagnons; 
les  forêts  de  ce  temps,  d’épais  fourrés,  les  nombreuses 


révoquée  en  doute.  D'après  les  uns,  ce  sont  les  villes  do 
Jaïr,  Havoth  Jaïr  (col.  457),  qui  sont  ainsi  désignées, 
parce  que  Jaïr  appartenait  à la  tribu  de  Juda.  Voir  Jaïr  1, 
col.  1109.  Cf.  K.  Keil,  ,1'osua,  2®  édit.,  1874,  p.  160. 
D’après  d’autres  (Conder,  dans  le  Palestine  Exjüoration 
Fund,  Qiiarterly  Statcme7it,  \883,p.  183),  il  faudrait  lire 
un  r,  au  lieu  d’un  d,  et  un  h,  au  lieu  d’un  h,  min^ 
hârâh,  au  lieu  de  rmn,  hüddh,  et  ce  mot  désignerait  le 
Ghôr  ou  vallée  du  Jourdain.  Voir  Jourdain,  col.  1710.. 
Mais  aucune  des  explications  données  jusqu’ici  n’est 
pleinement  satisfaisante.  L’omission  du  mot  Juda  dans 
les  Septante  rend  la  leçon  de  l’hébreu  suspecte  et  il  est 
fort  probable  que  le  texte  original  est  ici  altéré. 


groUes  qui  percent  le  sol,  leur  ollraient  un  abri.  I Reg., 
x.xiii,  XXIV.  Saint  Jean  s’y  retira  pour  faire  entendre  la 
voix  qui  crie  dans  le  désert  : « Préparez  les  voies  du 
Seigneur;  rendez  droits  ses  senliers.  » Joa.,  i,  23;  cf. 
Is.,  XL,  3.  « Ces  ravins  infranchissables,  ces  montagnes 
se  dressant  de  toute  part  pour  arrêter  la  voie,  ces 
senliers  ([ue  les  rochers  et  les  précipices  obligent  à 
des  d('tours  infinis,  Jean  les  avait  devant  les  yeux,  et 
pour  lui  comme  pour  Isaïe,  ce  n'élait  qu’une  image  de 
l’âpreté  des  âmes  dans  lesquellesil  devait  frayerla  route 
au  Messie.  » C.  Fonard,  La  vie  de  N. -S.  Jesus-C/irisl, 
2 in-8“,  1880,  t.  i,  p.  142.  C’est  dans  la  partie  septentrio- 
nale du  désert,  aux  environs  de  Jéricho,  que  demeura 
le  saint  Précurseur.  Sa  nourriture  se  réduisait  à des 
sauterelles  et  à du  miel  sauvage.  Matth.,  iii,  1-4.  Cf.  Con- 
der, 7'etit  Wo7'k  in  Palestine,  Londres,  1889,  p.  200-272. 

A.  Legendre. 

10.  JUDA  DU  JOURDAIN  (hébreu  : Vehiiddh  liay-Yar- 
dên  ; omis  dans  les  Septante),  localité  située  à la  frontière 
Orientale  de  la  tribu  de  Nephthali.  Jos.,  xix,  34.  Son 
idenliticatiun  est  incertaine  et  son  existence  est  même 


11.  JUDA  (ville  de)  (hébreu  : 'ir  Yeliùdâh),  nom  fil 

donné  à Jérusalem,  II  Par.,  xxv,  28,  où  il  est  dit  qu'A- 
masias  ayant  été  tué  à Lachis,  on  le  ramena  et  on  l'en-  | ■ 

sevelit  avec  ses  pères  dans  la  ville  de  Juda.  Jérusalem  J. 

peut  être  ainsi  appelée  comme  capitale  du  royaume  de  ' é 
Juda,  mais  il  est  possible  que  ce  nom  se  lise  ici  par  | 

erreur,  car  les  Septante  et  la  Vulgate  portent  « cité  de  | 

David  »,  au  lieu  de  « cité  de  Juda  ». 

12.  JUDA  (VILLE-DE-JUDA)  (grec  : IlôXtc  ’lo-jca  ;_  Vul-  [ j 

gâte  : Civitas  Juda),  ville  où  habitaient  Zacharie  et  Élisa-  ; ( 

beth,  parents  de  saint  Jean-Baptiste.  Luc.,  i,  39.  Voir  Lj 

Jeta,  col.  1517.  ji 

13.  JUDA  HALLÉVI,  ben  Samuel,  en  arabe  Abou’l-  ^ 
Ilassân,  né  vers  1086  dans  la  vieille  Castille.  Il  est  peut-  ; 
être  le  plus  grand  poète  Juif,  et  en  même  temps  théolo- 
gien, grammairien  et  exégète  de  valeur.  Dans  un  ou- 
vrage composé  on  arabe  et  traduit  en  diverses  langues,  f 
appelé  le  K/iozari,  il  cherclie  à défendre  le  judaïsme-  ' 
rabbanite  contre  les  objections  soulevées  par  la  philoso- 
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pliie,  le  christianisme,  l’islamisme  et  le  caraïsme.  Pour 
établir  la  vérité  du  judaïsme  et  en  montrer  la  sagesse 
et  la  valeur,  il  parcourt  l'iiistoire  d’Israël,  en  étudie  les 
lois.  Dans  une  importante  digression  du  IP  livre  (pa- 
ragr.  70  à 80)  sur  la  grammaire  et  la  prosodie  hébraïque, 
digression  souvent  invoquée  par  les  meilleurs  hébraï- 
sants,  il  montre  ,une  grande  pénétration  et  sagacité. 
Dans  cet  ouvrage  il  est  aussi  exégète  de  mérite  ; il  suit 
le  sens  littéral  et  le  sens  allégorique,  avec  une  prédilec- 
tion marquée  cependant  pour  ce  dernier  sens.  11  s’em- 
barqua vers  1141  pour  l'Égypte,  de  là  il  passa  en  Pales- 
tine où  il  visita  Jérusalem,  il  alla  ensuite  à Damas.  On 
ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.  L.  Wogue,  Histoire 
de  la  Bible  et  de  l'exégèse  biblique,  in-8“,  Paris,  1881, 
p.  231  ; Graelz,  Histoire  des  juifs,  trad,  Bloch,  Paris, 
t.  IV,  1893,  p.  86-97.  Pour  les  éditions  du  Khozari,  voir 
J.Fürst,  Bibliotheca  judaica, '\n-8o,  Leipzig,  1863,  part.  2, 
p.  36-38.  E.  Levesque. 

14.  JUDA  HAN-NÂsî’,  ((  le  prince  OU  patriarche,  «appelé 

aussi  Babbênu  haqqâdûs,ii  notre  saint  docteur,»  ou  sim- 
plement Rabbi,  comme  s'il  eùtété  le  représentant  par  ex- 
cellence de  la  Loi,  était  fils  de  Siméon  et  descendant  de 
Hillel  l'ancien.  Né  vers  l’époque  de  la  mort  d’Akiba(vers 
135  après  J.-C.),  il  mourut  vers  210,  renommé  par  sa 
piété,  son  savoir  et  son  immense  fortune.  Grâce  à ses 
richesses  et  à sa  science,  il  fit  conférer  au  ndàV  ou 
patriarche  une  autorité  sans  contrôle,  réunissant  dans 
sa  main  tous  les  pouvoirs  qu’avait  autrefois  le  Sanhé- 
drin. « Depuis  Moïse,  dit  le  Taltmid,  jusqu’à  Rabbi, 
on  n’a  pas  vu  réunies  à un  si  haut  degré  dans  une  seule 
et  même  personne,  la  Thorah  et  les  grandeurs.  » Il  eut 
la  plus  grande  part  à la  rédaction  de  la  Mischna  : il  prit 
pour  base  de  son  travail  la  compilation  d’.-àkiba,  com- 
plétée et  mise  en  ordre  par  Meïr.  Dans  sa  pensée,  son 
travail  n’était  pas  destiné  à devenir  le  code  définitif  de 
la  tradition,  il  l’avait  composé  pour  faciliter  son  ensei- 
gnement oral.  Mais  la  considération  dont  il  jouissait 
rejaillit  sur  son  œuvre,  et  fit  tomber  dans  l’oubli  toutes 
les  autres  compilations  de  ce  genre.  La  Misc’nna  de 
Rabbi  Juda  devint  bientôt  la  Mischna  par  excellence, 
il  ne  la  rédigea  pas  d’une  façon  définitive  : car  elle  fut 
complétée  par  ses  disciples  et  successeurs  immédiats  et 
ne  reçut  sa  forme  dernière  que  vers  le  milieu  du 
II'  siècle.  Il  avait  fixé  sa  résidence  à Beth-Schearim  au 
nord-est  de  Sepphoris,  puis  à Sepphoris,  renommée  par 
son  air  pur  et  son  climat  salubre,  et  c’est  là  qu’il  mou- 
rut. Voir  Mischna.  Cf.  L.  Wogue,  Histoire  de  la  Bible 
et  de  l'exégèse  biblique,  in-8“,  Paris,  1881,  p.  183; 
Graetz,  Histoire  des  Juifs,  traduct.  Bloch,  Paris,  t.  iii, 
1888,  p.  121-136.  E.  Levesque. 

15.  JUDA  (Léon  de),  théologien  luthérien,  né  en  U82  à 
Ribeauvillé  en  Alsace,  mort  à Zurich  le  19  juin  1542. 
S’étant  rendu  à Bâle  en  1502  pour  y terminer  ses 
études,  il  s’y  lia  avec  Zwingle  d'une  étroite  amitié.  Ltix 
ans  plus  tard,  il  obtenait  une  cure  en  .àlsace;  mais  ne 
restait  que  peu  dans  son  pays.  Il  retournait  en  Suisse 
à Bâle  et  à Einsiedeln  où  il  retrouvait  Zwingle.  Tous 
les  deux  se  mirent  alors  à prêcher  contre  l'Eglise  ro- 
maine. En  1.522,  Léon  de  Juda  était  curé  de  Saint- 
Pierre  de  Zurich  et,  rompant  entièrement  avec  Rome, 
il  se  maria  et  poussa  à la  guerre  contre  les  cantons 
suisses  demeurés  catholiques.  Il  ne  négligea  rien  pour 
faire  triompher  les  erreurs  nouvelles  et,  dans  ce  but,  tra- 
duisit et  vulgarisa  les  livres  de  Luther  et  de  Zwingle. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  composa  ou  auxquels  il  colla- 
bora nous  citerons  : Riblia  in  linguam  Superioris  Ger- 
maniæ  seu  helveticam  conversa,  juxta  hehraicam  et 
græcam  fidem,  in-f»,  Zurich,  1525;  Annotaliones  in 
Gcnesim  et  Exndum  usgue  ad  caput  x.xrr  ex  ore  Zwin- 
glii  excerptæ,  in-8“,  Zurich,  1527; iVorum  Testamentum  j 
Cermanicum  cum  Erasmi  Rolerodami  paraphrasibus  \ 


per  Leonem  Jiidæ  ti  anslatis , in-f“,  Zurich,  1542;  B'ihlia 
e sacra  Hebræorum  lingua  Græcorumque  fontibus, 
C07isullis  simul  orthodoxis  inlerpretihus  religiosissîme 
translata  in  sermonem  latinum  per  theologos  tiguri- 
«os,  in-f»,  Zurich,  1543;  Annotationes  in  IV Evangelistas, 
in  Passionis  do^ninicæ  historiam,  in  Epistolas  Pauli  ad 
Romanos,  Corinthios,  Philippenses , Colossenses,  Thes- 
salonicenses  et  in  Jacobi  Epistolam,  ex  ore  Zwinglii 
excerptæ,  in-f»,  Zurich,  1581.  — Voir  Pestalozzi,  Léo 
Judæ,  in-8«,  Elberfeld,  1860;  Dupin,  Bibl.  des  auteurs 
sépiarés  de  l’Eglise  romaine  du  jv';/»  siècle  (1719), 
t.  I,  p.  569;  Rich.  Simon,  Hist.  critique  du  Vieux  Testa- 
«ie«t,p.323;  Graesse,  Trésor  des  livres  rares, t.  iii,  p.494. 

B.  Heurtebize. 

JUDAS  A (hébreu  : haij-Yehudigyâli;  Septante  r’Aota), 
mère  de  Jared,  d’IIéber  et  d’Icuthiel.  I Par.,  iv,  18.  Le 
passage  dans  lequel  elle  est  nommée  semble  altéré  et  a 
été  expliqué  des  façons  les  plus  diverses.  Judaïa  paraît 
être  un  surnom  plutôt  qu’un  nom,  parce  qu’il  est  pré- 
cédé de  l’article  et  signifie  « la  Juive  » ou  « de  la  tribu 
de  Juda  ».  Dans  le  ÿ.  19,  c’est  elle  qui,  d’après  plusieurs 
commentateurs,  est  appelée  Odaïa  par  corruption.  Le 
nom  de  son  mari  n’est  pas  désigné  clairement.  De  là 
vient  que  les  uns  la  font  femme  de  Caleb,  fils  de  Jé- 
phoné,  les  autres  d’Ezra,  d’Esthamo  ou  de  Méred,  f.  15, 
17-18.  Dans  l’état  défectueux  du  texte,  il  est  difficile  de 
démêler  la  vérité.  On  peut  cependant  supposer  qu’elle 
tut  une  des  femmes  de  Méred  et  reconstituer  avec  quel- 
que vraisemblance  de  la  manière  suivante  le,  texte  origi- 
nal. « Ceux-ci  furent  les  fils  de  Béthia  (t.  n,  col.  1686), 
fille  du  Pharaon,  qu’épousa  Méred,  et  les  fils  de  sa 
(seconde)  femme,  Judaïa  (ou  la  Juive),  sœur  de  Naham, 
lequel  fut  père  (ou  fondateur)  de  Céila,  dont  les  habi- 
tants sont  Garmites,  et  d’Esthamo,  dont  les  habitants  sont 
Maachatites.  » La  femme  « juive  » est  ainsi  distinguée 
par  sa  nationalité  de  la  femme  égyptienne.  Voir  Frd. 
Keil,  Chronik,  1870,  p.  64-65. 

JUDÀiSANTS.— I.  Définitions.  — D’après  l’analogie, 
«judaïser»  devrait  signifier  « imiter  les  mœurs  ou  les 
manières  juives,  sans  être  Juif  soi-même  ».  Et  c’est  en  ce 
sens  que  le  mot  est  employé  dans  Esther,  viii,  17  : Beau- 
coup de  Perses,  par  crainte  des  Juifs,  se  faisaient  cir- 
concire et  judaïsaient  {m  ilgahàdim,  parlicipe  hilhpahcl 
d’un  verbe  dénominalif  deya'ùod/Septante  ; ’io-jSi'ï'ov  ; la 
Vulgate  paraphrase).  Dans  le  même  sens,  saint  Paul  re- 
proche à saint  Pierre  de  forcer  les  gentils  à judaïser, 
Gah,  H,  14,  c’est-à-dire  à recevoir  les  pratiques  judaïques 
relatives  aux  aliments,  aux  purifications  légales,  etc.  Le 
mot  ne  se  trouve  pas  ailleurs  dans  la  Bible.  L’usage  mo- 
derneest  moins  rigoureux.  On  appelle  en  géniéral  « judaï- 
sants»  les  membres  de  l’Église  primitive,  qu’ils  fussent 
Juifs  ou  gentils  d’origine,  qui  regardaient  l’observation 
totale  ou  partielle  de  la  Loi  mosaïquecommenécessaireau 
chrétien.  Naturellement,  ces  lausses  doctrines  avaient  des 
degrés  et  les  juda’ïsants  pouvaient  se  diviser  en  catégo  - 
ries distinctes,  sinon  nettement  tranchées  : I»  ceux  qui 
concevaient  le  christianisme  comme  une  secte  juive, 
analogue  aux  pharisiens  ou  aux  disciples  de  Jean- 
Baptiste,  n’admettant  par  suite  les  non-Juifs  qu’en  vertu 
de  la  circoncision,  moyen  ordinaire  d’incorporation  au 
peuple  élu;  — 2»  ceux  qui,  regardant  la  circoncision 
comme  obligatoire  pour  les  Juifs  d’origine,  admettaient 
cependant  les  gentils  dans  l’Eglise,  mais  à un  rang 
inférieur  comparable  à celui  des  |)rosi'htos  de  second 
ordre  ou  'jzfjrju.z'i'n  (timentes,  meluentes  Deum)  ; —3» 
ceux  qui,  sans  croire  la  circoncision  ni'cessaire  au  salut, 
la  jugeaient  imposée  par  les  circonstances,  pour  ne  pas 
c'Ioignerles  Juifs  de  l’Église  et  pour  faciliter  les  rapports 
entre  les  deux  portions  de  la  communauté  chrétienne; 
— 4»  ceux  enfin  qui,  n’ayant  pas  d’iilées  bien  précises 
sur  l’obligation  de  la  Loi  mosaïque,  continuaient  .à 
l’observer  par  habitude,  par  piété,  par  scrupule  do 
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conscicncG  et  se  scandalisaient  de  la  voir  violer  autour 
d’eux.  — Les  deux  premières  catégories  étaient  formel- 
lement hérétiques;  la  troisième  commettait  une  erreur 
d’appréciation  que  saint  Paul  se  fait  un  devoir  de  com- 
battre ; la  quatrième  méritait  l’indulgence  et  parfois 
saint  Paul  lui-même  trouva  bon  de  la  ménager. 

II.  Histoire.  — i.  assemblée  de  Jérusalem.  — 
La  première  levée  de  boucliers  des  judaïsants  amena  la 
réunion  de  ce  qu’on  a nommé  le  concile  apostolique, 
vers  l’an  50.  Nous  admettons  avec  la  presque  totalité  des 
auteurs  que  les  récits  de  Gai.,  ii,  1-10,  et  d’Act.,  xv, 
1-31, ont  trait  aux  mêmes  événements;  seulement  saint 
Paul  insiste  davantage  sur  les  faits  qui  le  touchent  per- 
sonnellement, tandis  que  saint  Luc  rapporte  de  préfé- 
rence les  délibérations  publiques  et  lesdécisions  d’intérêt 
général.  Les  judaïsants  venus  de  Judée  à Antioche  soute- 
naient expressément  que  les  Grecs  convertis  ne  pouvaient 
se  sauver  sans  la  circoncision.  Act.,  xv,  1.  La  circonci- 
sion assujettissait  les  nouveaux  chrétiens  à toute  la  Loi 
mosaïque;  et  c’est  bien  ainsi  que  l’entendaient  les 
judaïsants  de  Jérusalem  qui,  avant  leur  conversion, 
avaient  appartenu  à la  secte  des  pharisiens.  Act.,  xv,  5. 
Les  Apôtres  et  les  anciens  de  la  ville  sainte,  réunis 
pour  cet  objet,  après  avoir  entendu  Paul,  Barnabe  et 
les  autres  envoyés  d’Antioche,  Act.,  xv,  4,  12,  déboutè- 
rent les  judaïsants  de  leurs  prétentions.  Pierre  rappela 
la  conversion  de  Corneille  et  de  sa  famille,  conversion 
sanctionnée  par  le  Saint-Esprit  lui-mème,  sans  qu’il  eût 
été  question  d’imposer  aux  néophytes  le  fardeau  de  la 
Loi.  Pourquoi  accabler  les  gentils  d'un  poids  qu’eux, 
les  Juifs,  avaient  étéimpuissants  à porter  ? Act.,  xv,7-10. 
Jacques  fut  du  même  avis  et  il  appuya  son  sentiment  sur 
Je  témoignage  de  l'Écriture.  Cependant  il  apportait  à la 
liberté  des  gentils  quatre  restrictions  que  l’assemblée 
approuva.  Act.,  xv,  13-20.  Le  motif  qu’il  en  donnait 
reste  assez  obscur  pour  nous,  % 21,  mais  les  décisions 
prises  par  le  concile  sont  parfaitement  claires  ; 1“  Les 
Apôtres  et  les  anciens  de  Jérusalem  délèguent  auprès 
des  chrétiens  d’Antioche,  Judas,  Barnabé  et  Silas.  Act., 
XV,  22,  27.  — 2»  Ils  désavouent  les  judaïsants  qui,  en 
troublant  les  églises,  ont  agi  sans  aucun  mandat,  xv,  24. 
— 3"  Des  préceptes  de  Moïse,  les  gentils  n’ont  à retenir 
que  les  quatre  points  suivants  dont  l'observation  est 
seule  nécessaire  (è7ràvay/.e;)  : abstention  des  viandes 
immolées  aux  idoles,  du  sang,  de  la  chair  des  ani- 
maux étoullés  et  de  la  fornication,  28-29.  — 4»  Ce 
décret  concerne  les  chrétiens  d’Antioche,  de  Syrie  et  de 
Cilicie,  les  seuls  qui  soient  en  cause,  xv,  23.  — Saint 
Paul  prolita  d’une  occasion  si  favorable  pour  faire  ap- 
prouver son  évangile  et  obtenir  une  déclaration  solen- 
nelle qui,  à l’avenir,  fermât  la  bouche  aux  judaïsants 
toujours  prêts  à le  calomnier.  Il  nous  fait  connaître 
dans  l’Epitre  auxGalates  les  résultats  de  ses  démarches  : 
1»  Les  colonnes  de  Jérusalem,  Jacques,  Céphas  (Pierre) 
et  Jean,  ne  trouvent  rien  à reprendre  ou  à compléter 
(oôSèv  TîpOTavéOevTo)  dans  la  prédication  de  Paul.  Gai., 
Il,  2-G.  — 2“  Ils  lui  tendent  la  main  droite  en  signe 
d’alli.ance  et  l’on  convient  (pie  Paul  et  Barnabé  porteront 
l'Evangile  aux  incirconcis,  comme  ils  le  prêcheront 
eux-mêmes  aux  circoncis,  8-Jü.  — 3“  Paul,  pressé  par 
les  judaïsants  de  faire  circoncire  Tito  qui  l’avait  accom- 
pagné à Jérusalem,  s’y  refuse  énergiquement.  En 
d’autres  circonstances,  il  aurait  pu  consentir  à cette 
prali(pie  indilférente  ; mais  il  r(''sista  cette  fois  à cause 
des  faux  frères  dont  les  manœuvres  sournoises  avaient 
pour  luit  d’asservir  à la  Loi  Paul  et  ses  disciples.  Une 
concession,  en  pareille  occurrence,  aurait  compromis  la 
veriti'  de  l’Evangile,  car  on  n’ei’it  pas  manqué  d’y  voir 
une  obligation  au  lieu  d’un  acte  de  pure  condescen- 
dance. Gah,  II,  3-5.  Le  cas  de  Timolhi’C,  à la  circonci- 
sion duipiel  Paul  se  prêtera  plus  tard,  est  tout  dillé- 
rcnl.  Act.,  XVI,  3. 

U.  INCIDENT  d'antiocue.  — Après  cette  décision  qui 


semblait  devoir  terminer  à jamais  les  débats,  les  judaï- 
sants ne  désarmèrent  pas,  et  l’incident  d’Antioche  vint 
tout  remettre  en  question.  Nous  admettons  avec  la  presque 
unanimité  des  commentateurs  : 1«  que  l’incident  eut 
lieu  peu  de  temps  après  la  réunion  de  Jérusalem  et 
avant  le  départ  de  Paul  pour  sa  seconde  mission; 
2“  que  le  Cép'nas  avec  lequel  Paul  a une  discussion  est 
bien  Pierre  lui-même.  V'oir  Cépiias,  t.  ii,  col.  429-430. 

1“  Atlilude  de  Pierre.  — 1.  Avant  l’arrivée  à Antioche 
des  gens  de  Jérusalem,  qui  venaient  d’auprès  de  Jacques 
I (àTiô  ’laxdiêou)  et  qui  peut-être  se  disaient  envoyés  par 
lui,  il  fréquentait  librement  les  Grecs  convertis  et  vivait 
comme  eux,  sans  s’astreindre  à la  Loi  (îr]<;,  Gah,  il,  14, 
ne  peut  être  qu’un  présent  d'habitude  ; car,  à l’instant  où 
l’aul  parle,  Pierre  a cessé  de  vivre  à la  grecque,  èôvtv.toç, 
et  s’est  remis  à vivre  à la  juive,  louSa'ïxio;).  — 2.  A partir 
de  ce  moment  il  s’éloigna  et  se  sépara  des  gentils 
(àtfiÉp'.Zty  éauTov),  non  par  un  cliangement  quelconque 
d’idées,  mais  par  crainte  des  Juifs  circoncis  (cpooo-jjxevoi; 
Toù;  èx  TTEpiTogr,;),  comme  saint  Paul  le  dit  expressé- 
ment. Gai.,  Il,  12.  — 3.  Le  résultat  de  ce  recul  fut  déplo- 
rable. Les  autres  Juifs  imitèrent  Pierre,  et  Barnabé  lui- 
même  se  laissa  entraîner,  f.  13.  Bien  plus,  les  Grecs, 
pour  ne  pas  briser  les  rapports  avec  leurs  frères  de  race 
juive,  étaient  moralement  contraints  de  judaïser  et  d’ab- 
diquer les  privilèges  que  leur  avait  conférés  le  décret 
du  concile. 

2»  Altitude  de  Paul.  — 1.  Il  reproche  à Pierre  et  à 
ses  imitateurs  non  pas  un  défaut  de  doctrine,  mais  une 
faute  de  conduite  (oùx  ôpOonoSoOa-i,  « ils  ne  marchent 
pas  droit  selon  la  vérité  de  l’Évangile  »).  Gah,  ii,  14.  Ter- 
tullien  a trouvé  le  mot  juste  : Utique  conversationis  fuit 
vitium  non  prædicationis.  De  præscript.,  2-3,  t.  ii, 
col.  36.  — 2.  11  accuse  Pierre,  non  d’erreur,  mais  d’incon- 
séquence. En  effet,  Pierre  professe,  comme  Paul,  que 
l’homme  n’est  pas  justifié  par  les  œuvres  de  la  Loi,  mais 
par  la  loi  de  J. -G.,  Gah,  ii,  16;  tout  Juif  qu’il  est,  il  ne  se 
fait  pas  scrupule,  à l’occasion,  de  vivre  à la  grecque 
(ÈOvixiüç);  il  est  donc  déraisonnable  d’obliger  morale- 
ment les  Grecs  à judaïser,  c’est-à-dire  à suivre  les  cou- 
tumes juives  auxquelles  rien  ne  les  astreint.  Gah,  ii,  14. 
L’argument  est  sans  réplique  et  le  récit  que  fait  saint  Paul 
de  toute  cette  affaire  suppose  que  saint  Pierre  en  com- 
prit le  bien  fondé  et  y conforma  sa  conduite. 

3°  Causes  de  la  divergence.  — Le  décret  de  Jérusalem, 
tout  clair  qu’il  est,  laisse,  par  sa  concision,  la  porte 
ouverte  à plusieurs  doutes.  1.  Rien  n’est  réglé  au  sujet 
des  Juifs.  Participent-ils  à la  liberté  accordée  aux  gentils? 
Les  Juifs  de  Jérusalem  continuent  à observer  exactement 
la  Loi;  leurs  frères  de  la  dispersion  n’y  sont-ils  pas 
tenus  eux  aussi?  — 2.  Désormais  les  gentils  sont décla."és 
exempts  de  la  Loi,  à l’exception  de  quatre  articles;  mais 
ne  sont-ils  pas  libres  de  l’observer  tout  entière?  Et  n’y 
aurait-il  point  pour  eux  plus  de  perfection  dans  cette 
observation  intégrale?  — 3.  Les  quatre  articles  qu’on 
leur  impose  par  nécessité  (ÈTtdivayxE;),  sans  spécifier  la 
nature  de  cette  nécessité,  les  assimilent  aux  prosélytes 
de  second  rang  qu’on  soumettait  seulement  aux  pré- 
ceptes dits  de  Noé.  Mais  cette  mesure  ne  les  constitue- 
t-elle  pas  dans  un  état  d'infériorité  par  rapport  aux  Juifs 
de  race?  Et  cette  inégalité  no  ser.iit-elle  pas  levée  par 
l'observation  intégrale  de  la  Loi?  — Ces  causes,  nous  le 
verrons,  agiront  plus  tard  dans  tous  les  troubles  suscités 
par  les  fauteurs  de  désordre. 

lit.  LUTTES  DE  PAUL  CONTRE  LES  JUDAisAXTS.  — 
1»  Première  phase.  Période  des  grandes  Epilres.  — 
f . L’églisede  Corinthe.— Ces  Corinthiens  disaient  : « Moi 
je  relève  de  Paul,  moi  d’Apollos,  moi  de  Céphas,  moi 
du  Christ.  » I Cor.,  i,  12.  On  a écrit  des  volumes  sur  ces 
quelques  mots  pour  aboutir  aux  résultats  les  plus  con- 
tradictoires. Tandis  que  le  Pseudo-Ambroise,  saint  Chry- 
sostome  et  son  école,  Tlu'odoret,  Qôcuménius  et  Théo- 
phylacte,  s’appuyant  sur  1 Cor.,  iv,  6,  se  refusent  à voir 
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dans  ce  verset  la  mention  de  parfis  réels,  Baur  trouve 
dans  les  sectateurs  de  Pierre  et  du  Christ  des  judaïsants 
proprement  dits,  dont  les  plus  fanatiques  sont  les  der- 
niers. Tout  au  contraire,  pour  Lisco,  Pauhts  Antipau- 
linus,  Berlin,  1896,  les  sectateurs  du  Christ  sont  favo- 
rables à Paul  et  aux  fidèles  de  la  genlilité,  tandis  que 
Babiger,  Die  beidcn  Briefe  des  Paidus  an  die  korinth. 
Gemeinde,  Breslau,  2'  édit.,  1886,  revient  à l’opinion 
des  anciens  Pères,  Clément  de  Rome,  Origéne,  Augus- 
tin, Chrysostome,  au  gré  desquels  il  n’y  avait  point  à 
Corinthe  de  parti  du  Christ.  Voir  Corinthiens  (Première 
Épître  aux),  t.  Il,  col.  985;  cf.  Rohr,  Paidus  und  die  Ge- 
meinde von  Korinth,  Fribourg-en-Brisgau,  1899,  5®  sec- 
tion : ParteiuncjenundParteien,  p.  70-149.  — De  quelque 
nom  qu’on  les  appelât,  les  judaïsants  étaient  très  actifs 
à Corinthe.  Des  esprits  brouillons,  des  cerveaux  étroits  y 
avaient  organisé  une  véritable  contre-mission  pour  rui- 
ner le  prestige  et  l’œuvre  entière  de  Paul.  On  lui  con- 
testait son  titre  d’apôtre,  II  Cor.,  xi,  5;  xii,  11-12;  on 
s’autorisait  contre  lui  de  lettres  de  recommandation 
vraies  ou  supposées,  II  Cor.,  iii,  1;  cf.  xi,  13-15;  on 
faisait  sonner  bien  haut,  pour  le  rabaisser,  la  préémi- 
nence des  Douze,  I Cor.,  ix,  1-5;  il  semble  qu’on  lui 
reproche  aussi  des  variations  de  doctrine,  de  la  légè- 
reté, de  la  vaine  gloire,  qu’on  se  fait  une  arme  de  sa 
modestie,  de  sa  condescendance,  de  son  humble  exté- 
rieur. II  Cor.,  XI,  7-12,  16-18;  x,  10-13;  i,  17-20,  etc. 
Ces  attaques,  qui  obligent  Paul  à de  longues  apologies. 

Cor.,  Il,  I-iii,  3;  ix;  II  Cor.,  x-xii,  etc.,  trahissent  la 
présence  de  ses  adversaires  acharnés,  les  judaïsants. 
Cependant  il  ne  paraît  pas  [que  le  mal  fût  encore  con- 
sommé. Les  ennemis  semaient  l’ivraie,  la  mauvaise 
herbe  commençait  à lever  et  menaçait  d’étouffer  le  bon 
grain,  mais  il  était  encore  temps  de  l’arracher.  Il  est 
extrêmement  important  de  remanpier  que  l’unité  n’était 
pas  rompue,  que  les  partis,  si  l'on  peut  leur  donner  ce 
nom,  ressemblaient  plus  à des  coteries  qu’à  des  schismes. 
Tout  porte  à croire  que  les  deux  lettres  de  l’.4pôtre  et 
la  longue  visite  dont  il  les  fit  suivre  suffirent  à extirper 
le  mal. 

2.  Églises  de  Galatie.  — Nous  pensons  que  l’Epitre 
aux  Galates  fut  écrite  peu  après  les  deux  Épitres  aux 
Corinthiens  et  avant  l’Épitre  aux  Romains.  Sur  les  des- 
tinataires de  l’Épitre,  voir  Lightfoot,  Epislle  to  the  Ga- 
latians,  2®  édit.,  Londres,  1892,  p.  1-35;  Siefi'ert,  Der 
Brief  an  die  Galater,  9®  édit.,  Gottingue,  1899,  p.  1-17 
(en  laveur  des  Celtes  ou  Galates  du  Nord);  Ramsay, 
Ghurch  in  Boni.  Empire,  p.  74-111;  Cornely,  Com- 
mentar,  Paris,  1892,  p.  359-363; /nfroductio,  t.  iii,  p.  41.5- 
422  (en  faveur  des  Galates  du  Sud  ou  Pisidiens  et 
Lycaoniens).  — La  situation  morale  ressort  assez  claire- 
ment du  texte  lui-même.  Les  judaïsants  allaient  répétant 
partout  que  Paul  n’était  pas  un  véritable  apôtre  compa- 
rable aux  Douze,  qu’il  n’avait  pas  connu  le  Christ  et,  par 
suite,  ne  pouvait  tenir  de  lui  sa  mission,  qu’il  prêchait 
un  évangile  humain.  Cf.  Gai.,  1,1,7,  etc.  Ils  enseignaient 
la  nécessité  de  la  circoncision  même  pour  les  gentils,  v, 
2;  VI,  12,  sans  peut-être  insister  beaucoup  sur  l’obliga- 
tion d'observer  toute  la  Loi  qu’entrainait  la  circoncision, 
obligation  que  Paul  ne  manquera  pas  de  rappeler,  v,  3; 
VI,  13.  On  a aussi  l’impression  qu’ils  accusaient  sa 
morale  de  laxisme.  Cf.  Gai.,  v,  13.  — Les  agitateurs 
étaient  certainement  d’origine  juive,  v,  12;  vi,  13;  cf.  ni, 
28;  v,  6;  vi,  15;  ils  judaïsaient  au  moins  autant  que  le 
parti  pharisien  lors  de  l’assemblée  de  .lérusalem.  Act.,  xv, 

I,  5;  Gai.,  ii,  4;  eux  aussi  se  réclamaient  de  l’autorité 
des  vrais,  des  « grands  Apôtres  » (o'i  ô-£p>,tay  k-rjiy-oi  oi, 
11  Cor.,  XI,  5;  xii,  11),  des  «colonnes»  de  l’Eglise.  Gai., 

II,  6,  9.  Ils  avaient  déjà  fait  quelques  progrès,  iv,  9-10, 
et  séduit  plusieurs  âmes,  iii,  1 ; v,  7.  Néanmoins,  le  mal 
n’était  pas  sans  remède;  le  pas  décisif  n’était  pas  fait 
encore,  v,  2:  iv,  21,  et  l'Apôtre  espérait  toujours  pré- 
server ses  chers  Galates  de  la  perversion,  v,  1,  10,  mais 


c’était  un  espoir  mêlé  de  crainte,  iv,  II.  Nous  ne  con- 
naissons pas  le  résultat  de  sa  lettre,  mais  tout  nous 
persuade  qu’elle  eut  un  plein  succès. 

3.  Église  de  Rome.  — L’école  de  Tubingue  voyait 
dans  TÉpitre  aux  Romains  un  manifeste  dirigé  contre 
les  judaïsants.  On  regardait  comme  incontestable  que  la 
masse  des  chrétiens  étaient  des  .luifs  convertis.  Or,  s’il 
est  un  fait  certain,  c’est  que  l’église  de  Rome  était  une 
église  mixte,  mais  où  les  gentils  prédominaient  de  beau- 
coup. Cf.  Rom.,  I,  5-7,  13-15;  xi,  13;  xv,  14-16.  On  ne 
trouve  pas  dans  l’Épitre  la  moindre  trace  de  polémique 
directe.  Si,  comme  il  est  probable,  les  faibles,  xiv,  1,  qui 
font  des  distinctions  entre  les  jours  et  les  aliments,  xiv, 
2-10,  sont  des  judéo-chrétiens,  ce  ne  sont  pas  les  judaï- 
sants, puisque  l’Apôtre  les  tolère  et  ordonne  aux  fidèles 
éclairés,  qui  sont  la  majorité,  de  les  supporter  patiem- 
ment. — Ce  n’est  pas  l’imminence  du  péril  judaïsant 
qui  poussa  l'.4pôtre  à écrire  son  Épître  aux  Romains. 
Après  les  désordres  qui  venaient  d’agiter  si  violem- 
ment les  églises  de  Galatie  et  de  Corinthe,  saint  Paul 
voulut  faire  un  large  exposé  doctrinal  de  son  enseigne- 
ment qui,  désormais,  couperait  court  aux  chicanes  et 
préviendrait  de  nouveaux  troubles.  Il  adressa  ce  traité  à 
l’église  qu’il  allait  bientôt  visiter  en  personne  et  dont  il 
prévoyait  sans  doute  les  glorieuses  destinées. 

2®  Deuxième  phase.  — Les  Epitres  pastorales.  — 
Après  l’Épitre  aux  Romains,  la  question  judaïsante  tra- 
versa une  période  d’accalmie.  Les  Epitres  de  ta  capti- 
vité ne  conservent  presque  aucune  trace  de  ces  contro- 
verses et  s’attaquent  à un  ennemi  tout  dill'érent,  un  faux 
mysticisme  philosophique  où  nous  apercevons  les  germes 
de  la  gnose.  L’Epître  aux  Philippiens  renferme  une  vive 
sortie  contre  les  docteurs  judaïsants,  « ces  chiens,  ces 
ouvriers  pervers,  qui  se  glorifient  dans  la  chair.  » Cf. 
Phih,  i:i,  2-4.  Mais  il  ne  semble  pas  qu’ils  fussent  ac- 
tifs en  ce  moment  dans  l’église  de  Philippes.  Ce  n’est 
qu'un  souvenir  du  passé,  tout  au  plus  une  allusion  à 
quelque  fait  éloigné.  — Au  contraire,  dans  les  Épiires 
pastorales  nous  trouvons  deux  meiiHons  îles  judaïsants. 
On  ne  peut  les  méconnaître  dans  ces  vains  discoureurs 
« qui  veulent  être  docteurs  de  la  Loi  et  qui  ne  savent 
ni  ce  qu’ils  disent,  ni  ce  qu’ils  affirment  avec  tant  d’as- 
surance ».  I Tim.,  I,  7 (vopo5i5ào-xa),oi).  On  les  reconnaît 
aussi  aisément  dans  ces  « querelles  et  disputes  au  sujet 
de  la  Loi  ».  Tit.,  iii,  9 (vopixâ;).  Cf.  .1.  Thomas,  L’fipiise 
et  les  judaïsants  à l’âge  apostolique,  dans  les  Mélanges 
d’histoire  et  di’ littérature  religieuse,  Paris,  1899,  p.  1-196. 

7V.  DERNIERS  VEsriGES DES  jUD.iïs.iNrs.  — L’histoire 
des  judaïsants,  après  le  siècle  apostolique,  devient  assez 
obscure.  Les  écrivains  ecclésiastiques  n’ayant  pas  tous 
une  connaissance  personnelle  des  diverses  sectes,  dont 
les  dogmes  ont  pu  etdù  changer  avec  le  teiiqis,  en  par- 
lent souvent  d’après  leurs  prédécesseurs;  quelques  au- 
teurs vont  jusqu’à  confondre  les  sectes  juives  avec  les 
sectes  chrétiennes  et  rangent  les  pharisiens,  les  saddii- 
céens,  les  esséuiens,  parmi  les  hérésies  primitives.  Une 
faut  pas  perdre  de  vue  que  les  premiers  hérésiarques, 
bien  que  , luifs  ou  plutôt  Samaritains  d’origine,  comme 
Simon  le  Magicien,  Dosithée  et  Ménandre,  ne  peuvent 
pas  être  comptés  au  nombre  des  judaïsants.  Leur  doc- 
trine est  un  mélange  bizarre  et  monstrueux  d’éhuncnts 
païens,  juifs  et  chrétiens,  avec  une  tendance  aux  spécu- 
lations cosmogoniquesqui  les  feront  considé'rer  plus  tard 
comme  les  pères  du  gnosticisme.  Les  vrais  judaïsants,  ce 
sont  les  judéo-chr(’'tiens  restés  obstinément  altachés  à la 
lettre  morte  de  la  Loi.  Déjà  saint  Ignace  s’élève  fortement 
contre  ces  pratiques  sans  raison  d’être  : « Pour  quicon- 
que croit  à, lésus-Ghrist,  dit-il,  il  est  absurde  dejudaïser.  » 
Magnes.,  x,  3;  cf.  viii,  1;  Philad.,  vi,  I.dans  Punk, 
Patres  apostul.,  2”  édit.,  1901,  t.  i,  p.  238,  23(5,  268. 
Saint  .Iiistin  est  moins  sévère.  « A son  avis,  » les  obser- 
vateurs de  la  Loi  peuvent  se  sauver,  pourvu  qu’ils  ne 
l'imposent  pas  aux  gentils  convertis  comme  si  elle  était 
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nécessaire  au  salut.  Dial,  ciim  Tryphon.,Vl , t.  vi,  col. 
576.  Mais  celte  restriction  wç  è|xoi  Soneï  montre  assez 
que  ce  n’était  pas  alors  l’avis  de  tout  le  monde  et  saint 
Justin  le  déclare  expressément  un  peu  plus  loin.  Vers 
cette  époque  commençait  à paraître,  sous  le  nom  de  Cli> 
ment  de  Rome,  toute  une  littérature  judaïsante  dont  de 
nombreux  spécimens,  quelquefois  retouchés  dans  un 
sens  orthodoxe,  sont  parvenus  jusqu’à  nous.  Cf.  Ear- 
denhewer,  Gescliichle  der  allchr.  Liiter.,  Fribourg-en- 
Brisgau,  1902,  t.  i,  p.  351-363.  Cependant  les  représen- 
hints  classiques  du  judaïsme  sont  les  Ébionites.  Après 
saint  Irénée,  qui,  le  premier,  nous  en  parle,  ils  conti- 
nuaient à observer  toute  la  Loi  mosaïque  et  regardaient 
Paul  comme  un  apostat,  Ilær.  /,  xxvi,  2,  t.  vu,  col. 
687,  niaient  la  conception  virginale  de  Jésus,  llær.,  ni, 
XXI,  1,  col.  916,  et  sa  divinité.  Ilær.  v,  i,  3,  col.  1123. 
Seul,  l’Evangile  de  saint  Mathieu,  qu’ils  recevaient,  les 
rattachait  au  christianisme.  Ilær.  iii,  xi,  7,  t.  vu,  col. 
884.  Saint  Épiphane  nous  parle  longuement  de  deux  hé- 
résies judaïsantes  très  distinctes.  La  première  est  celle 
des  Nazaréens  (NaÇwpaïoi),  leshéritiers  et  successeurs  de 
ces  judéo-chrétiens  qui  s’étaient  retirés  au  delà  du  Jour- 
dain. Ils  durèrent  des  Juifs  ordinaires  par  leur  lui  au 
Christ;  ils  dilfèrent  des  chrétiens  par  l’observation  en- 
tière de  la  Loi  mosaïque.  Ilær.  xxix,  t.  xli,  col.  388- 
405.  La  seconde  est  celle  des  Ébionites  apparentés  aux 
Nazaréens,  comme  origine  et  comme  enseignement, 
mais  poussant  plus  loin  l’erreur.  Pour  eux,  Jésus-Christ 
n’est  qu’un  homme,  né  comme  les  autres  d’un  père  et 
d’une  mère.  Ils  ajoutent  à la  Loi  de  Moïse  des  pratiques 
singulières,  llær.  xxx,  t.  XLI,  col.  405-473.  Saint  Épi- 
phane en  connaît  deux  sectes  dont  l’une  dérive  d’un  cer- 
tain Elxai,  l’autre,  très  peu  diUérente,  ne  nous  est  connue 
que  de  nom,  Sap,'!/aîoi.  Ilær.  LUI,  1,  t.  xli,  col.  900. 
Saint  Jérôme  mentionne  fréquemment  les  Nazaréens  et 
les  Ébionites  et  les  considère  comme  également  héré- 
tiques. Les  Nazaréens  en  particulier  croient  en  Jésus- 
Christ  fils  de  Dieu  et  né  d’une  vierge,  mais  en  voulant 
être  à la  fois  juifs  et  chrétiens,  ils  ne  sont  ni  juifs  ni 
chrétiens.  Epist.  ad  Aiigust.  cxii,  13,  t.  xxii,  col.  924. 
Les  auteurs  plus  récents  ne  font  guère  que  répéter  les 
renseignements  recueillis  dans  leurs  devanciers.  — L’é- 
tude la  plus  complète  sur  les  sectes  judaïsantes  est  celle 
de  A.  llilgenfeld.  Die  [Ketzergesch.  des  Vrehristen- 
thums,  Leipzig,  1884,  avec  le  suppb'ment,  Judenthuin 
«ml /i((/e»c/(riste»U/m}n,  Leipzig,  1886.  F.  Prat. 

judaïsme.  — I.  Défi.nition.  — 1»  Usage  biblique.— 
Le  mot  !ou6at(jpô;  est  employé  c[uatrefois  dans  le  second 
livre  des  Macliabées  dont  le  grec  est  la  langue  originale. 
Il  est  rendu  en  latin  par  judaismus,  IIMach.,  viii,  1;  xiv,38; 
par  Judæi,  II  Mach.,  ii,  21  (22),  et  n’est  pas  traduit  dans 
II  Mach.,  XIV,  38  (seconde  fois).  Dans  tous  ces  cas, 
« judaïsme  » signilie  « la  cause  des  Juifs  » ou  « les  cou- 
tumes des  Juifs  » et  se  trouve  en  opposition  avec  « hel- 
lénisme » dans  le  sens  do  « mœurs  ou  cause  des  Grecs  ». 
— Saint  Paul  se  sert  deux  fois  de  ce  même  mot  ; « Vous 
avez  entendu  (raconter)  mes  déportements  dans  le 
judaïsme,  » Gai.,  i,  13;  « Je  surpassais  en  zèle,  dans  le 
judaïsme,  la  plupart  de  mes  contemporains.  » Gai.,  i,  14. 
Ici,  évidemment,  « judaïsme  » est  pris  au  sens  religieux 
plutôt  ejue  politiijue  et  a pour  terme  corrélatif  « christia- 
nisme ». 

2°  Usage  moderne.  — On  est  maintenant  convenu  d’ap- 
peler « judaïsme  » l’cnsemljli'  des  lois,  des  institutions, 
des  mœurs,  des  coutumes  propres  aux  Juifs  à partir  du 
moment  où  les  enfanis  d’Israél  commencent  à s’appeler 
Juifs,  c’est-à-dire  à partir  de  la  destruction  de  Samario, 
ou  même,  pratiquement,  à partir  de  la  captivité  do  li.a- 
bylone.  Le  judaïsme  ainsi  entendu  est  « la  communauté 
religieuse  qui  survécut  au  peuple  anéanti  par  les  Assy- 
rii  ns  et  les  Ghaldi’ens  ».  Wellhausen,  Prolegomena  zur 
Gesdnchle Israels,  3'  édit.,  1886,  p.  1 . — De  la  sorte  l’his- 


toire d’Israël  se  partage  en  trois  époques  à limites  assez 
indécises  ; le  mosaïsme,  le  prophétisme  et  le  judaïsme. 
A son  tour,  le  judaïsme  se  subdivise  en  trois  périodes 
sans  lignes  de  démarcation  bien  accusées  ; le  judaïsme 
ancien,  jusqu’à  l’incendie  du  Temple,  l’an  70  de  notre 
ère;  le  judaïsme  intermédiaire  ou  rabbinisme,  qui  éla- 
bore la  Mischna  et  le  Talmud;  enfin,  le  judaïsme  mo- 
derne, depuis  le  moyen  âge.  Ce  dernier  tombe  entière- 
ment hors  de  notre  cadre.  Pour  le  second,  voir  Talmud. 

II.  Caractères  du  judaïsme.  — A partir  de  la  capti- 
vité, le  judaïsme  est  caractérisé  par  des  institutions  nou- 
velles (sanhédrin,  synagogues,  scribes)  et  par  une  évo- 
lution dogmatique  très  marquée  (portant  principalement 
sur  les  intermédiaires  entre  Dieu  et  l’homme,  sur  les 
anges  et  les  démons,  sur  les  fins  dernières);  ces  carac- 
tères vont  s’accusant  de  plus  en  plus  à mesure  qu’on  se 
rapproche  des  temps  évangéliques. 

I.  INSTITUTIONS  NOUVELLES.  — 1»  Sanhédrin.  — Les 
Perses  laissaient  d’ordinaire  aux  peuples  soumis  une 
large  part  de  liberté,  n’exigeant  que  le  payement  régu- 
lier de  l’impôt,  avec  la  reconnaissance  oflicielle  d’une 
suzeraineté  qui  n’était  ni  trop  lourde  ni  trop  tracassière. 
Cependant  il  ne  pouvait  être  question  de  rétablir  la 
royauté,  surtout  dans  la  maison  de  David,  sans  éveiller 
les  susceptibilités  du  vainqueur.  Toute  l’autorité  dont 
jouissait  encore  la  nation  juive  fut  confiée  à une  haute 
assemblée  dont  le  grand-prêtre  avait  la  présidence.  Ce 
fut  l’origine  du  sanhédrin  : son  nom  primitit  de  sénat 
('(•Epovaia),  le  nombre  restreint  de  ses  membres  (70,  plus 
le  président),  son  caractère  aristocratique  très  nettement 
aperçu  par.Iosèphe  (iroXiTSta  àpiuToxpavixT;  psi:’  oJcyap- 
yi'a;,  Ant.  jud.,  XI,  iv,  8)  nous  reportent  naturelle- 
ment à l’époque  persane.  Sous  le  régime  grec,  le  san- 
hédrin aurait  été  plutôt  formé  à l’imitation  de  la  pciuÀï|, 
démocratique  et  généralement  fort  nombreuse.  La  com- 
pétence du  sanhédrin  était  universelle;  c’était  à la  fois 
un  tribunal  suprême  et  sans  appel,  une  assemblée  poli- 
tique dans  la  mesure  de  l’autonomie  laissée  au  peuple, 
un  pouvoir  exécutif,  un  conseil  d’État.  Sa  juridiction, 
d’abord  restreinte  à la  Judée,  s’étendit  peu  à peu  avec 
l’accession  graduelle  d’autres  villes,  avec  les  conquêtes 
des  Asrnonéens,  avec  l’acceptation  volontaire  des  Juifs 
de  la  diaspora.  Voir  Sanhédrin. 

2»  Synagogues.  — Les  Juifs  de  la  captivité,  privés 
des  sacrifices,  des  pèlerinages,  de  tout  ce  qui  stimulait 
la  piété  et  alimentait  la  vie  religieuse,  y suppléèrent  de 
leur  mieux  en  destinant  des  endroits  spéciaux  à la  prière 
publique  et  aux  assemblées,  où  ils  s’instruisaient  de  leur 
foi  et  de  leurs  devoirs,  sous  la  présidence  des  prêtres  et 
des  prophètes.  Cet  usage,  adopté  plus  tard  dans  toutes 
les  villes  de  la  diaspora  ainsi  qu’en  Palestine,  surtout 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées,  mais  aussi  en  Ju- 
dée et  même  à Jérusalem,  opéra  une  révolution  d’une 
incalculable  portée.  Partout  les  Juifs  prirent  l’habitude 
de  se  réunir  chaque  sabbat,  quelquefois  plus  souvent, 
pour  faire  ensemble  la  lecture  de  la  Loi  et  des  Prophètes 
et  en  entendre  l’explication  ou  midrasch.  A lasynagogue 
se  rattachait  généralement  une  école,  où  l’on  apprenait 
à épeler  les  Livres  Saints  et  à chanter  les  Psaumes.  Ainsi, 
malgré  l’exil  et  la  dispersion,  malgré  leur  contact  forcé 
avec  les  infidèles,  les  Israélites  restaient  groupés,  leur 
foi  en  Jéhovah  était  sauvegardée,  l’étude  des  Livres  in- 
spirés absorbait  toute  leur  vie  intellectuelle,  leur  carac- 
tère national  s’élaborait  et  recevait  cette  forte  et  originale 
empreinte  que  rien  ne  fut  plus  capable  d’etJacer.  Voir 
Synagogues. 

3»  Scribes.  — Le  personnel  des  synagogues,  du  san- 
hédrin et  des  tribunaux  secondaires,  se  recrutait  de 
préférence  dans  la  classe  des  scribes.  Avant  la  captivité, 
les  scribes  n’apparaissent  qu’en  ipialité  de  hauts  fonc- 
tionnaires, conseillers  et  ministres  des  rois  ou  chefs 
d’armée,  au  sens  égyptien  du  mot.  Après  l’exil,  leur  rôle 
! change  : les  scribes  sont  des  lettrés  ayaui  les  attribu- 
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lions  les  plus  diverses.  Peut-être  leur  fonction  première 
tut-elle  de  transcrire  les  livres  sacrés  : de  là  viendrait 
leur  nom  [sôferhn,  scribæ,  ou  numemtores),  car  il  est 
difficile  de  le  dériver,  avec  les  rabbins,  du  soin  qu’ils 
mirent  plus  tard  à compter  les  versets  et  jusqu’aux  let- 
ti’es  de  la  Bible.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  scribes  faisant 
une  étude  particulière  de  la  Loi  qui,  pour  les  .luifs,  résu- 
mait toute  la  science,  devinrent  juristes,  avocats,  pro- 
fesseurs, prédicateurs,  propres  enlin  à remplir  toutes 
les  fonctions  publiques,  depuis  celle  de  juge  au  sanhé- 
drin jusqu’à  celle  d’instituteur  dans  les  écoles  annexées 
à la  synagogue.  Notez  les  noms  qu’ils  portent  dans  le 
Nouveau  Testament  : ypau.ixavôî;,  v scribes  ou  lettrés,  » 
voaoSiSdcTxaXoc,  « docteurs  de  la  Loi,  » vou.f/.o!,  « juristes 
ou  jurisconsultes;  » et.de  plus,  dans  .Josèphe  : ispoypxij.- 
paTSÎ;,  ÈÇïiyrjTa'i  vôpudv  Ttavpfwv,  (joçoTTa!.  — Leur  in- 
fluence devint  universelle  comme  leurs  aptitudes  et 
ils  formèrent  un  des  traits  les  plus  saillants  de  la  phy- 
sionomie du  judaïsme.  Voir  Scribe. 

II.  ÉvoLUTiox  DU  DOGME.  — 1“  Trinité.  — Dans  les 
plus  anciens  livres  de  la  Bible,  apparaît  l’Ange  du 
Seigneur.  Cet  être  mystérieux,  distinct  de  .Téhovah  et 
doué  néanmoins  d’attributs  divins,  revêt  une  personna- 
lité de  plus  en  plus  accentuée.  Plus  tard,  il  reçoit  de 
préférence  le  nom  de  Sagesse,  dont  l’éloge  remplit  des 
chapitres  entiers.  Prov.,  viii-ix;  Eccli.,  .xxiv;  Sap.,  x.  Voir 
Sagesse.  Le  judaïsme  postérieur  développa  ces  doctrines, 
mais  en  les  dénaturant,  dans  ses  spéculations  sur  le 
Verbe  de  Dieu,  Memra,  sur  la  Gloire,  Aô^a,  ou  Pré- 
sence sensible  de  Dieu,  èekinnh,  sur  le  Metatron  qui 
fait  fonction  de  médiateur  attitré  entre  Dieu  et  les 
hommes  et  semble  être  quelque  chose  de  plus  qu’un 
ange  créé.  — L’Esprit  de  Dieu  apparaît  dès  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  et  sa  personnalité  devient  de  plus 
en  plus  distincte.  Si  l’esprit  qui  remplit  les  prophètes 
peut  n’être  qu’un  don  créé,  l’esprit  de  Dieu,  qualifié 
de  hon,  qui  instruit  les  Israélites,  Esd.,  ix,  20,  l’esprit 
de  Dieu  qui  doit  haliiter  au  milieu  d’eux,  Agg.,  ii,  5, 
et  l’esprit  saint  que  Dieu  envoie  du  plus  haut  des  deux 
en  même  temps  qu’il  donne  la  sagesse,  Sap.,  ix,  17, 
font  penser  au  Saint-Esprit  dont  ils  oflrent  les  carac- 
tères. Voir  Weber,  Jüdische  Théologie,  2«  édit.,  Leipzig, 
1897,  c.  XIII,  Mittlerische  Hypostase»,  p.  177-195. 

2»  Angélologie  et  démonologie.  — D’un  bout  à l’autre 
de  l’Écriture,  on  constate  l’existence  et  l’action  des  bons 
et  des  mauvais  anges.  Cependant,  avant  la  captivité,  ni 
anges  ri.démons  ne  sont  désignés  par  des  noms  propres, 
la  hiérarchie  des  puissances  infernales  n’apparaît  pas 
encore  et  celle  des  esprits  bienheureux  est  plutôt  insinuée 
qu'affirmée  par  les  noms  de  milice  céleste,  d’armée  du 
Seigneur,  et  par  les  appellations  diverses  d’anges,  de 
chérubins,  de  séraphins.  Ces  doctrines  se  précisent  et  se 
complètent  à partir  de  la  captivité.  Nous  apprenons  les 
noms  de  Gabriel,  Dan.,  viii,  16;  ix,  21,  de  Raphaël, 
Tob.,  III,  25,  etc.,  de  Michel,  Dan.,  x,  13,  21,  xii,  1,  du 
di'-rnon  Asrnodée.  Tob.,  iii,  8.  Satan,  qui  df'signait  autre- 
fois un  adversaire  quelconque,  mais  que  l’auteur  de  .Tob 
emploie  déjà  par  antonomase  pour  signifier  l’ennemi 
infernal,  devient  désormais  un  terme  courant.  Zach.,  ni, 
1,2;  cf.  I Par.,  xxi,  1;  II  Reg.  xix,  22;  III  Reg.,  v,  i. 
Nous  voyons  maintenant  une  hiérarchie  dans  le  ciel. 
Dan.,  X.  13,  21  ; XII,  l,et  la  croyanceà  l’ange  gardien  des 
individus  et  des  peuples  que  les  écrits  antérieurs,  Gen., 
XLViii,  16;  .lud.,  XIII,  20,  avaient  déjà  indiquée,  se  révèle 
avec  une  clarté  toujours  croissante.  Mais  c’est  dans  les 
livres  apocryphes  composés  aux  approches  de  notre  ère 
que  l’angéloiogie  et  la  démonologie  prennent  des  propor- 
tions démesurées.  Les  imaginations  échauffées  se 
donnent  libre  carrière.  I^e  Livre  d'UénocJt,  le  Livre 
des  .Jubilés,  Y Apocalypse  de  Baruch  sont  remplis  des 
rêveries  les  plus  extravagantes.  Nous  y trouvons,  avec 
l’ange  de  la  face  et  fange  de  la  sainteté,  les  anges  (ou 
génies)  de  la  tempête,  des  ténèbres,  du  tonnerre,  de  la 


grêle,  du  froid  et  du  chaud,  de  l’hiver  et  de  l’été,  de  la 
terre  et  du  ciel,  du  matin  et  du  soir,  etc.  Livre  des 
Jubilés,  II,  1-2,  dans  Kautzsch,  Die  Apocryphen  und 
Pseudepigraphen  des  A.  2\,  1900,  t.  ii,  p.  4L  Une 
section  très  considérable  du  Livre  d’Ilénoch,  vi-xxxvi, 
a pour  thème  l’histoire  des  anges  et  des  démons.  On  y lit 
par  exemple  le  nom  des  vingt  décurions,  placés  à la  tête 
des  deux  cents  anges  déchus,  qui  enseignèrent  aux 
hommes  l’impiété  et  les  sortilèges,  péclièrent  avec  les 
femmes  dont  ils  eurent  des  enfants  de  trois  cents 
coudées,  etc.  Kautzsch,  t.  ii,  p.  238-257. 

3»  Eschatologie.  — La  théologie  des  fins  dernières 
était  peu  développée  chez  les  anciens  Hébreux.  Le  schéol 
n’offrait  à leur  esprit  que  des  idées  vagues  : c’est  qu'ils 
le  concevaient  à la  fois  comme  le  lieu  des  âmes  et  celui 
des  corps,  comme  un  séjour  commun  aux  bons  et  aux 
méchants.  Le  sche'ôl  était  en  même  temps  ou  tour  à 
tour  l’enfer  et  les  limbes.  — Les  livres  prophétiques  sont 
pleins  de  descriptions  terribles  du  jour  du  Seigneur, 
mais  il  est  difficile  de  dire  si  ce  jour  représente  un 
jugement  des  vivants  ou  un  jugement  des  morts,  une 
manifestation  particulière  de  la  justice  do  Dieu  ou  une 
série  graduée  de  vengeances  divines  s’étendant  à plu- 
sieurs siècles.  — Enfin,  pour  des  raisons  qu’il  n’y  a pas 
lieu  d’étudier  ici,  l'immortalité  de  l’àme  que  les  pa- 
triarches ne  pouvaient  ignorer,  vu  leurs  rapports  avec  la 
Chaldée  et  l’Égypte,  n’a  pas  grand  relief  dans  les  écrits 
antérieurs  à la  captivité.  — Sur  tous  ces  points  la 
lumière  augmente  graduellement  au  sein  du  judaïsme. 
Voir  Ame,  t.  i,  col.  461-464;  Enfer,  t.  ii,  col.  1792-1795. 

III.  Origine  du  .iudaïsme.  — /.  srsTÈME  ratioxa- 
Lisi’E.  — Selon  'la  formule  de  Wellhausen,  le  judaïsme 
se  distingue  de  l’ancien  Israël  par  l'intrusion  subrep- 
tice  de  la  loi  dite  mosaïque  : Lex  autan  subintravit. 
Voici  les  points  fondamentaux  du  système.  — 1.  Cent 
ans  après  la  ruine  de  Samarie,  il  y eut  une  tentative 
de  centralisation  du  culte  autour  du  Temple  de  .Jéru- 
salem, amenée  par  la  découverte  c’est-à-dire  la  compo- 
sition du  Deutéronome;  mais  cette  tentative  ne  réussit 
qu’à  moitié,  malgré  la  connivence  des  prêtres  et  des 
prophètes  et  l’appui  du  pouvoir  civil.  — 2.  C’est  pendant 
la  captivité  de  Babylone  que  s’élabora  l’unification.  Le 
projet  de  réforme  du  prêtre-prophète  Ézéchiel  no  fut 
pas  adopté;  mais  le  Code  sacerdotal  faussement  attriliué 
à Moïse  et  promulgué  par  le  prêtre-scribe  Esdras, 
vers  444,  eut  plus  de  succès.  — 3.  En  même  temps, 
l’histoire  sainte  fut  racontée  dans  les  Paralipomènes  de 
manière  à faire  croire  à l’origine  mosaïque  de  la  nou- 
velle li'gislation  ; les  anciens  livres  furent  remaniés  dans 
le  même  sens,  par  suppressions,  changements,  interpo- 
lations. — 4.  Le  judaïsme  ainsi  constitué  donnait  au  clergé 
non  seulement  la  prépondérance,  mais  une  inllucnce 
à peu  près  exclusive  ; — a.  Le  temple  de  .Jérusalem  est 
reconnu  comme  centre  unique  du  culte.  — b.  Le  rituel 
établit  d'innombraldes  sacrifices,  dont  les  prêtres  ont  la 
charge  et  le  profit.  — c.  Des  fêtes  périodiques  rassemblent 
tout  le  peuple  autour  du  sanctuaire  et  le  tiennent  sous 
la  main  du  clergé.  — cl.  Les  prêtres  sont  désormais 
distingués  des  lévites  et  forment  une  aristocratie 
influente  et  riche.  — e.  Les  dîmes  et  autres  revenus  con- 
sidérables prévus  par  la  Loi  achèvent  de  faire  du  clergé 
une  institution  puissante.  — 5.  Le  judaïsme  ainsi  formé 
alla  se  développant  peu  à peu  sous  l'action  dos  iniluences 
étrangères.  L'inlluence  persane  est  sensible  dans  la 
démonologie  et  l’angi'dologie,  dans  la  morale,  dans  le 
dogme  de  la  résurrection.  L'influence  grecque  se  mani- 
feste par  le  scepticisme,  par  la  philosophie  et  par  les 
spéculations  sur  la  Sagesse.  — En  un  mot,  développe- 
ment naturel  activé  par  de  pieuses  fraudes,  syncri'tisme 
d’éléments  divers  venus  du  dehors,  voilà  comment 
s’explique  tout  le  judaïsme.  Pour  l’apprécialion  du 
premier  point,  voir  Pentateuque.  Nous  n’avons  à parler 
ici  que  des  influences  étrangères. 
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II.  INFLUENCE  PERSANE.  — ((  L’influence  de  la  Perse 
est  la  plus  prolonde  qu’ïsraël  ait  subie.  Elle  dura  même 
après  la  fin  de  l’empire  perse.  L’inlluence  grecque, 
pourtant  si  forte,  n’empêcha  pas  l’influence  iranienne 
de  se  continuer,  au  in®,  au  ii®  siècle.  » Renan,  Hist.du 
peuple  d’Israël,  1893,  t.  iv,  p,  156.  En  principe,  on 
aurait  peu  de  chose  à objecter  à ces  théories  ; mais  voyons 
si  elles  sont  confirmées  par  les  faits.  Le  lexique  donne 
assez  exactement  la  mesure  de  l’inlluence  morale  et 
religieuse  d’un  peuple  sur  un  autre.  Qu’on  examine  le 
vocabulaire  hébreu  (en  y comprenant  l’araméen  biblique) 
on  sera  surpris  du  peu  qu’il  doit  au  persan.  Deux  noms 
d’emploi  : ’ahasdarpenhn  « satrapes  » avec  son  adjectif 
àhasterdnhn  (ksalrajiàwan,  racine  ksatra,  « noble  ») 
et  gizbdr  ou  gidhdr  ((  trésorier  » {genjiver);  quatre 
termes  d’administration:  pilgdm  « édit  » (ancien persan 
praiigama,  persan  moderne  paigdm);  dât  « droit, 
ordre  » {clàta)  ; nistevân  « écrit  » (nuwistan),  sans 
doute  aussi  palségén  ou  parségén  « copie  » ; enfin,  les 
deux  mots  ’appédén  « palais,  forteresse  » (appadan),  et 
gamak  ou  genùzim  « trésor  » (ganj,  persan  moderne 
gaiijah).  C’est  tout;  car  ’ëgôz  « noix  »,  qu’on  fait  venir 
quelquefois  du  persan,  est  du  sémitique  pur;  bird/i 
« forteresse»  et  ’iggérétv.  missive  »,  bien  que  communs 
au  persan  et  à l’assyrien,  dérivent  plutôt  de  cette  der- 
nière langue  (birtu  et  egirtu)  dont  ils  sont  beaucoup 
plus  rapprochés  que  du  persan  (bâru  et  engârë).  Cette 
liste  est  fort  instructive  et  montre  dans  quel  ordre 
d’idées  ont  lieu  les  emprunts.  — Quand  on  compare  la 
Bible  et  l’Avesta,  on  remarque,  dans  la  morale  comme 
dans  le  dogme,  des  similitudes  frappantes.  Mais,  pour 
savoir  de  quel  coté  est  l’imitation,  il  faudrait  d’abord 
résoudre  la  question  de  priorité;  puis  tenir  compte  des 
divergences,  presque  aussi  curieuses  que  les  points  de 
contact;  enfin  peser  les  vraisemblances  pour  ou  contre 
l’originalité.  Or  ce  travail  est  à peine  ébauché.  On  sait 
combien  la  date  de  l'Avesta  est  incertaine.  Sans  vouloir, 
col  line  Darmesteter,  le  faire  descendre  jusqu’à  l’époque 
d'Alexandre,  on  doit  accorder  qu’il  se  compose  de 
couches  successives  dont  plusieurs  ne  sont  pas  anciennes. 
C’est  un  fait  très  remarquable  que  ni  Ctésias,  ni  Xéno- 
phon,  ni  Hérodote,  ne  font  mention  de  Zoroastre  et  que 
leur  description  des  idées  religieuses  des  Perses  ne 
ressemble  guère  à l’avestisrne.  Les  Persans  atteignirent 
au  dualisme,  mais  ne  surent  pas  s’élever  jusqu’au  mono- 
théisme vérilaljle.  Leur  Aliura-Mazda,  accablé  de  99  999 
maux,  ressemble  peu  au  Dieu  des  prophètes.  Le  satan 
biblique,  qui  ne  peut  rien  sans  la  permission  de  Dieu, 
et  LAhriman  mazdéen,  incréé  et  indépendant,  sont  aux 
antipodes.  Les  « sept  anges  qui  se  tiennent  en  présence 
de  Dieu  »,  Tob.,  xii,  15,  ne  sont  pas  une  conception 
éranienne.  En  effet,  les  Amschaspands  ne  sont  pas 
sept,  mais  six  seulement.  Pour  obtenir  le  nombre  sept, 
il  faut  leur  adjoindre  Aliura-Mazda  lui-même.  Quant  à 
la  résurrection,  elle  n’est  formellement  enseignée  que 
dans  les  parties  les  plus  récentes  de  l’Avesta.  Et  si  l’on 
veut  à tout  prix  que  les  .luifs  aient  pris  au  dehors  le 
dogme  de  l'immortalité  et  de  la  résurrection,  ils  n’a- 
vaient pas  besoin  d’aller  jusqu’en  Perse  : l’Egypte  était 
à leurs  portes.  Un  emprunt  que  nous  serions  disposés 
à admettre,  c’est  le  nom  d’Asmodée.  Nous  ne  connais- 
sons et  ne  nommons  les  anges  ou  les  démons  que  par 
leur  mode  d’action  et  de  manifestation  extérieures.  Or, 
le  nom  d’Asmodée,  s’il  dérive  du  persan  Aêsnm-daûi'a, 

« le  di'unon  de  la  concupiscence,  » convenait  parfaite- 
ment à l’être  que  fauteur  de  Tobie  voulait  mettre  en 
scène.  Voir  Asmodée,  t.  i,  col.  1 103-1  lüi.  Cf.  de  llarlez, 
La  Bible  cl  l’Avesta,  dans  la  Revue  biblique,  1895, 
p.  161-172.  — M.  Nicolas,  Des  doctrines  religieuses  des 
.Juifs  p)endant  les  deux  siècles  antérieurs  à l’ère  chré- 
tienne, Paris,  1867,  ne  fait  commencer  l’inlluence  per- 
sane i‘(u’au  II®  siècle  avant  .l.-C.- et  la  ré'duit  à peu  de 
chose;  Süderblom,  La  vie  future  d’après  le  mazdé'isme, 


Paris,  1901,  s’attache  surtout  à montrer  les  différences 
du  juda'isme  et  du  mazdéisme;  il  répond  à Stave,  Ueber 
den  Einjhiss  des  Parsismus  auf  das  ’Judentum , 1898, 
lequel  défend  la  thèse  opposée.  — Dans  le  sens  du 
rationalisme  allemand  et  hollandais  : A.  Réville,  Le 
juda'isme  depuis  la  captivité  de  Babylone,  d’après 
l\uenen,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  mars  1872. 

III.  INFLUENCE  GRECQUE.  — Do  prime  abord,  on  pour- 
rait penser  qu’elle  fut  beaucoup  plus  profonde.  Les 
Grecs  possédaient  à un  degré  prodigieux  l'art  de  fondre 
et  d’assimiler  les  éléments  hétérogènes  avec  lesquels  ils 
venaient  en  contact.  C’étaient  des  colonisateurs  de  pre- 
mier ordre,  et  les  Romains,  pour  prendre  pied  en 
Orient,  durent  commencer  par  se  faire  Grecs.  La  Pales- 
tine n’échappa  point  à l’hellénisme.  Voir  Hellénisme, 
col.  575-579.  Avant  l’époque  des  Machabées  on  était  déjà 
entichédes  coutumes  grecques,  etsous  Hérode,  l’engoue- 
ment ne  fit  qu’augmenter.  Mais  les  Juifs  furent  toujours 
extrêmement  réfractaires  aux  idées  religieuses  importées 
de  l’étranger.  Ils  se  plièrent  aux  usages  des  Grecs, 
adoptèrent  souvent  leur  langue,  mais  restèrent  obstiné- 
ment Juifs  d’esprit,  de  tendance  et  de  religion.  Celui 
qu’Aristote  aurait  rencontré  en  Asie  Mineure  et  dont 
l’âme  était  grecque  comme  la  langue  (Cléarque  dans 
Josèphe,  Cont.  Apion.,  i,  22)  doit  être  regardé  comme 
une  exception  singulière.  Les  poètes  juits  écrivant  en 
grec  (rédacteurs  des  livres  sibyllins,  Ézéchiel  le  tragique, 
Philon  et  Théodote,  auteurs  d’épopée)  ont  pour  but 
unique  d’édifier  les  pa'iens,  d’en  faire  des  prosélytes,  de 
glorifier  leur  propre  nation  et  de  la  venger  des  calomnies 
auxquelles  elle  était  en  butte.  Ils  prennent  leurs  sujets 
dans  l’histoire  sainte  et  impriment  à leur  œuvre  un 
cachet  judaïque  très  marqué.  De  même  les  historiens  : 
ils  sont  tous  apologistes.  Leur  nom  est  souvent  grec, 
Démétrius,  Cléodème,  Eupolème,  Aristée,  Jason  de 
Cyrène,  Thallus  le  chronographe  ; leur  langue  est  hellé- 
nique : mais  leur  âme  reste  juive  et  l’hellénisme  ne 
l’entame  pas.  Ils  répudient  le  panthéon  païen  avec  ses 
mythes  puérils  et  son  culte  sensuel,  ils  n’ont  aucun 
penchant  pour  le  tranquille  scepticisme  de  leurs  contem- 
porains, ils  sont  monothéistes  résolus  et,  au  delà  de 
l’horizon  israélite,  ils  ne  regardent  rien.  Les  philosophes, 
fait  étrange  trop  peu  remarqué,  font  comme  les 
autres.  Parmi  eux  on  cite  un  adepte  d’Aristote,  Aristo- 
bule,  un  sectateur  du  Portique,  fauteur  du  quatrième 
livre  des  Machabées,  un  platonicien  fervent,  Philon 
d'Alexandrie.  En  réalité,  ils  ne  sont  qu’éclectiques,  tour 
à tour  pythagoriciens,  stoïciens,  disciples  du  Lycée  ou  de 
l’Académie,  empruntant  à tous  les  systèmes,  avec  la 
terminologie,  sans  laquelle  ils  ne  pourraient  écrire  en 
grec,  les  éléments  qui  cadrent  avec  leurs  idées  juives. 
Aristobule  ne  cache  pas  son  dessein  : il  veut  montrer 
que  les  philosophes  païens  ont  tiré  da  la  Bible  leurs 
meilleures  inspirations,  et  que  la  loi  de  Moïse  est 
conforme  à toutes  les  données  acceptables  de  la  sagesse 
profane.  Si  fauteur  du  quatrième  livre  des  Machabées 
doitau  Portique  quelques  définitions  (raison,  intelligence, 
sagesse,  science,  etc.)  et  quelques  divisions  (vertus  car- 
dinales), le  Juif  perce  à tout  moment  sous  cette  écorce 
stoïcienne  par  les  autorités  alléguées,  les  exemples 
cités.  L’apologétique  de  Philon,  plus  déguisée,  est  par 
là  même  plus  habile  et  plus  efficace.  Presque  partout,  il 
glisse  une  idée  juive  sous  un  terme  hellénique.  Son 
fo'yoç,  par  exemple,  a beaucoup  moins  de  rapports  avec 
lefôyo;  platonicien  qu’avec  la  Sagesse  des  livres  sapien- 
tiaux. — Tout  cela  explique  pourquoi  fhellénisation, 
partout  ailleurs  si  rapide  et  si  facile,  a échoué  en 
Palestine. 

IV.  VÉRITABLES  ORIGINES.  — Sansvouloir  méconnaître 
faction  très  réelle  des  inlluences  extérieures,  nous 
croyons  être  plus  près  de  la  vérité  en  faisant  du 
judaïsme  un  produit  autochtone.  Plus  on  en  étudiera  les 
traits  les  plus  saillants,  comme  fobsenation  scrupu- 
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leuse  de  la  loi  et  des  traditions,  le  prosélytisme  ardent, 
les  espérances  messianiques  alliées  à un  palriolisme  j 
exalté,  plus  on  se  convaincra  qu'il  a bien  ses  racines 
dans  le  sol  même  et  qu'il  n'esl  pas  importé  du  dehors. 
Le  légalisme  farouche  dos  pharisiens  est  le  fruit  des 
lectures  et  des  prédications  dont  retentissent  les  syna- 
gogues et  aussi  une  réaction  contre  la  mondanité  scan- 
daleuse des  sadducéens.  Les  idées  messianiques  ne  sont 
que  la  conclusion  et  le  développement  naturel  des  pro- 
phéties antiques,  à un  moment  où  les  temps  marqués 
par  les  voyants  d'Israël  sont  accomplis  et  où  l’heure  du 
relèvement  semble  avoir  sonné.  Quant  au  prosélytisme, 
ce  caractère  si  particulier  du  juda'isme  contemporain  du 
Christ,  il  s’explique  suffisamment  par  l.i  profondeur  du 
sentiment  religieux  des  Juifs  et  par  la  conviction  que 
leur  Dieu  est  le  Dieu  unique  de  tous  les  hommes,  le 
seul  Dieu  sauveur,  surtout  si  on  ajoute  des  motifs  moins 
nobles,  le  désir  d'étendre  leur  iniluence,  le  besoin  de 
s’assurer  des  protecteurs  et  la  vanitéde  faire  école.  — On 
sait  quel  futtoujours  le  mépris  intense  des  Juifs  pour  le 
Culte  et  les  croyances  des  autres  hommes,  combien  ils 
se  montrèrent  constamment  réfractaires  aux  idées  reli- 
gieuses venues  du  dehors,  enfin  comment  leurs  écrivains 
les  plus  liellénistes  de  langue  et  d’usages,  restent  ' inva- 
riablement juifs  de  tendances  et  ne  veulent  être  qu’apo- 
logistes.  Tous  les  traits  essentiels  du  judaïsme  existent 
en  germe  dans  les  écrits  anciens  de  la  nation  et  bien 
souvent  il  est  facile  d’en  suivre  pas  à pas  le  développe- 
' ment  progressif.  En  descendant  le  cours  de  cette  évolu- 
tion ininterrompue,  on  ne  peut  qu’admirer  la  conduite 
de  la  Providence  préparant  par  degrés  insensibles  les 
voies  au  christianisme. 

IV.  Bibliographie.  — En  dehors  des  Histoires  d’Israël, 
des  Théologies  bibliques  et  des  Introductions  à l’Ancien 
ou  au  Nouveau  Testament,  on  peut  signaler  comme  se 
rapportant  directement  à l'histoire,  aux  idées,  aux  insti- 
tutions du  judaïsme,  les  ouvrages  suivants  : E.  Schürer, 
Geschichte  des  jiidischen  Volkcs  im  Zeilaller  Jesu 
Christi,  3«  et  4«  édit.,  Leipzig,  1901  (très  au  courant  pour 
’ la  bibliographie);  Langen,  Das  Judenlhum  in  Palcis- 
tina  zur  Zeit  Christi,  Fribourg-en-B.,  1866;  Weber, 

I Jüdische  Théologie  auf  Grand  des  Talmud,  2«  édit., 
Leipzig,  1897  ; F.  de  Saulcy,  Sept  siècles  de  l’histoire 
judaïque,  Paris,  1874;  Id.,  Histoire  d’Herode,  Paris, 
1867 ; id..  Histoire  des  Machabées,  Paris,  1880  ; de  Cham- 
pagny,  Rome  et  la  Judée,  Paris,  1865;  Stanley,  Lec- 
I tares  on  the  Historij  of  the  Jewish  Church,  série, 

I Londres,  1876;  Latimer,  Judæa  from  Cyrus  to  Titus, 
Chicago.  1899;  Cheyne,  Jewish  rcligious  Life  a fier  the 
Elxile,  Londres,  1898;  Riggs,  Historyof  the  Jewish  people 
I during  the  Maccabean  and  Roman  periods,  New-York, 

1^  1900;  Stapl'er,  Les  idées  religieuses  en  Palest.  à l’époque 
de  J. -G.,  Paris, 2«  édit.,  1878;  Id.,  La  Palestine  au  temps 
de  J. -G.,  Paris,  2'  édit.  1885;  Edersheim,  La  Société 
juive  à l’époque  de  J.-C.,  Paris,  1896  (traduit  de  l’an- 
glais The  Life  and  Times  of  Jésus  the  Messiah,  Lon- 
dres, 1883;  édit,  abrégée  1890).  — Les  auteurs  suivants 
sont  Israélites  : Jost,  Geschichte  der  Isracliten  seit  der 
i Zeit  der  Makkabaer,  9 in-8°,  Berlin,  1820-1829;  Id., 
Geschichte  des  Judenthums  und  seiner  Sekten,  3 in-S», 
Leipzig,  18.57-1859;  Herzfeld,  Geschichte  des  Volkcs 
Jisrael  (de  la  captivité  aux  Machabées,  résumé  d'un 
ouvrage  plus  étendu),  in-8o,  Leipzig,  1870;  Ab.  Geiger, 
Ras  Judenthum  und  seine  Geschichte,  Breslau,  1861- 
1871,  3 in-8'5  tt.  i.  .luda'isrne  proprement  dit;  t.  ii,  Rabbi- 
I nisrne;  t.  iii.  Judaïsme  moderne).  F.  Prat. 

JUDAS,  forme  grécisée  du  nom  hébreu  de  Yehûdüh 
(voir  Jura,  col.  1765)  quia  passé  telle  quelle  des  livres 
I des  Machabées  et  du  Nouveau  Testament  dans  le  latin 
de  la  Vulgate  et  dans  le  français.  La  Vulgate  a écrit 
ordinairement  Juda  le  nom  des  personn.iges  mentionnés 
dans  les  livres  écrits  en  hébreu,  et  Judas  le  nom  de 


ceux  qui  figurent  dans  les  livres  écrits  en  grec;  il  y a 
néanmoins  quelques  exceptions.  En  français,  on  a cou- 
tume d’appeler  Jude  : 1»  l’apôtre  Judas  qui  est  l’auteur 
d’une  des  Êpîlres  catlioliques,  et  2»  Judas  le  disciple  sur- 
nommé Barsabas  ou  Barsabé. 

1.  JUDAS  (hébreu  : Ychûddh;  Septante  : ’louôa;  Vul- 
gate  : Judas),  Benjamite,  fils  de  Sénua,  « second  chef» 
de  la  ville  de  Jérusalem,  après  le  retour  de  la  captivité 
de  Babylone.  II  Esd.,  xi,  9. 

2.  JUDAS  (hébreu  ; Yehûddh  ; Septante  : ’lo'jôa),  un 
des  chefs  du  peuple  qui  assista,  du  temps  d’Esdras,  à la 
dédicace  des  murs  de  Jérusalem.  II  Esd.,  xii,  33  (hébreu, 
34). 

3.  JUDAS  MACHABÉE  (grec  ; ’loôôaç  o è7rtxa).0'j|j.e- 
voz  Maxa6aîo;;  Vulgate  : Juda  qui  vocabatur  Macha- 
bæus),  le  troisième  des  cinq  fils  du  prêtre  Mathathias, 
qui  donna  le  signal  de  la  révolte  contre  Antiochus  IV 
Épiphane,  roi  de  Syrie,  lorsque  ce  prince  voulut  obli- 
ger les  Juifs  à pratiquer  l'idolâtrie.  1 Mach.,  ii,  4;  Jo- 
sèphe,  Ayd.  jiwL,  XII,  vi,  1.  En  mourant,  son  père  le 
désigna  comme  chef  des  troupes  juives,  parce  que,  dès 
sa  jeunesse,  il  s’était  montré  fort  et  vaillant.  1 Mach., 
Il,  66;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  vi,  4. 

I.  Origine  du  nom  de  Maciiabée.  — Le  surnom  do 
Machabée,  donné  à Judas,  a été  expliqué  de  différentes 
façons.  Les  uns  ont  voulu  voir  dans  ce  nom  un  mot 
formé  par  le  commencement  des  mots  de  la  phrase: 
Mi  Kâmôkd  Bd'élim  Yehôvah,  ]\IKBI,«  Qui  est  comme 
toi  parmi  les  dieux,  ô Jéhovah!  » Exod.,  xv,  11.  Cette 
phrase,  disent  les  partisans  de  cette  interprétation, 
était  inscrite  sur  les  étendards  juifs.  Cette  assertion  est 
une  conjecture  dont  on  n’a  aucune  preuve.  Il  en  est  de 
même  de  l'opinion  qui  donne  pour  origine  à ce  nom 
les  premières  lettres  de  la  phrase  Matittcydh  Kûhcn 
Ben-Yohdndn,  « Mathathias,  prêtre,  fils  de  Jean.  » Le 
surnom  de  Machabée  était  personnel  à Judas  et  c’est 
de  lui  qu'il  passa  à toute  sa  famille.  Cf.  Conrad  Iken, 
De  Juda  Maccabeo  Symbolæ  litterariæ,  l.  i,  part,  i, 
Brême,  in-8",  1744,  p.  170-194.  J.  Curliss,  The  Nante 
Machabee,  in-8»,  Leipzig,  1876;  cf.  Theologische  Litc- 
raturzeitung,  1876,  p.  436,  croit  que  ce  surnom  vient 
de  la  racine  fcdùâ/i,  « éteindre,  » et  signifie  « extermi- 
nateur ».  Cf.  Is.,  XLiii,  17.  La  plupart  des  modernes 
le  font  venir  du  mot  chaldéen  maqqdbd,  x marteau,  » 
de  la  même  façon  que  Charles  Martel,  parce  que  l’un 
et  l’autre  écrasèrent  les  ennemis  de  leur  nation.  Le 
sens,  dans  ces  deux  dernières  explications,  est  le  même. 
On  ne  peut  du  reste,  pour  décider  de  l’étymologie,  se 
fixer  sur  l’orthographe  du  mot  fiébreu  qui  est  perdu, 
les  textes  modernes  ralibiniques  écrivent  tantôt  avec  un 
;,  A',  tantôt  avec  un  p,  q.  Curliss  fait  remari[uer  que  maq- 
qdbâ  dans  les  passages  où  il  se  rencontre,  .lud.,  iv, 
21;  I (lllj  Reg.,  VI,  7 ; Is.,  XLiv,  12;  .1er.,  x,  4,  désigne 
un  marteau  ordinaire  et  non  la  masse  d’armes  ipii 
aurait  mieux  symbolisé  la  force  de  Judas,  mais  cette  re- 
marque est  loin  d’être  décisive.  Cf.  F.  Vigouroux,  Ma- 
miel  bibli(jue,  ID  édit.,  t.  ii,  p.  221.  — Dans  le  Talmud, 
dans  Josèphe,  Ant.  jud.,  XIV,  xvi,  4;  XX,  viii,  11,  et 
dans  beaucoup  d’historiens  modernes.  Judas  et  les 
autres  descendants  de  Mathathias  sont  appeh’s  Asmo- 
néens.  du  nom  de  leur  ancêtre  Asarnôn.  Josèphe,  .\nt. 
jud.,W,  VI,  f . 

IL  Judas  Maciiabée  affranchit  son  beuple  du  .ioug 
SYRIEN.  — .ludas  délivra  Israël  de  la  tyrannie  des  Syriens 
par  sa  vaillance  et  sa  foi.  Le  portrait  que  le  I r livre 
des  Macliabées,  iii,  3-9,  nous  trace  de  sa  personne  est 
celui  d’un  héros  digne  des  temps  de  la  chevalerie:  «Ju- 
das... se  revêtit  delà  cuirasse  comme  un  géant  il  so 
ceignit  de  ses  armes  guerrières  dans  les  comliats  et  il 
protégeait  le  camp  avec  sou  épée.  Il  devint  semblable  à 
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un  lion  dans  ses  actes,  etc.  » Sous  sa  direction,  la  révolte 
prit  les  proportions  d’une  grande  guerre.  Il  eut  d’abord 
à lutter  contre  Apollonius,  gouverneur  de  Samarie,  au 
nom  d'Antioclius,  qui  avait  rassemblé  une  armée  consi- 
dérable. Il  le  délit,  le  tua,  s’empara  des  dépouilles  de 
l'armée  syrienne  et  en  particulier  de,  l’épée  d’Apollo- 
nius dont  il  se  servit  désormais  dans  les  combats. 

I Mach.,  ni,  10-12;  .losèpbe,  Ant.  jud.,  XII,  vu,  1.  Voir 
Apollonius  3, 1. 1,  col.  777.  Séron,  gouverneur  de  Cœlé- 
syrie,  s’apprêta  à venger  son  collègue,  escomptant  par 
avance  la  gloire  qu’il  aurait  à vaincre  .Tudas.  Il  s'avança 
avec  des  troupes  nombreuses  jusqu'à  Béthoron.  Voir 
Bétiioron  1,  t.  I,  col.  1699.  Judas  n’avait  qu’un  petit 
nombre  d’iiommes,  découragés  et  fatigués  par  le  jeûne. 

II  ranima  le  moral  de  ses  soldats  en  leur  promettant 
l’appui  de  Dieu  de  qui  seul  dépend  la  victoire.  Séron 
fut  écrasé,  huit  cents  ennemis  périrent  et  le  reste  s’en- 
fuit dans  le  pays  des  Philistins.  I Mach.,  iii,  13-21  ; Jo— 
sèphe,  Ant.  jud.,  XII,  vu,  1.  L’ell’et  produit  par  cette 
double  victoire  fut  immense  et  le  roi  lui-même  com- 
mença à redouter  Judas.  I Macli.,  iii,  2, >27.  Dans  sa 
colère,  il  eût  voulu  exterminer  immédiatement  les  re- 
belles, mais  l’état  de  ses  tlnances  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser  ses  projets  de  vengeance.  Il  envahit  la  Perse 
pour  rançonner  le  pays  et  y trouver  l'argent  dont  il 
avait  besoin.  En  même  temps,  il  confia  à Lysias,  gouver- 
neur du  pays  qui  s’étend  de  l’Euphrate  à la  frontière 
d’Egypte,  une  seconde  armée  et  dos  éléphants,  avec 
ordre  d’écraser  les  Juifs,  de  détruire  Jérusalem  et  d'éta- 
blir des  colons  étrangers  au  lieu  et  place  de  la  nation 
exterminée.  Ce  fut  en  l'an  147  de  Père  des  Séleucides, 
166-165  avant  J.-C.,  qu’Antiochus  prit  ces  mesures. 
I Mach.,  III,  27-37  ; Tacite,  IJist.,  v,  8.  Lysias  envoya  ses 
lieutenants  Ptolémée,  fils  de  Dorymine,  Nicanor  et 
Gorgias  en  Judée  avec  40000  fantassins  et  7000  cavaliers. 
Pliilippe,  gouverneur  syrien  de  Jérusalem,  demanda  à 
Ptolémée,  gouverneur  de  Cœlésyrie  et  de  Phénicie,  de 
se  hâter.  Celui-ci  fit  partir  en  avant  Nicanor  avec 
20000  hommes.  Nicanor  voulait  surtout  fournir  au  roi 
de  Syrie,  par  la  vente  des  captifs  juifs,  la  somme  de 
2000  talents  montant  du  tribut  que  ce  prince  devait 
aux  Romains.  Il  promit  aux  marchands  d’esclaves  de 
leur  en  livrer  quatre-vingt-dix  pour  un  talent.  Les 
marchands  accoururent  à Emmaüs  où  campait  l’armée 
syrienne  avec  une  grande  quantité  d’or  et  d'argent 
pour  profiter  de  l’offre.  I Mach.,  iii,  38-41  ; [Il  Mach., 
VIII,  8-11;  Josèplie,  Ant.  jud.,  XII,  vu,  3.  Lorsque  Judas 
apprit  les  ordres  d’extermination  donnés  par  Antiochus, 
il  rassembla  le  peuple  pour  se  préparer  à combattre  et 
pour  implorer  la  miséricorde  divine.  Jérusalem  était 
alors  en  la  possession  des  Syriens,  c’est  pourquoi  la 
réunion  du  peuple  eut  lieu  à Maspha  non  loin  de  la 
ville  sainte.  Les  Israélites  jeûnèrent  et  supplièrent  le 
Seigneur,  puis  Judas  organisa  l’armée  en  établissant  une 
hiérarchie  militaire.  Ses  trois  frères  et  lui  furent  placés 
à la  tête  de  quatre  divisions;  au-dessous  d’eux  furent 
établis  des  chefs  commandant,  selon  leur  grade,  à 
1000,  100  et  10  hommes.  I Mach,,  iii,  55;  II  Mach., 
VIII,  22.  Voir  Armées,  t.  i,  col.  671.  Puis  il  renvoya  chez 
eux  tous  ceux  qui  venaient  de  bâtir  des  maisons,  de 
planter  des  vignes  on  de  se  marier,  pour  ne  garder, 
conformément  à la  loi,  Dent.,  xx,  5-8,  que  ceux  qui 
étaient  complètement  libres.  Il  partit  avec  eux  pour 
camper  au  sud  d’Einmaüs.  I Macb.,  iii,  42-60;  .losèpbe, 
Ant.  jud.,  XII,  VII,  3.  Tandis  que  le  corps  principal  des 
Syriens  restait  an  camp  d’Enimaüs,  Gorgias  sortit  avec 
cinq  mille  fantassins  et  milie  cavaliers  d’élite  pour  sur- 
prendre les  Israélites.  Des  halntants  d’Emmaüs  lui  ser- 
vaient de  guides.  Judas,  informé  de  cette  sortie,  alla  de 
son  cùté  attaquer  le  gros  de  l’armée  royale  à Emmaüs, 
on  elle  n’était  pas  encore  organisée  dans  le  camp,  mais 
dispersi'c  aux  alentours.  Gorgias  ne  trouvant  personne 
au  camp  israélite  crut  que  Judas  et  les  siens  avaient 


pris  la  fuite.  Le  matin,  Judas  parut  dans  la  plaine  avec 
3000  hommes  en  face  du  camp  de  Nicanor.  L’armée 
juive  n’avait  ni  boucliers  ni  épées,  les  Syriens  portaient 
des  cuirasses  et  étaient  protégés  par  de  la  cavalerie, 
mais  Judas  rappela  à ses  compatriotes  que  Dieu  avait 
délivré  leurs  ancêtres  du  Pharaon  et  leur  promit  qu’il 
serait  encore  cette  fois  le  libérateur  de  son  peuple.  Ils 
marchèrent  avec  courage  et  furent  vainqueurs.  Les 
Juifs  poursuivirent  les  fuyards  jusqu’à  Gézéron  et  jus- 
qu’aux campagnes  d’Idumée,  d’Azot  et  de  Jamnia.  Trois 
mille  Syriens  périrent.  I Mach.,  iv,  1-16  ; Josèphe, 
Ant.  jud.,  XIII,  VII,  4.  Sur  l'ordre  de  Judas,  les  Juifs, 
ne  s’occupèrent  pas  du  butin  pour  être  prêts  à com- 
battre Gorgias  avant  le  sabbat.  I Mach.,  iv,  17-18; 
II  Mach.,  VIII,  2.5-28.  En  effet  Gorgias  parut  bientôt:  il 
vit  la  déroute  des  siens,  le  camp  enflammes  et  les  Juifs 
prêts  à livrer  bataille.  Il  s’enfuit  hors  de  Judée.  I Mach., 
IV,  19-22.  Les  Juifs  pillèrent  alors  le  camp  syrien  et  en 
retirèrent  des  richesses  considérables  en  or,  en  argent, 
en  hyacintlie  et  en  pourpre.  Ce  fut  une  grande  joie 
dans  toute  la  Judée.  I Mach.,  iv,  23-25.  L’armée  juive, 
continuant  ses  triomphes,  tua  dans  les  combats  succes- 
sifs qu’elle  livra  aux  Syriens  plus  de  20000  hommes  des 
troupes  de  Timothée  et  de  Bacchide,  s’empara  de  nom- 
breuses forteresses,  partagea  un  butin  considérable 
entre  les  malades,  les  orphelins,  les  veuves  et  les  vieil- 
lards, prit  une  grande  quantité  d’armes  qu’elle  déposa 
dans  les  arsenaux  et  porta  le  reste  des  dépouilles  à Jé- 
rusalem. Philarque,  conseiller  de  Timothée  et  qui  avait 
fait  beaucoup  de  mal  aux  Juifs,  fut  mis  à mort;  Calli- 
slliènes,  qui  avait  mis  le  feu  aux  portes  sacrées,  fut  brûlé 
en  punition  de  son  crime.  Nicanor  humilié  s’enfuit  par 
la  Méditerranée,  sous  un  déguisement,  et  arriva  seul  à 
Antioche.  II  Mach.,  viii,  30-36.  L’année  166-165  avait 
été  une  série  de  victoires  pour  Judas. 

L’année  suivante,  148  de  Père  des  Séleucides,  165-164, 
à l’automne  de  l’an  165,  Lysias  vintliii-même  en  Judée, 
à lu  tête  de  60000  fantassins  d’élite  et  de  5000  cavaliers. 
Il  campa  à Béthoron  et  Judas  vint  à sa  rencontre  avec 
10000 hommes  seulement.  11  pria  le  Seigneuret  n’hésita 
pas  à attaquer  Lysias;  5000 hommes  de  l’armée  syrienne 
tombèrent  sous  les  coups  des  Israélites  et  Lysias  s’en- 
luit  à Antioche  pour  y rassembler  une  armée  plus 
nombreuse  et  venger  sa  défaite.  I Mach.,  iv,  28-35; 
Josèphe,  AMf.juchjXII,  vu,  5.  Après  sa  victoire  sur  Lysias, 
Judas  se  préoccupa  de  purifier  le  Temple.  L’armée  se 
transporta  à la  montagne  de  Sion  et  la  profanation  du 
sanctuaire  lui  apparut  dans  toute  son  horreur.  Le 
Temple  était  désert,  l’autel  souillé,  les  portes  brûlées, 
les  cours  envaliies  par  la  végétation,  les  chambres  des 
prêtres  détruites.  Les  Juifs  déchirèrent  leurs  vêtements 
et  se  couvrirent  la  tête  de  cendres,  puis  ils  sonnèrent 
les  trompettes  et  poussèrent  de  grands  cris.  Après  avoir 
détaché  une  partie  de  ses  hommes  pour  se  protéger 
contre  les  Syriens  qui  occupaient  toujours  la  citadelle. 
Judas  choisit,  parmi  les  plus  vénérables,  dos  prêtres 
auxquels  il  confia  le  soin  de  purifier  les  lieux  saints. 
Ceux-ci  accomplirent  leur  mission,  emportèrent  les 
pierres  profanes,  c’est-à-dire  celles  qui  avaient  servi  à 
la  construction  de  l'autel  païen,  et  les  placèrent  dans  un 
lieu  impur.  Il  y eut  un  moment  d’hésitation  sur  le  parti 
à prendre  à l’égard  de  l’autel  des  holocaustes;  on  se  dé- 
cida à le  détruire,  on  en  mit  les  pierres  sur  la  mon- 
tagne du  Temple,  dans  un  lieu  convenable,  en  attendant 
qu'un  prophète  indiquât  ce  qu’on  devait  en  faire.  Puis, 
conformément  à la  loi,  ils  en  bâtirent  un  nouveau  avec 
des  pierres  entières.  Ils  reconstruisirent  également  le 
sanctuaire  et  sanctifièrent  les  parois.  D’après  la  tradi- 
tion rabbiniquo,  c’est  à l’angle  nord-ouest  du  sanctuaire, 
dans  une  chambre  appartenant  au  grand-prêtre,  que 
furent  placées  les  pierres  de  l’ancien  autel.  Mischna, 
Middoth,l,  C).  Cf.  II.  Deren  bourg,  A’.s.sai  suri  histoire  et 
la  géographie  de  la  Palestine,  in-S",  Paris,  1867,  t.  i, 
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p.  60-61.  Puis  ils  firent  de  nouveaux  vases  sacrés  et 
apportèrent  dans  le  Temple  le  chandelier,  l’autel  des 
parfums  et  la  table  des  pains  de  proposition.  Ils  mirent 
l’encens  sur  l’autel,  allumèrent  les  lampes  et  placèrent 
les  voiles.  Le  matin  du  vingt-cinquième  jour  de  Casleu, 
de  Tan  148  des  Séleucides,  c’est-à-dire  en  décembre  165 
avant  J. -G.,  au  jour  anniversaire  de  celui  où,  trois  ans 
auparavant,  l’autel  avait  été  profané,  le  sacrifice  du  ma- 
tin fut  offert  selon  les  rites  et  l’autel  dédié  de  nouveau 
au  son  des  instruments.  La  dédicace  dura  huit  jours  et 
fut  l’occasion  d’une  fête  qui  fut  renouvelée  chaque  an- 
née. Il  en  est  fait  mention  dans  ,loa.,  x,  22;  I Mach., 

IV,  36-59  ; II  Mach.,  x,  1-8;  .Tosèphe,  Ant.  jud.,  XII, 
VII,  6-7.  Voir  Dédic.\ce,  t.  ii,  col.  1339.  Les  Juifs  la  cé- 
lèbrent encore  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Ilannoukah. 
Judas  prit  des  mesures  pour  défendre  le  Temple  purifié, 
il  fortifia  le  mont  Sion,  en  l’entourant  de  murailles  et 
de  tours.  Une  garnison  y fut  établie  et  en  même  temps 
il  fortifia  Bethsur,  pour  protéger  le  pays  du  côté  de 
l’Idumée.  La  purification  du  Temple  marque  la  fin  de 
la  première  période  de  la  vie  de  Judas  et  de  la  révolte 
des  Machabées  contre  les  rois  de  Syrie.  I Mach.,  iv, 
60-61. 

III.  Victoires  de  Judas  Maciiabée  sur  les  peuples 
VOISINS  ENNEMIS  DES  JuiFS.  — Pendant  un  an  et  demi 
après  la  purification  du  Temple,  Judas  resta  maître  in- 
contesté de  la  Judée.  Il  en  profita  pour  châtier  les 
peuples  païens  du  voisinage  qui  avaient  fait  tant  de 
mal  à ses  compatriotes.  — 1°  Les  Iduméens,  les  Béanites 
(voir  Béan,  t.  I,  col.  1528),  les  Ammonites  furent  succes- 
sivement défaits.  Gazer  et  les  villes  qui  en  dépendaient 
furent  prises.  I âlach.,  v,  1-9  ; Josèphe,  Ant.  Jud.,  XII, 
vin,  1.  La  plupart  des  commentateurs  identifient  ces 
campagnes  avec  celles  qui  sont  décrites  par  II  Mach.,  x, 
15-38.  D’après  ce  dernier  passage,  le  général  syrien 
Gorgias  combattait  avec  les  Iduméens,  et  Timothée  avec 
les  Ammonites.  Timothée  fut  tué  à la  prise  de  Gazer, 
ainsi  que  son  frère  Chæréas  qui  commandait  la  place. 
— 2»  Les  habitants  de  Joppé,  ville  qui  était  demeurée 
au  pouvoir  des  Syriens,  cf.  I Mach.,  x,  75,  se  livrèrent 
à un  attentat  d’une  perfidie  et  d’une  cruauté  inouïes. 
Feignant  de  convier  les  Juifs  à une  promenade  en  mer, 
ils  les  firent  monter  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants 
sur  des  barques,  et  ils  les  noyèrent,  au  nombre  de  plus 
de  deux  cents.  Judas,  apprenant  ce  forfait,  marcha  contre 
les  meurtriers,  brûla  le  port,  mit  le  feu  aux  embarca- 
tions et  fit  périr  par  l’épée  ceux  qui  échappèrent  aux 
llammes.  Il  partit  après  cet  acte  de  vengeance,  résolu  à 
revenir  bientôt  et  à exterminer  tous  les  habitants  de 
Joppé.  II  Jlach.,  XII,  4-9.  — 3°  Il  apprit  alors  que  les 
habitants  de  Jamnia  avaient  l’intention  de  massacrer  de 
même  les  Juifs  qui  habitaient  leur  ville,  il  les  surprit 
pendant  la  nuit  et  brûla  leur  port  etleurs  vaisseaux.  L’in- 
cendie fut  tel  qu'il  s’apercevait  de  Jérusalem,  située  à 
243  stades,  environ  45  kilomètres,  de  Jarnnia.  Il  Mach., 
XII,  8-9.  — 4»  Les  habitants  du  pays  de  Galaad  oppri- 
mèrent à leur  tour  les  Israélites  établis  sur  leur  terri- 
toire. Ceux-ci  s’enfuirent  dans  la  forteresse  de  Dathé- 
ma  (t.  Il,  col.  1309)  et  implorèrent  le  secours  de  Judas, 
contre  une  nouvelle  attaque  dirigée  par  un  autre  Timo- 
thée. I Mach.,  V,  9-11.  Celte  armée  s’était  emparée  delà 
région  de  Tubin,  y avait  massacré  les  hommes,  réduit 
les  femmes  et  les  enfants  en  esclavage  et  pillé  tout. 
I Mach.,  V,  T2-13.  Josèphe,  ,\nt.  jud.,  XII,  viii,  1-2.  Au 
moment  même  où  arrivaient  ces  lettres,  d’autres  messa- 
gers accouraient  de  Galilée,  les  tuniques  déchirées, 
portant  de  semblables  nouvelles.  Les  gens  de  Tyr  et  de 
Sidon  unis  à la  population  païenne  qui  habitait  le  nord 
de  la  Galilée  avaient  envahi  toute  la  région.  I Mach., 

V,  14-15.  Judas  réunit  une  assemblée  du  peuple  pour 
délibérer  sur  ce  qu’il  y avait  à faire  en  faveur  de  ses 
compatriotes.  11  laissa  le  gouvernement  de  la  Judé'e  à 
Joseph,  fils  de  Zacharie,  et  à Azarias,  avec  ordre  d’admi- 


nistrer le  pays  et  de  commander  les  troupes  laissées  à 
sa  garde,  mais  avec  défense  formelle  de  prendre  l’olTen- 
sive  contre  les  païens.  Simon,  à la  tête  de  3000  hommes, 
tut  envoyé  en  Galilée  et  Judas,  accompagné  de  Jonathas, 
conduisit  une  armée  de  8000  hommes  dans  le  pays  de 
Galaad.  Voir  Gal.aad  6,  t.  iii,  col.  49;  I Mach.,v,  17-20; 
Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  viii,  2.  Judas  et  Jonathas  tra- 
versèrent le  Jourdain.  A peine  avaient-ils  parcouru 
9 stades  et  demi,  c’est-à-dire  près  de  1 700  mètres, 
qu’ils  furent  attaqués  à l’improviste  par  une  bande  d’A- 
rabes, forte  de  5000  fantassins  et  de  500  cavaliers.  Après 
un  rude  combat,  les  Arabes  furent  défaits  et  implorèrent 
la  paix,  promettant  au  vainqueur  de  lui  donner  des 
pâturages  et  de  lui  rendre  toutes  sortes  de  services. 
Judas  pensant  qu’en  effet  ils  pouvaient  lui  être  utiles 
conclut  alliance  avec  eux.  II  Mach.,  xii,  10-12.  Un  peu 
plus  loin,  à trois  journées  de  marche,  ils  rencontrèrent 
une  autre  tribu  arabe  celle  des  Nabuthéens.  Ceux-ci,  qui 
ne  partageaient  évidemment  pas  l’hostilité  des  autres 
peuples  païens  contre  tes  Juifs,  firent  bon  accueilà  Judas 
et  lui  racontèrent  tout  ce  qui  était  arrivé  à ses  frères 
dans  le  pays  de  Galaad.  Lin  grand  nombre  de  Juifs 
avaient  été  obligés  de  s’enfermer  dans  les  villes  fortes 
de  Barasa,  de  Bosor,  d’Alimes,  de  Casphor,  de  Mageth 
et  de  Carnaïm.  Les  noms  de  ces  villes  sont  assez  diffi- 
ciles à établir,  Barasa  est  probablement  Bosra,  capitale 
du  Hauràn,  Alirnes  ou  Alema  est  inconnue,  Bosor  est 
probablement  Beser;  cf.  Deut.,  iv,  43;  Jos.,  xx,  8,  dans  le 
pays  de  Moab  ; Casphor  peut  être  identifiée  à Casbon  ou 
Casphon  ou  Casphin,  I Mach.,  v,  36;  II  Mach.,  xii,  13; 
Mageth  est  inconnue,  Carnaïm  est  la  même  ville  que 
Camion.  II  Mach.,  xii,2l.  Voir  ces  noms.  Les  ennemis 
des  Juifs  avaient  décidé  pour  le  lendemain  un  assaut 
général  contre  ces  places  et  le  massacre  de  tous  ceux 
qui  y étaient  renfermés.  Judas  se  hâta  de  prendre  le 
chemin  de  Bosra,  s’en  empara,  massacra  tous  les  non- 
•luifs  et  brûla  la  ville.  Le  lendemain  il  se  dirigea  vers 
une  autre  place  forte,  pi’obablement  Dathéman.  Il  par- 
vint auprès  de  cette  torteresse  au  moment  même  où  les 
païens  en  commençaient  l’assaut.  Il  prit  les  assiégeants 
par  derrière  et  l’armée  de  Timothée,  mise  en  pleine 
déroute,  perdit  près  de  8000  hommes.  I Mach.,  v,  21- 
34.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  viii,  2-3.  Il  prit  ensuite 
Maspha  dont  il  tua  tous  les  habitants  mâles  et  qu’il 
brûla.  I Mach.,  v,  35.  Les  deux  livres  des  Machabées 
mentionnent  la  prise  d’un  certain  nombre  d’autres 
places  fortes;  il  est  difficile  de  fixer  exactement  l’ordre 
dans  lequel  curent  lieu  ces  assauts,  nous  avons 
adopté  celui  qui  nous  a paru  le  plus  vraisemblable,  en 
comparant  les  récits  de  ces  deux  livres. — Après  la  prise 
de  Dathéman,  ce  fut  probablement  vers  Casbon  ou  Cas- 
phin que  se  dirigea  Judas.  I Mach.,  v,  36.  La  ville  était 
entourée  de  remparts,  et  défendue  par  des  ponts-levis. 
Elle  était  habitée  par  une  population  très  mélangée. 
Les  habitants,  confiants  dans  leurs  remparts,  insultaient 
Judas  et  blasphémaient.  Celui-ci  invoqua  le  Seigneur 
qui  avait  fait  tomber  les  murs  de  Jéricho,  prit  la  ville 
et  fit  un  tel  carnage  que  l'étang  voisin,  large  de  deux 
stades,  soit  près  de  400  mètres,  semblait  un  lac  de  sang. 
II  Mach.,  XII,  14-16.  I!  prit  ensuite  Mageth,  Bosor  et  les 
autres  villes  du  pays  deGalaad.  I Mach.,  v, 36;  Josèphe, 
Ant.  jud.,  XII,  VIII,  3-4. 

IV.  Victoire  de  Judas  sur  Timothée.  — Le  général 
syrien  Timothée  avait  rassemblé  une  autre  armée  avec 
laquelle  il  était  campé  en  face  de  Raphon,  près  d’un  tor- 
rent. I .Mach.,  V,  37.  Judas  marcha  contre  lui.  Il  fran- 
chit 7,50  stades  à partir  de  Casphin,  c’est-à-dire  136  kilo- 
mètres, environ  quatre  jours  de  marche,  et  arriva  à 
Characa  dans  le  pays  de  Tubin.  Timothée  avait  .djan- 
donné  cette  région  après  avoir  laissé  une  garnison  dans 
une  ville  dont  nous  ignorons  le  nom.  Dosithée  et  Sosi- 
pater,  lieutenants  de  .ludas,  tuèrent  dix  mille  homme  des 
troupes  syriennes.  II  Mach.,  xii,  17-19. Judasenvoya une 
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reconnaissance  pour  découvrir  l’armée  de  Timothée. 
Ceux  qu’il  en  avait  chargés  lui  rapportèrent  que  les 
troupes  du  général  syrien  étaient  très  nombreuses. 
Toutes  les  peuplades  environnantes  s’étaient  jointes  à lui 
et  en  particulier  des  Arabes.  A la  nouvelle  de  l’approche 
de  .ludas,  Timothée  harangua  ses  soldats.  « Si  Judas, 
leur  dit-il,  traverse  le  torrent  et  passe  vers  nous  le  pre- 
mier, nous  ne  pourrons  lui  résister,  car  il  aura  l’avan- 
tage sur  nous.  S’il  craint,  au  contraire,  de  passer  le  tor- 
rent et  campe  au  delà  du  lleuve,  passonset nous  aurons 
l’avantage.  » Judas  plaça  les  scribes  du  peuple  près  du  | 
torrent  et  leur  donna  ordre  de  ne  laisser  aucun  homme 
en  arrière,  puis  il  passa  le  premier  et  tout  le  peuple  t 
après  lui.  L'armée  de  Judas  comptait  6 000  hommes, 
celle  de  Timothée  120000  fantassins  et  2 500  cavaliers. 
Cependant  dès  que  Timotliée  avait  appris  l’arrivée  de 
Judas,  il  avait  renvoyé  les  femmes,  les  enfants  et  le 
reste  des  bagages  dans  la  ville  de  Carnaïm  ou  Camion, 
tant  était  grande  la  terreur  qu’inspirait  le  chef  juif. 
Dès  que  la  première  colonne  des  Israélites  parut,  les 
ennemis  furent  frappés  de  terreur;  ils  se  renversèrent 
les  uns  les  autres  et  périrent  sous  les  coups  de  leurs 
propres  épées.  Judas  les  poursuivit  et  en  tua  30000.  Ti- 
mothée tomba  entre  les  mains  de  Tlosithée  et  de  Sosi- 
pater  et  les  supplia  de  lui  laisser  la  vie,  leur  promettant 
en  échange  de  leur  rendre  les  Juifs  qu’il  retenait  pri- 
sonniers. Un  accord  fut  conclu  sur  ces  bases  et  il  fut 
laissé  en  liberté.  II  Mach.,  xii,  20-25.  Judas  retourna  en- 
suite à Camion  où  s’étaient  enfuis  les  Syriens  qui 
avaient  échappé  au  combat.  Il  prit  la  ville,  brûla  le 
temple  et  tous  ceux  qui  étaient  dedans;  2501X)  hommes 
périrent  dans  le  massacre.  I Mach.,  v,  .43-44;  II  Mach., 
xn,  26.  Après  cette  victoire,  il  rassembla  tous  les  Israé- 
lites qui  étaient  dans  le  pays  de  Galaad,  pour  les  rame- 
ner en  Judée.  La  route  qu’ils  étaient  obligés  de  suivre 
passait  par  le  milieu  d’Éphron,  ville  habitée  par  des  gens 
de  nationalités  diverses,  défendue  par  de  nombreux  et 
vaillants  guerriers  et  très  approvisionnée  d’armes  et  de 
machines  de  guerre.  I Macli.,  v,  46;  II  Mach.,  xii,  27. 
Les  habitants  d’Éphron  fermèrent  leurs  portes  et  les 
barricadèrent.  Judas  leur  demanda  le  libre  passage, 
promettant  de  les  laisser  en  paix  et  de  passer  à pied, 
ils  refusèrent  d’ouvrir  leurs  portes.  Judas  ordonna  alors 
TaUaque  de  la  ville.  L’assaut  dura  un  jour  et  une  nuit; 
les  habitants  mâles  furent  passés  au  lil  de  l’épée  et  la 
ville  fut  détruite  jusqu’aux  fondements.  Les  Juifs  la  tra- 
versèrent au  milieu  des  cadavres.  Les  morts  étaient  au 
nombre  de  25000.  I Mach.,  v,  -46-51;  II  Mach.,  xn,  27; 
.losèphe,  Ant.  jud.,  XII,  viii,  5.  Les  Juifs  traversèrent 
le  .lourdain  en  face  de  Belhsan  ou  Scythopolis,  à 
600  stades,  environ  111  kilom.,  au  nord  de  Jérusalem. 
Les  habitants  de  cette  ville  s’étaient  toujours  montrés 
sympathiques  aux  Juifs.  Judas  les  remercia  et  se  dirigea 
vers  Jérusalem,  où  il  arriva  avec  ses  troupes,  au  temps 
de  la  fête  de  la  Pentecôte.  I Mach.,  v,  52-53;  II  Mach., 
XII,  30-31.  Le  retour  de  l'expédition  fut  cédéhrée  par 
une  grande  fête  et  des  sacrifices.  I Mach.,  v,  54. 

V.  Défaite  de  Gorgias.  — Après  la  Pentecôte,  Judas 
entreprit  une  nouvelle  expédition  contre  Gorgias,  gou- 
verneur de  ridumée.  Il  s’empara  de  Chéliron  ou  Ih'Iiron 
et  des  villes  qui  en  dépendaient  et  les  hrùla.  1 Mach., 

V,  65;  II  Mach.,  xii,  32.  Dans  une  balaille  de  celle 
Campagne,  les  Juifs  essuyèrent  un  léger  échec,  mais 
un  cavalier  de  cette  nation  se  saisit  de  Gorgias  dont  il 
voulait  s’emparer  vivant,  un  cavalier  thrace  de  l’armée 
syrienne  fendit  d’un  coup  d’épée  l’épaule  du  Juif  et 
Gorgias  put  s’enfuir  à Marésa.  I Mach.,  xii,  34-36. 
Judas  prit  cette  ville,  car  c’est  le  nom  de  Marésa  ou 
Marissa  ipi’il  faut  lire  dans  I Mach.,  v,  66,  au  lieu  de 
Samarie.  Cf.  .losèphe,  Aîit.  jud.,  XII,  vin,  6.  Dans  cette 
même  campagne,  se  plaça  l’épisode  si  connu  du  sacri- 
fice olfert  pour  les  morts.  Le  septième  jour  de  l’arrivée 
de  J udas  à Odollam,  les  J uifs  se  purilièrent  et  célébrèrent 


[ le  sabbat.  Le  lendemain.  Judas  vint  avec  les  siens  pour 
emporter  les  cadavres  des  morts  et  les  ensevelir  dansles 
tombeaux  de  leurs  pères.  Or  ils  trouvèrent  sous  les 
tuniques  de  ceux  qui  avaient  été  tués,  des  amulettes  en 
l’honneur  des  divinités  de  Jamnia;  il  parut  évident  à 
tous  que  ces  actes  d’idolâtrie  avaient  été  la  cause  de 
leur  mort.  Ils  se  mirent  alors  en  prière,  afin  que  les 
fautes  des  victimes  fussent  oubliées,  et  Judas  exhorta  le 
peuple  à se  préserver  de  l'idolâtrie  que  Dieu  avait  ainsi 
punie.  Il  fit  une  collecte:  elle  rapporta  12000  drachmes 
qui  furent  envoyées  à Jérusalem  et  un  sacrifice  expia- 
toire fut  ofi'ert  à l’aide  de  cette  somme.  II  Mach.,  xii, 
38-46.  — Judas  entreprit  ensuite  une  guerre  contre  les 
Pliilistins,  il  prit  Azot,  renversa  les  autels,  brûla  les 
statues  des  dieux,  pilla  les  villes  et  rentra  en  Judée. 

I Mach.,  V,  68. 

VL  Campagne  de  Judas  contre  Lysias.  — i”  Défaite 
de  Lysias.  — Kn  Tan  149  de  Tère  des  Séleucides,  164- 
163  avant  ,1.-G.,  Antiochus  IV  Épiphane  mourut  à Tabès, 
ville  de  Perse,  située  entre  Ecbatane  et  Persépolis.  La 
tristesse  qu’il  éprouva  en  apprenant  que  ses  généraux 
avaient  été  battus  par  Judas  s’ajouta  à celle  qu’il  éprou- 
vait de  ses  propres  échecs  en  Perse,  et  une  affreuse 
maladie  le  conduisit  au  tombeau.  I Mach.,  Yi,  1-16; 

II  Mach.,  IX,  1-29.  Voir  Antiochus  3,  t.  i ,col.  693. 
Son  fils  Antiochus  V Eupator,  encore  enfant,  lui  suc- 
céda et  malgré  la  volonté  de  son  père  qui  lui  donnait 
Philippe  pour  tuteur,  Lysias  s’empara  de  la  tutelle  et 
de  la  direction  du  gouvernement.  I Mach.,  vi,  14-17; 
11  Mach.,  X,  10-11;  .losèphe,  Atit.  jud.,  XII,  ix,  1 ; Po- 
lybe,  XXXI,  11.  Lysias  assembla  aussitôt  une  armée  de 
SOOOO  hommes,  toute  la  cavalerie  et  80  éléphants,  pour 
marcher  contre  les  Juifs,  s’emparer  de  Jérusalem  et  en 
faire  une  ville  grecque.  Il  comptait  tirer  de  l’argent  du 
Temple  et  vendre  le  sacerdoce  juif,  comme  il  faisait 
des  sacerdoces  païens.  Il  commença  par  mettre  le 
siège  devant  Bethsur,  place  forte  située  à 160  stades, 
environ  27  kilom.  au  sud  de  Jérusalem.  II  Mach., 
XI,  5.  Le  texte  dit  5 stades  mais  c’est  évidemment  une 
erreur  de  copiste.  Voir  Bethsur,  t.  i,  col.  1746.  Judas 
invoqua  le  Seigneur  et  s’avança  au-devant  des  Syriens. 
L’armée  juive  avait  demandé  à Dieu  de  lui  envoyer  un 
ange.  La  prière  de  ces  hommes  vaillants  fut  exaucée  et 
ils  virent  marcher  devant  eux  un  cavalier  habillé  de 
blanc,  protégé  par  des  armes  d’or  et  brandissant  une 
lance.  Comme  des  lions  ils  s’élancèrent  sur  l’ennemi 
et  lui  tuèrent  11  000  fantassins  et  1 600  cavaliers.  Lysias 
s’enfuit  honteusement  avec  le  reste  de  ses  soldats. 
II  Mach.,  XI,  6-12.  Hors  d’état  de  continuer  la  guerre, 
le  général  syrien  proposa  à Judas  un  traité  de  paix,  se 
faisant  fort  de  faire  accepter  par  le  roi  les  conditions 
que  demanderaient  les  Juifs.  En  effet  le  roi  consentit  à 
tout.  Une  lettre  de  Lysias  l'apprit  bientôt  à Judas  et 
l’invita  à nommer  des  plénipotentiaires  pour  régler  les 
détails  de  la  convention.  A la  lettre  de  Lysias  étaient 
jointes  deux  lettres  d’Antiochus  V Eupator,  l’une  adres- 
sée à Judas,  l’autre  au  sénat  des  Juifs,  c’est-à-dire  au 
conseil  des  anciens  et  à tout  le  peuple.  Dans  la  première 
le  roi  concédait  aux  Juifs  le  droit  de  vivre  selon  leurs 
lois  et  usages  et  leur  garantissait  la  possession  du 
Temple.  Dans  la  seconde,  il  annonçait  qu’il  avait  reçu 
leur  ambassadeur  Ménélas  et  qu’il  donnerait  des  saufs- 
conduits  à tous  les  Juifs  qui  voudraient  descendre  de 
Jérusalem  dans  toutes  les  autres  régions  du  pays.  En 
même  temps  les  Juifs  recevaient  des  légats  romains, 
Q.Memmius  et  T.  Manlius  ou  Manilius,  qui  confirmaient 
les  promesses  de  Lysias  et  demandaient  aux  Juifs  d’en- 
voyer quelqu’un  auprès  du  roi  afin  que  les  envoyés  de 
Rome  pussent  appuyer  leurs  demandes.  Toutes  ces  lettres 
l'taient  datées  du  15  xanthiqiie  de  l’an  148  (163  avant 
J. -C.),  suivant  la  manière  de  compter  du  second  livre  des 
M.achabées,  II  Mach.,  xi,  13-38;  de  l’an  149  suivant  la  ma- 
nière de  compter  de  l’auteur  du  premier  livre.  E.Frôhlich, 
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Annales  compencUarii  regum  et  rerum  Syriæ  numis 
veteribus  illustrati,  Vienne,  1744,  p.  24.  Cf.  F.  Vigou- 
reux, Les  Livres  Saints  et  la  critique  rationaliste, 
5'  édit.,  in-12,  Paris,  1902,  t.  iv,  p.  661-666.  Après  la 
conclusion  de  ce  traité  les  .luifs  vécurent  tranquilles  et 
se  livrèrent  à l’agriculture,  non  sans  être  inquiétés 
cependant  quelquefois  par  les  chefs  syriens  laissés  à la 
tête  des  garnisons  du  pays,  après  le  retour  de  Lysias 
auprès  du  roi.  Ces  chefs,  c'est-à-dire  Timothée,  Apollo- 
nius, fils  de  Gennæus,  .Jérôme,  Démophon  et  Nicanor  le 
Cypriarque,  continuèrent  à tracasser  le  peuple  d'Israël. 
II  Mach.,  XII,  1-2. 

2°  Reprise  des  hostilités  entre  les  Juifs  et  les  Sy- 
riens. — En  163-162,  c’est-à-dire  l’année  qui  suivit  la 
mort  du  roi.  Judas  tenta  de  s’emparer  de  la  citadelle  de 
Jérusalem,  toujours  occupée  par  une  garnison  syrienne. 
Il  construisit,  pour  l'assaut,  des  halistes  et  d’autres  ma- 
chines de  guerre.  Cependant  quelques-uns  des  assiégés 
auxquels  se  joignirent  des  impies  d’Israël,  c’est-à-dire 
des  Juifs  gagnés  à l'idolâtrie  hellénique,  parvinrent  à 
sortir  et  allèrent  demander  secours  au  roi  de  Syrie.  Ils 
firent  valoir  au  prince  qu’ils  s’étaient  engagés  à servir 
son  père  et  à obéir  à ses  édits  et  qu’à  cause  de  cela 
plusieurs  des  leurs  avaient  été  mis  à mort  et  leurs  héri- 
tages confisqués.  Ils  annonçaient  en  même  temps  l’atta- 
que de  la  citadelle  et  la  mise  en  état  de  défense  par 
Judas  de  la  ville  de  Belhsur.  Bientôt,  ajoutaient  les  re- 
négats, ils  feront  pire  encore  et  il  sera  impossible  de 
les  assujettir.  I Mach.,  vi,  17-27  ; Josèphe,  Ant.  jud.,  XII, 
IX,  3.  Profondément  irrité,  Antiochus  convoqua  ses 
amis  et  les  chefs  de  son  armée,  il  prit  à sa  solde  des 
mercenaires  des  royaumes  voisins  et  des  îles.  Son  ar- 
mée comptait  plus  de  10  000  fantassins,  plus  d’une 
vingtaine  d’éléphants,  une  nombreuse  cavalerie  et  des 
chars  armés  de  faux.  I Mach.,vi,  28-30;  II  Mach.,  xiii,2. 
Les  chiffres  varient  dans  les  deux  passages,  les  diffé- 
rences sont  évidemment  dues  à la  négligence  des  co- 
pistes. Dans  l’armée  syrienne  se  trouvait  Ménélas, 
l'ancien  grand  pontife,  célèbre  par  tant  de  crimes  et  de 
sacrilèges.  Cf.  II  Mach.,  iv,  17-50.  Il  avait  excité  Anlio- 
chus  à entreprendre  cette  expédition  dans  l’espoir  de 
reprendre  le  pouvoir  en  Judée.  Ménélas,  sans  qu’on 
sache  comment,  avait  gravement  mécontenté  Lysias 
qui  insinua  au  roi  que  le  renégat  était  la  cause  de  tout 
le  mal.  Antiochus  le  fit  arrêter  et  précipiter  dans  un 
amas  de  cendres  suivant  la  coutume  de  Bérée,  ville  où 
se  trouvait  alors  le  roi.  II  Mach.,  xiii,  3-8.  Judas  et  ses 
compatriotes  invoquèrent  le  Seigneur  et  jeûnèrent 
pendant  trois  jours,  puis  ils  s’avancèrent  au-devant  des 
Syriens,  dans  la  pensée  de  les  arrêter  avant  leur  entrée 
on  Judée.  Ceux-ci  marchèrent  vers  l'Idurnée  en  partant 
du  littoral  de  la  Méditerranée.  Une  première  bataille 
fut  livrée  près  de  Modin,  à mi-chemin  entre  Joppé  et 
Jérusalem.  Pendant  la  nuit  les  Juils  surprirent  te  camp 
syrien  et  tuèrent  4 000  hommes  et  un  grand  nombre 
d’éléphants.  II  Mach.,  xiii,  14-17.  Un  second  combat 
eut  lieu  à Bethzachara,  entre  Jérusalem  et  Bethsur,  à 
environ  70  stades,  12  kilomètres  au  nord  de  Bethsur, 
près  de  Bethléhern.  I Mach.,  vi,  32;  Josèphe,  -Iwt.  Jud., 
XII,  IX,  4.  Antiochus  comptait  beaucoup  sur  ses  élé- 
phants, il  avait  groupé  autour  de  chaque  bête  1 000  fan- 
tassins, munis  de  cottes  de  mailles  et  de  casques  d’airain 
et  .500  cavaliers  d’élite.  Un  Indien  conduisait  l’éléphant 
qui  portait  sur  son  dos  une  tour  où  étaient  placés  2 ou 
3 hommes.  Le  reste  de  la  cavalerie  avait  été  placé  en 
deux  divisions  sur  les  ailes,  l’infanterie  était  formée  en 
phalanges.  I Macli.,  vi,  34-38.  Cf.  Vigouroux,  Les  lA- 
vres  Saints  et  la  critique  rationaliste,  5“  édit.,  t.  iv, 
p.  629-637.  Voir  Éléphant,  t.  ii,  col.  1658.  L’éclat  des 
boucliers  d’or  et  d’airain  frappés  par  le  soleil  levant,  le 
bruit  produit  par  la  marche  de  cette  armée  qui  s’avan- 
çait en  ordre,  partie  sur  les  collines  et  partie  dans  la 
plaine,  frappa  de  terreur  la  population  du  pays.  Cepen- 


dant Judas  marcha  à la  rencontre  des  Syriens  et  mit 
600  hommes  hors  de  combat.  C’est  alors  qu’Éléazar, 
frère  de  Judas,  se  sacrifia  pour  son  peuple.  Il  courut 
au-devant  d’un  éléphant,  se  plaça  sous  lui,  le  tua  et 
mourut  écrasé  par  le  poids  de  la  bête.  Ce  dévouement 
n’empêcha  pas  les  Juifs  d’être  obligés  de  se  retirer  de- 
vant les  Syriens.  I Mach.,  vi,  43-48;  Josèphe,  Ant.  jud., 
XII,  3-5;  Bell.  Jud.,  I,  i,  5.  Voir  Éléazar  8,  t.  ii, 
col.  1651.  Antiochus  détacha  une  partie  de  son  armée 
contre  Jérusalem  et  avec  le  reste  alla  mettre  le  siège 
devant  Bethsur.  La  ville  résista  vaillamment  et  Judas 
envoya  des  vivres  aux  assiégés.  Un  traître  nommé  Rho- 
docus  livra  aux  Syriens  les  secrets  de  la  défense.  Judas 
le  fit  mettre  en  prison.  Cependant  les  habitants  de 
Bethsur  manquèrent  bientôt  de  vivres,  car  on  était 
dans  l’année  sabbatique  pendant  laquelle  les  cliamps 
restaient  sans  culture  et  les  provisions  étaient  rares; 
ils  furent  donc  obligés  de  se  rendre.  I Mach.,  vi,  49-50; 
II  Mach.,  XIII,  19-22;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  ix,  5;  Bell, 
jud.,  I,  I,  5.  Antiochus  rejoignit  alors  le  corps  qui 
campait  devant  Jérusalem.  Il  entreprit  un  siège  en  rè- 
gle, à l’aide  de  machines  de  tous  genres,  lançant  des 
pierres,  des  dards  et  du  feu.  Les  Juifs  avaient  des  ma- 
chines semblables  et  firent  une  résistance  énergique, 
mais  comme  les  habitants  de  Bethsur,  ils  manquèrent 
de  vivres  à cause  de  l’année  sabbatique  et  du  surcroît 
de  population  amenée  par  Judas  et  par  Simon  de  di- 
verses parties  de  la  Palestine.  La  famine  | obligea  un 
grand  nombre  d’entre  eux  à quitter  la  ville. 

3°  Traité  de  paix  d' Antiochus  V avec  les  Juifs.  — 
Cependant  la  Providence  vint  au  secours  des  Juifs. 
Philippe,  revenu  de  Perse  et  de  Médie,  à la  tête  d’une 
armée,  voulait  prendre  possession  de  la  tutelle  d’Antio- 
chus  V pour  laquelle  l’avait  désigné  le  père  du  roi,  et 
par  le  fait  même,  la  direction  des  affaires  du  royaume. 
Lysias,  à cette  nouvelle,  rassembla  les  chefs  de  l’armée, 
leur  montra  la  difficulté  de  s’emparer  de  la  cité  sainte 
et  l’utilité  de  faire  la  paix  avec  les  Juifs  pour  combattre 
le  nouvel  ennemi.  La  paix  fut  en  elTet  conclue  à la  con- 
dition qu’Antiochus  laisserait  au  peuple  d’Israël  toute 
liberté  de  suivre  ses  lois.  Le  roi  partit  alors  pour  An- 
tioche, après  avoir  offert  un  sacrifice  et  des  dons  au 
Temple  et  donné  à Judas  le  titre  de  gouverneur  de  tout 
le  pays  qui  s’étend  de  Ptoléma'ide  jusqu’à  Gérar.  Avant 
de  partir,  il  viola  cependant  une  des  clauses  du  traité  et 
détruisit  une  partie  des  fortifications  qui  entouraient  la 
colline  du  Temple.  I Mach.,  56-62;  II  Mach.,  xiii,  23-24. 
Sur  la  roule,  Lysias  rassura  les  habitants  de  l’tolé- 
maïde,  éunus  de  la  convention.  Philippe  qui  s’était  em- 
paré d'Antioche  fut  battu  et  Antiochus  reprit  sa  capitale. 
1 Mach.,  VI,  63;  II  Mach.,  xiii,  26;  Josèphe,  y\nt.  jud., 
XII,  IX,  6-7.  Le  traité  conclu  entre  Lysias,  Antiochus  V 
et  les  Juifs,  fut  respecté  en  tout  ce  qui  touchait  la  loi 
religieuse.  Aucun  roi  syrien  ne  renouvela  la  folle  ten- 
tative d’Antiochus  Épiphane  et  ne  tenta  d’imposer  le 
culte  pa’ien  aux  Israélites.  L’année  162  est  donc  la  fin 
de  la  guerre  religieuse,  les  conflits  qui  suivent  sont 
surtout  des  luttes  entre  les  deux  partis  juifs,  le  parti 
des  amis  des  Grecs  et  le  parti  national.  Un  en  revient 
à la  situation  antérieure  à la  révolte  des  Machabées. 
Sans  doute  les  premiers  sont  plus  enclins  à favoriser 
les  institutions  helléniques,  les  seconds  plus  attachés 
aux  coutumes  et  à la  foi  nationale,  mais  les  points 
essentiels  demeurent  hors  de  conteste;  les  premiers 
sont  les  Sadducéens,  les  seconds,  les  l’harisiens. 
J.  VVellhausen,  Die  P/iai’isaer  und  die Sadducüer,  in-8", 
Greifswald,  1874,  p.  84. 

VII.  Guerre  de  Judas  contre  les  généraux  de  Dé- 
MÉTKius  D''  SoTER.  — Peu  après  leurs  succès  contre 
Philippe,  Lysias  et  Antiochus  Eupator  eurent  à coirt- 
battre  un  autre  adversaire  plus  redoutable  que  le  pre- 
mier, c'était  Dérnétrius  I"'  Soter,  fils  de  Séleucus  IV 
Philopator,  neveu  d’Antiochus  Épbiphane  et  cousin 
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d’Antiochus  Eupator.  Ce  dernier  fut  vaincu  et  Dérné- 
trius  le  remplaça  sur  le  trône  de  Syrie.  Voir  Démétrius 
i,  t.  Il  col.  1358. 

1“  Intrigues  et  échec  iVAlcime.  — Dès  les  débuts  du 
nouveau  règne,  le  parti  hellénique,  qui  avait  à sa  tête 
un  ancien  grand-prêtre  du  nom  d’Alcime  (t.  i,  col.  338), 
s’ell'orça  de  gagner  le  prince.  Alcime  qui  avait  pactisé 
avec  l’idolâtrie  au  temps  d’Épiphane  et  qui  voulait 
recouvrer  son  titre  accusa  Judas  auprès  de  Démétrius 
de  persécuter  ses  amis.  Démétrius  chargea  Bacchide, 
gouverneur  des  provinces  situées  au  delà  de  l’Euphrate, 
de  voir  l’état  des  choses  et  réserva  à Alcime  le  grand 
pontificat.  Tous  deux  marchèrent  vers  la  Judée  avec  une 
armée  et  essayèrent  d’abord  d’entrer  en  pourparlers 
avec  Judas.  Celui-ci  ne  se  laissa  pas  prendre  à cette 
ruse,  mais  quelques  scribes  du  parti  des  Assidéens  se 
rendirent  auprès  d’Alcime  et  de  Baccliide.  Ils  ne  pou- 
vaient croire  qu’un  prêtre  de  la  race  d’Aaron  pût  les 
tromper.  Ils  furent  égorgés  au  nombre  de  soixante. 
Bacchide,  qui  était  venu  camper  en  face  de  Jérusalem, 
ne  tarda  pas  à lever  le  camp  pour  se  rendre  près  de 
Bethzécha  où  il  massacra  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  avaient  quitté  son  parti  et  jeta  leurs  cadavres  dans 
un  puits.  Il  confia  ensuite  le  pays  à Alcime  et  retourna 
auprès  de  Démétrius.  Alcime  se  démena  pour  s’assurer 
le  souverain  sacerdoce  et  groupa  autour  de  lui  tous  les 
fauteurs  de  troubles  qui  se  rendirent  maîtres  de  la  Ju- 
dée et  y causèrent  de  grands  maux.  Judas  se  remit  en 
campagne,  lit  périr  un  grand  nombre  de  ces  misérables 
et  força  les  autres  à demeurer  en  paix.  I Mach.,  vu, 
1-25;  II  Mach.,  1-2;  Josèphe,  Ant.  jucL,  XII,  ix,  7-x,  3. 
Yoir  Alcime,  t.  i,  col.  338;  Assidéens,  t.  i,  col.  1131; 
B.vcchide,  t.  I,  col. 1374.  Alcime,  voyant  que  Judas  et  son 
parti  remportaient,  retourna  auprès  du  roi  et  renouvela 
ses  accusations  contre  le  Machabée.  Pour  se  taire  bien 
venir  de  Démétrius,  il  lui  offrit  une  couronne,  une 
palme  et  des  rameaux  d’or  dérobés  au  Temple.  Appelé 
au  conseil  du  roi,  il  profita  de  l’occasion  pour  lui  re- 
présenter que  Judas  et  les  Assidéens  excitaient  des  sédi- 
tions et  troublaient  la  paix  du  royaume.  Tant  que  vivrait 
Judas,  la  tranquillité  ne  serait  pas  assurée.  Les  mem- 
bres du  conseil,  ennemis  de  Judas,  abondèrent  dans 
le  même  sens  et  décidèrent  Démétrius  à envoyer  une 
nouvelle  armée. 

2"  Nicanor  en  Judée.  — Nicanor,  commandant  des 
élénhants,  fut  mis  à la  tête  des  troupes  envoyées  contre 
Judas.  Le  roi  lui  donna  ordre  de  s’emparer  de  Judas, 
de  disperser  ses  partisans  et  d’établir  Alcime  dans  le 
souverain  sacerdoce.  Tous  les  païens  qui  avaient  fui  la 
Jiub'e  se  joignirent  à Nicanor,  regardant  la  défaite  des 
Juifs  comme  le  rétablissement  de  leur  propre  prospé- 
riti'.  Les  Juifs,  en  apprenant  l’arrivée  de  Nicanor  et  la 
coalition  de  leurs  ennemis,  se  couvrirent  de  poussière 
en  signe  de  deuil  et  prièrent  le  Seigneur  de  les  sauver. 
Puis,  sur  Tordre  de  Judas,  ils  se  réunirent  prés  de  la 
place  forte  de  Dessau  (t.  ii,  col.  1393).  Simon,  frère  de 
Judas,  avait  engagé  le  combat  avec  Nicanor,  mais  il 
avait  été  effrayé  par  l’arrivée  soudaine  des  ennemis. 
Cependant  Nicanor,  quand  il  connut  la  valeur  des 
compagnons  de  Judas,  craignit  une  lutte  sanglante;  il 
préféra  un  traité.  11  envoya  donc  Posidonius,  Théodo- 
tiiis  et  Matthias  pour  conclure  la  paix  avec  Judas. 
Celui-ci  soumit  les  propositions  à son  armée  et,  après 
une  longue  délibération,  celle-ci  fut  d’avis  d’ac- 
cepter. Le  jour  où  eut  lieu  la  conférence  qui  devait 
di'cider  des  conditions.  Judas  prit  ses  précautions  pour 
éviter  une  surprise.  Il  {daça  des  liomrnes  armés  dans 
les  environs,  avec  ordre  d’intervenir  si  les  , Syriens  ten- 
taient quoi  que  ce  soit  contre  lui.  L’accord  conclu, 
Nicanor  demeura  à Jérusalem  et  y eut  l’attitude  la 
plus  pacifique.  11  renvoya  les  foules  hostiles  aux  Juifs 
et  SC  montra  très  sympathiipie  à Judas.  La  paix  semblait 
si  bien  établie  que  Nicanor  engagea  Judas  à se  marier. 


Celui-ci  célébra,  en  effet,  ses  noces  et  vécut  en  paix  et 
en  amitié  avec  Nicanor.  Cette  affection  réciproque  ne 
faisait  pas  les  affaires  d’Alcime.  Il  revint  auprès  de  Dé- 
métrius et  accusa  Nicanor  de  favoriser  les  intérêts  des 
Juifs  et  de  travailler  à se  donner  comme  successeur 
dans  le  gouvernement  de  la  Judée,  l’adversaire  des 
Syriens.  Exaspéré  par  les  calomnies  d’Alcime,  le  roi 
écrivit  à Nicanor  pour  blâmer  le  traité  et  lui  ordonna 
d’envoyer  au  plus  tôt  à Antioche  Judas  Machabée  en- 
chaîné. Nicanor  lut  consterné  à la  réception  de  cet 
ordre.  Son  honnêteté  se  révolta  d’abord  à la  pensée  de 
violer  sa  parole  et  de  traiter  en  ennemi  Judas  qui  ne 
l’avait  offensé  en  rien.  Mais  il  lui  parut  impossible  de 
résister  au  roi  et  il  chercha  une  occasion  favorable. 
Il  Mach.,  XIV,  3-29. 11  essaya  de  surprendre  Judas  dans 
une  entrevue,  mais  celui-ci  avait  remarqué  le  change- 
ment d’attitude  de  Nicanor;  il  avait  du  reste  reçu  avis 
du  dessein  secret  du  général  syrien,  il  se  déroba  à 
Tembùche.  I Mach.,  vu,  28-30;  II  Mach.,  xiv,  30-31.  La 
ruse  ayant  échoué,  Nicanor  recourut  à la  force,  il  atta- 
qua Judas  près  de  Capharsaloma.  Les  Syriens  perdirent 
5000  hommes  et  le  reste  de  l’armée  se  réfugia  dans  la 
citadelle  du  mont  Sion.  I Macli.,  vu,  31-32.  Nicanor 
rentra  furieux  à Jérusalem.  A son  arrivée,  des  prêtres 
et  des  anciens  du  peuple  sortirent  du  Temple  pour  le 
saluer  dans  un  esprit  pacifique  et  'pour  lui  montrer  les. 
holocaustes  qui  étaient  offerts  pour  le  roi.  Il  les  reçut 
avec  mépris  et  insulta  le  Temple.  Il  jura  avec  colère 
que  si  Judas  n’était  pas  livré  entre  ses  mains  avec  toute 
son  armée,  il  incendierait  le  Temple  lorqu’il  reviendrait 
victorieux,  le  raserait  et  élèverait  un  sanctuaire  à Bac- 
chus.  Les  prêtres  rentrèrent  et,  devant  le  Temple  et 
Tautel,  ils  supplièrent  le  Seigneur  de  défendre  la  de- 
meure qu’il  s’était  choisie  et  de  tirer  vengeance  de  Tin- 
sulteur.  I Mach.,  vu,  33-38;  II  Mach.,  xiv,  31-36.  Nica- 
nor voulut  alors  s’emparer  de  Razias,  un  des  anciens 
de  Jérusalem,  homme  de  grande  réputation.  Razias 
lui  échappa  en  se  tuant  lui-mêrne.  II  Mach.,  xiv,  37-46. 
Voir  Razias.  Nicanor  apprit  que  Judas  et  son  armée  se 
trouvaient  en  Samarie  ou  plus  exactement  sur  la  tron- 
lière  méridionale  de  ce  pays.  Il  résolut,  pour  triompher 
plus  facilement,  d’attaquer  les  Juifs  les  jours  de  sabbat. 
Il  Mach.,  XV,  1.  Il  ignorait  que  ceux-ci  avaient  résolu  dé- 
livrer bataille  même  en  ce  jour.  I Mach.,  ii,  41.  Les- 
Juifs  qui  avaient  été  incorporés  de  force  dans  son  ar- 
mée le  supplièrent  de  respecter  le  jour  du  Seigneur. 
Il  leur  répondit  en  leur  demandant  avec  ironie  s’il  y 
avait  au  ciel  un  maître  qui  eût  commandé  de  célébrer  le 
jour  du  sabbat.  « Je  suis  moi-même  maître  sur  la  terre, 
ajouta-t-il,  et  j’ordonne  de  prendre  les  armes  pour 
défendre  les  intérêts  du  roi.  » 11  pensait  pouvoir  élever 
bientôt  un  trophée  de  ses  victoires  sur  Judas.  Celui-ci, 
de  son  côté,  avait  une  entière  confiance  dans  le  Très- 
Haut;  il  exhortait  avec  éloquence  ses  compatriotes  à 
avoir  courage  et  leur  raconta  un  songe  qu’il  avait  eu. 
Le  grand-prêtre  Onias  III  lui  était  apparu  en  compa- 
gnie du  prophète  Jérémie.  Ce  dernier  lui  avait  remis, 
au  nom  de  Dieu,  un  glaive  d’or  avec  lequel  il  devait 
terrasser  les  ennemis  du  peuple  d’Israël.  Ces  paroles 
relevèrent  l’enthousiasme  des  jeunes  gens  et  tous  réso- 
lurent de  combattre  avec  ardeur  pour  la  défense  du 
Temple  et  de  la  ville  sainte.  Dans  la  ville  on  attendait 
avec  non  moins  d’anxiété  l’issue  de  la  lutte.  II  Mach.^ 
XV,  7-19.  Nicanor  vint  camper  près  de  Béthoron  et  fut 
rejoint  en  cet  endroit  par  un  autre  corps  venant  de- 
Syrie.  Judas  campa  à Adarsa  ou  Adasa  (t.  i,  col.  213) 
avec  3 000  hommes.  Il  pria  Dieu  de  lui  donner  la  vic- 
toire, comme  il  l’avait  donnée  autrefois  à ceux  qui 
avaient  combattu  Sennachérib.  Les  deux  armées  en  vin- 
rent aux  mains  le  13  du  mois  d’.\dar,  c’est-à-dire  à la 
lin  de  février  ou  au  commencement  de  mars  de  Tan  161 
avant  J.-C.  Les  Syriens  perdirent  plus  de  35  000  hom- 
mes et  Nicanor  tomba  frappé  mortellement.  Sa  mort. 
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détermina  la  déroute  complète  de  son  armée.  Les  .luifs 
poursuivirent  les  fuyards  jusqu’à  l'entrée  de  Gazara.  Au 
son  des  trompettes,  tous  les  hommes  des  villages  envi- 
ronnants sortirent  en  armes  et  le  massacre  fut  général. 
Judas  ordonna  de  couper  la  tête  de  Nicanor  et  son 
bras  avec  l’épaule  et  de  les  porter  à Jérusalem.  11  lit 
couper  la  langue  de  l’impie  en  petits  morceaux  et  or- 
donna de  la  jeter  en  pâture  aux  oiseaux.  La  main  fut 
suspendue  devant  le  Temple,  et  la  tête  au  sommet  de  la 
citadelle.  Une  fête  solennelle  lut  instituée  en  souvenir 
de  cet  événement,  au  jour  anniversaire  de  la  victoire, 
la  veille  du  jour  de  Mardochée.  I Mach.,  vu,  39-50; 
II  Mach.,  XV,  20-40;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  x,  5; 
•H.  Derenbourg,  Essai  sur  l'histoire  et  la  géographie 
■de  la  Palestine,  P' partie,  p.  63.  Judas  était  désormais 
maître  de  la  Judée.  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  x,  6;  xi,  2, 
place  à cette  époque  la  mort  d'Alcime  et  reconnaît  dés 
lors  Judas  comme  grand-prêtre,  mais  d'après  I Mach., 
IX,  54-56,  Alcime  mourut  plus  tard,  sous  Jonathas,  en 
l’an  159.  De  plus  il  est  inadmissible  qu’un  homme  aussi 
pieux  que  Judas  ait  usurpé  une  dignité  à laquelle  il 
n'avait  aucun  droit.  Josèphe  se  contredit  du  reste  lui- 
'même,  car  il  aflirme  qu'après  la  mort  d'Alcime  la  di- 
.gnité  de  grand-prêtre  demeura  vacante  pendant  sept 
ans.  A}it.  jud.,  XX,  x.  Ct.  Wieseler,  dans  les  Studien 
und  Kritiken,  1877,  p.  293-298;  Graetz,  dans  le  Mo- 
natsschrift  fur  Geschichie  und  Wissenschaf t des  Jü- 
denthums,  1883,  p.  1-6. 

VIII.  Tr.vité  avec  les  Romains.  — Pour  l'indépen- 
dance de  son  pays.  Judas  pensa  qu’il  n’y  avait  rien  de 
mieux  à faire  que  de  lui  assurer  l’amitié  et  l’alliance 
des  Romains.  Ceux-ci  étaient  intervenus  à plusieurs 
reprises  dans  les  affaires  des  rois  de  Syrie  et  il  était 
évident  que  Démétrius  n’oserait  pas  aller  contre  leur 
volonté.  La  renommée  de  la  grandeur  romaine  était 
parvenue  en  Judée,  grossie,  comme  il  arrive  toujours, 
par  l’imagination  populaire.  Aux  exploits  réels  des  Ro- 
mains la  rumeur  publique  en  ajoutait  d'autres  ; on  leur 
prêtait  toutes  les  vertus  et  on  les  croyait  maîtres  du 
monde.  Deux  faits  surtout  avaient  frappé  Judas  ; leur 
force  et  la  bienveillance  qu’ils  témoignaient  à ceux  qui 
se  joignaient  à eux.  La  description  de  la  puissance  et 
l’esquisse  des  institutions  de  Rome  qui  se  trouve  dans 
I Mach.,  VIII,  1-16,  est  très  curieuse  surtout  en  ce  qu’elle 
montre  quelle  était  sur  ce  point  l’idée  que  les  Juifs  avaient 
de  la  grande  république.  Cf.  F.  Vigoureux,  Les  Livres 
Saints  et  la  critique  rationaliste,  t.  iv,  p.  621-625. 
Judas  envoya  à Rome  deux  ambassadeurs,  Eupolème  et 
Jason.  Ils  devaient  solliciter  du  Sénat  une  alliance 
offensive  et  défensive  et  sa  protection  contre  les  rois  de 
Syrie.  En  d’autres  termes,  ils  demandaient  à être  admis 
au  nombre  de  ceux  que  le  peuple  romain  appelait  ses 
alliés,  socii.  La  proposition  plut  au  Sénat,  le  traité  fut 
conclu  et  gravé  sur  des  tables  d’airain,  suivant  l'usage 
de  Rome.  Il  était  rédigé  dans  les  termes  ordinaires. 
Chacun  des  deux  peuples  s’engageait  à venir  en  aide  à 
l’autre  et  à ne  fournir  à ses  ennemis  ni  blé,  ni  armes, 
ni  argent, ni  vaisseaux;  les  Juils  s’engagaient  en  plus  à 
ne  pas  fournir  des  troupes  auxiliaires.  Toute  addition 
au  traité  devait  être  faite  d’un  commun  accord.  1 Mach., 
viii,  17-29;  Josèphe,  Ant.  jud.,  XII,  x,  6.  Les  termes 
dans  lesquels  est  rapportée  la  convention  sont  exactement 
les  mêmes  que  ceux  dans  lesquels  est  conçu  un  traité 
avec  Astypalace  et  daté  de  l’an  105  avant  J.-C.  Corpus 
inscript,  græcarum,  n»  248.5.  Cf.  E.  L.  llicks,  .4  Ma- 
nual of  greek  historical  Inscriptions,  in-8'b  Oxford.  1882, 
p.  347-349;  Mommsen  et  Mendelssohn,  dans  les  Acta 
Societatis  philolog.  Lipsiensis,  t.  v,  1875,  p.  91-100. 

IX.  Mort  de  Judas  Maciiabée.  — L'intervention  des 
Romains  vint  trop  tard.  Démétrius, dés  qu’il  avait  appris 
la  mort  de  Nicanor  et  la  défaite  de  son  armée,  avait 
chargé  Racchide  et  Alcirne  de  les  venger.  Ils  suivirent 
la  route  qui  conduit  à Galgala,  campèrent  à Masalotii 


qui  est  en  Arbelles  et  prirent  cette  ville,  après  avoir  tué 
un  grand  nombre  d’hommes.  On  n’est  pas  parvenu  à 
identiber  ces  localités.  Toujours  est-il  qu’au  mois  de 
Nisan  de  l’an  152  des  Séleucides,  c’est-à-dire  en  mars- 
avril  160  avant  J.-C.,  ils  approchèrent  de  Jérusalem. 
L’armée  syrienne  comprenait  22  000  fantassins  et 
2000  cavaliers.  Quand  elle  parvint  à Gérée,  près  de 
Jérusalem,  Judas  avait  établi  son  camp  à La’îsa  avec 
3000  hommes.  Le  nombre  desennemis  effraya  les  Juifs, 
la  plupart  s’enfuirent  et  il  ne  resta  à Judas  que  800  hom- 
mes. Il  ne  perdit  pas  courage,  malgré  les  instances  de 
ceux  qui  étaient  restés  avec  lui  et  qui  le  suppliaient 
d’éviter  le  combat.  L’armée  syrienne  sortit  de  son  camp; 
les  cavaliers  étaient  divisés  en  Jeux  corps,  les  frondeurs 
et  les  archers  marchaient  en  tête;  Racchide  comman- 
dait l’aile  droite.  Le  combat  fut  acharné.  Judas  attaqua 
le  corps  à la  tête  duquel  était  Racchide,  il  l’écrasa  et  le 
poursuivit  jusqu’à  Azot.  L’aile  gauche  syrienne  fit  alors 
un  mouvement  tournant  et  Judas  fut  pris  entre  les 
deux  corps.  Le  combat  fut  très  vif,  un  grand  nombre  de 
Juifs  .succombèrent  et  parmi  eux  Judas.  Le  reste  s’en- 
fuit. Jonathas  et  Simon  emportèrent  le  cadavre  de  leur 
frère  et  l’ensevelirent  dans  le  tombeau  de  leurs  pères  à 
Modin.  Tout  le  peuple  porta  le  deuil  du  grand  homme 
et  de  toutes  parts  on  entendait  cette  exclamation  dou- 
loureuse : « Comment  est-il  tombé,  le  héros  qui  sauvait 
le  peuple  d’Israél  '?  » « Un  grand  nombre  des  actions 
d’éclat  du  glorieux  Machabée  n’ont  pas  été  conservées; 
elles  étaient  trop  nombreuses  pour  qu’on  pût  garder 
mémoire  de  toutes.  » Ces  paroles  qui  terminent  son  his- 
toire sont  le  plus  bel  éloge  que  l’écrivain  sacré  puisse  faire 
de  ce  grand  honune.  I Mach.,  ix,  1-22;  Josèphe,  Ant. 
jud.,  XII,  XI,  1-2.  Sa  vaillance  et  son  génie  apparais- 
sent encore  mieux  quand  on  voit  comment,  après  sa 
mort,  le  parti  des  renégats  releva  la  tête.  Les  Juifs  fidè- 
les étaient  sans  chels;  les  amis  de  Judas  furent  livrés 
à Racchide  qui  fut  maître  absolu  du  pays.  11  y eut  dans 
Israël  une  tribulation  telle  qu’on  n’en  avait  pas  vu  de- 
puis le  jour  où  il  n’avait  plus  paru  de  prophète  dans 
Israël.  I Mach.,  ix,  23-27. 

Bibliographie.  — E.  Schürer,  Geschichte  des  .liidi- 
schen  Votkes  im  Zeitallcr  Jesu-Crisli,  2'  édit.,  t.  i, 
in-8»,  Leipzig,  1890,  p.  157-173;  Cl.  Regnier  Confier,  Judas 
Maccabœus  and  the  Jewish  war  of  indépendance,  in-16. 
Londres,  1894;  II.  Weiss,  Judas  Makkabaus,  Ein  Le- 
henbild  aus  den  letzten  grossen  Tagen  des  Israelitischcn 
Volkes,  in-8“,  Fribourg-en-Brisgau,  1897;  B.  Niese, 
Kritik  der  beiden  Makkabàerbùcher,  in-8°,  Berlin,  1900. 

E.  Beurlier. 

4.  JUDAS  (grec  ; ’loéSaç),  fils  de  Calphi,  général  juif 
qui  tut  un  des  chefs  de  l'armée  de  Jonathas  Machabée. 
I Mach.,  XI,  70.  Il  échappa  avec  Mathathias,  lils  d’Absa- 
lom,  à une  embuscade  qui  avait  été  tendue  aux  troupes 
juives  dans  les  environs  du  lac  de  Génésareth.  Voir 
Génésar  1,  col.  173. 

5.  JUDAS  (grec  ; ’IoéSa;),  fils  de  Simon  Machabée, 
frère  de  Jean  llyrcan  et  de  Mathathias,  et  neveu  de  Judas 
Machabée.  I Mach.,  xvi  2,  14.  Simon,  devenu  vieux,  le 
chargea,  avec  Jean,  de  combattre  contre  Cend(4)é'e,  cpii 
commandait  l’armée  syrienne  du  littoral.  Il  confia  aux 
deux  frères  une  armée  de  20  000  fantassins  et  un  corps 
de  cavalerie.  Les  deux  jeunes  gens  passèrent  la  nuit  à 
Modin  près  de  Gédor  ou  Cédron.  Cendébi'e  lut  mis  en 

' déboute,  mais  Judas  fut  blessé  dans  le  comliat.  I Mach., 

, XVI,  3-9;  Josèphe,  Ant.  jud.,\U\,  vu,  3.  L’an  167  de  l’ère 
des  Séleucides,  au  mois  de  Sabath,  c’est-à-dire  en  jan- 
vier ou  février  135  avant  J.-C.,  Judas  se  rendit  à Jéricho 
avec  son  père  et  Mathathias.  Ptob'mée,  tils  d’Abobus, 
gouverneur  de  la  plaine  de  .b'u'icho,  les  reçut  perfide- 
ment dans  une  petite  forteresse  appelée  Doch,  où  il  avait 

1 caché  des  soldats.  Il  leur  donna  un  grand  leslin  ct 
lorsque  Simon  et  ses  fils  furent  enivrés,  il  se  leva,  s’em- 
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para  de  leurs  armes  et  les  fit  égorger.  I Macli.,  xvi,  11-17  ; 
Josèphe,  Anl.  jitd.,  Xlll,  vu,  4.  Voir  Jean  IIyrcan,  t.  ri, 
col.  1154;  Cendébée,  t.  n col.  406;  Doch,  t.  ii,col.  1454. 

E.  Beurlier. 

6.  JUDAS  (grec  ; ’loûôaç),  personnage  dont  le  nom 
figure  en  tète  de  la  lettre  adressée  par  les  Juifs  de  Jéru- 
salem à Aristobule  (voir  1. 1,  col.  964)  et  aux  Juifs  d’Égjpte. 
Il  Mach.,  1, 10.  D’après  les  uns,  ce  Judas  était  unEssénien 
dont  parle  Josèphe,  Anl.  jnd.,  XIII,  xi,  2;  Bell,  jud.,  I, 
111,  5,  et  qui  fut  célèbre  par  le  don  de  prophétie.  D’après 
d’autres,  c’est  un  Judas  inconnu  qui  n’est  mentionné  que 
dans  ce  passage.  D’après  d’autres,  enfin,  c’est  le  même 
que  Judas  Machabée,  mais  cette  dernière  identification 
n’est  pas  sans  grandes  difficultés.  Voir  Vigoureux,  Les 
Livres  Saints  et  la  crUiijue  rationaliste,  5®  édit.,  t.  v, 
p.  657-659.  La  première  opinion  est  la  plus  probable. 

7.  JUDAS  ISCARIOTE  (grec  : ’lo'jcaç  ô ’lffy.aptwTriÇ, 
ou  simplementsans  article,  ’loéoaç  ’lCTxapicüroç;  Vnlgate  ; 
.Judas  Iscariotes,  Malth.,  x,  4 ; Marc.,  iii,  19;  Luc.,  vi, 
16  ; Joa.,  VI,  72;  xiii,  2,  26,  etc.),  un  des  douze  Apôtres 
qui  trahit  son  Maître.  Sur  son  surnom  d’Iscariote,  voir 
Iscariote,  col.  987,  et  Carioth  1,  t.  ii,  col.  282. 

1“  Judas  dans  le  collège  apostolique.  — Nous  ne 
savons  de  la  vie  de  Judas  que  ce  que  nous  en  appren- 
nent les  Évangiles.  Saint  Jean  nous  apprend,  vi,  72  ; 


311.  — Le  baiser  de  Judas.  Sarcupljage  chrétien  de  la  crypte 
de  Saint-Maxiinin  (Var).  D’après  une  photographie.  Voir  Fail- 
lon,  Monuments  inéûits  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie 
Madeleine  en  Provence,  2 in-4%  Paris,  1848,  t.  i,  p.  403. 

XIII,  2,  26,  qu’il  était  fils  de  Simon,  également  de 
Carioth  ( ’IoxapiwTou).  Il  fut  choisi  par  Notre-Seigneur 
pour  être  du  nombre  de  ses  Apôtres.  Dans  les  trois  listes 
des  Douze,  Macih.,  x,  2-4;  Marc.,  iii,  16-19  ; Luc.,  vi,  14- 
16,  il  est  toujours  noi  .mé  le  dernier,  et  les  évangélistes 
n'oublient  jamais  d’ajouter  à son  nom  la  note  infamante 
de  son  crime  : « celui  (pii  le  (Jésus)  Irahit.  » La  clé- 
mence de  Jésus  à son  égard  ne  connut  pas  de  bornes; 
il  en  lit  non  seulement  un  disciple,  mais  aussi  son  éco- 
nome, bien  qu’il  conni'it  dés  le  commencement,  Joa., 
VII,  65,  (pi’il  devait  le  trahir.  Jésus  avait  recommandé 
aux  Douze  de  ne  posséder  ni  or,  ni  argent,  .Malth.,  x,  9, 
10;  Marc.,  vi,  8 ; Luc.,  x,  4;  il  vivait  des  ollrandes  que 
lui  faisaient  les  saintes  femmes.  Luc.,  x,  3.  Les  Apôtres 
durent  mener  pendant  (piehjue  temps  ce  genre  de  vie; 
dans  leurs  courses  apostoliipies,  ils  recevaient  des 
lions  et  des  ollrandes  pour  les  disiribuer  aux  pauvres. 
Le  moment  arriva  où  il  devint  nécessaire  de  cliarger 
un  membre  du  collège  apostolique  d'élre  l’économe 
de  la  petite  communauté  : cet  office  fut  confié  à Judas, 


Joa.,  XII,  6'<  ; xiii,  29“,  et  en  l’exerc^ant,  son  cœur  com- 
mença à se  détacher  de  l’affection  de  son  Maître  pour 
s’attacher  à l’argent  dont  il  avait  la  garde.  Jésus  avait 
déjà  dévoilé  sa  perversion  en  le  comparant  au  diable. 
Joa.,  VI,  71.  Son  avarice  se  manifesta  à Béthanie,  Matth., 
XXVI,  6-13;  Marc.,  xiv,  3-9;  Luc.,  vu,  37-38;  Joa.,  xi,  2; 
XII,  3-6,  lorsque,  dans  la  maison  de  Simon  le  lépreux, 
une  femme,  Marie,  sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  Luc., 
X,  39,  ayant  un  vase  d’albâtre  plein  d’un  parfum  pré- 
cieux, le  versa  sur  la  tête  du  Sauveur  pendant  qu’il  était 
à table.  Saint  Matthieu,  xxvn,  8-9,  et  saint  Marc,  xiv, 
4-5,  qui,  selon  leur  habitude,  résument  et  abrègent, 
rapportent  que  certains  d’entre  les  disciples  dirent  qu’il 
eût  mieux  valu  vendre  ce  parfum  et  en  distribuer  le 
prix  aux  pauvres;  mais  saint  Jean,  xii,  4-6,  spécifie  et  met 
cette  réllexion  dans  la  bouche  de  Judas  et  ajoute  que  le 
motif  qui  le  porta  à parler  ainsi,  ce  n’était  pas  l’amour 
des  pauvres,  mais  la  cupidité,  parce  qu’il  était  voleur, 
avait  la  bourse  et  portait  l’argent. 

2»  Trahison  de  Judas.  — Jésus,  étant  encore  dans  la 
maison  de  Simon  le  lépreux,  avait  manifesté  l’intentioa 
de  célébrer  la  Pâque.  Déjà  les  sanhédrites  et  les  prêtres 
conspiraient  contre  lui  et  cherchaient  à le  perdre.  Judas 
se  rendit  chez  les  princes  des  prêtres  et  leur  demanda 
ce  qu’ils  lui  donneraient  s’il  leur  livrait  Jésus.  Les 
princes  des  prêtres  lui  assurèrent  trente  pièces  ou  siclcs 
d’argent  (environ  85  francs).  Matth.,  xxvi,  14-15  ; Marc., 
XIV,  10-1 D;  Luc.,  xxii,  3-5.  C’était  le  prix  d’un  esclave. 
Exod.,  XXI,  32.  Le  honteux  marché  fut  conclu;  à par- 
tir de  ce  moment  Judas  ne  cherchait  que  l’occasion 
opportune  d’accomplir  son  forfait.  Matth.,  xxvi,  16; 
Marc.,  XIV,  ll‘>;  Luc.,  xxii,  6.  — L’occasion  ne  tarda  pas 
à se  présenter.  Le  premier  jour  des  Azymes,  Matth., 
XXVI,  17-19;  Marc.,  xiv,  12-16;  Luc.,  xxii,  7-13,  Jésus 
célébra  le  soir  la  dernière  cène  avec  ses  Apôtres,  et, 
pendant  qu’ils  mangeaient,  leur  annonça  qu'un  d’entre 
eux  le  trahirait.  Les  disciples  attristés  demandèrent  : 
« Est-ce  moi.  Seigneur?  » Jésus  répondit  que  celui  qui 
mettrait  la  main  avec  lui  dans  le  plat  le  trahirait  ; Matth., 
XXVI,  20-23;  Marc.,  xiv,  17-20;  Luc.,  xxii,  21-23,  et  il 
ajouta  : « Mallieur  à l’homme  par  qui  le  Fils  de  l’homme 
sera  livré!  il  eût  mieux  valu  pour  lui  qu’il  ne  fût  ja- 
mais né.  » Matlh.,  xxvi,  24;  Marc.,  xiv,  20';  Luc., 
XXII,  22'>.  Judas  osa  demander  si  ce  serait  lui  qui  le  tra- 
hirait et  Jésus  lui  répondit:  « Tu  l’as  dit.  » Matth.,  xxvi, 
25.  Cette  demande  et  cette  réponse  ne  durent  pas  pro- 
bablement être  entendues  des  Apôtres.  Saint  Jean,  xiii, 
1-30,  donne  sur  cette  scène  des  détails  complémentaires 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  évangélistes. 
Après  le  lavement  des  pieds,  Jésus  annonça,  en  citant 
le  Ps.  XL,  10,  la  trahison  de  l’un  d’entre  eux.  Les  Apôtres 
se  regardèrent  étonnés,  se  demandant  de  qui  il  voulait 
parler.  Jean  reposait  sur  le  côté  du  Sauveur;  Pierre,  se 
penchant  vers  le  disciple  bien-aimé,  lui  demanda  à qui 
le  maître  faisait  allusion.  Jean  à son  tour  interrogea 
Jésus  qui  lui  répondit  : « C’est  celui  à qui  je  donnerai 
un  morceau  de  pain  trempé.  » Et  ayant  trempé  un  mor- 
ceau de  pain,  il  le  donna  à Judas.  Lorsque  celui-ci  eut 
reçu  le  morceau  de  pain,  Satan  s’empara  de  lui.  Jésus  lui 
dit:  « Ce  que  tu  fais,  fais-le  vite.  » Personne  ne  comprit 
le  sens  de  ces  paroles;  Judas  ayant  la  garde  de  l’argent, 
les  uns  pensèrent  que  Jésus  lui  avait  ordonné  d'acheter 
ce  qui  était  nécessaire  à la  célébration  de  la  fête,  ou  de 
donner  quelque  chose  aux  pauvres.  Le  traître  sortit  aus- 
sitôt; il  était  d(‘jà  nuit.  Judas  avait-il  participé  à la  cène 
ou  avait-il  quitté  le  cénacle  avant  la  communion  eucha- 
ristique? La  plupart  des  Pères  et  des  commentateurs 
du  moyen  âge  ont  cru  qu’il  avait  fait  une  communion 
sacrilège;  la  majorité  des  exégètes  modernes  soutiennent 
l’opinion  contraire.  Voir  Cl.  A.  Fillion,  Judas  assislait- 
il  à V institution  de  la  sainte  Eucharistie,  dans  ses  Essais 
d'e.cégèse,  in-12,  Paris  et  Lyon,  1884,  p.  311-326. 

Après  la  célébration  de  la  Cène,  Jésus  et  les  Apôtres 
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sortirent  du  cénacle  où  ils  étaient  réunis  et  se  rendirent 
vers  la  montagne  des  Oliviers,  Mattli.,  xxvi,  26-30,  au  jar- 
din de  Gethsémani.  Après  avoir  prié  à trois  reprises  ditlé- 
rentes,  Jésus  s'approcha  de  ses  Apôtres  et  leur  dit  : « Levez- 
vous,  allons,  car  celui  qui  doit  me  livrer  s’approche.  » 
Malth.,  XXVI,  39-16;  Marc.,  xiv,  35-42.  Saint  Jean  observe, 
xviii,  2,  que  Judas  connaissait  l'endroit,  parce  que  Jésus 
s'y  rendait  fréquemment  avec  ses  disciples.  — Le  Sau- 
veur parlait  encore  avec  ses  disciples,  lorsque  Judas  ar- 
riva suivi  d'une  troupe  envoyée  par  les  princes  des  prê- 
tres et  les  anciens , et  armée  de  glaives  et  de  bâtons. 
Matth.,  XXVI,  47  ; Marc.,  xiv,  43  ; Luc.,xxii,  47  ; Joa.,xviii, 
3.  Judas  avait  dit  à ses  sicaires  ; « Celui  que  je  baiserai, 
c'est  lui-même  [Jésus],  saisissez-le.  » Et  aussitôt  il  s’ap- 
procha de  Jésus  et  lui  dit  : « Salut,  maître.  » Et  il  le 
baisa.  Jésus  lui  dit  : « Ami,  qu’es-tu  venu  faire?  » Alors 
les  sicaires  s’avancèrent  et  saisirent  Jésus,  Matth.,  xxvi, 
48-50;  Marc.,  xiv,  44-46;  Luc.,  xiii,  48;  Joa.,  xviii,  4-8. 
Judas  avait  consommé  son  crime. 

3»  Repentir  et  mort  de  Judas.  — Lorsque  Jésus  eut 
été  condamné.  Judas,  saisi  de  remords,  mais  désespéré, 
rapporta  les  trente  pièces  d’argent  aux  princes  des 
prêtres  et  aux  anciens,  en  disant  : « J'ai  péché  en 
livrant  le  sang  Innocent.  » âlais  eux  répondirent  : 
« Que  nous  importe?  C'est  à toi  de  voir.  » A ces  paroles 
il  jeta  les  pièces  d'argent  dans  le  Temple,  s’éloigna  et 
alla  se  pendre,  âlatth.,  xxvii,  3-5  ; Act.,  i,  18.  Les  princes 
des  prêtres,  ayant  pris  les  pièces  d’argent,  dirent  ; 
« Il  n’est  pas  permis  de  les  mettre  dans  le  trésor,  car 
c'est  le  prix  du  sang.  » Ayant  tenu  conseil,  ils  en  ache- 
tèrent le  champ  d'un  potier  pour  la  sépulture  des 
étrangers  ; ce  champ  fut  appelé  Hacehtama  (voir 
IIaceld.vma,  col.  386),  c'est-à-dire  le  champ  du  sang. 
Matth.,  xxvii,  6-8;  Act.,  i,  19.  Ainsi  finit  « le  fils  de  la 
perdition  ».  Joa.,  xvii,  12. 

4“  Bibliographie.  — Saint  Irénée,  Adv.  hær.,  I,  31, 
t.  VII,  col.  704  ; Pseudo-Tertullien,  De  præscript.,  47, 
t.  Il,  col.  65;  Eusèbe,  II.  E.,  ii,  1,  t.  xx,  col.  133;  iii, 
39,  col.  297-300;  v,  16,  col.  469;  Tillemont,  Mémoires, 
in-i»,  Bruxelles,  1732,  p.  14-16,  191  (note  xxix);  Sepp, 
Vie  de  N. -S.  Jésus-Christ,  tvad.  franç.  de  Ch.  Sainte- 
Foi,  in-12,  Paris  1861,  t.  ii,  p.  367-369,  385-388;  Le 
Camus,  Vie  de  N. -S.  Jésus-Christ,  3 in-12,  Paris  (sans 
date),  t.  I,  p.  426-429;  t.  iii,  p.  33,  151,  186,  271,  369; 
Didon, /èsus-C/irist,  2 in-8°,  Paris,  1891,  t.  ii,  p.  256-299. 

V.  Ermoni. 

8.  JUDAS,  frère  de  Jacques.  Voir  Jude  1,  col.  1806. 

9.  JUDAS  BARSABAS,  voir  JuDE  2,  col.  1807. 

10.  JUDAS  (grec  : Toôîaç);  frère,  c’est-à-dire  parent 
de  Xotre-Seigneur.  Marc.,  vi,  3.  C’est  le  même  que 
l'apôtre  saint  Jude,  frère  de  Jacques  le  Mineur,  et  l'un 
des  douze  Apôtres,  Luc.,  vi,  16;  Act.,  i,  13,  l’auteur  d'une 
des  Épitres  catholiques,  quoique  certains  exégètes 
veuillent  en  faire  un  personnace  différent.  Voir  Jude  1, 
col.  1806. 

11.  JUDAS  LE  GALILÉEN  fgrcc  : ’loôôa;  6 PaXtlaïo;  ; 
V’ulgate  ; Judas  Galilæus),  fauteur  d'une  révolte  popu- 
laire à l'époque  du  recensement  sous  Cyrinus.  Act.,  v,  37. 
Josèphe  l’appelle  une  fois  le  Gaulonite,  -Inf.  jud., 
XVIII,  I,  1,  parce  qu'il  était  de  Garnala,  dans  la  Gaulo- 
nitide,  à l'est  de  la  Galilée,  mais  il  l'appelle  partout 
ailleurs  f le  Galiléen  »,  Ant.  jud.,  XV1II,I.6;  XX,  v,2; 
Bell,  jud.,  II,  VIII,  1;  xvii.  8,  9;  VII,  viii,  1,  comme  le 
fait  Gamaliel  dans  les  Actes.  Garnala  était  peut-être  regar- 
dée comme  appartenant  à la  Galilée,  ou  bien  Judas  reçut 
ce  surnom,  qui  ledistinguait  des  autres  Judas  ses  contem- 
porains, parce  que  la  sédition  qu'il  fomenta  éclata  en 
Galilée.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mouvement  qu'il  excita 
parait  avoir  été  assez  considérable.  Il  p('Tit  lui-mérne 
dans  la  lutte  et  ses  adhérents  furent  dispersés,  Act.,  v. 


37,  mais  il  se  survécut  dans  la  secte  des  Zidotes  dont 
Josèplie  lui  attribue  la  fondation.  Cette  secte  fut  la  plus 
fanatique  et  la  plus  violente  de  toutes  celles  qui  parurent 
parmi  les  Juifs,  et  ses  excès,  sous  le  gouvernement  de 
GessiusFlorus  (64-66) hâtèrent  laguerreavec  les  Romains. 
Les  fils  de  Judas  se  distinguèrent  en  particulier  par  leur 
haine  contre  les  Romains.  Deux  d’entre  eux,  Jacques  et 
Jean,  excitèrent  une  nouvelle  sédition  sous  le  procura- 
teur Tibère  Alexandre,  vers  l’an  47;  ils  furent  pris  et 
mis  en  croix.  Josèphe,  A^it.  Jud.,  XX,  v,  2.  — Une 
vingtaine  d’années  plus  tard,  en  66,  leur  plus  jeune 
frère,  Manahem,  se  mit  à la  tête  d'une  autre  révolte. 
Avec  les  sicaires  qui  se  joignirent  à lui,  il  pilla  l’arse- 
nal d’IIérode  à Masada,  près  d'Engaddi,et  marcha  contre 
Jérusalem,  s’en  empara  et  y commit  toute  sorte  d’excès. 
Les  partisans  du  grand-prêtre  Eléazar  se  saisirent  enlin 
de  sa  personne  pendant  qu’il  se  rendait  au  Temple  et  le 
mirent  à mort  (66).  Josèphe,  Bell,  jud..  Il,  xvii,  8-9; 
Vita,  5.  Un  autre  membre  delà  même  famille,  Éléazar, 
défendit  la  forteresse  de  Masada  après  la  prise  de  Jéru- 
salem par  Titus  et  décida  ses  compagnons  à se  tuer  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  plutôt  que  d’accepter  le 
joug  des  Romains.  Josèphe  a longuement  raconté  ce 
L'i’rible  épisode  de  la  Quevvc.  Bell,  jud.,  Il,xvii,  9;  VII, 
viii-ix.  — Voir  Ürigène,  lu  Matth.,  tom.  xvii,  25,  t.  xiii, 
col.  1552;  llom.  in  Luc.,  xxv,  t.  xiu,  col.  1866;  E. 
Schiirer,  Geschichtc  des 
Ji'tdischen  Volkenim  Zeit- 
allerJesuChristi,  2°  édit.. 

1. 1,  1890,  p.  406,  446. 

F.  ViGOUROUX. 

12.  JUDAS  (grec  : 

’loôSaç),  hôte  de  saint 
Paul  à Damas,  à Tépoque 
de  la  conversion  de  l'Apô- 
tre. Sa  maison  était  si- 
tuée dans  « la  rue  droite  » 
de  cette  ville.  Act.,  ix,  11. 

C’est  dans  cette  maison 
qu’Ananie,  sur  Tordre  du 
Seigneur  alla  baptiser  le 
nouveau  converti.  Voir 
Aname  7,  t.  i,  col.  541. 

JUDE,  nom  d’un  apôtre 
et  d’un  disciple  du  Sau- 
veur,Voir  Juua.s,  col. 1789- 
1790. 

1.  JUDE  (grec:  ’lojSacj, 

Matth.,  XIII,  55  ; Marc.,vi, 

3,  un  des  douze  Apôtres 
(fig.  312).  C’est  le  même 
personnage  que  Jude, 
ffrère]  de  Jacques  [le 
jUineur],  ’loôSa;  ’Ia-/.(i')- 
Wj,  dont  il  est  question, 

Luc.,  VI,  16;  Act.,  i,  13; 
car  Matlh.,  xiii,  55,  et 
Marc.,  VI,  3,  en  disant  que 
Jacques,  Joseph,  Simon  et 
Jude  étaient  « frères  », 
c'est-à-dire  cousins  du 
Seigneur,  nous  laissent 
clairement  entendre  que 
ces  quatre  personnages 
étaient  frères  selon  la 
chair.  Voir  Ai.Piiée,  t.  i, 
col.  418;  Frères,  iii,  t.  ii, 
col.  2403-2404.  Jude  est 
aussi  appelé,  Matth.,  x,  3 ; Marc.,  iii,  18,  Lelibée  ou  Thad- 
di'e  «le  courageux  » (AïSSaïoi;  6 kmv.i.’rf)t\c,  (dctScoûoç),  ce 
cpii  fait  dire  à saint  .h'TÔrne,  In  Matth.,  x,  4,  t.  xxvi, 
col.  61,  qu’il  devait  être  trinornius,  « à triple  nom.  » 


312.  — Saint  .Inde,  apôtre. 
D'après  Ics^lelu  sanctorum, 
maii  t.  r.  Planches  des  Éphé- 
mérides  Jiioscovites , n.  19, 
p.  XXXI.  Les  caractéristiques 
de  cet  apôtre  sont  mal  déter- 
minées. Voir  Grimouard  de 
Saint-Laurent, Guide  de  t'Arl 
chrétien,  t.  v,  1874,  p.  230- 
231  ; P.  Durand,  Manuel  d ico- 
nographie chrétienne,  in-8‘, 
Paris,  1845,  p.  300. 
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On  ne  sait  presque  rien  de  la  vie  de  cet  apôtre.  Dans 
l’Évangile  il  ne  paraît  qu'une  fois  pour  adresser  une 
question  au  Sauveur.  Joa.,  xiv,  22.  Saint  Jean  le  dé- 
signe sous  le  nom  de  « Judas  non  l’Iscariote  ».  Il  est 
l’auteur  d’une  des  Épîtres  catholiques.  Voir  Jude  (Épitre 
de).  Comme  son  Epitre  combat  les  mêmes  hérétiques 
que  la  seconde  lettre  de  saint  Pierre,  il  y a lieu  de 
penser  qu’après  l’Ascension  il  évangélisa  les  contrées 
adjacentes  à celles  où  avait  prêché  le  prince  des  Apôtres. 
Ce  (lu’il  y a de  certain,  c’est  qu'il  n’était  plus  en  vie  à 
IJ'pjque  de  la  persécution  de  Domitien  ; car  Eusèbe, 
11.  E.,  ni,  19,  suivant  une  vieille  tradition  (Trx)airj; 
xaTÉ/ei  /.iyoç),  et  llégésippe,  ihicL,  ni,  20,  t.  xx,  col.  252, 
253,  nous  apprennent  que  cette  persécution  mit  à 
l’épreuve  les  descendants  de  Jude.  Cf.  aussi  ni,  32, 
col.  284.  Les  auteurs  ont  enregistré  diverses  traditions 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jude  ; d’après  Nicéphore 
Culliste,  11.  E.,  Il,  40,  t.  Lxxin,  col.  693,  il  aurait  d’abord 
évangélisé  la  Judée,  la  Galilée,  la  Samarie  et  l’idurnée, 
et  ensuite  l’Arabie,  la  Syrie,  la  Mésopotamie  et  la  Perse; 
quelques  auteurs  syriens,  mentionnés  par  .1.  S.  Asse- 
rnani,  Biblioth.  orient.,  Rome,  1719-1728,  t.  i,  p.  318; 
t.  III,  part.  I,  p.  299,  302,  affirment  que  l’apôtre  Thaddée 
prêcha  l’Évangile  à Edesse  ; mais  cette  tradition,  déjà 
consignée  dans  saint  Jérôme,  In  Malth.,  x,  4,  t.  xxvi, 
col.  61,  dérive,  par  le  changement  d’Addat  en  Thaddée, 
de  la  Doctrine  d'Addaï  ; voir  Argar,  t.  i,  col.  37-41,  et 
Addaï,  t.  I,  col.  214;  c’est  à ce  document  qu’Eusèbe, 

H.  E.,  I,  13;  II,  1,  t.  XX,  col.  120-129,  133-140,  a em- 

prunté sa  relation.  Ces  traditions  sont  communément 
rejetées.  Cf.  Tillemont,  Mémoires,  Bruxelles,  1732,  t.  i, 
p.  279.  D’après  le  bréviaire  romain,  au  28  octobre,  il 
évangélisa  la  Mésopotamie  et  la  Perse  et  mourut  martyr. 
Les  descendants  de  saint  Jude  furent  reclierchés  sous 
Domitien,  comme  appartenant  à la  famille  du  Christ, 
mais  on  les  laissa  en  paix.  Eusèbe,  11.  E.,  iii,  17-20,  t.  xx, 
col.  249-256.  D’après  un  fragment  d’ilégésippe,  conservé 
dans  Philippe  Sidète,  l’un  des  descendants  de  l’apôtre 
Jude  s’appelait  Zocer  (Zwxvjp)  et  un  autre  Jacques 
(’làxcüêoç).  C.  de  Boor,  Neue  Fragmente  des  Papias, 
Hegesippus,  dans  les  Texte  und  U ntersuchungen,  t.  v, 
Ile'ft2,  1888,  p.  169.  V.  Er.moni. 

2.  JUDE  BARSABAS  (grec  : ’loûSaç  ô È~c/.a).oj[ji£voç 
Bapçxaêâç),  un  des  premiers  chrétiens  de  Jérusalem. 
Act.,  XV,  22.  Il  était  probablement  prêtre,  c'est  ce  que 
semble  indiquer  le  titre  d’r,yo'j(j.£vci(;  qui  lui  est  donné. 
11  fut  chargé,  avec  Silas,  d’accompagner  Paul  et  Barnabé 
à Antioche  pour  porter  aux  chrétiens  de  cette  ville 
une  lettre  des  Apôtres  contenant  les  décisions  du  con- 
cile de  Jérusalem.  Jude  et  Silas  étaient  « prophètes  », 
y.  32,  et  par  leurs  paroles,  ils  conlirmérent  les  fidèles 
dans  la  foi.  Leur  mission  remplie,  Jude  retourna  à 
Ji  rusalem,  tandis  que  Silas,  d’après  la  Vulgate  et  d’au- 
tres manuscrits,  demeura  à Antioche,  mais  la  leçon 
p.évo:  ’loôSaç  Sà  âTiopEÔOyi, /udus  autem  soins  abiit  Jéru- 
salem, ne  se  lit  pas  dans  d'excellents  manuscrits.  Act., 
XV,  22-34.  — Un  range  communément  Jude  Barsabas 
p.'irmi  les  soixante-dix  disciples  du  Sauveur.  Tillemont, 
Mémoires  pour  servir  ù l'Iiisloire  ecclésiastique,  1701, 

I.  i,  p.  27.  Son  surnom  de  Barsabas  ou  « fils  de  Sabas  » 
a fait  supposer  qu’il  était  frère  de  Joseph  Barsabas.  Act., 
I,  23.  Voir  Barsabas,  t.  i,  col.  1470.  C’est  sans  raison 
([li  on  a essayé  de  le  confondre  avec  1 apôtre  saint  Jude, 
car  le  langage  de  l’auteur  sacré  montre  que  Jude  Bar- 
sabas n’avait  pas  le  rang  d’apôtre. 

2.  JUDE  (ÉPÎTRE  DE  SAINT).  — 1.  Ai  TEi  R.  — L’au- 
teur se  désigne  lui-même  sous  le  nom  de  Jude,  frère  de 
Jac([ues,  et  la  plupart  des  commentateurs,  depuis  Origène 
et  saint  Jérôme,  sont  d’accord  à reconnailre  dans  ce 
Jude  l’un  des  douze  Apôtres.  Voir  JiuiE  I.  Cl.  les  témoi- 
gnages d'Urigène  et  de  saint  Jérôme, dans  P.  G.,  t.  xiii, 


col.  1520,  note  57.  Voir  aussi  Adumhrationes  in  Epist., 
Judæ,  dans  les  œuvres  de  Clément  d'Alexandrie,  t.  ix, 
col.  731  ; voir  plus  loin  § vi. 

IL  Occasion  et  but.  — L’Épitre  fut  écrite  à l’occa- 
sion de  doctrines  dangereuses  répandues  au  milieu  des 
fidèles  par  les  faux  docteurs.  L’auteur  caractérise  en 
termes  énergiquescesfauxdocteurs:  ce  sont  des  hommes 
dont  la  condamnation  est  depuis  longtemps  portée,  des 
impies,  qui  changent  la  grâce  de  Dieu  en  libertinage  et 
renient  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  f.  4;  ilsméprisent 
l’autorité,  blasphèment  la  majesté,  et  tout  ce  qu’ils 
ignorent,  y.  8 ; ils  paraissent  faire  encore  partie  de 
l’Église,  mais  en  réalité  ce  sont  des  membres  morts,  des 
arbres  déracinés  et  desséchés,  des  astres  errants,  f.  12-13; 
des  esprits  inquiets,  turbulents,  orgueilleux,  f.  16;  ils 
cherchent  à égarer  les  autres  et  suivent  leurs  inclina- 
tions impies,  y.  18;  leur  immoralité  est  scandaleuse  ; ils 
obéissent  aux  impulsions  de  la  chair,  f.  4,  8,  10,12,  16, 
23;  ils  se  sont  séparés  eux-mêmes  [du  reste  des  fidèles], 
ce  sont  des  psychiques,  >{/uyixrje,  qui  n’ont  pas  l’esprit 
[de  Dieu],  nveOga  [xt]  £y,ovv£;,  jt.  19.  Ces  dernières  pa- 
roles, où  il  est  question  des  psychiques  et  des  pneuma- 
tiques, nous  indiquent  clairement  que  ces  faux  docteurs 
avaient  à tout  le  moins  des  tendances  gnostiques  ; leur 
immoralité  notoire  nous  porte  à penser  qu’ils  apparte- 
naient à cetle  classe  d’hérétii|ues,  connus  par  leur  anti- 
nomisme,  dont  Carpocrate  sera  plus  tard  le  plus  célèbre 
représentant.  Cl.  S.  Irénée,  Adv.  hær.,  i,  25,  26,  t.  vu, 
col.  680-687;  Clément  d’Alexandrie,  Strom.,  ii,  20;  in, 
2,  4,t.  VIII,  col.  1048-1072, 1104-1113, 1129-1144.  - Le  but 
de  TEpitre  est  de  prémunir  les  fidèles  contre  les  erreurs 
et  les  fausses  doctrines  dont  ils  étaient  menacés;  il  leur 
recommande,  f.  3,  de  rester  fermement  attachés  à la  foi 
qu’ils  ont  reçue. 

III.  Destinataires.  — L’Epitre  est  adressée,  y.  1,  à 
ceux  qui  ont  été  appelés,  (jui  sont  sanctifiés  en  Dieu  le 
Père  et  conservés  pour  Jésus-Christ.  On  peut  donc  con- 
clure qu’il  s’agit  de  chrétiens  en  général,  venus  du 
judaïsme  ; TÉpître  n’est  pas  adressée  à une  église  par- 
ticulière, ni  à un  individu  quelconque,  et  c’est  pour 
cela  qu’elle  est  à bon  droit  dile  « catholique  ».  La  con- 
clusion, y.  25,  est  marquée  du  même  caractère.  Voir 
Catholiques  (Épîtres),  t.  ii,  col.  350.  L’expression  «nos 
bien  aimés  »,  ÿ.  3,  17,  20,  pourrait  faire  penser  à un 
cercle  plus  restreint  ; mais  elle  a en  réalité  une  signifi- 
cation générale;  elle  s’applique  à tous  les  chrétiens  que 
l’auteur  aime  en  Jésus-Christ.  Cf.  Jùlicher,  Einleitung 
m das  Neue  Testament,  in-8",  Fribourg-en-Brisgau,  1894, 
p.  145.  Rien  n’oblige  pourtant  à y voir  une  lettre  « en- 
cycli([ue  »,  dans  la  plus  large  signification  du  mot.  Kau- 
len,  Einleitung  in  die  heilige  Schrift,  3'  édit.,  in-S”, 
Fribourg-en-B.,  1893,  p.  678. 

IV.  Analyse.  — Outre  la  suscription,  la  salutation  et 
une  courte  introduction,  y.  1-4,  l’Épitre  embrasse  deux 
parties,  y.  5-19,  20-23,  et  se  termine  par  une  doxologie, 
y.  24-25.  — Dans  l’introduction,  l’auteur  commence  par 
déclarer,  >'.  3,  que  sa  sollicitude  pastorale  l’a  porté  à 
écrire  cette  lettre;  son  intervention  a été  rendue  néces- 
saire par  la  prédication  des  faux  docteurs,  y.  4.  — La 
première  partie,  y.  5-19  est  plutôt  descriptive.  Pour 
montrer  le  châtiment  qui  menace  les  faux  docteurs, 
l’auteur  rappelle  l'exemple  des  mauvais  anges,  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe,  y.  6-7  ; à cause  de  leurs  crimes,  les  sec- 
taires subiront  le  même  sort;  ils  sont  tellement  cou- 
pables que  l’archange  saint  Michel  lui-même  n’ose  pas 
prononcer  leur  jugement,  y.  9;  ils  ont  marché  sur  les 
traces  de  Caïn,  de  Balaam  et  de  Coré,  y.  11  ; aussi  doi- 
vent-ils s’attendre  au  même  châtiment,  y.  13;  déjà  le 
patriarclie  Énoch  avait  prédit  leur  sort,  y.  14-15;  les 
Apôtres  du  reste  avaient  annoncé  leurs  manœuvres, 
y.  17-18.  — La  seconde  partie,  20-23,  est  parénétique ; 
fauteur  exhorte  les  fidèles  à rester  fermes  dans  la  foi, 
l'amour  de  Dieu  et  l’attente  de  la  miséricorde  de  Jésus- 
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Christ  pour  la  vie  éternelle,  j.  20-21;  qu'ils  jugent  avec 
miséricorde  certains  des  faux  docteurs,  f.  22;  qu’ils 
■sauvent  les  autres  de  la  crainte  en  les  arrachant  au  feu, 
mais  qu’ils  haïssent  la  tunique  souillée  par  la  chair,  23. 
—Enfin  conclusion  do.vologique.  ÿ.  24-25. 

■V.  Date  et  lieu  de  la  composition.  — 1°  Date.  — Il 
n’est  pas  possible  de  fixer  d’une  façon  absolument  pré- 
cise la  date  de  cette  Épitre.  Renan,  qui  la  regardait 
comme  un  écrit  anté-paulinien,  suppose  qu’elle  lut 
écrite  à .lérusalem  en  l’un  54.  Credner,  partant  de  ce 
fait  que  saint  .lude  était  mort  à l’époque  de  la  persécu- 
tion de  Domitien.  et  s’appuyant  sur  le  martyre  de  Si- 
meon, évêque  de  lérusalem,  qui  eut  lieu  sous  Trajan, 
date  l’Épître  de  l’an  80;  Volkmar,  Mangold,  Volter  et 
Davidson  la  placent  quelque  temps  après  l’an  140.  Cf. 
Davidson,  An  Introduction  to  the  study  of  the  New 
Testament,  2 in-S'^,  Londres,  1894,  t.  ii,  p.  342.  .lüli- 
cher,  Einteilung , p.  147,  la  place  entre  100  et  ISO.  Nous 
ne  pouvons  qu’assigner  une  date  approximative.  L’Epitre 
a été  écrite  avant  la  ruine  de  Jérusalem  (70),  autrement 
l’auteur,  outre  les  exemples  cités  y.  (3-7,  n’eût  pas  man- 
qué de  mentionner  cette  grande  catastrophe.  En  admet- 
tant que  la  seconde  Épitre  de  saint  Pierre  dépende  de 
l’Épitre  de  Jude,  ce  que  nous  regardons  comme  plus  pro- 
bable, et  en  supposant  que  saint  Pierre  ait  écrit  sa  lettre 
en  66,  nous  arrivons  à cette  conclusion  que  l’Épître  de 
Jude  a été  écrite  entre  62  et  66.  La  principale  raison  qu’on 
allègue  pour  abaisser  la  date  de  la  composition  de  l’Épitre 
est  tirée  du  ÿ.  17  où  l'auteur,  prétend-on,  se  distingue 
des  Apôtres;  on  en  conclut  qu'il  écrivait  à une  époque 
où  tous  les  Apôtres  étaient  morts.  )Mais  on  peut  répondre 
que  rien  n’oblige  à prendre  ce  pluriel  « par  les  Apôtres 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  » dans  toute  son  éten- 
due; on  peut  le  restreindre  à quelques  Apôtres;  de  plus, 
l'auteur  peut  faire  allusion  à deux  passages  des  Pasto- 
rales, I 'Pim.,  IV,  1;  III,  1,  ce  qui  serait  suffisant  pour 
employer  le  pluriel,  enfin,  saint  Jude  n’était  qu’nn 
Apôtre  ; il  peut  donc  se  distinguer  des  onze  autres. 

2“  Lieu  de  la  composition.  — Ün  peut  dire  que  l’Épitre 
fut  écrite  en  Orient;  il  serait  difficile  de  préciser  davan- 
tage. Davidson,  Introduction,  p.  342,  pense  qu'elle  pour- 
rait avoir  été  écrite  à Alexandrie,  parce  qu’elle  vise, 
d’après  lui,  les  erreurs  de  Carpocrate  et  de  son  fils 
Épiphane,  qui  vivaient  en  Égypte.  Mais  rien  ne  prouve 
que  l’Épitre  vise  particulièrement  les  erreurs  de  Carpo- 
crate ; comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qu'on  peut 
affirmer  c'est  qu’elle  vise  des  doctrines  gnosliques  et 
antinornistes;  or  ces  doctrines  eurent  de  nombreux  re- 
présentants et  de  nombreuses  ramifications,  à com- 
mencer par  Simon  le  Magicien  et  les  nicolaïtes. 

VL  Authenticité.  — i.  preuves  de  l'authenticité. 
— Les  critiques  libéraux  rejettent  l'authenticité  de 
l'Épitre  ; pour  eux,  elle  ne  saurait  être  l'œuvre  d'un 
apôtre.  Jülicher.  Einleitung,  p.  147,  pense  que  l'auteur 
est  un  chrétien  d’Égypte.  Cf.  Davidson,  Introd.,  p.  33.5. 
L’authenticité  de  l'Épitre  repose  cependant  sur  des 
preuves  solides:  1»  Les  mots  de  la  suscription:  « Jude, 
serviteur  de  Jésus-Christ,  frère  de  Jacques;  />  comme 
le  fait  remarquer  Kaulen,  Einleitung,  p.  679,  ce  Jude 
ne  peut  être  que  l’apôtre  de  ce  nom;  il  faut  écarter 
Jude  de  Damas,  Act.,  ix,  11,  et  Jude  compagnon  de 
saint  Paul,  Act.,  xv,  22-32,  34,  parce  que  le  premier  n’a 
laissé  aucune  trace  dans  l’histoire,  et  le  second  est 
toujours  surnommé  Barsabas;  on  ne  peut  pas  songer 
davantage  à Jude  le  Galiléen,  Act.,  v,  37,  ni  à Judas 
Iscariote,  ni  aux  deux  Jude  de  l:i  table  généalogique  de 
Luc,  III,  26,30,  qui  appartiennent  à l'ancien  Testament;  il 
ne  reste  donc  que  Jude  l’apôtre.  — 2'’  Les  témoignages  : 

1.  De  l’Église  romaine  : le  canon  de  Muratori;  l’auteur 
du  De  consummal.  mundi,  parmi  les  œuvres  d’Ilip- 
polyte,  n.  10.  t.  x,  col.  913;  S.  Jérôme,  De  vir.  illustr., 
4.t.  xxiii.  col.  613,615;  In  Tit.,  i,  12.  t.  xxvi,  col.  574; 
Prul.  in  Epist.  culhol.,  t.  xxix,  col.  825;  — 2.  de 


l’Église  d’Afrique  : Tertullien,  De  cidtu  fœm.,  3,  t.  i, 
col.  1308  ; l’auteur  du  De  Script,  canone,  t.  iii,  col.  192  ; - 
3.  de  l’Église  d’Alexandrie  ; Clément  d’Alexandrie, 
Strom.,\u,'2,  t.  viii,  col.  1113;  Adumbr.  in.Jiid.,  t.  ix, 
col,  731-734;  Origène,  InJos.  hom.  vu,  1,  l.  xii,  col.  857  ; 
In  Matth.,  x,  17,  t.  xiii,  col.  877;  et.  aussi  Periarchon, 
III,  2,  t.  XI,  col,  303;  Tn  Rom.,  v,  1,  t.  xiv,  col.  1016. 
Didyme,  Enarrat.  in  Epist.  Jud.,  t.  xxxix,  col.  1811- 
1818;  — 4.  de  l'Église  d’Antioche  : la  lettre  des  évêques, 
des  prêtres  et  des  diacres  de  Syrie  au  pape  Denis  contre 
Paul  de  Samosate,  parait  contenir  une  allusion  à Jud., 
y.  3-4;  et.  Eusèbe,  H.  E.,  vu,  30,  t.  xx,  col.  712;  — 
5.  de  l’Église  de  Constantinople  : Palladius,  Dialog.,  18, 
t.  XLVII,  col.  63;  — 6.  de  l’Église  de  Chypre  : S.  Épi-' 
phane,  Hær.  xxvi,  \\,  t.  xli,  col.  348.  Cf.  Arnaud, 
Recherches  critiques  sur  l'Épitre  de  Jude,  Strasbourg, 
1851,  p.  21;  Rampf,  Der  Brief  Juda,  Sulzbach,  1854, 
p.  129. 

II.  OBJECTIONS  ET  RÉPONSES.  — 1»  Nous  avons  déjà 
répondu  à l'objection  tirée  du  ÿ.  17,  qui  prétend  que 
l'auteur  de  l’Épitre  ne  peut  pas  être  un  apôtre.  — 2»  La 
principale  objection  visant  directement  l'aiilhenticité 
est  tirée  du  contenu  même  de  l’Epitre:  On  dit  que  les 
erreurs,  qui  y sont  combattues,  sont  postérieures  à 
l’àge  apostolique;  les  taux  docteurs  ne  pourraient  être 
que  les  gnostiques  antinornistes  de  l’école  de  Carpo- 
crate; or  cette  école  n’apparait  qu’au  ii«  siècle.  — Mais 
il  s’agit  de  savoir  si  Carpocrate  a semé  les  premiers 
germes  de  l’antinomisme,  ou  s’il  n’a  fait  tout  simple- 
ment que  les  développer  ; rien  ne  prouve  i|ue  la  nuance 
gnostique,  dont  il  fut  le  plus  brillant  champion,  n’exis- 
tât pas  avant  lui;  or  l’histoire  atteste  que  les  premiers 
germes  de  l’antinomisme  sont  antérieurs  à Carpocrate. 
Aussitôt  après  la  mort  de  ,lac(iues  le  Mineur,  à l’occasion 
du  choix  de  son  successeur  Siméon,un  schisme  éclata  à 
Jérusalem,  provoqué  par  l’orgueil  et  l’ambition  de  Tbé- 
butis  ; l’hérésie  de  Simon  le  Magicien  ne  tarda  pas  à 
paraître  ; or  on  sait  que  Simon  le  Magicien  niait  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  se  donnait  lui-même  comme  le 
Messie  et  enseignait  l’émancipation  de  la  chair.  Cf.  I Joa., 

II,  22,  23;  S.  Irénée,  Adv.  hær.,  i,  23,  t.  vu,  col. 
670-673  ; Pseudo-Tertullien,  De  præscript.,  46,  t.  ii, 
col.  61;  S.  Épiphane,  Hær.  xxi,  t.  xli,  col.  285-296.  Les 
disciples  de  Ménandre  et  les  dosilhéens  marchèrent  sur 
les  traces  de  Simon;  S.  Justin,  Apol.  i,  26,  t.  vi,  col.  368; 
S.  Irénée,  Adu.  hær.,i,  23,  t.  vu,  col.  673;  Origène,  CohL 
Cels.jVi,  11,  t.  XI,  col.  1305-1308  ; S.  Epiphane, //ær.  A7U, 
et  XXII,  t.  XLI,  col.  237,  296,  297.  Cf.  Rampf,  Der  Brief 
Juda,  p.  45-128.  Vers  la  même  époque  les  nicola'ites  pro- 
fessaient les  mêmes  doctrines;  S.  Irénée,  Adv.  hær.,  i, 
26,  t.  VII,  col.  687  ; S.  Épiphane,  Ilær.  xxv,  t.  xli,  col. 
320-329. 

VIL  CaNONICITÉ.  — /.  PREUVES  DE  LA  CANONICITÉ.— 
Dès  les  premiers  siècles  il  y eut  des  hésitations  au  sujet 
de  la  canonicité  de  l’Épitre  de  Jude.  A cause  des  y.  9 et 
14,  quelques  auteurs  la  rejetèrent.  Cf.  S.  Jc’u'ôme,  De  rir. 
illustr.,  4,  t.  XXIII,  col.  613,615.  La  Pesebilo  ne  la  contient 
pas.  Eusèbe  la  range  parmi  les  Anlilegoumena,  II.  E., 

III,  25;  VI,  13,  14,  t.  xx,  col.  269,  548,  549;  cf.  aussi  ii, 
23,  ibid.,  col.  205;  Didyme,  Enarrat.  in  Epist.  Jud., 
t.  XXXIX,  col.  1815.  Aujourd'hui  même  elle  est  rangée 
parmi  les  deutérocanonicpies.  Cependant  sa  canonicité  ne 
peut  être  contestée,  parce  (|u’elle  a trop  d’attaches  dans 
la  tradition.  A propos  de  l’authenticilé,  nous  avons  cité 
les  témoignages  des  Pères,  col.  1809.  Voir  Canon,  t.  ir^ 
col.  170  (canon  de  Muratori),  lld-lll  (Codex  Claromon- 
tanus],  179-182  (citations  des  Pères).  Cf.  aussi  l'auteur 
de  l'écrit  Adv.  Novat.  hærel.,  16,  t.  iii,  col.  1266. 

II.  objections  ET  RÉPONSES.  — Les  objections  contre 
la  canonicité  sont  loin  d'(''tre  (bicisives:  1“  Si  l’Épitre  ne 
se  trouve  pas  dans  la  Peschitu,  c’est  que  [iroliablement 
elle  n'était  pus  connue  en  Syrie  au  moment  où  fût  faite 
la  version  syriaque.  — 2“  Les  paroles  du  y.  6 : (i  quant 
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aux  anges  qui  n’ont  pas  conservé  leur  dignité,  mais  ont 
quitté  leur  séjour,  » permettent  de  conclure  qu’elles  ne 
sont  nullement  un  emprunt  à un  apocryphe,  mais  une 
simple  conclusion  tirée  par  l’auteur  de  Gen,,  vi,  1,'2.  — 
3“  Quant  au  y.  9,  Origèney  voyait,  Zte  lit,  2,  t.  xr, 

col.  303,  un  emprunt  à l'apocryphe,  l'Ascension  de 
Moïse;  mais  il  semble  plus  exact  de  dire  que  9“  est  un 
emprunt  à cet  apocryphe  ou  à une  tradition  orale,  et 
9'' un  emprunta  Zach.,  iii,  2;  d’ailleurs  un  livre  apo- 
cryphe peut  contenir  des  choses  vraies.  — 4»  Le  j'.  14 
n ' tire  pas  non  plus  à conséquence;  en  admettant  que 
l'.iuteur  cite  le  Livre  d'Henoch  on  peut  dire  qu'il  le  cite 
uniquement  comme  un  argument  ad  hominem  contre  les 
hérétiques  qu’il  a en  vue  ; de  plus  ce  livre,  comme  beau- 
coup d’autres  apocryphes,  contenait  des  traditions  juives  ; 
dés  lors  , Inde  a pu  utiliser  ces  traditions,  comme  IITim., 
lit,  8;  mais  rien  ne  prouve  qu’il  ait  puisé  à cet  apo- 
cryphe; certains  auteurs  pensent  que  Jude  et  l’auteur 
de  V Assoniflion  de  Moïse  ont  puisé  à une  source  com- 
mune. Cf.  Rarnpf,  TJer  Brief  J udü,  p.  201-332;  Bacuez, 
Manuel  biblique,  10' édit.,  t.  iv,  p.  536-538. 

VI II.  Rapports  de  l’Épitre  de  Jude  avec  la  seconde 
Epitre  de  Pierre.  — Il  existe  beaucoup  de  ressemblances 
entre  ces  deux  Épitres.  En  ce  (jui  concerne  II  Pet., 
toutes  les  ressemblances  importantes  sont  dans  le  cha- 
pitre II,  comme  on  peut  le  constater  par  le  tableau  ci- 
dessous  : 


Jude.  II  Pet.  Jude.  II  Pet. 

3  Il,  21.  10 Il,  12. 

4  Il,  1-3.  11 Il,  15. 

G Il,  4.  12 Il,  13. 

7 Il,  6.  12,  13 Il,  17. 

7,8 Il,  10.  16 Il,  18. 

9 Il,  11.  17.  18 111,1-3. 

A côté  de  ces  rapports  très  clairs,  on  constate  aussi 
des  allusions  ou  des  réminiscences  ; 

1,2 I,  2.  24 III,  14. 

3 1,5,15.  25 III,  18. 


Pour  expliquer  ces  rapports  on  a Ltit  deux  hypothèses  : 

7.  HYPOTHÈSE  DE  LA  dEpEXDANCE  DE  JUDE  PAH  RAP- 
PORT A LA  II  PETRI.  — Les  raisons  de  cette  hypothèse 
sont  : « 1“  Il  n’y  a pas  de  parité  entre  les  allusions  que 
saint  Pierre  a pu  faire  dans  sa  première  Épitre  à cer- 
tains passages  de  saint  Paul  et  un  emprunt  si  littéral  et 
si  étendu,  qui  comprendrait  la  plus  grande  partie  do 
l’Kpilre  de  saint  Jude.  — 2“  Saint  Pierre  n’avait  pas 
d’intérêt  à s’approprier  la  lettre  de  saint  Jude.  Saint 
Jude,  au  contraire,  trouvait  un  avantage  à citer  saint 
Pierre:  il  ajoutait  à sa  considération  et  à son  autorit(' 
personnelle  celle  du  prince  des  Apôtres  et  du  chef  de 
l'Eglise.  — 3“  L’Epître  de  saint  Pierre  parait  avoir  été 
écrite  la  première  ; elle  parle  au  futur,  elle  prédit  les 
hérésies  qui  vont  paraitre.  Il  Pet.,  ii,  1-3;  celle  de 
saint  Jude  parle  au  passé,  elle  donne  les  faits  qu’elle  dé- 
crit pour  l’accomplissement  des  prophéties  faites  par 
les  Apôtres.  Sans  réfuter  les  sectaires,  comme  saint 
Pierre,  saint  Jude  les  attaque  avec  plus  de  force  et  les 
caractérise  d’une  manière  plus  précise.  — 4"  Le  stylede 
saint  Jude  est  meilleur,  plus  soigné,  plus  soutenu.  On  y 
voit  moins  de  répétitions.  — 5“  Saint  Jude  paraît  com- 
menter saint  Pierre.  Au  y.  10,  il  développe  et  éclaircit 
ce  ipie  saint  Pierre  avait  laissé  dans  l’ornlire.  Il  Pet.,  ii, 
14,  15.  — 6“  La  citation  du  livre  de  V Assomption  de 
Moïse,  faite  par  saint  .Inde  au  y.  9,  semble  n’avoir 
pour  but  que  d’éclairer  et  de  conlirmer  ce  qu’a  avancé 
saint  Pierie,  ii,  IL  L’Epitre  de  saint  Jude  nous  sem- 
blerait donc  ftostérieure  à l.i  IP  desaint  Pierre,  et  d’une 
date  assez  rap[)rochée  de  la  ruine  de  Jérusalem.  «Bacuez, 
Manuel  biblique,  t.  IV,  p.  .535-.53G. 

II.  HYPOTHESE  DE  LA  DÉPENDANCE  DE  LA  SECONDE 
ÉPITRE  DE  PIERRE  PAR  RAPPORT  A JUDE.  — Elle  est  plus 


probable  et  plus  communément  suivie  ; elle  s’appuie  sur 
les  raisons  suivantes  : 1°  Dans  l’Épitre  de  Jude,  le  déve- 
loppement est  plus  détaillé  et  la  pensée  contient  plus  de 
particularités,  tandis  que  dans  II  Pet.,  les  idées  sont  plus 
condensées  et  d’un  caractère  général;  cf.  Judæ,  6,  7,  et 
II  Pet.,  Il,  4,  6;  Judæ,  9 et  II  Pet.,  il,  11;  Judæ,  12, 13  et 
Il  Pet.,  Il,  17  ; dès  lors  il  est  facile  de  voir  que  les  considé- 
rations de  Jude  s’adressent  à un  milieu  juif,  tandis  que 
ces  mêmes  considérations,  exprimées  dans  une  forme 
plus  concise  dans  II  Pet.,  pouvaient  être  utiles  même  à des 
ethno-chrétiens.  — 2»  II  Pet.  accuse  un  développement 
de  la  pensée,  et  cela  provient  de  ce  qu’elle  exprime  de 
nouvelles  idées,  qui  sont  en  germe  dans  Jude,  mais  qui 
avaient  besoin  d’un  autre  document  pour  être  explicite- 
ment formulées.  Cf.  II  Pet.,  2,  7-8  et  Judæ,  20-22; 
II  Pet.,  III,  2,  et  Judæ,  17.  — Si  Jude  emploie  le  passé 
et  II  Pet.  le  futur,  cela  ne  prouve  nullement  que 
II  Pet.  soit  antérieure  ; car  ces  futurs  : é'irovrat,  « ils 
seront,  » TtapEiaaSouo-iv,  « ils  introduiront,  » II  Pet.,  ii, 
1,  Ip.Tropeéo-ovTai,  « ils  marchanderont,  » ii,  3,  èl.e-jo-ovTai, 
« ils  viendront,  » iii,  3,  sont  des  maximes  générales  qui 
embrassent  tous  les  temps,  comme  le  passé  de  Jud.,  4: 
uapeta-éS'jaav,  « ils  se  sont  introduits  ; » d'ailleurs  II  Pet. 
emploie  aussi  le  présent  et  quelquefois  dans  les  mêmes 
passages:  àpvoôpevot,  « reniant,  « èTtayovTEç,  « emme- 
nant, » II,  1 ; cf.  aussi.  II,  10,  12,  18,  et  le  passé  : (rup.gé- 
êqzev,  « il  [leur]  est  arrivé,  » ii,  22.  Cf.  Rarnpf,  Brief 
■fiidci,  p.l29;  Ilundhausen,  Das  zweite  Pontificalschrei- 
ben  des  Apostelfürsten  Petrus,  Mayence,  1878,  p.  102- 
112  ; Kaulen,  E'iniciPwgf,  p.  662;  .liilicher,  Einleitung, 
p.  150,  151;  Batiffol,  Études  d'hisloire  et  de  théologie 
■positive,  in-12,  Paris,  1902,  p.  293. 

IX.  Style  et  langue.  — Le  style  de  l’Epître  est  dénué 
de  tout  ornement  et  de  toute  recherche.  Au  point  de 
vue  de  l’art  littéraire  il  ne  présente  rien  de  particulier; 
la  phrase  est  lourde  et  embarrassée,  quoiqu’elle  se  di.s- 
lingue  par  une  certaine  abondance  d’expressions  et  une 
grande  hardiesse,  par  exemple,  y.  4,  7,  8,  10,  12, 
13,  16;  on  devine  un  écrivain  ipii  a de  la  peine  à expri- 
mer ses  idées,  mais  qui  les  exprime  avec  force  et  éner- 
gie. L’auteur  n’est  pas  un  hellène,  parce  que  la  langue 
grecque  manque  d’élégance  et  de  pureté  ; c’est  un  sémite 
qui  écrit  en  une  langue  étrangère.  — Quoique  le  lan- 
gage soit  généralement  énergique  et  sec,  on  rencontre 
pourtant  certains  passages  touchants  et  pleins  d’émotion  : 
.1  udæ,  y.  22-23  (grec).  Comme  unique  exemple  de  beauté  lit- 
t(’'i'aire,  on  peut  citer  l’admirable  doxologie,  y.  24-25,  qui 
parait  être  une  imitation  ou  un  écho  de  Rom. , xvi,  25,  27. 

X.  Texte.  — 1“  L'original  est  grec;  l’Épitre  se  trouve 
dans  presque  toutes  les  versions,  à l’exception  de  la 
Peschito.  — 2° 'Pariantes  du  texte:  la  suscription:  s B 
ont:  louSa,  ACK  : lovoa  etuttoX-z],  ; et  ç'  to'jSa  to'j  «ttot- 
ToXo'j  eiriCToXv]  xaOoXix?)  : — ÿ.  1.  AB  ont  : riyaTTïigÉvoi;, 
« aimés,  » au  lieu  de:  riyiaTglvot;,  « sanctifiés;  » — 
y.  3.  après  irfOTqpia;,  « salut,  » N ajoute  : ^(or,ç,  « vie;  » 

— y.  4.  AB  ont:  -/iprra,  au  lieu  de  : xàpiv,  « grâce;  » — 
y.  5.  ABC  omettent  : •jp.âç,  « vous,  » après  EÎSora?,  « sa- 
chant ; » s ADC  ont  : rrawa,  « tout,  » au  lieu  de  : tovto, 
« cela;  » d’autres  manuscrits  ont  : Ttavraç,  « tous  » [vous 
tous];  — y.  7.  N ABC  ont:  tôv  ogotov  rpoTiov  to'jtoiç,  au 
lieu  de  : t'ov  ôpotov  rovroi;  xpoTtov  ; — y.  8.  N a : xopi- 
ÔTï)Taç,  « pouvoirs,  » au  lieu  de:  vLuptriTïiTa,  « pouvoir;  » 

— y.  -12.  N*  C^  construisent  ce  verset:  oStoi  eîutv  yoyyj- 
OTXi,  ps[j.'};ip'Jpo‘  y-ctià  xàç  |C-  ajoute  îot'a;]  £TtiO'jp.ia; 
aÙTüv  TtopE'jôgÊvoi,  comme  le  verset  16  à l’exception  de 
la  forme  anormale  |x£|j.'D'MYpoi  ; — y.  15.  N a : Ttâcav 
']/vy_r|V,  « toute  âme,  » au  lieu  de  : Txàvxaç  toù;  àaïêzï;, 
a tous  les  impies;  » — y.  18.  K'  AC-  ont  : él.e-j/rovrat, 

« viendront,  » au  lieu  de  : É'irovrai,  « seront;  » — y.  20. 
s AB  placent  : È7roty.o6o|j.o0vtEç  laoroù;  avant  : T/j  àyuoxàxij  : 

— y.  22.  AC  ont  : ÈXÉy/ETe,  « reprenez,  » ail  lieu  de  : 
ÈXecÏTE,  « ayez  pitié;  » — y.  23.  K AB  ometteni:  èv 
ç6Sw,  « dans  la  crainte;  » — y.  24.  A a ont:  f,p.â;. 
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« nous,  »et;:  aÙTo-jç,  « eux,  »au  lieu  de:  û[j.âç,  « vous;  » 

- f.  25.  ; omet  : 2tà  IïjitoO  Xpio-ToC!  toO  ■/.•jpi'ou  T|p.iî)v,  « par 
Jésus-Christ  Notre-Seigneur;  » n*  omet:  Ttpb  TcavTÔ;  toO 
aiiovo;,  « avant  tout  siècle.  » Cf.  Tischendorf,  Novum 
Testamentiim  græce,  édit.  crit.  min.,  Leipzig,  1877, 
p.  677-681  ; Ose.  de  Gebhardt,'  Novum  Testamenlum 
græce,  12®  édit,  (stéréotypée),  in-8°,  Leipzig,  1891,  p.  285- 
287.  — 3®  Divergences  entre  le  grec  T ( = textus  recep- 
tus)  et  le  latin.  11  existe  entre  les  deux  textes  quelques 
divergences  qui  méritent  d’être  signalées,  parce  que 
dans  ces  passages  le  grec  est  plus  clair:)!'. 5.  latin:  quo- 
niam  Jésus  pojnilum  de  terra  Ægijpti  salvans  etc., 

« parce  que  Jésus  sauvant  le  peuple  de  la  terre  d'Égypte  ; » 
grec  : ov;  6 Ivjpioç  ),abv  e-z  ybç  AîyjTtxou  (raja-xç 

« parce  que  le  Seigneur  sauvant  le  peuple  de  la  terre 
d’Égypte  etc.;  » — )!'.  12.  latin  : Hi  siint  in  epulis  suis 
maculæ,  etc.,  « ils  sont  des  souillures  dans  leurs  re- 
pas, etc.  ; » grec  : Ouxoî  eîiriv  âv  xarç  àyduat;  •jp.ôiv 
OTtLbdSEï;  Z.T.X.,  « ils  sont  des  taches  dans  ros agapes,  etc.  ; » 

— >’.22.  latin  : Et  hos  quidem  arguite  judicatos,  « repre- 
nez-les  quand  ils  auront  été  jugés  ; » grec  : xa'i  oô;  pkv 
IXeîï-s  Siaxpiv()[X£voi,  « en  les  jugeant  ayez  pitié  de  cer- 
tains d’entre  eux  ; » — ÿ.  23.  latin  : odientes  eteain,  quæ 
carnalis  est,  maculatam  tunicam,  a haïssant  la  tunique 
souillée,  qui  est  charnelle]  » grec  : ptaouvrei;  xa\  xbv  à-xb 
xr,;  (Tapzb?  ÈxütXtopsvov  ‘/ixtüva,  « haïssant  la  tuni(jue 
souillée  par  la  chair.  » 

XI.  Bibliographie.  — Pour  le  texte  grec,  voir  R. 
Weiss,  die  katholischen  Briefe,  textkritische  Untersu- 
chungen  und  Textherstellung , dans  Texte  und  Unter- 
suchungen,  t.  viii,  Heft  3, 1892.  — Pour  les  commentaires, 
Didyme  d’.Alexandrie,  In  Epist.  B.  Judæ,  t.  xxxix,  col. 
181 1-1818;  Œcumenius,  Epist.  Judæ,  t.  cxix,  col.  704- 
721  ; Théophylacte,  Expos,  in  Epist.  Judæ,  t.  cxxvi, 
col.  85-104;  Bède,  In  Epist.  Judæ,  t.  xciii,  col.  123- 
130.  — Les  principaux  parmi  les  modernes  sont  R.  Stier, 
Der  Brief  Judei,  in-8®,  Berlin,  1850;  M.  F.  Rampf,  Der 
Brief  Judâ,  in-8®,  Sulzbach,  1854;  *Frd.  Gardiner, 
Cornmentary  on  the Epistle  of  St.  Jade,  in-12,  Roston, 
1856;  * J.  E.  C.  Fronrnüller,  Der  Brief  Judâ,  dans  le 
Bibelwerk  de  Lange,  in-8®,  Bielefeld,  1859;  4®  édit.,  1890; 

* J.  T.  A.  Wiesinger,  dans  II.  Olshausen,  Biblischer 
Commenta)',  t.  iii,  Kœnigslierg,  1862;  * J.  E.  Ilulther, 
dans  H.  A.  W.  Meyer,  Das  Neue  Testament,  t.  xii,  Gœt- 
tingue,  1852;  * Th.  Schott,  Der  ziveite  Brief  Pétri  ««d 
der  Brief  Judâ,  in-S»,  Erlangen,  1863;  J.  C.  K.  llof- 
mann,  Der  zweite  Brief  Pétri  und  der  Brief  Juda,  in-8®, 
Nordlingue,  1875;  * C.  F.  Keil,  Commenta)'  über  die 
Briefe  des  Peli'us  und  Judas,  in-8®,  Leipzig,  1883; 
*Frd.  Spitta,  Der  Brief  des  Judas,  in-8®.  Halle,  1885; 
A.  F.  Maunoury,  Commenlai)'e  sur  les  Épit)'es  catho- 
liques, in-8®,  Paris,  1888;  E.  Kühl,  dans  Weiss-Meyer, 
Kommentar  über  das  Neue  Testam.,  t.  xii,  1887,  Gœt- 
lingue;  6®  édit.,  1897  ; von  Soden,  dans  le  Ha))d-Kom- 
mentar,  Fribourg-en-Brisgau , 1890;  2®  édit.,  1892; 
*A.  Vieljeux,  hit)'oduction  à VJ'Jpih'e  de  Jude,  in-8", 
Montauban,  1894;  * II.  Cousin,  hit)'oduction  à l’Epître 
de  Jude,  in-8®,  Paris,  1894;  * K.  Burger,  dans  Strack- 
Zockler,  Kurzgefasster  Kommentar,  t.  iv,  in-8®,2®  édit., 
Munich,  1895;  *G.  Wandel,  Der  Brief  des  .Judas,  in-8®, 
Leipzig,  1898.  — Voir  aussi  * E.  Arnaud,  Essai  critique 
sur  l'authenticité  de  l’Épitre  de  Jude,  in-8®,  Stras- 
bourg, 1835;  Id.,  Des  citatimrs  apocryphes  de  Jude, 
in-8®,  Strasbourg,  1849;  Id.,  Recho'chcs  o'itiques  sur 
l’Épitre  de  Jude  avec  commentai >'es,  in-8“,  Strasbourg, 
1851;  F.  Brun,  hïlroducticni  o'ilique  à l’Épit)'e  de 
Jude,  Strasbourg,  1842  ; * .lessien.  De  abOîvxix  Episto- 
læ  Judæ,  Leipzig,  1821;  *.\.  Ritschl,  Ucber  die  im 
B)'iefe  des  Judas  cha.)'acterisirtc))  Antino))iisten , 
dans  les  Studien  wid  K)'itiken , 1861,  p.  103-113; 
*B.  Weiss.  iJie  Petrinische  F>’age,  Jjas  Ve)'hültniss 
zum  Judasb)'ief,  dans  les  Studien  u)ul  Kritike)i,  1866. 
p.  256-274.  V.  Ermom. 


SAIxNT)  — JUDÉE  J8I4 

JUDÉE  (hébreu:  Yehûddh.l  Reg.,  xxiii,  3;  II  Par., 
xxxvi,  23;  1 Esd.,  i,  2, 3;  II  Esd.,  ii,  7;  vi,  7,  18;  vu,  6; 
Ps.  Lxxv  (hébreu,  lxxvi),  1;  cxiii  (cxiv),  2;  .Ter.,  xiv,  2; 
XL,  11;  Joël,  111,20  ; Yehûd,  I Esd.,  v,  8;  vu,  14;  Dan., 
V,  13;  Septante:  -r\  ’lo-jôaca,  I Reg.,  xxiii,  3;  II  Par., 

I x.xxvi,  23;  I Esd.,  i,  2,  3 ; v,  8;  vii,  14;  Ps.  lxxv,  1; 
; cxiii,  2;  Jer.,  XIV,  2;  Dan.,  v,  13;  .loel,  iii,  20 ; ’loéSa, 
II  Esd.,  Il,  7;  VI,  7,  18;  vu,  6;  Jer.,  xl,  11;  dans  les 
livres  des  Machabées  et  le  Nouveau  Testament,  ’louSat'a), 
province  méridionale  de  la  Palestine,  une  des  trois  qui, 
avec  la  Samarie  et  la  Galilée,  divisaient  le  pays  au 
temps  de  Notre-Seigneur.  Luc.,  ii,  4;  Joa.,  iv,  3,  4.  Elle 
n’exisla  qu’après  l’exil.  Le  mot  « Judée  » employé  par 
les  Septante  et  la  Vulgate  pour  rendre  l’hébreu  Yehùddh, 
dans  certains  livres  de  l'Ancien  Testament,  no  repré- 
sente donc  pas  la  province  proprement  dite,  mais  tantôt 
la  nation  Israélite  tout  entière,  comme  au  Ps.  cxiii 
(hébreu,  cxiv),2,  tantôt  le  territoire  de  la  tribu  de  Juda, 
comme  I Reg.,  xxiii,  3,  d’autres  fois  le  royaume  de 
Juda,  comme  au  Ps.  lxxv  (hébreu,  lxxvi),  1 (de  même 
Tob.,  I,  18).  Amir  la  carte  de  la  tribu  de  Juda. 

I.  Géographie.  — 1»  Limites.  — Le  territoire  de  la 
Judée  fut,  d’une  manière  gi'mérale,  celui  de  l’ancien 
royaume  de  Juda,  mais  avec  dos  limites  varialdesel  qu’il 
est,  à certaines  époques,  extrêmement  diflicile  de  pré- 
ciser. Ainsi,  au  temps  des  Machabées,  Hébron  était  aux 
mains  des  Iduméens,  qui  comptaient  même  parmi  leurs 
forteresses  frontières  Rethsura  (aujourd'hui  Beit  Sûr), 
éloignée  seulement  de  27  kilomètres  de  Jérusalem. 
I Mach.,  v,  65;  iv,  61.  D’autre  part,  vers  le  nord,  les 
trois  nomes  d’Aphæréma  ou  Ephrern  (aujourd’luii 
Tayibéh),  de  Lydda  et  de  Ramatha  apparlenaient  à la 
Samarie,  dont  ils  furent  détachés,  au  temps  de  Jonathas 
Machabée,  pour  être  réunis  à la  Judée.  I Mach.,  xi,  34. 
Mais  plus  tard  la  province  s’étendil.  Josèphe,  Bell.jud., 
III,  III,  5,  en  fixe  la  limite  septentrionale  à Anualh 
Borkeos,  ’AvooàO  Bopv.iw;  représenté  aujourd’hui  par 
deux  localités  voisines,  Ainah  et  Berqit,  au  sud  de 
Naplouse.  Ailleurs,  Ant.  Jud.,  XIV,  iii,  4;  Bell,  jud., 
I,  VI,  5,  il  cite  parmi  les  places  du  nord  Co>'ea,  Koplat, 
que  le.s  uns  identifient  avec  Qio'iyul,  auprès  des  deux 
précédentes,  mais  f(ue  d’autres  cherchent  plutôt  à 
QiD'àua,  dans  la  vallée  du  Jourdain,  au  nord  de  Quni 
Scu'tabéh.  Cf.  G.  A.  Smith,  The  hisUn'ical  geography 
of  the  Holy  Land,  Londres,  1894,  p.  353.  Nous  savons 
par  le  même  historien,  Bell.jud.,  III,  iii,5,  que  VAkra- 
batene  était  une  des  toparchies  de  la  Judée.  Or,  l’an- 
cienne capitale  de  ce  district  subsiste  encore  aujour- 
d’hui dans  Aqrabéh,  au  sud-est  de  Naplouse.  LeTalmud, 
de  son  côté,  nous  apprend  (|u’Antipatris  (probablement 
Qalaat  Rds-el-'A  ïn)  était  une  ville  frontière  de  Judée, 
à Touest.  Gitti)i,7G  a;  Sanhécb'in,  94  b.  La  Mischnah, 
Me)iakhoth,  ix,  7,  mentionne  aussi  quelques  villes  dont 
le  vin  pouvait  être  employé  par  les  Juifs,  et  qui  par 
conséquent  n’étaient  pas  dans  la  Samarie.  Il  y avait 
entre  autres  Retli  Rima  (Beit  Rima)  et  Reth  Laban 
(El-Lubbd)i).  L'd  limite  indiipiée  par  ces  différents  points 
laisse  donc  la  ligne  principale  de  [lartago  des  eaux  à 
l’extrémité  méridionale  de  la  plaine  d'J'A-Makhnah  ; 
elle  suit  une  grande  vallée,  Vouadi  Deir  Jlallùl,  qui 
commence  à Aqi'abéh,  et  se  dirige  vers  la  plaine  de 
Saron,  dans  laquelle  elle  débouche  auprès  de  l'ancienne 
Antipatris.  C’est  comme  un  fossé  naturel  de  délimita- 
tion. Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  iii,  5,  prétend  que  la 
Judée  comprenait  toute  la  côte  maritime  jusqu’à  Dtolé- 
rnaïde  (Saint-.Iean-d’.\cre).  11  semble  pourtant,  d’après 
Act.,  XII,  19;  XXI,  10,  que  Césarée  était  distincte  de  cotte 
province.  La  frontière  mé'ridion.alc,  selon  l’historien 
juif,  Bell.jud.,  III,  III,  5,  s’arrêtait  à un  village  voisin 
des  Arabes,  appelé  Tardas,  ’Iap2â;,  qu’on  suppose, 
mais  d’une  façon  problématique,  être  Tell  A>'ad,  l’an- 
cienne Arad,  sur  la  limite  de  Juda  et  de  Sirnéon.  Ce- 
I pendant,  à certaine  époque,  elle  ne  descendait  pas  si 
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bas,  puisque  le  nord  de  l'Idumée  pouvait  être  repré-  j 
sente  par  une  ligne  partant  d’Ascalon,  passant  par 
Beit  Djibrin,  puis  se  dirigeant  vers  l’est  par  les  collines 
qui  sont  au-dessus  d’Hébron.  Voir  Idijmée,  t.  iii, 
col.  830. 11  y a donc  eu  de  ce  coté  des  variations  qui  em- 
pêchent toute  délimitation  certaine.  — En  largeur,  la 
.ludée  s’étendait  de  la  Méditerranée  au  Jourdain.  Allait- 
elle  au  delà  du  lleuve?  Quelques-uns  l’ont  cru.  Cf.  Ro- 
land, Palæstina,  Utrecht,  1714.  1. 1,  p.  32.  Ils  s’appuient 
sur  Jos.,  XIX,  3i,  où  il  est  dit  que  la  tribu  de  Nephthali 
avait  ses  limites  « vers  .luda  du  Jourdain  au  soleil 
levant  »,  et  sur  Matth.,  xix,  1,  où  nous  lisons  que  le 
Sauveur,  quittant  la  Galilée,  « vint  aux  confins  de  la 
Judée,  au  delà  du  Jourdain.  » Mais  le  premier  passage, 
difficile  à expliquer  littéralement,  doit  rentermer  une 
laute,  car  les  Septante  ne  font  pas  mention  de  Juda  et 
donnent  simplement  le  lleuve  comme  frontière,  ce  qui 
est  plus  naturel.  Quant  au  récit  évangélique,  il  faut  l'en- 
tendre en  ce  sens  que  Notre-Seigneur  vint  en  Judée  en 
passant  par  la  Pérée  (au  delà  du  Jourdain).  Du  reste,  le 
passage  parallèle  de  saint  Marc,  x,  1,  coupe  court  à toute 
difficulté  avec  la  conjonction  xa'i  : EpyETaieîç  va  Spiarri; 
’louSaiaî  y.a'i  uÉpa/  toj  ’lopoàvo'j,  « il  vint  sur  les  con- 
fins de  la  Judée  et  au  delà  du  Jourdain.  » Cependant, 
d’après  Ptolémée,  V,  xvi,9,  quelques  places,  à l’est  du 
lleuve,  appartenaient  à la  Judée.  En  résumé,  la  pro- 
vince, dans  sa  plus  grande  étendue,  comprenait  le  terri- 
toire des  anciennes  tribus  de  Juda,  de  Denjamiii,  de 
Dan,  et  une  partie  de  celui  d’Éphraïm. 

2“  Divisions.  — La  Judée  était  divisée  en  toparchies, 
qui  devaient  être  les  suivantes,  si  nous  combinons  les 
témoignages  de  Josèphe,  Bell,  jud.,  III,  iii,  5,  et  de 
Pline,  U.  N.,  v,  14  : 

1“  Jérusalem;  2“  Gophna  (aujourd’hui  Djifnék)', 
3°  Akrabatta  {A(jrabé/i)  ; 4“  Thamna  (Tibné/i);  5“  Lydda 
(Lndd);  C“  Emmaüs  {Amuds)\  7»  Bethleptepha  ; 8"  l’Idu- 
mée;  9“  Engaddi  {'Aïn  Djidi);  10"  llerodium  {Djebel 
Fiiréidis);  11“  Jéricho  (Er-Rihd).  Josèphe  ajoute  Pella, 
on  ne  sait  pourquoi,  et  il  donne  à Jainnia  (Yebna)  et  à 
Joppé  {Jaffa)  une  certaine  prééminence  sur  les  cités 
voisines.  Pline,  de  son  côté,  ajoute  VOrine,  'Opsivr,,  la 
partie  montagneuse  « où  se  trouvait  Jérusalem  ».  Cf. 
Reland,  Palæstina,  t.  i,  p.  176. 

Outre  cette  division  administrative,  il  y avait  une 
division  naturelle  que  les  écrivains  rabbiniques  et  les 
.auteurs  ecclésiastiques  ont  mentionnée  après  les  Livres 
Saints.  Voir  Ji’u.v  (TniBD  de),  col.  1760.  La  Mischnah, 
Schebiith,  ix,  2,  distingue  trois  districts  : « la  mon- 
tagne » ou  « la  montagne  royale  »,  har  ham-mélék ; 

« la  plaine  » ou  « les  basses  collines  »,  sefêldh,  et  le 
Darôm,  « la  vallée  » ou  « le  midi  ».  On  peut  en  ajouter 
un  quatrième,  le  midbar,  ou  « le  désert  ».  Matth.,  iii,  1. 
Voir  Juda  (Désert  de),  col.  1744.  Le  Darôm  ou  Darômd 
éipiivaut  au  Négéb  hébreu,  qui  désigne  la  partie  méri- 
dionale de  la  Palestine.  Voir  Daro.m,  t.  ii,  col.  1307. 
Eusèbe  et  saint  .lérôme  emploient  souvent  ce  terme.  Cf. 
Onomasliea  sacra,  Gœllingue,  1870,  p.  93,116,  119,  221, 
“2'ià,  246,  etc.  Le  Talrnud,  Sanhédrin,  2,  distingue  le 
Daroma  supérieni’,  qui  renfermait  la  ville  de  Kefar 
Dilihrin  (aujourd’hui  Dhikrin),  à l’est  d’Ascalon,  et 
s'étendait  jusqu’à  Lydila,  et  le  Daroma  inférieur  ou  le 
Négéb  proprement  dit.  La  partie  méridionale  de  lu 
Philistie,  aux  environs  de  Gérar  {Khirbet  ümm  Djer- 
rdr),  s’appelait  Gerariqn  ou  région  géraritigue.  Sche- 
bid/i,  VI,  1.  Au  nord  du  Daroma  supérieur,  depuis  Joppé 
jusqu'à  Césarée,  s’étendait  la  région  de  Sarona  ou  Saron. 
Voir  Saron  (Plaine  de).  Pour  la  Séphélah,  voir  Juda 
(Tiiinu  DK)  et  Séi'iiélaii  (Plaine  de).  Cf.  A.  Neubauer, 
La  géographie  du  Talrnud,  Paris,  1868,  p.  59-67. 

3"  Description;  caractères  topograplugiics.  — La 
description  complète  de  la  Judée  serait  la  répétition  des 
di'lails  qui  concernent  chacune  des  tribus  dont  elle 
occupait  le  territoire.  Voir  Juda,  col.  1767;  Benjamin  4, 


t.  i,  col.  1593;  Dan  2,  t.  n,  col.  1236;  Éphraïm  2,  t.  n, 
col.  1875.  Un  aperçu  général  suffira,  avec  l’indication  de 
certains  caractères  particuliers,  qui  la  distinguent  des 
deux  autres  provinces  palestiniennes.  Le  sol  de  la  Judée, 
nu  et  rocailleux,  domaine  des  buissons  et  des  chardons, 
contraste  étrangement  avec  celui  de  la  Galilée,  et,  si  le 
contraste  est  frappant  aujourd’hui,  il  devait  l’être  plus 
encore  au  Fr  siècle  de  notre  ère.  Dans  la  Galilée , la 
nature  était  partout  riche  et  luxuriante,  la  terre  très 
fertile,  l'eau  abondante,  les  champs  bien  cultivés,  le 
pays  bien  boisé.  Dans  la  Judée,  les  montagnes  domi- 
naient et  dominent  encore,  abruptes,  arides,  incultes, 
et  l'impression  générale  est  celle  de  la  sécheresse  et  de 
la  désolation.  S’il  est  un  coin  à l'aspect  maudit  dans  la 
Terre  Sainte,  c’est  bien  celui  que  baignent  à l’est  les 
eaux  de  la  mer  Morte,  et  qui,  au  sud,  plonge  ses  racines 
jusqu’au  désert,  n’ayant  une  longue  bande  de  verdure 
que  du  côté  de  l’ouest.  Le  centre  est  un  plateau  dont 
l’altitude  moyenne  va  de  600  à 800  mètres,  parsemé  de 
collines,  et  d’où  descendent  de  tous  côtés,  çxcepté  au 
nord,  des  pentes  plus  ou  moins  raides  et  plus  ou  moins 
découpées.  Autrefois  cependant,  il  y avait,  dans  cette 
contrée,  des  vignes  renommées,  de  bons  pâturages.  Les 
Talmuds,  dans  leur  style  exagéré,  racontent  qu’à  Lod  ou 
Lydda  on  enlonçait  jusqu’aux  genoux  dans  le  miel  des 
dattes.  Talrnud  de  Babylone,  Ketuboth,  111  a. 

Le  trait  caractéristique  de  la  Judée,  c’est  qu’elle  est 
un  pays  fermé,  et  c’est  en  cela  que  consiste  sa  force.  La 
Galilée  a été  la  grande  route  des  nations,  la  Samarie 
une  contrée  ouverte,  principalement  du  côté  du  nord, 
la  Judée  est  comme  une  province  isolée  du  reste  du 
monde.  Au  point  de  vue  stratégique,  elle  a tous  les 
avantages  d’une  péninsule.  Elle  se  rattache,  par  sa 
partie  septentrionale,  à la  chaîne  montagneuse  de  la 
Palestine,  mais,  à l’est,  un  immense  fossé  la  sépare  des 
plateaux  de  Moab;  au  sud,  le  désert  l’enferme  comme  un 
océan  de  mort;  la  Méditerranée  et  la  plaine  maritime 
forment  la  barrière  occidentale.  Au-dessus  de  cette 
triple  enceinte,  le  massif  judéen  élève  son  amas  com- 
pliqué de  collines,  de  vallées  et  de  torrents.  La  grande 
voie  militaire  et  commerciale  qui  traverse  la  Séphélah, 
pour  aller  d’Égypte  en  Assyrie,  passe  assez  loin  des 
liauteurs  qui  la  dominent  à l’est  pour  ne  pas  laisser 
soupçonner  la  vie  et  les  forces  cacliées  au  sein  de  cette 
région.  La  Judée  n’avait  donc  rien  pour  attirer  l’atten- 
tion, la  convoitise  des  conquérants.  Elle  ressemblait  à 
ces  montagnes  que  le  voyageur  aperçoit  de  la  plaine,  à 
ces  îles  dont  il  longe  les  bords,  mais  dont  la  nature 
intime  échappe  à son  regard.  L’accès,  du  reste,  en  était 
difficile  de  trois  côtés.  Le  Jourdain  même  une  fois 
passé,  comment  arriver  au  plateau  central,  au  cœur  du 
pays?  Il  fallait  escalader  une  hauteur  de  1 000  à 1 200  mè- 
tres, par  les  sentiers  que  les  torrents  ont  creusés. 
De  Jéricho,  qui  est  la  clef  du  massii,  du  côté  de  l’est, 
trois  routes  montent  vers  le  centre.  La  première,  dans 
la  direction  du  nord-ouest,  va  vers  Machinas,  A'i  et  Bé- 
thel.  C’est  celle  que  suivirent  les  Israélites  dès  le  début 
de  la  conquête.  Jos.,  vu.  La  seconde,  vers  le  sud-ouest, 
est  la  fameuse  « montée  d’Adommim  »,  que  les  Arabes 
appellent  aujourd’hui  'aqabet  er-Riha,  a la  montée  de 
Jéricho.  » Elle  suivait  autrefois  une  voie  antique,  aux 
pavés  disjoints,  et  qui,  par  intervalles,  s’élevait  en 
escalier;  elle  est  devenue  carrossable  de  nos  jours.  Voir 
Adommim,  t.  1,  col.  222.  C’est  la  route  mentionnée  dans 
la  parabole  du  bon  Samaritain,  Luc.,  x,  30,  celle  que 
prenaient  ordinairement  les  gens  de  la  Pérée  ou  les 
pèlerins  galiléens  qui,  pour  éviter  le  territoire  sama- 
ritain, venaient  à Jérusalem  par  la  vallée  du  Jourdain. 
Notre-Seigneur  la  suivit  plus  d’une  fois.  La  troisième, 
plus  au  sud,  après  avoir  longé  le  pied  des  montagnes, 
s’engage  dans  un  dédale  de  ravins  sauvages,  et  se 
bifurque  pour  aller,  d’un  côté  vers  Jérusalem,  de  l'autre 
vers  Bethléhem.  Dans  le  désert,  les  voies  historiques 
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sont  marquées  par  certaines  oasis,  et  l’on  n’en  ren-  | 
contre  que  deux  sur  le  bord  occidental  du  lac  Asphal- 
tite.  Vers  le  nord,  estune  belle  source,  appelée  Aîn  el- 
Feschkhah,  d’où  part  une  route  qui  rejoint  et  suit  assez 
longtemps  le  torrent  de  Cédron.Plus  bas,  se  trouve  En- 
gaddi,  d’où  l’on  monte  par  divers  sentiers  vers  le  plateau  j 
supérieur,  et  qui  servit  parfois  de  point  de  ralliement 
aux  bandespillardes  venant  de  Moab  pour  envahir  la  Pa- 
lestine méridionale.  Au  sud,  Bersabée  {Bir  es-Sébâ)  et 
Khirbet  el-Milh  sont  les  deux  grands  carrefours  par  où 
passent  les  voies  qui  vont  du  Négcb  à Hébron  et  aux 
pays  environnants.  Cette  frontière  olTre  un  accès  plus 
facile  que  celle  de  l’orient,  mais  elle  est  fermée  par  les 
chaînes  et  plateaux  dont  le  Négéb  est  parsemé,  par  les 
contrées  arides  et  nues  qui  la  rendent  inhabitable  en 
beaucoup  d'endroits;  en  un  mot,  elle  est  défendue  par 
sa  pauvreté  même.  Enfin,  du  côté  de  l’ouest,  la  Judée 
a pour  barrière  protectrice  la  partie  haute  de  la  Sé- 
phélah,  c’est-à-dire  une  région  moyenne  de  collines  qui 
s’étend  entre  l’arête  montagneuse  proprement  dite  et  la 
plaine  côtière.  C’est  une  série  de  défilés  qui  forme  un 
vrai  terrain  d’embuscades.  Plusieurs  larges  vallées  pé- 
nètrent le  massit  et  semblent  des  voies  naturellement 
ouvertes  vers  le  cœur  du  pays,  mais  faciles  à défendre. 

La  Judée  est  donc  une  forteresse,  sinon  imprenable, 
au  moins  très  difficile  à prendre.  Une  armée  a-t-elle 
réussi  à franchir  les  étroits  défilés,  les  passes  mon- 
tueuses  qui  conduisent  au  plateau  supérieur,  que  va-t- 
elle  trouver?  Une  ville  bâtie  elle-même  sur  une  pres- 
qu’île de  rochers,  attaquable  seulement  par  le  nord. 
Enfermée  dans  de  solides  murailles,  Jérusalem  forcera 
l’ennemi  à entreprendre  un  long  siège,  et  l’étranger 
n'aura  pour  s’établir  qu'un  désert  sans  eau.  Il  est  curieux 
de  constater  comment  les  plus  grandes  invasions  de  la 
Judée  ne  se  sont  faites  que  par  des  marches  bien  cal- 
culées et  d’habiles  précautions.  Les  envahisseurs  ne  se 
sont  pas  aventurés  sur  l’arête  centrale  avant  d’en  avoir 
bien  occupé  tous  les  abords,  avant  même  de  s’être 
rendus  maîtres  du  reste  de  la  Palestine.  C’est  ainsi  que 
Vespasien  commença  par  s’emparer  de  la  Galilée  et  de 
la  Samarie,  puis  il  dépensa  près  d'un  an  à prendre,  à 
fortifier  Jamnia,  Azot,  Hadida  à l'ouest,  Béthel  et 
Gophna  au  nord,  Jéricho  à l’est,  Hébron  et  les  autres 
forts  au  sud.  Ce  n’est  qu’après  avoir  établi  cette  large 
ligne  de  circonvallation  qu’il  lança  sur  Jérusalem  ses 
légions  impatientes. 

Ces  montagnes,  ces  rochers,  ce  désert  de  Judée  ont 
donc  leur  muette  éloquence.  Cette  contrée  si  singulière 
devait  produire  dans  l'àme  de  ceux  qui  l'halùtaient  des 
sentiments  tout  particuliers,  celui  de  l’isolement,  d’où 
le  particularisme  qu'on  remarque  chez  les  Juifs,  celui 
d’une  certaine  sécurité  qui  n’exclut  cependant  ni  la  vigi- 
lance, ni  la  discipline,  ni  la  valeur,  caractères  essentiels 
d’une  nation.  A côté  de  la  force  est  la  poésie.  C’est  en 
Judée  surtout  que  se  développa  la  vie  pastorale  chez  les 
Hébreux;  le  terrain  s’y  prêtait.  C’est  parmi  les  pâtres  de 
Juda  que  Dieu  prit  des  rois  et  des  prophètes,  David, 
Amos,  etc.  Cf.  G.  A.  Smith,  The  histovical  Geography  of 
the  Holy  Land,  p.  2.59-320. 

4°  Population.  — La  Judée  était  un  pays  très  peuplé. 
Ses  villes  principales  sont  les  plus  connues  des  dillé- 
rentes  tribus  dont  elle  occupait  le  territoire.  H nous  suf- 
fit de  rappeler  les  plus  importantes  en  dehors  de  Jéru- 
salem, en  y ajoutant  quelques-unes  mentionnées  par  les 
Talmuds  et  par  Josèphe.  A l’ouest,  dans  la  plaine,  Yab- 
néh  (aujourd'hui  Yebna),  l’ancienne  .Tebnéel  ou  Jamnia, 
célèbre  par  son  école  rabbinique;  Lod  ou  Lydda,  qui, 
d’après  un  passage  talmudique,  aurait  été  le  siège  d’un 
tribunal  ayant  droit  de  prononcer  la  peine  capitale; 
Yafo  ou  Joppé;  Antipatris  (Qala'af  lids-el-  Aïn  ou  Medj- 
del  Yaba),  bâtie  par  Hérode  le  Grand  sur  l’emplacement 
de  Caphar  Sabn,  suivant  Josèphe.  Ant.  jud.,  XIII,  xv, 

J,  mais,  selon  les  Talmuds,  distincte  de  cette  localité, 


qui  porte  encore  aujourd’hui  le  nom  do  Kefr  Saba.  — Au 
nord-ouest  et  au  sud-ouest  de  Jérusalem  ; Modin  (El- 
Midiyéh),  la  ville  des  Machabées,  I Mach.,  ii,  1,  15;  Em- 
maüs-Nicopolis  (Amuâs),  I Mach.,  iii,  40,  57,  la  même 
que  TEmmaüs  évangélique,  Luc.,  xxiv,  13,  selon  plusieurs 
palestinologues,  distincte  de  celle-ci,  suivant  d’autres, 
qui  la  cherchent  à El-Qubéibéh  ; Beth  Gubrin  ou  Éleu- 
théropolis  {Beit  Djibrin),  située  dans  une  contrée  fer- 
tile, selon  le  Midrasch,  Bereschith  rabba,  ch.  6.  Au  sud 
et  au  sud-est  de  la  même  ville  : Bethléhem,  Hébron, 
Masada  (Sebbéh),  bâtie  par  Jonathas  Machabée,  rendue 
imprenable  par  Hérode  le  Grand  et  devenue  le  tombeau 
de  l'indépendance  juive  (Josèphe,  Bell,  jud.,  VII,  viii, 
3;  IX,  1);  Engaddi  ÇAïn  Tijidi),  renommée  pour  ses 
vignes,  ses  palmiers  et  le  baume  qu’on  y recueillait 
(Talmud  de  Babylone,  Sabbath,  26  a).  — A l’est,  Jéricho. 
— Au  nord,  Béthoron  {Beit  ’Ur),  souvent  mentionnée 
dans  les  Talmuds  comme  ville  natale  de  docteurs; 
Éphrem  {Et-Tayibéh),  où  Notre-Seigneur  se  retira 
quelque  temps  avant  sa  passion,  Joa.,  xr,  .5i;  Goplina 
(Djifnéh),  ville  très  populeuse,  selon  les  Talmuds;  'Akra- 
bah  [Aqrabéh],  capitale  de  la  toparchie  de  même  nom. 
Cf.  A.  Neubauer,  La  géographie  du  Talmud,  p.  67- 
163. 

IL  Histoire.  — La  plupart  des  Hébreux  qui  revinrent 
de  la  captivité  étaient  de  la  tribu  de  Juda  et  occupèrent 
le  territoire  de  l’ancien  royaume  de  Juda.  De  là,  le  nom 
de  Judée  donné  à ce  nouveau  distilct  et  celui  de  Juifs 
donné  à ses  nouveaux  habitants.  Sous  les  Perses,  le 
pays  formait  une  province  (medinâh)  appartenant  à la 
cinquième  satrapie  de  l’empire  (Hérodote,  iii,  91)  et  ad- 
ministrée par  un  gouverneur  {péhdh),  qui  était  généra- 
lement un  Juif  assisté  d’un  conseil  des  anciens,  résidant 
à Jérusalem.  Agg.,  i,  1,  11;  n,  3,  22;  II  Esd.,  v,  14,18: 
XII,  26.  Après  la  prise  de  Tyr  et  de  Gaza,  il  passa  sans 
secousse  violente  sous  la  domination  d’Alexandre.  Après 
avoir  été  au  pouvoir  des  Ptolémées  et  des  Séleucides,  il 
recouvra  son  indépendance  sous  les  Machab('es,  puis- 
devint  tributaire  des  Romains.  L’an  37  avant  J.-C.,  Hé- 
rode le  Grand,  déjà  proclamé  roi  des  Juifs  par  un  décret 
du  Sénat  romain,  monta  sur  le  trône  de  .lérusalem,  et 
c’est  sous  son  régne  que  naquit  le  Sauveur.  Matth.,  ii, 
1;  Luc.,  I,  5.  Il  eut  pour  successeur  son  fils  Archélaüs, 
Matth.,  Il,  22,  qui,  après  avoir  perdu  son  titre  de  roi, 
pour  ne  conserver  que  celui  d’ethnarque,  fut  di'posé  au 
bout  de  dix  ans.  Le  territoire  fut  alors  rattaché  à la  pro- 
vince de  Syrie,  puis  il  fut  administré  par  des  procura- 
teurs. C’est  sous  le  gouvernement  d'un  de  ces  derniers, 
Ponce-Pilate,  que  se  passèrent  les  grands  faits  évangé- 
liques, la  prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  Luc.,  iii,  1,  la 
vie  publique,  la  passion,  la  mort  et  la  résurrection  du 
divin  Rédempteur.  Matth.,  xxvii,  2.  En  41,  la  Judée  fut 
mise  par  Claude  entre  les  mains  d’un  petit-lils  d’Hé- 
rode  le  Grand,  Agrippa  Pq  puis  elle  fut  de  nouveau 
confiée  à des  procurateurs,  dont  deux  sont  connus  dans 
l’Écriture,  Félix  (.52-60),  Act.,  xxiii,  2i,  26,  et  Porcins 
Festus  (60-62).  Act.,  xxiv,  27.  Le  dernier  procurateur 
romain  fut  Gessius  Florus  (64-66).  Enfin  la  Judée  tomba 
avec  Jérusalem  (70),  et  fut  représentée  sur  un  grand  nom- 
bre de  monnaies  sous  les  traits  d’une  femme  assise  sous 
un  palmier  et  pleurant,  avec  la  b'gende  Judæa  capta. 
Voir  fig.  263,  col.  1394-,  Cf.  F.  W.  Madden,  Jlislory  of 
Jeu'ish  coinage,  Londres,  1864.  p.  183-196.  Ce  simple 
résumé  suffit,  l'histoire  de  la  Judé-e  se  confondant  avec 
celle  de  Jérusalem  et  des  Juifs.  A’oir  Jérusalem, 
col.  1384-1395.  La  gloire  de  cette  province  est  de  garder  le 
berceau  et  le  tombeau  de  Notre-Seigneur.  — Pour  le  carac- 
tère des  habitants,  par  opposition  à celui  des  Galiléens, 
voir  Galii.éen.  col.  95.  Pour  le  reste,  voir  Palestine. 

III.  Bibliographie.  — Reland,  Palæslina,  Ctrecht, 
1714,  t.  I,  p.  31-37,  176-179,  1&5-I93;  A.  T’.  Ftanley,  Binai 
and  Palestine,  Londres,  1866,  p.  159-166.  199-223; 
A.  Neubauer,  La  géographie  du  Talmud,  Paris,  1868_, 
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p.  59-163;  V.  Gin'rin,  Judée.  3 in-8°,  Paris,  18C8-1869;  Suv- 
veij  of  \Vestcr7i  Palestine,  Metnoirs,  Londres,  1881-1883, 
t.  III  ; Conder,  Tent  Work  in  Palestine,  Londres,  1889, 
p.  139-159,  199-213,  236-288;  Cx.  A.  Smith,  The  historical 
geography  of  the  Holy  Land,  Londres,  1891,  p.  201- 
320;  F.  Bulil,  Geogi'aphie  des  alten  PaUistina,  Fribourg- 
en-Brisgau  et  Leipzig,  1896,  p.  81-82,  131-199. 

A.  Legendre. 

JUDÉO-CHRÉTIENS.  Les  judéo-chrétiens,  comme 
leur  nom  l’indique,  étaient  des  chrétiens  de  sang  juif, 
par  opposition  aux  païens  convertis;  ou,  dans  un  sens 
plus  restreint,  des  chrétiens  originaires  de  Palestine  et 
parlant  hébreu,  par  opposition  aux  .Juifs  hellénistes. 
Les  judéo-chrétiens  étaient  généralement  attachés  à la 
Loi  de  Moïse,  mais  sans  la  considérer  comme  nécessaire 
au  salut  et  sans  vouloir  à tout  prix  l’imposer  aux  autres; 
c'est  par  là  qu’ils  se  distinguaient  des  judaïsants.  Une  des 
plus  funestes  erreurs  de  l’école  de  Tuhingue  a été  de 
confondre  pratiquement  les  judaïsants  avec  les  judéo- 
chrétiens.  La  confusion  persiste  encore  dans  le  langage 
et  rend  à peu  près  inintelligibles  certains  ouvrages  pu- 
bliés par  les  protestants  de  nos  jours. 

I.  Les  judéo-chrétiens  dans  l’Église  primitive. 

I Eglises  palestiniemies.  — Les  judéo-chrétiens  y do- 
minaient de  beaucoup,  presque  à l’exclusion  des  autres. 
A.lérusalem,  par  exemple,  nous  ne  trouvons  aucune  men- 
tion de  gentils  convertis  directement  du  paganisme.  Il  y 
avait  seulement  un  nombre  considérable  de  .Juifs  hellé- 
nistes, qui  nécessitèrent  de  bonne  heure  la  création  de 
sept  diacres  spécialement  chargés  d’eux.  La  présence 
d’anciens  prosélytes  de  la  justice  qui,  ayant  reçu  la  cir- 
concision, ne  se  distinguaient  en  rien  des  vrais  Juifs,  y 
est  aussi  très  vraisemblable.  Quand,  peu  d’années  après 
l’Ascension,  à la  suite  de  la  persécution  qui  se  déchaîna 
lors  du  martyre  d’Étienne,  tous  les  fidèles,  à l’exception 
des  Apôtres,  se  dispersèrent  dans  les  villes  de  Judée  et 
de  Samarie,  les  fugitifs  semèrent  partout  l’Évangile, 
mais  en  s’adressant  seulement  aux  Juifs  et  aux  prosé- 
lytes. Act.,  VIII,  1-40.  Les  scrupules  de  Pierre  et  l’éton- 
nement des  disciples  à la  conversion  du  centenier  Cor- 
neille montrent  qu’on  était  en  présence  d’un  fait  extra- 
ordinaire, d’un  cas  de  conscience  tout  nouveau.  A partir 
de  ce  jour,  les  choses  changent  en  principe  ; néanmoins 
les  gentils  convertis  ne  formèrent  longtemps  qu’une  très 
faible  minorité  dans  les  églises  de  l^alestine.  La  pre- 
mière prédication  adressée  aux  païens  en  masse  eut  lieu 
à Antioche.  Act.,  xi,  20. 

2“  Églises  fondées  par  saint  Paul.  — Ici  la  proportion 
est  renversée.  Ces  églises  sont  presque  toutes  mixtes, 
c’est-à-dire  composées  de  Juifs  et  de  gentils,  de  telle 
sorte  que  les  Juifs  fournissent  d’ordinaire  le  premier 
noyau,  tandis  que  les  gentils  en  constituent  la  masse. 
Paul  avait  coutume  de  prêcher  d’abord  dans  ta  synago- 
gue, où  sa  qualité  d’hébreu  lui  assurait  toujours  bon 
accueil.  J1  ne  quittait  la  synagogue  que  lorsque  les  Juifs 
l’en  expulsaient  de  force.  C’est  dans  la  synagogue  qu’il 
inaugure  ses  prédications,  à Salamine,  Act.,  xiii,  5,  à 
Antioche  dePisidie,  xiii,  15,  43,  à Iconium,  xiv,  1,  proba- 
blement aussi  à Lystres,  et  certainement  à Tbessaloni- 
que,  XVII,  2,  à Bérée,  j'.  10,  à Athènes,  f.  17,  à Corinthe, 
XVIII,  4,  à Éphèse,  xviii,  19,  même  pendant  son  troisième 
voyage,  xix,  8.  La  déclaration  ipi’il  fit  dans  la  synagogue 
d’Antioche  de  Pisidie,  devant  les  Juifs  ameutés  contre 
lui,  donne  la  raison  de  sa  conduite  : « J1  fallait  vous  an- 
noncer tout  d'abord  la  parole  de  Dieu  ; mais  puisque, 
vous  en  jugeant  indignes,  vous  la  repoussez,  nous  nous 
tournons  désormais  vers  les  gentils.  « Act.,  xiii,  46.  Ce- 
pendant cette  menace  ne  devait  pas  être  définitive.  Elle 
fut  renouvelée,  quelques  années  plus  lard,  à Corintlie, 
Act.,  xviii,  6;  et  cela  n’empêcha  pas  l’Apôtre  de  s’établir 
pendant  trois  mois  dans  la  synagogue  d’Ephèse,  Act.,  xix, 
8,  (lu’il  n’écbangea  contre  l'école  de  Tyrannus  que  lors- 
que la  position  y fut  intenable.  Bans  la  plupart  de  ces 


villes,  il  est  expressément  spécifié  que  des  Juifs,  aussi 
bien  que  des  gentils,  se  convertirent  à la  voix  de  Paul. 
Mais  le  plus  fort  contingent  de  catéchumènes  fut  sans 
doute  fourni  par  ces  hommes  pieux  qui  fréquentaient  la 
synagogue,  attirés  par  la  logique  du  monothéisme  israé- 
lite  et  la  pureté  de  sa  morale,  sans  être  encore  incor- 
porés par  la  circoncision  à la  nation  élue.  Leur  nom 
était  (TEêégîvot  tôv  ©eév,  Act.,  xvi,  14;  xviii,  7;  (reëô|x£voi 
Tvpoai^AUTOi,  XIII,  43;  aeêôgevot  "EX).r;Vs;,  XVII,  4,  ou  sim- 
plement (Tsêôgsvoi,  XVII,  l'j;  XIII,  50,  ou  encore  çoêo'Jixevot 
t'ov  0eov,xiii,  16,  26,  en  \a.X\n  nieiuenies,  colentes  Deum, 
religiosi.  Le  récit  de  saint  Luc  nous  montre  quel  rôle 
important  ils  jouèrent  dans  la  fondation  des  églises  de 
la  gentilité.  — Deux  communautés  chrétiennes,  celle  de 
Philippes  et  celle  des  Galales,  paraissent  n’avoir  reçu 
l’élément  juif  qu’à  une  dose  insignifiante. 

3°  Autres  Églises.  — Le  même  caractère  mixte  s’y  ren- 
contre. Cependant,  presque  toujours  un  noyau  juif  pré- 
cède ; les  prosélytes  et  les  gentils  ne  font  que  suivre. 
Au  retour  de  leur  première  mission,  vers  l’an  49,  Paul 
et  Barnabé  annoncèrent  aux  églises  de  Phénicie  la  con- 
version des  païens  comme  une  chose  nouvelle  qui  rem- 
plit de  joie  les  fidèles.  On  est  quelquefois  surpris  de  voir 
les  Douze  s’attarder  si  longtemps  à Jérusalem;  mais, 
outre  qu’ils  se  conformaient  ainsi  aux  instructions  de 
leur  divin  maître,  Luc.,  xxiv,  47;  Act.,  i,  8,  nul  champ 
d’apostolat  n’était  plus  fécond.  Les  Juifs  et  les  prosélytes 
de  la  diaspora  qui  se  rendaient  périodiquement  auTem- 
ple  y entendaient  l’Évangile  et  répandaient  ensuite  la 
bonne  semence  dans  tout  l’univers.  Quand  une  église 
s’était  ainsi  fondée  d’elle-même,  les  Apôtres  allaient  l’or- 
ganiser. Act.,  XI,  19-20.  Tels  furent  les  humbles  débuts 
des  églises  de  Chypre,  de  Phénicie,  d’Antioche,  et  sans 
doute  d’Alexandrie  et  de  Rome.  Avant  la  conversion  de 
Paul,  il  y avait  à Damas  une  petite  réunion  de  fidèles  qui 
fréquentaient  encore  la  synagogue,  puisque  c’était  là 
que  le  futur  docteur  des  nations  allait  les  pourchasser. 
Act.,  IX,  2.  Mais  il  arriva  que  presque  partout,  hors  de 
Palestine,  l’élément  juif  déclina  peu  à peu  et  se  fondit 
entièrement  dans  la  multitude  des  nouveaux  adeptes. 

IL  Les  judéo-chrétiens  et  la  loi  mosaïque.  — Les 
disciples  avaient  appris  de  Jésus  lui-même  à honorer  la 
Loi,  Matth.,  v,  17-19;  xxiii,  22-23;  Luc.,  xvi,  17,  à véné- 
rer le  Temple.  Matth.,  xxi,12.  Sans  imiter  le  formalisme 
des  pharisiens,  ni  s’astreindre  à leurs  interprétations 
rigoristes,  le  Sauveur  avait  daigné  se  conformer  aux 
prescriptions  mosaïques.  Les  Apôtres  purent  se  croire 
tenus  d’imiter  leur  Maître  jusqu’à  ce  que  le  ciel  mani- 
festât une  volonté  contraire.  C’était  d’ailleurs  une  condi- 
tion essentielle  de  leur  apostolat  auprès  de  leurs  compa- 
triotes. Jamais  les  pharisiens  n’auraient  consenti  à se 
mettre  en  rapport  avec  des  violateurs  de  la  Loi.  Aussi 
la  vie  des  premiers  chrétiens  de  Jérusalem  devait-elle 
différer  peu,  à l’extérieur,  de  celle  des  .luifs  pieux  de 
leur  temps.  Ils  se  réunissaient  en  particulier  pour  la 
prière,  le  chant  des  Psaumes  et  la  fraction  du  pain  eu- 
charistique; mais  ils  se  soumettaient  scrupuleusement 
aux  prescritions  légales  concernant  les  aliments.  Act., 
x,  14.  Aux  jeûnes  ordonnés  par  la  Loi  ou  la  coutume,  ils 
en  ajoutaient  de  volontaires,  xiii,  2-3;  xiv,  22;  ils  obser- 
vaient les  heures  fixées  pour  la  prière,  ii,  46;  iii,  1;  v, 
42;  X,  9;  ils  faisaient  des  vœux  et  les  accomplissaient 
dans  le  Temple,  suivant  les  rites  traditionnels,  xviii,  18; 
XXI,  23  ; ils  célébraient  comme  les  autres  le  sabbat  elles 
fêtes  religieuses,  ii,  1;  xviii,  4-;  xx,  6,  16;  ils  faisaient 
circoncire  leurs  enfants  et  n’admettaient,  en  règle  gé- 
nérale, de  néophytes  que  ceux  qui  étaient  passés  par  le 
judaïsme.  Longtemps  après,  la  question  se  pose  s’il  ne 
faut  pas  obliger  les  gentils  eux-mémes  à recevoir  la  cir- 
concision. Enfin,  au  témoignage  de  saint  Jacques,  tous 
les  fidèles  de  Jérusalem  étaient  zélés  pour  la  Loi  (ttxvteç 
ijril.tora'i  Tûü  vci|xo'j)  et  ils  se  scandalisaient  en  apprenant 
que  Paul  dispensait  les  Juifs  de  la  diaspora  de  Fobliga- 
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tion  de  faire  circoncire  leurs  enfants.  Act.,  xxi,  20-21. 
D'après  un  écrivain  du  il»  siècle,  llégésippe,  saint  ,Iac- 
ques  était  lui-même  un  rigide  observateur  de  la  Loi 
à laquelle  il  ajoutait  les  pratiques  d'un  nazaréat  perpé- 
tuel. Cf.  Eusèbe,  H.  E.,  ii,  23,  t.  xx,  col.  197.  Ce  que 
nous  disons  de  Jérusalem  doit  s'entendre,  proportions 
gardées,  de  toute  la  Palestine  et  des  pays  circonvoisins. 
A Damas,  l'évêque  Ananie  était  pieux  selon  la  Loi 
(E-jfJcêTi;  -/.aTa  -'ov  vôjiov)  et  tous  les  Juifs  de  la  ville  lui 
rendaient  ce  témoignage.  Act.,  xxii,  12.  — Ailleurs  on 
usa  de  tempérament.  Les  Juifs  furent  libres  d'observer 
leur  Loi  dans  la  mesure  où  leur  piété  les  y poussait  et, 
pour  rendre  les  rapports  sociaux  possibles  entre  eux  et 
les  gentils,  on  obligea  ces  derniers,  dans  les  églises 
mixtes  ou  les  Juifs  formaient  une  fraction  importante, 
d’observer  certaines  prescriptions  relatives  aux  aliments. 
Act.,  XV,  20,  29.  Il  fallait  tenir  compte  en  eflet  des  répu- 
gnances invincibles  des  Juifs  pour  les  viandes  étoullees 
ou  non  saignées,  et  même  de  leurs  scrupules  religieux, 
notamment  au  sujet  des  victimes  offertes  aux  idoles.  Nous 
voyons  saint  Paul  donner  l'exemple  de  cette  condes- 
cendance, lorsqu'il  vit  dans  un  milieu  juif;  il  lait  cir- 
concire Timothée,  Act.,  XVI,  3;  il  se  soumet  aux  céré- 
monies de  la  purification  légale,  Act.,xxi,  26;  il  insinue 
qu’il  aurait  pu  céder  sur  la  circoncision  de  Tite,  si  on 
ne  l’avait  exigée  comme  un  droit.  Gai.,  ii,  3-4;  il  pro- 
teste qu’il  s’abstiendra  à jamais  de  viande  si  ce  mets  doit 
scandaliser  ses  frères  et  perdre  une  âme  rachetée  du 
sang  de  Jésus-Christ,  I Cor.,  viii,  13;  Rom.,  xiv,  15;  il 
pose  ce  grand  principe  que  tout  ce  qui  est  strictement 
licite  n’édilie  pas,  I Cor.,  x,  23,  qu'il  faut  avoir  égard 
aux  scrupules,  aux  préjugés  des  faibles  (il  parle  des  judéo- 
chrétiens)  en  ce  qui  regarde  les  aliments  et  les  jours 
fériés.  Rom.,  xiv,  1-6,  13-15,  19-23.  Paul  n’est  intransi- 
geant que  sur  les  principes  et  lorsque  la  pureté  de  la 
vérité  évangélique  est  en  danger. 

III.  Derniers  vestiges  des  judéo-chrétiens.  — A la 
veille  de  la  grande  révolte  qui  devait  mettre  fin  h la  na- 
tion juive,  vers  l’an  66,  les  chrétiens  de  Palestine  se  ré- 
fugièrent au  delà  du  Jourdain,  dans  une  ville  de  la 
Décapole,  nommée  Pclla.  D'autres  s'établirent  à Kokabé 
(ou  Choba),  en  Basanitide,  et  à Bérée  (Alep)  en  Syrie. 
Quoique  maudits  dans  toutes  les  synagogues  par  leurs 
compatriotes  restés  infidèles,  ils  demeuraient  obstiné- 
ment attachés  à la  Loi  mosaïque.  Cependant  ils  avaient 
la  prétention  d’être  clirétiens.  Ce  fut  dans  le  courant 
du  II'  siècle  qu’on  commença  à les  considérer  comme 
séparés  de  l’Eglise  catholique.  D'ailleurs,  de  gros- 
sières erreurs  s’étaient  glissées  peu  à peu  dans  leur 
enseignement;  la  ligne  de  démarcation  entre  les  ébio- 
nites  et  les  nazaréens  n’est  pas  facile  à tracer;  et  le  seul 
fait  d'observer  opiniâtrement  une  loi  morte,  désormais 
sans  objet  et  sans  signification,  les  classait  parmi  les 
hérétiques;  de  judéo-chrétiens  ils  devenaient  judaïsants. 
Ces  petites  sectes  disparurent  enfin  dans  l’oubli.  Voir 
Judaïsants.  F.  Prat. 

J U DI  (hébreu  : Yehûdî,  « le  Judéen;  » Septante 
[.1er.,  XLiii,  14,21,23]:  ’IouS;'/),  fils  de  Nathanias,  lils  de 
Sélémias,  fils  de  Chusi.  Les  princes  de  la  cour  du  roi 
Joakirn  l’envoyèrent  auprès  de  Barucli  pour  que  ce  der- 
nier leur  apportât  le  rouleau  des  prophéties  de  .b’rérnie 
qu’il  avait  lues  au  peuple.  Quand  Baruch  leur  en  eut 
fait  la  lecture,  ils  déposèrent  le  rouleau  dans  la  chambre 
d'Élisarna  le  scribe  et  en  communiquèrent  le  contenu 
au  roi.  Joakirn  se  fit  apporter  et  lire  la  prophétie  par 
Judi,  mais  quand  celui-ci  en  eut  lu  les  trois  ou  c[uatre 
pages,  le  roi  déchira  le  rouleau  avec  un  canif  et  le  jeta 
au  feu.  .1er.,  xxxvi,  15-23. 

JUDICIAlRE(PORTE)(hébreu  : Sa  ar  liant  -Mifqâd ; 
■Septante  : -o'a-ç  toO  MasizeiS;  Vulgate  : porta  jttdicialis), 
porte  de  Jérusalem  située  au  nord-est  du  Temple, 


II  Esd., 111,30  (hébreu,  31).  Voir  Jérusauem  14“,  col.  1365. 
Un  passage  d'Ezéchiel,  XLiii,  21,  semide  indiquer  que 
c’était  là  qu’on  brûlait  la  victime  offerte  en  sacrifice 
pour  le  péché,  en  dehors  du  sanctuaire,  mais  à l'inté- 
rieur des  murs  de  la  ville  : « Tu  prendras  le  veau  pour 
le  [sacrifice  du]  péché,  et  on  le  brûlera  dans  le  mifqdd 
delà  maison,  hors  du  sanctuaire.  » Mifqâd  signifie  « un 
lieu  déterminé,  désigné  ».  La  Vulgate  l’a  traduit  par  in 
separalo  loco,  dans  Ézéchiel,  et  par  Judicinlis  dans  Néhé- 
mie,  peut-être  parce  que  le  prétoire  où  l’on  rendait  les 
jugements  du  temps  des  Romains,  était  situé  au  nord  du 
Temple,  dans  la  citadelle  Antonia,  ou  bien  peut-être 
parce  que  cette  porte  conduisait  à la  vallée  de  Cédron 
que  l’on  appelait  déjà  du  temps  de  saint  Jérôme  vallée 
de  Josaphat  ou  du  jugement.  Voir  col.  1652. 

JUDITH  (hébreu  : Yehûdît ; Septante  : ’IouS['6),  nom 
d’une  Héthéenne  et  de  l’héroïne  de  Béthulie. 

1.  JUDITH,  fille  de  Bééri  l’IIéthéen  et  première  femme 
d’Ésaü.  Gen.,  xxvi,  34.  Elle  est  appelée  Oolibama  dans 
Gen.,  XXXVI,  2,  18,  25.  Voir  Bééri  1,  t.  i,  col.  1548. 

2.  JUDITH,  libératrice  de  Béthulie.  — Y Biographie.  — 
Elle  nous  est  connue  uniquement  par  le  livre  qui  porte 
son  nom.  Ni  Philon,  ni  Josèphe  ne  la  mentionnent.  Nul 
autre  écrivain  sacré  ne  la  nomme.  Elle  entre  en  scène 
au  chapitre  viii,  au  moment  où  Béthulie,  réduite  à l’ex- 
trémité par  la  famine,  est  sur  le  point  de  se  rendre  à 
Iloloferne.  — Depuis  trois  ans  et  demi  qu’elle  avait 
perdu  son  mari  Manassès,  elle  vivait  dans  la  retraite,  la 
pratique  d’une  piété  austère  et  un  jeûne  perpétuel  qu’in- 
terrompaient seuls  le  sabbat  et  les  jours  de  fête.  Sa 
vertu  éprouvée  faisait  taire  la  médisance,  vni,  1-8. 
Ayant  appris  que  les  assii'gés  allaient  se  rendre  dans 
cinq  jours  si  le  secours  ne  venait  pas,  elle  mande  les 
chefs,  les  reprend  de  leur  pusillanimité,  relève  leur 
courage  et  leur  promet  la  délivrance,  avant  cinq  jours 
écoulés,  s’ils  s’en  rapportent  pleinement  à elle  pour 
l’exécution  d’un  projet  dont  elle  ne  peut  encore  leur 
confier  le  secret.  Ils  consentent  à tout,  ÿ.  9-36.  Après  leur 
départ,  .ludith  s’enferme  dans  son  oratoire  et  là,  revêtue 
d’un  cilice  (d’après  la  Vulgate),  la  tête  couverte  de  cen- 
dres, elle  adresse  à Dieu  une  longue  et  fervente  prière, 
IX.  Ensuite,  elle  reprend  les  parures  d’autrefois,  depuis 
longtemps  abandonnées;  et  Dieu  ajoute  à sa  beauté  na- 
turelle un  éclat  surhumain  (d’après  la  Vulgate).  Alor.s, 
en  compagnie  d’une  servante  portant  une  besace  rem- 
plie de  provisions  de  bouche,  elle  sort  de  la  ville,  se 
tlirige  vers  le  camp  des  Assyriens  et,  comme  elle  l’avait 
prévu,  elle  est  conduite  en  présence  d’Iloloferne , x. 
Accueillie  avec  bienveillance,  elle  expose  les  motifs  de 
sa  venue.  Béthulie  ne  peut  plus  tenir  longtemps.  Les 
Ii.iliitants,  pressés  par  la  famine,  ont  eu  recours  à des 
aliments  interdits  par  la  Loi.  Dieu  est  irrité  contre  eux. 
Leur  perte  est  inévitable.  Voilà  pourquoi  .ludith  s’c.st 
réfugiée  auprès  du  chef  as.syrien,  auquel  Dieu  destine 
la  victoire,  xi.  Ces  paroles  llattenl  Iloloferne  qui  l'invite 
à sa  table.  Elle  s’y  refuse,  prétextant  l’observation  exacte 
de  la  Loi  mosaïque.  On  la  laisse  libre;  on  l’autorise 
même  à sortir  tous  les  matins  du  camp  pour  prier  à sa 
fantaisie  et  faire  ses  ablutions  accoutumi'cs.  Cependant, 
le  quatrième  jour,  Iloloferne  envoie  l’eunuque  Bagoas 
(Vulgate  : Vagao)  la  presser  d’assister  à un  festin  qui 
se  donnait  dans  la  tente  du  généralissime,  .ludith  s’y 
rend,  mais  ne  touche  qu’aux  mets  préparés  par  sa  ser- 
vante. Sa  vue  inspire  au  chef  ennemi  une  passion  vio- 
lente que  les  fumées  d’un  vin  gém'Teux  portent  à l’excès, 
XII.  La  nuit  venue,  tous  les  invités  se  retirent  les  uns 
après  les  autres  et  Judith  reste  seule  avec  Iloloferne 
plongé  dans  l’ivresse,  pendant  que  la  servante  surveille 
les  abords  de  la  tente.  S’armant  de  courage  et  invo- 
quant dans  son  cœur  le  Dieu  des  forts,  l’héroïne  prend 
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le  glaive  du  chef  suspendu  au  chevet  du  lit  et  en  deux 
coups  tranche  celle  léle  abhorrée  qu’elle  place  dans  la 
besace.  Ensemble,  les  deux  femmes  sortent  du  camp, 
comme  à l’ordinaire,  sans  éveiller  les  soupçons  et  par- 
viennent sous  les  murs  de  Béthulie.  On  devine  la  scène 
qui  va  se  passer.  Ce  sont  des  cris  d'enthousiasme,  des 
bénédictions,  des  actions  de  grâces,  une  joie  délirante, 
XIII.  Sur  les  conseils  de  Judith,  on  suspend  aux  mu- 
railles la  tête  d’iloloferne  et  on  se  prépare  i une  sortie 
générale  dès  le  point  du  jour.  Les  Assyriens  attaqués 
avec  furie  courent  réveiller  leur  général  ; ils  ne  trouvent 
qu’un  cadavre  sanglant,  xiv.  La  panique  s’empare  d’eux, 
ils  prennent  la  fuite  ; la  déroute  est  complète  et  les 
Juifs  des  villes  voisines,  avertis,  harcèlent  les  fuyards. 
Le  butin  est  immense.  — A ces  nouvelles,  le  grand-prê- 
tre Joacim  vint  de  Jérusalem,  pour  voir  et  féliciter  Ju- 
dith, et  il  lui  adressa  ces  paroles  que  l’Église  applique 
maintenant  avec  raison  à une  libératrice  plus  glorieuse 
que  riiéro'ine  de  Béthulie,  à la  Sainte  Vierge  : « Vous 
êtes  la  gloire  de  Jérusalem,  la  joie  d’Israël,  l’orgueil 
de  notre  race.  Et  tout  le  peuple  répondit  : Amen , 
amen!  » xv.  C’est  alors  que  Judith  entonna  son  cantique 
qui  égale  en  beauté  et  en  sublime  le  chant  de  Débora 
ou  l’hymne  de  Marie,  sœur  de  Mo'ise.  — Quelques  dé- 
tails biographiques  terminent  le  livre.  Judith  consacre 
à Dieu  toute  sa  part  de  butin.  Elle  reste  fidèle  à la  mé- 
moire de  son  époux  Manassès  et  vit  entourée  de  l’admi- 
ration et  de  la  vénération  du  peuple.  Elle  meurt  à l’âge 
de  cent  cinq  ans  (ou  cent  cinq  ans  après  son  mariage). 
Durant  ce  laps  de  temps  et  plusieurs  années  après  sa 
mort,  aucun  ennemi  n'inquiéta  Israël.  La  Vulgate  ajoute  : 

« L'anniversaire  de  sa  victoire  fut  compté  par  les  Hé- 
breux au  nombre  des  jours  saints  et  il  est  célébré  par 
eux  jusqu'à  l’heure  actuelle,  » xvi. 

2»  Généaloijie  de  Judith.  — Elle  est  assez  différente 
suivant  les  textes.  Voici  celle  de  la  Vulgate  : nous  don- 
nons, quand  il  y a lieu,  entre  parenthèses,  les  variantes 
du  grec  et  du  syriaque.  Judith  était  fille  de  Mérari,  fils 
d'idox  (”Q|,  'Cz),  fils  de  Joseph,  fils  d’Ozias  (’OCeit,'/., 
'Uzziêl),  fils  d’Élaï  (’EX-/e;à  oioO  ’ID.eioü,  Elqand),  fils 
de  Jamnor  (le  Vaticanus  omet  ce  nom  et  les  trois  sui- 
vants, le  Sinaiticus  eiV  Alexandrinus  portent:  ’Avavioü, 
Hanân),  fils  de  Gédéon  (Gab'ûn),  fils  de  Raphaïm  (Daf- 
niu),  fils  d’Achitob  (après  Achitob  le  syriaque  intercale 
Nain],  fils  de  Melchias  (Xe'axeîou),  fils  d’Élan  (’E>,iâ6, 
Gif),  fils  de  Nathanias  (Na6avar|).),  fils  de  Salathiel 
(Xa'AaiJiir,),,  Samuel),  lils  de  Siméon  (SapaTaSai),  fils 
de  Ruben  (’la-pari'A,  Israël).  Le  dernier  nom,  dans  la 
Vulgate,  est  certainement  fautif.  Il  faut  lire  Israël,  avec 
le  grec  et  le  syriaque,  au  lieu  de  Ruben.  Judith  appar- 
tenait à ia  tribu  de  Siméon,  ix,  2 (grec).  Le  Sarasadaï 
du  texte  grec  est  un  descendant  de  Siméon  qui  vivait  au 
temps  de  l’Exode.  Num.,  i,  6,  II,  12  (Surisaddai).  Son 
lils  était  Salamiel,  comme  le  grec  l’écrit  correctement, 
et  non  Salathiel  (Vulgate)  ou  Samuel  (syriaque).  Ma- 
nassès étant  également  de  la  tribu  de  Siméon,  viii,  2 
(grec),  ainsi  qu’Ozias  chef  de  Béthulie,  vi,  11  (grec,  vi, 
L5),  on  suppose  (jue  la  ville  de  Béthulie  fut  occupée  par 
une  troupe  de  Siimioniles,  lors  de  leur  grande  émigra- 
tion, sous  Ézéchias.  I Par.,  iv,  39-41. 

3“  .Moralité  des  hauts  faits  de  Judith.  — Plusieurs 
écrivains  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  justifier 
de  tout  point  quelques  actions  de  Judith  : le  danger 
auquel  elle  expose  sa  vertu,  les  moyens  qu’elle  emploie 
pour  tromper  et  séduire  Iloloferne,  l’éloge  qu’elle  sem- 
ble faire  de  la  vengeance  de  Siméon.  Pour  répondre  à 
ces  diflicult('S,  il  suffit  de  ces  quelques  remarques  : 

1.  L’Écriture  n’approuve  pas  tout  ce  qu’elle  raconte;  et, 
même  dans  les  saints  personnages,  elle  ne  propose  pas 
toutes  les  actions  indistinctement  à notre  imitation; 
surtout  dans  l’Ancien  Testament,  où  l’idéal  de  sainteté 
est  moins  sublime.  — 2.  La  bonne  foi  de  Judith  parait 
incontestable  et  Ton  peut  tout  au  moins  louer  son  inlen-  J 


tion.  Voir  S.  Thomas,  ID  II®,  q.  cx,  a.  3.  —3.  Si  IIolo- 
ferne  est  trompé  par  les  paroles  de  Judith,  c’est  à lui- 
même  qu’il  doit  imputer  son  erreur.  S’il  n’eùt  été  aveu- 
glé par  la  passion,  il  aurait  dû  flairer  un  piège,  une  ruse 
de  guerre,  de  la  part  de  la  belle  transfuge.  Or  jamais  les 
stratagèmes  entre  belligérants  n’ont  été  condamnés  et  le 
droit  des  gens,  à cette  époque,  les  autorisait.  — 4.  Enfin, 
Judith  mentionne  bien  l’action  d’éclat  de  Siméon  son 
aïeul , mais  sans  louer  la  manière  injuste  et  déloyale 
dont  il  tira  vengeance  des  Sichémites.  D’ailleurs,  si  elle 
l’approuvait,  ce  ne  serait  qu’en  vertu  d’une  erreur  invin- 
cible contre  laquelle  la  sainteté  ne  prémunit  pas  tou- 
jours. — Judith  est  donc  digne  par  sa  piété,  sa  chasteté 
éprouvée,  son  ardent  patriotisme,  son  courage  et  son 
désintéressement , des  éloges  que  les  Pères  lui  décer- 
nent à Tenvi.  Elle  a mérité  d’être  une  des  figures  les 
plus  attachantes  de  la  Vierge  Marie  qui,  comme  Judith, 
a vaincu  le  grand  adversaire,  sauvé  son  peuple  et  dé- 
livré le  venre  humain.  Aussi  beaucoup  de  passages  em- 
pruntés à ce  livre  sont-ils  entrés  dans  la  liturgie  catho- 
lique. Ajoutons  que  les  exploits  de  Judith  ont  inspiré 
d’innombrables  artistes,  sculpteurs,  peintres  et  littéra- 
teurs. Cf.  Palmieri,  De  verit,  histor.  libri  Judith,  Gol- 
pen,  1886,  p.  47-48;  Serarius,  In  Tobiam,  Judith,  etc., 
commentarius,  Mayence,  1599,  p.  357-372. 

F.  Prat. 

3.  JUDITH  (LIVRE  DE).  — I.  TeXTE  ET  VERSIONS.  — 
Nous  ne  possédons  plus  le  texte  original  de  ce  livre.. 
Ceux  qui,  à la  suite  de  Louis  Cappel,  le  croyaient 
composé  en  grec  ont  été  victorieusement  réfutés  par 
Movers  et  Fritzsche.  Les  hébraïsmes  perpétuels  (par 
exemple  o-îdôpa  <TfdSpa,  traduisant  me’ôd  me’ôd,  répété 
une  trentaine  de  fois),  presque  toutes  les  conjonctions 
remplacées  par  •/.«!,  l’absence  à peu  prés  complète  des 
particules  dont  le  grec  fait  si  grand  usage  (oùv,  apa,  -zt 
ne  paraissent  jamais,  p,Év  une  seule  fois,  6é  et  àXTot  man- 
quent totalement  dans  certains  chapitres),  plusieurs  non- 
sens  qui  ne  s’expliquent  que  par  des  fautes  de  traduc- 
tion et  autres  indices  semblables  prouvent  à l’évidence' 
une  origine  sémitique.  Cf.  Cornely,  Introduciio,  t.  ii,. 
part,  i,  p.  392-393.  L’araméen  lui-même  ne  rend  pas 
compte  de  tous  ces  phénomènes  et  il  semble  nécessaire 
de  supposer  un  original  hébreu.  Cependant,  Origène  ne 
connaissait  de  son  temps  aucun  texte  hébreu  de  Judith 
et  les  Juifs  qu’il  consulta  n’en  surent  pas  davantage. 
Epist.  ad.  Afric.,X.  xi,  col.  80.  Au  contraire,  les  Juifs  de 
Palestine  en  possédaient  un  texte  chaldéen  (ou  araméen) 
et  le  rangeaient  parmi  les  apocryphes.  C’est  sur  ce  texte: 
que  saint  Jérôme  fit  sa  version.  Præfat.  in  Judith,  t. 
XXIX,  col.  37. 

I»  Version  grecque.  — Il  en  existe  une  trentaine  de 
manuscrits  assez  différents  entre  eux  et  qu’on  a vaine- 
ment tenté  jusqu’ici  de  réduire  à trois  ou  quatre  familles. 
Il  faut  dire  qu’ils  n'ont  pas  encore  été  collationnés  avec 
assez  de  soin.  Cf.  Scbolz,  Commenta)'  über  das  Buch 
Judith,  2'  édit.,  Leipzig,  1898,  p.  xvu-xxiii.  On  trouve 
en  appendice  dans  ce  commentaire,  p.  ii-cxxii,  deux 
textes  grecs,  intégralement  reproduits,  dont  la  compa- 
raison est  intéressante.  Le  premier  n’est  autre  que  celui 
de  l’édition  sixtine, basée  sur  le  codex  du  Vatican;  le  se- 
cond est  une  copie  du  cod.  71,  conservé  à Paris,  nota- 
blement plus  court  et,  au  dire  de  Scbolz,  le  plus  pré- 
cieux au  point  de  vue  critique.  Une  édition  critique  du 
livre  de  Judith  a été  publiée  par  Fritzsche,  Lib.  apocr. 
Vet.  Test,  græce,  Leipzig,  1871,  p.  165-203;  une  autre, 
en  1891,  par  Swete,  The  Old  Testament  in  Greek,  t.  ii, 
p.  781-814  (au  bas  des  pages  sont  les  variantes  des  prin- 
cipaux codex).  Le  texte  du  manuscrit  de  Paris,  sup- 
plément grec,  609,  qu’on  croit  représenter  la  révision 
d'Hésychius,  est  imprimé,  parallèlement  avec  celui  de 
l’édition  sixtine,  dans  F.  Vigoureux,  La  Bible  polyglotte, 
t.  III,  1902,  p.  528-602.  Le  texte  syriaque,  peu  difl'érent  du 
texte  grec,  se  trouve  dans  la  Polyglotte  de  Wallon  et  a 
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été  édité  par  Lagarde,  Lihri  Yet.  Test,  syriace,  1801, 
p.  744-7Ü0. 

2°  Version  latine.  — Elle  fut  faite  par  saint  Jérôme  sur 
les  instances  de  quelques  amis,  peut-être  Chromatius  et 
lléliodore,  au  milieu  d’autres  occupations  absorbantes. 
Le  grand  docteur  ne  consacra  à ce  travail  qu’une  seule 
séance  (huic  unam  lucKbratiunculam  dedi)  et  comme 
il  n’était  pas  très  familier  avec  l’araméen,  il  dut  procéder 
comme  il  avait  fait  pour  Tobie:  un  Juif  versé  dans  les 
deux  langues  traduisait  en  hébreu  le  texte  araméen  et 
saint  Jérôme  le  dictait  en  latin  à son  secrétaire.  Il  dé- 
clare avoir  voulu  plutôt  rendre  le  sens  que  le  mot  à mot 
{magis  sensum  e sensu  quam  ex  verbo  verbian  trans- 
ferens).  On  voit  par  la  comparaison  des  versions  qu’il 
a utilisé  l’ancienne  Vulgate  et  qu’il  s’est  sans  doute 
borné  quelquefois  à la  corriger.  Il  a retranché  tout  ce 
qui  ne  se  trouvait  pas  dans  son  exemplaire  araméen 
qu’il  regardait  comme  l’original  [midtorum  codicum 
varietatem  vitiosissijnam  ampulavi)  et  n’a  rendu  en 
latin  que  ce  qui  fournissait  un  sens  complet  en  clial- 
déen  {sola  ea,  quæ  inteUigenlia  integra  inverbis  Chal- 
dæis  invenire  potui,  Latinis  expressi).  Les  abréviations 
qui  résultèrent  de  ce  travail,  par  rapport  au  grec  et  à 
l’ancienne  Vulgate,  sont  très  considérables.  Elles  se 
montent  à peu  près  au  cinquième  de  l’ouvrage  entier. La 
question  de  savoir  quelle  version  représente  le  mieux  le 
texte  original  est  donc  tort  importante,  mais  encore  in- 
décise. Il  est  bon  de  remarquer  cependant  que  les  di- 
vergences portent  surtout  sur  des  faits  accessoires,  étran- 
gers à l'objet  principal  du  livre  : construction  d’Ecba- 
tane,  révolte  contre  l’Assyrie,  campagnes  d'IIoloferne, 
prières  plus  ou  moins  longues  de  Judith,  etc.  On  trouve 
le  texte  de  l’ancienne  Vulgate  dans  Sabatier,  Biblior. 
sacr.  Lat.  versiones  antiquæ,  1713,  t.  i,  p.  744-799.  Elle 
diffère  notablement  de  la  Vulgate  actuelle. 

3”  L'histoire  de  Judith  en  hébreu.  — Nous  avons  dit 
que  les  originaux  de  nos  versions  étaient  perdus  ; mais 
on  connait  maintenant  plusieurs  écrits  hébraïques  où 
sont  relatés  les  exploits  de  Judith.  Ce  sont  des  composi- 
tions du  genre  midrasch.  Il  y en  a deux  dans  Jellinek, 
Beth  /ianurfrasc/i,  t.  i,p.  131-1.32  ;t.  Il,  p.  12-22,  et,  en  alle- 
mand, dans  Scholz,  Commenta)'  ïtber  Judith, appendice, 
p.  iii-cxvii,  cxLviii-CL.  Le  plus  court  de  ces  écrits  n’est 
qu’un  résumé  de  l'histoire  de  Judith,  reproduite  de  mé- 
moire et  très  librement.  Le  plus  étendu,  à partir  du 
chap.  VI,  suit  assez  fidèlement  le  grec  et  la  Vulgate.  Pour 
les  cinq  premiers  chapitres,  il  n’y  a qu’une  introduction 
de  quelques  lignçs  : îloloferne,  roi  des  Grecs  (Javan), 
vient  mettre  le  siège  devant  Jérusalem,  avec  120000  fan- 
tassins et  12000  cavaliers;  un  de  ses  vassaux,  roi  lui 
aussi,  lui  prédit  les  difficultés  de  l’entreprise.  — Gaster, 
An  unknown  Ileb>'ew  version  of  the  historij  of  Judith 
(dans  les  Proc,  of  the  Soc.  of  bibl.  A)-ch.,  1894,  t.  xvi, 
p.  156-161),  fait  connaître  une  nouvelle  recension,  décou- 
verte par  lui,  du  texte  le  plus  court.  Judith  est  une 
vierge,  le  roi  ennemi  est  Séleucus;  il  assiège  en  per- 
sonne Jérusalem.  Le  récit  n’a  qu’une  soixantaine  de 
lignes.  Il  s’ouvre  par  cette  note  intéressante  : (.  Nos  doc- 
teurs disent  : Le  18  adar  («  fête  » ou  « défense  de  jeûner  »);  ; 
c’est  le  jour  où  Séleucus  monta.  » Cette  note  est  dans  le 
style  des  dates  de  la  Megillath  Taanith.  Il  est  d’ailleurs 
à noter  que  la  synagogue  aimait  à rapprocher  l'exploit 
de  Judith  de  l'histoire  des  Machabées;  on  lisait  ce  mer- 
veilleux récit  à la  fête  de  la  Dédicace  établie  par  Judas 
Machabée.  Cf.  Gaster,  p.  158,  Jellinek,  ii,  12-22.  — En 
résumé,  pour  les  rabbins,  la  ville  délivrée  est  toujours 
Jérusalem  ; l'héroïne  est  tantôt  une  veuve , tantôt  une  , 
vierge;  le  roi  ennemi  est  soit  Iloloferne,  roi  des  Grecs,  j 
soit  le  Roi  des  nations,  soit  Séleucus. 

II.  Analyse  sommaire.  — Dans  ce  court  exposé  nous 
suivons  l’ordre  et  le  texte  de  la  Vulgate. 

PREMIÈRE  P.iRTIE  : AMTÈCÉDESTS  UISTORIQVES,  I-VII. 

— Premiio'e  section.  Guerres  de  Nabuchodonosor,  i-iii. 


— 1.  Défaite  d’Arphaxad.  Défection  de  l’Occident,  i,  1- 
12.  — 2.  Iloloferne  chargé  de  châtier  les  vassaux  rebel- 
les, II,  1-10.  — 3.  Campagnes  d’Holoferne  en  Asie  Mi- 
neure, en  Mésopotamie,  en  Syrie,  ii,  ll-iii,  15.  — 
Deuxième  sectio>i.  Invasion  de  la  Palestine,  iv-vii.  — 
1.  Les  Juifs  se  préparent  à la  résistance,  iv.  — 2.  Acbior 
résume,  devant  Iloloferne,  l’histoire  des  Juifs,  v.  — 3. 
Il  est  livré  aux  Juifs  par  Iloloferne  irrité,  vi.  — 4.  Les 
Assyriens  bloquent  étroitement  Béthulie,  vu. 

DEUXIÈME  PARTIE  : EXPLOITS  DE  JUDITH,  VIII-XVI.  — 

Pl'emière  section.  Prépa)-atifs,  viii-ix.  — 1.  Judith  fait 
agréer  ses  projets  aux  chefs  de  la  ville,  viii.  — 2.  Elle 
adresse  une  fervente  prière  au  Dieu  d’Israël,  ix.  — 
Deuxième  section.  Exécution,  x-xiii,  10.  — 1.  L’hé- 
roïne se  rend  auprès  d’IIoloferne,  x.  — 2.  Elle  expose 
les  motifs  de  sa  conduite,  xi.  — 3.  Sa  vie  au  camp 
assyrien.  Le  banquet,  xii.  — 4.  Elle  tranche  la  tête 
d'IIoloferne  et  s’enfuit,  xiii,  1-10.  — Troisième  section. 
Retour  triomphal,  xiii,  11-xvi.  — 1.  Judith  rentre  à 
Béthulie  avecson  sanglant  trophée, xiii,  11-31.  — Sortie 
générale  des  assiégés;  désastre  des  Assyriens,  xiv,l-xv, 
8.  — 3.  Judith  comblée  de  bénédictions  et  de  dons,  xv, 
9-15.  — 4.  Cantique  de  Judith,  xvi,  1-21;  réjouissances 
publiques,  22-24.  — 5.  Derniers  jours  et  mort  de  l’hé- 
roïne, XVI,  2.5-30;  fête  commémorative,  31. 

III.  Canonicité  et  HISTORICITÉ.  — Ces  deux  caractères, 
généralement  étudiés  ensemble,  sont  cependant  très 
distincts,  puisqu’un  livre  peut  faire  partie  du  canon  sans 
être  de  l'histoire,  à plus  forte  raison  de  fliistoire  au  sens 
strict  du  mot.  Il  importe  donc  de  les  étudier  séparément, 
avec  leurs  arguments  respectifs. 

I.  C.INONICITÉ.  — Judith  est  un  des  sept  livres  deuté- 
rocanoniques  de  l’.\ncien  Testament.  Bien  ne  montre 
qu’il  ait  jamais  fait  partie  du  canon  palestinien.  Ori- 
gène  assure  que  les  Juifs  de  son  temps  ne  le  possédaient 
pas  en  hébreu.  Saint  Jérôme,  qui  le  trouva  en  araméen, 
nous  apprend  que  les  Juifs  le  lisaient,  mais  en  qualité 
d’apocryphe.  Ces  informations  divergentes  s’expliquent 
par  la  différence  des  Juifs  consultés.  Ce  livre  devait  en- 
trer dans  le  canon  alexandrin,  bien  ipie  Pbilon  n’ait  pas 
eu  occasion  de  le  mentionner,  et  l’Eglise,  en  adoptant  le 
canon  alexandrin,  le  reçut  comme  inspiré.  Il  est  cité 
par  Clément  de  Rome,  I Cor.,  55,  t.  i,  col.  320;  Clément 
d’Alexandrie,  Strom.,  iv,  19,  t.  viii,  col.  1328;  Origène, 
llom.xix  itiJerem.,  t.  xiii,  col.  516;  Tertullien,  Monog., 
17,  t.  Il,  col.  952;  S.  Ambroise,  De  offic.,  iii,  13,  et  De 
vid.,  7,  t.  XVI,  col.  169  , 240;  S.  Fulgence,  Episl.,  ii, 
14,  t.  i.xv,  col.  319.  Saint  Jérôme  qui,  au  point  de  vue  du 
canon  juif,  le  place  quelquefois  parmi  les  apocryphes, 
Præf.  i)i  libr.  Salom.,  t.  xxviii,  col.  1242,  ou  émet  des 
doutes  sur  sa  canonicité,  Epist.,  liv,  16,  I.  xxii,  col.  .559, 
n’en  écrit  pas  moins  à Principia,  Epist. ,hxv,  t.  xxii,col. 
623:  Buth,  Estber  et  Judith  ont  eu  l.i  gloire  de  donner 
chacune  son  nom  à un  livre  sacré.  Saint  Augustin,  met 
Judâtli  dans  sa  liste  des  livres  inspirés.  De  doctr. 
christ.,  Il,  8,  t.  xxxiv,  col.  41.  Cette  liste,  approuvée  par 
le  concile  de  Carthage,  en  397,  sanctionnée  par  les  con- 
ciles de  Florence  et  de  Trente,  est  devenue  le  canon  de 
l’Église  catholique.  — Le  livre  de  Judith  n’est  pas  cité 
dans  le  Nouveau  Testament  et  les  allusions  qu'on  veut  y 
voir  sont  pour  le  moins  très  incertaines.  Cf.  I Cor.,  x,  9- 
10,  et  Judith,  viii,  24-25;  Luc.,  i,  42,  et.Iudith,  xiv,  7 ou 
XIII,  24  (Vulgate);  Matth.,  xiii,  42-50,  et  .ludith,  xvi,  21; 
Act.,  IV,  24,  et  Judith,  ix.  Il  {grec,  12).  — Les  Juils  du 
Talmml,  tout  en  excluant  Judith  de  leur  canon,  admettent 
que  ce  livre,  composé  après  les  derniers  prophètes,  c’est- 
à-dire  après  que  l'Esprit-Saint  eut  quitté  Israël,  fut  ce- 
pendant écrit,  comme  Tobie  et  d’autres  ouvrages,  avec  le 
secours  de  la  Bath  qàl,  « fille  de  la  voix,  « sorte  d’inspi- 
ration inférieure.  Voir  t.  i,  col.  10.56.  Cf.  R.  Martin, 
Pugio  fidei,  Paris,  1651,  observ.  de  .I.de  Voisin,  p.  104; 
Jellinek,  Beth  hamidrasch,  Leipzig,  1851,  t.  i,  p.  130. 

II,  HISTORICITÉ,  — Elle  ne  fut  pas  révoquée  en  doute 
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avant  Luther.  Depuis  lors,  les  auteurs  protestants  ont 
été  à peu  près  unanimes  à la  nier  et  quelques  écrivains 
catholiques  les  imitent  en  cela.  Quatre  systèmes  sont  en 
présence  : 1°  Roman  ou  fiction  littéraire.  — C’est  l’opi- 
nion commune  des  rationalistes.  Le  livre  de  .ludith  serait 
un  Tendenzroman,  Cornill,  Einleiiung  in  das  A.  J 4' 
édit.,  1896,  p.  271,  un  « récit  édifiant  mais  fabuleux  », 
Munk,  Palestine,  p.  340,  « une  fiction  romanesque,  » 
A.  Réville,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  nov. 
1867,  p.  109,  une  « vieille  légende  racontée  par  le  plus 
ignorant  des  .luits  »,  Eichhorn,  Einleiiung  in  die  Apo- 
krypli.,  Leipzig,  1795,  p.  314.  — 2“  Allégorie  simple.  — 
Grotius  est  le  principal  champion  de  ce  système.  D’après 
lui,  Judith  (Yehoudith,  « la  Juive  »)  représente  Israël  ; 
Béthulie  (Beth-El,  « la  maison  do  Dieu  »)  signilie  le 
Temple;  Nabuchodonosor  c’est  le  grand  ennemi,  le 
diable;  l’Assyrie,  c’est  le  faste  et  l’orgueil;  Holoferne, 

« le  licteur  du  Serpent,  » c’est  Antiochus  Épiphane.  Ces 
traits  sont  symboliques,  ctlvtY!J.aT<ij6y),  comme  dans  les 
allégories;  tous  les  autres  détails  sont  ajoutés  pour  l’or- 
nement, £7Tet<ToSitüû/),  comme  il  arrive  souvent  dans  les 
paraboles.  Grotius,  Opéra  omnia  theologica,  3 in-f“, 
Amsterdam,  1679,  t.  i,  p.  578.  Grotius,  qui  fut  réfuté  par 
Montfaucon  (La  vérité  du  livre  de  Judith,  Paris,  1690), 
suivait  à peu  près  les  idées  de  Luther,  pour  qui  Judith 
est  « un  poème  gracieux  et  ingénieux,  œuvre  d’un  pieux 
auteur,  désireux  de  symboliser  la  victoire  du  peuple  juif 
sur  tous  ses  ennemis  »,  et  il  a été  suivi  lui-même  par  un 
certain  nomlu-e  de  critiques.  Les  écrivains  catholiques 
qui  se  refusent  à voir  dans  Judith  une  œuvre  historique 
(comme  Jahn,  IMovers,  Dereser,  Lenormant)  se  rattachent 
à la  tliéorie  de  Grotius,  mais  sans  en  défendre  les  excen- 
tricités de  détail.  — 3»  Allégorie  prophétique.  — Un  troi- 
sième système  a été  soutenu  de  nos  jours  avec  beaucoup 
d’érudition  par  un  exégète  catholique,  Ant.  Scholz,  Das 
Ruch  Judith  einc  Prophétie,  1885, et  Commenlar  über 
das  Ruch  Judith,  2«  édit.,  Leipzig,  1898.  D’après  lui, 
Judith  est  une  prophétie  allégorique,  une  apocalypse, 
ce  que  les  Juifs  auraient  appelé  un  midrasch  prophéti- 
que. L’auteur  entend  par  allégorie  non  pas  cette  espèce 
lie  prophétie  ayant  un  double  sens,  l’un  littéral,  l'au- 
tre typique,  mais  ce  genre  de  composition  ne  compor- 
tant qu’un  seul  sens  (comme  l’Apocalypse,  le  Cantique 
des  cantiques)  qui  représente  l’avenir  par  des  symboles, 
avec  un  faux  air  d’histoire.  En  un  mot,  c’est  une  es- 
chatologie décrivant  sous  des  emblèmes  mystérieux  les 
destinées  futures  d’Israël.  Cf.  L.  Ilackspill,  Eœuvre  exé- 
gélique  de  Scholz,  dans  la  Revue  biblique,  1898,  p.  370- 
394.  — io  Récit  historique.  — Enfin  l’opinion  de  beau- 
coup la  plus  répandue  parmi  les  catholiques  voit  dans 
ce  livre  une  histoire.  Les  exceptions  sont  signalées  plus 
haut;  il  faut  y .ajouter  Richard  Simon,  qui  regardait  Ju- 
dith comme  « un  récit  allégorique  ».  Quelques  protes- 
tants défendent  aussi  l’iiistoricité  ; par  exemple  O.  Wollï, 
Das  Ruch  Judith  als  geschichtliche  ürkunde,  in-8“, 
Leipzig,  1861.  Les  arguments  allégués  en  faveur  du  ca- 
ractère historiquede  Jiidilh  sont  les  suivants:!.  Les  Pères 
comblent  Judilti  d’i  loges  ; c’est  apparemment  parce  qu’ils 
croient  à son  existence  et  à la  véracité  du  livre  où  sont 
rapportés  ses  exploits.  Tous  les  commentateurs,  jusqu’au 
xvi“  siècle,  ont  regardé  le  livre  de  Judith  comme  liis- 
torique.  Il  faudrait  des  raisons  très  graves  pour  aller 
à l’encontre  de  cette  unanimité. On  doit  noter  cependant, 
pour  ne  rien  exagérer,  qu’aucun  Père  n’étudie  la  ques- 
tion ex  professa.  Ils  ne  parlent  de  Judith  qu’en  passant, 
aucun  n’ayant  commenté  ce  livre.  Quant  aux  éloges, 
pout-éire  en  décornent-ils  autant  au  bon  Samaritain, 
par  exemple,  ou  au  père  de  l’enfant  prodigue,  sans  que 
nous  soyons  obligés  de  considérer  pour  cela  ces  récils 
comme  historiques.  — 2.  Dans  ce  livre  de  Judith  rien 
ne  trahit  la  liction.  Les  noms  propres  accumulés,  les  chif- 
fres prc'‘cis,  les  délails  circonstancii’s,  tout  semble  déno- 
ter dans  l’auteur  l’inteiUion  d’écrire  une  liistoire.  Cf.  1 


Cornely,  Introd.,  1887,  t.  ii,  p.  400-402.  Cette  raison  est 
certainement  très  forte.  On  peut  se  demander  seulement, 
en  présence  de  certains  phénomènes  remarquables,  si 
l’auteur  entendait  l’histoire  comme  nous  l’entendons  de 
nos  jours  et  s’il  n’aurait  pas  adopté  peut-être  un  genre 
intermédiaire  employé,  selon  plusieurs,  dans  certains 
récits  du  Nouveau  Testament,'comme  Lazare  et  le  mau- 
vais riche  ou  le  bon  Samaritain.  Mais,  évidemment,  cette 
opinion  ne  doit  pas  être  embrassée  sans  des  motifs  très 
sérieux  comme  serait  l’impossibilité  de  défendre  l’his- 
toricité  au  sens  strict  du  mot. 

Sur  la  vérité  historique  du  livre  de  Judith,  outre  les 
introductions  de  Cornely,  Kaulen,  Vigoureux,  Ubaldi, 
et  les  Histoires  de  la  révélation  de  Danko,  Zschokke, 
Ilaneberg,  Holzammer,  Schôpfer-Pelt,  on  peut  consul- 
ter: Montfaucon,  La  vérité  de  l'histoire  de  Judith,  Pa- 
ris, 1690;  Gibert,  Disserf,  sur  l’histoire  de  Judith, dans  les 
Mém.  de  l’Acad.  des  huer.,  t.  xxi,  Paris,  1754,  p.  42-82; 
Robiou,  Deux  cpiestions  de  chronologie  et  d’histoire 
éclaircies  par  les  annales  d’ Assurbanipal,  dans  la  Re- 
vue archéologique,  nouv.  sér.,t.  xxx,  1875,  p.  23-38,80- 
82;  Delattre,  S.  J.,  Le  peuple  et  l’empire  des  Mèdes, 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Bruxelles,  t.  xlv, 
1883,  p.  148-161;  Id.,  Le  livre  de  Judith  (extrait  de  la 
Controverse  et  le  contemporain)  ; Paris,  1884;  Palmieri, 
S.  J.,  De  veritate  historica  libri  Judith,  Gulpen,  1886; 
Neteler,  Untersuch.  der  geschichtl.und  der  kanon.  Gel- 
tung  des  Ruches  Judith,  Münster,1886;  Brunengo  S.  J., 
Il  Nabucodonosor  di  Giuditta  '(paru  d’abord  dans  la 
Civiltù),  Rome,  1888;  Riessler,  Chronologische  Fixirung 
der  Heldenthat  Judiths,  dans  le  Katholik,  1894,  t.  ii, 

p.  1-8. 

III.  OBJECTIONS  CONTBE  l’iiistoiucitè.  — 1»  Les  per- 
sonnages — 1.  Nabuchodonosor  ne  régnait  pas  à Ninive 
et  il  est  d’ailleurs  impossible  que  les  faits  racontés  dans 
Judith  se  soient  passés  de  son  temps.  — 2.  Il  n’y  a pas 
eu  de  roi  des  Mèdes  nommé  Arphaxad.  — 3.  Holoterne 
était  Persan,  comme  son  nom  l’indique,  et  on  ne 
s’explique  pas  sa  présence  à la  tête  des  armées  assy- 
riennes. Au  surplus,  aucune  inscription  ne  le  men- 
tionne. — 4.  Bagoas,  lui  aussi,  devait  être  Persan  et  le 
seul  personnage  de  ce  nom  connu  dans  l’histoire  est 
l’eunuque  dont  Diodore  de  Sicile,  XVI,  xlvii,  4;  XVII, 
V,  3,  et  Josèphe,  Ant.  jud.,  XI,  vu,  1,  font  mention;  mais 
c’était  du  temps  d’Artaxerxès  Ochus.  — 5.  Le  grand-prêtre 
Éliachim,  iv,  5,  11  (Joacim,  grec  iv,  6,  14)  ; xv,  9 
(grec  XV,  8),  ne  figure  pas  dans  la  liste  des  pontifes, 
1 Par.,  VI ; car  l’Éliacim  du  livre  des  Rois,  IV  Reg.,xvni, 
18,  n’est  pas  grand-prêtre  et  le  Joacim  de  Néhémie,  xii,  10, 
12,  est  bien  postérieur  au  temps  de  Ninive  et  des  Mèdes. 
— 6.  Enfin  l’héroïne  de  Béthulie  n’est  nommée  nulle  part, 
ni  dans  la  Bible  ni  dans  Josèphe,  ce  qui  paraît  inexpli- 
cable si  elle  a sauvé  sa  patrie  dans  des  conjonctures  si  cri- 
tiques. — 2»  La  géographie.  — « Holoferne,  dit  Lenor- 
mant, soumet  toute  la  Syrie  au  travers  d’une  géographie 
fantastique  et  vient  enfin  mettre  le  siège  devant  une 
ville  qu’on  ne  sait  où  placer  et  dont  il  n’est  fait  men- 
tion nulle  autre  part.  » — 3“  L'histoire.  — Elle  n’est 
pas  moins  invraisemblable.  1.  L’expédition  d’Holoferne 
n’entre  pas  dans  le  cadre  des  annales  assyriennes,  telles 
que  les  documents  contemporains  nous  permettent  de 
le  tracer.  — 2.  Elle  ne  cadre  pas  davantage  avec  l'histoire 
juive,  pour  ne  rien  dire  de  l’histoire  des  Mèdes.  — 3.  La 
fête  instituée  en  l'honneur  de  Judith,  xvi,  31,  n’a  jamais 
existé.  — 4.  On  ne  trouve  pas  une  période  de  cent  ans 
et  plus,  XVI,  28  (grec,  xvi,33),  où  les  Juifs  n’aient  pas  été 
inquiétés  par  leurs  ennemis. 

Il  y a,  au  sujet  de  ces  difficultés,  quelques  remarques 
générales  à faire.  — 1.  Des  inexactitudes  de  détail,  fus- 
sent-elles prouvées,  n’empêchent  pas  un  écrit  d’être 
historique,  ün  aurait  alors  une  objection  contre  la  cano- 
nicité  et  l'inspiration  ; mais  c’est  une  question  toute  dif- 
férente. — 2.  Beaucoup  de  difficultés  tiennent  à des 
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leçons  douteuses,  à des  variantes  fournies  par  une  ver- 
sion seulement  : par  exemple  la  mention  de  la  fête  com- 
mémorative instituée  en  l’honneur  de  Judith  (Vulgate, 
XVI,  31),  la  mention  des  vigiles,  du  sabbat  et  des  néo- 
ménies (Tcpouaêêâvwv,  7rpovou[jir|vuîiv,  texte  grec,  VIII,  6), 
certains  détails  sur  les  expéditions  du  roi  d’Assyrie,  etc. 
Or  aucun  livre  de  l’Écriture  n’a  souffert  autant  de  la 
part  des  copistes  et  des  traducteurs.  — 3.  Les  découvertes 
modernes  ont  levé  plusieurs  de  ces  difficultés.  En  parti- 
culier, Béthulie  et  le  principal  théâtre  de  la  guerre  se 
prêtent  maintenant  à une  localisation  qui  laisse  pou  de 
chose  à désirer.  Voir  Béthulie,  t.  i,  col.  1757-17G2.  De 
nouvelles  trouvailles  peuvent  éclaircir  d’autres  points 
obscurs.  — 4.  L’objection  tirée  des  noms  propres  est  la 
plus  sérieuse  et  nous  ne  croyons  pas  qu’on  y ait  fait 
jusqu’ici  une  réponse  de  tous  points  satisfaisante.  Voici 
ce  qu’on  peut  dire  en  général  : — a)  Nabuchodonosor. 
— Ce  nom  revient  vingt  fois  dans  le  texte  grec  et  la  ver- 
sion syriaque,  i,  1,  5,  7,  11,  12;  II,  1,  4,  19;  in,  2,  8; 

IV,  1;  VI,  2,  4,  7 {bis),  23  ; xii,  13;  xiv,  18,  dix-sept  fois 
dans  le  texte  latin,  i,5,  7,  10,  12  ; ii,  1 {bis),  4;  iii,  2,  13  ; 

V,  27,  29;  vi,  2,  4;  xi,  1,  5,  21,  a xiv,  16,  et  cela  sans 
aucune  variante,  toujours  avec  la  qualification  de  roi  des 
Assyriens.  Dans  ces  conditions,  en  bonne  critique,  il 
faudrait  faire  remonter  la  leçon  à l’auteur  lui-même, 
car  on  ne  s’explique  pas  comment  les  copistes  auraient 
opéré  partout  une  substitution  si  singulière.  D’un  autre 
côté,  on  ne  comprend  pas  davantage  comment  un  écri- 
vain, qui  paraît  versé  dans  l’histoire  et  la  géographie 
assyrienne,  a pu  dater  son  récit  d’un  Nabuehodonosor, 
roi  de  Ninive  et  vainqueur  des  Mèdes.  — M.  de  Moor, 
dans  la  Revue  des  religions,  1894,  t.  vi,  p.  307-311,  pro- 
pose deux  explications  : ou  bien  nos  versions  actuelles 
dériveraient  d’un  exemplaire  copié  à Babylone  et  où  le 
scribe  aurait  mal  à propos  substitué  au  nom  d’Assurba- 
nipal,  inconnu  pour  lui,  celui  de  Nabuchodonosor;  ou 
bien  Assurbanipal  en  entrant  à Babylone,  après  la  défaite 
et  la  mort  de  son  Irère,  y aurait  adopté  le  nom  de  Nabu- 
chodonosor qui  n’aurait  pas  eu  cours  en  dehors  de  la 
Babylonie.  Tout  cela  est  bien  subtil,  bien  hypothétique, 
et  mieux  vaut  rester  en  suspens  que  de  recourir  à ces 
subterfuges.  — b)  Arphaxad  peut  fort  bien  être  Phraortes, 
fils  et  successeur  de  Déjocès.  « Si,  comme  nous 
l’apprend  Hérodote,  Phraortes  était  petit-fils  d’un  autre 
Phraortes  qui,  père  du  grand  Déjocès,  pouvait  être  con- 
sidéré comme  l’auteur  de  la  dynastie  ; et  si,  comme  le 
pense  Bawlinson,  la  forme  Phraazad  est  le  patro- 
nymique dérivé  de  Fravartis  ou  Fraurtish  (véritable 
lorme  du  nom  de  Phraortes),  le  nom  transcrit  Bi-ri-iz-ha- 
ad-ri,  abstraction  faite  de  la  dernière  syllabe,  représente 
réellement  le  personnage  en  question  désigné  par  son 
nom  patronymique.  » Robiou,  Deux  questions  d’his- 
toire, [Paris,  1875,  p.  28.  — c)  Iloloferne  semble  bien 
être  un  nom  persan.  On  trouve  cependant,  vers  160  avant 
J.-C.,  un  roi  de  Cappadoce  ainsi  appelé.  Il  faut  se  sou- 
venir que  le  contingent  des  armées  assyriennes  était  très 
mêlé.  La  présence  d’un  général  persan  ou  cappadocien 
n’a  rien  de  surprenant.  On  ne  rencontre,  il  est  vrai,  dans 
les  annales  d’Assyrie,  aucun  chef  de  ce  nom,  mais  la 
raison  en  est  qu’Assurbanipal  a coutume  de  s’attribuer 
directement  les  faits  d’armes  de  ses  généraux,  bien  qu'il 
n’ait  presque  jamais  accompagné  les  armées  en  per- 
sonne. — ri)  Bagoas,  d’après  Pline,  H.  iSi.,  XIII, 
IV,  9,  est  l’équivalent  persan  du  mot  « eunuque  n ; il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  plusieurs  personnages, 
originaires  de  la  Perse,  aient  porté  ce  nom.  — e)  Flia- 
cim,  fils  d'Helcias,  n’aurait  pas  été  grand-prêtre  si  la 
liste  des  Paralipomènes  est  complète.  Mais,  d’une  part, 
il  est  douteux  qu’elle  le  soit;  d’autre  part,  il  est 
fort  possible  que  le  titre  de  grand-prêtre  lui  ait  été 
donné  par  erreur  dans  nos  versions  à cause  du  rôle 
prépondérant  qu’il  a rempli.  — /")  Le  nom  de  notre 
Judith  n'a  rien  de  plus  allégorique  que  celui  de  Judith. 


femme  d’Ésaü.  Gen.,  xxvi,31.  On  peut  d’ailleurs  admettre 
que  ce  nom  de  « Juive  » lui  vient  de  son  lieu  d’origine. 
Én  effet,  elle  descendait  de  la  tribu  de  Simeon  dont  le 
territoire  était  situé  dans  le  royaume  de  Juda.  — Enfin 
le  silence  au  sujet  d’un  événement  aussi  important  que 
la  défaite  d’IIololerne  n’est  peut-être  pas  aussi  uni- 
versel qu’on  le  dit.  Palmieri,  De  veritate  histor.,  p.  1-8, 
pense  que  la  première  prophétie  de  Nahum,  i,  7-ii,  l,a 
précisément  pour  objet  le  désastre  des  Assyriens  con- 
duits par  Iloloferne.  Cornely,  Introd.,  t.  ii,  part,  i, 
p.  411-412,  adopte  cette  idée,  toutefois  avec  cette  modifi- 
cation que  le  passage  de  Nahum  ne  serait  pas  prédic- 
tion, mais  le  récit  de  la  victoire  sur  les  Assyriens. 

l'V.  Epoque  des  événements.  — Cette  question  se  pose 
non  seulement  pour  les  partisans  de  l’historicité  abso- 
lue, mais  encore  pour  ceux  — et  ils  sont  assez  nom- 
breux parmi  les  protestants  — qui  admettent  un  canevas 
historique  sur  lequel  l’auteur  aurait  brodé  et  aussi  pour 
les  défenseurs  de  l’allégorie  simple.  Au  contraire  elle 
n’a  pas  de  sens  pour  les  tenants  de  l’allégorie  prophé- 
tique ou  du  roman  proprement  dit.  — On  peut  rejeter 
sans  discussion  l’opinion  de  G.  Klein,  Ueber  das  Buch 
Judith,  dans  Actes  du  8°  congrès  des  orientalistes,  Leyde, 
1891,  sect.  sémit.  p.  87-105,  qui  y trouve  un  écho  des 
dernières  luttes  de  l’indépendance  juive,  sous  Adrien.  A 
cette  époque  le  livre  de  Judith  était  certainement  com- 
posé depuis  longtemps.  Il  ne  faut  pas  s’arrêter  non  plus 
au  sentiment  de  ceux  qui,  comme  Ewald,  y voient  des 
faits  contemporains  de  Jean  Ilyrcan,  ou,  comme  Movers, 
des  allusions  à Alexandre  Jannée  et  à Ptolémée  Lathyre, 
ou,  comme  Berthold,  la  description  symbolique  de  la 
campagne  de  Vespasien  et  de  Titus,  ou,  comme  "Vollunar, 
le  récit  de  la  révolte  des  Juifs  sous  Trajan.  Du  reste, 
les  avis  sont  on  ne  peut  plus  partagés  sur  la  question 
de  date.  Voici,  d’après  Brunengo.  le  tableau  des  princi- 
pales identifications  du  Nabuchodonosor  de  Judith  ; 

1.  Antiochus  Épiphane,  174-161  av.  J.-C.  (certains  rab- 
bins). 

2.  Séleucus  R'’,  312-281  (Raska). 

3.  Artaxerxès  Ochus,  362-338  (Sulpice  Sévère). 

4.  Xerxès  R>',  485-472  (Georges  le  Syncelle,  Sanchez, 
Corn,  a Lapide). 

5.  Darius  Dq  521-485  (S.  llippolyte,  Gérard  Mercator, 
etc.). 

6.  Cambyse,  529-522  (Eusèbe,  S.  Augustin,  Suidas,  etc.). 

7.  Nabuchodonosor,  601-561  (Génébrard,  Danko, 
Neteler,  etc.). 

8.  Kiniladan,  617-625  (Woltf,  von  Gumpach). 

9.  Saosduchin,  667-647  (lisserius,  Lenglet-Dufresnoy). 

10.  Assurbanipal,  668-626  (la  plupart  des  auteurs 
contemporains). 

11.  Un  fils  d’Assarhaddon  (Serarius). 

12.  Un  parent  d’Asarhaddon  (Tirinus). 

13.  Un  successeur  d’Asarhaddon  (Petau). 

11.  Asarhaddon  (Tournernine,  Montlaucon,  lloubi— 
gant,  Dereser,  Kaulen). 

15.  Mérodach-Baladan  (Bellarmin,  Ménochius). 

Avec  M.  Robiou,  à qui  revient  l’iionneur  de  l'identifi- 
cation, presque  tous  les  catholiques  contemporains  se 
dé'cident  pour  Assurbanipal.  C’est  avec  encore  plus 
d’unanimité  qu’ils  placent  sous  le  règne  de  Manassé  les 
événements  rapportés  au  livre  de  Judith.  De  cet  avis 
sont  Bellarmin,  Serarius,  Melchior  Cano,  Petau.  Meno- 
chius,  Pereira,  Bonfrère,  Montlaucon,  Calmet,  Robiou, 
Delattre,  Vigoureux,  Gillet,  Palmieri,  Cornely,  Bru- 
nengo, etc.  L’examen  des  donm'es  historiipies,  géogra- 
pViiques  et  chronologiques  laisse  peu  de  doute  à cet 
égard,  pour  quiconque  admet  l’historicité  absolue  ou 
seulement  relative  du  livre  de  Judith.  V'oir  Vigoureux, 
La  Bible  et  les  decouvertes  modernes,  6«  édit.,  I.  iv, 
p.  99-1.31. 

/.  ÈTAl  DU  PEUPLE  JUIF  A L’ÉPOQUE  PE  JUPITU.  — 
1»  La  suprématie  religieuse  et  putitiiiue  appartient  à 
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Jérusalem.  — De  Jérusalem  partent  les  ordres  de  se 
mettre  en  état  de  délense,  iv,  5.  Il  n’est  pas  question  de 
Samarie  ni  de  son  roi.  Les  habitants  de  Béthulie  pra- 
tiquent le  culte  légitime  de  Jéhovah,  ils  sont  en  rapport 
constant  avec  le  Temple  et  les  autorités  de  Jérusalem, 

XV,  9.  Les  faits  se  passent  donc  après  la  chute  de  Sama- 
rie (721)  et  la  disparition  du  royaume  septentrional.  — 
2“  Le  Temple  de  Jérusalem  est  debout,  — a)  A.  l’approche 
d’Holoferne,  les  Juifs  craignirent  qu’il  ne  détruisît  le 
Temple  du  Seigneur,  iv,  1-2.  — b)  En  conséquence,  les 
prêtres  se  prosternèrent  devant  le  Temple  et  couvrirent 
d’un  cilice  Tautel  du  Seigneur,  iv,  9-10.  Le  texte  grec, 
en  cet  endroit,  iv,  15-16,  ne  mentionne  pas  le  Temple, 
mais  il  parle  d’holocaustes  et  de  sacrifices  offerts  par 
les  prêtres,  ce  qui  revient  au  même.  — c)  Judith  supplie 
le  Seigneur  de  préserver  sa  maison  de  la  profanation, 
IX,  18-19.  Or  la  maison  du  Seigneur,  c’est  le  Temple. 
Dans  le  passage  correspondant,  le  texte  grec  est  encore 
plus  explicite.  — d)  Après  la  victoire,  on  va  offrir  au  Sei- 
gneur des  holocaustes  et  des  sacrifices  promis  par  vœu, 

XVI,  22-24  : ce  qui  suppose  évidemment  l’existence  du 
Temple.  Nous  obtenons  donc  ainsi  comme  limite  infé- 
rieure des  événements  Tannée  587,  date  de  la  destruc- 
tion du  Temple;  car  il  est  impossible,  nous  le  verrons, 
d’attendre  jusqu’après  le  retour  de  la  captivité.  — Une 
difficulté  assez  sérieuse  résulte  du  texte  grec,  v,  18,  où 
Achior  affirme  que  le  Temple  du  Dieu  des  Juifs  èy-iivriOï) 
eè;  ïîaço;,  ce  que  Cornélius  à Lapide  et  plusieurs  autres 
interprètes  traduisent  ainsi  : « [Leur  Temple]  a été  ren- 
versé jusqu’aux  fondements.  «Mais  1.  le  latin  omet  ce 
membre  de  phrase  dont  l'authenticité  devient  ainsi  dou- 
teuse ; 2.  Achior  eùt-il  prononcé  ces  mots,  son  autorité 
ne  saurait  prévaloir  contre  les  témoignages  nombreux 
et  précis  de  l’auteur  inspiré;  3.  le  sens  des  mots  £yY)VT|0ri 
eîç  ’éSaçoç  est  ambigu  et  peut  s’entendre  d’un  abaisse- 
ment moral.  La  traduction  littérale  est  ; factum  est  in 
pavimentum,  ce  qui  parait  répondre  à ; factum  est  in 
conculcalionem,  et  serait  suffisamment  justifié  par  une 
profanation.  — 3»  Point  de  roi  en  Judée.  — « Toutes 
les  mesures  pour  résister  aux  Assyriens  sont  dues  à 
l'initiative  du  grand-prêtre  et  du  conseil  des  anciens.  » 
Delattre,  Le  livre  de  Judith,  p.  56.  Le  roi  ne  joue 
absolument  aucun  rôle;  il  n’est  pas  fait  mention  de  lui. 
Il  faut  qu’il  y ait  interrègne,  ou  que  le  roi  soit  absent. 
Un  seul  moment  de  l’histoire  juive  vérifie  cette  condi- 
tion ; le  temps  delà  captivité  de  Manassê.  II  Par.,  xxxiii, 
11.  Sous  Ézéchias,  père  de  Manassê,  Éliacim,  « préfet 
de  la  maison  » [royale],  IV  Reg.,  xviii,  18;  Is.,  xxxvi,  3, 
parait  avoir  joui  d’une  grande  inlluence.  Ce  pourrait 
bien  être  le  même  que  TÉliachim,  iv,  5,  11,  ou  le 
Joacim,  xv,  9,  de  Judith.  —4°  Les  faits  se  passent  avant 
la  captivité.  — On  ne  peut  pas  songer  à mettre  l’histoire 
de  Judith  sous  le  second  'Temple,  parce  qu’à  cette  époque 
il  n’y  a ni  Mèdes,  ni  Assyriens.  Les  Perses  sont  les 
maîtres  du  monde  oriental  au  lieu  d’être  les  vassaux  du 
grand  roi.  Le  texte  qu’on  objecte,  v,  22-23(Vulgate,  18-19), 
tiré  du  discours  d’Achior,  n’est  pas  décisif. 

U.  ÉTAT  DE  l’empire  ASSYRIE.^.  — Le  texte  grec 
divise  les  sujets  de Nubuchodonosor  en  deux  catégories; 
ceux  qui  marchent  avec  lui  contre  Arphaxad  révolté  et 
ceux  qui  refusent  de  le  suivre.  Parmi  les  premiers 
sont  nommés  ; les  habitants  de  la  montagne  (de  la 
région  à Test  et  au  nord-est  de  Ninive),  les  riverains  du 
Tigre,  de  l’Euphrate  et  de  Tllydaspe  (le  latin  lit  .ladason, 
le  syriaque  Eulée;  il  s’agit  peut-éire  du  Choaspe),  le  roi 
des  Él^rnéens  dans  la  plaine  d’Eirioch  et  beaucoup  de 
nations  des  fils  de  Chéléoul.  Ces  Élyméens  pourraient 
bien  éire  ceux  que  mentionne  Strabon,  xvii,  1,  différents 
des  Elamites  de  Susiane.  Quant  à Chéléoul,  on  n’en 
peut  rien  tirer;  Tambiguité  du  texte  grec  ne  permettant 
même  pas  de  décider  avec  certitude  si  ce  sont  des  auxi- 
liaires ou  des  adversaires.  La  Vulgate  remplace  celte 
énumération  des  peuples  fidèles  par  la  description  du 


champ  de  bataille  où  fut  pris  Arphaxad,  « dans  la 
grande  plaine  appelée  Ragau,  près  du  Tigre,  de  TEu- 
phrate  et  du  Jadason,  dans  la  plaine  d’Érioch,  roi  des 
Élicéens,  » i,  6.  On  voit  que  Tun  des  deux  traducteurs  a 
mal  compris  le  texte.  — Au  contraire,  la  liste  des 
peuples  rebelles  n’est  pas  très  différente  en  grec  et  en 
latin.  On  compte  parmi  les  sujets  de  l’empire  assyrien 
qui  ne  répondirent  pas  à l’appel  de  Nabuchodonosor  ; 
les  habitants  de  la  Cilicie,  de  Damas  et  du  Liban  ; ceux 
du  Carmel,  de  la  Galilée  et  de  la  grande  plaine  d’Esdre- 
lon;  les  Samaritains  et  les  Juifs;  enfin  les  Égyptiens 
jusqu’aux  confins  de  l’Éthiopie,  i,  740.  La  liste  grecque, 
plus  complète,  ajoute,  outre  quelques  noms  moins  im- 
portants, les  Perses,  les  habitants  de  l’Occident  (proba- 
blement les  Amurru),  ceux  de  TAntiliban  et  du  littoral 
méditerranéen.  — Telle  était  bien  en  effet  l’étendue 
nominale  de  l’empire  assyrien  au  temps  d’Assurbanipal.  L 
La  liste  est  même  si  exacte  qu’elle  indique  un  auteur  jj 
très  bien  informé.  Deux  expéditions  en  Égypte  avaient  | 
temporairement  établi  la  domination  assyrienne  dans  le  H 
Delta  et  la  vallée  du  Nil.  Au  cours  de  ces  campagnes,  ' 
Assurbanipal  avait  reçu  l’hommage  dp  vingt-deux  sou-  f 
verains  de  Chypre,  de  Phénicie,  de  Palestine  et  des  pays 
circonvoisins.  Cf.  Schrader,  Keilinschrift.  Bibliothek, 
t.  Il,  p.  238-240.  La  Mésopotamie,  la  Cilicie,  TÉlam,  la  i 
Chaldée,  la  Babylonie,  où  régnait  le  jeune  frère  d’As- 
surbanipal, reconnaissaient  la  suzeraineté  du  roi  de 
Ninive.  Les  prétentions  des  Assyriens,  vers  le  Nord, 
s’étendaient  très  loin.  Bref,  bien  que  plusieurs  noms 
n’aient  pas  encore  pu  être  identifiés  avec  certitude,  la 
géographie  du  livre  de  Judith  est  correcte,  loin  d’être 
fantastique. 

iii.  ÉTAT  DE  l’empire  mède.  — Ici  le  grec  et  le  latin 
sont  très  divergents.  Des  deux  textes  comparés  il  res- 
sort seulement  : 1»  qu’un  roi  des  Mèdes,  nommé  Ar-  ‘ 
phaxad,  avait  bâti  ou  fortifié  Ecbatane  (Vulgate  : ædifi- 
cavit,  mais  ce  mot,  comme  son  correspondant  hébreu 
bândh,  peut  s’entendre  au  sens  d’embellir,  agrandir. 
D’après  le  grec,  Arphaxad  avait  simplement  fortifié  la 
ville).  — 2»  Que  Nabuchodonosor  eut  affaire  à ce  roi 
et  le  vainquit  dans  une  grande  plaine  qui  se  nommait 
Ragau  ou  qui  avoisinait  Ragau.  Vulgate:  « La  douzième 
année  de  son  règne  Nabuchodonosor...  livra  bataille  à 
Arphaxad  et  le  prit  {oblinuit  eum),  » i,  5.  Dans  le  grec  : 
la  bataille  décisive  a lieu  la  dix-septième  année.  Nabu-  i 
chodonosor  « resta  vainqueur  et  il  détruisit  toute  Tarmée  ' 
d’Arphaxad,  toute  sa  cavalerie,  tous  ses  chars;  et  il  prit 
ses  villes  ; et  il  arriva  à Ecbatane,  s’empara  de  ses  tours, 
ravagea  ses  rues  et  changea  sa  beauté  en  ignominie.  Et  ]; 
il  prit  Arphaxad  dans  les  montagnes  de  Ragau  et  il  le  il 
perça  de  ses  traits  »,  i,  13-15.  — Ces  événements  ne  |if 
sont  pas  confirmés  par  l’histoire  profane.  11  est  vrai  jj 
que  l’histoire  des  Mèdes  est  très  imparfaitement  connue,  jj 
On  s’accorde  à penser  que  le  tableau  de  Ctésias  est  é 
fabuleux  (cité  par  Diodore  de  Sicile,  ii,  24-27,  32-34).  Le 
récit  d’Hérodote  mérite  plus  de  confiance;  néanmoins  j. 
sa  chronologie  est  difficile  à concilier  avec  les  annales  .h 
d’Assyrie  et  plusieurs  critiques  trouvent  encore  trop  ■ 
longue  sa  courte  liste  de  souverains  mèdes  ; Déjocès, 
699-646  av.  J.-C.,  Phraortes,  646-625,  Cyaxare,  625-585,  li' 
Astyage,  585-550.  Cf.  Schrader-Winckler,  Die  Keilin-  >i' 
schriflen  und  das  Alte  Test.,  3«  édit.,  Berlin,  1902, 
p.  103.  — Si  nous  plaçons  les  événements  racontés  dans 
Judith  sous  Assurbanipal  (668-626),  le  roi  des  Mèdes  '* 
aurait  été  Déjocès  ou  Phraorte.  Seulement,  tandis  que  i : 
ses  prédécesseurs,  Théglathphalasar,  Sennachérib,  Asar- 
haddon,  préconisent  si  haut  leur  prétendue  soumission  lit 
des  Mèdes,  cl.  Schrader,  Keilinschrift.  Bibliothek,  t.  ii,  pi 
p.  7,  17,  91,  133,  il  est  étrange  qu’Assurbanipal  ne  dise  j 
rien  de  .ses  éclatantes  victoires  sur  ce  même  peuple,  i 
Les  inscriptions  de  ce  souverain  n’observent  pas  toujours  I 
Tordre  chronologique  et  ne  comprennent  que  les  vingt-  j' 
cinq  premières  années  de  son  règne,  mais  elles  sont,  \ . 
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pour  cette  p(^riode,  très  longues  et  très  circonstanciées. 
C’est  là  une  difliculté  sérieuse  contre  l'identilication  du 
Nabuchodonosor  de  Judith  avec  Assurbanipal. 

V.  Age  et  auteur  du  livre.  — 1»  Sur  l’auteur,  on  n’a 
absolument  aucune  donnée.  Ce  n’est  ni  Judith,  ni 
Achior,  ni  Éliacim,  comme  on  l’a  quelquefois  prétendu  : 
voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  avec  certitude.  — 2^  La  date 
de  la  composition  n’est  guère  plus  facile  à déterminer, 
étant  donné  la  perte  du  texte  original  et  la  dilférence 
notable  des  versions  et  des  manuscrits.  Palmieri,  De 
verit.  histor.,  p.  5i-57,  sans  raisons  plausibles,  incline 
à la  placer  avant  la  captivité.  Il  parait  cependant  beau- 
coup plus  probable  que  le  livre  de  Judith  est  moins 
ancien  et  l’on  n’a  rien  à objecter  à ceux  qui  en  fixent  la 
composition  à l’époque  des  Macbabées.  On  s’explique 
ainsi  plus  aisément  ; 1.  pourquoi  ce  livre  n’a  pas  été 
reçu  dans  le  canon  palestinien  ; 2.  pourquoi  Josèphe 
semble  complètement  l’ignorer  et  ne  nomme  pas  même 
Judith;  3.  pourquoi  l’histoire  de  Judith  a toujours  été 
mise  en  relation  avec  la  solennité  commémorative  de  la 
'délivrance  due  aux  exploits  des  Machabées.  On  lisait  le 
midrasch  de  Judith  à la  célébration  de  la  hanHkàh  (dé- 
dicace) instituée  en  16i,  par  Judas  Machabée.  V'oir  plus 
haut,  I,  3°,  col.  1825,  et  cf.  Jellinek,  Beth  hamidrasch, 
t.  I,  p.  xxiii-xxiv,  et  t.  Il,  p.  XI. 

VI.  Bibliographie.  — Aucun  Père  de  l’Église  n’a 
commenté  Judith.  La  première  explication  suivie  de  ce 
livre,  ((  dans  le  sens  historique  et  allégorique  à la  fois,  « 
est  celle  de  Raban  Maur,  t.  cix,  col.  539-592.  Après  lui 

. viennent  Walafrid  Strabon  {Glose),  t.  cxiii,  col.  725- 
748;  Hugues  de  Saint-Victor  (allégories),  t.  CLXXV,  col. 
733-750;  Nicolas  de  Lyre,  Denys  le  Chartreux  et  en 
: général  ceux  qui  ont  commenté  toute  ou  presque  toute 

la  Bible,  tels  que  Cornélius  a Lapide,  Ménocliius, 
■Calmet,  Allioli,  etc.  — Comme  commentaires  spéciaux 
on  peut  signaler  ; Serarius,  S.  .1.,  In  Ubros  Tob'æ, 

' Judith,  Eslher,  Machab.  comment.,  Mayence,  1599; 

Sanctius,  S.  J.,  In  Ubros  Rulh,  Esdræ,  Nehemiæ,  To- 
I biæ,  Judith,  Esther,  Machab.  comment.,  Lyon,  1628; 

I Pamelius,  Comment,  in  lib.  Judith,  Cologne,  1628; 

I Bid.  de  Celada,  S.  J.,  Judith  illustris,  Lyon,  1637; 

' J.  de  la  Cerda,  O.  S.  B.,  In  Judith  histor.,  Lyon,  1644; 

' Vellosus,  S.  J.,  Judith  comment,  parænet.  illustr., 
Lyon,  1649;  Neuville,  S.  J.,  Le  livre  de  Judith  avec 
des  réflexions  morales,  etc.,  Paris,  1728;  Nickes,  O.  S.  B., 
I Ü3  libro  Judithæ,  Breslau,  1854;  Gillet,  Tobie,  Judith, 
r Esther,  Paris,  1879;  Palmieri,  S.  J.,  De  veritate  histor. 

lib.  Judith,  Gulpen,  1886;  Scholz,  Commenta)'  über 
I dasRi(c/i7udit/(,2«  édit., Leipzig,  1898. —Parmi  lescom- 
mentateurs  protestants,  citons  : Zockler,  Apoo'yphen 
des  A.  T.  (t.  IX  du  Kiu'zgef.  Kommoitar  zu  der  heil. 

< Shcrift),  Munich,  1891;  Lohr,  Das  Buch  Judith,  (dans 
Apocr.  und  Dseudcpigr.  des  .4.  T.  de  Kautzsch,  Tubin- 
gue,  1900  (traduction  allemande  avec  quelques  rares 
notes  critiques);  Fritzsche,  Das  Buch  Judith,  dans  le 
Kiü'zgef.  exeget.  Handbuch,  Leipzig,  1853  (de  beaucoup 
le  plus  complet).  Pour  plus  de  renseignements  biblio- 
graphiques, voir  Schürer,  Geschichte  des  jüd.  Volkes, 
t.  III,  3®  édit.,  Leipzig,  1898,  p.  172-174. 

F.  Prat. 

JUGE  (hébreu  : sofêt,  dagydn,  pdlil ; chaldéen  ; Scfat, 
<laygân,  detâbe)'in,  'ô.dargdzrin  ; Septante  : S'./.xtt-i-;, 
y.pitv-;;  Vulgate  : judex),  celui  qui  est  investi  de  l'auto- 
rité pour  rendre  la  justice  et  porter  des  sentences. 

I.  Les  juges  chez  les  Hébreux.  — 1°  A l’époque  pa- 
triarcale. — Dans  les  plus  anciens  temps,  c'c'tait  le  clicf  de 
la  larnille  qui  concentrait  en  sa  personne  tous  les  pou- 
voirs. .linsi  Noé  porte  une  véritable  sentence  contre  son 
fils  Charn,  qui  doit  être  puni  dans  sa  postérité.  Gen..ix, 
24,  25.  La  conduite  de  Sim(''on  et  de  Lévi  leur  attire 
également  une  sentence  de  r('probation  de  la  part  de 
Jacob.  Gen.,  xxxiv.  2.5-31;  xi.ix.  5-7.  .luda  prononce  la 
peine  de  mort  contre  sa  belle-fille  Thamar,  accusée  d'in- 


conduite. Gen.,  xxxviii,  24,  25.  Dans  le  livre  de  Job,  qui 
reflète  cet  état  patriarcal,  on  voit  le  chef  de  famille  ou 
de  tribu  se  tenir  à la  porte  de  la  ville  pour  rendre  la 
justice,  examiner  les  causes  qui  lui  sont  déférées  et 
prendre  en  main  la  protection  des  faibles  et  des  oppri- 
més. Job,  XXIX,  7-17.  — Kn  Égypte,  les  Hébreux  confinés 
dans  la  terre  de  Gessen  continuèrent  à vivre  sous  le  ré- 
gime patriarcal.  Les  chefs  de  famille  rendaient  la  justice 
et  dirimaient  les  différends.  On  savait  à qui  s’adresser 
quand  s’imposait  le  recours  à l’autorité  judiciaire.  Aussi 
lorsque  Moïse  veut  intervenir  entre  deux  Hébreux  qui 
se  disputent,  l’un  d’eux  lui  réplique  : « Qui  fa  établi 
chef  et  juge  sur  nous?  » Kxod.,  ii,  14.  Les  fils  de  Jacob 
ne  furent  soumis  à la  justice  égyptienne  que  dans  le  cas 
de  conflit  avec  les  Égyptiens  et  durant  la  dernière  pé- 
riode de  leur  séjour,  quand  les  pharaons  les  appliquè- 
rent de  force  aux  travaux  publics.  — Au  désert,  toutes 
les  autorités  s’effacèrent  devant  celle  de  Moïse.  H fut 
bientôt  harcelé  du  matin  au  soir  par  la  multiplicité  des 
causes  soumises  à son  arbitrage.  C’est  alors  que  Jéthro, 
son  beau-père,  J«i  conseilla  de  se  substituer  des  hommes 
capables  et  désintéressés  pour  connaître  des  moindres 
causes,  et  ne  se  réserver  que  les  causes  de  plus  grande 
importance.  Moïse  suivit  ce  conseil  et  il  établit  des  chefs 
de  mille,  de  cent,  de  cinquante  et  de  dix,  pour  juger  en 
tout  temps  et  se  prononcer  sur  les  causes  faciles  et  de 
moindre  importance.  Exod.,  xviii,  21-26.  Le  texte  ne 
donne  aucune  autre  explication,  de  telle  sorte  qu’on 
ignore  dans  quelles  conditions  s’exerçait  la  juridiction  de 
cliaque  juge,  s’il  y avait  appel  de  l’inférieur  au  supérieur, 
si  les  expressions  « clief  de  mille,  chel  de  cent  »,  etc., 
désignent  le  nombre  de  justiciables  assignés  à chaque 
juge  ou  seulement  le  degré  de  celui-ci  dans  la  hiérar, 
chie,  si  enfin  il  y a identité  ou  seulement  analogie  entre 
ces  chefs  et  ceux  dont  il  est  question  un  peu  plus  tard  et 
qui  apparaissent  pourvus  d’un  commandement  militaire. 
Num.,  XXXI,  14.  Moïse  et  tous  ces  juges  subalternes  agis- 
saient au  nom  de  Dieu,  le  véritable  souverain  d’Israël. 
Porter  une  affaire  à leur  tribunal,  c’était  « consulter 
Dieu  »,  Exod.,  xvni,  15,  et  « paraître  devant  Dieu  », 
Exod.,  XXI,  6;  xxii,  8;  Dent.,  xix,  17;  car  c’était  Dieu 
même  qui  rendait  la  justice.  Peut.,  i,  17.  Ce  principe 
s’appliqua  par  la  suite  à tous  les  juges  d’Israël. 

2»  Ap)'ès  l’occupation  de  la  Palestine.  — 1.  Moïse 
1 pourvut  à l'organisation  de  la  justice  pour  le  temps  où 
son  peuple  serait  fixé  dans  le  pays  de  Chanaan.  H pres- 
crivit d’établir  des  juges  et  des  magistrats  dans  toutes 
les  villes  où  habiteraient  les  Israélites.  Ces  juges  devaient 
être  intègres  et  désintéressés.  Deut.,  xvi,  18,  19.  H n’est 
point  dit  de  quelle  manière  se  recrutaient  ces  juges; 
mais  il  est  à croire  qu’on  les  choisissait  surtout  parmi 
les  anciens.  Dent.,  xix,  12;  xxi,  2;  xxii,  15;  xxv,  7;  Jos., 
XX,  4;  Jud.,  VIH,  14;  Ruth,  iv,  2;  I Reg.,  xi,  3;  xvi,  4; 
XXX,  26;  III  Reg.,  xxi,  8,  11.  Voir  Anciens,  t.  i,  col.  554. 
Leur  nombre,  qui  n’est  pas  indiqué  non  plus,  variait 
sans  doute  suivant  l’importance  des  villes.  A Soccoth, 
on  en  comptait  soixante-dix-sept.  Jud.,  viii,  4.  Les  sof- 
tim  et  les  sotrim,  dont  il  est  parfois  fait  mention  dis- 
tincte, Deut.,  XVI,  18;  xxi,  2,  étaient  vraisemblablement 
choisis  parmi  les  anciens.  Dans  les  causes  plus  difliciles 
ou  plus  importantes,  les  juges  locaux  avaient  à se  rendre 
auprès  des  lévites,  des  prêtres  et  de  celui  ipii  remplissait 
les  fonctions  de  juge  suprême.  Ils  exposaient  le  cas  et 
devaient  s’en  tenir  à la  sentence  portée  par  ces  derniers. 
Deut.,  XVII,  8-12.  Il  faut  noter  que  la  cause  était  ainsi 
déférée  aux  prêtres,  non  par  l'accusé  ou  les  parties  en 
litige,  mais  par  les  juges  eux-mémes.  Le  juge  suprême 
c'tait  celui  qui  alors  exerçait  lautorité  sur  la  nation  et 
on  certains  cas  probablement  le  grand-prêtre.  — 2.  Après 
Josué  cette  magistrature  suprême  fut  exercée  en  quelques 
circonstances,  mais  exceptionnellement,  par  les  person- 
nages connus  sous  le  nom  de  «Juges  ».Voir.luoES,col.  1837. 
Ainsi  il  est  dit  même  d’une  femme,  Débora,  que  les 


1835 


JUGE 


183G 


enfants  d’Israël  montaient  vers  elle  pour  être  jugés.  Jud., 
IV,  5;  cf.  X,  2,  3;  xii,  7,  8,  11,  13.  Les  deux  derniers 
Juges  réunirent  à l’autorité  politique  le  pouvoir  judi- 
ciaire. Le  grand-prêtre  Iléli  exerça  la  fonction  de  juge* 
I Reg..  IV,  18.  Samuel  jugeait  à Rama,  sa  demeure  ordi- 
naire, et  chaque  année  il  se  transportait  successivement 
à-.Béthel,  à Galgala  et  à Masphath,  pour  y rendre  la  jus- 
tice, I Reg.,  VII,  15-17;  il  jugeait  avec  une  équité  et  un 
désintéressement  auxquels  tout  le  peuple  dut  rendre 
hommage.  I Reg.,  xii,  2-7.  - 3.  La  judicature  suprême 
rentra  naturellement  dans  les  attributions  des  rois. 
I Reg.,  VIII,  5,  6,  20.  Pour  les  causes  graveson  se  rendait 
auprès  d’eux.  Ainsi  font  la  veuve  de  Thécué  vis-à-vis  de 
David,  II  Reg.,  xiv,  4-11,  et  les  deux  femmes  qui  se 
disputent  Tentant  devant  Salomon.  III  Reg.,  iii,  16-27. 
Absalom  mit  à profit  ces  recours  continuels  du  peuple  au 
roi  pour  attirer  Tiniluence  de  son  côté  et  promettre  à 
tous  de  juger  leurs  affaires  avec  plus  d’attention  que 
David  et  ses  officiers.  II  Reg.,  xv,  2-6.  Salomon,  qui 
avait  conscience  de  l'importance  de  ses  fonctions  judi- 
ciaires, demanda  spécialement  à Dieu  de  lui  donner  à 
cette  lin  la  sagesse  et  le  discernement.  III  Reg.,  iii.  9. 
David  prit  soin  que  la  justice  fût  dignement  rendue 
dans  tout  son  royaume,  et  il  désigna  six  mille  lévites  pour 
remplir  les  fonctions  de  juges  et  de  magistrats.  I Par., 
xxiii,  4;  XXVI,  29.  Le  roi  Josaphat  réorganisa  l’adminis- 
tration de  la  justice  dans  le  royaume  de  Juda.  Il  établit 
des  juges  dans  chaque  ville  forte,  en  rappelant  à ceux- 
ci  qu’ils  avaient  à rendre  leurs  sentences  au  nom  de 
Dieu.  A Jérusalem,  il  constitua  un  tribunal  supérieur 
composé  de  prêtres,  de  lévites  et  de  chefs  de  famille  ou 
anciens,  chargés  de  juger  les  causes  qui  leur  seraient 
déférées  des  autres  villes.  Au-dessus  d’eux,  il  y avait 
deux  juges  suprêmes,  le  grand-prêtre  pour  les  questions 
religieuses  et  un  officier  royal  pour  les  questions  qui 
intéressaient  la  royauté.  II  Par.,  xix,  5-Ll.  Cette  orga- 
nisation rétablissait  ce  qui  avait  pu  dépérir  depuis  David 
et,  en  tout  cas,  le  développait  avantageusement.  On  voit 
que  les  anciens  siégeaient  à côté  des  lévites  et  des 
prêtres,  mais  qu’on  reconnaissait  deux  juges  suprêmes, 
selon  que  les  ail'aires  présentaient  un  caractère  reli- 
gieux ou  civil.  Le  tribunal  de  Jérusalem  ne  constituait 
pas  plus  une  cour  d’appel  que  celui  qui  avait  été  insti- 
tué par  Moïse.  On  se  contentait  de  lui  soumettre  les 
causes  graves,  comme  un  meurtre,  ou  les  cas  qui 
offraient  une  sérieuse  difficulté  au  point  de  vue  des  lois 
ou  de  leur  interprétation.  — 4.  Durant  leur  déportation 
en  Assyrie  et  en  Babylonie,  les  Israélites  profitèrent  de 
l'indépendance  relative  que  leur  laissaient  leurs  vain- 
queurs. Soumis  aux  juges  du  pays  dans  les  contestations 
qu’ils  pouvaient  avoir  avec  les  habitants,  voir  C.vptivité, 
t.  Il,  col.  234,  ils  avaient  la  faculté  de  recourir  parfois, 
comme  cela  se  fait  encore  aujourd’hui  dans  l’empire 
ottoman,  à des  juges  de  leur  nation  dans  les  questions 
qui  ne  concernaient  que  des  Israélites,  et  ces  juges 
pouvaient  prononcer  même  la  peine  de  mort,  ainsi  qu’on 
le  voit  par  Tbistoire  de  Susanne,  Dan.,  xiii,  5,  28,  41, 62, 
dans  laquelle  d’ailleurs  le  peuple  intervient  pour  approu- 
ver la  sentence. 

3»  Apri'S  la  captivUé.  — 1.  Dans  la  lettre  par  laquelle 
Arlaxerxès  confère  à Esdras  des  pouvoirs  sur  la  Palestine, 
il  lui  enjoint  d’établir  des  juges  et  des  magistrats  pour 
rendre  la  justice  à tout  le  peuple,  et  fiorter  des  peines 
contre  ceux  qui  transgressent  soit  la  loi  de  son  Dieu, 
soit  la  loi  du  roi.  1 Ksd.,  vu,  25,  26.  Ces  juges  ont  donc, 
comme  les  anciens,  charge  d’exercer  leur  pouvoir  sur 
les  questions  religieuses  et  sur  les  questions  civiles. 
Quand  il  s’agit  de  réglementer  la  situation  des  Israélites 
mariés  avec  des  étrangères,  Esdras  lui-même  est  à la 
têle  d’un  tribunal  comjjosé  de  chefs  do  famille.  I Esd., 
X,  14-17;  Judith,  x,  6.  — 2.  A partir  de  la  domination 
grecque,  les  Juifs  instituèrent  des  tribunaux  réguliers 
qui  prirent  le  nom  do  sanhédrins  ; le  grand  sanhédrin 


qui  siégeait  à Jérusalem  et  se  composait  de  soixante  et 
onze  juges,  de  petits  sanhédrins  composés  de  vingt-trois 
membres  et  siégeant  dans  les  villes  qui  avaient  au  moins 
cent  vingt  hommes,  enfin  des  tribunaux  inférieurs  com- 
posés seulement  de  sept  juges,  parmi  lesquels  trois  seu- 
lement siégeaient  pour  certaines  affaires  de  moindre 
importance.  Megilla,  26  a.  Josèphe,  Ant.  jud.,  l’y,  viii, 
14,  dit  que  dans  chaque  ville  il  y avait  sept  magistrats  ou 
juges  à chacun  desquels  on  donnait  comme  aides  deux 
lévites.  L’historien  attribue  cette  constitution  aux  an- 
ciens tribunaux,  bien  que  les  Livres  Saints  n’entrent 
point  dans  ce  détail.  Les  tribunaux  plus  récents  ne 
connaissaient  que  sept  ou  vingt-trois  juges.  Sanhédrin^ 
I,  6;  X,  2,  XI,  2.  'Voir  Sanhédrin.  On  ne  pouvait  être 
juge  que  si  Ton  était  homme  de  sagesse,  de  vertu  et  de 
tenue  respectable.  Sanhédrin,  f.  17  a.  On  récusait  les 
vieillards  trop  âgés,  les  eunuques,  ceux  qui  n’avaient 
pas  d’enfants  et  les  proches  parents  de  l’accusé  ou  des 
parties.  — 3.  Sous  la  domination  romaine,  qui  res- 
pectait autant  que  possible  les  institutions  nationales, 
les  anciens  juges  conservèrent  leur  organisation  et  leur 
compétence  sur  les  matières  religieuses  et  civiles.  Il  y 
avait  des  tribunaux  locaux,  appelés  amiopia.,  Matth.,  x, 
17;  Marc.,  xiii,  9,  dont  quelques-uns  ne  jugeaient  que 
des  causes  de  moindre  importance.  Matth.,  v,  22;  Jo- 
sèphe, Bell,  jud.,  II,  XIV,  1.  Ces  tribunaux  étaient  pro- 
bablement composés  d’anciens.  Luc.,  vu,  3.  Cf.  Sche- 
biith,  X,  4.  Mais  comme  le  procurateur  romain  se 
réservait  le  jus  gladii,  les  causes  capitales  furent  sous- 
traites à la  connaissance  même  du  grand  sanhédrin. 
Joa.,  xviii,  31.  Les  procurateurs  se  réservèrent  également 
les  causes  les  plus  importantes,  comme  celles  de  saint 
Paul,  Act.,  XXIV,  1-3;  xxv,  6,  mais  en  laissant  à l’accusé, 
selon  le  droit  romain,  la  faculté  d’en  appeler  à César. 
Act.,  xxv,  11-12.  Dans  les  ail'aires  ordinaires,  surtout 
quand  elles  étaient  d’ordre  religieux,  le  sanhédrin  de 
Jérusalem  et  les  autres  tribunaux  du  pays  continuaient 
à exercer  leur  juridiction.  Joa.,  v,  16;  vu,  45;  viii,5;  i.x, 
18-34;  XI,  47  ; xviii,  19-23;  Act.,  iv,  5-7;  v,  17,  27,  etc.  Il 
faut  noter  toutetois  que  le  sanhédrin  de  Jérusalem,  au 
moins  depuis  la  mort  d’IIérode  le  Grand,  n’avait  plus 
juridiction  que  sur  la  Judée  proprement  dite.  La  Galilée 
et  la  Pérée  échappaient  à son  action  directe.  Luc.,  xxiii, 
5-7.  Le  sanhédrin  ne  se  résignait  pas  volontiers  à cette 
diminution  de  pouvoir.  11  s’elforçait  de  maintenir  son 
iniluence  même  sur  ces  provinces  qui  obéissaient  à des 
princes  distincts  du  procurateur,  Luc.,  ni,  1,  et  il  en- 
voyait des  émissaires  pour  surveiller  ce  qui  s’y  passait. 
Matth.,  XV,  1;  Marc.,  iii,  22;  vu,  1;  Luc.,  v,  17;  Joa.,  i, 
19;  VII,  25.  11  ne  put  agir  juridiquement  contre  Notre- 
Seigneur  que  quand  ce  dernier  vint  de  lui-même  en 
Judée.  Cf.  Schürer,  Geschichte  des  jüdischen  Volkes, 
Leipzig,  t.  Il,  1898,  p.  176-187. 

4“  Chez  les  chrétiens.  — Les  premiers  chrétiens 
eurent  naturellement  à se  soumettre  aux  juges  locaux, 
dans  les  différents  pays  où  ils  vivaient.  Cependant 
saint  Paul  ne  veut  pas  que  les  fidèles,  quand  ils  ont 
entre  eux  des  sujets  de  discussion,  recourent  aux  juges 
païens.  Il  leur  recommande  de  prendre  alors  pour 
arbitres  même  les  plus  humbles  de  leurs  frères,  ou  au 
moins,  parmi  ces  derniers,  des  hommes  sages  qui  soient 
capables  de  rendre  une  sentence  équitable.  I Cor.,  vi,  1-7. 
Quelques  Pères,  Tertullien,  De  coron,  milit.,  11,  t.  ii, 
col.  92;  saint  Augustin,  Enchirid.,  lxxviii,  t.  XL,  col. 
269,  etc.,  ont  conclu  de  là  à la  défense  pour  les  chrétiens 
d’intenter  des  procès,  au  moins  devant  des  juges  qui 
ne  partagent  pas  leur  foi.  Mais  la  parole  de  saint  Paul 
n’a  pas  été  regardée  dans  l’Église  comme  autre  chose 
qu'un  conseil  applicable  seulement  aux  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvaient  les  premiers  ebrétiens.  Cf. 
S.  Thomas,  Sum.  theol.,  ID  II’’,  q.  xlviii,  a.  8,  ad  4““. 

II.  Obligations  des  juges.  — 1»  Les  juges  rendent  la 
liistice  au  nom  même  de  Dieu.  Exod.,  xvm,  15;  xxi,  6; 
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XXII,  S;  Deut.,  i,  17;  xix,  17;  II  Par.,  xix,  6.  C’est  pour- 
quoi le  nom  d’ ’èlohim,  « dieux,  » leur  est  donné  poéti- 
quement. Ps.  Lxxxi  (lxxxii),  6 ; et.  .Toa.,  x,  34,  35.  Leur 
devoir  est  de  juger  avec  équité.  Peut.,  xvi,  18,  19.  — 
2“  Ce  devoir  ne  fut  pas  toujours  dignement  rempli.  Les 
écrivains  sacrés  parlent  assez  souvent  de  mauvais  juges 
qui  tiennent  plus  compte  de  la  qualité  des  personnes 
que  de  leur  droit.  Eccle.,  iii,  16;  Is.,  i,  23;  v,  7;  x,  2; 
xxviii,  7;  Jer.,  ii,  8;  v,  28;  xxi,  12;  Ezech.,  xxii,  27; 
Ps.  Lxxxi  (lxxxii),  2;  Ose.,  vu,  7;  Am.,  v,  7;  vi,  12; 
Midi.,  III,  il;  Sopli.,  iii,  3;  Ilab.,  i,  4;  Eccli.,  xx,  31; 
Luc.,  xviii,  2,  etc.  IL  Lesêtre. 

1.  JUGEMENT  DE  DIEU,  expression  de  ses  vo- 
lontés générales  ou  particulières  à l’égard  des  hommes. 

I.  Jugements  divins  en  général.  — 1°  Dieu  juge, 
sdpat,  fj  -/.pi'vuv,  jiidicat/û  exerce  son  autorité  et  sa  sur- 
veillance sur  toute  la  terre,  pour  traiter  chacun  comme 
il  le  mérite  et  châtier  les  méchants.  Gen.,  xviii,  25;  Is., 
xxxiii,  22;  Ps.  VII,  12;  l (xlix),  6;  lxxv  (lxxiv),  8;  xciv 
(.xciii),2.  — 2°  Les  jugements  deDieu,«iispâtrm,  v.pijxa-a, 
jutlicia,  sont  tout  d'abord  ses  lois.  Lev.,  xviii,  4,  5,  26; 
XIX,  37;  XX,  22;  Deut.,  iv,  1,  5,  8,  14;  vu,  il,  12; 
II  Esd.,  IX,  13.  Ce  sont  ensuite  les  décisions  de  sa 
justice,  toujours  irréprochables.  Ps.  xix  (xviii),  10;  cxix 
(cxviii),  75,  137;  Jer.,  xi,  20;  Tob.,  iii,  2.  Ces  décisions 
sont  tantôt  favorables,  Is.,  lix,  9,  14,  et  tantôt  venge- 
resses. Is.,  LUI,  8;  Lxvi,  16;  Jer.,  i,  16;  iv,  12;  Ezech., 
XXXVIII,  22.  Les  jugements  divins  sont  appelés  sepàthn, 
quand  ils  ont  le  caractère  de  châtiments.  Tels  sont  les 
jugements  contre  l’Égypte  et  ses  dieux,  Exod.,  vi,  6; 
VII,  4;  XII,  12;  Nurn.,  xxxiii,  4;  Ezech.,  xxx,  14,  19; 
contre  Jérusalem,  Ezech.,  v,  10,  15;  xi,  9;  xiv,  21;  xvi, 
41;  contre  Moab,  Ezech.,  xxv,  11  ; contre  Sidon,  Ezech., 
XXVIII,  22,  26;  contre  les  impies.  Prov.,  xix,  29.  — Les 
jugements  de  Dieu  atteignent  également  les  particuliers 
en  cette  vie.  Prov.,  xxix,26;  H Mach.,  vu,  35,  36.  Aussi 
le  Psalmiste,  conscient  de  ses  fautes,  demande-t-il  à 
Dieu  de  ne  pas  entrer  en  jugement  avec  lui.  Ps.  cxliii 
(CXLii),  2.  — Dans  la  vie  future,  l'homme  aura  à subir 
deux  autres  jugements,  l'un  particulier,  l’autre  général 
ou  dernier. 

IL  Jugement  particulier.  — C’est  celui  que  chaque 
âme  doit  subir  immédiatement  après  sa  sortie  du  corps 
par  la  mort.  — 1°  Dans  l'Ancien  Teslamenl  l’idée  du 
jugement  particulier  n’y  apparaît  pas  dans  toute  sa 
clarté.  Elle  est  à l'état  implicite  dans  plusieurs  anciens 
textes  et  la  révélation  n’en  est  devenue  bien  manifeste 
que  dans  les  derniers  écrits  de  l'Ancien  Testament.  Les 
Hébreux  n’ont  d'abord  connu  nettement  d'autre  juge- 
ment que  celui  que  Dieu  exerce  sur  la  terre,  et  de  là 
pour  eux  la  difficulté  de  résoudre  le  problème  du 
bonheur  des  impies  et  des  épreuves  des  justes.  Voir 
Impie,  col.  846.  Dans  le  texte  de  l’Ecclésiastique,  xxxvm, 
23,  où  il  est  dit  : « Happelle-toi  mon  jugement  (en  grec  : 
vb  y.pîgx  s.ôto7,  son  jugement)  ; le  tien  sera  pareil  : hier  à 
moi  et  à toi  aujourd'hui,  » le  jugement  est  le  « sort  » du 
mort,  qui  sera  demain  le  sort  du  vivant.  Un  autre  texte 
paraitplus  expressif,  Eccli.,  xi,  28  : « Il  est  facile  à Dieu,  au 
jour  de  la  mort,  de  rendre  à chacun  selon  ses  œuvres.  » 
On  peut  croire  qu'il  s’agit  ici  du  jugement  qui  suit  la 
mort.  Cf.  Hurler,  Theol.  dorpnat.  compend.,  Inspruck, 
1879,  t.  III.  p.  475.  Le  texte  do  II  Mach.,  xii,  43-46, 
suppose  nécessairement  le  jugement  particulier  : Judas 
Machabée  fait  offrir  des  sacrifices  pour  les  défunts  afin 
qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  pé-chés  ».  H y a donc 
un  examen  divin  après  la  mort,  pour  discerner  ceux  qui 
ont  besoin  de  ces  suffrages  des  vivants.  Le  livre  de  la 
Sagesse  mentionne,  avec  encore  plus  de  clarté,  le  .juge- 
ment qui  suit  la  mort.  L'auteur  enseigne  d'abord  que 
rien  n'échappe  à Dieu  et  que  1 impie  aura  à rendre 
compte  de  ses  pensées.  Sap.,  i,  8-10.  Puis,  après  avoir 
affirmé  1 immortalité  de  l'âme,  il  montre  les  justes  se 


dressant  contre  les  impies  qui  les  ont  persécutés,  et 
ceux-ci  reconnaissant  trop  tard  qu’ils  se  sont  trompés. 
Ces  derniers  raisonnent  ainsi  dans  le  se'ôl  et  tout  se 
termine  par  un  combat  de  toutes  les  créatures  avec  Dieu 
contre  ces  insensés.  Sap.,  vi,  1-21.  Dieu  a donc  jugé 
ces  justes  et  ces  pécheurs,  auxquels  il  ménage  un  sort 
si  différent.  Enfin,  s’adressant  aux  puissants  de  ce 
monde  qui  se  sont  servis  des  dons  de  Dieu  pour  faire 
le  mal,  l’auteur  leur  dit:  « H vous  apparaîtra  soudain 
de  terrible  manière,  car  un  jugement  impitoyable  attend 
ceux  qui  commandent.  » Sap.,  vi,  6.  Ce  jugement  est 
appelé  dans  le  texte  -/pfdtç  àuoTop-oç,  Vulgate  : jitrficucm 
dui'issimum  ; c’est  un  « jugement  tranchant  »,  décisif, 
sans  appel  et  sans  pitié,  porté  par  ce  Dieu  qui  appa- 
raîtra soudainement  et  terriblement.  On  ne  peut  prêter 
ici  au  mot  y.ptüti;  le  simple  sens  de  « châtiment  »,  ni 
songer  à une  intervention  providentielle  pour  remettre 
sur  la  terre  les  puissants  orgueilleux  à leur  place.  Les 
textes  qui  précèdent  ont  déjà  transporté  la  scène  dans 
l'autre  vie,  et  immédiatement  après  vient  la  mention  de 
la  torture,  fôrtior  cruciatio,  qui  attend  ces  coupables, 
torture  qui  ne  les  atteint  guère  en  ce  monde.  Cf.  Vi- 
gouroux,  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  Paris, 
1896,  t.  IV,  p.  592-599. 

2“  Dans  le  Nouveau  Testament.  — 1.  Le  jugement 
particulier  fait  l’objet  d’allusions  significatives  de  la 
part  de  Notre-Seigneur.  Le  divin  Maître  recommande 
de  s’accorder  avec  son  adversaîre  pendant  qu’on  est  en 
ce  monde,  in  via,  parce  qu’ensuite  on  se  trouvera  en 
face  du  juge,  qui  enverra  dans  la  prison  d’où  l’on  ne 
sort  que  quand  on  a payé  jusqu’à  la  dernière  obole. 
Matth.,  v,  25-26.  Il  dit  que  les  hommes,  au  jour  du 
jugement,  rendront  compte  même  d’une  parole  inutile. 
Matth.,  XII,’ 36.  Ce  jugement  doit  suivre  la  mort,  puis- 
que, aussitôt  après  qu’ils  sont  sortis  de  ce  monde,  Lazare 
et  le  mauvais  riche  sont  montrés  diqà  en  possession  de 
leur  sort  éternel.  Luc.,  xvi,  22.  Dans  la  parabole  des 
noces,  Matth.,  xxii,  11-14,  et  dans  celle  des  talents, 
Matth.,  xxv,  30,  le  Sauveur  fait  apparaître  le  souverain 
Maître  pour  interroger  et  demander  des  comptes,  con- 
damner aux  ténèbres  extérieures  et  aux  tourments  ceux 
qui  font  mérité.  — 2.  Saint  Paul  parle  du  jour  où  Dieu 
jugera  les  secrets  des  hommes,  c’est-à-dire  les  choses 
coupables  qu’ils  ont  tenues  cachées.  Rom.,  ii,  16.  Ce 
jour  est  celui  de  la  mort.  « Il  a été  réglé  pour  les  hom- 
mes qu'il  faut  mourir  ûne  fois,  et  ensuite  c’est  le  juge- 
ment. » Hebr.,  IX,  27.  A ceux  qui  ont  abusé  dos  dons  de 
Dieu  s’impose  la  terrilile  attente  du  jugcmenl.  Hebr., 
X,  21,  27.  Quelques-uns  de  ces  textes  pourraient  aussi 
s’entendre  du  jugement  dernier;  mais  il  est  naturel  et 
légitime  d’y  reconnaître  d'abord  la  mention  du  jugement 
qui  suit  immédiatement  la  mort. 

III.  Jugement  dernier.  — C’est  le  jugement  que  Dieu 
rendra  à la  fin  des  temps,  après  la  résurrection  gém'- 
rale,  en  présence  de  tous  les  hommes  rassemblés,  pour 
proclamer  la  fixation  du  sort  éternel  de  chacun. 

1°  Dans  l’Ancien  Testament.  — 1.  La  notion  du  ju- 
gement dernier  suit  le  développement  de  la  r('’Vélalion 
sur  la  nature  de  l’autre  vie.  Dans  les  auteurs  saerc-s  les 
plus  anciens,  il  n'est  question  que  des  jugements  de 
Dieu  dans  la  vie  présente.  Ces  jugements  sont  quelque- 
fois décrits  d’une  manière  grandiose  qui  peut  figurer 
le  jugement  dernier,  mais  qui  ne  s’y  rapporte  pas  litli''- 
ralement  avec  certitude.  Cf.  Joël,  ii,  2-11,  30-32;  in, 
1-3;  Soph.,  I,  14-18,  etc.  Quand  Joël,  iii,  2,  dit  : « Je 
rassemblerai  toutes  les  nations,  je  les  ferai  descendre 
dans  la  vallée  de  .Tosaphat  et  là  j’entrerai  en  jugement 
avec  elles,  » beaucoup  d'interprètes  pensent  (pi’il  s’agit 
(lu  jugement  dernier;  mais  d’autres  l’entendent  seu- 
lement de  celui  que  Dieu  doit  exercer  contre  les  na- 
tions qui  ont  déporté  son  peuple,  quand  lui -meme 
l'aura  ramené  en  l’alestine.  Le  prophète  Zacharie,  xiv, 
1-15,  détrit  avec  des  traits  analogues  le  jugement  (jue 
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Dieu  exercera  un  jour  contre  les  ennemis  de  Jéru- 
salem ; « Voici  que  le  jour  de  Jéhovah  arrive...  Jéhovali 
paraîtra  et  il  combattra  ces  nations,  comme  il  combat 
un  jour  de  bataille.  En  ce  jour,  ses  pieds  se  poseront 
sur  la  montagne  des  Oliviers,  etc.  » Voir  Josaph.vt 
(Vallée  de),  col.  1654-1655.  — 2.  C’est  dans  Daniel  que  se 
présente  pour  la  première  fois  l’idée  tout  à lait  nette  du 
jugement  dernier,  bien  qu’il  en  parle  spécialement  par 
rapport  au  peuple  de  Dieu  : « En  ce  temps-là,  se  lèvera 
Michel,  le  grand  chet,  le  défenseur  des  enfants  de  ton 
peuple.  Ce  sera  un  temps  de  détresse  telle  qu’il  n’y  en 
a pas  eu  depuis  le  commencement  des  nations  jusqu’à 
ce  jour.  En  ce  temps-là,  ceux  de  ton  peuple  seront  sau- 
vés, qui  seront  trouvés  inscrits  dans  le  livre.  Beaucoup 
de  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  de  la  terre  se 
réveilleront,  les  uns  pour  la  vie  éternelle,  les  autres 
pour  l’opprobre  et  la  honte  éternelle.  Ceux  qui  auront 
été  intelligents  brilleront  comme  la  splendeur  du  firma- 
ment, et  ceux  qui  auront  enseigné  la  justice  à la  multi- 
tude seront  comme  les  étoiles,  à jamais,  pour  toujours.  » 
Dan.,  XII,  1-3.  — 3.  Dans  le  livre  de  la  Sagesse,  nous 
avons  plus  de  détails  encore.  Les  méchants,  y est-il  dit, 
« tomberont  sans  honneur  et  seront  parmi  les  morts 
dans  une  honte  éternelle...  Ils  viendront,  saisis  d’effroi, 
à la  pensée  de  leurs  ofl'enses,  et  leurs  crimes  devien- 
dront contre  eux  des  accusateurs.  Alors  les  justes  se 
lèveront  avec  une  grande  assurance  contre  ceux  qui  les 
ont  opprimés...  Les  méchants,  à cette  vue,  seront  épou- 
vantés d’une  horrible  Irayeur...  Les  justes  vivront  éter- 
nellement, leur  récompense  est  tenue  en  réserve  par  le 
Seigneur,  » tandis  que,  pour  les  méchants,  « une 
colère  impitoyable  les  accablera,...  un  vent  violent 
s’élèvera  contre  eux  et  les  dispersera  comme  un  tour- 
billon. » Sap.,  IV,  19,  20;  v,  1,  2,  16,  23,  24.  C’est  toute 
la  scène  du  jugement  général  dans  lequel  les  bons  et 
les  méchants  se  retrouveront  en  face.  Le  jugement 
n’est  pas  expressément  mentionné,  et  il  n’est  pas  dit 
que  la  rencontre  des  bons  et  des  méchants  a lieu  à la 
fin  du  monde.  Mais  dans  son  ensemble,  la  scène  évo- 
que bien  l’idée  d’assises  générales,  dans  lesquelles  Dieu 
apparaît  pour  attrîbuer  à chacun  le  sort  qu’il  mérite. 
- 4.  La  mention  du  jugement  général  se  rencontre 
aussi  dans  les  livres  apocryphes  voisins  de  l’époque 
évangélique.  L’Apocalypse  de  Baruch,  l,  4;  Li,  4,  5,  y 
fait  allusion  en  passant.  Le  quatrième  livre  d’Esdras, 
VII,  33-45,  est  plus  explicite.  Après  avoir  parlé  de  la  ré- 
surrection des  corps,  il  fait  apparaître  Dieu  comme 
juge,  sans  que  personne  puisse  intercéder  pour  les 
coupables  ; « 11  n’y  aura  plus  là  que  le  jugement,  la 
vérité  sera  debout,  la  foi  sera  affermie,  l’œuvre  de 
chacun  viendra  ensuite,  la  récompense  sera  montrée, 
les  justices  veilleront  et  les  injustices  n’auront  pas  le 
dessus...  Le  jour  du  jugement  sera  la  fin  du  temps 
pr  ésentet  le  commencement  du  temps  de  l’immortalité 
future...  Alors  personne  ne  pourra  sauver  celui  qui  a 
péri,  ni  submerger  celui  qui  a vaincu.  » 11  s’agit,  non 
des  seuls  Israélites,  mais  de  tous  les  hommes.  Le  juge- 
ment portera  sur  tous  les  actes  de  chacun.  Cl.  Hcnocli, 
xcviii,  7,  8;  CIV,  7;  Jud.,  14,  15;  Tesl.  xii  Palriarch., 
Ascr,  7;  Schürer,  Geschii'hle  des  jüdischcn  Volkes, 
Leipzig,  t.  Il,  1898,  p.  507  , 510,  520,  551,  552.  11  faut 
remarquer  que,  parmi  ces  apocryphes,  le  quatrième 
livre  d’Esdras  est  de  la  lin  du  i"  siècle  après  J.-C., 
et  l’Apocalypse  de  Baruch  du  commencement  du 
II' siècle.  Ces  livres  peuvent  parler  du  jugement  dernier 
avec  plus  de  précision,  parce  qu’ils  s’inspirent  déjà  des 
idées  répandues  par  l’Évangile.  Cl.  Apocalypses  apo- 
cryphes, t.  I,  col.  758-762. 

2"  JJaiis  le  Nonveaa  Testament.  — 1.  Notre-Sei- 
gnenr  donne  lui-même,  sur  le  jugement  dernier,  tous 
les  renseignements  (pi’il  importe  à l’homme  de  con- 
naître. Quand  se  seront  produits  les  dilférenis  signes 
qui  doivent  annoncer  la  fin  du  monde,  on  verra  leT’ils 


de  l’homme  apparaître  sur  les  nuées  du  ciel,  avec  tout  ' 
l’appareil  de  la  puissance  et  de  la  majesté  divines. 
Matth.,  XXIV,  30;  Marc.,  xiii,  26;  Luc.,  xxi,  27.  Le  Sau- 
veur annonça  encore,  devant  Caiphe  et  le  sanhédrin,  ^ 
que  lui-même  viendrait  un  jour  dans  ces  conditions  : 

« Un  jour  vous  verrez  le  Fils  de  l’homme  assis  à la  j 
droite  de  la  puissance  de  Dieu  et  venant  sur  les  nuées  I 
du  ciel.  » Matth.,  xxvi,  64;  Marc.,  xiv,  62.  Quand  les  : 
anges  se  montrèrent  aux  Apôtres,  après  l’Ascension,  ce 
fut  pour  leur  dire  : k Ce  Jésus,  qui  vient  de  s’élever 
devant  vous  vers  le  ciel,  reviendra  de  la  même  manière 
que  vous  l’avez  vu  monter  au  ciel.  » Act.,  i,  14.  — 11 
viendra  en  qualité  de  juge  suprême,  car  c’est  lui  qui 
« a été  établi  par  Dieu  juge  des  vivants  et  des  morts  ». 

Act.,  X,  42;  XVII,  31;  II  Tim.,  iv,  1;  I Pet.,  iv,  5.  Lui- 
même,  il  revendique  ce  titre,  en  vue  du  jugement  der- 
nier : « Le  Père  a attribué  tout  jugement  au  Fils...  'Voici 
l’heure  où  tous  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  enten- 
dront la  voix  du  Fils  de  Dieu.  Ils  s’avanceront  alors, 
ceux  qui  ont  fait  le  bien  pour  la  résurrection  de  la  vie, 
et  ceux  qui  ont  mal  fuit  pour  la  résurrection  du  juge- 
ment, » c’est-à-dire  du  châtiment.  Joa.,  v,  22,  28,  29; 
cf.  XII,  48.  Après  son  apparition  sur  les  nuées,  en  efl'et, 
le  Fils  de  l’homme  « enverra  ses  anges  pour  rassembler 
ses  élus  des  quatre  vents,  d’une  extrémité  du  monde  à 
l’autre  ».  Matth.,  xxiv,  31  ; Marc.,  XIII,  27.  Sur  l'époque 
où  aura  lieu  ce  rassemblement  général  de  tous  les  êtres 
humains,  et  sur  les  idées  que  les  écrivains  sacrés  ont 
I formulées  à propos  de  cette  question,  voir  Fin  du  monde, 
t.  Il,  col,  2268-2278.  — Le  jugement  lui-même  est  ainsi 
) décrit  par  Notre-Seigneur  ; « Quand  le  Fils  de  l’homme 
sera  venu  dans  sa  majesté,  et  tous  ses  anges  avec  lui,  il 
prendra  place  sur  son  trône  de  majesté.  Devant  lui 
seront  réunies  toutes  les  nations,  et  il  séparera  les  uns 
d’avec  les  autres,  comme  le  pasteur  sépare  les  brebis  des 
boucs.  Le  roi  dira  alors  à ceux  qui  seront  à sa  droite  : 
Venez,  bénis  démon  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous 
a été  préparé  depuis  l’établissement  du  monde...  Il  dira 
ensuite  à ceux  qui  seront  à sa  gauche  : Retirez-vous  de 
moi,  maudits,  dans  le  feu  éternel,  qui  a été  préparé  au 
diable  et  à ses  anges...  Et  ils  s’en  iront,  ceux-ci  au 
supplice  éternel,  et  les  justes  à la  vie  éternelle.  » Matth., 

XXV,  31-46.  Le  juge  procède  ici  sans  interrogatoire  ni 
examen,  ces  actes  ayant  été  accomplis  au  jugement  par- 
ticulier. Il  reconnaît  d’ailleurs  comme  accompli  envers 
lui-même  ce  qui  a été  fait  de  bien  ou  de  mal  à l’égard 
des  bommes,  qu’il  appelle  ses  frères.  Il  paraît  même, 
d’après  la  question  des  bons  et  celle  des  méchants,  que 
les  hommes  ne  se  sont  rendu  compte,  ni  les  uns  ni  les 
autres,  de  tout  le  bien  ou  de  tout  le  mal  qu’ils  ont  accom- 
pli. Le  Seigneur  Jésus  représente  sous  cette  forme  la 
scène  du  jugement,  surtout  pour  l’instruction  de  ses 
disciples.  Les  détails  sont  en  partie  métaphoriques; 
l’idée  générale  qu’ils  expriment  est  qu’à  la  lin  des  temps,  ' 
il  y aura  une  comparution  de  tous  les  hommes  devant 
le  souverain  Juge,  qui  rendra  publique  la  sentence  I 
rendue  pour  chaque  âme  au  jugement  particulier. Cl.  Marc., 

VIII,  38;  Luc.,  ix,  26;  xii,  8,  9.  L’art  chrétien  a souvent  î 
figuré  la  scène  du  jugement  dernier,  spécialement  au-  L 
dessus  de  la  porte  des  cathédrales  (fig.  311).  |f 

2.  Les  Apôtres  reviennent  assez  souvent  sur  cet  ensei- 
gnement de  Notre-Seigneur.  Saint  Paul  parle  du  « juge-  i 
mont  futur  » à Félix,  qui  l’interrompt  aussitôt.  Act.,  j 
XXIV,  25.  Il  rappelle  aux  Romains  « le  jour  de  la  colère  i; 
et  de  la  manilestation  du  juste  jugement  de  Dieu,  qui  |i 
rendra  à chacun  selon  ses  œuvres  ».  Rom.,  ii,  5,  6,  16.  ^ 

S’adressant  aux  Thessaloniciens,  il  leur  enseigne  que  | 

« le  Seigneur  lui-même,  au  signal  donné,  à la  voix  d’un 
archange,  au  son  de  la  trompette  de  Dieu,  descendra  du  ’ 
ciel,  et  ceux  qui  sont  morts  dans  le  Christ,  ressuscite-  j 
ront  les  premiers.  Ensuite  nous,  les  vivants,  qui  serons 
restés,  nous  serons  tous  ensemble  enlevés  avec  eux  sur 
des  nuées  ».  I Thess.,  iv,  16,  17.  Cette  apparition  du 
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Christ  et  ce  rassemblement  des  vivants  et  des  morts  sur 
les  nuées  ne  sont  que  les  préludes  du  dernier  jugement. 
Cf.  I Cor.,  XV,  52.  L’Épitre  aux  Hébreux,  vi,  2,  rappelle 
aussi  « la  résurrection  des  morts  et  le  jugement  éternel  ». 
Il  y est  dit  que  « le  Christ,  qui  s’est  otlert  une  seule  fois 
pour  porter  les  péchés  de  plusieurs,  apparaîtra  sans 
péclié  une  seconde  fois  à ceux  qui  l'attendent  pour  leur 
salut  ».  Hebr.,  ix,  28.  Saint  .Tude,  6,  met  les  mauvais 
anges  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  figurer  au  jugement 
dernier  : « Quant 
aux  anges  qui  n'ont 
pas  gardé  leur  di- 
gnité et  ont  aban- 
donné leur  demeu- 
re, il  les  a réservés, 
éternellement  en- 
chaînés dans  les  té- 
nèbres, pour  le  ju- 
gement du  grand 
jour.  » Cl.  II  Pet., 


mort  et  l’enfer  furent  jetés  dans  l'étang  de  feu  : c’est  la 
seconde  mort.  Quiconque  ne  fut  pas  trouvé  écrit  dans 
le  livre  de  vie  fut  jeté  dans  l’étang  de  l'eu.  » Cette  des- 
cription du  jugement  rappelle  à la  fois  celle  de  Daniel 
et  celle  du  Sauveur;  mais  elle  montre  dans  une 
même  perspective  le  jugement  particulier,  dans  lequel 
le  sort  de  chacun  sera  réglé  selon  ses  œuvres,  d'après 
le  livre  ouvert,  c’est-à-dire  d’après  la  connaissance 
parfaite  que  Dieu  a de  tous  les  actes  de  l’homme,  et  le 

jugement  général, 
dans  lequel  tous  les 
hommes  ressuscités 
ou  encore  vivants  à 
la  lin  du  monde  se- 
ront cités  et  rassem- 
blés devant  le  sou- 
verain Juge,  pour 
recevoir  la  conlir- 
mation  publique  de 
leur  sentence  parti- 


311.  — Jjgeraent  derni;r.  Scène  sculptée  sur  le  portail  de  Notre-Dame-de-Paris.  D'après  une  photograptiie. 


II.  4.  Les  di’rnons  partageront  donc,  au  jugement  der- 
nier, la  condamnation  et  la  honte  de  ceux  qu'ils  auront 
entraînés  au  mal  sur  la  terre. 

3.  Dans  l'.\pocalypse,  xx,  11-15,  saint  Jean  parle  en 
ces  termes  du  dernier  jugement  : a Je  vis  un  grand 
trône  blanc,  et  assis  sur  le  trône  quelqu'un  devant  qui  la 
terre  et  le  ciel  s’enluirent,  sans  qu'il  se  trouvât  do 
place  pour  eux.  Et  je  vis  les  morts,  grands  et  petits, 
debout  en  lace  du  trône.  Les  livres  furent  ouverts;  un 
autre  livre,  qui  est  le  livre  de  vie,  fut  ouvert  aussi.  Et 
les  morts  furent  jugés  selon  leurs  œuvres,  d'après  ce  | 
qui  était  écrit  dans  les  livres.  La  rner  rendit  les  morts 
qu'elle  contenait,  la  mort  et  l'enfer  rendirent  ceux  qui 
•étaient  en  eux,  et  chacun  lut  jugé  selon  ses  œuvres.  La  | 


culière.  Comment  cette  scène  grandiose  se  déroulcra-t-clle 
en  réalité  pour  des  êtres  échappés  aux  conditions  terres- 
tres de  leur  existence?  En  quel  lieu?  A quelle  époque? 
Autant  de  questions  sur  lesquelles  Dieu  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  nous  renseigner  plus  complètement.  Iles  révé- 
lations qu'il  a bien  voulu  nous  faire  dans  la  Sainte  Écri- 
ture résultent  avec  certitude  les  vérités  suivantes  : après 
la  mort  de  charpie  homme,  jugement  particulier  portant 
sur  les  œuvres  de  chacun  et  application  immédiate  de  la 
sentence;  après  la  résurrection  gi'n('‘rale,  comparution 
de  tous  les  hommes,  en  corps  et  en  âme,  devant  le  f ils 
de  Dieu,  manifestation  puhiirpie  de  la  sentence  port''o 
sur  chacun  d’eux  et  séparation  éternelle  des  bons,  appe- 
lés au  bonheur,  et  des  mr'cliants,  envoyés  au  supplice. 
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4.  Notre-Seigneur  ajoute  un  dernier  détail  à la  notion 
du  jugement  dernier.  Il  parle  ainsi  à ses  Apôtres  : 

« A la  régénération,  quand  le  Fils  de  l’homme  prendra 
place  sur  le  trône  de  sa  majesté,  vous  serez  assis  vous 
aussi  sur  douze  sièges,  jugeant  les  douze  tribus  d’Israël.  » 
Matth.,  XIX,  28;  Luc.,  xxii,  30.  Les  douze  tribus  désignent 
ici  l’ensemble  des  disciples  du  Christ.  En  réalité,  le 
Sauveur  est  le  seul  juge  des  vivants  et  des  morts,  mais 
il  veut  avoir,  en  quelque  manière,  les  Apôtres  comme 
assesseurs  dans  l’exercice  de  son  pouvoir  judiciaire, 
de  même  qu’il  les  a eus  comme  coopérateurs  dans 
l’exercice  de  son  pouvoir  sanctificateur.  I Cor.,  iii,  9. 
C’est  une  façon  d’indiquer  que,  dans  l’autre  vie,  ils  con- 
serveront la  prééminence  dont  ils  ont  été  honorés  sur 
la  terre.  Saint  Paul  dit  de  son  côté  que  les  simples 
chrétiens  iugeront  les  anges.  1 Cor.,  vi,  3.  Ceci  s’applique 
seulement  aux  mauvais  anges,  pour  lesquels  le  leu 
éternel  a été  préparé,  Matlh.,  xxv,  41,  et  vis-à-vis  des- 
quels les  saints  auront  toutes  les  supériorités,  spécia- 
lement celle  de  leur  fidélité  à Dieu.  Dans  une  nature 
inférieure  comme  la  nature  de  l’homme,  cette  fidélité 
devient  en  effet  la  condamnation  de  la  révolte  des 
anges,  doués  d'une  nature  supérieure. 

IL  Lesètre. 

2.  JUGEMENT  JUDICIAIRE  (hébreu  : miëpdt,  dm, 
pel'di ; Septante  : xpfp.a,  y-ptiriç,  Vulgate  : judicium), 
exercice  de  la  puissance  judiciaire.  Les  deux  derniers 
mots  hébreux  désignent,  d'm,  le  tribunal  et  le  jugement 
lui-même,  Is.,  x,2;  etc.,  peVdi,  le  conseil  des  juges,  Is., 
XXVIII,  7;  quant  au  mot  mïspàt,  il  embrasse  dans  sa 
signification  l’acte  même  du  jugement,  Lev.,  xix,  15; 
Deut.,  I,  17,  etc.,  le  lieu  du  jugement,  .lob,  ix,  32;  Is., 
III,  14,  etc.,  la  cause  qui  fait  l’objet  du  jugement,  Num., 
xxvii,  5;  .lob,  XIII,  18,  etc.,  la  sentence  du  juge,  III 
Reg.,  III,  28;  xx,  40,  etc.,  et  enfin  le  crime  qui  motive 
la  sentence.  Dent.,  xix,  6;  .1er.,  li,  9,  etc.  — L’exercice 
de  la  puissance  judiciaire  suppose  toute  une  série  d’actes, 
au  sujet  desquels  la  Sainte  Écriture  fournit  un  certain 
nombre  de  renseignements. 

1»  Le  tribunal.  — Il  était  composé  de  juges  choisis 
parmi  les  anciens,  les  lévites  et  les  prêtres,  en  nombre 
plus  ou  moins  grand  suivant  l'importance  des  localités 
ou  des  causes.  Le  chef  du  peuple  ou  le  roi  avait  natu- 
rellement le  droit  de  liante  justice.  Voir  Juge,  col.  1833. 

2°  Le  lieu  du  jugement.  — Les  juges  siégeaient  en  un 
endroit  public,  où  tout  le  peuple  pût  accéder  pour  assis- 
ter au  jugement.  C’était  ordinairement  à la  porte  de  la 
ville,  lieu  de  passage  près  duquel  se  trouvait  un  espace 
libre  plus  vaste  qu’à  travers  les  rues  étroites.  Deut.,  xvi, 
18;  XXI,  19;  xxii,  15;  Ruth,  iv,  1;  Job,  xxix,  7;  Ps. 
cxxvi,  5;  Am.,  v,  10-15,  etc.  Quand  la  ville  avait  une 
place  assez  grande,  on  y rendait  aussi  la  justice.  Job, 
XXIX,  7;  Is.,  Lix,  14  ; I Mach.,  xiv,  9.  Les  rois  jugeaient 
dans  la  cour  de  leur  palais.  Salomon  bâtit  dans  ce  but 
un  portique  du  trône,  où  il  entendait  les  causes  et  pro- 
nonçait ses  sentences.  III  Reg.,  vu,  7.  A Jérusalem,  on 
jugeait  parfois  à la  porte  du  Temple.  .1er.,  xxvi,  10-11. 
Dans  le  second  Temple,  le  sanhédrin  avait  pour  lieu  de 
séances  une  salle  appelée  liskat  gazit,  et  qui  était  située 
moitié  dans  le  lieu  saint  et  moitié  en  dehors.  Josèphe, 
Bell,  jud.,  V,  IV,  2,  lui  donne  le  nom  de  po-jX^  et  la 
place  près  du  Xystus.  Comme  le  mot  signifie 

« poli,  aplani  »,  le  mot  gazilh  qui  a aussi  ce  sens  dési- 
gnerait non  pas  une  salle  « des  pierres  polies  »,  ce  qui 
pouvait  s’appliquer  à toutes  les  salles  du  Temple,  mais 
la  « salle  du  Xystus  »,  c’est-à-dire  celle  qui  était  voisine 
de  la  place  ainsi  nommée.  Cf.  Schürer,  Geschicltle  des 
jàdischen  Vulkes,  Leipzig,  I.  ii,  1898,  p.  211.  Les  Juifs 
prétendent  que  le  sanhi'driu  abandonna  cette  salle,  qua- 
ranle  ans  avant  la  ruine  de  .h'rusalcm,  Schahbath,  15^; 
Sun/iedrhi,  41“,  quand  le  droit  de  porter  des  sentences 
capitales  lui  eut  été  enlevé  par  l'autorité  romaine.  Il  I 
siégea  alors  d’abord  dans  le  parvis  des  Gentils,  puis  I 


dans  la  basse  ville.  Mais  cette  assertion  n’est  pas  rece- 
vable, car  il  est  avéré  que  des  séances  ont  été  tenues 
dans  cette  salle  peu  avant  la  guerre  de  Judée.  Notre-Sei- 
gneur  fut  jugé  dans  le  palais  de  Cai'phe,  parce  que  les 
portes  du  Temple  ne  s’ouvraient  jamais  pendant  la  nuit. 
Middoth,  I,  1.  Schürer,  Geschichte  des  j.  V.,  t.  ii, 
p.  212-213;  Friedlieb,  Archéologie  de  la  Passion,  trad. 
Martin,  Paris,  1897,  p.  12-14;  Lémann,  Valeur  de  ras- 
semblée, Paris,  1876,  p.  9-11.  Le  procurateur  romain 
jugeait  dans  son  prétoire.  Voir  Prétoire. 

3“  La  comparution  devant  le  tribunal.  — Quand  un 
crime  avait  été  commis,  le  coupable  était  amené  au  tri- 
bunal par  les  parents  de  celui  qui  avait  été  frappé  ou 
par  les  témoins.  Un  meurtrier  connu  était  poursuivi  par 
le  Goél.  Voir  Goël,  col.  261.  Si  le  meurtrier  restait  in- 
connu, les  autorités  locales  les  plus  voisines  du  lieu  du 
crime  étaient  dans  l’obligation  de  dégager  solennelle- 
ment leur  responsabilité.  Deut.,  xxi,  1-9.  Celui  qui  avait 
été  lésé  dans  ses  biens  ou  dans  ses  droits  déférait  aux 
juges  celui  dont  il  avait  à se  plaindre,  et  ce  dernier,  sans 
nul  doute,  était  contraint  par  la  force  de  paraître  devant 
les  juges  quand  il  hésitait  à le  faire  de  bon  gré.  Deut., 
XIX,  12.  Le  père  et  la  mère  menaient  eux-mêmes  aux 
juges  le  fils  incorrigible  qui  méritait  le  châtiment.  Deut., 
XXI,  19.  Les  juges  prenaient  ordinairement  l’initiative 
des  poursuites  contre  ceux  qui  transgressaient  grave- 
ment la  loi  religieuse.  Lev.,  xxiv,  11;  Joa.,  viii,  3; 
Matth.,  xxvi,  47;  Act.,  xxi,  30,  etc.  Dans  les  dilférends 
qui  se  rapportaient  à des  questions  d’intérêt,  les  deux 
partis  se  donnaient  d’un  commun  accord  rendez-vous 
devant  les  juges.  Ils  comparaissaient  toujours  en  per- 
sonne. Celui  qui  accusait  se  tenait  à droite  de  l'accusé. 
Zach.,  III,  1.  L’accusé  ou  celui  qui  se  croyait  lésé  dans 
ses  droits  se  présentait,  au  moins  dans  les  derniers 
temps,  en  costume  de  deuil.  Zach.,  iii,  3;  Josèphe,  Ant. 
Jud.,  XIV,  IX,  4. 

4“  L'instruction  de  l’affaire.  — L’affaire  se  traitait  di- 
rectement entre  les  partis  et  les  juges.  Il  n’y  avait  ni 
accusateurs  ni  avocats.  Il  était  cependant  recommandé  à 
ceux  qui  se  trouvaient  en  mesure  de  le  faire  de  prendre 
la  défense  des  faibles,  des  veuves  et  des  orphelins.  Is., 
I,  17  ; XXIX,  21  ; Am.,  v,  10.  C’est  ce  que  fit  excellemment 
Daniel  en  laveur  de  Suzanne.  Dan.,  xiii,  45-63.  — La 
prouve  était  fournie  par  des  témoins,  qui  ne  pouvaient 
jamais  être  moins  de  deux.  Num.,  xxxv,  30;  Deut.,xvn, 
6 ; XIX,  15;  Dan.,xiii,  28  ; Matth.,  xxvi,  61.  Leur  témoignage 
était  corroboré  par  le  serment  et  sa  valeur  devait  être 
prudemment  examinée  par  les  juges.  Il  va  de  soi  que  les 
deux  témoins  devaient  s’accorder  ensemble,  Marc.,  xiv, 
56,  et  que,  pour  mieux  s’assurer  de  leur  véracité,  on  les 
interrogeait  à part  quand  il  semblait  nécessaire.  Dan., 
XIII,  51-59.  Le  faux  témoin  subissait  la  peine  qu’il  avait 
tenté  de  ménager  à l’innocent.  Deut.,  xix,  16-21;  Dan., 
XIII,  61,  62.  Voir  Témoin.  — A défaut  de  témoins,  on 
exigeait  le  serment  de  la  part  de  celui  qui  était  en  cause. 
Exod.,  XXII,  11;  Num.,  v,  19-22;  III  Reg.,  viii,  31, 
II  Par.,  VI,  22.  Voir  Jurement.  — Dans  les  plus  anciens 
temps  seulement,  on  recourut  au  sort  afin  que  par  ce 
moyen  Dieu  fit  connaître  le  coupable.  Jos.,  vu,  13-19; 

I Reg.,  XIV,  40-43;  Prov.,  xvi,  33;  xviii,  18.  — La  ques- 
tion ou  torture  de  l’inculpé  n’apparaît  chez  les  Juifs  que 
sous  les  Ilérodes  et  est  par  conséquent  d’importation 
étrangère.  Josèphe,  Bell,  jud.,  I,  xxx,  3. 

5"  La  sentence.  — ftiiand  les  juges  étaient  suffisam- 
ment éclairés  sur  le  cas  porté  devant  eux,  ils  rendaient 
leur  sentence.  Celte  sentence  s’inspirait  des  prescrip- 
tions de  la  Loi.  Comme  la  Loi  ne  prévoyait  pas  tous  les 
cas,  on  jugeait  par  analogie,  d’après  les  coutumes,  et  en 
tenant  compte  des  règles  de  l’équité  naturelle.  Quand  le 
cas  leur  paraissait  trop  grave  ou  trop  difficile  à régler, 
les  juges  en  renvoyaient  l’examen  à un  tribunal  plus 
élevée!  plus  éclairé.  Deut.,  xvii,  8-12;  IL  Par.,xix.  5-11. 

I — La  sentence  était  orale,  comme  toute  la  procédure. 
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Certaines  allusions  permettent  cependant  de  penser  qu’on 
se  servait  de  l’écriture,  en  certains  cas,  soit  dans  la 
procédure,  soit  pour  la  sentence.  Job,  xiii,  26;  xxxr, 
35-37;  Is.,  x,  1;  Jer.,  xxii,  30;  Ps.  cxlix,  9.  Il  y avait 
d’ailleurs  des  contrats  écrits,  Jer.,  xxxii,  10,  41,  qui 
parfois  avaient  été  réglés  devant  les  juges.  — La  sen- 
tence des  juges  dirimait  les  différends  sans  appel  et 
sans  instance  supérieure.  Elle  prononçait  les  peines 
méritées  par  les  coupaldes.  Voir  Peines. 

6»  L’exécution.  — La  sentence  était  immédiatement 
exécutoire,  et  en  pn''sence  même  des  juges,  s’il  ne 
s’agissait  pas  d’un  arrêt  de  mort.  Peut.,  xxv,  2.  La 
peine  capitale  était  inlligée  au  coupable  aussilot  après  la 
sentence  et  avant  la  chute  du  jour;  le  cadavre  devait 
être  inhumé  avant  la  nuit.  Deut.,  xxi,  23.  Celte  rapidité 
d’exécution  s’explique  par  ce  fait  que  la  prison  n’existait 
pas  chez  les  Juifs,  sinon  à l’état  d’exception.  Jer., 
XXXVII,  15.  Celle  à laquelle  Notre-Seigneur  fait  allusion 
et  dont  il  dit  qu’on  ne  peut  sortir  sans  avoir  payé  jus- 
qu’à la  dernière  obole,  Matth.,  v,  25,  26,  n’est  pas  une 
prison  juive.  Voir  Prison.  Cl.  C.  Iken,  Antiquit.  he- 
braic.,  Brême,  1711,  p.  404-411. 

7»  Le  jugement  de  Notre-Seigneur.  — Les  jugements 
portés  par  les  juges  israélites  ne  furent  pas  toujours 
conformes  aux  règles  de  l’équité,  ni  même  de  la  légalité. 
La  condamnation  de  saint  Étienne  lut  le  résultat  d’un 
jugement  tumultuaire,  où  la  passion  joua  le  rôle  de  la 
raison.  .\ct.,  vu,  58-60.  Le  jugement  de  Notre-Seigneur 
par  le  sanhédrin  fut  entaché  d’un  grand  nombre  d’illé- 
galités. Voici  l’énumération  des  règles  qui  furent  trans- 
gressées; elle  montrera  par  le  détail  ce  que,  d’après  la 
Loi  et  d’après  leurs  docteurs,  les  Juifs  exigeaient  alors 
pour  qu'un  jugement  fût  régulier.  1.  On  ne  peut  juger 
ni  le  sabbat  ni  un  jour  de  fête.  Mischn.  Betsa,  v,  2.  — 

— 2.  On  ne  peut  juger  la  veille  du  sabbat  ni  d’un 
jour  de  fête.  Sanhédrin,  iv,  1.  — 3.  Il  est  défendu  de 
juger  la  nuit.  Ibid.  — 4.  On  ne  peut  siéger  avant  le 
sacrifice  du  matin.  Sanhédrin,  i,  f.  19;  Talm.  Babyl., 

X,  f.  88.  — 5.  Il  tant  au  moins  deux  témoins.  Deut., 
XVII,  6.  — 6.  Les  témoins  sont  interrogés  séparément 
en  présence  de  l’accusé.  Dan.,  xiii,  51.  — 7.  Avant 
de  parler,  les  témoins  sont  adjurés  de  dire  la  vérité. 
Sanhédrin,  iv,  5.  — 8.  Les  dires  des  témoins  doivent 
être  attentivement  examinés.  Deut.,xix,  18;  Sanhédrin, 
v,  1.  — 9.  Les  témoins  doivent  être  d’accord.  Sanhé- 
drin, V,  2.  — 10.  Les  faux  témoins  doivent  subir  la 
peine  méritée  par  le  crime  dont  ils  témoignent  à faux,  j 
Deut.,  XIX,  18-21.  — - 11.  L’accusé  doit  être  interrogé 
avec  bienveillance.  .Tos.,  vu,  9;  Sota,  i,  4.  — 12.  Il  ne  | 
peut  être  condamné  sur  son  seul  aveu.  Sanhédrin,  vi, 

2.  — 13.  Le  procès  entraînant  une  peine  capitale  ne  | 
doit  pas  se  terminer  en  un  seul  jour.  Sanhédrin,  iv,  1. 

— 14.  En  pareil  cas,  les  juges  doivent  encore  examiner 
la  cause  deux  à deux  avant  la  sentence.  Sanhédrin , v,  5.  ' 

— 15.  Les  juges  doivent  prononcer  individuellement  la 
sentence.  Sanhédrin,  v,  5.  — 16.  Deux  scribes  recueil- 
lent les  votes,  l’un  les  votes  favorables,  l’autre  les  votes 
contraires.  Sanhédrin,  iv,  3.  — 17.  Une  voix  de  majo- 
rité suffit  pour  absoudre,  il  en  faut  deux  pour  condam- 
ner. Sanhédrin,  iv,  I ; v,  5.  — 18.  Aucune  sentence  de 
mort  n’est  valable  si  elle  est  portée  hors  de  la  salle 
Gazith.  Babyl.  Abboda-Zara,  1,  f.  8.  Telles  étaient  les 
garanties  que  la  jurisprudence  des  Juils  promettait  aux 
accusés,  et  (]ui  turent  presque  toutes  refusées  à Notre- 
Seigneur.  Cl.  J.  et  A.  I.érnann,  Valeur  de  l'assemblée 
qui  prononça  la  peine  de  mort  contre  .J.-C.,  3«  édit., 
Paris,  1881.  p.  60-97;  Dupin,  Jésus  devant  Caïphe  et 
Pilate,  dans  les  Démonst.  évang.,  de  Aligne,  Paris, 
18.52,  t.  XVI,  col.  727-751;  Chauvin,  Le  procès  de  Jésus- 
Christ,  Paris,  1901  ; Schürer,  Geschichtc  des  jüdischen 
\'olkes,X.  Il,  p.  213-211. 

II.  Lesêtre. 

3.  JUGEMENT  TÉMÉRAIRE.  Un  jugement  est  une  ap- 


préciation personnelle  qu’on  porle  sur  autrui.  La  Sainte 
Écriture  s’occupe  de  cette  appréciation  en  tant  qu’elle 
est  malveillante  et  téméraire,  par  conséquent  répréhen- 
sible. — 1»  Elle  mentionne  les  jugements  téméraires  des 
amis  de  Job  qui  le  jugent  méchant  parce  qu’il  est  mal- 
heureux, Job,  XLII,  7 ; ceux  des  pharisiens  condamnant 
à tort  les  disciples  du  Sauveur,  Matth.,  xii,  7;  ceux  des 
Juifs  qui,  comparant  Notre-Seigneur  à Jean-Baptiste, 
l'accusent  d’être  mangeur  et  buveur,  Luc.,  vu,  33,  34; 
celui  du  pharisien  qui  juge  que  Notre-Seigneur  ne  sait 
pas  ce  qu’est  la  pécheresse  et  en  conclut  qu’il  n’est  pas 
prophète,  Luc.,  vu,  .39  ; celui  des  insulaires  de  Malte  qui 
prennent  saint  Paul  pour  un  malfaiteur,  parce  qu’une 
vipère  Ta  piqué,  Act.,  xxviii,  4;  ceux  des  chrétiens  qui 
jugent  défavorablement  leurs  frères,  parce  qu’ils  man- 
gent des  viandes  offertes  aux  idoles.  Boni.,  xiv,  4-13,  etc. 
— 2°  Le  jugement  téméraire  fait  l’objet  de  plusieurs  re- 
commandations dans  le  Nouveau  Testament.  « Ne  jugez 
pas,  et  vous  ne  serez  pas  jugés...  La  mesure  que  vous 
emploierez  pour  les  autres  servira  pour  vous.  » Matth., 
VII,  1-6;  Luc.,  VI,  37.  Le  Sauveur  condamne  ici  le  juge- 
ment superficiel  et  malveillant  porté  contre  le  procliain, 
dont  on  fait  ressortir  les  moindres  délauts,  sans  prendre 
: garde  aux  siens  propres  qui  sont  souvent  beaucoup  plus 
j considérables.  Si  Ton  j’uge  mal  les  autres,  par  un  très 
juste  retour,  on  sera  mal  jugé.  Notre-Seigneur  recom- 
mande encore  de  ne  pas  juger  sur  l’apparence,  Joa.,  vu, 
24,  et  il  reproche  aux  Juifs  de  juger  selon  la  chair,  c’est- 
à-dire  superficiellement  et  avec  une  coupable  prévention. 
Joa.,  VIII,  15.  — Saint  Paul  s’élève  plusieurs  fois  contre 
le  jugement  téméraire.  Il  avertit  avec  sévérité  ceux  qui 
condamnent  dans  les  autres  ce  qu’ils  se  permettent  eux- 
mêmes.  Bom.,  Il,  1-9.  Il  ne  veut  pas  que  les  chrétiens  se 
jugent  mal  les  uns  les  autres,  suivant  qu’ils  observent 
ou  non  certaines  distinctions  sans  importance  entre  les 
aliments  et  les  jours,  et  il  conclut  : « Ne  nous  jugeons 
donc  plus  les  uns  les  autres.  » Rom.,  xiv,  2-13.  Proles- 
sant  lui-même  une  parfaite  indilférencc  à l’égard  des 
jugements  des  hommes,  il  dit  qu’un  seul  jugement  im- 
porte, celui  du  Seigneur:  « Aussi  ne  jugez  de  rien  avant 
le  temps,  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Seigneur  qui  mettra 
en  lumière  tout  ce  qui  est  caché.  » I Cor.,  iv,  3-5.  — 
Saint  Jacques  reprend  ceux  qui  jugent  de  la  valeur 
des  gens  d'après  leur  habit,  .lac.,  ii,  2-4.  Il  ajoute  que 
juger  son  frère,  c’est  juger  la  loi,  ce  qui  est  tout  autre 
chose  que  l’observer.  Personne  n’a  droit  de  juger  son 
prochain.  Jac.,  iv,  11,  12.  H.  Lesêtre. 

JUGES  (LIVRE  DES),  septième  livre  de  l’Ancien 
Testament  suivant  Tordre  du  canon  du  concile  de 
Trente,  le  deuxième  de  la  seconde  classe  des  livres  de 
la  Bible  hébraïque,  c’est-à-dire  des  nebi'im  ou  pro- 
phètes. 

I.  Noji.  — Ce  livre  est  intitulé  dans  la  Bible  hébraïque 
-r.zzrci,  sôfethn,  dans  la  Bible  des  Septante  Kpivai. 
(hielques  manuscrits  ont  des  titres  plus  étendus  : Kpita: 
-ryj  ’lcpar,).;  al  xiév  KpiToiv  Trpdi^eiç.  Philon,  De  confus, 
ling.,  26,  le  nomme  : r,  tcüv  y.pi|j.âTiov  ^îê),o;.  Saint  Jérôme 
Ta  intitulé  : liber  Judicum.  Ces  noms  qui  ont  tous  la 
même  signification  dérivent  du  contenu  du  livre,  ainsi 
que  Ta  justement  remarqué  l’auteur  de  la  Synojisis 
Sacræ  Scripit.,  attribuée  à saint  Athanase,  11,  t.  xxviii, 
col.  512.  Ce  livre  contient,  en  effet,  le  récit  de  la  vie  et 
des  exploits  des  héros  d’Israël,  nommés  Juges.  — I..e 
mot  sûfêt  ou  sofôt,  qui  dépend  du  verbe  ëdfai,  ne 
signifie  pas  nécessairement  partout  comme  Deut.,  xvi, 
18,  un  juge  au  sens  précis  du  mot  ou  un  magistrat 
chargé  de  rendre  la  justice.  C’est  plutôt  un  chef  qu'un 
juge  proprement  dit.  Cf.  Ps.  ii,  10;  cxi.viii,  11;  Am., 
Il,  3;  Is.,  XVI,  5;  xl,  23;  Prov.,  viii,  16;  Abd.,  i,  21  ; Ose., 
VII,  7 ; Dan.,  ix,  12.  Dans  le  livre  des  Juges,  le  juge  est 
le  libérateur,  le  sauveur  de  son  peuple,  ii,  16,  18;  iii, 
15,31  ; X,  1 ; xiii,  5.  Les  Juges  d’Israël  sont  expressément 


1847 


JUGES  (LIVRE  DES) 


désignés  sous  le  nom  de  « sauveurs  ».  II  Esd.,  ix,  27. 
Le  verbe  employé  dans  ces  passages  est  ycisa,  « sauver, 
afl'rancbir,  délivrer.  » 11  est  donc  synonyme  de  sdfat, 
dont  le  sens  primitif  est  prendre  la  défense  de  Topprimé, 
, Je  soutenir  contre  l'oppresseur.  Ps.  lxxxii,  3;  x,  18;  lxxii» 
4 ; XXVI,  1 ; xLiii,  1 ; Is.,  i,  17,  23;  1 Reg.,  xxiv,  16;  Il  Reg.» 
xviii,  19,  31.  De  ce  sens  primilif  est  venu  le  sens  de  juger  et 
de  rendre  la  justice.  On  a rapproché  les  sOj'elhn  hébreux 
des  suffètes  carthaginois.  Tite  Live,  xxviii,  37;  xxx,  7; 
Festus,  XVII;  Corpus  inscript,  lat.,  n.  4922,  t.  v,  p.  517. 
Si  le  nom  est  le  même,  les  fondions  diffèrent,  car  les 
suffètes  étaient  des  sortes  de  consuls,  des  magistrats 
réguliers  qui  se  succédaient  sans  interruption  et  avaient 
pouvoir  sur  tous  les  Carthaginois.  Au  rapport  de  Josèphe, 
Contra  Apion,,  i,  21,  les  Tyriens,  vers  l’époque  de 
Nabuchodonosor,  avaient  aussi  des  suffètes,  que  l’histo- 
rien juif  appelle  6!/a<jTaî.  — De  fait,  les  Juges  d’Israël 
n’étaient  pas  des  magistrats  politiques,  placés  à la  tête 
du  gouvernement  et  chargés  d’administrer  tout  le  pays. 
Leur  mission  était  essentiellement  militaire.  C’étaient 
des  chefs  temporaires,  d’occasion,  que  Dieu  suscitait 
pour  affranchir  son  peuple  coupable,  mais  repentant,  de 
l'oppression  de  ses  ennemis.  Chacun  d’eux  eut  des 
attributions  fort  différentes  et  exerça  son  pouvoir  sui- 
vant les  circonstances  et  sur  des  territoires  plus  ou 
moins  étendus. 

IL  Contenu.  — Le  livre  des  Juges  continue  l’bistoire 
d’Israël  après  la  mort  de  Josué  et  la  poursuit  jusqu'à  la 
naissance  de  Samuel.  Toutefois  ce  n’est  pas  une  his- 
toire suivie;  on  n’y  trouve  que  des  épisodes  survenus  à 
intervalles  plus  ou  moins  longs.  « C’est  seulement  une 
galerie  de  tableaux  ou  plutôt  de  portraits.  » Plusieurs 
des  récits  sont  peu  étendus.  L’auteur  omet  tout  ce  qui 
ne  renire  pas  dans  son  plan.  Ainsi  il  donne  peu  de 
détails  sur  l’occupation  du  pays  de  Chanaan,  qui  n’était 
pas  terminée  à la  mort  de  Josué  et  qui  ne  s’acheva  que 
sous  les  premiers  rois.  11  groupe  ses  récits  autour  de 
ses  héros  et  il  raconte  comment  ils  ont  délivré  Israël  de 
l’oppression  des  tribus  chananéennes.  Le  nombre  de  ces 
héros,  si  on  compte  tous  ceux  qui  sont  nommés,  s’élève- 
rait au  chiffre  de  quinze,  savoir,  Othoniel,  Aod,  Sarngar, 
Jahel,  Débora,  Barac,  Gédéon,  Abimélech,  Tliola,  Jair, 
Jepldé,  Abesan,  Aliialon,  Abdon,  Samson.  Mais  Jahel 
est  simplement  nommée  Jud.,  v,  6.  On  ne  rapporte  pas 
les  actes  de  Sarngar,  iii,  31,  de  Thola  et  de  Jair,  x,  1-5, 
d’Abesan,  d'Abialon  et  d’Abdon,  xii,  8-5.  Abimélech  est 
un  usurpateur  de  la  royauté,  ix,  6.  Voir  t.  i,  col.  55. 
Barac  n’est  que  l’exécuteur  des  ordres  de  Débora.  Voir 
1. 1,  col.  1444.  Il  ne  reste  donc  plus  que  six  juges,  qu’on 
a appelés  les  grands  juges,  Othoniel,  Aod,  Débora  (avec 
Barac),  Gédéon,  Jephté  et  Samson.  Ils  appartiennent  à 
diflérentes  tribus  et  ne  se  succèdent  pas  d’une  façon 
continue. 

III.  Divi.sion.  — Le  livre  des  Juges  se  divise  en  trois 
parties  distinctes  : 1»  une  introduction;  2®  le  corps  de 
l’ouvrage;  3"  deux  appendices. 

1“  Introduction , i-iii,  6.  — Elle  comprend  deux  sec- 
tions parallèles.  — Dans  la  première,  i-ii,  5,  l’auteur 
retrace  l’état  politique  d’Israël  après  la  mort  de  Josué  et 
décrit  sa  situation  en  face  dos  Ghananéens.  Il  rappelle 
la  prise  de  quelques  villes,  dont  celle  de  Cariath-Sépher 
était  probablement  antérieure  au  décès  de  Josué.  Il 
indique  quelles  tribus  chananéennes  n’avaient  pas  éh’’ 
exterminées  par  les  Israélites  et  le  motif  pour  lecpiel 
Dieu  les  avait  conservées.  Elles  devaient  éire  les  mi- 
nistres de  ses  vengeances  contre  son  peuple  coupable.  — 
La  seconde  section,  il,  6-m,  C,  dépeint  l’état  religieux 
et  moral  des  Isracdites,  qui  ne  demeurent  pas  toujours 
lidèlos  à Dieu.  Ils  se  laissent  enirainer  à l'idolâtrie  par 
les  Cbananéens  qui  vivent  au  milieu  d’eux.  Pour  punir 
leur  inliib'lité,  le  Seigneur  permet  qu’ils  soient  opprimés 
par  leurs  séducteurs.  L’excès  de  la  misère  les  ramène 
dans  la  bonne  voie;  ils  se  repentent  de  leur  apostasie  et 
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Dieu  suscite  des  héros  qui  les  délivrent  de  la  servitude. 

2“  Corps  de  l’ouvrage,  iii,  7 -xvi,  31.  — Il  est  lormé 
par  une  série  de  récits  détachés,  qui  racontent  les 
exploits  des  sept  grands  juges  (en  comptant  Abimélech) 
et  auxquels  se  rattachent  les  mentions  des  petits  juges. 
Aussi  on  pourrait  légitimement  le  subdiviser  en  sept 
sections  consacrées  à chacun  des  grands  juges.  Voir  Vi- 
gouroux.  Manuel  biblique,  IR  édit.,  Paris,  1901,  t.  Il, 
p.  55.  Mais  l’époque  des  Juges  se  divise  en  trois  périodes 
distinctes  qui  sont  nettement  marquées  dans  le  livre  lui- 
même.  Il  est  donc  plus  naturel  de  partager  celui-ci  en 
trois  parties.  Chacune  d’elles  est  précédée  d’une  répri- 
mande de  Dieu  à son  peuple.  La  première  est  marquée 
par  l’avertissement  général,  iii,  1-7,  qui  donne  le  ton 
moral  à tout  le  livre.  La  deuxième  débute  par  l’envoi 
d’un  prophète  qui  reproche  à Israël  son  ingratitude  et 
sa  désobéissance,  vi,  8-10.  La  troisième  commence  aussi 
par  de  sévères  reproches  et  une  menace  d’abandon,  x, 
11-14.  « Ces  trois  périodes  se  ressemblent  en  ce  que 
l’apostasie,  l’invasion  ennemie,  la  pénitence  et  la  con- 
version du  peuple,  sa  délivrance  par  un  juge  et  une 
longue  durée  de  prospérité  se  succèdent  régulièrement. 
Cependant  il  est  facile  de  reconnaître  qu’Israël  suit 
une  marche  progressive  dans  le  mal.  L’apostasie  devient 
finalement  et  plus  générale  et  plus  fréquente,  mais 
aussi  l’oppression  ennemie  plus  dure.  La  paix  n’est  ré- 
tablie que  pour  des  époques  de  moins  en  moins  longues; 
encore  est-elle  troublée  par  des  luttes  intestines.  Dans 
chacune  de  ces  trois  périodes,  il  y a eu  plusieurs  op- 
pressions et  plusieurs  juges.  Il  n’est  pas  nécessaire 
d’admettre  que  ces  oppressions  se  sont  toutes  succédé 
dans  l’ordre  où  elles  sont  rapportées  dans  le  récit 
liiblique.  Plusieurs  régions  ont  pu  être  à la  fois  vic- 
times d’oppressions  dilférentes,  et  il  arriva  sans  doute 
aussi  qu’une  partie  du  pays  jouissait  de  la  paix,  lorsque 
d’autres  gémissaient  sous  la  servitude  des  étrangers.  » 
Pelt,  Histoire  de  VA.  T.,  3'=  édit.,  Paris,  1901,  t.  i, 
p.  341-342. 

1.  La  première  partie,  iii,  7-v,  31,  fait  le  récit  des  in- 
vasions ennemies  qui  attaquèrent  Israël  de  divers  côtés. 
— a)  Chusan,  roi  de  Mésopotamie,  envahit  Chanaan  au 
nord-ouest  et  lui  impose  tribut.  Au  bout  de  huit  ans, 
Othoniel,  de  la  tribu  de  Juda,  secoue  le  joug  et  procure 
à la  contrée  un  repos  de  quarante  ans,  iii,  7-11.  — b)  A 
l’est,  les  Moabites  rendent  tributaires  les  tribus  trans- 
jordaniques  et  plusieurs  tribus  en  deçà  du  Jourdain. 
Aod,  de  la  tribu  de  Benjamin,  délivra  ses  compatriotes 
en  tuant  par  surprise  Églon,  roi  de  Moab,  et  leur  pro- 
cura une  paix  de  quatre-vingts  ans,  iii,  12-30.  — c)  Sam- 
gar  repoussa  les  Philistins,  qui  inquiétaient  Israël  au 
sud-ouest,  III,  31.  — d)  Sisara,  général  en  chei  de  Jabin, 
avait  envahi  les  régions  occupées  par  les  tribus  du  nord. 
Ifébora  envoya,  au  nom  du  Seigneur,  Barac  repousser 
l’envahisseur.  L’armée  de  Sisara  fut  battue  et  lui-même 
fut  tué  par  Jahel.  Débora  chanta  cette  victoire,  qui  fut 
suivie  de  quarante  ans  de  repos,  iv,  1-v,  31. 

2.  La  deuxième  partie,  vi,  1-x,  5,  raconte  l'oppression 
madianite  secouée  par  Gédéon  et  l'usurpation  de  la 
royauté  par  Abimélech,  fils  de  Gédéon.  — a)  Israël 
coupable  fut  opprimé  pendant  sept  années  par  les  Ma- 
dianites.  Lorsqu’il  recourut  à Dieu,  le  Seigneur  suscita 
Gédéon  et  lui  donna  des  signes  de  sa  protection.  Avec 
(pielquos  hommes  d’élite,  Gédéon  chassa  les  Madianites 
et  tua  leurs  chefs.  11  refusa  la  royauté,  mais  fit  un  éphod, 
(|ui  ramena  le  peuple  à dos  pratiques  idolàtriques.  La 
jiulicature  de  Gédéon  procura  aux  Israélites  quarante 
années  de  paix,  vi,  1-vm,  28.  — b)  Abimélech,  après 
avoir  massacré  ses  frères,  se  fit  reconnaître  roi  par  les 
habitants  de  Sichem.  Ceux-ci  se  révoltèrent  bientôt,  la 
ville  de  Sichem  fut  déiruite  et  Abimélech  lut  tué  par 
une  femme,  viii,  29-ix,  57.  — c)  Les  judicatures  de 
Thola  d’Ephraim,  à l’ouest,  et  de  Jair  de  Galaad,  à l’est 
du  Jourdain,  sont  simplement  mentionnées,  x,  1-5. 
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3.  La  troisième  partie,  x,  6-xvi,  31,  fait  le  récit  de 
l’oppression  des  Ammonites  à l’est  et  des  Philistins  à 
l’ouest.  — a)  Les  Israélites,  plus  coupables  que  jamais, 
sont  tombés  simultanément,  semble-t-il,  sous  le  joug 
des  Philistins  et  des  Ammonites.  Après  leur  avoir  re- 
proché leur  ingratitude.  Dieu  justement  irrité  leur  pro- 
met cependant  son  secours,  x,  6-16.  — b)  Jephté,  à la 
tête  des  tribus  transjordaniques,  chasse  les  Ammo- 
nites de  toutes  les  villes  qu’ils  avaient  prises,  accomplit 
le  vœu  qu'il  avait  tait  avant  la  bataille  et  châtie  dure- 
ment les  Éphra'imites,  mécontents  de  n’avoir  pas  été 
appelés  au  combat,  x,  17-xii,  7.  — c)  Trois  juges,  Abe- 
san,  Ahialon  et  Abdon,  sont  seulement  indiqués,  xii, 
7-15.  — d)  Les  Philistins,  qui  dominaient  .Israël,  trou- 
vèrent un  adversaire  redoutable  dans  la  personne  de 
Samson,  dont  les  exploits  sont  racontés,  xiii,  1-xvi,  31. 
Voir  Pelt,  Histoire,  p.  342-346;  F.  de  Hummelauer, 
Comment,  in  lib.  Judiciim  st  Ruth, Paris,  1888,  p.  9-11. 

3°  Appendices,  xvii-xxi.  — Le  premier,  xvii-xviii, 
rapporte  l’histoire  de  l’idolâtrie  de  Michas  et  des 
Danites.  Le  second,  xix-xxi,  relate  le  crime  des  habi- 
tants de  Gabaa,  la  guerre  qui  en  fut  la  suite  et  l’exter- 
mination des  Benjaminites.  « Ces  deux  événements 
n’ont  aucune  relation  nécessaire  avec  le  corps  de  l’ou- 
vrage; ils  y sont  joints  comme  suppléments  parce  qu’ils 
se  sont  passés  dans  la  même  période,  le  premier,  un 
peu  avant,  le  second,  un  peu  après  la  mort  de  .losué.  » 
Vigoureux,  ilfanMei  biblique,  t.  ii,  p.  55.  Pour  une  ana- 
lyse plus  détaillée,  voir  R.  Cornely,  Introductio  specialis 
in  historicos  V.  T.  libros,  Paris,  1887,  p.  209-214. 

IV.  Plan  du  livre.  — Si  l’on  ne  tient  pas  compte  des 
deux  appendices  qui  1e  terminent,  le  livre  des  Juges 
forme  un  tout  homogène,  dont  une  pensée  unique  con- 
stitue l’unité.  L’introduction  expose  cette  pensée,  pré- 
pare et  explique  le  corps  de  l’ouvrage.  Elle  affirme 
qu’Israël  est  heureux,  lorsqu’il  est  fidèle  à Dieu;  mal- 
heureux dès  qu’il  abandonne  son  culte;  pardonné  quand 
il  se  repent  et  se  convertit.  Le  corps  de  l’ouvrage  montre 
par  les  faits  la  vérité  de  cette  triple  loi.  Son  unité  res- 
sort de  la  répétition  des  mêmes  formules  : « Ils  firent 
le  mal  devant  le  Seigneur,  » Jud.,  ii,  11;  iii,  7,  12;  iv, 
1 ; VI,  1 ; X,  6;  xiii,  1;  « ils  crièrent  vers  le  Seigneur 
qui  leur  suscita  un  sauveur,  » Jud.,  iii,  9,  15;  iv,  3;  vi, 
7;  X,  10;  et  « la  terre  se  reposa  [nombre]  d’années  ». 
Jud.,  III,  11,  30;  V,  32;  viii,  28.  L’histoire  des  six  grands 
Juges  raconté  plus  longuement  et  dans  un  cadre  iden- 
tique développe  l’idée  maîtresse. 

V.  But  de  l’auteur.  — Ce  plan  indique  le  dessein 
de  l’auteur  qui  veut  montrer  que  l’infidélité  à Dieu  est 
toujours  punie.  Toutes  les  fois  qu'Israël  se  détourne  de 
lui,  le  Seigneur  le  livre  aux  mains  de  ses  ennemis.  La 
conclusion  est  que  Jéhovah  est  le  seul  Dieu  d’Israël  et 
son  culte  la  seule  vraie  religion.  Le  but  immédiat  de 
l’auteur  est  donc  un  but  moral  ; son  but  dernier  est 
théocratique.  Il  est  néanmoins  historique,  puisqu’il  veut 
prouver  sa  thèse  par  des  faits  de  l’histoire.  Cependant 
il  n’a  pas  voulu  écrire  une  histoire  complète  de  l’époque 
des  Juges;  il  a seulement  choisi  les  épisodes  qui  se 
rapportaient  à son  but  et  qui  rentraient  dans  son  cadre. 
Ce  but  est  clairement  indiqué  dans  le  prélude,  Jud.,  ir, 
11-19,  et  il  est  réalisé  par  la  disposition  du  livre, 
l’ordre  et  le  choix  des  matières.  Bien  que  ne  répondant 
pas  directement  au  dessein  général  de  l’auteur,  les  deux 
faits  rapportés  à la  fin  du  livre  concourent  cependant  à 
justifier  une  remarque  plusieurs  fois  répétée  ; « Alors 
il  n’y  avait  point  de  roi  en  Israël,  et  chacun  faisait  ce 
que  bon  lui  semblait.  » Jud.,  xvn,  6;  xvni,  1,  31  (héb., 
XIX,  1);  XXI,  24.  Ils  montrent  l’état  lamentable  de  la 
religion  et  de  la  moralité  en  Israël  avant  l’établissement 
de  la  royauté. 

VL  Unité  du  livre.  — L’unité  du  livre  des  Juges 
ressort  manifestement  du  plan  exposé  plus  haut.  Tou- 
tefois, cette  unité  n’est  ni  absolue  ni  rigoureuse,  puis- 


que l’introduction  indique  le  plan  général  et  que  les 
appendices  ne  sont  rattachés  au  corps  de  l’ouvrage  que 
par  un  lien  secondaire,  qui  les  laisse  en  dehors  du 
cadre  tracé  par  l’auteur.  Or,  tandis  que  les  catholiques 
admettent  généralement  l’unité  d’auteur  résultant  de 
l’unité  du  plan,  tout  en  reconnaissant  que  l’auteur  s’est 
servi  de  documents  antérieurs  qu’il  a fait  rentrer  dans 
son  cadre  sans  modifications  substantielles,  les  critiques 
modernes,  poussant  plus  loin  l’étude  des  sources,  ont 
abouti  à regarder  le  livre  des  Juges  comme  une  com- 
position artificielle,  dont  l’unité  serait  constituée  par  un 
cadre  tracé  par  un  dernier  rédacteur  utilisant  des 
matériaux  préexistants. 

Ewald,  Geschiclite  des  Volkes  Jsmei,  Gœttingue,  1864, 
t.  I,  p.  204,  avait  distingué  deux  livres,  l’un  contenant  le 
récit  des  guerres  rangées  selon  la  série  des  grands- 
prêtres,  et  l’autre  racontant  les  exploits  des  douze  Juges. 
Le  rédacteur  aurait  emprunté  au  premier  les  chap.  xvn- 
XXI,  au  second,  Jud.,  iii,  7-xvi,  31,  et  aurait  composé 
l’introduction,  i,  l-iii,  6,  pour  indiquer  le  cadre  de  sa 
composition.  Bertheau,  DasBuch  der  Richter  und  Ruth, 
Leipzig,  1845,  p.  xxx,  admettait  aussi  deux  sources;  la 
première  n’était  qu’un  simple  catalogue  des  douze  Juges, 
avec  l’indication  du  nombre  des  années  de  leur  judica- 
ture  et  du  lieu  de  leur  sépulture;  la  seconde  contenait 
l’histoire  de  la  période  des  Juges,  ramenée  aux  six  grands 
Juges.  E.  Reuss,  Die  Geschichte  der  heilig.  Schriften 
des  A.  T.,  Brunswick,  1881,  p.  337,  adoptait  cette  opi- 
nion, que  le  P.  de  Hummelauer  a réfutée,  Comment,  in 
libros  Judicum  et  Ruth,  p.  1-2,  25-27.  J.  Wellhausen, 
Die  Composition  des  Hexaleuchs  und  der  historischen 
Bûcher  des  A.  T.,  2'  édit.,  Berlin,  1889,  p.  213-238, 
examine  le  texte  chapitre  par  chapitre  pour  déterminer 
le  caractère  et  l’âge  de  chaque  partie,  mais  il  ne  tire  pas 
de  conclusion  générale.  Les  critiques  actuels  ne  se  bor- 
nent pas  à distinguer  les  sources  ; ils  se  demandent,  en 
outre,  si  elles  correspondent  à celles  qu’ils  ont  déter- 
minées pour  le  Pentateuque.  Kœnig,  Einleitumj,  1893, 
p.  250,  et  Driver,  Einleitung,  trad.  Rothstein,  Ber- 
lin, 1896,  p.  173-184,  admettent  que  le  dernier  rédac- 
teur, au  moins  pour  le  corps  de  l’ouvrage,  est  deutérono- 
rniste;  l’introduction  et  les  appendices  sont  d’une  autre 
main,  peut-être  plus  récente,  mais  employant  d’anciennes 
sources.  Pour  Kittel,  l’introduction  est  l’œuvre  du 
dernier  rédacteur  et  elle  dépend  de  l’auteur  jéhoviste. 
Le  corps  du  livre  comprend  l’histoire  des  grands 
Juges,  rédigée  par  un  écrivain  deutéronomiste,  mais 
complétée  par  un  autre  qui  a joint  le  tableau  des  petits 
Juges.  Les  appendices  ont  été  retouchés  par  un  auteur 
sacerdotal.  Le  livre  dans  son  état  actuel  est  l’œuvre  d'un 
dernier  rédacteur.  Budde,  Die  Bûcher  Richter  und  Sa- 
muel, 1890,  a reclierché  si  les  documents  jéhoviste  et 
élohiste  qui,  d’après  les  critiques,  ont  servi  à former  le 
Pentateuque,  avaient  été  utilisés  pour  le  livre  des  Juges. 
Tous  les  grands  Juges,  saufOthoniel  et  Samson,  lui  pa- 
raissent avoir  eu  deux  historiens,  J (le  jéhoviste)  et  e 
(l’élohiste).  Les  deux  histoires  ont  été  fondues  par  J E 
et  remaniées  par  un  autre  rédacteur.  L’histoire  de 
Samson,  fortement  retouchée  au  chap.  xiii.  provient  du 
jéhoviste.  La  première  introduction,  i,  l-ii,  5,  est  fon- 
cièrement du  même  auteur,  tandis  que  la  seconde,  ii, 
6-in,  6,  dépend  de  e.  Les  deux  écrivains  ont  été  aussi 
utilisés  dans  les  deu.x  appendices.  Ils  représentent, 
d’ailleurs,  deux  écoles  plutôt  qu’ils  ne  sont  des  indivi- 
dus distincts.  Un  rédacteur  deutéronomiste  a arrangé 
l’histoire  des  Juges  dans  un  but  moral.  Enfin,  une  der- 
nière main  a retouché  le  tout  dans  le  sens  du  code  sa- 
cerdotal. -Moore  a adopté  ces  vues  dans  son  commen- 
taire des  Juges,  Édimbourg,  1896,  dans  sa  traduction 
anglaise,  1898,  et  dans  l’édition  du  texte  hébreu  des  Sa- 
cred  Büoks  of  the  Old  Testament , publiés  parP.llaupt, 
1900,  ainsi  que  Cornill,  Einleitung  in  das  A.  T.,  3“  et 
4'  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1896,  p.  94-95.  Quelques- 
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uns  de  leurs  arguments  sont  réfutés  par  le  P.  Cornely, 
Introduclio  specialis  i>i  historicos  F.  T.  libros,  p.  215-218. 

Le  P.  Lagrange  a e.xposé,  dans  Le  livre  des  Jugres,  in-8", 
1903,  introdnet.,  p.  xxv-xxxvi,  ce  qui  dans  ces  théories 
critiques  lui  paraît  certain  ou  probable.  Son  dessein  est 
de  recberclier  les  sources  dont  s’est  servi  le  dernier 
rédacteur  inspiré  et  qu’il  a reproduites  sans  y faire  de 
cbangemenls  substantiels.  Le  corps  du  livre,  qui  pour  lui 
commence,  n,  6,  présente  un  caractère  particulier,  très 
nettement  dessiné.  Son  auteur  a écrit  l'bistoire  des 
grands  .luges  suivant  le  cadre  à quatre  points  : péché, 
châtiment,  pénitence,  délivrance.  De  plus,  pour  chacun, 
non  seulement  la  durée  de  l’oppression  et  de  la  judica- 
ture  est  mentionnée,  iii,  8,  11,  14,  30;  iv,  3;v,  31;  vi, 
1;  VIII,  28;  x,  8;  xii,  7;  xiii,  1;  xv,  20,  mais  encore  la 
délivrance  est  considérée  comme  s’étant  étendue  à tout 
Israël,  III,  10,  15;  iv,  4;  viii,  34;  xii,  7;  xv,  20.  Toute- 
fois, cette  unité  n’est  pas  rigoureuse;  elle  est  plutôt 
constituée  par  le  cadre,  dans  lequel  l’auteur  a fait  ren- 
trer des  matériaux  préexistants.  La  preuve  résulte  d’un 
certain  manque  d’harmonie  primordiale  entre  le  cadre 
et  les  histoires  qui  y ont  été  insérées.  Le  rédacteur  a 
introduit  un  nouveau  point  de  vue  qui  n’était  pas  celui 
des  auteurs  primitifs,  et  a insisté  sur  la  leçon  d’en- 
semble que  les  faits  particuliers  fournissaient  à tout 
Israël.  En  effet,  tandis  cpie  le  cadre  historique  présente 
les  iuges  comme  les  sauveurs  de  tout  Israël,  chacun 
d’eux,  en  réalité,  n’a  sauvé  qu’une  partie  d’Israël. 
L'usurpation  de  la  royauté  par  Abimélech  est  aussi  en 
dehors  du  cadre  et  fait  suite  à l’histoire  de  Gédéon  ; 
cette  histoire  et  celle  d’Abimélech  étaient  donc  anté- 
rieures au  cadre.  D’autre  part,  l’histoire  d’üthoniel 
n’est  que  le  cadre  avec  des  noms  propres  ; elle  est  donc 
de  l’auteur  du  cadre.  Les  autres  histoires,  notamment 
celle  de  Samson,  qui  diffère  de  son  genre,  n’est  pas  de 
lui.  Le  rédacteur  a donc  transcrit  pour  l’histoire  des 
grands  .luges,  sauf  pour  celle  d’Othoniel,  des  documents 
préexistants,  qu’il  a reproduits  dans  leur  état  primitif. 
Comme  son  œuvre  propre  présente  une  étroite  aflinité 
avec  le  Deutéronome,  ce  rédacteur  est  nommé  deutéro- 
nomiste.  L’histoire  des  petits  .luges,  bien  que  ne  remplis- 
sant qu’une  partie  du  cadre,  rentre  dans  la  chronologie 
du  corps  de  l’ouvrage;  elle  est  donc,  même  plus  proba- 
blement pour  Sarngar,  l’œuvre  du  rédacteur  deuti'rono- 
nomiste.  La  seconde  Introduction,  ii,  6-iii,  0,  n'est  pas 
entièrement  de  sa  main;  tout  ce  qui  se  rattache  à l’his- 
toire de  .ïosué  a le  cachet  de  la  partie  élohiste  du  récit. 

Mais  les  histoires  des  grands  .luges  formaient-elles 
un  seul  et  même  ouvrage,  ou  bien  autant  d’ouvrages 
distincts,  ou  seulement  deux  histoires  parallèles,  jého- 
viste  et  élohiste,  combinées  par  un  premier  rédacteur? 

11  faut  distinguer  les  cas.  L’histoire  d’Aod  est  parfaite- 
ment une  et  très  caractéristique.  Celle  de  Samson  lui 
ressemble  et  ne  présente  aucune  trace  de  deux  récits 
parallèles.  Elles  sont  très  vraisemblablement  sorties  de 
la  même  plume,  j.  L’histoire  de  Débora,  qui  est  une  elle 
aussi,  est  au  contraire  le  type  de  l’histoire  prophétique, 

E.  Celle  de  Gédéon  a été  racontée  au  moins  par  deux 
auteurs,  qui  paraissent  être  .i  et  e.  Dans  .lephté  la  dua- 
lité est  moins  accusée,  le  partage  plus  diflicile  à lixer. 
En  résumé,  pour  les  grands  .luges,  il  n’y  a que  deux 
écrivains,  car  il  n’y  a que  doux  types  d’histoire  ou  deux 
manières  d’('Crire.  Si  .i  n’est  na.s  le  jéhoviste  du  Penta- 
teuque,  il  est  du  moins  de  son  école;  e se  rattache  plus 
clairement  à l’histoire  élohiste  du  Pentateuque;  la 
communauté  d’idées  et  d’expressions  prouve,  sinon 
l’unité  d’auteur,  du  moins  la  parenté  intellectuelle  avec 
ce  récit  ('‘lohiste. 

La  première  introduction,  i-ii,  5,  présente  la  marque 
encore  plus  accusée  d’une  rédaction  d’après  des  sources. 
Elle  renferme  plusieui’s  passages  qu’on  lit  dans  le  livre 
de  .Tosué.  Des  ileiix  livres,  l’un  n’a  pas  été  copié  sur 
Vautre;  il  est  plus  vraisemblable  que  tous  deux  ont  I 


puisé  à une  source  commune.  F.  de  Ilummelauer, 
Comment,  in  lib.  Josue,  Paris,  1903,  p.  60-71; 
Lagrange,  Les  Juges,  p.  27-32.  Mais  quelle  est  cette 
source  et  quel  en  est  le  rédacteur?  Est-ce  J,  histoire  de 
la  conquête  de  la  Palestine? N’est-ce  pas  plutôt  un  exposé 
de  ce  que  les  Israélites  n’ont  pas  fait,  en  opposition  avec 
ce  qu’ils  devaient  faire?  Si  elle  avait  existé,  le  rédacteur 
deutéronomiste  l’aurait  maintenue.  Elle  a été  composée 
pour  servir  de  première  préface  à l’ouvrage,  d’après  de 
très  anciennes  notices,  dont  une  au  moins  est  antérieure 
à la  prise  de  Jérusalem  par  David,  Jud.,  i,  21,  et  dont 
les  autres  semblent  être  du  même  temps,  puisque  l’assu- 
jettissement des  Chananéens  est  attribué  à la  maison  de 
Joseph,  Jud.,  I,  35,  et  non  au  pouvoir  royal. 

Les  appendices  constituent  un  tableau  de  ce  qui  s’est 
passé  avant  l’institution  de  la  royauté.  L’histoire  de  Mi- 
chas  et  des  Danites,  xvii.  xviii,  ne  présente  aucun  in- 
dice sérieux  du  mélange  de  deux  documents  anciens  ou 
de  la  transformation  d’un  document  ancien  par  un  ré- 
dacteur. Tout  au  plus  a-t-elle  subi  quelques  retouches. 
11  en  est  de  même  de  la  première  partie  de  l’histoire  de 
Gabaa,  xix.  Les  chapitres  xx  et  xxi  paraissent,  au  point 
de  vue  littéraire,  résulter  de  la  transformation  d’un 
ancien  document  par  un  rédacteur  postérieur,  qui  se- 
rait l’auteur  de  la  première  introduction.  Le  document 
employé  se  rapporterait  à e et  non  à j. 

En  résumé,  la  composition  du  livre  de  Josué  aurait 
suivi  cet  ordre  chronologique.  Au  début,  deux  groupes 
d’histoires,  l’un  racontant  les  épisodes  des  guerres  de 
Jéhovah,  d’un  style  plus  populaire,  j,  l’autre  traçant 
d'une  manière  continue  l’histoire  religieuse  de  Josué  à 
Samuel,  E.  Ils  ont  été  soudés  par  un  premier  rédacteur 
de  façon  à former  l’histoire  des  cinq  grands  Juges, 
(■crite  dans  un  but  moral  pour  montrer  le  secours  donné 
par  Dieu  à son  peuple.  Un  second  rédacteur  deutéro- 
nomiste a accentué  cette  leçon,  on  l'appliquant  à tout 
Israël  et  en  ajoutant  Thisloire  d'Olhoniel  et  celle  des 
petits  Juges.  Plus  tard,  quand  on  fit  entrer  le  livre  des 
.luges  dans  la  série  des  ouvrages  qui  racontaient  l'his- 
toire complète  d’Israël,  un  dernier  rédacteur,  l’auteur 
inspiré  de  tout  le  livre  actuel,  mit  en  avant  une  préface 
qui  traçait  le  tableau  général  de  la  situation  au  début 
de  cette  période  historique  et  ajouta  les  appendices  qui 
n’avaient  pas  été  employés  par  le  rédacteur  deutéronomiste. 
Quant  aux  dates  de  composition,  les  deux  premiers  do- 
cuments, élohiste  et  jéhoviste,  seraient  de  l’époque  de 
David,  sans  qu’il  y ait  ici  aucune  raison  décisive  de 
priorité.  L’élohiste  se  rattacherait  à l’école  de  Samuel 
et  le  jéhoviste  à la  cour  militaire  de  David.  Du  rédac- 
teur qui  les  a combinés,  on  ne  peut  rien  dire  tant  ses 
sutures  sont  bien  faites.  Le  deutéronomiste  est  naturel- 
lement postérieur  à la  promulgation  du  Deutéronome  en 
621.  La  dernière  rédaction  pourrait  être  placée  au  temps 
d’Esdras. 

Que  penser  de  ces  conclusions?  Réserve  faite  au  sujet 
des  rapprochements  avec  les  prétendus  résultats  de  la 
critique  littéraire  du  Pentateuque,  il  est  certain  qu’il 
n’y  a rien  à leur  opposer  au  point  de  la  toi  et  de  l’or- 
thodoxie. La  tradition  catholique  n’a  pas  d’enseignement 
précis  touchant  l’auteur  et  la  date  du  livre  des  Juges. 
D’autre  part,  l’emploi  de  documents  antérieurs  se  con- 
cilie avec  l’inspiration  divine  de  l'écrivain  qui  les  met 
en  œuvre.  La  question  est  donc  d’ordre  exclusivement 
critique.  Nous  ne  nions  pas  non  plus  qu’il  ne  soit  pos- 
sible à un  œil  exercé  de  découvrir  dans  un  livre  les  dit- 
férentes  sources  desquelles  il  dérive.  Les  résultats 
obtenus  sont  certains,  lorsque  les  documents  primitifs 
ont  été  conservés  à l’état  isolé.  En  dehors  de  celte  hy- 
pothèse, on  n’aboutit  souvent  qu’à  des  conclusions  vrai- 
semblables ou  simplement  possibles.  La  vraisemblance 
dépend  des  indices,  découverts  dans  le  livre,  de  docu- 
ments utilisés  par  l’auteur.  Or,  ilans  le  cas  particulier 
du  livre  des  Juges  (jui,  aussi  loin  que  nous  puissions 
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remonter  dans  l’histoire  d’Israël,  nous  apparaît  cons- 
titué dans  sa  teneur  actuelle,  quelle  est  la  valeur  des 
indices  de  tant  de  recueils  divers,  de  tant  de  retouches 
successives?  La  plupart  nous  paraissent  trop  faibles  pour 
appuyer  les  conclusions  qu'on  en  déduit.  Ce  ne  sont  que 
des  conjectures  accumulées.  Elles  aboutissent  à de  pures 
possibilités.  Sont-elles  même  toutes  vraisemblables  ? Les 
expressions  : filii  Israël,  Israël,  terra,  si  souvent  répé- 
tées dans  l’histoire  des  grands  et  des  petits  Juges,  ne 
désignent  pas  nécessairement  tous  les  Israélites  et  la 
Palestine  entière.  De  soi,  elles  peuvent  désigner  une 
partie  des  Israélites,  une  contrée,  habitée  par  quelques 
tribus  d'Israël.  En  fait,  plusieurs  récits,  notamment 
ceux  de  Gédéon,  vu,  23,  24,  et  de  Jephté,  x,  8,  9,  con- 
tiennent des  restrictions  qui  permettent  d'interpréter 
dans  un  sens  restreint  les  expressions  universelles  : 
omnis  popidus  cum  Gedeone,  vn,  1 ; omnes  viri  Israël, 
■VIII,  22.  Dans  l’histoire  de  Débora,  le  cantique  en  vers, 
qu’on  reconnaît  très  ancien,  est  aussi  favorable  à la  ju- 
dicaturc  sur  tout  Israël,  Jud.,  v,  7-11,  que  le  récit  en 
prose,  IV,  1,  3,  4,  23.  Osera-t-on  soutenir  pour  les  be- 
soins de  la  cause  qu’il  a été  retouché  par  un  rédacteur 
postérieur?  Les  deux  morceaux  précisent,  d’ailleurs, 
l’étendue  de  l’influence  de  Débora  en  Israël  et  la  mon- 
trent s’exerçant  sur  quelques  tribus  seulement,  iv,  6, 
10;  V,  14,  15,  16,  18.  iMais  on  présente  ce  manque  d’har- 
monie primordiale  entre  le  cadre  et  les  histoires  comme 
un  indice  d’un  remaniement  intentionnel  de  documents 
antérieurs  par  un  rédacteur,  qui  voulait  tirer  de  faits 
particuliers  une  leçon  générale.  On  admet  même  l’in- 
troduction d'un  nouveau  point  de  vue  qui  modifierait, 
dans  un  but  moral,  celui  des  auteurs  primitifs.  Ne  se- 
rait-ce pas  un  changement  substantiel,  produit  par  le 
rédacteur  du  cadre  et  conservé  par  le  rédacteur  inspiré 
de  tout  le  livre?  Il  nous  semble  que  la  leçon  morale, 
adressée  à tout  Israël,  ressortait  suffisamment  des  châ- 
timents imposés  par  Dieu  à quelques  tribus,  étant  donné 
surtout  qu’elle  avait  été  maintes  fois  répétée  ; elle  est 
donc  suflisamment  justifiée,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  supposer  l'introduction  d’un  point  de  vue  nouveau. 
Enfin,  le  rédacteur,  en  remaniant  ses  sources,  les  aurait 
retouchées  de  façon  à les  mettre  entièrement  d’accord 
avec  son  but  personnel.  S’il  a laissé  subsister  des  traces 
de  l’esprit  différent  des  documents  primitifs,  il  a été 
malhabile  dans  son  travail  de  retouche  et  d’adapta- 
tion. 

Ces  documents  primitifs  étaient  eux-mêmes,  d’autre 
part,  de  mains  dilTérentes.  Ceux  qui  concernent  Gédéon 
et  Jephté  dérivaient  de  deux  traditions  indépendantes. 
On  appuie  cette  dernière  conclusion  sur  la  coexistence 
de  récits  parallèles,  tels  que  les  deux  sacrifices  oiï'erts 
par  Gédéon,  vi,  11-24,  25-32,  et  la  poursuite  des  Madia- 
nites  par  la  tribu  d’Éphra'im,  vu,  24-25,  comparée  avec 
celle  de  Gédéon  lui-même,  vni,  4-21.  Dans  le  premier 
cas,  il  n’y  a pas  deux  sacrifices,  voir  col.  146,  ou,  si  on 
en  admet  deux,  ils  ont  été  offerts  successivement  et 
dans  des  circonstances  différentes.  La  poursuite  des  fu- 
gitifs se  fit  simultanément  sur  des  points  divers,  et  si 
le  récit  en  est  un  peu  confus,  cela  provient  non  de  la 
combinaison  de  deux  sources  distinctes,  mais  simple- 
ment d'une  anticipation  de  l’expédition  des  Éphrai'mites 
dans  l’ordre  des  événements.  Voir  col.  148.  Ces  docu- 
ments parallèles  ne  sont  pas  seulement  distincts  ; ils 
sont  encore  caractérisés  ; leurs  auteurs  appartiennent  à 
l’école  du  jéhoviste  et  de  l’élohiste  du  Pentateuque. 
Sans  entrer  dans  aucun  détail,  demandons  si  ces  mar- 
ques sont  aussi  caractéristiques  qu’on  le  prétend,  si  elles 
n’ont  pas  été  primitivement  fixées  d'après  un  concept 
particulier  de  l’histoire  d'Israël,  de  son  développement 
politique  et  religieux,  plutôt  que  d’après  des  faits  dû- 
ment constatés.  Les  idées  et  le  style  du  jéhoviste  et  de 
l’élohiste  sont-ils  si  distincts  qu’un  mot  suffirait  parlois 
pour  déterminer  le  caractère  du  morceau  ou  de  la 


phrase  dans  lesquels  on  les  rencontre?  Le  désaccord  dos 
conclusions  montre  bien  que  beaucoup  des  considéra- 
tions, dont  elles  dérivent,  sont  plus  subjectives  qu’ob- 
jectives, et  le  P.  Lagrange  est  d’accord  tantôt  avec 
Cornill  et  Moore  contre  Budde,  tantôt  avecBudde  contre 
l’un  ou  l’autre  des  critiques  qu’il  étudie.  On  peut  faire 
les  mêmes  réflexions  au  sujet  des  rédacteurs  successifs, 
qui  sont  plus  ou  moins  imlms  des  idées  et  du  style  du 
jéhoviste,  de  l’élohiste  et  du  deutéronomiste.  Ces  déter- 
minations dépendent  des  résultats  qu’on  croit  avoir 
obtenus  dans  la  critique  littéraire  du  Penlateuque  et 
qui  sont  loin  d’être  certains.  Voir  Pentateijquk.  Elles 
ne  seraient  admissibles  qifautant  qu’on  reconnaîtrait 
Mo'îse  comme  l’auteur  du  Pentateuque. 

Les  critiques  catholiques  n'hésitent  pas  à admettre  des 
sources  dont  dépend  le  livre  des  Juges.  Mais  ils  les  dé- 
clarent contemporaines  ou  à peu  près  des  événements 
racontés.  Sans  parler  de  quelques  commentateurs  du 
xvii=  siècle,  citons  Kaulen,  EinlciUmg  in  die  lieilige 
Schrift,  2«  édit.,  Fribourg-en-Brisgau,  1890,  p.  182,  qui 
distingue  du  cadre  moral  quelques  documents  caracté- 
risés par  des  particularités  de  fond  et  de  style;  Cor- 
nely,  Introductio  specialis  in  hist.  V.  T.  Ubros,  p.  222; 
F.  de  llummelauer.  Comment,  in  lib.  Judicum  et 
Ruth,  p.  27,  reconnaissent  que  Fauteur  du  livre  a puisé 
à des  sources  écrites;  quant  à la  dernière  rédaction,  ils  la 
placent  au  commencement  de  l’institution  de  la  royauté 
et  l’attribuent  à Samuel. 

VIL  Date.  — On  peut  la  fixer  approximativement 
d’après  des  indices  internes,  le  contenu  du  livre  per- 
mettant de  déterminer  les  limites  extrêmes  entre  les- 
quelles s’étendra  l’époque  de  la  composition.  — P Los 
derniers  faits  racontés  concernent  l’oppression  d’Israël 
par  les  Philistins.  Elle  dura  quarante  ans.  Jud.,  xiii,  1. 
Samson  commença  la  délivrance  de  son  peuple,  xiii,  5; 
Samuel  l’acheva.  I Reg.,  vu,  13.  Le  livre  des  Juges, 
se  terminant  par  la  mort  de  Samson,  xvi,  30,  31,  et 
ne  contenant  pas  les  judicatures  d’IIéli,  I Reg.,  iv,  18, 
et  de  Samuel,  I Reg.,  vu,  15,  bien  qu’elles  rentrassent 
facilement  dans  le  cadre  tracé  par  son  auteur,  sa  rédac- 
tion a pu  être  contemporaine  de  ces  événements,  trop 
récents  encore  peut-êlre  pour  y être  insérés.  — 2°  La 
mention  ; « Il  n’y  avait  pas  alors  de  roi  en  Israël,  » ré- 
pi'tée  quatre  fois  dans  les  appendices,  xvii,  6;  xviii,  1, 
31;  XXI,  24,  pour  expliquer  les  graves  excès  qui  y sont 
racontés,  montre  directement  que  cette  portion  du  livre, 
et  indirectement  que  le  tout  dont  elle  fait  partie,  ont  été 
rédigés  après  l’institution  de  la  royautt'.  A l’anarchie  qui 
existait  à l’époque  des  Juges,  on  oppose  implicitement 
les  avantages  que  la  royauté  procurait  à Israël.  On  n’avait 
donc  pas  connu  les  règnes  désastreux  des  mauvais  rois, 
et  on  était  encore  sous  les  heureuses  impressions  des 
débuts  de  l'institution.  — S"  Il  est  dit  dans  la  première 
introduction,  i,  21,  que  les  Jébuséens  habitaient  « jus- 
qu'aujourd’hui » à Jérusalem  avec  les  Renjamites.  La 
composition  de  ce  morceau  a donc  précédé  la  prise  de 
la  citadelle,  où  cette  tribu  chananéenne  avait  son  refuge, 
prise  faite  par  David  dans  les  premières  années  de  son 
règne.  II  Reg.,  v,  6,  7.  Postérieure  à l’établissement  de 
la  royauté  en  Israël,  antérieure  à la  septième  année  du 
règne  de  David,  la  rédaction  du  livre  des  Juges  doit  être 
rapportée  au  règne  de  Saül.  — L"  Le  but  de  l’auteur,  qui 
est  de  détourner  les  Israélites  de  l’idolâtrie  par  l’exposé 
des  cbàtirnents  divins,  convient  mieux  au  d(''but  qu'aux 
dernières  années  de  ce  règne,  puisque  nous  savons  que 
Saül  l'tait  opposé  aux  devins.  I Reg.,  xxviii,  9. 

VIII.  Auteur.  — Il  n’y  a rien  de  certain  sur  la  per- 
sonne de  l’écrivain  qui  a composé  le  livre  des  Juges,  et 
les  commentateurs  ont  exposé  à ce  sujet  des  opinions 
divergentes.  Aujourd’hui  il  n’y  a plus  guère  que  deux 
sentiments  en  présence.  Tandis  que  les  partisans  de  la 
haute  critir|ue  admettent  une  série  de  rédacteurs  suc- 
cessifs qui  se  clôt  par  un  rédacteur  deutéronomiste  du 
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VI®  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  critiques  catholiques 
s’accordent  généralement  à reconnaître  Samuel  pourl’au- 
teur  du  livre  des  Juges.  Leur  sentiment  s’appuie  sur  une 
affirmation  du  Baba  Batlira,  d’après  laquelle  Samuel 
écrivit  les  Juges.  Voir  t.  ii,  col.  140.  Ct.  Wogue,  His- 
toire de  la  Bible  et  de  l’exégèse  biblique,  Paris,  1881, 
p.  25-26.  C’est  aussi  l’opinion  de  saint  Isidore  de  Sé- 
ville, De  officiis  eccL,  i,  12,  t.  lxxxiii,  col.  747.  Elle 
s’accorde  bien  avec  l’époque  précédemment  fixée  de  la 
composition  du  livre.  Celle-ci  ayant  eu  lieu  dans  les 
débuts  du  règne  de  Saül,  aucun  personnage  n’est  mieux 
désigné  pour  cette  œuvre  que  le  prophète  Samuel.  Par 
ailleurs,  le  but  que  se  proposait  l’écrivain  concorde  par- 
faitement avec  les  paroles  que  Samuel  adressait  aux 
Israélites,  I Reg.,  vu,  3,  et  avec  les  faits  qu’il  leur  rap- 
pelait. I Reg.,  XII,  9-11.  Cf.  Kaulen,  Einleitung,  p.  182; 
Vigoureux,  Manuel  biblique,  t.  ii,  p.  57;  Cornely, 
Introd.  specialis  in  hist.  P.  T.  libros,  p.  218-219;  F.  de 
Ilummelauer,  Comment,  in  lib.  Jud.,]).  29-32,  etc. 

IX.  Autorité  historique.  — 1»  Il  résulte  de  ce  qui 
précède  que  le  livre  des  Juges  est  l’œuvre  d’un  écri- 
vain bien  informé  et  sincère.  Celui-ci,  en  effet,  a été 
contemporain  d une  partie  des  faits  qu’il  raconte;  il  a eu 
toute  facilité  de  se  renseigner.  Pour  narrer  les  événe- 
ments qui  s’étaient  passés  antérieurement  dans  l’inter- 
valle de  trois  siècles  à peu  près,  il  a consulté  des  docu- 
ments anciens  et  il  lésa  reproduits  inh'gralement,  sans 
modifier  le  style,  par  exemple,  le  cantique  de  Bébora,  la 
fable  de  Joatham,  etc.  Il  a aussi  consigné  par  écrit  des 
récits  oraux,  attachés  à certains  lieux  et  au  souvenir  de 
quelques  personnages,  Jud.,  ii,  5;  iv,  5;  vi,  2i,  32;  xv, 
19;  xviii,  12,  29;  conservés  et  transmis  de  génération 
en  génération  en  raison  de  leur  intérêt  ou  de  leur  im- 
portance. D’ailleurs,  on  ne  pouvait  guère  perdre  la  mé- 
moire de  si  grandes  misères  et  de  si  heureuses  déli- 
vrances. Les  rationalistes  prétendent  que  la  tradition 
orale  sur  les  héros  d'Israël,  en  particulier  sur  Gédéon 
et  Samson,  telle  qu’elle  a été  recueillie  par  l’auteur, 
était  déjà  surchargée  de  légendes  ou  ornée  de  détails 
mythologiques.  Ils  rabaissent,  il  est  vrai,  la  date  de  la  [ 
composition  du  livre  et  donnent  à la  légende  le  temps 
de  se  former.  Mais  Samuel  était  plus  rapproché  des  faits  j 
que  le  rédacteur  deutéronomiste,  et  il  n’y  a pas  de  j 
raison  de  révoquer  en  doute  le  caractère  historique  de 
ses  récits.  Il  n’a  pas  inventé  d’histoires  pour  combler 
les  lacunes  de  sa  narration.  Sur  Othoniel  et  sur  les  pe- 
tits Juges,  il  reproduit  fidèlement  ses  sources  et  il  n’em- 
bellit pas  leur  liistoire  de  circonstances  imaginées  à 
plaisir.  Enfin,  il  ne  cherche  pas  à plaire  aux  Israélites; 
il  raconte  leur  idolâtrie,  leur  corruption,  leurs  divisions 
et  leurs  querelles.  Se  proposant  un  but  religieux  et 
moral,  il  a dû  pour  l’atteindre,  pour  détourner  efficace- 
ment les  Israélites  de  l’idolâtrie  et  les  attacher  fidèle- 
ment au  culte  du  vr.ii  Dieu,  ne  rapporter  que  des  faits 
certains,  des  exemples  connus;  il  ne  pouvait  appuyer 
avec  succès  sa  thèse  sur  des  légendes  ou  de  vagues  ru- 
meurs. La  fin  qu’il  poursuivait  exigeait  de  sa  part  une 
parfaite  sincérité,  une  véracité  incontestable. 

Les  critiques  rationalistes  prétendent  (pie  le  rédacteur 
qui  a placé  les  événements  dans  le  cadre  de  péchés 
suivis  de  châtiments  et  de  repentir  amenant  le  pardon 
ct  la  délivrance,  a donné  à celte  succession  des  faits  un 
lien  religieux,  qui  n’existait  pas  en  réalité  et  qu'il  a 
imaginé  en  vue  de  la  leçon  à en  tirer.  De  fait,  l’auteur 
du  livre  des  Juges  s’est  borné  à exposer  la  succession 
providentielle  des  événements.  D’épisodes  particuliers, 
plusieurs  fois  répétés,  il  a déduit  avec  raison  une  loi 
g(’ni'rale.  Dans  chacun  des  cas,  en  punissant  quelques 
tribus,  puis  en  recevant  leur  repentir.  Dieu  s’adressait 
à tout  son  peuple  et  le  détournait  lortement  de  tout  culte 
idolâtrique.  Les  mêmes  critiijues  disent  que  la  chrono- 
logie du  livre,  elle  aussi,  est  artificielle.  Les  histoires 
des  Juges  sont  agencées  de  façon  à former  une  succes- 


sion ininterrompue  de  sauveurs.  Toutefois,  Tétude  com- 
parée du  texte  montre  qu’il  y a eu,  à certaines  époques, 
plusieurs  juges  à la  tois,  exerçant  simultanément  leur 
action  sur  divers  points  du  territoire  palestinien.  'Voir 
t.  Il,  col.  729.  Cf.  Vigouroux,  Manuel  biblique,  t.  ii, 
p.  57-62.  Sur  d’autres  explications  proposées,  voir  La- 
grange, Le  livre  des  Juges,  p.  xli-xlv. 

2»  D’autre  part,  bon  nombre  de  faits  racontés  dans  le 
livre  des  Juges  sont  rapportés  dans  d’autres  livres  bibli- 
ques,quiengarantissentainsi  la  vérité.  Ceux  dont  le  récit 
forme  la  première  introduction  du  livre  des  Juges  étaient 
déjà  consignés  à peu  près  dans  les  mêmes  termes  dans 
le  livre  de  Josué.  L’expédition  contre  Dabir  se  trouve 
Jud.,  I,  10-15,  et  Jos.,  XV,  14-19;  la  mention  des  Jébu- 
séens  qui  habitent  Jérusalem,  Jud.,  i,  21;  Jos.,  xv,  63; 
la  présence  des  Chananéens  sur  les  confins  de  la  tribu 
d’Ephraïm,  Jud.,  i,  29;  Jos.,  xvi,  10,  et  sur  le  territoire 
de  Manassé,  Jud.,  i,  27,  28;  Jos.,xvn,  11-13.  La  mort  de 
Josué  est  rappelée  de  la  même  manière,  Jos.,  xxiv,  28- 
31  ; Jud.,  Il,  6-9.  La  conquête  de  Lésem  par  les  Danites, 
simplement  indiquée,  Jos.,  xix,  47,  est  longuement 
narrée  dans  un  des  appendices.  Jud.,  xvii,  xviii.  Les 
livres  postérieurs  fournissent  des  téunoignages  analogues 
de  la  vérité  des  faits  du  livre  des  Juges.  Samuel  résume 
les  ingratitudes  d’Israël  envers  Dieu,  son  châtiment,  son 
repentir  et  sa  délivrance  par  plusieurs  Juges,  qu’il 
nomme,  répétant  ainsi  le  cadre  même  de  tout  le  livre  des 
Juges.  I Reg.,  xii,  9-11.  La  mort  d’Abimélech,  fils  de 
Gédéon,  Jud.,  ix,  53,  est  rappelée  par  Joab.  II  Reg.,  xi, 

21.  Le  sort  qu’eurent  les  ennemis  d’Israël,  Sisara,  Jabin, 
Oreb,  Zeb,  Zébée  et  Salmana  sous  les  judicatures  de 
Débora  et  de  Gédéon,  est  souhaité  à d'autres  ennemis. 

Ps.  Lxxxii,  10,  12.  L’histoire  entière  d’Israël  à l’époque 
des  Juges  est  poétiquement  décrite  avec  ses  quatre 
phases  d’infidélité,  de  punition,  d’humiliation  et  de  se- 
cours. Ps.  cv,  34-46.  La  défaite  de  Madian  par  Gédéon 
est,  pour  Isa'ie,  ix,  4;  x,  26,  un  grand  jour  de  victoire, 
un  jour  célèbre  qui  sert  de  terme  de  comparaison. 
Osée,  IX,  9;  x,  9,  rappelle  deux  fois  le  crime  commis  à 
Gabaa.  Jud.,  xix-xx.  L’Ecclésiastique,  xlvi,  13-15,  loue 
les  Juges  d’Israël,  « qui  ne  se  sont  pas  détournés  du  Sei- 
gneur, » et  célèbre  leur  mémoire.  Saint  Paul,  dans  son 
discours  à la  synagogue  d’Antioche  de  Pisidie,  Act.,  xiii, 

20,  mentionne  les  Juges  à leur  place  historique  entre 
Josué  et  le  prophète  Samuel.  Dans  l’Épître  aux  Hébreux, 

XI,  32,  il  nomme  quelques  Juges  et  joint  leur  éloge  à 
celui  des  rois  et  des  prophètes.  Aux  yeux  d’un  chrétien, 
ces  témoignages  des  Livres  Saints  garantissent  avec  l’au- 
torité divine  la  vérité  historique  des  faits  cités  et  du 
cadre  dans  lequel  tous  les  événements  de  l’époque  des. 
Juges  sont  distribués. 

X.  État  social,  politique  et  religieux  des  Israélites 
AU  TEMPS  DES  JuGES.  — Pour  se  faire  une  idée  exacte 
des  événements  racontés  dans  le  livre  des  Juges,  il  est 
important  de  connaître  l’état  social,  politique  et  reli- 
gieux des  Hébreux  à cette  époque. 

1“  Moïse,  leur  législateur,  ne  leur  avait  pas  donné  de 
constitution  politique;  il  les  avait  laissés  sous  ce  rap-  i 
port  dans  leur  état  primitil,  qui  était  le  régime  patriar- 
cal. Fondé  sur  la  famille  et  sur  le  droit  de  primogéniture, 
ce  régime  ne  comportait  guère  d’autre  organisation  que 
celle  de  la  famille.  Le  pouvoir  du  père  sur  ses  descen- 
dants se  transmettait  de  génération  en  génération  aux 
ainés,  et  il  n’était  limité  que  par  les  usages  reçus.  Les 
tribus  étaient  constituées  par  les  membres  d’une  même 
famille  et  formaient  des  clans  indépendants.  Elles  ^ 
n’avaient  entre  elles  aucun  lien  politique.  « Alors  il  n’y  H 
avait  pas  de  roi  en  Israël  et  chacun  faisait  ce  qui  lui 
semblait  bon.  » Jud.,  xvii,  6;  xvni,  1,  31  ; xxi,  2i.  Après  ^ 
la  mort  de  Josué,  cliaque  tribu  achève  de  conquérir  le 
territoire  qui  lui  avait  été  assigné.  Elles  opèrent  isolé-  lî 
ment,  et  si  Juda  propose  à Simeon  une  action  commune,  ■ î 
c’est  pour  l’acquisition  complète  de  sou  lot  et  à titre  .il 


l 


I 


1857 


JUGES  (LIVRE  DES) 


1858 


d’aide  réciproque.  Jud.,  i,  3.  ,Tuda  ne  tient  donc  pas  la 
première  place  et  ne  marche  pas  dans  l'intérêt  de  toutes 
les  tribus.  Au  lieu  de  se  réunir,  celles-ci  s'isolent  de 
plus  en  plus  et  refusent  parfois  de  porter  secours  à celles 
qui  étaient  opprimées.  Elles  laissèrent  vivre  au  milieu 
d’elles  les  Chananéens,  anciens  haintants  du  pays;  elles 
s’unirent  même  à eux  par  des  mariages  et  se  laissèrent 
entraîner  à partager  leur  idolâtrie.  Les  Chananéens, 
groupés  autour  de  leurs  rois,  dominèrent  les  Israélites 
coupables  et  leur  firent  payer  tribut.  Quand  les  oppri- 
més, repentants  de  leurs  crimes,  se  soulevaient  contre 
leurs  oppresseurs,  ils  n’avaient  pas  d'armée  régulière. 
Un  chef  de  circonstance  se  mettait  à la  tête  des  soldats 
improvisés  et  mal  armés,  et  s'il  remportait  la  victoire, 
c’était  par  la  ruse,  la  bravoure,  plutôt  que  par  la  force 
de  la  discipline  et  l’habileté  de  la  stratégie.  Le  sauveur 
du  peuple,  une  fois  la  victoire  gagnée,  retournait  à son 
champ  et  à ses  affaires  personnelles  et  n’exerçait  aucune 
autorité  officielle  ni  politique,  ni  administrative.  Il  ne 
rendait  pas  même  la  justice,  excepté  dans  des  cas  excep- 
tionnels, voir  Juge,  col.  1834-1835,  les  différends  étant 
réglés  par  les  anciens  du  peuple.  Cet  isolement  des  tri- 
bus faisait  leur  faiblesse  et  les  exposait  aux  coups  de 
main  de  leurs  ennemis.  La  vie  privée  était  aussi  simple 
que  la  situation  politique.  Chaque  maison  se  suffisait 
pour  les  besoins  quotidiens,  et  tous  vivaient  de  la  culture 
des  champs  et  de  l’élevage  des  troupeaux. 

2»  Israël  servit  Jéhovah  durant  toute  la  vie  de  Josué  et 
des  anciens  qui  l'avaient  connu.  Jud.,  ii,  7.  Mais  il 
s’éleva  une  autre  génération  qui  n’avait  pas  été  témoin 
des  merveilles  que  Dieu  avait  opérées  en  faveur  de  son 
peuple.  Elle  se  livra  à l'idolâtrie  et  servit  Baal  et  Astar- 
thé.  Jud.,  Il,  10-13.  Mais  l’infidélité  n’était  pas  générale; 
toutes  les  tribus  n’apostasiaient  pas  en  même  temps.  La 
contagion  gagnait  seulement  l'une  ou  l'autre,  et  bientôt 
les  malheurs  ramenaient  les  coupables  au  culte  du  vrai 
Dieu.  Nonobstant  ces  infidélités,  trop  fréquentes,  mais 
passagères  pourtant,  Israël  gardait  sa  cohésion  comme 
peuple  dans  l’unité  religieuse  et  dans  le  culte  de  Jého- 
vah. Il  n’était  permis  à personne  d’oITrir  des  sacrifices 
à Dieu,  sinon  en  présence  de  l’arclie,  et  tous  les  Israé- 
lites étaient  obligés  de  se  rendre,  trois  fois  par  an,  au- 
près de  cette  arche  pour  y célébrer  des  fêtes  en  l’hon- 
neur de  Dieu.  Sans  doute,  ces  lois  ont  pu  être  violées 
plus  d'une  fois  par  des  individus  isolés,  probablement 
même  par  des  tribus  entières,  au  moment  de  leur  infi- 
délité. Néanmoins,  les  réunions  religieuses  avaient  lieu 
à Silo,  Jud.,  XXI,  2 (sur  la  réunion  à Bokirn,  Jud.,  ii, 
1-5,  voir  t.  I,  col.  1843),  chaque  année.  Jud.,  xxi,  19. 
C'est  dans  ce  sanctuaire  national  que  se  célébrait  le  culte 
public,  qui  persévéra  régulièrement,  même  lorsque  les 
Danites  eurent  institué  un  culte  particulier  pour  l'idole 
de  Michas.  Jud.,  xviii,  31.  Cet  étrange  épisode  ne  prouve 
pas  seulement  l’unité  religieuse  d'Israël;  il  montre  en- 
core l'existence  des  lévites  et  leur  rôle  important  dans 
le  culte.  Il  y avait  donc  un  sacerdoce  et  des  rites  déter- 
minés, qu'un  particulier  et  une  tribu  entière  cherchaient 
à imiter.  L’unité  religieuse  d'Israël  corrigeait  en  partie 
les  graves  inconvénients  qui  résultaient  de  la  désagré- 
gation politique  des  tribus.  Cf.  Vigoureux,  La  Bible  et 
les  découvertes  modernes,  6«  édit.,  Paris,  1896,  t.  iii, 
p.  36-68;  card.  Meignan,  De  Moïse  à David,  Paris,  1896, 
p.  363-.375;  F.  de  llurnmelauer.  Comment,  in  lib.  Jud. 
et  Paith,  p.  16-20;  Pelt,  Histoire  de  VA.  3=  édit., 
1901,  t.  I,  p.  334-339. 

XL  Ét.\t  du  texte.  — 1»  Texte  hébreu.  — L’édition 
massorétique  n'a  pas  un  texte  de  tous  points  parfait; 
toutefois,  elle  est  ici  moins  fautive  que  dans  d'autres 
livres  de  l'Ancien  Testament.  Mo’’  Kaulen,  Einleitimg, 
p.  184-185,  cite  un  certain  nombre  d'exemples,  qui 
prouvent  que  ce  texte  est  inférieur  à celui  sur  lequel  a 
été  faite  la  version  dite  des  Septante.  Les  critiques  se 
sont  spécialement  exercés  sur  le  cantique  de  Débora  et 


ils  en  ont  discuté  le  texte  hébreu.  Notons  seulement  que 
leurs  observations  ne  sont  pas  toutes  justifiées  et  qu’il 
y a lieu  de  les  contrôler.  — 2°  Texte  grec.  — La  version 
des  Septante  se  présente  à nous,  pour  le  livre  des  Juges, 
sous  deux  formes  très  distinctes.  La  première  se  re- 
trouve dans  le  Codex  Alexaridrhvus,  A,  et  quelques 
autres  manuscrits  grecs,  en  particulier,  parmi  les  on- 
ciaux, les  Codices  Sarravianus,  Coislinianus  et  Basi- 
l'mno-Valicanus.  Les  versions  syriaque-hexaplaire,  ar- 
ménienne, éthiopienne  et  ancienne  latine  sont  appa- 
rentées à cette  forme  du  grec,  qui  est  aussi  en  gros 
le  texte  cité  par  les  écrivains  égyptiens.  Clément 
d'Alexandrie,  Origène  et  Didyme.  C’est  l’ancienne  et 
primitive  traduction  grecque,  plus  ou  moins  retouchée 
pour  la  rapprocher  de  l’hébreu.  Les  critiques  y recon- 
naissent généralement  la  recension  de  Lucien.  Cepen- 
dant M.  Moore  a distingué,  d'après  les  variantes,  trois 
recensions  de  cette  première  forme  : celle  de  TA  k’A’aw- 
drinus,  reproduite  encore  dans  la  Polyglotte  d’Alcala; 
une  deuxième  représentée  par  les  cur-sifs  54,  59,  75,  82 
de  Holmes  et  Parsons,  qui  serait  le  texte  de  Théodoret; 
une  troisième,  constituée  par  l’édition  aldine  d’après  les 
cursifs  120  et  121.  S’il  était  certain  que  Théodoret  a 
suivi  la  seconde  recension,  on  ne  pourrait  pas  regarder 
Y Alexandrinus  comme  un  témoin  de  la  recension  de 
Lucien,  que  Théodoret  a très  probablement  employée. 
La  seconde  forme  du  texte  grec  se  remarque  dans  le 
Vaticanus,  b,  le  Codex  Musei  britannici  Add.  2002,  de 
nombreux  cursifs  grecs  et  dans  la  version  sahidique. 
Saint  Cyrille  d'Alexandrie  se  sert  do  cette  forme;  ce  qui 
a porté  Moore  à conclure  qu’elle  date  du  iv'  siècle.  Elle 
n’est  pas  une  version  nouvelle  faite  sur  l’hébreu;  il 
semblerait  qu’elle  mêle  les  leçons  des  Septante  avec  celles 
d’Aquila.  Si  on  ne  peut  affirmer  qu’elle  est  la  recension 
d’IIésychius,  comme  l’avait  pensé  Crabe,  il  n’y  a pas  à 
douter  de  son  origine  égypliejine.  P.  de  Lagarde,  Sep- 
tuaginta-Studien,  Gœtlingue,  1892;  Brooke  et  Mac  Lean, 
The  Book  of  Judges  in  Greek  according  to  the  text  of 
Codex  Alexandrinus,  Cambridge,  1897;  Moore,  Criiical 
and  exegeiical  Comm.  on  Judges,  Édimbourg,  1895; 
Swete,  An  introduction  lo  Ihe  Old  Testament  in  greek, 
Cambridge,  1900,  p.  333-334,  442  , 446-447;  Lagrange,  Le 
livre  des  Juges,  p.  xvi-xix.  — 3“  Textes  latins.  — 1.  La 
vieille  Vulgate  latine,  qui  est  un  témoin  de  la  première 
forme  du  texte  grec,  a été  éditée  en  partie,  i-xx,  31, 
d’après  le  Codex  Lugdunensis,  parM.  Ul.  Robert,  77cp- 
tateuchi  partis  poslerioris  versio  lalina  antignissima, 
in-4o,  Lyon,  1900,  p.  105- L55.  C’est  un  texte  « italien  », 
ou  à tout  le  moins  un  texte  révisé,  probablement  au 
iv=  siècle,  qui  par  là  se  rapproche  du  groupe  des  textes 
« italiens  ».  Monceaux,  Histoire  littéraire  de  VAfrique 
chrétienne,  Paris,  1901,  t.  i,  p.  151.  — 2.  Saint  Jérôme 
a traduit  un  texte  hébreu  à peu  près  semblable  au  texte 
massorétique;  mais,  pour  que  sa  version  soit  intelligible, 
il  a rendu  l’original  assez  librement.  Le  P.  de  llumnie- 
lauer.  Comment,  in  l.  Judic.,  p.  20-22,  a signalé  les  pas- 
sages dans  lesquels  notre  version  latine  diffère  de 
l’hébreu. 

XII.  COM.MENTATEURS.  —1°  Pèrcs.  — Origène,  Sclecta 
in  Judices,  t.  xii,  col.  949-950;  In  lib.  Judic.  homiliæ 
(au  nombre  de  neuf  dans  la  traduction  latine  de  Rufin), 
ibid.,  col.  951-990;  Adnotuliones  in  Judices,  t.  xvii, 
col.  37-40;  la  suite  des  homélies  d'Ürigéne  sur  les  Ju^es 
se  trouve  dans  Mar  BatifloJ,  Tractatus  Origenis  de  libris 
SS.  Script.,  Paris,  1900;  S.  Éplirem,  In  librum.  Juili- 
cum.  Opéra  omnia,  Rome,  1737,  t.  i,  p.  308-330; 
S.  Augustin,  Loculioncs  in  Heptateuch.,  1.  VH,t.  xxxiv, 
col.  541-548;  Quæst.  in  Heptateuch.,  1.  VII,  ibid., 
col.  791-824;  Théodoret,  In  Judices,  t.  i.xxx,  col.  485- 
518;  Procope  de  Gaza,  Commeid.  in  Judices,  t.  lxxxvii, 
D pars,  col.  1041-1080;  S.  Isidore  de  Séville,  Quæst.  in 
l.  Judic.,  t.  uxxxiii,  col.  379-392.  — 2"  Du  mogen  âge. 
— V.Bède,  Quæst.  super  lib.  Judicum,  I.  xciii,  col.  423- 
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430;  S.  Patère,  Expositio,  1.  VI,  t.  Lxxix,  col.  785-790; 
Raban  Maur,  Comment,  in  l.  Jiidic.,  t.  cviii,  col.  1107- 
1200;  Walal'riJ  Strabon,  Classa,  t.  c.xiii,  col.  521- 
5i0;  Rupert,  De  Trinitate  et  operibus  ejns,  in  l.  Judic., 
t.  CLXVii,  col.  1023-1060;  Hugues  de  Saint- Victor,  Anno- 
tât. élucidai.,  t.  clxxiii,  col.  87-96;  Hugues  de  Saint- 
Cher,  Poslilla,  Cologne,  1621,  t.  i,  p.  195-214;  Nicolas 
de  Lyre,  Pastilla,  Venise,  158S,  t.  ii;  Denys  le  Char- 
treux, Opéra,  Cologne,  1533,  t.  il  ; Tostat,  Opéra,  Colo- 
gne, 1613 , t.  V,  3“  pars.  — 3»  Modernes.  — 1.  Catholiques. 
— Arias  Montanus,  De  varia  republica  seu  comment, 
in  lih.  Judic.,  Anvers,  1592;  Marcellinus  Evangelista, 
Expositiones  in  lib.  Judic.,  Venise,  1598;  Serarius,  Ju- 
dices  et  Ruth  explanati,  Mayence,  1609;  Bonfrère,  Josuc, 
Judices,  Ruth  commentario  illustrati,  Paris,  1631  (le 
commenlaire  des  Juges  est  reproduit  par  Migne,  Cursus 
completus  Script,  sac.,  t.  viii,  col.  525-1114);  Magalian, 
In  Judic.  historiam  explanationes  et  morales  adnota- 
tiones,  Lyon,  1626;  Villaroel,  Judices  commentariis  lite- 
ralibus  tum  aphorismis  moralibus  illustrait,  Madrid, 
1635;  Vega,  Comment,  literalis  et  moralis  in  l.  Judic., 
3 in-foL,  Lyon,  1671  ; Felliliien,  Pentatcuchus  historiens, 
Paris,  1704;  Helbig,  In  lib.  Josue,  Judicum,  Ruth,  Co- 
logne, 1717;  Calmet,  Commentaire  littéral,  2'  édit., 
Paris,  1721,  t.  ii,  p.  163-298;  Clair,  Les  Juges  et  Ruth, 
Paris,  1878;  F.  de  Huminelauer,  Comment,  in  lib.  Ju- 
dic. et  Ruth,  Paris,  1889;  Neteler,  Das  Ruch  der  Rich- 
ter,  1900;  Lagrange,  Le  livre  des  Juges,  Paris,  1903.  — 
2.  Protestants.  — Parmi  les  anciens,  nommons  seu- 
lement les  commentaires  de  Munster,  1534;  de  Casta- 
lion,  1551;  de  Martin  Bucer,  Paris,  1563-1564;  de  Pierre 
Martyr,  Zurich,  1561  ; Londres,  1564;  Heidelberg,  1610; 
de  Sébastien  Sclimidt,  Strasbourg,  1697  ; d’Amama,  1630, 
de  Le  Clerc,  1733.  Parmi  les  modernes,  citons  Rosen- 
muller,  Leipzig,  1835;  Bertheau,  Ruch  der  Richter  und 
Ruth,  Leipzig,  1845;  1883;  Studer,  Das  Ruch  der  Rich- 
ter, 1835;  Cassel,  Das  Ruch  der  Richter  und  Ruth, 
Bielefeld,  1865;  1887;  Keil,  Commentai'  über  das  A.  T., 
t.  III,  1,  Josua,  Richer  und  Piuth,  Leipzig,  1863  etl874; 
Oeltli,  Deuteronomium,  Josua  und  Richter,  Munich, 
1893;  Budde,  Richter  und  Samuel,  Giessen,  1890; 
Moore,  Judges,  Edimbourg,  1895;  Budde,  Das  Ruch  der 
Richter,  Fribourg-en-Brisgau,  1897;  Nowaek,  Richter- 
Ruch,  1900.  E.  Mangenot. 

JUIF.  - I.  Sens  DU  MOT.  — 1°  Ancien  Testament.  — 
Le  mot  « .luir  » (l'un».  Yehudi,  pluriel  □’T’in*  ou 
Yehûdlm),  parait  pour  la  première  fois  à l’époque  de 
Jérémie  et  désigne  les  liabitants  du  royaume  de  Juda, 
qui  représentaient  seuls  la  race  d’Israël,  depuis  la  des- 
truction de  Samarie,  en  opposition  avec  les  Moabites, 
Jer.,  XL,  11,  12,  avec  les  Chaldéens,  .1er.,  xxxviii,  19; 
XLi,  3;  LU,  28,  30;  IV  Reg.,  x.xv,  25,  avec  les  Égyptiens, 
Jer.,  XLiv,  1,  avec  les  Iduméens.  IV  Reg.,  xvi,  6.  H se 
dit  absolument  des  habitants  de  Jérusalem,  Jer.,  xxxii, 
12,  et  s’emploie  comme  synonyme  du  mot  « hébreu  > . 
Jer.,  xxxiv,  Jamais  cependant  il  ne  désigne  spéciale- 
ment les  memlji’es  de  la  tribu  de  Juda,  ni  les  citoyens 
du  royaume  méridional,  par  opposition  avec  ceux  du 
royaume  septentrional.  Hès  avant  la  captivité,  l’hébreu 
s’appelait  la  langue  judaïque.  IV  Reg.,xvni,  26,  28;  Is., 
xxxvi,  11,  13.  Mais  ce  n’est  (pi’au  retour  de  la  captivité 
de  Babylone,  comme  Josèphe  l’a  fort  bien  remarqué, 
Ant.  jtid.,  XI,  V,  7,  (pie  ce  nom  de  Juifs  devint  l’appel- 
lation courante  des  Israélites  en  général.  En  ce  sens,  il 
est  commun  dans  Esdras,  Néhémie,  Esther,  et  les  deux 
livres  des  Machabées.  On  le  rencontre  dans  Zacharie,  viii, 
23,  Daniel,  iii,  8,  12  (et  dans  le  grec  des  parties  deutéro- 
canoniqiies  de  ce  prophète,  xiii,  4;  xiv,  27),  ainsi  que 
dans  Judith,  xvi,  31.  — Néhémie,  il,  16,  distingue  les 
« Juifs  » des  prêtres,  des  nobles  et  des  magistrats;  il 
Veut  parler  des  hommes  du  peuple. 

2“  Nouveau  Teslamcnl.  — Dans  les  synoptiijues,  le 


mot  « juif  »,  assez  rare,  est  surtout  usité  dans  l’expres- 
sion « roi  des  Juifs  » (Matth.,  4 fois,  Marc,  5 fois,  Luc, 
3 lois).  On  trouve  encore  « pays  juif  »,  Marc.,  i,  5,  « ville 
des  Juifs.  » Luc.,  xxiii,  51.  Mais  il  n’y  a de  remarqua- 
ble que  ces  deux  locutions  ; « Le  bruit  courut  parmi  les 
Juifs,  » Matth.,  XXVIII,  15,  et  : « Les  Pharisiens  et  tous  les 
Juifs,  » Marc.,  vu,  3,  où  « Juifs  » dénote  la  religion  plu- 
tôt que  la  nationalité.  — Saint  Jean  emploie  très  souvent 
ce  nom  (71  fois  daiïs  l’Évangile,  2 fois  dans  l’Apocalypse) 
et  le  prend  dans  trois  acceptions  distinctes  : 1.  au  sens 
national  : « qui  appartient  à la  nationalité  juive;  » 2.  au 
sens  politique  : « qui  habite  la  Judée  proprement  dite 
par  opposition  avec  la  Samarie  et  la  Galilée;  » 3.  au  sens 
religieux  ; « qui  persiste  dans  les  croyances  tradition- 
nelles, en  repoussant  le  Christ.  » — Les  deux  premières 
acceptions  n’ont  rien  d’extraordinaire;  la  troisième,  de 
beaucoup  la  plus  fréquente,  tranche  sur  le  langage  des 
autres  écrivains  du  Nouveau  Testament.  Cependant 
Matth.,  XXVIII,  15,  et  quelques  textes  des  Actes,  ix,  22,23; 
XII,  3;  XIII,  45,  50,  etc.,  nous  y préparent.  Mais,  dans  les 
Actes,  il  y a presque  toujours  antithèse  latente  avec  les 
gentils  et,  quand  il  est  question  des  Juifs  infidèles  par 
opposition  avec  les  nouveaux  convertis,  saint  Luc  a soin 
d’ajouter  une  épithète  (oî  àiiciOovvTE;  ’louSatot,  Act., 

XIV,  2)  à moins  que  le  conte.xte  n’ôte  toute  ambiguité, 
tandis  que  pour  saint  Jean  le  mot  « juifs  » indique,  sans 
plus  d’explication,  les  Juifs  infidèles.  Au  soir  de  la  Ré- 
surrection, les  disciples  s’étaient  enfermés  ensemble 
par  « crainte  des  Juifs  ».  Joa.,  xx,19.  La  composition  tar- 
dive du  quatrième  Évangile,  conforme  d’ailleurs  à la  tra- 
dition, semble  se  refléter  dans  le  langage.  — L’emploi  du 
mot  « juif  » dans  saint  Paul  n’a  rien  de  particulier; 
c’est  toujours  l'antithèse  : juifs  et  gentils;  sauf  cepen- 
dant 1 Thess.,  Il,  14,  où  l’usage  de  saint  Paul  se  rappro- 
che de  celui  de  saint  Jean. 

IL  Situation  légale  des  Juifs  dans  le  monde  gréco- 
romain.  — Un  problème  du  plus  haut  intérêt,  pour  l’exé- 
gèse comme  pour  l’histoire  du  siècle  apostolique,  est  la 
question  de  savoir  quelle  situation  était  faite  aux  Juifs 
dans  les  diverses  contrées  où  les  avaient  jetés  les  révolu- 
tions et  les  malheurs  de  leur  patrie.  Nous  avons  dit  ail- 
leurs qu’ils  étaient  répandus  dans  le  monde  entier.  Voir 
Helléniste,  col.  580-582.  Grâce  à leur  énergie  patiente 
et  tenace,  à leur  esprit  de  solidarité  et  de  fraternité,  ils 
réussirent  le  plus  souvent  à humaniser  leurs  vain- 
queurs. Partout  hais  par  le  peuple  et  protégés  par  les 
gouvernants,  méprisés  et  redoutés  à la  fois,  ils  exer- 
çaient autour  d’eux  une  répulsion  inexplicable  et  une 
irrésistible  attraction.  Nous  allons  examiner  rapide- 
ment leur  situation  au  double  point  de  vue  religieux  et 
social. 

1“  Situation  religieuse.  — Le  judaïsme  fut  toujours 
pour  Rome  une  religion  reconnue  [religio  licila).  A part 
de  rares  exceptions  (Antiochus  Épiphane,  Ptolémée 
Physcon)  les  rois  de  Syrie  et  d’Égypte  avaient  laissé  aux 
Juifs  la  liberté  de  conscience.  En  succédant  aux  Lagides, 
aux  Séleucides,  aux  Attales,  Rome  maintint  aux  Juifs, 
avec  lesquels  elle  avait  conclu  une  alliance  dès  le  temps 
de  Judas  et  de  Simon  Machabée,  I Mach.,  viii,  17-32; 

XV,  15-24,  le  libre  exercice  de  leur  religion  avec  les  droits 
et  privilèges  suivants  : 1.  Faculté  d’ériger  des  synago- 
gues et  des  oratoires  ((Tuvaycoyai',  7rpo<jeu-/ai,  aaSêaTSÏa) 
partout  où  ils  étaient  établis  en  nombre  suffisant.  A 
Rome,  où  ils  formaient  au  moins  huit  communautés  ou 
corporations  distinctes,  ils  avaient  autant  de  synagogues. 
Les  synagogues  s’administraient  elles-mêmes  au  moyen 
d’un  conseil  présidé  par  le  chef  de  la  synagogue  (àp/,i- 
(Tjvdiyioyoç)  et  d’un  employé  subalterne,  espèce  d’appari- 
teur ou  de  sacristain  (ÛTCEpIxïiç,  en  hébreu  hazzân).  — 
2.  Droit  de  posséder  des  cimetières  particuliers,  placés 
sous  la  protection  des  lois.  On  en  connaît  cinq  ou  six 
aux  environs  de  Rome.  — 3.  Droit  de  pratiquer  leurs 
rites  et  leurs  coutumes  (circoncision,  célébration  du 
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sabbat  et  des  fêles,  purifications  légales,  manière  spé- 
ciale de  saigner  la  viande  de  boucherie,  de  faire  le 
pain,  etc.)  avec  défense  do  les  molester  sur  ce  point.  — 
4.  Dispense  de  toutes  les  obligations  de  droit  commun 
qu’ils  regardaient  comme  incompatibles  avec  leur  reli- 
gion. C'est  ainsi  que  les  Juifs  qui  étaient  citoyens  ro- 
mains furent  exonérés  du  service  militaire  et  qu'ils 
turent  tous  dispensés  du  culte  officiel  des  empereurs.  On 
poussa  quelquefois  la  condescendance  jusqu'à  respecter 
leurs  scrupules  les  moins  fondés.  — 5.  Droit  de  pré- 
lever l'impôt  de  la  capitation,  se  montant  à un  demi- 
sicle  ou  didracbme,  payable  par  tous  les  adultes  mâles 
et  destiné  à l’entretien  du  temple  de  Jérusalem.  On  sait 
combien  les  Romains  voyaient  de  mauvais  œil  ces  coti- 
sations dont  l’emploi  échappait  à leur  contrôle.  Aussi 
s’alarmèrent-ils,  à plusieurs  reprises,  de  ces  envois  d’or 
périodiques  à Jérusalem.  Un  légat  d'Asie,  Flaccus,  les 
interdit  et  confisqua  les  sommes  recueillies  à Apamée,  à 
Laodicée,  à Adrymète,  à Pergame  et  probablement 
ailleurs.  Cicéron,  Pro  Flacco,  28.  Mais  le  droit  des 
Juifs  fut  confirmé  par  une  foule  d’édits  et  subsista  jus- 
qu’à la  ruine  du  Temple.  Cf.  Josèphe,  Anl.  jud.,  XVi, 
VI,  2-7. 

2°  Situation  sociale  et  politique.  — Dans  cet  ordre 
de  choses,  les  Juifs  de  la  diaspora  n’étaient  guère  moins 
favorisés.  D’une  manière  générale,  on  peut  dire  qu’ils 
formaient  un  petit  État  dans  le  grand  et  une  ville  fermée 
dans  la  ville  qui  leur  donnait  l’hospitalité.  Quelquefois 
un  quartier  spécial  leur  était  assigné  (à  Rome  c’était  le 
Transtévère;  à Alexandrie,  le  quartier  situé  à l’est  du 
Bruchéion),  mais  il  est  probable  qu’ils  n’y  étaient  pas 
cantonnés  d'une  façon  exclusive.  Partout  où  ils  étaient 
en  nombre,  les  Juifs  se  constituaient  en  communauté 
autonome,  administrant  ses  propres  affaires,  réglant 
elle-même  les  dill’érends  et  les  procès,  avec  la  tolérance 
et  parfois  avec  l'assentiment  explicite  du  gouvernement 
central  ou  des  autorités  locales.  Ds  avaient  une  sorte  de 
sénat  (yspo-j^ia,  yipovrc:,  7ïp£(7§ô-£poi)  présidé  par  un 
dignitaire  nommé  ap/wv,  YEpooG-iâp/-pç.  A Alexandrie,  le 
chef  unique,  appcdé  ethnarque,  jouissait  de  la  plus  grande 
' autorité.  Josèphe,  .4  ut.  jud.,  XIV,  vu,  2 (pour  Sardes, 
i voir  XIV,  X,  17).  A Rome,  il  ne  leur  était  pas  permis  de 
se  réunir  en  une  seule  assemblée.  Les  communautés 
juives  pouvaient  « juger  elles-mêmes  leurs  alfaires  liti- 
gieuses, avoir  leurs  propres  juges,  leurs  propres  codes... 
En  matière  civile,  l'autonomie  des  Juifs  ne  s’appliquait 
I en  principe  qu’aux  alfaires  où  les  deux  parties  étaient 
I juives;  dans  un  procès  mixte,  même  si  le  défendeur 
était  Juif,  le  tribunal  local  ou  romain  était  seul  compé- 
tent... En  matière  pénale,  au  début  de  l’ère  chrétienne, 
les  magistrats  juifs  exerçaient  un  pouvoir  disciplinaire 
étendu,  comportant  le  droit  d incarcérer  et  de  flageller, 
Act.,  IX,  2;  xviii,  12-17;  XXII,  19;  xxvi,  f 1 ;11  Cor.,  xi,2i  ». 
Th.  Reinacli,  dans  Saglio,  Dirtioun.  des  antiq.  grecques  et 
rom.,  t.  III,  p.  627.  Origéne  dit  qu'ils  prononçaient  même 
des  sentences  capitales,  Epist.  ad  A fric.,  14,  t.  xi,  col.8i. 
Mais,  pour  avoir  une  sanction,  elles  devaient  être  con- 
l lirrnées  par  l’autorité  romaine  ou  devaient  être  exé- 
cutées clandestinement,  comme  les  jugements  de  la 
Sainte-Vehme  germanique.  On  peut  d'ailleurs  suppo- 
ser que  les  membres  des  communautés  juives  accor- 
daient, d'un  consentement  tacite,  à leurs  magistrats, 
beaucoup  plus  de  pouvoir  que  ne  leur  en  conféraient 
les  lois  de  1 Empire  ou  les  constitutions  des  villes 
libres.  F-  RRat- 

JUJUBIER  (hébreu  : uaü.jû.j,"  Septante  : rj~oiorp, 
Vulgate  : fruteta,  saliunca;  Is.,  vu,  49;  Lv,  13;  Nou- 
' veau  Testament  ; a/.avOa:  \ ulgate  : s/u’wæ;  .Mattli.,  xxvii, 
29;  Joa.,  xix.  2).  arbuste  épineux. 

1 I.  Description.  — Le  genre  Zizyphus,  de  la  famille 
des  Rhamnées,  comprend  des  arbrisseaux  à feuilles 
allernes-distiqucs,  coriaces,  munies  de  stipules  épi- 


neuses. Les  fleurs  disposées  en  pefifes  cymes  axillaires 
et  contractées  ont  5 divisions  et  produisent  un  fruik 
charnu  qui  renferme  un  noyau  osseux.  — L’espèce  la 
plus  cultivée  en  Orient  est  le  Zizyphus  vulgaris  de  La- 
marck  qui  donne  des  drupes  succulentes  de  la  forme 
d'une  olive.  En  Afrique  et  jusque  près  de  la  mer  Rouge 
on  trouve  le  Zizyphus  Lotus  dont  le  fruit  arrondi  est 
probablement  le  « lotus  » connu  des  Grecs.  Enfin  les 
déserts  de  Jéricho  et  du  Sina’i  ont  fourni  aux  cultures 
de  Syrie  et  d’Égypte  le  Zizyphus  Sjiiua-Christi  (fig.  312 
et  fig.  308,  col.  17il),  ainsi  nommé  parce  qu’on  croit  assez 


312.  — Zizyphus  Spina-Christi  Witld. 

Dessin  d'après  nature.  Hameau  cueilli  à Jéricho 
par  le  Frère  .louannet-Marie,  des  Écoles  chrétiennes  (avril  1890). 

communément  que  les  rameaux  ont  servi  à tresser  la 
couronne  de  Notre-Seigneur,  quoique  d’autres  auteurs 
veuillent  y voir  le  Paliurus  aculealus,  autre  Rhamnée 
('•pineuse,  très  répandue  dans  toute  la  région  méditerra- 
néenne et  voisine  des  jujubiers,  dont  elle  dilfère  surtout 
par  son  fruit  qui  est  sec  et  pourvu  tout  autour  d’un  large 
rebord  ondulé-crispé.  F.  IlY. 

11.  Exégèse.  — 1“  Rien  dans  le  contexte  de  Is.,  vu,  19, 
n'obligerait  à voir  dans  hau-na'àpi.siin,  autre  chose 
qu'un  terme  général  pour  désigner  les  buissons  d’é- 
j pines.  Et  c’est  ainsi  que  l’entendent  la  Vulgate  et  la 
Reschito.Mais  dans  Is.,  i.v,  13,  où  le  mot  han-ua'np'(s  esl 
opposé  à une  plante  déterminée,  le  cyprès,  et  où  il  est 
mis  en  parallèle  avec  le  sirpad,  il  semble  (|ue  nous 
ayons  plutôt  une  espèce  particulière  de  plante  épineuse. 
Les  anciens  commentateurs  juifs  expliquent  en  général 
le  mot  na  âpr?  par  l’arabe  Sidr  qui  est  une  espèce  de 
Zizyphus  ou  jujubier  et  dont  le  fruit  s’appelle  Nabék. 
D'après  les  uns,  ce  serait  le  Zizyphus  vulgaris  très 
commun  en  Palestine;  pour  d’autres  c’est  le  Zizyphus 
' lotus  ou  encore  le  Zizyphus  Sjiinn-Christi,  qu  on 
trouve  dans  la  vallée  du  .lourdain,  mais  plus  rarement 
aux  environs  de  Jérusalem.  Ce  jujubier  était  connu  en 
Égypte  : des  fruits  de  cet  arbuste  trouvés  dans  les 
I tombes  se  voient  dans  un  grand  nombre  de  nos  musées. 
Cependant  le  nom  de  l’arbre  lui-même  n’a  pu  encore 

^■»***vA  i 

I être  déterminé.  Serait-ce  le  J p ®,  nabas,  arbre  dont  les 
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iruits  reviennent  fréquemment  dans  les  listes  d’offrandes? 
Quelques  égyptologues  le  pensent,  et  rapprochent  le 
nom  nabas  du  nom  arabe  Nahaq  qui  le  rappelle  et  dé- 
signe le  fruit  du  Sidr,  c'est-à-dire  du  Zizyphus  Spina- 
Christi.  V.  Loret,  La  flore  pharaonique,  2'  édit.,  in-8'-, 
Paris,  1892,  p.  98. 

2»  C’est  avec  les  branches  du  jujubier  qu’on  identifie 
souvent  les  épines  qui  ont  servi  à former  la  couronne 
du  Sauveur  dans  sa  passion  (tTTstpavoç  àxavOiov,  Matth., 
XXVII,  29;  .loa.,  xix,  2;  ày.àvôivo;  «TTÉcpavoç,  Marc.,  xv, 
7;  ,Joa.,  XIX,  5).  Le  mot  à'yavOa  ne  désigne  sans  doute 
aucune  espèce  particulière  d’épines  : mais  les  branches 
du  jujubier  se  prêtaient  admirablement  à former  une 
couronne  de  longues  et  dures  épines  en  les  entrela- 
çant dans  un  cercle  de  joncs,  comme  on  pense  que  fut 


313.  — Zizyphus  lotus. 


tressée  la  couronne  du  Clirist  (t.  ii,  col.  107).  D’autre 
part,  des  épines  ou  fragments  de  la  couronne  conservés 
à Trêves,  à Bruges,  à Pise,  étudiés  avec  soin,  ont  été 
reconnus  comme  appartenant  à l’espèce  Zizyphus  Spina- 
Chrisii.  Voir,  sur  tes  épines  de  la  sainte  Couronne,  F.  de 
Mély,  Les  Reliques  de  Conslantinople.  11.  LaSainte  Coit- 
, orme,  in-4°,  Lille,  1901.  Il  est  possible  du  reste  qu'il  y ait 
eu  des  épines  de  ditlérentes  espèces  de  Rhamnées,  comme 
par  exemple  du  l'aliurus  acideatus  (voir  Paliure)  : les 
soldats  durent  prendre  les  épines  qu'ils  avaient  sous  la 
main  dans  les  fagots  servant  à alimenter  le  feu.  La  seule 
objection  qu’on  pourrait  faire  contre  le  Zizyphus  Spina- 
Chrisli  est  qu’il  n’est  pas  très  commun  aux  environs  de 
•lérusalem,  tandis  qu’il  est  très  aliondant  dans  la  vallée 
du  .lourdain  et  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade.  Ce- 
pendant il  pouvait  être  autrefois  plus  répandu  aux  abords 
de  la  Ville  Sainte.  Fn  1880,  dit  le  P.  M.  .lullien,  L'Égypte, 
in-8",  Lille,  1889,  p.  50,  un  vigoureux  buisson  de  Zizy- 
phus Spina-Chrisli  se  voyait  dans  un  champ  au  sommet 
du  mont  Sion,  non  loin  du  mur  méridional  de  l’enceinte 
du  temple.  Cl.  11.  B.  Tristram,  The  nalural  Ilistory 
<if  the  Bible,  in-12,  Londres.  1889,  p,  428;  L.  Fonck, 
Sireifzügc  durch  die  biblische  Flora,  in-8" , Fribourg, 
4900,  p.  99. 

O"' A s’en  tenir  aux  anciennes  versions,  le  mot  sé'êllm, 


qui  se  rencontre  seulement  deux  fois  dans  la  Bible, 

,Tob,  XL,  21,  22  (Vulgate  : 16,  17),  ne  serait  qu’un  terme 
général  pour  désigner  soit  des  arbres  divers  (Septante  : 
TravToSaTià  oÉvSpa,  SsvSpa  geyà/.a),  soit  l’ombre  ou  des 
arbres  donnant  de  l’ombre  (ainsi  le  syriaque  et  la  ’Vul- 
gate  : umbræ).  Ces  deux  dernières  versions  ont  assimilé 
sans  doute  whatî,  ^é’èlim,  à ^ilUni,  umbræ,  en  y 

voyant  un  aramaïsme,  le  daguesh  compensé  par  l’inser- 
tion d’un  aleph.  Mais  selon  les  règles  on  devrait  avoir 
dans  ce  cas  .sirhu,  c’est-à-dire  la  lettre  alep/i  après 

et  non  avant  le  lamed.  De  plus,  il  en  résulte  un  sens  assez 
singulier  ; « les  ombres  le  couvrent  de  leur  ombre.  » 
Job,  XL,  12.  Enfin  le  parallélisme  demande  que  sé’êllm, 
qui  est  en  parallèle  avec  les  « saulesdutorrent»,  soit  une 
espèce  particulière  d’arbre.  Aussi  M.  Le  Hir  rend-il 
ainsi  ce  passage  : 

Il  (l'hippopotame)  se  couche  à l'ombre  des  lotus, 

Dans  l’épaisseur  des  roseaux,  dans  les  marécages; 

Les  lotus  le  couvrent  de  leur  ombre. 

Les  saules  du  torrent  l'environnent. 

Ce  sens  est  maintenant  généralement  suivi  par  les  lexi- 
cographes et  les  exégètes,  comme  Gesenius,  Buhl,  Brown, 
Delitszch,  etc.  Et  ils  entendent  par  ce  lotus,  non  pas  le 
lotus  d’eau,  la  plante  sacrée  des  Égyptiens,  mais  un  juju- 
bier, le  Zizyphus  lotus  (fig.  313),  très  commun  en  Afrique 
et  que  l’on  trouve  au  bord  des  cours  d’eau.  Mais  est-ce 
le  fameux  lotus  des  anciens,  au  fruit  savoureux  dont  se 
nourrissaient  les  Lotophages?  Il  y a partage  d’opinion. 
Ibn-el-Be'ithar,  dans  son  Traité  des  simples,  t.  ii,  n.  4165 
(Notices  et  extraits  de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  xxv, 
p.  238),  ne  croit  pas  que  ce  lotus  célèbre  dans  l’anti- 
quité soit  un  séder,  ou  dhâl,  c’est-à-dire  le  Zizyphus 
lotus.  Pline,  H.  N.,  xiii,  32,  dit  que  le  lotus  des  Lotophages 
est  un  celtis,  c’est-à-dire  le  micocoulier.  Quoi  qu’il  en 
soit,  le  Zizyphus  lotus  convient  parfaitement  pour  l’ha- 
bitat et  l’usage,  au  sé’ëlîm  de  Job.,  XL,  21,  22.  J.  D.  Mi- 
chaëlis.  Supplémenta  ad  lexica  hebraica,  in-4°,  Got- 
tingue,  1792,  p.  2058;  Celsius,  Hierobotanicon,  in-8", 
Amsterdam,  1748,  t.  i,  p.  20-24.  E.  Levesqüe. 

1.  JULES  (grec  : ’Io-jX’.oç;  'Vulgate  : Julius),  centu-  I 
rion  de  la  cohorte  Augusta  qui  fut  chargé  par  Festus 

de  conduire  saint  Paul  en  Italie,  après  l’appel  de 
l’apùtre  au  tribunal  de  César.  Act.,  x.xvii,  4.  Julius  traita 
saint  Paul  avec  beaucoup  de  bienveillance;  à Sidon,  il 
lui  permit  d’aller  chez  ses  amis  et  de  recevoir  leurs 
soins,  Act.,  XXVII,  3.  Ce  fut  lui  qui,  à Myre  (Vulgate, 
Lystre),  trouva  un  navire  d’.\lexandrie  pour  transporter 
les  prisonniers  en  Italie.  Act.,  xxvii,  6.  Quand  saint  Paul 
l’avertit  à Bons-Ports  (voir  t.  i,  col.  1847)  que  la  navi- 
gation allait  devenir  dangereuse,  il  préféra  l’avis  du 
capitaine  et  du  pilote  qui  voulaient  quitter  le  port  parce 
qu’ils  le  considéi’aient  comme  mauvais  pour  un  hiver- 
nage. Act.,  XXXII,  41-12.  La  tempête  annoncée  par  l’apôtre 
éclata  bientôt  près  de  file  de  Crête.  Les  matelots  cher- 
chèrent à se  sauver  du  navire.  Saint  Paul  dit  alors  à 
Julius  que,  si  les  matelots  partaient,  le  navire  périrait. 
Julius  l’écouta  et  les  soldats  placés  sous  ses  ordres 
coupèrent  les  cordes  de  la  chaloupe  pour  empêcher  la 
fuite  de  l’équipage.  Act.,  xxvii,  30-32.  Lorsque  le  navire 
échoua,  les  soldats  résolurent  de  tuer  les  prisonniers, 
de  peur  i[u’ils  ne  s'échappassent  à la  nage.  Julius,  qui 
voulait  sauver  Paul,  s’opposa  à leur  dessein.  Act.,  xxvii, 
42-43.  Julius,  comme  l'indique  son  nom,  appartenait  à 
une  famille  d’all'rancbis  de  la  gens  Julia.  Sur  son  grade,  | 
voir  Cexturion,  II,  t.  ii,  col.  427;  sur  la  cohorte  où  il  I 
exerçait  un  commandement,  voir  Augusta  (Cohorte),  ) 
t.  I,  col.  1235;  Cohorte,  II,  t.  ii,  col.  827.  j 

E.  Beurlier.  I 

2.  JULES  AFRICAIN  (’Ioô'AtOi;  ’.Acppty.avo;),  écrivain  ec-  ! 
clésiastique  du  iii"  siècle.  Suidas,  Lexicon,  édit.  Il 
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Bernhardy,  au  mot  ’Aspty.avtJç,  t.  i,  col.  90L  l’appelle  | 
Sexlus  au  lieu  de  Julius,  mais  proliablement  à tort.  La  , 
date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues. 

M.  G.  Salmon,  dans  le  Dictionarij  of  Christian  Biograpinj, 
t.  I,  1877,  p.5i,  le  fait  naître  vers  170  et  mourir  vers  240. 
D’après  Suidas,  il  était  Libyen  d'origine.  Il  avait  fait,  en 
qualité  d’oflicier,  la  campagne  d'Üsrhoène,  sous  Septime 
Sévère.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Palestine,  à 
Einmaüs  Nicopolis,  aux  pieds  des  montagnes  de  .luda 
où  ’Vespasien  avait  établi  autrefois  une  colonie  de  vété- 
rans. Voir  Em.maüS,  t.  ii,  col.  1736.  Nous  savons  qu’il 
visita  la  mer  Morte  et  qu’il  avait  fait  des  voyages  en 
Égypte,  ainsi  qu’en  Arménie  et  en  Phrygie,  pour  voir  de 
ses  yeux  les  deux  montagnes  où  se  serait  arrêtée  l’arche 
de  Noé,  d’après  la  double  tradition  de  son  époque,  c’est- 
à-dire  r.Ararat  et  Célènes  à Apaméc.  Ce  lut  un  des  écri- 
vains chrétiens  les  plus  instruits,  antérieurs  au  concile 
de  Nicée,  quoiqu’il  demeurât  jusqu’à  sa  mort  simple 
laïque.  La  seule  œuvre  de  lui  qui  nous  ait  été  conservée 
entière  est  sa  lettre  à Origène  sur  l’histoire  de  Susanne 
(vers  238).  Elle  est  courte,  Pair.  Gr.,  t.  xi,  col.  41-48, 
mais  remarquable  par  son  esprit  critique.  .Iules  avait 
assisté  à une  discussion  entre  Origène  et  un  certain 
Bassus;  le  savant  Alexandrin  y avait  cité  en  faveur  de 
l’opinion  qu’il  soutenait  un  passage  de  l’histoire  de  Su- 
sanne. L’Africain  ne  lit  sur  l'heure  aucune  observation, 
mais  il  écrivit  ensuite  à Origène  une  lettre  dans  laquelle 
il  attaque  l’authenticité  de  l’histoire  de  Susanne  au 
moyen  d’arguments  tirés  de  la  critique  interne  du  récit. 
Origène  lui  répondit.  Epist.  ad  Afric.,  t.  xi,  col.  48-85. 
Voir  F.  Vigoureux,  Susanne,  dans  les  Mélanges  bibli- 
ques, 2'^  édit.,p.  476-488.  — Il  nous  reste  quelques  frag- 
ments d’une  .autre  lettre,  également  célèbre,  de  .Iules 
Africain.  Pair.  Gr.,  t.  x,  col.  52-64.  Elle  était  adressée  à 
Aristide  et  avait  pour  sujet  la  double  généalogie  de 
Notre-Seigneur  en  saint  Matthieu  et  en  saint  Luc. 
D’après  lui,  le  premier  Évangile  donne  la  généalogie 
naturelle  de  .lésus,  et  le  troisième  la  généalogie  légale 
conformément  à la  loi  du  lévirat.  Son  explication,  dit-il, 
s’appuie  sur  la  tradition  des  Dcsposgni  ou  descendants 
de  la  famille  du  Sauveur,  qui  demeuraient  près  de  Na- 
zareth etde  Cocliaba.  — L’œuvre  principale  de  l'Africain 
fut  un  traité  sur  la  chronologie,  en  cinq  livres,  Xpovoypa- 
çia;,  qui  le  fait  regarder  comme  le  père  de  la  chrono- 
graphie  chrétienne.  Il  est  aujourd’hui  perdu,  à l’exception 
de  quelques  passages  recueillis  dans  Migne,  P.  G,  t.  x, 
col.  64-93,  mais  Eusèbe  nous  en  a conservé  le  fond  dans 
sa  Chronique.  Son  travail  embrassait  toute  l'histoire 
sainte  et  l'histoire  profane  depuis  la  création  du  monde 
(d'après  lui  en  5499),  jusqu’à  la  venue  du  Christ,  et  il 
était  suivi  d’un  abrégé  sommaire  des  événements  depuis 
.lésus-Christ  jusqu’à  la  quatrième  année  d’Élagabale  (221). 

— Les  Ktaxol  ou  « Ceintures  »,  qu’on  lui  attribue,  sont  une 
œuvre  purement  profane  sur  la  physique,  la  mi'decine,  j 
la  magie,  la  guerre,  etc.  .1.  A.  Fabricius,  Bibliotheca 
græca,éi\l.  llarles,  t.  iv,  p.  242.  — Les  critiques  lui  re- 
tusent  la  composition  des  Actes  du  martyre  de  sainte 
Symphorose  et  de  ses  tils  qui  ont  été  publiés  sous  son 
nom.  — D’après  les  auteurs  syriens,  .Iules  avait  aussi 
commenté  le  Nouveau  Testament  et  l’on  trouve  en  ellet 
des  explications  qui  portent  son  nom  dans  les  Chaînes 
de  Macaire  sur  saint  Matthieu,  Fabricius,  Bibl.  gr.,  t.  vin,  ! 
p.  676,  etde  Nicétassur  saint  Luc.  Mai,  .Script.  vet.,t.ix,  [ 
col.  724;  Âssémani,  Bibliotheca  orientalis,  Rome,  1735, 
t.  Il,  p.  129.  1.58;  t.  III,  p.  1,  14.  Plusieurs  pensent  cepen-  ] 
dant  que  ces  citations  ne  sont  pasde  .Iules  Africain,  mais  I 
de  .lulien  d'IIalicarnasse.  — Voir  Fr.  Spitta.  Ber  Brief  ' 
des  Julius  Africanus  an  Arislides,  in-S’,  H-dle,  1877; 

11.  Gelzer,  Sexlus  Julius  Af  ricanus  und  diebgzantinische 
L’/ironoÿrap/iie,  3 in-8",  Leipzig,  1880-1898;  Fes.sler-.lung- 
rnann,  Insliluiioncs  Palrologiæ,  t.  i,  1890,  p.  3.56. 

F.  ViGOUROUX. 

JULIE  (grec  : 'loA.ia;  Vulgate  : Julia),  chrétienne  de 


Rome,  que  saint  Paul  salue  dans  l’Épitrc  aux  Romains, 
XVI,  15.  Elle  est  nommée  avec  Philologue,  ce  qui  a lait 
supposer  qu’elle  était  sa  sœur  ou  sa  femme.  On  lit  cette 
hypothèse  dans  Origène,  qui  dit,  Conim.  ad  Rom., 
X,  32,  t.  XIV,  col.  1282  : « Il  est  possilde  que  Philo- 
logue et  .lulie  fussent  mariés  ensemble  et  que  les  autres 
[personnes  nommées  avec  eux,  Nérée,  sa  sœur,  etc.) 
lissent  partie  de  leur  maison.  » Le  nom  de  .lulia  indique 
une  certaine  relation  avec  la  famille  des  Césars.  C’était 
un  des  noms  les  plus  communs  parmi  les  noms  de 
femmes  esclaves  de  la  maison  impériale.  Voir  Corpus 
inscript,  lat.,  t.  vi,  n.  20342-20473,  p.  2149-2182. 

JUNIAS  (grec  : ’louvlai;;  Vulgate  : Junias),  parent  de 
saint  Paul  qui  avait  embrassé  la  foi  avant  lui  et  qui  « fut 
célèbre  parmi  les  Apôtres  ».  Rom.,  xvi,  7.  L’Apôtre  le 
salue  dans  ce  passage  avec  Andronique  et  les  appelle 
!7'jvai7p.à).ü)TOc,  cowcaptiri, qualification  qui  fait  allusion 
à une  captivité  que  nous  ne  connaissons  pas.  Origène 
l’entend,  avec  peu  de  vraisemblance,  de  la  soumission  à 
une  même  foi.  Ce  Père  croit  que  .lunias  a pu  être  un 
des  soixante-dix  disciples.  Comm.  inEp.  ad.  Rom.,\.  x, 
21,  t.  XIV,  col.  280.  Son  nom  est  sans  doute  une  con- 
traction de  .lunianus  ou  .tunilius.  — Beaucoup  de  com- 
mentateurs prennent  .lunias  pour  un  nom  de  femme, 
comme  l'a  fait  saint  .lean  Chrysostome,  Uom.  xxxi,  3, 
ad  Rom.,  t.  lx,  col.  670,  et  l’Église  grecque  l’honore 
le  17  mai  comme  une  sainte,  avec  saint  Andronique 
qu’elle  aurait  accompagné  dans  ses  voyages.  Acta  Sanc- 
torum,  maii  t.  i (1680),  p.  727.  Le  titre  d’apôtre  qui  est 
donné  à .lunias  semble  le  désigner  plutôt  comme  un 
homme.  C’est,  dit  Tillemont,  Mémoires,  1701,  t.  i,p.  314, 
l'opinion  de  <>  la  plupart  des  interprètes  ». 

JUNIUS  Beaudoin,  ou  de  .loughe,  religieux  francis- 
cain, né  à Dordrecht  ou  à la  Haye,  mort  le  12  avril  1634, 
a composé  un  ouvrage  intitulé  : Cautica  Canticorum 
illustrata,  in-8«,  Anvers,  1632.  On  lui  attribue  en  outre  ; 
I^amentationes  Jeremiæ  triplici  .sensu  expositæ,  in-8", 
Anvers,  1632.  — Voir  Wadding,  Scriptores  Ord.  Minorum 
(1650),  p.  45.  B.  llEURTEBIZE. 

JUPITER  (grec  : Zsvç;  Vulgate  : Jupiter),  la  princi- 
pale divinité  des  Grecs  (6g.  314). 

D Antiochus  IV  tpiphane,  qui  voulait  obliger  les  .luifs 
à abandonner  le  culte  du  vrai  Dieu  et  à embrasser  la 


314.  — .liipiter  Olympien. 

Tète  laurée  de  Jupiter,  à gaudie.  aïOE  O-VCMniOï".  — i^.  Aigle 
sur  un  foudre.  EinaNESlN  (monnaie  d'Hipponium,  dans  le 
Bi'uttium). 

religion  hellénique,  envoya  à .b'i'usalem  un  vieillard 
d'Atliènes,  selon  le  texte  grec,  d'Antioche,  selon  la  Vul- 
gate, pour  les  engager  à profaner  le  temple  de  .lérusa- 
lem  en  le  transformant  en  temple  de  .lupiler 
Olympien.  11  Mach.,  vi,  1-2.  Le  texte  grec  parait 
plus  vraisemidable,  car  à ce  moment  même  Antiochus 
était  occupé  à Athènes  à la  continuation  des  travaux  du 
temple  de  .lupiter  Olympien.  Polylie,  xxvi,  i,  10;  Tite 
Live,  XLi,  20.  — .lupiter  tirait  son  surnom  d’Olympien 
d'.abord  de  ce  qu'il  était  roi  de  l'Olympe  ou  du  ciel  et 
surtout  de  ce  qu'un  de  ses  sanctuaires  les  plus  vénérés 
était  situé  à Olympie  dans  l'Elide.  Là  s’idevait  le  temple 
fameux  orné  de  la  statue  sculptée  par  Phidias  et  dont 
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les  ruines  ont  été  découvertes  de  nos  jours.  En  son  hon- 
neur se  célébraient  dans  cette  ville  les  jeux  appelés  olym- 
piques. De  cette  ville,  le  culte  de  .Jupiter  Olympien  s’était 
répandu  dans  un  grand  nombre  de  villes  où  des  sanc- 
tuaires lui  avaient  été  élevés  sous  ce  nom,  notamment 
à Corinthe  et  à Athènes.  Le  temple  qu’il  avait  dans  cette 
ville  fut  l’un  des  plus  vastes  de  l’antiquité.  Commencé 
par  Pisistrate,  continué,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  par  Antiochus,  il  ne  fut  achevé  que  par  Hadrien. 
Antiochus  joignit  le  culte  de  Jupiter  Olympien  à celui 
qu’on  célébrait  en  l’honneur  d’Apollon,  à Daphné,  fau- 
bourg d'Antioche;  il  y érigea  une  statue  imitée  de  celle 
de  Phidias  à Olympie,  Ammien  Marcellin,  xxii,  13,  et  y 
fit  célébrer  des  jeux  dont  Polybe,  xxxi,  3,  et  Athénée,  v, 
5,  donnent  une  longue  description.  A Jérusalem,  le  culte 
de  Jupiter  fut  l’occasion  de  profanations  dans  le  temple, 
de  festins  et  de  débauches.  L’autel  des  holocaustes  fut 
également  profané  à cette  occasion.  II  Mach.,  vi,  3-5; 
cl.  1 Mach.,  I,  50-62. 

2»  En  Samarie,  Antiochus  voulut  que  le  temple  de  Ga- 


de  la  terre.  Act.,  xiv,  13-17.  Dans  ce  verset  Jupiter  est 
appelé  Ttp'o  vriç  TtÔAswç,  celui  qui  est  hors  de  la  ville.  Le 
temple  de  Jupiter  à Lystre  était  donc  situé  en  dehors  de 
la  porte.  C’était  du  reste  une  coutume  fréquente  de 
placer  ainsi  les  temples  de  Jupiter.  Strabon,  xiv,  4;  Hé- 
rodote, I,  26.  A Claudiopolis,  en  Isaurie,  on  a trouvé  une 
inscription  dédicatoire  à « Jupiter  devant  la  ville  » : Ait 
Hpoa^Tto).  Ct.  W.  M.  Ramsay,  The  Church  and  the 
Roman  Empire,  in-8“  Londres,  1894,  p.  51.  Certains 
interprètes  pensent  que  c’est  devant  la  porte  de  la 
maison  où  étaient  les  Apôtres  que  le  prêtre  vint  avec  la 
foule,  mais  le  mot  7tu>.ojvaç  s’applique  plutôt  aux 
portes  de  la  ville.  — H est  d’ailleurs  possible  qu’il  ne 
s’agisse  pas  ici  du  dieu  grec,  mais  d’un  dieu  particulier 
des  Lycaoniens  assimilé  par  les  Grecs  à Jupiter.  Les 
taureaux  étaient  les  victimes  préférées  de.Tupiter.  Homère, 
lliad.,  Il,  402;  Xénophon,  Cyrop.,  VII,  in,  11,  etc. 

E.  B EU  R LIER. 

1.  JUREMENT  (PUITS  DU)  (hébreu  ; Be’êr  sâba‘; 
Septante  : 4>péap  ôpvaup.ou;  V’ulgate  .■  l‘iileus  juramenli). 


315.  — Taureaux  préparés  pour  le  sacrifice.  — Vase  de  Polygnote  (l’inscription  porte  : nO.VrUNOTOE  EAPAT'EX  [pour  s-rpaicvj;. 
Musée  Britannique.  Un  taureau  vient  de  droite  et  un  autre  de  gauche  et  deux  prêtresses  leur  mettent  des  guirlandes  au  cou. 


rizim  fût  converti  en  temple  de  Jupiter  Hospitalier(grec  : 
lévio;;  Vulgate  : hospilalis).  I Mach.,  vi,  2.  Jupiter  était 
en  ellét  lionoré  par  les  Grecs  comme  protecteur  des 
étrangers.  Homère,  Itiad.,  xiii,  625;  Odyss.,i,  270;  Pin- 
dare,  Od.,  viii,  38,  etc.  En  lui  donnant  ici  ce  qualificatif, 
Aniioclius,  a-t-on  supposé  avec  plus  ou  moins  de  vrai- 
semblance, avait  rendu  hommage  au  caractère  hospita- 
lier des  Samaritains,  cai’actère  qui  expliquerait  le  choix 
d’un  homme  de  cette  nation  par  Notre-Seigneur  comme 
type  de  la  charité  à l’égard  du  prochain.  Luc.,  x,  33.  Cf. 
G.  E.  H.  Bruchmann,  Epitheta  /.leoru^n  quæ  apud  poê- 
las græcos  leguntur,  in-8“,  Leipzig,  1893,  p.  135.  Josèphe, 
A nI.  jnd.,  XII,  v,  3,  donne  une  explication  dilférente  de 
ce  lait.  D’après  lui  les  Samarilains,  pour  montrer  qu’ils 
n’étaient  pas  Juifs,  écrivirent  à Antiochus  et  lui  deman- 
dèrent la  permission  de  dédier  à Jupiter  Hellénius  le 
temple  du  mont  Garizim  qui  était  consacré  au  Dieu  qui 
n’a  pas  de  nom. 

3"  Lorsque  Paul  et  Barnahé  vinrent  en  Lycaonie,  les 
habitants  de  Lystre  crurent  que  les  deux  apôtres  étaient 
des  dieux  venant  à eux  sous  figure  humaine.  Ils  appelèrent 
Barnahé  Jupiter,  probablement  à cause  de  sa  taille  plus 
majestueuse.  Saint  Chrysostome,  Ilomil.  in  Act.,  aa'.y,  3; 
t.  Lx,  col.  224,  et  Paul  Mercure  par  ce  qu’il  portait  la 
parole.  Act.,  xiv,  11-13.  Le  prêtre  de  Jupiter  vint  au- 
devant  d’eux  avec  des  taureaux  et  des  couronnes  (fig.  315) 
et  suivi  d’une  foule  nombreuse  pour  leur  offrir  un 
sacrifice,  mais  les  Apôtres  refusèrent  cet  hommage  ido- 
îàtriquo  et  prêchèrent  le  Dieu  vivant,  créateur  du  ciel  et 


La  Vulgate  traduit  Bersahée  par  Puteus  juramenti  dans 
Gen.,  XXI,  32;  xlvi,  1,  5.  Voir  Bers.ybÉe,  t.  i,  col.  1629. 

2.  JUREMENT  (hébreu  ; sebù'âh,  ’dlâh  ; Septante  : 
opxoç;  Vulgate  : iuramentum,  jusjurandum.  v Jurer  » 
se  dit  : nisba',  o[j.vijeiv,  jurare),  acte  par  lequel  on  en 
appelle  à Dieu,  ou  à un  objet  qui  tient  de  près  à Dieu, 
pour  certifier  la  vérité  de  ce  que  l’on  affirme  ou  de  ce 
que  l’on  promet.  Celui  qui  jure  fait  ainsi  de  Dieu  le 
garant  de  sa  parole  et  a conscience  du  cliâtiment  qu’il 
encourrait  s’il  tentait  d’associer  Dieu  à un  mensonge.  — 
Quelques  auteurs  rattachent  nisba',  « jurer,  » à sdbùa', 
« sept,  » à cause  du  rôle  que  le  nombre  « sept  » semble 
avoir  joué  dans  les  serments.  Gen.,  xxi,  28-31;  Hérodote, 
lit,  8.  Cf.  t.  I,  col.  1629,  et  Gesenius,  Thésaurus,  p.  1355. 

I.  Formes  du  jurement.  — 1»  « Les  hommes  jurent 
par  celui  qui  est  plus  grand  qu’eux,  et  le  serment  est 
une  garantie  qui  termine  toutes  leurs  discussions.  » 
Heb.,  VI,  16.  H suit  de  là  que  Dieu  ne  peut  jurer  que 
par  lui-même.  Hebr.,  vi,  13.  C’est  ce  qu'il  fait  plusieurs 
fois  dans  la  .Sainte  Écriture.  Gen.,  xxii,  16  ; Is.,  xlv, 
23;  .1er.,  xxii,  5;  xlix,  13;  Am.,  vi,  8,  etc.  Il  jure  équi- 
valcmment  par  sa  droite,  Is.,  lxii,  8,  par  la  gloire  de 
Jacob.  Amos,  vni,  7,  etc.  — 2"  Les  hommes  jurent  par 
Dieu,  Gen.,  xxi,  23;  xxxi,  53;  Jos.,  ii,  12;  I Reg., 
XXVIII,  10;  Dan.,  xii,  7;  par  le  nom  de  Jéhovah,  Lev., 
XIX,  12;  .1er.,  xii,  16;  cf.  Apoc.,  x,  6;  ou  par  les  idoles 
i|ui  représentent  pour  eux  la  divinité.  .1er.,  xii,  16.  H 
laut  remarquer  toutefois  que  l'expression  « jurer  par 
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Jéhovah  » signifie  aussi  adorer  Jéliovah.  Deut.,  vi,  ILî; 
X,  20;  Ps.  lxiii(lxii),  7;  Is.,  xix,18;  XLvm,  l;Ose.,  iv, 
15.  11  en  est  de  même  quand  on  jure  par  une  idole. 
Am.,  VIII,  14.  — 3»  On  jure  encore  par  des  objets  qui 
tiennent  à Dieu  de  plus  ou  moins  près  ou  dépendent  do 
lui  ; la  vie  de  celui  auquel  on  parle,  Gen.,  xlii,  15; 

I Reg.,  i,  26;  xvii,  55;  xx,  3;  xxv,  26;  II  Reg.,  xi,  11  ; 
IV  Reg.,  Il,  2;  sa  propre  tète,  Matth.,  v,  36;  la  terre, 
Matth.,  V,  35;  Jac.,  v,  12;  le  ciel,  Matth.,  v,  34;  xxiii, 
22;  .Tac.,  v,  12;  le  Temple,  Matth.,  xxiii,  16;  l’autel, 
les  oll'randes,  l’or  du  Temple,  Matth.,  xxiii,  16,  18;  Jéru- 
salem, cité  du  grand  roi,  Matth.,  v,  35;  et  enfin  les 
anges.  Joséphe,  Bell,  jml.,  II,  xvi,  4 in  fine.  Des  formules 
analogues  de  serment  se  rencontrent  souvent  dans  les 
auteurs  profanes.  Cf.  Winer,  Biblischcs  Realwôrterbuch, 
Leipzig,  1833,  t.  i,  p.  358.  — 4“  Quelquefois  le  texte 
sacré  ne  se  contente  pas  de  mentionner  le  serment,  il 
en  transcrit  la  formule.  Num.,  xxxii,  10;  Deut.,  i,  34; 

II  Reg.,  XIX,  8;  Jer.,  xxii,  5,  etc.  — 5»  Notre-Seigneur 
se  sert  souvent  du  mot  ’clmBi  comme  une  sorte  de  for- 
mule de  jurement  pour  appuyer  ses  paroles.  Voir  Amen, 
t.  i,  col.  475.  — 6"  Certains  gestes  accompagnent  parfois 
le  jurement.  A l’époque  patriarcale,  celui  qui  jure  met 
sa  main  sous  la  cuisse  de  celui  envers  qui  il  s’engage. 
Gen.,  XXIV,  2-9;  xlvii,  31,  etc.  Voir  Jambe,  col.  1113. 
Plus  habituellement,  on  levait  la  main  vers  le  ciel,  geste 
par  lequel  on  semblait  se  mettre  en  communication 
plus  directe  avec  Dieu.  Gen.,  xiv,  22;  Dan.,  xii,  7.  Cf 
Virgile,  Æneid.,  xii,  196.  L’expression  ndsâ'  ijâd,  k lever 
la  main,  » est  ainsi  devenue  synonyme  de  « jurer  »,  et 
même  a été  employée  souvent  en  parlant  des  serments 
de  Dieu  lui-même.  Exod.,  vi,  8;  Deut.,xxxii,  4t3;  Ps.  cvi 
(cv),  26;  Ezech.,  xx,  6;  xlvii,  14;  II  Esd.,  ix,  15.  D’après 
les  traditions  juives,  les  serments  judiciaires  requéraient 
d’autres  formalités.  Pour  prononcer  la  formule  du  ser- 
ment, on  se  tenait  debout  avec  le  livre  de  la  loi  en  main. 
Quelquefois,  on  ajoutait  de  tormidables  imprécations 
contre  le  parjure,  pendant  qu’on  éteignait  un  flambeau 
à l’aide  d’une  outre  remplie  de  vent,  on  faisait  entendre 
des  sons  lugubres,  etc.  Cf.  C.  Iken,  Antiquit.  hebmic., 
Brême,  1741,  p.  407.  En  certains  cas,  on  venait  .pirer 
■dans  le  Temple,  devant  l’autel.  III  Reg-,  viii,  21  ; II  Par., 
VI,  22.  En6n,  c’était  encore  une  forme  expressive  de  ju- 
rement que  celle  qui  est  mentionnée  deux  fois  dans  la 
Sainte  Écriture  : celui  qui  prenait  un  engagement  so- 
lennel divisait  une  ou  plusieurs  victimes  en  deux  parts, 
entre  lesquelles  il  passait  ensuite.  Gen.,  xv,  10,  17;  Jer., 
xxxiv,  18.  Cl.  Jud.,xix,  29;  I Reg.,  xi,  7;  Hérodote,  vu, 
39.  La  signification  de  ce  rite  très  ancien  n’apparait  pas 
clairement.  Peut-être  indique-t-il  que  celui  qui  man- 
quera à sa  parole  méritera  d'être  coupé  de  même  en 
morceaux.  Rosenmüller,  Schol.  in  Genesim,  Leipzig, 
179.5.  p.  181.  — 7»  La  Mischna,  Schehuolh,  iv,  1,  conclut 
de  Deut.,  xix,  17,  que  les  hommes  seuls  étaient  admis  à 
jurer,  à l’exclusion  des  femmes  et  des  esclaves.  Cette 
indication  est  en  contradiction  au  moins  .avec  le  texte 
de  la  loi  concernant  la  femme  soupçonnée  d'infidélité, 
et  que  le  prêtre  devait  faire  jurer  pour  attester  son  in- 
nocence. Num.,  v,  19;  cf.  xxx,  3-16.  En  pareil  cas, 
comme  dans  plusieurs  aulres,  le  juge  prononçait  lui- 
même  la  formule  du  serment,  et  celui  qui  était  cité  n’avait 
qu’à  répondre  ; Amen.  Xurn.,  v,  22;  Matth.,  xxvi,  63. 

IL  Différentes  espèces  de  jurements.  — 1°  Dieu  lui- 
même  daigne  plusieurs  fois  appuyer  sa  parole  par  le 
serment,  surtout  pour  s’engager  à donner  le  pays  de 
Chanaan  à Abraham  et  à ses  descendants.  Gen.,  xxvi,  3; 
Exod.,  VI,  8;  xiii,  5;  xxxiii,  1;  Num.,  xxxii,  11;  Deut., 
XXXI,  20;  Ps.  CV  (civ),  9;  Ezech.,  xx,  6;  xlvii,  14; 
II  Esd.,  IX.  15;  Sap.,  xii,  21;  xviii,  6;  Luc.,  i,  73; 
Act.,  Il,  .30;  Hebr.,  vi.  17.  11  jure  encore  pour  attester  sa 
volonté  de  châtier  les  Israélites  qui  se  sont  révoltés  au 
désert.  Num.,  xxxii,  10;  Deut.,  i,  35;  xxxii,  40;  Ps.  cvi 
(cv),  26;  Itebr.,  iii,  11,  18;  iv,  3.  Enfin  c’est  par  ser- 


ment qu’il  attribue  le  sacerdoce  au  Messie.  Ps.  ex  (cix), 
4;  Hebr.,  vu,  21.  — 2»  Parmi  les  jurements  proférés  par 
les  hommes,  il  y a à distinguer;  —1.  Les  serments  judi- 
ciaires. Quand  un  accident  arrivait  à un  animal  sans 
qu’il  y eût  d’autre  témoin  que  le  gardien,  celui-ci  se 
libérait  de  toute  responsabilité  par  le  serment.  Exod., 
XXII,  10,  11.  H est  probable  que,  par  analogie,  on  procé- 
dait de  même  quand  la  preuve  du  tort  fait  au  prochain 
ne  pouvait  être  fournie.  III  Reg.,  vu,  31;  II  Par.,  vi,  22. 
Le  témoin  cité  à déposer  dans  une  affaire  judiciaire 
avait  ordinairement  à prêter  serment.  Lev.,  v,  I ; cf. 
Prov.,  XXIX,  24.  Enfin  le  serment  était  prescrit  à la 
femme  soupçonnée  d’inconduite.  Num.,  v,  19-22.  Le 
serment  terminait  l’afl'aire  devant  les  juges;  mais  le  châ- 
timent était  réservé  à celui  qui  venait  à être  convaincu 
d’avoir  juré  contrairement  à la  vérité.  Voir  Parjure.  — 

2.  Les  sermenis pacifiques , ayant  pour  but  de  consolider 
la  paix  ou  une  alliance  entre  des  peuples,  des  familles 
ou  des  individus.  Ainsi  Abraham  jure  alliance  avec  Alii- 
mélech,  Gen.,  xxi,  24,  27,  d’où  le  nom  de  Be'êr  sdba', 
« puits  du  serment,  » ippéap  op-zio-goO,  Bersabee,  puleus 
hiramenti , donné  au  puits  près  duquel  se  fit  cette  al- 
liance. Gen.,  XXI,  32;  xi.vi,  1,  5.  Voir  Bersabée,  t.  i, 
col.  1629.  Isaac  jura  la  même  alliance  avec  Abimélech. 
Gen.,  XXVI,  28,  31.  David  se  lia  par  serment  à Jonathas. 
I Reg.,  XIX,  6;  ci.  Ezech.,  xvii,  13;  H Par.,  xxxvi,  13; 
I Mach.,  VI,  61;  vu,  15,  18;  II  Mach.,  iv,  34.  etc.  — 

3.  Les  serments  promissoires,  par  lesquels  on  s’engage 
à tenir  une  promesse,  à accomplir  fidèlement  une  mis- 
sion, etc.  Éliézer  prête  serment  à Abraham  d’aller  marier 
Isaac  en  Mésopotamie.  Gen.,  xxiv,  2-9,  41.  Ésaü  jure 
d’abandonner  son  droit  d’aînesse  à Jacob.  Gen..  xxv,  33. 
Joseph  jure  à Jacob  de  l’inhumer  dans  la  terre  de  Cha- 
naan,  Gen.,  xlvii,  31,  et  lui-même  fait  jurer  aux 
Hébreux  d'y  ramener  ses  restes.  Gen.,  l,  24;  Exod., 
XIII,  19.  Tels  sont  encore  les  serments  des  envoyés  de 
Josué  à Raliab,  Jos.,  it,  17,  20;  de  Josué  aux  Gabaoniles, 
Jos.,  IX,  20;  de  Josué  à Caleb,  Jos.,  xiv,  9;  des  Philis- 
tins à Samson,  Jud.,  xv,  12;  de  David  à Séméï,  II  Reg., 
XIX,  23;  des  prêtres  à Néhémie,  II  Esd.,  v,  12;  d’An- 
tiochus  au  plus  jeune  des  sept  frères,  H Mach.,  vu,  24; 
d'Hérode  à Hérodiade,  Matth.,  xiv,  7,  9;  Marc.,  vi,  23, 
26,  etc.  Aux  serments  promissoires  se  rattaclient  les 
serments  de  fidélité  soit  à Dieu,  II  Esd.,  x,  29,  soit  aux 
liommes,  particuliérement  au  roi.  Eccle.,  vni,  2.  — 

4.  Les  serments  exécraloires,  par  lesquels  on  se  voue  à 
subir  une  peine  ou  on  menace  de  l’inlliger  si  telle  con- 
dition donnée  n’est  pas  remplie.  Los  Israélites  jurent 
ainsi  de  punir  de  mort  ceux  d’entre  eux  qui  manque- 
ront à l’assemblée  générale  de  la  nation.  Jud.,  xxi,  5. 
Saül  jure  qu’on  ne  prendra  aucune  nourriture  avant  que 
la  victoire  n’ait  été  remportée.  I Reg.,  xiv,  24-26.  Le 
respect  pour  ces  sortes  de  serments  était  si  grand  que 
Jonathas  faillit  être  mis  à mort  par  son  père,  pour  avoir 
enfreint  à son  insu  un  serment  d’ailleurs  fort  inconsidéré. 
I Reg.,  XIV,  -43,  44.  Voir  Jonathas  1,  col.  1617,  Joab  jure  à 
David  que  tout  le  monde  le  quittera  s’il  ne  sort  pas  de  son 
inaction.  II  Reg.,  xix,  7.  Plus  de  quarante  Juifs  s’enga- 
gèrent plus  tard  par  un  serment  de  cetlo  espèce  à s’abs- 
tenir de  manger  et  de  boire  tant  qu’ils  n’auraient  pas 
tué  saint  Paul.  Act.,  xxiii,  12-14.  Le  serment  exécratoire 
est  souvent  exprimé  dans  l’Ecriture  sous  une  forme  ellip- 
tique : Ilæc  mihi  facial  Dominus  cl  liæc  addat,  si..., 
c’est-à-dire  ipie  Dieu  fasse  tomber  dos  malheurs  sur  moi, 
et  y ajoute  encore  d’autres  malheurs,  si  je  ne  fais  pas  ce 
que  je  promets  ou  si  je  ne  dis  pas  la  vérité.  Ruth,  i,  17; 

I Reg.,  XIV,  44;  xxv,  22;  H Reg.,  iii,9,  35,  etc.  Voir  Im- 
précation, col.  8.54.  — 5.  Les  serments  simplement  af- 
firmalifs,  qui  servent  à corroborer  une  affirmation. 

I l\Iach.,  XIV,  32;  Hebr.,  vi,  16.  De  cette  nature  est  le 
serment  de  saint  Pierre  reniant  Noire-Seigneur.  Matth., 
XXVI,  72,  74.  — 6.  Les  serments  uo/i/'s  ou  vœux.  Voir  Vœu. 

III.  Les  règles  du  jurement.  — 1»  La  <juestion  du  ju- 
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rement  est  importante,  puisqu’elle  fait  l’objet  d’un  des 
préceptes  du  Décalogue  : « Tu  ne  prendras  pas  le  nom 
du  Seigneur  ton  Dieu  en  vain.  » Exod.,  xx,  7.  Dans  le 
jurement,  le  nom  de  Dieu  intervient  toujours,  au  moins 
implicitement.  Le  précepte  divin  interdit  donc  non 
seulement  le  serment  mensonger,  mais  encore  le  ser- 
ment futile,  par  lequel  on  invoque  le  témoignage  de 
Dieu  pour  une  chose  qui  ne  le  mérite  pas.  — 2«  La  Loi 
recommande  de  ne  pas  violer  son  serment.  Elle  stipule 
cependant  que  l’engagement  contracté  par  une  jeune  iille 
en  résidence  chez  son  père  ne  sera  valable  que  si  ce  der- 
nier ne  le  désapprouve  pas.  Il  appartient  de  même  au 
mari  d’annuler  ou  de  ratifier  le  serment  fait  par  sa  femme. 
Il  s’agit  ici  seulement  du  serment  promissoire  créant  à la 
lemme  une  obligation  onéreuse  soit  vis-à-vis  des  autres, 
soit  vis-à-vis  d’ello-méme.  L’annulation  n’est  cependant 
valable  que  si  le  père  et  le  mari  se  prononcent  dans  ce 
sens  aussitôt  qu’ils  ont  connaissance  du  serment.  La 
veuve  et  la  femme  répudiée  peuvent  toujours  jurer  vala- 
blement. Num.,  XXX,  3-16.  — 3»  Celui  qui  faisait  serment  à 
ia  légère  ou  qui  ensuite  n’avait  aucune  volonté  sérieuse 
d’accomplir  son  serment  commettait  une  faute  : il  devait 
avouer  son  péché  et  olfrir  en  sacrifice  d’expiation  une 
brebis  ou  une  chèvre.  Lev.,  v,  4-6.  — 4“  Le  respect  du 
serment  paraît  avoir  été  gardé  assez  fidèlement  par  les 
anciens  Israélites.  Il  en  est  môme  parmi  eux  qui  hési- 
taient à jurer.  Eccle.,  ix,  2.  Par  la  suite,  on  en  vint  à 
jurer  trop  fréquemment.  De  là  des  conseils  comme  les 
suivants  ; « N’habitue  pas  ta  bouclie  au  jurement  et  que 
tes  lèvres  ne  prononcent  pas  à tout  propos  le  nom  de 
Dieu.  11  est  difficile  de  ne  pas  pécher  en  jurant  et  en 
proférant  ce  nom  de  la  sorte.  » Eccli.,  xxiii,  9-14. 
« Celui  qui  mêle  les  serments  à ses  paroles  fait  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête,  » à cause  de  sa  grande  témérité. 
Eccli.,  xxvii,  15.  La  casuistique  des  Pharisiens  n’en  ar- 
riva pas  moins  à faire  du  serment  tantôt  un  jeu,  tantôt 
un  moyen  de  tromper  les  autres,  ce  qui  ne  contribua 
pas  peu  au  mauvais  renom  des  Juifs  parmi  les  Gentils, 
et.  Martial,  xi,  95.  Partant  de  ce  principe  que  c’est 
l’appel  à Dieu  qui  constitue  l’essence  du  serment,  les 
pharisiens  déclaraient  que  les  serments  dans  lesquels 
Dieu  n’est  pas  nommé  ne  pouvaient  obliger.  Cf.  Philon, 
Opéra,  édit.  Mangey,  Londres,  1742,  t.  ii,  194.  Ceux  qui  trai- 
taient avec  les  Juifs  étaient  ainsi  dupés  en  prenant  pour 
ferme  une  assurance  à laquelle  les  premiers  n’attachaient 
aucune  importance.  11  en  est  encore  de  même  aujourd’hui 
en  Orient.  Cl.  Weizstein,  dans  Frz.  Delitzsch,  A’o/ieIef/(, 
Leipzig,  1875,  p.  454.  — 5“  Notre-Seigneiir  s’éleva  éner- 
giquement contre  cette  atteinte  aux  lois  sacrées  du  ser- 
ment. Les  pharisiens  disaient  que  le  serment  par  le 
Temple,  par  l’autel,  par  le  ciel,  n’obligeait  à rien,  mais 
que  le  serment  par  l’or  du  temple  et  l’offrande  qui  était 
sur  l’autel  obligeait.  Ils  supposaient  que  ces  derniers 
objets  se  rapportaient  directement  à Dieu  et  impli((uaient 
son  nom,  tandis  que  les  premiers  n’y  avaient  nul  rapport. 
Notre-Seigneur  les  reprend  en  leur  di'clarant  que  le 
Temple,  l’autel  et  le  ciel  sont  la  demeure  et  le  trône  de 
Dieu,  qu’ils  se  rapportent  par  conséquent  directement  à 
lui.  Malth.,  xxiii,  16-22.  S’adressant  à ses  disciples  sur 
le  même  sujet,  il  leur  avait  déjà  prescrit  de  ne  point 
jurer,  ni  par  le  ciel,  ni  par  la  terre,  ni  par  Jérusalem, 
ni  par  sa  propre  léte,  toutes  choses  qui  dépendent  de 
Dieu.  Il  ajoute  que  quand  on  a dit  « oui  » ou  « non  », 
tout  ce  qui  tend  à confirmer  cette  parole  procède  d’une 
mauvaise  inspiration.  Matth.,  v,  33-37.  En  prescrivant 
de  ne  point  jurer  du  tout,  ôixôaai  oàcüç,  le  divin 
Maître  n’abolit  pas  fusage  du  serment.  La  Loi  permet 
formellement  le  serment,  Num.,  xxx,  3;  Deut..  xxiii, 
21,  et  Noire-Seigneur  est  venu  compléter  et  non  détruire 
la  Loi.  Matih.,  v,  17.  Nous  voyons  en  effet  le  serment 
encore  usit(‘  après  lui  par  ses  disci|)les  et  particulière- 
ment par  saint  Paul.  Rom.,  i,  9;  II  Cor.,  i,  23;  Gai.,  i, 
20;  Phih,  1,8.  Notre-Seigneur  interdit  seulement  l’abus, 


et  la  forme  absolue  de  son  langage  donne  à entendra 
que  la  perfection  serait  de  ne  jamais  recourir  au  ser- 
ment. 11  veut  que  la  sincérité  et  la  véracité  de  son  dis- 
ciple soient  tellement  indiscutables  que,  pour  être  cru 
sans  hésitation,  il  lui  suffise  de  dire  « oui  » ou  « non  ». 
L’interdiction  du  serment  n’est  donc  pas  plus  absolue 
que  le  précepte,  en  apparence  si  général,  de  la  commu- 
nion, Joa.,  VI,  54,  et  que  l’impossibilité  de  la  pénitence 
pour  le  chrétien.  Hebr.,  vi,  4.  L’abstention  totale  du 
serment  est  un  conseil  que  les  circonstances  ne  permet- 
tent pas  toujours  desuivre  à la  lettre.  — fi®  SaintJacques,  v, 
12,  répète  l’injonction  de  Notre-Seigneur  de  ne  jurer  ni 
par  le  ciel,  ni  par  la  terre,  et  même  de  ne  faire  aucun 
serment.  C’est  le  milieu  juif  dans  lequel  il  vit  qui  lui 
suggère  la  pensée  de  renouveler  cette  recommandation. 
— 7“  Il  faut  noter  enfin  que  la  réaction  contre  l’abus  du 
serment,  tel  que  l’entendaient  les  pharisiens,  porta  les 
esséniens  à refuser  absolument  de  jurer,  en  dehors  du 
serment  de  fidélité  par  lequel  ils  se  liaient  à leur  secte. 
Josèphe,  Ant.  jud,,  XV,  x,  4;  Bell,  jud.,  II,  viii,  6,  7. 

IL  Lesètre. 

1.  JUSTE  ( ’Ioü(7TOÇ  ; Vulgate  : Justiis),  surnom  d’ori- 
gine latine  donné  à trois  personnages  du  Nouveau  Tes- 
tament qui  avaient  mérité  sans  doute  d’être  appelés  justes 
à cause  de  leurs  vertus  ; 1»  Joseph  Barsabas,  qui  fut  mis 
sur  les  rangs  avec  saint  Matthias,  pour  remplacer  le 
traître  Judas,  Act.,  i,  23;  2°  un  certain  Tite,  chez  lequel 
saint  Paul  logea  à Corinthe,  Act.,  xviii,  7,  et  3“  un  Juif 
converti,  du  nom  de  Jésus,  qui  aida  saint  Paul  dans  son 
apostolat.  Col.,  iv,  11.  Voir  ces  trois  noms. 

H.  Lesètre. 

2.  JUSTE  (hébreu  : yâsâr,  ^adcliq  ; Septante  : e-jôô;, 
ajxejxTCToç,  8cxaioç;  Vulgate;  rectum,  justus),  celui  qui 
pratique  la  justice,  dans  les  diverses  acceptions  de  ce 
mot.  Voir  Justice. 

1“  Le  juste  est  tout  d’abord  celui  qui  obéit  fidèlement 
aux  lois  de  l’équité,  pour  rendre  à chacun  ce  qui  lui  est 
dû.  Les  hommes  et  les  choses  méritent  le  nom  de  justes 
ou  d’injustes  suivant  leur  conformité  ou  leur  opposition 
à ces  lois.  Lev.,  xix,  36;  Deut.,  xvi,  19;  xxv,  1,  13; 
Jud.,  XI,  27;  III  Reg.,  xxiv,  18;  Job,  xxviii,  5;  Prov., 
VIII,  15;  XVI,  11  ; Is.,  i,  26,  etc.  — jDieu  est  excellemment 
juste  dans  tous  ses  rapports  avec  ses  créatures,  dans  ses 
jugements,  dans  les  châtiments  qu’il  inflige,  etc.  Deut., 
XXXII,  4;  Job,  XXXIV,  17;  Ps.  cxix  (cxviii),  137;  Is., 
XXIV,  16;  Jer.,  xii,  1;  Lam.,  i,  18;  Dan.,  ix,  14;  II  Par., 
XII,  6;  II  Esd.,  IX,  8,  etc.  Cette  idée  revient  sous  mille- 
formes  dans  la  Sainte  Écriture.  Notre-Seigneur  appelle 
son  Père  « Père  juste  ».  Joa.,  xvn,  25. 

2»  Le  juste  est  le  plus  ordinairement  l'homme  obéis- 
sant à Dieu,  par  conséquent  rendant  à Dieu  ce  qui  lui 
est  dû  en  honneur,  en  fidélité  et  en  amour.  Gen.,  vi,  9;. 
XVIII,  23-28;  Num.,  xxiii,  10;  I Reg.,  xxix,  6;  Job,  i,  1, 
8;  VIII,  6;  xii,  4;  Ps.  v,  13;  Prov.,  ii,  21;  iii,  32;  x,  3; 
Eccle.,  VII.  20;  Sap.,  ii,  10,  etc.  — 1.  Le  juste  par  excel- 
lence, c’est  le  Fils  de  Dieu  incarné.  Isaïe,  xli,  2;  XLV, 
8;  El,  5;  lui,  11;  LXii,  1,  2,  aime  à le  désigner  sous  ce- 
nom.  Jérémie,  xxiii,  5,  l’appelle  le  « germe  juste  »,  et 
Zacharie,  ix,  9,  le  « roi  juste  ».  C’est  aussi  le  nom  que 
lui  donnent  la  femme  de  Pilate,  Matth.,  xxvii,  19,  Pilate 
lui-même,  Mattli.,  xxvii,  24,  le  centurion  du  Calvaire, 
Luc.,  XXIII,  47,  saint  Pierre,  Act.,  iii,  14,  saint  Étienne, 
Act.,  vu,  52,  SaintJacques.  V,  6,  et  saint  Jean.  I Joa.,  ii,  1; 
Apoc.,  IV,  5.  —2.  Les  justes  en  général  sont  tantôt  les  Israé- 
lites, Judith,  X,  8;  Esth.,  XI,  7,  9;  Ps.  cxi  (ex),  1;  Sap., 
XVIII,  5;  Lam., IV,  13;  tantôt  les  chrétiens,  I Cor.,  xv,34, 
qui  vivent  de  la  foi.  Rom.,  i,  17;  Gah,  iii,  11;  Hebr.,  x, 
38,  voir  JusTiEiCATiON' ; tantôt  enfin  ceux  qui  ont  atteint 
l’éternité  bienheureuse.  Ps.  i.xix  (Lxvni),  29;  Sap.,  iii,  7; 
V,  1,  16;  Matth.,  xiii,  49;  xxiii,  39;  xxv,  37;  Luc.,  xiv, 

I 14.  — 3.  Le  titre  de  « juste  » est  spécialement  attribué 
à certains  personnages  : Aliel,  Matth.,  xxiii,  35;  Hebr., 
i XI,  4;  Noé,  Gen.,  vi,  9;  Eccli.,  xnv,  17;  Lot,  II  Pet.,  ii, 
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7;  Joseph,  fils  de  Jacob,  Sap.,x,  iO,  13;  Tobie,  Tob.,  ix, 
9;  les  parents  de  Susanne,  Dan.,  xiii,  3;  saint  Joseph, 
Matth.,  1, 19  ; le  vieillard  Simeon,  Luc.,  ii,  25  ; saint  Jean- 
Baptiste,  Marc.,  VI,  20;  Joseph  d’Arimathie,  Luc.,  xxiii, 
50,  et  le  centurion  Corneille.  Act.,  x,  22. 

H.  Lesêtre. 

3.  JUSTES  (LE  LîVRE  DES)  (hébreu  : sêfér  lia-ydsâr; 
Septante:  Bt^Xlov-roO  eôBo-jç;  Vulgate  : Liber  justorum), 
livre  perdu  de  l’Ancien  Testament,  qui  n’est  mentionné 
explicitement  que  dans  deux  passages  de  l’Écriture.  Jos., 
x,  13;  II  Reg.,  i,  18.  Les  Septante  ne  le  mentionnent 
qu’une  fois,  11  Reg.,  i,  28.  La  Peschito  a traduit  Jos.,  x, 
13,  par  tésbhôio’  séfrô’,  « livre  des  louanges,  » et  dans 
II  Reg.,  I,  18,  au  lieu  de  ydsâr,  « juste,  » elle  a lu  ’âsîr, 
« cantique,  » et  a traduit  par  sfâr'dsir,  « livre  du  cantique.  » 

I.  Existence  du  livre.  — On  a émis  bien  des  opi- 
nions sur  l’existence  du  Ydsâr.  Le  Targum  l’appelle  « le 
livre  de  la  loi  ».  Des  rabbins  juifs  se  sont  appuyés  sur 
cette  dénomination  pour  l’identifier  avec  l’un  ou  l’au- 
tre des  livres  actuels  de  la  Bible.  Ainsi  R.  Jarchi  soutint 
que  le  Ydsâr  est  le  livre  même  de  la  Loi;  d’après  lui, 
Jos.,  X,  13,  viserait  Gen.,  xlviii,  19,  et  la  prédiction 
faite  dans  ce  dernier  passage  par  Jacob  à Éphraïm  ne 
se  serait  réalisée  que  par  la  victoire  de  .Tosué  et  le  mi- 
racle qui  l’accompagna.  — Pour  R.  Éliézer,  le  Yâsâr 
est  notre  Deutéronome  actuel  ; pour  soutenir  cette  thèse, 
il  s’appuyait  sur  Deut.,  vi,  18;  xxxiii,  7;  dans  le  pre- 
mier de  ces  passages,  l’hébreu  porte,  x,  18=»  ; "-âfitâ  ha- 
ydsâr,  « fais  ce  qui  est  juste  ; » dans  le  second,  7^  , il 
est  question  de  combats  que  soutiendra  Juda  pour  la  dé- 
fense de  son  peuple,  ce  qui  se  serait  réalisé  dans  Jos., 
X,  13=».  — R.  Samuel  ben  Nahman  identifiait  le  Yâsdr 
avec  le  « livre  des  juges  »;  la  raison  paraît  avoir  été 
qu'il  appartenait  aux  Juges  d’Israël  de  rendre  la  justice 
et  de  faire  toujours»  ce  qui  est  juste  ».  Cf.  Smith,  Dic- 
tionary  of  the  Bible,  t.  i,  in-8»,  Londres,  1863,  p.  932. 
— Des  auteurs  chrétiens  ont  suivi  cette  même  orienta- 
tion. Saint  Jérôme  identifia  le  Ydsdr  avec  la  Genèse  ; 
expliquant  l’étymologie  du  mot  « Israël  »,  qui  signifie- 
rait « juste  de  Dieu  »,  ydsâr  ’êl,  il  déclare  que  la  Genèse 
est  appelée  le  « Livre  du  juste  »,  parce  qu’elle  contient 
l'histoire  des  justes  Abraham,  Isaac  et  Israël.  In  Is., 
XLiv,2,  t.  XXIV,  col.  435.  Cf.  aussi  In  Ezech.,  rin,  3,  4, 
L XXV,  col.  170.  — L’auteur  des  Quæst.  hehraicæ  (par- 
mi les  œuvres  de  saint  Jérôme)  ramène  le  Ydsâr  aux 
livres  de  Samuel  (I  et  11  Reg.),  parce  que  ces  livres 
contiennent  l'histoire  des  justes  Samuel,  Gad  et  Nathan. 
In  11  Reg.,  r,  18,  t.  xxiii,  col.  1316.  — Aucune  de  ces 
opinions  n'est  fondée.  Le  Ydsâr  était  un  livre  distinct, 
qui  s’est  perdu  comme  bien  d’autres  livres  de  l’Ancien 
Testament.  — Théodoret  de  Cyr  l’avait  bien  compris  : 
dans  un  endroit  de  ses  œuvres,  il  laisse  clairement  enten- 
dre que  le  Ydsâr,  qu’il  appelle  : xb  BiSliov  xb  EvjpsjOév, 
est  une  des  sources  du  livre  de  Josué,  In  Jos.,  quæst. 
XIV,  t.  Lxxx,  col.  476;  dans  un  autre  endroit,  il  déclare 
que  le  « Livre  du  juste  » et  d'autres  écrits  prophétiques 
lurent  utilisés  dans  la  composition  des  livres  des  Rois. 
In  II  Reg.,  quæst.  iv,  t.  lxxx,  col.  GOO.  — A quelle 
époque  ce  livre  a-t-il  disparu?  On  ne  saurait  le  fixer. 
Quelques  auteurs,  R.  Levi  ben  Gersham  et  Ilottinger, 
pensent  que  le  Ydsâr  disparut,  avec  d’autres  livres, 
durant  la  captivité.  Mais  cette  opinion  n’est  pas  prou- 
vée. On  pourrait  peut-être  soutenir,  avec  une  certaine 
probabilité,  qu'il  existait  encore  à l’époque  de  l’histo- 
rien Josèphe.  En  etlet,  cet  auteur  racontant,  Ant.  jud., 
V,  I,  17,  le  miracle  de  Josué,  déclare  que  le  récit  en 
est  consigné  dans  des  documents  dé'posés  dans  le  Tem- 
ple. Toute  la  difficulté  consiste  à savoir  si  l'historien 
juif  lait  allusion,  dans  ce  passage,  au  Ydsdr  ou  au  livre 
de  Josué  lui-même.  On  ne  peut  le  décider. 

IL  Caractère  et  contenu  du  livre.  — On  a fait  sur 
ce  sujet  bien  des  conjectures.  Certains  auteurs  ont  émis 
l’hypothèse  suivante  : dans  l'antiquité  on  écrivait  les  an- 


nales de  tout  ce  qui  méritait  d’être  conservé  à la  posté- 
rité; le  Ydsdr  aurait  été  une  de  ces  annales;  il  aurait  été 
ainsi  appelé  soit  à cause  de  Vordre  et  de  la  régularité 
de  sa  rédaction,  soit  parce  qu’il  y était  souvent  question 
du  peuple  d’Israël,  symbolisé  par  le  juste.  — G.  Sanc- 
tius,  Comm.  in  II  Reg.,  in-f»,  Lyon,  1623,  suppose  que  le 
Ydsdr  était  une  collection  d’hymnes  pieux,  composés  par 
différents  auteurs;  notre  Psautier  actuel  aurait  été  com- 
pilé sur  cette  collection;  on  a fait  justement  remarquer 
que  cette  hypothèse  n'explique  guère  le  titre  du  livre.  — 
D’autres  auteurs  ont  prétendu  que  le  Ydsâr  était  une 
collection  de  chants  nationaux,  ainsi  appelée,  parce  que 
probablement  elle  commençait  par  les  mots  : 'âz  ydsir, 
« alors  clianta,  » comme  le  cantique  de  Moïse.  Èxod., 
XV,  1 a.  — D’autres  ont  soutenu  que  ce  livre  était  un 
recueil  de  chants  à la  gloire  de  tous  les  héros  de  la  na- 
tion, dont  les  faits  auraient  été  consignés  dans  le  « Livre 
des  guerres  de  Jéhovah  ».  Num.,  xxi,  14  a.  — Pour 
Gesenius,  Thésaurus,  p.642,  le  Tâsâr  était  une  anthologie 
de  vieux  chants  hébraïques,  ainsi  appelée  soit  parce 
qu’elle  contenait  les  louanges  des  hommes  justes,  soit 
pour  un  autre  motif  inconnu.  — Certains  auteurs  ont 
même  pensé  à une  collection  de  préceptes  moraux  et 
politiques.  — Une  autre  hypothèse  a été  émise  par 
M.A.  Loisy.  Ct.Le  nionstre  Rahab  et  l’histoire  biblique 
de  la  création,  dans  le  Journal  asiatique,  juillet-août, 

1898,  p.  62-67.  L’auteur  du  IIP  livre  des  Rois,  dans  la 
traduction  des  Septante,  ayant  rapporté,  viii,  53,  les  pa- 
roles de  Salomon  après  la  dédicace  du  Temple,  ajoute  : 
oôx  looù  a'jxr)  yEvpâTrxai  èv  (ligXfw  xviî  (î)6r]Ç,  <(  cela  n’est-il 
pas  écrit  dans  le  livre  du  cantique?  » Wellliausen,  Die 
Composition  des  Hexateuchs,  3=  édit.,  in-8",  Berlin, 

1899,  p.  271,  fut  le  premier  à supposer  qu’il  s’agit  là  du 
Ydsâr.  Le  traducteur  grec  aurait  lu,  sur  son  manu- 
scrit,’ds?)’,  « cantique,  » pour  yâïâr,  « juste,  » et  aurait 
conséquemment  traduit  : « cela  n’est-il  pas  écrit  dans 
le  livre  du  cantique  f » au  lieu  de  : « cela  n’est-il  pas 
écrit  dans  le  livre  du  juste?  » M.  Loisy  voit  donc  avec 
Gunkel,  Schôpfung  und  Chaos  in  Urzeit  und  Endzeit, 
in-8",  Gœttingue,  1895,  et  Wellhausen,  un  emprunt  au 
Tâsdr  dans  la  strophe  précédente  placée  dans  la  bouche 
de  Salomon  : 

"llXtov  ÈyojptCTSV  EV  oùpavw'  Kijpioi; 
eÎTXE  xoO  otxoSo|J.ïiciat  Èv  yvofto' 

OÎxoSÔyï^TOV  oîxbv  p.OU,  oî'xov  EÙTTpETX^  (Tauxw 
xoü  xaxoïxsîv  Ètxï  xaivbxïjxoç, 

et  il  essaie  même  d’en  reconstituer  le  texte  hébreu,  qui 
n’existe  plus  dans  nos  Bibles  massorétiques.  Le  Yà'sâr, 
outre  des  pièces  de  David,  aurait  donc  contenu  un 
poème  de  Salomon.  Il  conclut  en  émettant  l'hypotlièse 
que  le  Ydsdr  était  une  anthologie  poétique  sous-jacente 
aux  plus  anciennes  sources  en  prose  de  l’histoire  bibli- 
que. — Le  D"  Mercati  propose  une  autre  solution.  Note 
di  letteratura  biblica  e cristiana  antica,  dans  le  5"  fas- 
ciculedes  Studi  e testi,  Rome,  1901. Voir  Revuebiblique, 
octobre  1901,  p.  638.  En  s’appuyant  sur  un  fragment  de 
la  5*  et  de  la  6"  version  des  Ilexaples  d’Origène  et  sur  une 
transcription  de  saint  Epiphane,  il  a reconstitué  un  texte 
hébreu  de  Ps.  i,  1,  différent  de  celui  de  la  Massore  et  sup- 
posé plus  ancien.  Cette  restitution  porte  surtout  sur  le 
premier  mot  du  psautier;  au  lieu  de  : 'aSrê,  « béatitudes,  » 

« heureux,  » il  faudrait  lire  : ydsdr,  « juste.  » Cette  resti- 
tution textuelle  entraîne  l’auteur  à proposer,  sous  toutes 
réserves,  une  conjecture  au  sujet  du  Tâ^dr  .•  ce  livre  serait 
une  collection  de  chants  dont  le  Psaume  i"''  aurait  été  la 
première  pièce  et  le  premier  mot  de  ce  Psaume  (ydSdr) 
aurait  servi  à désigner  le  livre  entier,  comme  l’usage 
s’en  est  établi  pour  d'autres  livres  de  la  Bible,  par 
exemple  les  livres  du  Pentateuque,  à l’exception  des 
Nombres.  — On  pourrait  olijecter  contre  cette  conjec- 
ture : 1"  que  la  manière  de  désigner  les  livres  sacrés 
par  le  premier  mot  ne  paraît  pas  remonter  à une  époque 
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très  ancienne,  aussi  ancienne  que  le  Ydsdr;  2»  que  la 
première  phrase  du  Psautier  ressemblerait  un  peu  à une 
tautologie.  — Nous  croyons  donc  qu’il  vaut  mieux  s’en 
tenir  à l’opinion  la  plus  accréditée  parmi  les  exégètes 
catholiques,  et  qui  est  d’ailleurs  fondée  sur  le  texte. 
D’après  II  Reg.,  i,  18,  on  voit  que  le  Ydsdr  contenait 
une  élégie  intitulée  L’arc,  ainsi  désignée  parce  qu’elle 
fait  l’éloge  de  l’arc  de  Saül  et  de  celui  de  Jonathas;  il 
est  dès  lors  permis  de  conclure  que  le  Livre  du  juste 
était  vraisemblablement  une  collection  de  chants  natio- 
naux populaires,  qui  n’était  jamais  close,  mais  à laquelle 
on  ajoutait,  au  fur  et  à mesure  des  circonstances,  les 
chants  les  plus  beaux  et  les  plus  remarquables.  Cf.  Vi- 
goureux, La  Sainte  Lible  polyglotte,  t.  ii,  Paris,  1901, 
p.  455;  Driver,  Introduction,  7'  édit.,  p.  121.  La  recon- 
stitution qu’en  a tentée  Donaldson,  dans  ses  Fragmenta 
archetypa  cannimim  hcbraicorum,  Londres,  1854, 
n’est  qu’une  accumulation  d’hypothèses  sans  preuves. 

III.  Bibuoghapiue.  — Outre  les  auteurs  déjà  cités,  cf. 

G.  Abicht,  De  libro  Recli,  dans  Thésaurus  noviis  theo- 
logico-philosophicus,  in-f»,  Leyde,  1732,  t.  i,  p.  524-534; 
R.  Lovvth,  De  sacra  poesi  Hebræoruni,  Gœttingue, 
1770,  præl.  xxiii,  p.  470-476;  J.  Ilastings,  R Dictionary 
of  the  Bible,  in-8“,  t.  ii,  p.  550-551;  Ilolzinger,  Einlei- 
iung  in  den  Ilexateuch,  in-8“,  Fribourg-en-R.,  1893, 
p.  228;  Encyclopædia  britannica,  9'^  édit.,  t.  xiv,  p.  84; 
Ryle,  The  canon  of  the  Old  Testament,  2®  édit.,  1895, 
p.  19.  W.  R.  Smith,  The  Old  Testament,  in  the  Jeivish 
Chiirch,  2=  édit.,  1892,  p.  433;  F.  Risch,  Literatur  des 
alten  Testaments,  traduction  allemande  de  l’ouvrage 
hollandais  de  G.  Wildeboër,  De  Lelterkunde  des  ouden 
Verbonds,  1893,  p.  73;  Em.  Kautzsch,  Die  heilige  Schrift 
des  alten  Testaments,  Beilagen,  p.  136;  Driver,  Intro- 
duction, p.  192.  V.  Ermoni. 

JUSTICE  (hébreu  : seddqâh  ; Septante;  ôcxaiocrûvYi; 
Vulgate  ; justitia),  vertu  par  laquelle  on  rend  à chacun 
ce  à quoi  il  a droit. 

I.  En  Dieu,  la  justice  est  un  attribut  en  vertu  duquel 
il  truite  toujours  ses  créatures  de  telle  manière  qu’elles 
n'aient  aucune  réclamation  légitime  à élever  contre  lui. 
Is.,  V,  16  ; Lvi,  1;  lix,  16,  17;  Dan.,  ix,  7;  Sap.,  v,  19; 
1 Reg.,  XXVI,  23.  De  cette  justice  procèdent  les  bontés 
de  Dieu  envers  Israël,  Jud.,  v,  11;  Ps.  xxxvi  (xxxv),  11; 
cm  (en),  6,  la  protection  i|u’il  assure  aux  faibles  et  aux 
opprimés,  Ps.  v,  9;  xxu  (xxi),  32  ; lxxxix  (lxxxviii),  17; 
xcviii  (xcvii),  2,  et  le  châtiment  qu’il  inllige  aux  coupa- 
bles. Ps.  XI  (x),  8 ; Is.,  x,  22  ; xxviii,  17,  etc.  — Les 
justices  de  Dieu  sont  ses  bienfaits,  .lud.,  v,  11  ; I Reg., 
xn,  7;  Ps.  cm  (cii),  6;  Midi.,  vi,  5,  et  quelquefois  ses 
commandements,  Fx  oixauüixaTx,  justiliæ.  Ps.  xvil,  23 
(huijijOt);  xvm,  9 (pi(jijudim);  xlix,  16  (huqqim); 
nxxxvm,  32  {huqqàl);  Rom.,  ii,  26,  etc. 

IL  La  justice,  considén'e  par  rapport  à l’homme,  peut 
être  entendue  dans  plusieurs  sens;  1“  C’est  la  fidélité  aux 
lois  de  l’équité,  soit  dans  les  jugements,  Sap.,  i,  1,  soit 
en  général  dans  les  rapports  des  hommes  entre  eux. 
Outre  le  nom  de  seddqâh,  Is.,  xxxii,  1,  16,  17;  lx,  17, 
la  justice  est  alors  ihisignée  ])ar  plusieurs  autres  mots  ; 
’émét,  a\rf)s.i(x,  veritas,  la  vérité,  l'accord  du  Juge  avec 
le  droit,  Prov.,  xxix,  14;  Is.,  xvi,  5;  Ezech.,  xvm,  8; 
Zach.,  vu,  9;  mesdr,  æquitas,  la  rectitude,  la 

conlorrnil('‘  au  droit,  Ps.  ix,  9 ; Lvm  (lvii),  2 ; lxx, 
(lxxiv),  3;  xcvm  (xcvii),  9 ; xcix  (xcvm),  4;  pelildh,  la 
jusiiee  à rendri',  mot  mal  traduit  par  les  versions,  Is., 
XVI,  3;  cl  en  chaldi'en,  din,  le  droit,  -/.çiiauç,  judicia. 
Dan.,  IV,  34;  vu,  22. 

2»  La  justice  esl  encore  la  pratique  générale  des  ver- 
tus qui  rendent  l’homme  agré'able  à Dieu,  par  consé- 
quent l’olM'issance  à Dieu,  la  piété  envers  lui,  la  recti- 
tude de  la  conduite.  Dans  ce  dernier  sons,  la  justice 
s'aijpello  aussi  sédthj,  t'o  ôixaiov,  justum.  La  justice  est 
L pratiqua  des  commandements.  Deut.,  vi,  25.  Dieu 


impute  à justice  les  actes  qui  l’honoront  et  lui  plaisent, 
c’est-à-dire  qu’il  considère  comme  son  serviteur  fidèle 
et  méritant  celui  qui  les  accomplit.  Gen.,  xv,  6;  Deut., 
XXIV,  13;  Ps.  Gvi  (cv),  31;  I Mach.,  ii,  52;  Rom.,  iv,  5; 
Jacob,  II,  23.  David,  III  Reg.,  iii,  6,  et  tous  les  pieux 
serviteurs  de  Dieu  ont  pratiqué  la  justice  ainsi  enten- 
due. Isaïe  l’oppose  très  souvent  à la  méchanceté  et  à 
l’impiété  ; il  se  plaint  que  de  son  temps  elle  manque  ou 
est  opprimée.  Is.,  i,  21  ; v,  7 ; xxviii,  17;  xlv,  8;  xlvi, 
12;  XLViii,  1 ; liv,  14;  lviii,  2;  Lix,  4,  14,  etc.  Ézéchiel. 
III,  20;  xxxiii,  12-19,  explique  les  conditions  et  les  effets 
de  cette  justice  : si  le  péché  survient  après  elle,  elle  ne 
compte  plus  et  ne  sert  à rien;  si  au  contraire  elle  sur- 
vient après  le  péché,  c’est  le  péché  qui  est  effacé.  Les 
livres  sapientiaux  parlent  continuellement  de  cette  jus- 
tice, pour  l’opposer  à l’impiété,  indiquer  les  moyens 
de  l’acquérir  et  vanter  ses  avantages  pour  ceux  qui  la 
possèdent.  Prov.,  x,  2;  xi,  4,  6,  18,  19;  xii,  28;  xiii,  6; 
XIV,  34  ; XV,  5;  xvi,  5,  12;  xxi,  21  ; Sap.,  i,  15;  v,  6;  xv, 
3;  Eccli.,  I,  33;  ii,  1 ; m,  32;  iv,  33  ; xvm,  19;  xx,  30; 
XXVI,  27.  — Dans  le  Nouveau  Testament,  Notre-Seigneur 
proclame  bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  cette 
justice,  Matth.,  v,  6,  et  ceux  qui  souffrent  persécution  à 
cause  d’elle.  Matth.,  v,  10;  I Pet.,  iii,  14.  Il  ne  veut  pas 
qu’on  se  contente  d’une  justice  purement  extérieure, 
Matth.,  v,  20;  vi,  1,  et  il  recommande  à ses  disciples  de 
chercher  avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
c’est-à-dire  le  genre  de  vie  qu’il  vient  montrer  aux 
hommes  et  qui  seul  peut  plaire  à Dieu.  Matth.,  vi,  33. 
Saint  Paul  effraya  beaucoup  Félix  en  lui  parlant  de  cette 
justice,  de  la  chasteté  et  du  jugement  lutur.  Act.,  xxiv,  25. 

3“  Dans  saint  Paul,  la  justice  n’est  plus  seulement  la 
pratique  générale  de  la  vertu,  mais  cette  forme  particulière 
de  vie  que  Jésus’ Christ  a apportée  sur  la  terre.  Cette 
justice  est  produite  dans  l’âme  par  la  justification.  'Voir 
Justification.  Elle  ne  vient  pas  de  la  Loi,  Rom.,  iii,  21, 
ni  des  œuvres  de  la  Loi,  Gai.,  ii,  21  ; Phil.,  iii,  6,  car  il 
est  constant  que  la  Loi  n’a  rien  conduit  à la  perfection, 
lleb.,  VII,  19,  et  cette  vie  nouvelle  est  la  perfection  de  la 
justice.  Cette  justice  de  Dieu,  communiquée  à l’homme, 
vient  de  la  foi  en  Jésus-Christ  et  de  la  grâce  qu’il  accorde, 
non  plus  aux  Juifs  seuls,  mais  à tous  les  hommes  qui 
consentent  à la  recevoir.  Rom.,  m,  22,  24;  iv,  5;  ix,  30; 
X,  4,  6,  10.  Pour  posséder  cette  justice,  il  faut  donc 
vivre  de  la  loi.  Rom.,  i,  17  ; Gai.,  m,  11  ; Hebr.,  x,  38, 
mais  d’une  loi  accompagnée  de  l’obéissance  à Jésus- 
Christ  comme  celle  du  serviteur  à son  maître.  Rom., 
VI,  16.  Jésus-Christ  seul  est  la  source  de  cette  justice  par 
ta  grâce  abondante  et  le  don  gratuit  qu’il  accorde.  Rom., 
V,  18  ; c’est  en  lui  que  nous  possédons  cette  justice 
divine.  II  Cor.,  v,  21;  Phil.,  i,  11;  ni,  9.  Cet  enseigne- 
ment de  l’Apùtre  ne  fuit  que  reproduire  en  d’autres 
termes  celui  duSauveur;  « Je  suis  le  pain  de  vie,...  celui 
qui  croit  en  moi  n’aura  jamais  soil...  Voici  la  volonté 
du  Père  qui  m’a  envoyé  ; c’est  que  quiconque  voit  le 
Fils  et  croit  en  lui  ait  la  vie  éternelle...  De  même  que 
je  vis  par  le  Père,  oià  t'ov  Tiarépa,  ainsi  celui  qui  me 
mange  vivra  par  moi,  6t’È|j.f,  » par  la  vie  que  je  lui  com- 
muniquerai. Joa.,  VI,  35,  40,  58.  « Je  suis  la  vigne,  vous 
les  branches;  celui  qui  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui, 
celui-là  porte  du  fruit  en  abondance  ; car  sans  moi  vous 
ne  pouvez  rien  faire.»  Joa.,  xv,  5.  La  vie  dont  parle  ainsi 
le  Sauveur  est  une  communication  de  la  sienne,  la  vie 
surnaturelle  ou  vie  de  la  grâce.  C’est  la  justice  que  décrit 
saint  Paul,  et  dont  il  donne  cette  formule  qui  n’est  qu’une 
réplique  des  paroles  reproduites  par  saint  Jean  : « Je  vis, 
ou  plutôt  ce  n’est  pas  moi,  c’est  le  Christ  qui  vit  en  moi, 
et  bien  que  je  vive  à présent  dans  la  chair,  je  vis  dans 
la  foi  du  Fils  de  Dieu.»  Gai.,  ii,  20.  L’idenlité’  des  for- 
mules et  la  parité  des  causes  et  des  effets  montrent  (jue 
la  justice  dont  il  est  question  dans  saint  Paul  et  la  vie 
que  promet  Notre-Seigneur  sont  une  seule  et  même 
chose.  11.  Lesétre. 
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JUSTIFICATSON,  acte  qui  a pour  but  de  proclamer 
la  justice  de  quelqu'un,  ou  pour  efl'et  de  la  produire 
en  lui.  — Ce  mot  est  employé  assez  fréquemment  par 
la  Vulgate,  à défaut  d’autre  terme,  pour  désigner  les 
préceptes  divins  : mispdtim,  (j-jvxpKjtç,  (r-jv-raEtc, 
xpt'u.aTa,  Trpo'TTtxyîjiaTa,  justi/icationes,  Num.,  IX,  3,  14; 
II  Par.,  XIX,  10;  xxxiv,  31;  huqqôt,  6'.-/.ata>p.ava,  justi- 
ficationes,  Ps.  cv  (civ),  45;  IMach.,  i,51;  ii,  40;  Luc.,  i, 
(i;  Hebr.,  ix,  1;  dans  le  Psaume  cxix  (cxvni),  cette 
expression  revient  jusqu’à  vingt-neul  fois  pour  traduire 
huqqôt,  les  lois  de  Dieu.  Dans  Daniel,  ix,  18,  justifiatio 
traduit  secldqdh,  otzaioo-ùv^],  « justice.  » Mais  l’emploi 
par  la  'Vulgate  de  ce  mot,  qui  appartient  à la  basse 
latinité,  n’a  été  lait  dans  les  sens  précédents,  que  pour 
rendre  des  synonymes  hébreux  ou  grecs  dont  le  latin  ne 
possède  pas  une  variété  suffisante. 

I.  Proclamation  pe  la  justice.  — L'hébreu  emploie 
ordinairement  i'hipinl  : hisdiq,  Sixaio'jv,  Sixatôxrai,  jus- 
tificare,  pour  dire  que  l’on  « rend  juste  » celui  dont  on 
proclame  la  justice;  on  le  déclare  juste,  à tort  ou  à rai- 
son, et  on  fait  en  sorte  qu'il  soit  tenu  pour  tel.  La  jus- 
tice dont  il  s’agit  alors  est  tantôt  la  simple  équité  et 
tantôt  la  pratique  générale  du  bien.  Ps.  lxxxii  (lxxxi), 
3;  Is.,  XLV,  26;  L, 8;  Eccli.,i,  28  ; v,  18;  xxiii,  14;xxvi,28; 
XXXI,  5;  etc.  — 1»  Dieu  est  toujours  ((  justifié  »,  c’est-à-dire 
trouvé  juste  et  équitable  dans  sa  conduite  à l’égard  des 
hommes,  .lob,  xl,  3;  Ps.  li  (l),  6;  Eccli.,  xviii,  1;  Bar., 
Il,  17.  La  sagesse  que  prêche  le  Sauveur  est  justifiée 
par  ses  disciples,  Matth.,  xi,  19;  Luc.,  vu,  35,  et  le  Sau- 
veur lui-même  a été  justifié,  c’est-à-dire  accrédité  dans 
sa  mission  divine  auprès  des  hommes  par  l’Esprit. 
I Tim.,  III,  16.  — 2v  En  face  de  Dieu,  l'homme  n’est 
jamais  justifié,  parce  que,  faible  et  pécheur,  il  mérite 
toujours  quelque  reproche.  ,lob,  iv,  17  ; ix,  2,  20;  xi,  2; 
XXV,  4;  XXXIII,  12;  Ps.  cxliii  (cxlii),  2;  Eccli.,  vu,  5; 
Rom.,  Il,  20.  — 3»  Dieu  justilie  le  juste,  c’est-à-dire 
reconnaît  et  proclame  sa  justice,  tandis  qu'il  condamne 
l’impie,  III  Reg.,  viii,  32;  l’homme  fait  parfois  le  con- 
traire, ce  qui  est  une  chose  abominable.  Prov.,xvii,  15; 
Eccli.,  XIII,  26;  xlii,  2;  Is.,  v,  23.  — 4»  Se  justifier, 
c’est  montrer  qu'on  est  juste.  .lob,  xxvn,  6;  Is.,  XLiii, 
9,  26.  — 5°  La  justification  peut  être  quelquefois  appa- 
rente ou  trompeuse.  Jérusalem  justifie  Sodoine  et 
Samarie,  parce  que  les  crimes  de  ces  deux  villes  ne 
sont  rien  à côté  des  siens.  Ezech.,  xvi,  51,  52.  Les 
pharisiens  se  justifient  eux-mêmes,  c’est-à-dire  qu'ils 
cherchent  hypocritement  à se  faire  passer  pour  justes 
en  se  donnant  les  apparences  de  la  vertu.  Luc.,  x,  29; 
XVI,  15. 

II.  Production  de  la  justice.  — Les  deux  verbes 
hisdiq  et  SixaioOv  veulent  encore  dire  « rendre  juste  », 
produire  en  quelqu’un  la  justice.  Cf.  Buhl,  Gesenius' 
Handwôrterbuch,  Leipzig,  1899,  p.  69i;  Bailly-Egger, 
Dict.  grec-français,  Paris,  1895,  p.  510.  — 1°  On  se 
rend  juste  soi-même  en  pratiquant  la  vertu.  Sap.,  vi, 
11;  Eccli.,  I,  18;  xviii,  22.  Rendre  juste  son  cœur, 
•SixaioOv,  jmtificare,  c’est  le  purifier,  comme  le  marque 
clairement  le  verbe  zâkah,  employé  en  hélireii.  Ps. 
Lxxiii  (lxxiij,  13.  Il  y a donc  là  une  production  inté- 
rieure et  réelle  de  la  justice.  On  se  justifie,  c’est-à-dire 
on  est  juste  devant  Dieu,  si  l’on  évite  les  paroles  inutiles. 
Matth.,  XII,  37.  Le  publicain  s’est  justifié,  s’est  mis  in- 
térieurement en  état  de  justice  par  son  humilité  et  son 
repentir.  Luc.,  xvni,  li.  Celui  qui  est  juste  doit  conti- 
nuer à se  justifier,  à pratiquer  la  justice,  5ixxio'7Ô'/r,v 
r.rjiçaiztrt  à'-’.,  iuslificetur  adhuc.  Apoc.,  XXIl,  11.  — 
2»  On  rend  justes  les  autres  en  leur  faisant  pratiquer  le 
bien  et  en  les  mettant  ainsi  en  état  de  plaire  à Dieu, 
a Ceux  qui  rendent  justes  un  grand  nombre  d’hommes, 
ma?diqé  hd-rabbîm,  brilleront  comme  les  étoiles.  » 
Dan.,  XII,  3.  La  traduction  grecque  ne  rend  pas  le  sens; 
à-'ci  Tùiv  ôixaiMvTwv  ttoî./ôiv,  et  la  Vulgate  l'aflàiblit  : qui 
ad  juslitiam  erudiunl  inuUos.  — .Après  avoir  fait  la 


description  des  souffrances  du  Messie,  Isa’ie  ajoute  : 
« Par  sa  science  mon  serviteur  juste  justifiera  {yasdiq, 
ôtxaitüo-at,  juslificabit)  beaucoup  d'hommes,  et  il  se 
chargera  de  leurs  iniquités.  » Is.,  lui,  11.  Le  prophète 
montre  le  Messie  soutirant  comme  « blessé  pour  nos 
péchés...,  frappé  pour  l’iniquité  de  nous  tous  ».  Ce 
Messie  nous  donne  la  paix  par  le  cliàtiment  qui  tombe 
sur  lui,  il  nous  guérit  par  ses  meurtrissures,  il  livre  sa 
vie  en  sacrifice  pour  le  péché.  C’est  donc  un  Messie 
qui  prend  sur  lui  le  péché  de  l’homme,  l'expie  par  sa 
mort  et,  à la  place  du  trouble  et  de  la  maladie  de  l àme, 
lui  donne  la  paix  et  la  guérison.  La  justification  qu’il 
communique  comporte  ainsi  la  disparition  du  péché, 
dont  lui-même  paie  la  dette,  et  la  santé  de  l’âme,  son 
excellent  état  aux  yeux  de  Dieu.  Le  Sauveur  « rend 
juste  » réellement  et  intrinsèquement;  sa  justification 
n’est  pas  une  simple  imputation  ni  une  sorte  de  grâce 
qui  oublie  le  péché  sans  le  faire  disparaître,  c’est  la 
substitution  même  de  la  vie  à la  mort.  Il  est  vrai  que 
les  verbes  employés  dans  les  trois  langues  ne  peuvent 
pas,  par  eux-mêmes,  exprimer  toute  la  réalité  de  ce 
changement;  mais  pour  représenter  un  elfet  tout  nou- 
veau et  que  Dieu  seul  peut  produire,  on  était  bien 
obligé  de  se  servir  des  mots  les  plus  appropriés,  bien 
qu’encore  imparfaits.  — 3“  La  justification  ainsi  annon- 
cée par  Isaïe  est  longuement  expliquée  par  saint  Paul, 
particulièrement  dans  ses  Epi  très  aux  Romains  et  aux 
Galatos.  Il  commence  par  établir  que  tous,  Juifs  et  gen- 
tils, sont  sous  l'empire  du  péché.  Rom.,  iii,  t),  23,  de  ce 
péché  que  le  Messie  Sauveur  a porté  et  pour  lequel  il  a 
été  frappé,  d’après  Isaïe,  lui,  8,  12.  Les  Juifs  comptent 
que  les  œuvres  de  leur  loi,  qu’ils  accomplissent  d’ail- 
leurs si  mal.  Rom.,  ii,  17-24,  suffiront  à les  rendre  justes; 
il  n’en  est  rien.  Rom.,  ni,  20.  Qn ü y ait  ou  non  des 
œuvres  accomplies  pour  obéir  à la  loi  mosaïque,  seule 
la  foi  en  Jésus-Christ  justifie  l’homme.  Rom.,  iii,  20, 
28;  Gai.,  ii,  16.  C’est  en  elTet  la  foi  en  Dieu  qui  a jus- 
tifié Abraham,  le  père  de  tous  les  vrais  croyants,  d’ori- 
gine juive  ou  étrangère;  or  cette  foi  qu’il  a eue  dans  la 
promesse  que  Dieu  lui  taisait  d’une  nombreuse  posté- 
rité, était  antérieure  à la  circoncision,  par  conséquent 
à l’alliance  qui  le  constituait  le  père  de  la  race  Israélite. 
Rom.,  IV,  10-22.  Les  œuvres  prescrites  par  la  loi  de 
Moïse,  la  circoncision  elle-même  n’ont  donc  été  pour 
rien  dans  sa  justification.  — Celte  loi  retpiise  pour  la 
justification  n’est-elle  que  l’adhésion  de  l’esprit  à cer- 
taines vérités,  telles  que  la  divinitédu  Sauveur  ou  l’effi- 
cacité de  sa  rédemption?  Il  n’en  est  pas  ainsi  pour 
saint  Paul.  « Regardez-vous  comme  morts  au  péclié,  mais 
vivants  pour  Dieu  dans  le  Christ  Jésus,  » dit-il.  Rom., 
VI,  11.  « Le  corps  est  mort  par  le  péché,  ajoute-t-il, 
mais  l’esprit  est  vie  par  la  justice.  » Rom.,  vni,  10.  La 
justice  produite  par  la  justification  est  donc  une  vie,  et 
qui  dit  vie  ne  dit  pas  seulement  croyance.  Voir  Justice, 
11,3».  L’Apôtre  donne  comme  type  de  cette  vie  de  la  foi 
qui  justifie  la  vio  ressuscitée  de  Notre-Seignour  ; « Il  a 
été  livré  pour  nos  péchés,  il  est  ressuscité  pour  notre 
justification,  » B>om.,  iv,  25,  non  pour  produire  cette 
justification  qui  est  le  résultat  direct  de  sa  mort,  mais 
pour  fournir  le  modèle  de  ce  qu'elle  doit  opérer  en 
nous,  « afin  que  nous  marchions  dans  une  vie  nou- 
velle. » Rom.,  VI,  4.  — Cette  justification  est  un  don  de 
la  grâce  de  Dieu,  dont  la  bonté  gratuite  peut  seule  ren- 
dre juste.  Rom.,  V,  16;  I Cor.,  vi,  II:  Til.,  iii,  6,  7. 
Elle  se  manileste  en  nous  par  dos  clfets  multiples,  la 
paix,  l’espérance,  la  patience  dans  l'épreuve.  Rom.,  v, 
1-5,  l’adoption  divine  qui  élève  l’homme  à la  dignité 
d’enfant  de  Dieu  et  lui  donne  droit  à l'héritage  paternel. 
Rorn.,  vni,  15,  17.  Enfin  elle  est  universelle  et  mise  à 
la  portée  de  tous  les  hommes  sans  exception,  Rorn.,  v, 
18,  19;  Gai.,  iii,  8.  — 4»  Saint  Jacques,  n,  Ii-26,  donne 
un  dernier  éclaircissement  sur  la  doctrine  de  la  justi- 
fication ; " Que  servira  à quelqu’un  de  dire  qu'il  a la 
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foi,  s’il  n’a  pas  les  œuvres  ? La  foi  pourra-t-elle  le  sau- 
ver?... De  même  que  le  corps  sans  l’esprit  est  mort, 
ainsi  la  loi  sans  :les  œuvres  est  morte,  i»  Mais  ici  les 
œuvres  qu’il  faut  ajouter  à la  foi,  pour  la  rendre  capable 
de  justilier  et  de  sauver,  ne  sont  pas  les  œuvres  dont 
saint  Paul  a proclamé  l’inutilité,  les  œuvres  spéciale- 
ment commandées  aux  Juifs  par  la  loi  mosaïque, 
comme  la  circoncision,  les  diverses  observances  ri- 
tuelles, etc.  Ce  sont  tes  œuvres  de  la  loi  morale,  anté- 
rieure à la  loi  mosaïque  et  indépendante  d’elle.  Saint 
Jacques  emprunte  lui  aussi  son  exemple  à Abraham  : 
le  patriarche  a été  justifié  par  une  œuvre  d’obéissance 
qui  a complété  et  vivifié  sa  foi,  le  sacrilice  de  son  fils 
Isaac;  saint  Paul  attribuait  la  justification  à la  foi 
d'Abrabam  indépendamment  de  la  circoncision,  mais 
n’excluait  nullement  les  œuvres  morales.  Saint  Jacques 
apporte  deux  autres  exemples,  l’un  positif  ; Rahab  jus- 
tifiée par  les  services  rendus  aux  envoyés  de  Josué, 
l’autre  négatif  ; le  riche  qui  ne  donne  rien  au  pauvre 
que  d’inutiles  et  dérisoires  conseils.  L’Apotre,  qui  avait 
sans  doute  en  face  de  lui  des  partisans  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  seule,  leur  adresse  cette  observation  qui 
résume  tout  : « Montre-moi  ta  foi  sans  les  œuvres,  et 
moi  je  te  montrerai  ma  foi  par  les  œuvres,  » ce  qui 
revient  à dire  que  la  foi  qui  n’agit  pas  ne  peut  se 
montrer  ni  exister  à l’état  vivant,  tandis  que  les  œuvres 
prouvent  d’elles-mêmes  la  foi  dont  elles  procèdent, 
comme  l'arbre  manifeste  et  utilise  sa  sève  de  vie  en 
produisant  ses  fruits.  Cf.  Dullinger,  Le  christianisme 


et  l’Église,  trad.  Bayle,  Tournai,  1SC3,  p.  245-282. 
Saint  Paul  avait  incontestablement  la  même  idée  que 
saint  Jacques.  Si  sa  conviction  eût  été  que  la  loi  iustifie 
sans  les  œuvres  morales,  pourquoi,  sans  parler  de  ses 
autres  Épitres,  aurait-il  terminé  son  Épitre  aux  Ro- 
mains, XII,  1-xv,  13,  par  tant  de  recommandations  sur 
la  charité,  le  zèle,  la  patience,  l’hospitalité,  le  pardon 
des  injures,  l’obéissance,  la  pureté,  la  tolérance,  etc.  ? 
A quoi  bon  ces  exhortations,  si  la  foi  suffit  à elle  seule? 
— 5°  En  réalité,  l’enseignement  des  deux  apôtres  pro- 
cède de  celui  de  Notre-Seigneur  qui  a réclamé  la  foi 
de  ses  disciples,  Joa.,  vi,  29,  mais  qui  leur  a en  même 
temps  prescrit  les  œuvres.  Matth.,v,  16;  Joa.,xv,  2.  Les 
deux  sont  nécessaires  à la  justification  et  au  salut. 
« Celui  qui  croira  et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé,  » 
Marc.,  XVI,  16,  non  cependant  sans  les  œuvres,  car,  au 
dernier  jour.  Dieu  « rendra  à chacun  selon  ses  œu- 
vres ».  Matth.,  XVI,  27;  xxv,  35-45.  C’est  pourquoi 
Jésus-Christ  dit  un  jour  aux  Juils  : « Le  royaume  de 
Dieu  vous  sera  enlevé  et  sera  donné  à une  nation  qui 
en  rendra  les  fruits.  » Matth.,  xxi,  43.  — Saint  Jean  à 
son  tour  trouva  en  face  de  lui  ceux  qui  persistaient  à 
promettre  la  justification  et  le  salut  par  la  foi  seule, 
qu’ils  entendaient  à leur  façon  et  appelaient  alors  la 
« gnose  ».  Aussi  insiste-t-il  sur  ce  principe  que,  pour 
être  juste,  pour  être  né  de  Dieu,  il  faut  « pratiquer  la 
justice  »,  I Joa.,  ii,  29;  iii,  7,  10,  c’est-à-dire  croire  et 
agir  conformément  à sa  loi. 

11.  Leslire, 


K.  On  transcrit  ordinaiiement  aujourd'hui  par  k la  | 
lettre  hébraïque  caph  ou  kaf.  Voir  Capu,  t.  ii,  col.  2Ü0.  La 
Vulgate  l'a  rendue  tantôt  par  c/i,  comme  dans  Chanaan, 
hébreu  : Kenàan;  Chabul,  hébreu  : Kdhùl,  I (III)  Reg., 
IX,  13,  et  tantôt  par  c,  comme  dans  Cabul,  hébreu  : 
KdbCd,  Jos.,  XIX,  27;  corus  (mesure),  hébreu  : kôr ; Ca- 
leh,  hébreu  : Kàlêb;  Cenerelh,  hébreu  : Kinnéréf,  etc. 
Les  Septante  l'ont  transcrit  ordinairement  par  : 
Xavactv  ; quelquefois  par  y.  ; KevepcüO. 

KABBALE,  ensemble  de  doctrines  dogmatiques,  phi- 
losophiques et  symboliques,  que  les  anciens  Juifs  se 
transmettaient  par  voie  de  tradition.  Ce  mot  vient  de 
qabbdldh,  employé  dans  la  Mischna,  Taanith,  ii,  1,  avec 
le  sens  de  « tradition  »,  chose  transmise  et  reçue  par 
tradition.  Cf.  Zunz,  Die  gottesdiensUichen  Vorlrage  der 
Juden,  1832,  p.  44.  Qabbdldh  vient  lui-même  du  pihel 
hébreu:  qxbbêl,  «recevoir»  l'instruction.  Prov.,  xix,  20. 

I.  Histoire  de  la  kabbale.  — 1°  Les  Juifs  ont  fait 
remonter  l'origine  de  la  kabbale,  les  uns  à Adam  lui- 
même,  qui  aurait  reçu  des  révélations  d'un  ange,  les 
autres  à Abraham  et  aux  patriarches.  On  croit  commu- 
nément que  la  kabbale  a pris  naissance  pendant  l'exil 
de  Babylone.  D'après  le  IV®  livre  apocryphe  d’Esdras, 
XIV,  44-47,  Esdras  aurait  écrit  en  quarante  jours  deux 
cent  quatre  livres,  dont  soixante-dix  ne  devaient  être  mis 
qu'aux  mains  des  sages.  Saint  Hilaire,  Tract,  in  Psalm., 

Il,  2,  t.  IX,  col.  262,  dit  que  Moïse,  outre  les  livres 
écrits  par  lui,  « fît  connaître  à soixante-dix  vieillards,  pris  ! 
à part,  certains  mystères  plus  secrets  parmi  les  choses  ^ 
cachées  de  la  loi.  » De  cette  première  révélation,  ajoute 
le  saint  Docteur,  seraient  dérivées  la  tradition  spiri- 
tuelle et  la  science  occulte  mises  à profit  par  les  savants 
juifs.  Rien  ne  s'oppose  à ce  qu’on  admette,  chez  les 
Hébreux,  certaines  traditions  doctrinales  transmises  ora- 
lement, et  servant  à expliquer  plus  ou  moins  authenti- 
quement des  passages  de  la  Sainte  Écriture.  Toujours 
est-il  que  ces  traditions  subirent  fortement  l'inlluence 
de  doctrines  étrangères,  inconciliables  avec  la  révélation 
contenue  dans  les  Livres  Saints,  et  finirent  par  consti- 
tuer un  singulier  « mélange  de  spéculations  profondes 
et  de  croyances  superstitieuses,  de  haute  sagesse  et 
d'extravagances  ».  Munk,  Palestine,  Paris,  1881,  p.  51'J. 

— 2°  La  doctrine  kabbalistique  fut  rédigée  par  écrit  dans 
trois  livres  principaux.  Le  Zohar,  « éclat,  » aurait  été 
commencé,  vers  l'an  121,  par  le  rabbin  Siméon  ben 
Jochaï,  disciple  d’Akiba,  et  continué  par  d'autres.  Il 
prend  pour  thème  l’explication  symbolique  du  Penta- 
teuque.  Le  Jezirah,  livre  de  la  « cn'ation  »,  aurait  pour 
auteur  Abraham,  ou  pour  le  moins  Akiba.  Enfin  le  Ba- 
hir,  « splendide,  » serait  antiTieur  à la  destruction  du 
Temple.  Toute  cette  littérature  serait  tombée  dans  un 
complet  oubli  durant  plusieurs  siècles,  mais  un  manu- 
scrit de  ces  livres  fut  retrouvé  dans  la  première  moitié 
du  XIV®  siècle.  Au  siècle  suivant.  Pic  de  la  Mirandole  et 
Paul  Ricci  commencèrent  à exploiter  les  livres  kabbalis- 
tiques,  pour  en  tirer,  contre  les  Juifs,  des  preuves  en 
faveur  de  la  divinité  du  christianisme.  Cette  œuvre  a été  I 


reprise,  au  siècle  dernier,  par  le  rabbin  converti,  le 
chevalier  Drach,  dans  son  ouvrage  De  l’harmonie  entre 
l'Église  et  la  Synagogue,  Paris,  1844.  — En  réalité,  les 
trois  principaux  écrits  kabbulistiques  auraient  une  ori- 
gine beaucoup  plus  récente.  Le  Jezirah  a dû  être  écrit  le 
premier,  entre  le  viii®  et  le  ix®  siècle;  le  Bahir  l'aurait 
été  entre  le  xi®  et  le  xii®,  et  ensuite  serait  venu  le  Zohar, 
qui  ne  commence  à être  cité  qu'au  xiii®  siècle,  et  dont 
la  composition  est  attribuée  à dilférents  auteurs,  tels 
qu'Isaac  TAveugle,  qui  vivait  à Beaucaire  au  xii®  siècle, 
Moïse  de  Léon,  qui  écrivait  en  Espagne  vers  1300,  etc. 
L'examen  intrinsèque  de  ces  livres  démontre  qu'ils 
n’ont  pu  être  rédigés,  au  moins  pour  certaines  de  leurs 
parties,  antérieurement  aux  époques  assignées.  Ct.  Jel- 
linek,  Beilràge  zur  Geschichle  der  Kabbala,  Leipzig, 
1852,  t.  Il,  p.  73;  Kraus,  Histoire  de  l’Église,  frad.  Godet, 
Paris,  1891,  t.  ii,  p.  314;  Karrpe,  Elude  sur  les  origines 
et  la  nature  du  Zohar,  Paris,  1901,  p.  167,  256,  307- 
322.  — 3"  Il  est  à peu  près  impossible  de  démêler  main- 
tenant, dans  les  écrits  kabbalistiques,  ce  qui  représente 
ane  tradition  vraiment  ancienne  et  autorisée,  et  ce  qui 
n’est  dû  qu’aux  rêveries  de  ses  rédacteurs  ou  de  ses 
plus  modernes  inspirateurs.  La  kabbale  est  une  systé- 
matisation dans  laquelle  se  manifeste  une  opposition 
nettement  marquée  au  ïalmud,  à la  Mischna,  à la  partie 
législative  du  judaïsme  et  au  rationalisme.  Elle  subor- 
donne entièrement  la  raison  aux  spéculations  de  la  con- 
templation et  aux  combinaisons  artificielles  des  lettres 
et  des  nombres.  La  kabbale  ne  renie  rien  du  passé 
biblique;  mais  elle  l’explique  par  des  principes  tout 
nouveaux  et,  au  besoin,  y mêle  certains  éléments  chré- 
tiens. D'après  le  Zohar,  les  mots  et  les  récits  de  l'Écri- 
ture sont  historiquement  exacts;  mais  ils  constituent 
en  même  temps  des  symboles  de  vérités  d’ordre  supé- 
rieur. C’est  avec  la  prétention  d'interpréter  authenlique- 
rnent  les  Écritures  et  d’en  révéler  le  sens  caché,  que  les 
kabbalistes  expliquent  la  création  dans  le  sens  d'une 
émanation  panthéiste,  ct  font  rayonner  successivement 
les  dilférents  mondes  de  l’être  absolu.  Cl.  Karppe,  it,lude 
sur  les  origines  et  la  nature  du  Zohar,  p.  251-255,  356- 
360.  Ils  enseignent  encore  la  déchéance  des  esprits  et 
des  âmes  Iiumaines,  le  Messie  à venir,  la  restauration 
de  l'univers,  etc.  Pour  donner  crédit  à toutes  ces  idées, 
les  rédacteurs  de  la  kabbale  les  ont  mises  sous  le  nom 
de  personnages  anciens.  Les  kabbalistes  ajoutèrent  à 
leurs  spéculations  des  théories  et  des  pratiques  diverses 
d’astrologie,  de  magie,  de  chiromancie,  d'ornitho- 
mancie, etc.  De  là,  leur  mauvais  renom  et  le  sens  de 
menées  secrètes  et  suspectes  donné  aux  mots  « cabale  » 
et  «cabaler». — 4®  On  a cherché  à mettre  quelque  ordre 
dans  cet  ensemble  de  spéculations,  afin  de  s’y  recon- 
naître, et  l’on  a divisé  la  kabbale  en  deux  parties,  l’une 
théorique  et  l'autre  pratique.  Une  meilleure  midhode 
permet  d’y  constater  une  partie  symbolique  ou  exégé- 
tique,  une  partie  positive  où  dogmatique,  s’occupant  des 
anges,  des  di'unons,  des  visions  d’Ezéchiel,  etc.,  enlin 
une  partie  spi'culative  ou  rnétaphysif(ue,  traitant  du 
néant,  de  la  création,  des  dix  attributs  de  Dieu,  de 
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l’homme,  etc.  La  première  de  ces  trois  parties  doit  seule  1 
nous  arrêter  ici.  I 

II.  Procédés  e.xégétiques  de  la  kabbale.  — L’exé- 
pèse  kabbalistique  part  de  ce  principe,  essentiellement 
arbitraire,  que  la  Sainte  Écriture,  outre  le  sens  qu’ex- 
priment les  mots,  a d’autres  sens  mystérieux  et  plus 
profonds  qui  se  cachent  dans  tes  lettres  elles-mêmes,  et 
que  seuls  les  initiés  savent  découvrir.  Trois  procédés  ' 
conduisent  à cette  découverte. 

1»  La  Tlieniûrâh,  « substitution,  « de  mûr,  « changer,  » : 
consiste  à remplacer  chaque  lettre  de  l’alphabet  par  une 
lettre  correspondante,  suivant  certaines  conventions. 
Dans  Yalhbasch,  la  première  lettre,  K,  est  remplacée  par 
lu  dernière,  n,  la  seconde,  2,  par  l’avant-dernière,  etc. 
Voir  Atiibascii,  t.  i,col.  1210.  Dans  l’al&am,  on  remplace 
la  première  lettre,  N,  par  la  douzième,  b,  la  seconde,  3, 
par  la  treizième,  3,  etc.  La  Themura,  qui  tire  son  nom 
d’un  mot  hébreu,  paraît  remonter  à une  assez  grande 
antiquité. 

2°  La  Gematria,  de  yeo)p.eTpia,  « mesure  du  sol,  » 
traite  les  lettres  au  point  de  vue  de  leur  valeur  numé- 
rique et  en  tire  de  multiples  conséquences.  Pour  la 
valeur  numérique  des  lettres,  voir  Nombres.  Ainsi  le 
premier  et  le  dernier  verset  de  la  Bible  hébra'ique, 
tien.,  I,  1;  II  Par.,  xxxvi,  23,  contiennent  chacun 
six  N,  première  lettre  du  mot  'éléf,  qui  veut  dire 
(I  mille  » ; donc  le  monde  durera  six  mille  ans.  La 
valeur  numérique  des  deux  premiers  mots  de  la  Genèse, 
her'êsit  bâra,  est  de  1116,  la  même  que  celle  des  lettres 
de  ces  trois  mots  : hero’s  hasândh  nibrd’,  « il  a été 
créé  au  commencement  de  l’année;  » donc  le  monde  a 
été  créé  au  début  de  l’année  civile  des  Hébreux,  à 
l’équinoxe  d’automne.  Les  lettres  du  motmdsiah,  « oint,  » 
et  celles  du  mot  ndhâs,  « serpent,  » donnent  un  même 
total  de  358;  donc  le  Messie  se  mesurera  avec  Satan 
et  l’emportera  sur  lui.  Le  nuage  léger,  'âb  qal,  sur 
lequel  est  porté  .léhovah,  Is.,  xix,  1,  vaut  202;  le  fils, 
bar,  qu’il  faut  adorer,  Ps.  ii,  12  (Vulgate  : disciplinam), 
représente  aussi  202;  l’échelle,  snlldm,  de  .lacob,  Gen., 
xxviii,  12,  vaut  130;  si  on  y ajoute  la  valeur  numérique 
du  nom  divin,  mn>,  Yehôvàh,  qui  est  de  72,  on  a encore 
202;  de  là  d'admirables  conclusions  sur  la  nature  du 
Fils,  qui  porte  sur  lui  la  divinité, comme  le  nuage  léger, 
et  unit  l’homme  à Dieu,  comme  l’échelle  de  , lacob.  En 
somme,  l’égalité  des  nombres  représentés  par  les  lettres 
permet  de  conclure  à l’équivalence  des  idées,  des 
objets  ou  des  personnages.  Ces  théories  numériques  sont 
anciennes.  Elles  sont  signalées  cliez  les  gnostiques  par 
saint  Irénée,  qui  les  réfute,  Adv.  hær.,  I,  xiv,2;  II, 
XXV,  1,  t.  VII,  col.  597,  798,  et  par  l’auteur  des  Philoso- 
phitmena,  vi,  -iS,  t.  xvi,  col.  2363. 

3°  Le  Nularicon,  de  nota,  « indication,  » prend 
chaque  lettre  d'un  mot  comme  l’initiale  d’un  autre  mot, 
où  les  initiales  des  mots  d’une  phrase  comme  les  élé- 
ments d’un  seul  mot.  Ainsi  le  premier  mot  de  la 
Genèse,  ber'êüit,  devient  le  principe  des  mots  suivants  : 
hdrd' , il  a créé,  /’tùyùt',  firmament, ’érc'.s,  terre,  samayim, 
cieux,  >jdm,  mer,  tehôm,  abîme,  ce  (jui  constitue  une 
proposition  d’une  justesse  incontestable. Du  même  mot, 
on  a tiré  la  formule  suivante  du  mystère  de  la  Sainte 
Trinité  ; ben.  Fils,  rûah,  Esprit,  'db.  Père,  iielsdli,  trois, 
ychiddh,  unité,  làmdli,  parfaite.  Les  trois  lettres  du 
nom  d’Adam,  3iN,  commencent  les  trois  noms  d’Adam, 
de  David  et  du  Messie,  ce  qui  indii[ue  que  le  Messie 
sera  lils  d’Adam  et  de  David.  Réciproquement,  les 
initiales  des  quatre  mots  : mi  ya  ûléh-ldnü  has-sù- 
maijemdh,  « ijui  nous  conduira  au  ciel?  » Deut.,  xxx, 
12,  composent  le  mot  mîldh,  « circoncision,  » et  four- 
nissent une  excellente  réponse  au  point  de  vue 
i.-iraélite.  Avec  les  linales  des  trois  mots  ; bdrd'  'iLlohhn 
la'ü^ùl,  « Dieu  créa  pour  faire,  » Gen.,  ii,  3,  on  obtient 
le  mot  cmèl,  « vérité,  » qui  marque  excellemment  le 
terme  do  Faction  divine. 


En  réalité,  ces  combinaisons  littérales  et  cette  valeur 
prêtée  à de  simples  lettres  n’ont  rien  que  de  puéril,  d’ima- 
ginaire et  de  stérile.  Les  quelques  exemples  que  nous  ve- 
nons de  citer  suffisent  à le  montrer.  Si  le  nombre  358, 
commun  au  nom  du  Messie  et  à celui  du  serpent,  prouve 
que  le  Messie  vaincra  le  serpent,  il  prouve  tout  aussi 
logiquement  le  contraire,  et  même,  si  l’on  veut,  que  le 
Messie  ne  sera  autre  que  le  serpent.  Si,  par  le  mot 
ber'eélt,on  démontre  que  les  trois  personnes  de  la  Sainte 
Trinité  forment  une  unité,  ychiddh,  parfaite,  on  peut 
conclure,  avec  non  moins  de  raison,  qu’elles  forment 
aussi  une  autruche,  yd'ên,  parfaite,  etc.  Certains  apolo- 
gistes ont  pu  légitimement  chercher  dans  les  élucubra- 
tions kabbalistiques  l’expression  de  croyances  anciennes 
conformes  à celles  du  christianisme.  Mais,  si  ces  formules 
représentent  exactement  l’état  des  idées  juives,  à l’époque 
où  elles  ont  été  composées  et  transcrites,  et  si  cette  consta- 
tation peut  servir  d’argument  traditionnel  pour  convain- 
cre certains  esprits,  il  n’en  est  pas  moins  incontestable 
que  les  procédés  à l’aide  desquels  les  kabbalistes  ont 
établi  ces  formules  n’ont  absolument  rien  de  logique  ni 
de  sérieux.  Il  suit  de  là  que  l’exégèse  biblique  n’a  pas  le 
moindre  profit  à tirer  de  la  kabbale. 

Sur  la  kabbale,  voir  Ricliard  Simon,  Histoire  critique 
du  Vieux  Testament,  iii,  5,  Rotterdam,  1685,  p.  374; 
Azariel  (le  premier  des  kabbalistes),  mTSD  luy  wns, 
Pêrûs  'éàér  Sefirôt,  Commentaire  des  dix  Sephiroth, 
par  demandes  et  réponses,  publié  à Varsovie  en  1798  et 
à Berlin  en  1850;  Fr.  Buddée,  Introductio  ad  histor. 
philosophiæ  Hebræor.,  Halle,  1720;  A.  Franck,  La  Kab- 
bale ou  la  philosophie  religieuse  des  Juifs,  Paris,  1843, 
2<^  édition,  1889;  Drach,  De  l’harmonie  entre  l’Église  et 
la  synagogue,  t.  ii,  p.  xv-xxxvi  ; Ad.  .lellinek,  Moscs 
ben  Schem-Tob  de  Leon  vnd  sein  Verhaltniss  zum 
Zohar,  Leipzig,  1851;  Id.,  Beitràge  zur  Geschichte  der 
Kabbala,  Leipzig,  1852  ; Ginsburg,  Die  Kabbalah,  in-8», 
Londres,  1865;  Ed.  Reuss,  Kabbala,  dans  Herzog, 
lieal-Encyklopâdie,  2«  édit.,  t.  vu,  1880,  p.  375-390; 
Munk,  Palestine,  Paris,  1881,  p.  519-526;  L.  Wogae,  His- 
toire delaBibleet  de  l’exégèse  biblique,  in-8», Paris,  1881, 
p.  271-276;  Cornely,  Introduct.  in  U.  T.  libres  sacras, 
Paris,  1885,  t.  i,  p.  599-602;  S.  Rubin,  Heidenthum  und 
Kabbala  ihrem  Ursprimg  ivie  ihrem  Wesen  nach  dar- 
gestellt,  in-8°.  Vienne,  1893;  K.  Kiesewetter,  Der  Occul- 
tismus  des  Aller tums,  in-8“,  Leipzig,  1896;  S.  Karppe, 
Étude  sur  les  origines  et  la  nature  du  Zohar,  précédé 
d’une  étude  sur  l’origine  de  la  Kabbale,  in-8",  Paris,  1901. 

H.  Lesétre. 

KADIM,  nom  du  vent  d’est  en  hébreu.  Voir  Qadim. 

KAL,  nom  donné  à la  première  conjugaison  du  verbe 
hébreu.  Voir  Hébreu,  in,  2»,  1,  col.  495. 

KALISCH  Marius  Moritz,  commentateur  Israélite, 
né  à Treptow  en  Poméranie,  le  16  mai  1828,  mort  à 
Baslow-Rowsley  (Derbyshire),  le  25  août  1885.  Né  de 
parents  juifs,  il  étudia  à Berlin  et  à Halle.  H quitta 
l'Allemagne  pour  l’Angleterre  à la  suite  des  mouvements 
révolutionnaires  de  1848.  Il  s’établit  à Londres  où  il  fut 
d’abord  secrétaire  du  grand  rabbin  de  cette  ville,  puis, 
en  1853,  précepteur  des  enfants  du  baron  Lionel  de 
Rolhschild.il  commença  avec  leur  aide  les  publications 
exégétiques  qui  remplirent  le  reste  de  sa  vie.  Son 
œuvre  principale  est  son  Ilistorical  and.  critical  Com- 
mcnlary  on  the  Old  Testament,  4 in-8»,  Londres,  1855- 
1872  (ouvrage  resté  incomplet).  Le  volume  sur  l’Exode 
parut  en  1855,  celui  qu’il  consacra  à la  Genèse  en  1858; 
les  deux  dans  lesquels  il  explique  le  Lévitique  parurent 
en  1867  et  1872.  La  maladie  l’arrêta  en  1873,  et  il  ne 
publia  depuis  cette  époque  que  deux  autres  volumes 
exégétiques  sous  le  titre  de  Bible  Studies,  Part  i.  The 
l’rophecies  of  Balaam,  in-8",  Londres,  1875;  Part  //, 
The  Book  of  Jonah,  in-8»,  Londres,  1877-1878.  En  1862- 
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1863,  il  avait  fait  paraître  en  deux  parties  A llchrew 
Grammar,  dont  la  première  partie,  revue,  a eu  une 
seconde  édition  en  1875.  Par  ces  diverses  publications, 
il  acquit  en  Angleterre  la  réputation  de  savant  liébraï- 
sant.  Son  commentaire  du  Pentateuque  est  rationaliste. 
— Voir  S.  Lee,  Dictionanj  of  national  Biographij , 
t.  XXX,  1S9'2,  p.  237.  F.  Vigouiîoux. 

KARAlTE,  juif  adhérant  à la  secte  du  karaïsme. 
Voir  Car.ùte,  t.  ii,  col.  2i2. 

KAREM,  aujourd'hui  Aïw  A'areni.  Voir  Carem,  t.  ii, 
col.  260. 

KARKOR  (hébreu  : haq-Qarqôr,  avec  l’article;  Sep- 
tante : Kap'/.ap),  nom  du  lieu  où  étaient  campés  les 
restes  de  l'armée  de  Zébée  et  de  Salmana,  battus  par 
Gédéon,  lorsqu’ils  furent  surpris,  après  leur  fuite,  par 
ce  juge  d’Israël,  La  Vulgate  a pris  ce  mot  pour  un  verbe 
et  l’a  traduit  par  requiescebant,  « ils  se  reposaient;  » 
mais  il  n’est  pas  douteux  qti’il  désigne  une  localité  : 

« Zébée  et  Salmana  étaient  à Karkor.  » .Tud.,  viii,  10. 
D’après  le  récit  de  l’historien  sacré,  Karkor  était  situi' 
à l’est  du  .Jourdain,  au  delà  du  territoire  habité  par  les 
tribus  transjordaniques,  dans  les  déserts  où  les  nomades 
dressaient  leurs  tentes,  à l’est  de  Noba  et  de  .legbaa 
(col.  1218).  Malheureusement  le  site  de  Noba  est  incer- 
tain (voir  Noba)  mais  comme  .legbaa  est  Vel-Dju- 
beihat  actuel  au  nord-ouest  à'Ammdn  (voir  la  carte 
de  Gad,  col.  28),  c’est  à l’est  qu’était  certainement  Kar- 
kor, quoiqu’on  n’ait  trouvé  encore  aucune  trace  de  son 
nom  dans  cette  région.  Les  deux  rois  de  Madian  qui 
s’étaient  arrêtés  dans  ces  parages,  étaient  là  assez  loin 
du  pays  d'Israël  pour  se  croire  en  sécurité  et  à l’abri  de  j 
toute  poursuite  : il  fallut  l’énergie  et  l’activité  de  Gédéon 
pour  les  y atteindre.  — Eusèbe  et  saint  Jérôme,  Ono- 
mast.,  édition  Larsow  et  Parthey,  1862,  p.  252-253, 
placent  Karkor  à une  journée  de  marche  au  nord  de 
Pétra,  parce  qu’il  y avait  là,  de  leur  temps,  une  place 
forte  appelée  Carcaria,  mais  il  est  difficile  d’admettre 
que  Gédéon  eût  pu  poursuivre  ses  ennemis  si  loin  vers 
le  sud.  — Quant  à l’identification  proposée  par  quelques- 
I uns  de  Karkor  avec  le  Characa  du  II  Mach.,  xii,  17 

i (voir  Characa,  t.  ii,  col.  577),  on  ne  saurait  l’établir,  et 

moins  encore  celle  de  Karkor  avec  Kir-Moab,  le  Kérak 
\ actuel,  quoiqu’elle  ait  été  également  admise  par  certains 
interprètes  ; le  ri'cit  suppose  que  les  fugitifs  étaient  plus 
loin  que  le  pays  de  ôloab.  F.  Vigouroüx. 

KEIL  Friedrich  Johann  Karl,  exégète  protestant 
allemand,  né  le  26  février  1807  à Üelnitz,  en  Saxe,  mort 
à Rüdlitz,  près  de  Lichtenstein  en  Saxe,  le  5 mai  1888. 

Il  étudia  la  théologie  à Dorpat  et  à Berlin  (1827-1833). 

Il  passa  ensuite  5 ans  à l’université  de  Dorpat  comme 
l’rivaldocent.  En  1838  il  obtint  une  chaire  de  théologie 
à la  même  université.  En  18,58,  il  se  retira  à Leipzig. 

' Élève  de  E.  5V.  Ilengstenherg,  Keil  a été  l’écrivain  le 
plus  fécond  de  l’école  « orthodoxe  »,  fondée  par  son 
maître.  Il  s’était  attaché  aux  doctrines  de  l’ancien  luthf'- 
ranisrne,  dont  il  se  préoccupait  conlinuellemcnt  dans 
ses  commentaires.  Cl.  T'àbinger  Theolog.  Quartal- 
schi'ift,  1878,  p.  366.  Il  était  exégète  croyant  et  conser- 
I vateur.  Keil  a été,  parmi  les  protestants  contemporains, 
un  de  ceux  qui  se  sont  laissé  le  moins  iniluencer  par 
les  principes  du  rationalisme.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
I vrages  ; Apologetischer  Vei'such  vbcr  die  Bûcher  der 

IChronik  und  vber  die  Integritot  des  Bûches  Esra, 
in-8°,  Berlin.  1833;  Biblisch-Archüologische  Untersu- 
I chung  über  die  Hiram  Salomonische  Schifffahrt  nach 
I Ophir  und  Tarsis,  dans  les  JJorpalcr  Beitrage  zur  theo- 
[ logischen  Wissenschafl,  in-S”,  Dorpat,  1831;  Der  Tern- 
it pel  Salomo’s  : Eine  archaologische  Unterstwhung,  in-8'>, 

1 liorpaf,  1839;  Apologia  Mosaicæ  traditionis  de  mundi 


homimimque  originibus  exponentis ; Commentalio  : 
in-4»,  Dorpat,  1839;  Konimeiitar  über  die  Bûcher  der 
Kônige,  in-8“,  Moskau,  1816;  Kommenlar  über  das 
Buch  Josua,  in-8“,  Erlangen,  1817;  Lehrbuch  der  histo- 
risch-kritischen  Einleitung  in  die  kanonischen  Schrij- 
ten  des  Allen  Testanientes,  in-8»,  Francfort-s. -M.,  1853; 
Lehrbuch  der  hist.-kritischen  Einleitung  in  die  kano- 
nischen und  apokryphischen  Schriften  der  Alt.  Test., 

2=  édit.,  in-8»,  Francfort,  1858;  3“  édit.,in-8",  Franclort, 
1873;  Handbuch  der  biblischen  Archàologie,  in-8“, 
Francfort-s. -M.,  et  Erlangen,  1858-1859;  2®  édit.,  Franc- 
fort-s.-M.,  1875;  traduit  en  anglais,  2 in-8°,  1887-1888; 
Biblischer  Kommentar  über  Genesis  und  E.vodus,  in-8", 
Leipzig,  1861;  2'  édit.,  Leipzig,  1866;  3'' édit.,  Leipzig, 
1878;  Bibl.  Kommenlar  über  Levitikus,  Numeri  und 
Deuteronomium , in-8“,  Leipzig,  1862;  2«  édit.,  Leipzig, 
1870;  Bibl.  Kom.  über  Josua,  Bichter  und  Ruth,  Leip- 
zig, 1863;  2«  édit.,  Leipzig,  1874;  B.  Kom.  über  dÀe  Bû- 
cher Samuelis,  Leipzig,  1861;  2®  édit.,  Leipzig,  1875; 

B.  Kom.  über  die  Bûcher  der  Kônige,  Leipzig,  1865; 

2®  édit.,  Leipzig,  1876;  B.  Kom.  üb.  die  12.  kleinen 
Propheten,  Leipzig,  1806;  2®  édit.,  1873;  3®  édit.,  1888; 
Bibl.  Kom.  üb.  den  Propheten  Ezechiel,  Leipzig,  1808; 

2®  édit.,  1882;  B.  K.  üb.  den  Proph.  Daniel,  Leipzig, 
1809  ;B.  K.  üb.  die  Chronik,  Esra,  Nehemia  und  Esther, 
Leipzig,  1870;  B.  K.  üb.  den  Proph.  Jeremias,  Leip- 
zig, 1872;  Bl.  K.  üb.  die  Bûcher  der  Makkabücr,  Leip- 
zig, 1875.  Ces  commentaires  font  partie  du  Biblischer 
Kommentar  über  das  Allé  Test.,  16  in-8“,  édité  par  Frz. 
Delitzsch  et  Keil.  Ils  ont  été  tous  traduits  en  anglais. 
Keil  rédigea  aussi  la  III®  partie  du  llandbiich  der  histo- 
risch-kritischen  Einleitung  in  das  Aile  Test.,  edilé  par 
Haevernick,  Erlangen,  1819.  Sur  le  Nouveau  Testament 
Keil  a publié  Kommentar  über  das  Evangelium  des 
Matthaus,  Leipzig,  1877;  Kommentar  über  die  Evan- 
gelien  des  Markus  und  Lukas,  Leipzig,  1879;  Kommen- 
tar über  das  Evangelium  des  Johannes,  Leipzig,  1881; 
Kommentar  über  die  Brieje  des  Pelrus  und  Judas, 
Leipzig,  1883;  Kommentar  über  den  Brief  an  die 
Ilebràer,  Leipzig,  1885.  — Voir  IL  Boltzmann  et 
R.  ZopOel,  Lexicon  fur  Théologie  und  Kircltenwcsen, 

2 Halbbànde,  Brunswick,  1888-1891,  2®  édit,  (t.ii),  p.  572; 
Rud.  Cornely,  S.  J.,  Historica  et  critica  introduclio 
in  ulr.  Tesl.  libros,  Paris,  1885,  t.  i,  p.  728;  Herzog, 
Real-Encyklopâdie  fur  protesl.  Théologie,  t.  x,  Leip- 
zig, 1901,  p.  197.  E.  Michels. 

KEIVIPF  Nicolas,  né  à Strasbourg,  prieur  de  la  Char- 
treuse de  Gemnitz,  en  Autriche,  mort  en  grande  réputa- 
tion de  vertu  le  20novembre  1197. On  a de  lui  lu  Cantica 
canlicorum  commenlariorum  libri  Vlll,  ouvrage  publié 
par  dorn  Bernard  Pez,  bénédictin,  dans  les  tomes  xi  et  xir 
de  sa  Bibliotheca  ascetica.  Nicolas  Kempf  écrivit  aussi 
(les  sermons  restés  manuscrits  sur  les  Épîtres  et  les 
Evangiles  de  l’année.  M.  Autore. 

KENANENSIS  (CODEX),  BOOK  OF  KELLS, 

manuscrit  des  quatre  Évangiles,  selon  la  Vulgate,  datant 
de  la  fin  du  vu®  siècle  ou  du  commencement  du  viii®, 
ayant  appartenu  au  monastère  de  Kells  (en  latin,  Ceanna- 
7UIS,  de  là  son  nom)  dans  le  comté  de  Meath,  puis  à l’ar- 
chevêque Ussher  qui  le  légua  à Trinity  College,  Dublin, 
où  il  est  maintenant  coté  A.  1.  6.  11  comprend  339  leuil- 
lets  de  vélin , mesurant  0™33  de  long  sur  0'"25  de 
large,  avec  16  à 19  lignes  à la  page,  laquelle  est  rare-  , 
ment  partagée  en  deux  colonnes.  L’écriture  demi-onciale, 
très  élégante,  est  un  beau  spécimen  de  l’art  irlandais  à 
cette  époque.  Des  enluminures  nombreuses  coupent  le 
texte  et  remplissent  quelquefois  la  page  entière.  On  re- 
marque les  portraits  de  trois  évangi'Jistes  (Matthieu, 
Luc,  Jean),  leurs  symboles,  des  mystères,  des  Ironlis- 
pices,  des  lettres  ornementées,  dos  vignettes  inulfico-- 
I iores.  Ce  cliei-d’œuvre  de  calligraphie  soutient  bien  la 
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comparaison  avec  le  célèbre  Livre  de  Lindisfarne.  Mal- 
heureusement le  contenu  du  Book  of  Kells  ne  répond 
pas  tout  à fait  à la  splendeur  de  l’extérieur.  C’est  un 
texte  mêlé,  du  type  européen,  avec  nombre  de  leçons  ir- 
landaises et  quelques  doublets  remarquables.  Par  exem- 
ple, Matth.,  VI,  16,  la  Vulgate  porte  : exterminant  fades 
suas;  les  manuscrits  irlandais  ; demolhmtur  fades 
suas;  le  Kenanensis  : demidiuntur  exterminant.  Matth., 
XXI,  31,  quelques  manuscrits  lisent  : JJicunt  primvs, 
d’autres  : Dicunt  ei  novissimus ; le  Kenanensis  en  fait  : 
Dicunt  primus  ei  novissimus.  Ce  procédé  de  fusion 
apparaît  de  façon  caractéristique  dans  la  note  suivante, 
intercalée  dans  le  texte,  sans  que  rien  l'en  distingue, 
Luc.,  XXIII,  i5  : In  alio  sic  : Remisi  eum  ad  vos.  Nam 
■remisi  vos  ad  ilium.  Cf.  Berger,  Histoire  de  la  Vulgate, 
Nancy,  1893,  p.  41.  — 'Voir  Abbott,  Evangeliorum  versio 
antehieronymiana,  Dublin,  1884,  t.  I,  p.  xxiv  (au  bas 
des  pages  il  y a une  collation  du  Book  of  Kells  avec 
VAmiatinus);  Wordswortb,  Nov.  Test,  latine  sec.  edit. 
sancti  Hieromjmi,  Oxford,  1889-1898(le  Kenanensis  y est 
collationné  sous  le  sigle  Q)  ; Bond  et  Thompson,  Palæo- 
graph.  Society,  Londres,  1873-1883,  t.  ii,  fac-similé 
n»s  55-58,  88,  89;  'Westwood,  Facsimiles  of  the  Minia- 
tures and  Ornaments  of  Anglo-Saxon  and  Irish  Ma- 
nuscripts,  Londres,  1868,  p.  23-33,  pl.  viii-xi. 

F.  Prat. 

KENNICOTT  Benjamin,  érudit  critique  anglais,  ne' 
ie  4 avril  1718  à Totnes  dans  le  comté  de  Devonsliire; 
mort  à Oxford  le  18  août  1783.  Étant  encore  à l’école 
primaire,  il  se  fît  remarquer  par  plusieurs  poèmes.  11 
devintdocteur  en  théologie  à Oxford  le  10  décembre  1761 . 
11  y avait  suivi  les  cours  d’hébreu  du  célèbre  Thom. 
llunt  (1696-1774)  et  devint  lui-même  professeur  de  cette 
langue  à l’Exeter  College  de  cette  université.  En  1753  il 
fut  nommé  pasteur  de  Culham  (Oxfordshire),  chanoine 
de  Christchurch  à Oxford  (P''  nov.  1770) et  conservateur  à 
la  bibliotlièque  Radclilfe  de  la  même  ville,  1767-1783.  Sa 
femme  apprit  l’hébreu  après  son  mariage  afin  de  pouvoir 
l’aider  à étudier  les  manuscrits.  L’évêque  anglican  Rob. 
Lowth  lui  ayant  montré  en  1748  que  la  difficulté  contenue 
dans  le  passage  II  Reg.,  xxiii,  8,  disparaissait  au  moyen 
d’un  léger  changement  fait  au  texte  hébreu  (cf.  IPar.,xi), 
Kennicott  résolut  de  se  vouer  au  rétablissement  du  texte 
original  de  l’Écriture  Sainte.  Wiston  et  Morin  avaient 
déjà  démontré  l’incorrection  du  texte  massorétique. 
Kennicott  exposa  ses  vues  dans  les  traités  : The  State  of 
the  Hebreiv  texl  of  the  OUI  Testament  considered,  in-8". 
Oxford,  1753;  The  State  of  the  printed  llebrew  lext  of 
the  OUI  Testament  considered,  in-8“,  Oxford,  1753,1759. 
La  première  de  ces  dissertations  fut  traduite  en  latin  par 
W.  A.  Taller  et  publiée  à Leipzig,  1756.  Le  môme  savant 
traduisit  la  deuxième  en  allemand  et  il  la  publia  avec 
des  additions  par  Vogel,  Leipzig,  1765.  Ces  dissertations 
furent  attaquées  par  plusieurs  savants.  Fowler  Con- 
nings  publia  The  printed  llebrew  lext  of  the  Old  Tes- 
tament vindicated.  An  answer  to  Mr.  Kennicott’s  dis- 
sertation, 1753,  et  .lulius  Bâte  : The  Integritg  of  the 
llebrew  texl  vindicated  from  the  objections  and  rnis- 
constructions  ofMr.  Kennicott,  1754.  Kennicott  répliqua 
par  A luord  to  the Ilutchinsonians  or  Remarks  on  three 
sermons  latehj  pjreached  before  the  university  of 
Oxford,  1756.  George  Borne  intervint  alors,  par  une 
apologie  des  adversaires  de  Kennicott  : An  Apology  for 
certain  gentlemen  in  the  University  of  Oxford,  1756,  et 
A view  of  Mr.  Kennicott’s  Method  of  correcting  the 
Hebrew  text,  1760.  En  1761,  Thomas  Ruihcrforlh, 
professeur  à Camliridge,  publia  une  lettre  adressée  à 
M.  Kennicott  sur  la  « Dissertation  » de  celui-ci,  qui  fit 
imprimer  Ansiver  to  Dr.  Rutherforth,  1762,  in-8“.  Ce 
dernier  répondit  par  une  « seconde  letlrc  » et  Richard 
l’arry,  désireux  de  rompre  une  lance  pour  lui,  compo.sa 
des  Remarks  on  Dr.  Kennicott’s  Letter,  1763. 

Sur  ces  entrefaites,  Kennicott  avait  commencé  l’exa- 


men des  manuscrits  hébreux,  et  il  avait  publié  son  pro- 
gramme détaillé.  Methodus  varias  lecliones  nolandi 
et  res  scitu  necessarias  describendi  a singulis  Hebræo- 
rum  codicuni  manuscriptorum  Veteris  Testamenti 
collectoribus  observanda.  Oxford,  1763.  Des  comptes 
rendus  dont  le  premier  fut  : On  the  collation  of  the 
Hebrew  mss.  of  the  Old  Test.,  1760,  devaient  tenir  au 
courant  les  différents  collaborateurs;  le  dernier  parut 
en  1769  et  la  série  complète  fut  réunie  en  un  volume  : 
The  ten  annual  accounts  of  the  collation  of  the  Old 
Testament,  Oxford,  1770.  Une  souscription  fut  ouverte 
et  elle  atteignit  rapidement  le  chiffre  de  £9119.  Le 
duc  de  Nivernois  fit  collationer  plusieurs  manuscrits  à 
Paris,  et  envoya  la  collation  à Kennicott.  Leroi  de  Dane- 
mark mit  à sa  disposition  « 6 manuscrits  très  an- 
ciens» (?).  Le  roi  de  Sardaigne  lui  fit  parvenir  4 volumes 
in-4->  de  variantes  et  le  stathouder  de  Hollande  le  gratifia 
d’une  pension  annuelle  de  £ 400.  Kennicott  avait  col- 
lationné environ  600  manuscrits.  En  1767  il  avait  inté- 
ressé à ses  travaux  le  professeur  d'Iéna,  Bruns,  qui  voya- 
geait en  Allemagne,  en  Hollande,  en  France  et  en  Italie 
à la  recherche  de  manuscrits  hébreux.  Il  avait,  en  trois 
ans,  reçu  les  variantes  des  250  manuscrits;  d’autres  col- 
laborateurs avaient  réussi  à faire  la  même  chose  pour 
300  manuscrits.  Kennicott  put  enfin  faire  paraître  l’ou- 
vrage depuis  longtemps  attendu  : Vêtus  Testanientum 
llebraiciim  citm  variis  lectionibus,  2 in-f“.  Oxford, 
t.  i,  1776;  t.  Il,  1780.  Il  avait  mis  en  tête  du  t.  ii  une 
Dissertatio  generalis  in  Vêtus  2’estanien(Mjn  qui  traitait 
des  manuscrits  hébreux;  elle  fut  tirée  à part  à Oxford 
en  1780  et  P.  F.  Bruns  la  réédita  avec  additions  à Bruns- 
wick en  1783.  Kennicott  n’avait  pas  trouvé  partout  des  ad- 
mirateurs; cependant  les  attaques  auxquelles  il  avait  été 
en  butte  même  avant  la  publication  du  Vet.  Test.  hebr. 
de  la  part  de  savants  anglais  (Sam.  Rutherforth),  fran- 
çais et  italiens,  ne  furent  pour  la  plupart  que  des  attaques 
personnelles.  En  1771  parut  à Paris  (et  non  à Rome) 
une  critique  ; Lettres  de  Mr  l’abbé  de...  ex-professeur 
en  hébreu...  au  Kennicott.  L’année  1772  en  vit  pa- 
raître une  traduction  anglaise.  Kennicott  essaya  de  se 
défendre  dans  : A letter  to  afriend  occasioned  by  a 
French  pamphlet,  1772.  Cette  lettre  parut  anonyme. 
Kennicott  voulait  prouver  que  les  « capucins  hébraï- 
sants  » de  la  rue  Saint-Honoré,  à Paris,  avaient  composé 
ces  «Lettres  de  M.  l’abbé...  ».  William  Jones,  Life  ofG. 
Home,  6 in-S",  1899,  p.  x,p.  84-109,  croit  que  ces  «lettres» 
avaient  été  inspirées  par  un  Juif  du  nom  de  Dumay,  qui 
('■tait  l’assistant  de  Kennicott.  Gabr.  Fabricius  critiqua 
Kennicott  dans  son  livre  : Des  litres  primitifs  de  la 
révélation,  2 in-8»,  Rome,  1772.  C’est  l'Allemagne  qui  a 
fourni  les  plus  grands  adversaires  de  Kennicott,  mais 
ces  savants  appuyaient  du  moins  leurs  critiques  sur  des 
raisons  scientifiques.  Cf.  la  critique  de  J.  D.  Michaelis: 
dans  sa  Bibliotheca  orientalis  ; Orientalische  und  exe- 
getische  Bibliothek,\.  XI,  1776,  p.  72;  t.  xviii,  1782,  p.  71. 
La  critique  de  O.  G.  Tychsen  était  plus  sévère.  Il  repro- 
chait à Kennicott  d’avoir  estimé  la  valeur  des  manuscrits 
selon  l’âge  seul,  et  d’avoir  choisi  les  variantes  sans  sys- 
tème aucun,  et  sans  remarquer  que  beaucoup  d’entre 
elles  no  sont  que  de  pures  fautes  de  copiste.  Cf.  Hart- 
mann, O.  G.  Tychsen,  Brême,  1818,  ii,  526.  Bruns 
lui-même  a reconnu  les  défauts  du;  Vêtus  Testanientum 
hebraicum,  dans  le  court  traité  ; De  variis  lectionibus 
Ribliorum  Kennicottianorum,  dans  le  Repertorium  fur 
Biblische  und  Morgendlandische  Litteratur  d’Eichhorn. 
11  faut  en  convenir,  les  manuscrits  collationnés  étaient 
tous  relativement  récents,  aucun  ne  remontait  au  delà  du 
X»  siècle,  et  presque  tous  proviennent  d'une  seule  source 
ou  appartiennent  à une  seule  famille.  L’ouvrage  de  Ken- 
nicott, qui  a nécessité  tant  de  patientes  recherches,  ne 
laisse  pas  cependant  d’être  « une  mine  précieuse  » pour 
l:i  science  biblique.  Le  travail  entrepris  par  Kennicott  a 
été  continué  par  J. -B.  De  Rossi.  Kennicott  avait  consulté, 
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outre  les  manusorits,  52  éditions  de  la  Bible  hébraïque; 
l’édition  d'Evrard  van  der  Hooght  lui  a servi  de  base  pour 
le  texte  critique.  Lesplus  importantes  leçonsdu  Têtus  Tes- 
iamentum  de  Kennicott  ont  été  insérées  dans  les  Biblia 
hebraica,  de  Doederlein,  Leipzig,  1793,  de  .Tahn,  Vienne, 
1806,  et  de  Boothroyd,  2 in-4»,  Pontefract,  1810-1816.  J. 
Parkhurst  tira  parti  des  recherches  de  Kennicott  dans  son 
Hebrew  and  English  Lexicon,  in-4°,  Londres,  1762.  Sa- 
muel Davidson  a réuni  les  résultats  des  publications  de 
Kennicott  et  de  .1.  B.  De  Rossi,  dans  son  livre  : The  Hebrew 
Text  of  the  Old  Testament  from  crilical  Sources,  Lon- 
dres, 1855.  Voici  la  liste  des  autres  ouvrages  de  Kennicott  : 
On  the  Tree  of  Life  in  Paradise  : a criliral  disserla- 
tionon  Gen.,  ii,  8-24,  Oxford,  1747.  (Un  anonyme  attaqua 
ce  traité  dans  : An  Enquiry  into  the  meaning  of  thaï 
Text  : Gen.,  /,  26,  ivith  an  Answer  to  Mr.  Kennicolt's 
interprétation  0/  the  same,  1748.  Rich.  Gifford  prit  la 
défense  de  Kennicott  dans  ses  : Remarks  on  M.  Kenni- 
cott’s  Dissertation  On  the  oblation  of  Gain  und  Abel, 
Oxford,  1747).  Dutg  of  thanksgiving  for  peace,  1749; 

A Letter  to  Dr.  [William]  King  [1685-1763]  occasion- 
ed  b\j  his  late  apology  und  in  particular  by  suck 
parts  of  it,  as  aremeant  to  difjameM.  Kennicott,  1755. 

A crilical  dissertation  on  Isaiah,  vit,  13-16,  1757; 
Dissertation  the  second,  ivherein  the  samaritan  copy 
of  the  Pentateuch  is  vindicated,  in-8°.  Oxford,  1759; 
Remarks  on  a printed  paper  entitled  : A Catalogue  of 
the  Sacred  T esseZs  reslored  by  Cyrus,  1765;  Retnarks 
on  the  42  and  41  Psalms,  in-i»,  1765,  anonyme,  qu’il  fit 
bientôt  suivre  des  ; Remarks  on  the  48  and  49  Psalms 
[1765].  .1.  G.  Fr.  Schulze  en  publia  une  édition  latine, 
enrichie  de  notes  et  d'un  appendice  par  Bruns,  Leipzig, 
1772;  Observations  on  the  first  book  of  Samuel  : 
chap.  XVI,  V.  10,  Oxlord,  1768  (ces  « Observations  » ont 
été  traduites  en  français);  Critica  sacra  : Or  a short  \ 
introduction  to  Hebrew  criticism,  in-8“,  Londres,  1774 
(publication  anonyme);  Observations  on  several  pas- 
sages in  Proverbs.  With  two  sermons  by  Thom.  Hunt, 
édit.  Kennicott,  Oxford,  1775;  Epistola  ad  celebrem 
F.  D.  Michaelis  : De  censura  primi  lomi  Vet.  Test, 
hebr.,  in-8“.  Oxford,  1777.  .Michaelis  réimprima  cette 
Epistola  dans  son  Orientalische  und  Exeget.  Bibliothek  ; 
t.  XII  (.\nhalt,  1778),  en  y ajoutant  des  notes;  The  Sab- 
bath.  A Sermon  preached  at  Whitehall  and  before 
the  Univ.  of  Oxford,  1781;  Editionis  Vet.  Test.  hebr. 
defensio  contra  ephemeridum  gottingensium  crimina- 
tiones,  in-8»,  Oxlord,  1782;  Chaldaicoruni  Danielis 
et  Ezræ  capilum  interpretatio  hebraica,  édit.  Schulze, 
in-S»,  Halle,  1782;  cf.  Vet.  Test,  hebr.,  t.  ii;  Remarks 
on  select  passages  in  the  Old  Test,  to  which  are  added 
8 sermons  by  the  late  Benj.  Kennicott,  in-8“.  Oxford, 
1787,  publication  posthume.  — Henry  Dirnock  publia 
des  Rotes  on  the  Psalms  to  correct  the  errors  of  the 
text  from  the  collations  by  Kennicott  and  De  Rossi, 
1791.  — Voir  \V.  P.  Courtney,  dans  le  Dictionary  of 
national  Biography,  t.  xxxi,  Londres,  1892,  p.  10-12; 
Transactions  of  the  Devonshire  Association,  1878.  On 
trouve  une  énumération  des  écrits  publiés  contre  Ken- 
nicott dans  le  Catalogue  of  english  Divinily,  Exeter 
(Dryers),  1829;  Kaulen,  dans  Wetzer  et  Welte,  Kirchen- 
lexicon,  2-  édit.,  t.  vu,  1891,  p.  375-378;  Michel  Nicolas, 
dans  la  Nouvelle  biographie  générale,  Paris,  t.  xxvii, 
1861,  col.  .566-569.  E.  Michels. 

KERI.  On  donne  ce  nom,  >~y,  qerî,  qui  signifie 
« lis  »,  ou  « ce  qui  est  lu  » ou  bien  v ce  qu'on  doit 
lire  »,  aux  leçons  marginales  placées  dans  les  Bibles 
rnassorétiques  et  qui  indiquent  ce  qu'il  laut  lire  à la 
place  du  chethib,  « ce  qui  est  écrit.  » \oir  Chetiiib, 
t.  Il,  col.  674.  Les  kerî  et  les  chethib  sont  indiqués  dans 
nos  éditions  de  la  Bible  hébraïque.  Le  chethib  est  con- 
servé dans  le  texte,  mais  il  porte  les  voyelles  du  kerî, 
qui  est  généralement  mis  en  note  au  bas  des  pages.  Les 


kerî  forment  la  collection  la  plus  ancienne  de  variantes 
hébra'ïques  qui  nous  ait  été  conservée  par  les  Juifs.  On 
en  compte  en  tout  1353.  Voir  C.  D.  Ginsburg,  dans 
Kitto,  Cyclopædia  o]  biblical  Literature,  3«édit.,  t.  ii, 
p.  723.  Ces  variantes  sont  naturellement  d’inégale  im- 
portance et  quoique  les  leçons  préférées  par  les  Masso- 
rèles  ne  soient  pas  toujours  les  meilleures,  leur  travail 
est  néanmoins  précieux.  — Voir  .lacolj  ben  Chayim, 
Introduction  to  the  Rablnnic  Bible,  traduction  C.  D. 
Ginsburg,  dans  le  Journal  of  Sacred  Literature,  juillet 
1863,  nouv.  série,  f.  iii,  p.  382-412;  Elias  Lévita,  Mas- 
soreth  ham-Massorelh,  Sulzljach,  1771,  p.  8 a,  21  a; 
traduction  allemande  par  Chr.  G.  Meyer,  in-8».  Halle, 
1772,  et  traduclion  anglaise  par  Chr.  D.  Ginsburg,  in-8», 
Londres,  1867;  L.  Cappel,  Critica  sacra,  1.  ni,  in-1», 
Paris,  1650,  p.  68,  83,  100,  170-186;  J.  Buxtorf  (l’ancien), 
Tiberias,  c.  xiii,  2»  édit.,  in-4»,  Bâle,  1665,  p.  122-134; 
.1.  Buxtorf  (le  jeune),  Anlicritica  adversus  L.  Cappelü 
Criticam  sacram,  part,  ii,  c.  iv,  in-4»,  Bâle,  1653, 
p.  448-509;  M.  Hiller,  De  Arcanu  Kcthib  et  Keri,  in-8», 
Tubingue,  1692  (voir  col.  713);  .1.  Chr.  Wolf,  Bibliotheca 
Hebræa,  4 in-4»,  Hambourg,  1721,  t.  ii,  p.  507-533; 
Z.  Frankel,  Vorstudien  zu  der  Septuaginta,  in-8»,  Leip- 
zig, 1841,  p.  219-242;  Chr.  D.  Ginsburg,  Introduction  to 
the  massoretico-critical  édition  of  the  Flebrew  Bible, 
in-8»,  Londres,  1897,  p.  183-186. 

KERN  Friedrich  Heinrich,  exégète  protestant  alle- 
mand, né  à Sôhnstetten,  en  Wurtemberg,  le  20  avril 
1790,  mort  à Tubingue  le  3 février  1842.  Il  devint  pro- 
fesseur en  1826  à l’Université  de  Tubingue.  Dans  un 
! article  publié  en  1835,  dans  la  Thcologische  Zeitschrift 
de  Tubingue,  il  rejeta  l’authenticité  de  l'Epitre  de  saint 
Jacques,  mais  il  l’admit  trois  ans  plus  lard  dans  son 
principal  ouvrage,  Der  Brief  Jacobi  untersucht  und 
erklürt,  in-8»,  Tubingue,  1838.  — Voir  Holtzmann,  dans 
! Allgemeine  deutsche  Biographie,  t.  xv,  1882,  p.  632. 

KEZIB  Jiébreu  : Kezîb  ; Septante:  Xacio!),  nom  de  la 
localité  où  se  trouvait  Juda,  fils  de  Jacob,  lorsque  Sué, 
sa  femme,  mit  au  monde  Séla,  son  troisième  fils. 
Gen.,  XXXVIII,  5.  Ce  nom  de  lieu  a disparu  dans  la  Vul- 
gate  où  saint  Jérôme  a traduit:  « (Séla)  étant  né,  elle 
cessa  d'enfanter,  » au  lieu  de  : « (Juda)  était  à Kezib, 
quand  elle  enfanta.  » On  ne  trouve  Kezili  sous  cetle 
forme  que  dans  ce  seul  passage  de  la  Genèse,  mais  les 
commentateurs  anciens  et  modernes  admettent  que  la 
ville  ainsi  nommée  est  Acliazib  sous  une  forme  ortho- 
graphique abrégée.  Voir  Aciiazib  2,  t.  i,  col.  136-137. 

KIKAYON  (qîqâyùn),  nom  hébreu  du  ricin,  traduit 
par  cucurbita,  « courge,  » dans  l’ancienne  Italique,  et 
par  hedera,«  lierre,  «dans  notre  Vulgate.Voir  Cour.GE, 
t.  Il,  col.  1032,  et  Ricin. 

1.  KIKKAR,  nom  hébreu,  d’une  partie  de  la 
vallée  du  Jourdain,  traduit  ordinairement  dans  la  Vul- 
gate  par  « région  ».  Voir  Jourdain,  col.  1712. 

2.  KIKKAR,  nom,  en  hébreu,  du  talent,  poids  et 
monnaie.  Voir  Talent. 

KiMCHi  ùnop,  Qirnhi  ou  Qamhi),  nom  porté  par 
plusieurs  rabbins,  dont  trois  surtout  se  renilirent  célè- 
bres à la  fin  du  XII» et  au  commencement  du  xiii»  siècle: 
.(oseph  Kimchi  et  ses  deux  fils,  David  et  Moïse. 

1.  KIMCHI  DAVID  BEN  JOSEPH,  le  plus  célèbre  des 
trois,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du  xii»  siècle,  en 
Provence,  comme  le  marque  l'appellation  par  laquelle 

H 

on  le  désigne  souvent  : Radak  de  Provincid(~-\~i,  Radak, 
abbréviationdemspTn  i'z^,Babbi  David  Qimhi).  Comme 
cette  contrée  appartenait  alors  aux  comtes  de  Barcelone, 
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on  s’explique  que  quelques  auteurs  l’aient  supposé  né  en 
Espagne  ; du  reste,  sa  famille  était  d’origine  espagnole. 
Quand  il  composa  ses  ouvrages,  il  n’était  plus  en  Pro- 
vence, mais  il  était  venu  s’établir  à Narbonne,  centre 
d’études  juives  florissant.  David  Kimchi  s’est  acquis,  au 
moyen  âge,  un  grand  renom  comme  grammairien  et 
comme  exégète.  Sa  grammaire  hébraïque,  intitulée 
Mikiôl,  « Perfection,  » comprenait,  dans  sa  pensée,  deux 
parties  : la  grammaire  proprement  dite  qui,  dans  l'usage, 
a gardé  l’appellation  de  Mikiôl,  et  le  dictionnaire  des 
mots  de  la  Bible,  connu  sous  le  nom  de  sêfer  kas-so>'d- 
sim,  « li\re  des  racines.  » La  grammaire  a été  souvent 
imprimée,  d’abord  à Constantinople,  in-f",  1522,  et  en 
1532  ; puis  à Venise,  avec  les  notes  d’Élias  Lévifa,  en 
1515,  in-8®,  en  1546,  etc.  Une  édition  moderne  a paru  à 
Rittemberg,  en  1862.  Le  dictionnaire  fut  imprimé  à 
Naples,  in-f“,  1490,  et  en  1491  ; à Constantinople,  in-f“, 
1513,  1532;  à Venise,  avec  les  notes  d’Élias  Lévita,  en 
1546,  etc.;  et,  plus  récemment,  à Berlin,  en  1838  et  en 
1847.  On  peut  voir  dans  J.  Fürst,  Bibliotheca  judaica, 
in-8“,  Leipzig,  1863,  2 part.,  p.  185-186,  le  relevé  des 
nombreuses  anciennes  éditions  de  ces  deux  œuvres, 
ainsi  que  l'indication  des  traductions  latines  qui  en  ont 
été  faites,  ou  des  ouvrages  qui  s’en  sont  largement  ins- 
pirés, par  exemple  la  Grammaüca  ebraica  de  Conrad 
Pellican,  in-4°,  Strasbourg,  1540;  les  Hcbvaicarum  insti- 
Uiliomim  libri  IV,  de  Santé  Pagnino,  in- 4°,  Paris,  Robert 
Étienne,  1549,  et  le  Thésaurus  linguæ  sanctæ  ex  R.  Dav. 
Kimchi  libro  radicum,  du  même,  in-l”,  Paris,  Robert 
Étienne,  1529,  1548,  etc.  Dans  ses  Prolegorneni  ad  una 
Grammalica  ragioiiata  délia  lingiia  ebraica,  Padoue, 
1836,  Luzzalo  s’exprime  ainsi  ; « David  Kimchi  ayant 
écrit  son  Miklol  et  son  lexique  avec  plus  de  clarté  et  de 
méthode  que  tous  ses  prédécesseurs,  les  éclipsa  tous, 
et  fut  la  principale  cause  que  les  ouvrages  de  la  plupart 
d’entre  eux  périrent,  ou  du  moins  restèrent  peu  connus, 
et  que  plusieurs  écrits  en  arabe  ne  furent  pas  traduits 
en  hébreu.  Et  l’on  ne  peut  que  s’en  aflliger  ; car  beaucoup 
de  cos  anciens  furent  supérieurs  à Kimchi  en  profondeur 
et  critique,  principalement  Ibn-DJanach.  » (Voir  col.  802.) 
D’après  Elias  Lévita,  Buxtorf,  De  abbreviaturis  hebr., 
à la  suite  de  la  Bibliotheca  rabbinica,  in-8»,  Franecker, 
1696,  p.  391,  attribue  à David  Kimchi  un  petit  traité 
massoréti(]ue  sur  les  points  et  les  accents,  intitulé  'Et 
sôfér,  « style  du  scribe  » (Ps.  xlii,  15),  et  qui  a été  publié 
à Lyck  en  1864.  Cf.  .1.  B.  De  Rossi,  Dizionario  storico 
dcgli  autori  ebrei,  2 in-f>,  Parme,  1802,  t.  i,  p.  189.  — 
Les  commentaires  de  Kimchi  eml)rassent  la  Bible 
presque  entière.  De  son  commentaire  sur  le  Penta- 
tcuque,  il  ne  reste  que  celui  sur  la  Genèse,  édité  par 
A.  Ginsburg,  in-8®,  Presbourg,  1842.  On  lui  attribue  une 
version  espagjiole  de  la  Bible  ; mais  Lelong,  dans  sa 
Bibliotheca  sacra,  1. 1,  p.  364,  observe  qu’il  n'y  en  a aucune 
preuve  et  que,  du  reste,  cette  version  n’existe  nulle  part, 
et  n’a  pus  laissé  la  moindre  trace.  Ses  commentaires 
sur  les  premiers  prophètes,  c’est-à-dire  .losué,  les  .luges, 
les  livres  de  Samuel  et  des  Rois,  — sur  les  prophètes 
postérieurs  Isaïe,  .léréinie,  Ezéchiel,  — sur  les  petits 
prophètes,  — sur  les  Psaumes,  — sur  les  deux  livres  des 
Clironiqucs,  ont  paru  dans  la  grande  Bible  rabbinique 
de  Dan.  Bornberg,  éditée  à Venise,  1518,  1540.  Ils  ont 
étc"' aussi  publii'S  souvent  à part  dans  le  cours  des  xyi®, 
XVII'  et  XVIII'  siècles,  et  il  en  a été  lait  des  traductions 
latines.  Voir  .1.  Fürst,  Bibliotheca  judaica,  part.  II, 
p.  183-185.  Le  commentaire  sur  Ruth  fut  édité  pour  la 
première  fois  pur  Jean  Mercier,  in-4°,  Paris,  1563.  On 
peut  citer  encore  le  commentaire  sur  les  Uaphtarolh, 
tiré  de  son  cüinmenlaire  sur  les  prophètes,  et  publié  à 
Bàle.  in-f",  1609.  11  eut  à défendre  contre  plusieurs 
rabbins  de  Montpellier  l’ouvrage  du  célébré  docteur  juif 
Maimonide,  Le  guide  des  égarés;  la  lutte  fut  vive,  mais 
il  finit  par  les  ramener  à sa  manière  de  voir  par  sa  dou- 
ceur et  sou  habileté.  Sa  réputation  de  grammairien  et 


d'interprète  de  l’Écriture  fut  si  grande  parmi  les  Juifs, 
qu'on  lui  appliqua,  par  un  jeu  de  mots,  une  sentence  du 
Talrnud,  mm  pM  nap  jin  nx,  ’im  ’ên  qemah  'ên  tôrâh, 
« pas  de  farine,  pas  de  loi  (étude  de  la  Loi),  » et  l’on  dit  : 
'im  ’ên  Qimhi,  èn  tôrâh,  « sans  Qirnhi  point  de  Loi.  » 
Voir  Histoire  littéraire  de  la  France,  Paris,  t.  xvi,  1824, 
p.  360-371  ; à la  suite  de  l’étude  sur  sa  vie  et  ses  travaux, 
on  trouve  la  liste  des  manuscrits  de  ses  œuvres  conser- 
vés à la  Bibliothèque  Nationale.  Voir  aussi,  sur  ce  point, 
Mss.  codices  hebraici  Biblioih.  J.  B.  De  Rossi,  Parme, 
1804,  p.  211  ; L.  Woguç,  Histoire  de  la  Bible  et  de  l’exé- 
gèse biblique,  in-8»,  Paris,  1881,  p.  260-262. 

E.  Levesque. 

2.  KIMCHI  JOSEPH,  le  père  de  David,  se  distingua 
comme  hébraïsant  et  exégète,  sans  atteindre  à la  répu- 
tation de  son  lils.  La  grammaire  intitulée  hazzikkd- 
rôn,  « le  Mémorial,  » existe  en  manuscrit  {Mss.  codices 
hebraici  Biblioth.  J.  B.  De  Rossi,  cod.  396),  mais  n’a 
jamais  été  publiée.  Elle  est  souvent  citée  dans  le  Miklol 
de  son  fils  David.  Ses  commentaires  sur  plusieurs  parties 
de  la  Bible,  dont  les  manuscrits  sont  à la  Bibliothèque 
du  Vatican,  n’ont  jamais,  non  plus,  été  imprimés.  Son 
lils  en  a fait  de  nombreuses  citations.  Quelques  extraits 
sur  le  Pentateuque  et  sur  le.s  prophètes  postérieurs  et 
un  poème  sur  la  lecture  du  livre  d’Eslher  sont  indiqués 
parmi  les  manuscrits  de  Rossi,  t.  i,  p.  108;  t.  iii,  p.  50, 
69.  On  trouve  ses  remarques  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques parmi  les  manuscrits  de  l’Université  d’Oxford, 
et  celles  qui  concernent  Esdras,  Ruth  et  l’Ecclésiaste  à 
l’Escurial.  Voir  Hist.  liltér.  de  la  France,  t.  xvi,  p.  371, 
372;  L.  Wogue,  Hist.  de  la  Bible,  p.  260. 

E.  Levesque. 

3.  KIMCHI  MOÏSE,  le  frère  de  David,  est  auteur  de 

plusieurs  ouvrages  estimés  sur  la  grammaire  et  sur 
l'Écriture  Sainte.  La  grammaire  intitulée  Darkê  leson 
hadqqôdes,  Viæ  linguæ  sanctæ,  « Introduction  à la  langue 
sainte  » (plus  connue  sous  le  nom  de  nvin  'l'r’ziz!  qbna, 
mahedak  sebilê  had-da'at , « Voie  des  sentiers  de  la 
science,  » acrostiche  reproduisant  son  prénom  niiin, 
« Moïse,  » et  tiré  de  son  introduction),  a été  publiée  à 
Padoue,  in-8°,  1504,  à Pesaro,  1508,  et  avec  des  notes  de 
Constantin  Lempereur,  à Leyde,  in-8°,  1631,  et  traduite  en 
latin  par  Sébastien  Munster,  Rudimenta  linguæ  sanctæ 
Mos.  Kimchi,  in-8",  Bàle,  1531,  1536.  Ün  lui  doit  un 
commentaire  sur  les  Proverbes  de  Salomon,  qui  avait 
été  faussement  attribué  à Aben  Esra,  in-f°,  Venise, 
1526,  1528;  un  autre  sur  Esdras,  indiqué  par  Fürst,  loc. 
cit.,  part.  II,  p.  188,  comme  également  faussement  attri- 
bué à Aben  Esra.  Voir  Hist,  littér.  de  la  France,  t.  xvi, 
p.  372.  E.  Levesque. 

KINNOR,  nom  d'un  instrument  à cordes,  en  hébreu. 
Voir  IIxRPE,  col.  434. 

KION,  KÎYÛN,  Jv'3,  mot  hébreu  qui  ne  se  lit  qu’une 
fois  dans  l’Écriture,  Amos,  v,  26,  et  qui  a donné  lieu  à 
de  nombreuses  discussions.  D’après  les  uns,  c’est  un 
nom  propre;  d’après  les  autres,  c’est  un  nom  commun. 
La  Vulgate  l’a  traduit  par  « image  » ; plusieurs  mo- 
dernes le  rendent  par  « piédestal  »,  et  croient  y recon- 
naître le  piédestal  sur  lequel  les  Assyro-Chaldéens 
portaient  leurs  idoles  dans  les  solennités  religieuses. 
A^oir  fig.  474,  t.  i,  col.  1559.  — Les  Septante  ont 
traduit  Kiijûn  par  Potiçàv,  forme  qui  est  probable- 
ment une  corruption  de  Kaiçdlv.  Gesenius,  Thésau- 
rus, p.  670.  Voir  Rempiian.  Le  Targurn  et  la  Peschito 
ont  conservé  le  mot  hébreu.  La  version  arabe  porte 
Rafdna,  nom  qu’elle  tire  des  Septante.  — Il  n’est  plus 
guère  possible  aujourd’hui  de  nier  que  Khjûn  ne  soit  un 
nom  propre,  mais  mal  ponctué  par  les  Alassorètes.  Ces 
derniers  n’en  connaissaient  pas  la  véritable  prononcia- 
tion, ce  qui  ne  saurait  étonner  beaucoup,  ce  mot  ne  se 
rencontrant  qu’une  seule  fois  dans  la  Bible.  Aquila  et 
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Symmaque  le  transcrivirent  XtoOv.  VoirOrigéne,  HexapL, 
Amos,  V,  26,  t.  xvi,  col.  2693.  Saint  .Térôme  l’écrit  Chion. 
In  Amos,  v,  26,  t.  xxv,  col.  1056.  Les  Massorètes 
s’accordent  avec  Aquila  et  Symmaque.  Mais  ils  ont  tous 
pris  à tort  le  i pour  une  voyelle,  c’est  ici  la  consonne  v, 


9 A fv 

comme  le  prouvent  le  syriaque  . Ké'von,  l’arabe 

Kaivan,  et  l’assyrien  Ka-ai-va-nu.  On  doit 


donc  lire  tt3,  hévan,  et  non  Khjîm. 

Plusieurs  anciens  lexicographes  hébreux,  tels  que 
Car  Bahlal  et  les  célèbres  rabbins  Aben  Esra  et  Kimchi 
(voir  Gesenius,  Thésaurus,  p.  667),  avaient  déjà  identifié 
Kiyùn  avec  la  planète  Saturne.  Les  découvertes  assy- 
riennes ont  démontré  que  leur  interprétation  est  londée. 
Un  syllabaire  cunéiforme  du  temps  du  roi  Assurbanipal, 
^Vestern  Asiatic  Inscriptions,  t.  ii,  pl.  32,  25  e,  f,  nous 
apprend  que  la  planète  Saturne  s’appelait  à Ninive  A’a- 
ai-va-nu.  Cf.  Eb.  Schrader,  Keivan  und  Sakkuth,  dans 
les  Theologische  Studien  und  Kritiken,  1874,  p.  326-327  ; 
Id.,  Die  Keilinschriften  und  das  AUe  Testament, 
2«  édit.,  1883,  p.  442-4i3;  Id.,  dans  Riehm,  Handwôr- 
terbuch  des  bihlischen  AUertums,  2«  édit.,  1893,  t.  i, 
p.  274;  P.  Jensen,  Kosmologie  der  Babyloniern,  in-8», 
Strasbourg,  1890,  p.  111-116.  Elle  portait  le  même  nom 
chez  les  Syriens,  les  Mandéens,  les  Perses,  etc.  Movers, 
Die  PhOnizier,  Bonn,  t.  i,  1841,  p.  289-290;  Codex 
Nasaræus,  édit.  Norberg,  t.  i,  1815,  p.  54,  lig.  5 ; 
\V.  Crandt,  Die  mandüische  Religion,  in-8»,  Leipzig, 
1889,  p.  52,  61  ; P.  .lensen,  Kosmologie,  p.  136;  R.  Brown, 
Researches  into  the  Origin  of  tlie  Primitive  Constel- 
lations vf  the  Greeks,  Phœnicians  and  Rabylonians, 
2 in-8°,  Londres,  1899-1900,  t.  i,  p.  346.  C’est  parce 
que  Kévan  est  un  astre  divinisé  que  le  prophète  l’appelle 
« l'étoile  de  votre  dieu  ».  Amos,  v,  26.  Le  sikkût  men- 
tionné dans  la  première  partie  du  verset,  et  qu’on  a 
traduit  ordinairement  par  « tentes,  tabernacles  » en  le 
prenant  pour  un  nom  commun,  est  aussi  vraisemblable- 
ment un  autre  nom  de  dieu.  Voir  Sikkuth.  Le  vrai  sens 
du  passage  d'Arnos  est  donc  celui-ci  ; « Vous  avez  porté 
Siccuth  (ou  Saccuth),  votre  roi,  et  Kévan,  vos  idoles, 
l’étoile  de  votre  dieu  que  vous  vous  êtes  fait.  » Et  non 
pas,  comme  nous  le  lisons  dans  la  Vulgate  ; « Vous 
avez  porté  le  tabernacle  (la  tente)  de  votre  Moloch  et 
l'image  de  vos  idoles,  l’étoile  de  votre  dieu,  que  vous 
vous  êtes  fait.  » — Dans  un  texte  magique  assyrien,  les 
noms  de  Sak-kut  et  de  Kaivan  se  trouvent  unis  au  milieu 
d'une  énumération  et  d'une  invocation  de  noms  divins, 
comme  dans  le  texte  d’Arnos  (Seconde  tablette  Surpa, 
Western  Asiatic  Inscriptions,  t.  iv,  pl.52,  col.  4,  lig.  9; 
H.  Zimrnern,  Reitrüge  zur  Kenntniss  der  babyloni- 
schen  Religion,  in-4»,  Leipzig,  1896,  p.  10,  lig.  179).  — 


316.  — Didrachme  frappé  à Hiérapolis  (Bambyce). 
Baal-Kaivan  assis,  à gauche  : devant  lui  un  tliymiatéron  ; il  tient 
de  la  main  gauche  un  sceptre,  de  la  droite  des  épis  (?p  Devant, 
PrdÆ  ” et  O (?):  derrière,  ““tcc'rs  (Ale.xandre).  — iV  Atergatis 
vêtue  d'une  longue  robe,  la  tête  couverte  d’un  voile  qui  lui  des- 
ccnl  jusqu'à  la  ceinture,  assise  sur  un  lion.  Dans  le  champ, 

“ry.  Devant  le  lion  : A. 

Il'après  l'interprétation  commune,  le  prophète  reproche 
aux  Israélites  d’avoir  adoré  de  faux  dieux  dans  le 
désert  du  Sinai,  entre  autres  le  dieu  Sikkuth  ou  Saccuth 


et  le  dieu  Kévan,  qui  devaient  être  des  divinités  chana- 
néennes  en  même  temps  que  des  divinités  araméennes 
et  chaldéo-assyriennes.  Mais,  quoiqu’il  soit  parlé,  au  25, 
du  séjour  des  Hébreux  dans  la  péninsule  du  Sinaï,  on 
peut  entendre  le  jl.  26  du  culte  idolàtrique  rendu  par 
les  Israélites  contemporains  d’Arnos  aux  fausses  divi- 
nités, culte  qui  sera  puni  par  la  captivité  au  delà  de 
Damas,  c’est-à-dire  en  Assyrie.  — Lhie  monnaie  d’Hiéra- 
polis  Bambyce  nous  a conservé  l’image  du  dieu  Kaivan, 
tel  qu’on  le  figurait  à une  date  postérieure  (tig.  316).  Cf. 
E.  Babelon,  Les  Perses  Achéménides,  in-8°,  Paris,  1893, 
p.  Lii-Liv.  — Voir  .1.  Knabenbauer,  Comment,  in  pro- 
phetas  minores,  1886,  t.  i,  p.  295-296. 

F.  ViGOUROUX. 

KIRCHER  Konrad,  théologien  protestant  né  à Augs- 
bourg,  dans  la  deuxième  moitié  du  xvi«  siècle,  mort  peu 
après  1622.  En  1586  il  dut  quitter  sa  ville  natale  et  fut 
nommé  successivement  pasteur  protestant  à Sonnen- 
berg,  à Donauworth  et  à .laxlhausen.  L’exemple  de  son 
compatriote,  Sixtus  Birken  (Xystus  Betulejus),  qui  avait 
publié  une  Supycovîa  q aûXXeÇi;  tt];  SiaOpxviç  t?|ç  xaivpç, 
Bâle,  1546,  semble  l’avoir  déterminé  à entreprendre  le 
même  travail  pour  les  Septante.  Il  y consacra  sept  années 
et  le  fruit  de  ses  travaux  furent  ses  Concordantiæ  Vete- 
ris  Testamenti  græcæ,  ebræis  vocibus  respondentes 
TzoPjypprszoï.  Simul  et  lexicon  ebraico-latinum , ebraico- 
græcum  et  genuina  vocabulorum  signi/icatio  ex  LXXII 
interpretum  translatione  petita,  2 in-4»,  Franclort-sur 
le-Main,  1607.  Il  s’était  servi  pour  ce  travail  de  l’édition 
des  Septante  publiée  à Bâle  en  1550  et  non  pas  de  celled’Al- 
cala.  Kircher  y a coordonné,  selon  l’ordre  alphabétique, 
les  mots  hébreux  en  y ajoutant  les  différentes  traductions 
des  Septante,  avec  la  signification  latine.  Il  n’expliqua  donc 
pas,  comme  on  s’y  attendait,  les  mots  grecs  à l’aide  des 
mots  hébreux,  mais  ceux-ci  par  les  mots  correspondants 
grecs.  La  deuxième  partie  de  son  livre  se  compose  d’un 
Index  alphabeticus  græcus,  (jui  renvoie  le  lecteur  aux 
dilTérentes  pages  où  se  trouve  le  mot  grec  (a  = t.  i, 
b=  t.  II).  Viennent  ensuite  les  textes  deutérocanoniques. 
Voici  un  exemple  : 

; Germinatio,  arbustum,  fructus,  viror, 

'PTZA.  Radix 

Job,  8,  12,  £Tt  ov  £7r'i  xa'i  où  p.-q  ôepKTÔ?) 

EENNHMA.  Generatio 

Cant.,  6,  10,  xaTÉêr)v  î5eïv  èv  yEvvrip.aTi 
[oTTülpaç  ; Sym.  xapTvov  : aliij. 

L'Index  est  ainsi  arrangé  : 

aparo:,  a.  263,  1005,  b.  727,  912  (etc.). 

Bar  : 2,  4.  y.a\  Etç  aêavov  Èv  nâm  voî;  Xaoi;. 

Sap  : 5,  7.  y.a'i  6uj)Seva-ap.£v  èprip.ooç  àêâTou;  (xtX). 

Les  défauts  de  ce  premier  essai  d’une  concordance  de 
la  version  des  LXX  étaient  trop  manifestes  et  Abr.  Trorn- 
rnius,  qui  reprit  ce  travail  en  entier,  les  signala  dans  la 
PL'éface  de  ses  Concordantiæ  græcæ  versionis  vulgo 
d.  LXX,  édit.  B.  de  Monifaucon,  Amsterdam  et  Uirecht, 
1718,  en  les  réduisant  à trois  chefs  : I»  il  ne  fallait  pas 
suivre  l’ordre  alphabétique  des  mots  hébreux  ; 2»  Kircher 
aurait  dù  éviter  tant  de  fausses  indications,  né'cessitées 
par  sa  méthode  de  travail;  3°  il  n’aurait  pas  dù  placer 
sous  les  racines  hébra'iques  les  mots  « indistincte  et 
promiscue  ».  .1.  Gagnier  a essayé  en  vain  de  r('fiiter  ces 
objections  dans  ses  Vmdiciæ  Kircherianæ  sive  Animad- 
versiones  in  novas  Abr.  Trommii  concordantias  græcas 
versionis  LXX,  Oxford,  1718.  — Kircher  a encore  pu- 
blié : De  Concordantianmi  biblicarum  maxime  Vct. 
Test,  in  theologia  varia  et  multiplici  usu,  in-4“,  Wit- 
temberg,  1622.  — Voir  G.  Sieglried,  dans  VAllgemeine 
deutsche  Biographie,  Leipzig,  t.  xvi,  1882,  p.  7;  'Winer, 
Handbuch  der  theologischen  Literatur,  3"  édit.,  n, 
1840,  p.  613;  Meyer,  Geschichte  der  tSchrifterklürung, 
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t.  III,  P-  107;  t.  IV,  p.  100;  Nouvelle  biographie  géné- 
rale, Paris,  t.  xxvii,  1861,  p.  6;  P"r.  Kaulen,  dans  le 
Kircheiilexicon  de  Wetzer  et  Welle,  2'  édit.,  l'ribourg, 
t.  Il,  1883,  p.  644.  E.  Michels. 

KIR  HARASETH  (hébreu  : haq-Qlr  Harâàét ; Sep- 
tante : Toùç  >,i6ou;  to-j  zzlyjrj  xa0ï]OT)[j.évo-j;;,  nom  de  ville 
que  la  Vulgate,  à la  suite  des  Septante,  a traduit  comme 
un  nom  commun,  mûri  fictilies,  « murs  de  terre,  » 
IV  Reg.,  III,  25,  de  môme  que  dans  les  trois  noms  sui- 
vants, qui,  avec  de  légères  modifications,  paraissent  tous 
désigner  une  seule  et  même  ville,  KirMoab.  Voir  ce  nom. 

KIR  HARÉS  (hé  breu  : Qlr  Ilârés  ; Septante  : wç 
TEÏyoç  èvExaivitra;,  « tu  as  renouvelé  comme  un  mur;  » 
"Vulgate  : ad  murum  cocti  lateris,  « au  mur  de  briques 
cuites  »).  Is.,  XVI,  11.  Voir  Km  Moab. 

KIR  HARÉSETH  (hébreu  : Qlr  IJâréèét;  Septante  : 
Toî;  xaTor/.o'jtu  ôè  EÈO  « tu  mi'diteras  sur  les 

habitants  de  Seth  ; » Vulgate  : niurus  cocti  lateris,  « mur 
de  briques  cuites  »).  Is.,  xvi,  7.  Voir  Km  Moab. 

KIR  HÉRÉS  (hébreu  : Qir  Itérés  ; Septante  : y.Eipâôs: 
[a-j-/[xoü],  «lescheveux  coupés  [en  signe  de  deuil],  » .1er., 
XXXI,  31,  36;  Vulgate  : inurus  /ictilis,  « mur  de  terre  »). 
Jer.,  XLViii,  31,  36.  Voir  Km  AIoab. 

KIR  MOAB  (hébreu:  Qir Môâb, Is.,  xv,  1;  Septante: 
To  TEiyo;  Tr,ç  MiiiaêiT'ooo;  ; Vulgate  : muras  Moab),  ville 
forte  de  la  Moabitide  (fig.  317). 

I.  Nom.  — Cette  ville  est  nommée  Qir  ilérés,  Jér., 
XLViii,  31,  36,  et,  à cause  de  la  pause,  Qir  H.àrés,  Is., 


317.  — Monnaie  de  Kir  Moab. 

A Y K M AY  ANTCO...  Buste  taure  d’Élagabate,  à droite.  — 
Rj  XAPAX[MCOBH]NDN.  Tyclié(la Fortune), debout  de  face, 
regardant  à gauche,  et  tenant  une  corne  d'abondance  et  un 
gouvernail. 

XVI,  11;  Qir  Hàréset,  Is.,  xvi,  7,  et  Qir  Hàrâsét,  à 
cause  de  la  pause.  II  (IV)  Reg.,  iii,  25.  Dans  tous  ces 
passages,  les  Septante  considèrent  ce  nom  comme  un 
nom  commun  désignant  généralement  les  l'ortilications 
ou  les  villes  fortifiées  du  pays  de  Moab  et  le  tradui- 
sent par  des  mois  divers.  Voir  Km  IIaraseth.  Lu 
Vulgate  le  traduit  aussi  par  mari  fictilcs,  IV  Reg., 
III,  25,  et,  au  singulier,  munis  /ictilis,  .1er.,  xlviu,  31, 
36,  munis  cocti  lateris.  Is.,  xvi,  7,  11.  La  version 
syriaque,  et  la  plupart  des  autres  font  également  rendu 
ordinairement  par  des  noms  communs  divers.  Le 
Targum  de  .Jonathan  ben  Uz/.iel,  II  (IV)  Reg.,  in,  25, 
parait  également  prendre  ce  nom  pour  un  nom  commun 
et  traduit  : « Ils  ne  laissèrent  pas  une  pierre  dans  la 
ville  Ibeqarta')  sans  la  renverser.  » Il  semble  le  consi- 
dérer comme  un  nom  propre  désignant  une  ville  parti- 
culière, Is.,  XV,  1,  et  le  rend  par  son  équivalent  ara- 
mi'on,  qui  peut-être  avait  d('‘jà  remplacé  le  nom  hébreu, 
si  celui-ci  n’était  pas  lui-même  une  traduction.  L’équi- 
valent employé  en  cet  endroit  est  Kérdka  dc-Mùdb, 
Hz~z.  Dans  les  autres  passages,  Qir  Ilérés  ou  Ha- 

rcsel  est  rendu  par  le  Kerak  de  leur  puissance,  'tjis 
et  Kerak  est  peut-être  pris  comme  nom  propre  ; 
dans  tous  les  cas,  il  désigne  une  ville  particulière  con- 


sidérée, comme  le  nom  l’indique,  pour  la  ville  forte  par 
excellence,  « la  citadelle  » ou  « le  boulevard  » de  Moab. 
Dans  tous  ces  passages,  le  texte  hébreu  est  clair  et  la 
construction  de  la  phrase  indique  qu’il  est  question 
d’une  ville  particulière  qui  vient  d’être  formellement 
déterminée.  La  plupart  des  commentateurs  sont  d’accord 
sur  ce  point.  — Le  nom  de  Characa  (grec  : Xdepa/.a)  se 
retrouve  II  Mach.,  xii,  17,  pour  désigner,  semble-t-il, 
une  ville  forte  spéciale.  Le  nom  est  sans  doute  identique 
à celui  donné  par  le  Targum  à la  ville  de  Moab  et  le 
nom  grec  XàpaE  a lui-même  une  signification  analogue 
et  paraît  emprunté  des  langues  sémitiques.  Il  est  dou- 
teux cependant  si,  en  ce  passage,  ce  nom  désigne  la 
même  ville.  Voir  Characa,  t.  ii,  col.  577-579.  — Selon 
quelques  auteurs,  le  nom  de  Qorka’  ou  Qarha'  qui  se 
lit  sur  la  célèbre  stèle  de  Mésa,  lignes  3,  21,  24  et  25, 
pourrait  désigner  aussi  la  ville  de  Kir  Moab.  « Gem- 
ment, dit  F.  de  Saulcy,  appliquer  ce  nom  à la  ville  de 
Dibân?...  Ce  qui  semblerait  nous  ramener  à Karak, 
ce  sont  les  tunnels  qui  donnent  accès  dans  la  ville  et 
qui  peuvent  fort  bien  être  représentés  par  nn'iBn,  les 
coupures  du  texte.  » Dictionnaire  topographique 
abrégé  de  la  Terre  ilainte,  Paris,  1877,  p.  322;  cf. 
Sayee,  Fresh  Light  from  the  ancient  monuments, 
Londres,  1886,  p.  77-81.  Cependant  la  stèle  elle-même, 
élevée,  dit  son  inscription,  à Qorqa’  et  trouvée  à Dibân, 
les  détails  archéologiques  surtout  conformes  à la  des- 
cription de  la  stèle  constatés  à la  colline  sud-ouest  de 
Dibân,  paraissent  prouver  clairement  que  ce  dernier 
endroit  est  la  Qorka’,  du  récit  de  Mésa.  Aussi  le  plus 
grand  nombre  des  palestinologues  ne  voient  autre 
cliose  dans  cette  Qorqa'  que  l’acropole  de  Dibon.  Si  la 
consonance  des  noms  Qorqa'  ou  Qarha'  et  Kerka'  et 
aussi  leur  signification  ne  sont  pas  sans  quelque  ana- 
logie, ce  sont  les  seuls  rapports  entre  la  Qorqa'  de  la 
stèle  de  Mésa  et  la  Characa  de  la  Bible  ou  Qir  Moab. 
Voir  Dibon,  t.  ii,  col.  1410-1411.  Clermont-Ganneau, 
La  stèle  de  Dhibân,  dans  la  Revue  archéologique,  juin 
1870,  p.  380;  F.  Ahgouroux,  La  Bible  et  les  découvertes 
modernes,  Paris,  1896,  p.  431-433. 

IL  Identification.  — Les  interprètes  sont  générale- 
ment d’accord  pour  reconnaître  dans  Kir  Moab,  Kir  Ilérés 
et  Kir  llaréseth  une  seule  et  même  ville.  L'identité  est 
évidente  pour  Kir  Itérés  d’Isaïe,  xvi,  7,  et  Kir  llaréseth 
du  même  chapitre,  11;  les  passages  de  .lérémie  où  Kir 
Ilérés  est  nommée,  sont  l’imitation  ou  plutôt  la  repro- 
I duction  de  ce  dernier  verset  d’Isaïe.  L'identité  de  Kir 
Ilérés  ou  llaréseth  du  chap.  xvi  d’Isaïe  et  Kir  Moab  du 
chap.  XV  n’est  guère  moins  évidente;  dans  l’un  et  l’autre 
passage  le  prophète  fait  allusion  à la  ville  forte  par 
excellence,  dans  laquelle  les  Moabites  plaçaient  spécia- 
lement leurconlîance  elqui  était  la  cause  de  leur  orgueil. 
— Gesenius,  Thésaurus,  p.  1210,  et  quelques  auteurs 
avec  lui,  à cause  de  l’identité  des  noms,  croient  pou- 
voir de  même  identifier  cette  ville  avec  la  Characa  do 
II  Mach.,  XII,  17;  mais  le  plus  grand  nombre  contestent 
la  justesse  de  cette  identification.  Les  raisons  sur  les- 
quelles s’appuie  l’opinion  de  ces  derniers  sont  : 1»  la 
distance  (750  stades  = 139  kilom.)  trop  courte  entre 
Casphin  et  Characa;  2”  l’éloignement  de  KirMoab  du 
pays  de  Tob  où  il  faut  chercher  les  Juifs  Tubinéens 
que  Juda  voulait  protéger,  et  3“  le  contexte  de  1 Mach.,v, 
qui  semble  maintenir  la  lutte  dans  un  même  territoire, 
le  pays  de  Basan,  à l’est  du  lac  de  Génésareth.  Les  par- 
tisans de  l’opinion  de  Gesenius  répondent  : 1“  le  pre- 
mier terme  de  la  distance,  Casphin  ou  Caspis,  n’est  pas 
fixé  avec  certitude  ni  la  nature  du  stade  employé  par 
l’écrivain  sacré;  2"  en  admettant  (ju’il  s’agisse  des  Juifs 
du  pays  de  Tob  en  Basan,  ils  peuvent  avoir  cherché  un 
refuge  au  loin;  3“  l’éloignement  momentané  du  héros 
juil  du  théâtre  principal  de  ses  exploits  est  un  simple 
incident  dont  l’auteur  de  I Mach.  a pu  ne  pas  tenir 
compte.  Quoi  qu’il  en  soit,  l’identité  de  cette  Characa 


:-!ls,  — Vue  fie  Kir  Voal.i,  l'.uines  de  lu  ville  anrieiine  et  ville  nouvelle.  D'après  une  photographie  de  i\l.  L.  Ileidei. 
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avec  la  Charaka  du  Targum  ou  Kir  Moab  est,  comme 
nous  l’avons  dit,  loin  d’être  certaine.  Voir  Characa,  t.  n, 
col.  577.  Moins  douteuse,  pour  ne  pas  dire  indubitable,  est 
l’identité  de  cette  dernière  avec  la  ville  appelée  par  les 
Grecs,  et  plus  tard  par  les  Byzantins,  Cliaracmoba, 
Xapax[j.(ü6a  OU  XapaYp.üiêa,  [Xapa]a'/[j.coêa  dans  la  carte 
mosaïque  de  Madaba  (Ad.  Schulten,  Die  Mosaikkarte 
von  Madaba,  in-4»,  Berlin,  1900,  n.  85,  p.  24),  et  quel- 
quefois, selon  Étienne  de  Byzance,  Mcoêtoyâpal.  C’est, 
semble-t-il,  le  sentiment  de  Théodoret  commentant  Is., 
XV,  1,  t.  Lxxxi,  col.  340.  Après  avoir  nommé  les  Moabites, 
il  ajoute  : « Ils  avaient  autrefois  pour  métropole  la  ville 
appelée  maintenant  Charachmoba.  » Outre  l’identité 
essentielle  du  nom,  nous  retrouvons,  en  effet,  dans 
Characrnoba,  les  caractères  topographiques  implicitement 
attribués  parla  Bible  à Kir  Moab.  Quant  à Characrnoba, 
cette  ville  est  certainement  identique  au  Cmc  des  Croi- 
sés, le  Kérak  des  Arabes  d’aujourd’hui  (fig.  318-319). 
Characrnoba,  d’après  Ptolémée,  GcograiMe,  v,  17,  fai- 
sait partie  de  l’Arabie  Pétrée.  Sa  longitude  et  sa  latitude 
sont  66  1/6  et  30,  c’esKà-dire  qu'elle  est  à l’est  de  la 
mer  Morte  et  entre  Rabbatb  Moab  et  Pétra.  Étienne 
de  Byzance,  De  urhibus,  Bâle,  1568,  col.  91.  et  d’autres 
documents  la  classent  dans  la  3'  Palestine  dont  l’Arabie 
Pétrée  et  la  Moabitide  faisaient  partie.  Ct.  Reland,  Pa- 
læslina,  Utrecbt,  1714,  p.  215,  217,  463,  705.  La  carte 
mosaïque  de  Madaba  nous  la  montre  sur  une  montagne 
escarpée,  aux  trois  quarts  de  la  longueur  de  la  mer 
Morte,  à une  certaine  distance  à l’est,  entre  deux  lleuves 
dont  les  inscriptions  ont  disparu  mais  qui  doivent 
représenter  celui  au  nord  qui  est  plus  éloigné,  la  rivière 
d’Arnon,  et  celui  au  sud,  la  rivière  de  Zared.  Le  Crac 
des  Croisés,  souvent  appelé  par  eux  Petra  descrti,  à 
cause  de  sos  conditions  géographiques  et  parce  qu’ils  la 
confondirent  avec  la  célèbre  Pétra,  est  indiqué  « sur 
une  montagne  très  élevée,  entourée  de  vallées  profondes, 
au  sommet  de  laquelle  on  ne  pouvait  atteindre  que  par 
deux  entrées  ».  Guillaume  de  Tyr,  Historia  rerum  irans- 
marin.,  1.  XXII,  c.  xxviii,  t.  cci,  col.  885.  Sur  les 
cartes  des  xi%  xii®  et  xiii'  siècles  il  est  placé  à l’est 
de  la  mer  Morte  et  en  face  du  Lisân.  Voir  la  Carte  de 
la  Terre  Sainte  du  xiii®  siècle,  publiée  par  Bongars 
à la  suite  des  Gesta  Del  per  Francos,  Hanau,  1611,  et 
les  diverses  cartes  du  xi'-xiii'  siècle  publiées  par  Roh- 
ricbt,  dans  la  Zeitschrift  des  deiUschen  Palastina  Ve- 
reins,  t.  XIV,  1891,  pl.  1,  V et  VI,  etc.  « El  Kérak  est 
une  forteresse  extraordinairement  défendue  à l’extrémité 
de  la  Syrie  et  de  la  province  de  Belqa’  dans  les  mon- 
tagnes, sur  un  rocher  élevé  et  toute  entourée  de  vallées, 
à l’exception  d’un  point  sous  la  ville.  Elle  est  entre 
.lérusalem  et  Aila,  sur  la  mer  Rouge  (le  golfe  d’Aqaba),  » 
dit  l’écrivain  arabe  Yaqout,  Dictionnaire  géographique, 
édit.  VVüslenfeld,  Leipzig,  1866,  t.  iv,  p.  262.  Cf.  El-Ma- 
ràsid,  édit.  Yunboll,  Leyde,  1859,  t.  ii,p.  490.  « El-Kérak 
est  une  célèbre  place  avec  un  château  élevé  ; c’est  une  des 
plus  puissantes  forteresses  de  foute  la  Syrie.  Il  est  à une 
journée  de  marche  de  âlùtàh,  sur  la  frontière  de  la  Sy- 
rie et  du  lledjaz.  11  y a (rois  journées  de  marche  entre 
El-Kérak  et  Saubak,  » ajoute  Abu’l-Féda,  Géographie, 
édit.  Reinaud  et  de  Slane,  Paris,  1840,  p.  247.  « C’est 
une  forteresse  imprenable,  sur  un  sommet  élevé,  en- 
touré de  fossés  et  de  vallées  profondes,  » dit  de  son 
côté  Dimisqy,  Géographie,  édit.  Mebren,  Saint-Péters- 
bourg,  1866,  p.  213.  On  entrait  dans  la  ville  par  deux 
tunnels  creusés  dans  le  roc  vif,  d’après  le  récit  de  voyage 
<ribn  Batoutali,  édit,  de  la  Société  asiatique,  Paris,  1853, 
p.  255.  « C’est  dans  celte  forteresse, ajoute  cet  écrivain, 
que  les  rois  cherchent  un  refuge  dans  la  détresse.  » 
Toutes  ces  descriptions  cl  indications  s’appliquent  exac- 
Icmenl  à Kérak  actuel  et  ne  laissent  aucun  doute  sur 
son  identité  avec  le  Kérak  des  géograplies  aralies,  le 
Crac  ou  la  Pierre  du  Désert  des  Croisés,  la  Charac- 
moba  des  Grecs  et  des  Romains,  la  Karaka  des  Juifs  et 


le  Kir  Moab  de  la  Bible  ; tous  les  géographes  et  pales- 
tinologues  modernes  s’accordent  à le  reconnaître.  Voir 
entre  autres  Jos.  Schwarz,  Tebuoth  7ia-.4rer,  edit.  Lunez, 
Jérusalem,  1900,  p.  254-255;  De  Saulcy,  Dictiorinaire 
abrégé  de  la  Terre  Sainte,  Paris,  1877,  p.  203-204;  Riess, 
Biblische  Géographie,  Fribourg- en -Brisgau,  1872, 
p.  56;  Id.,  Bibel-Atlas,lS8'2,  p.  17;  Armstrong,  IVames 
and  Places  in  the  Old  Testament,  in-8“,  Londres,  1887, 

p.  108. 

III.  Description.  — Le  Kérak,  situé  à Test  de  la  mer 
Morte  et  un  peu  au-dessous  de  l’extrémité  méridionale 
du  promontoire  appelé  le  Lisdn,  est  à 4 kilomètres  de 
cette  mer,  en  ligne  directe,  à 30  kilomètres  au  sud  de 
Vouâdi  Môdjéb,  l’ancien  Arnon,  à 10  kilomètres  égale- 
ment au  sud  de  Rabba,  jadis  Rabbath-Moab,  à 12  kilo- 
mètres au  nord  du  village  à’el-Muléh  et  à 22  kilomè- 
tres de  Vouâd’el-Haèéh,  considérée  comme  l’ancienne 
vallée  de  Zared.  A la  différence  des  villes  qui,  étant 
tombées  sous  la  main  des  Turcs,  sont  aujourd’hui  plus 
ou  moins  en  ruines  et  détruites,  le  Kérak  est  assez  bien 
conservé  (fig.  320).  Assis  sur  son  piton  conique  formé 
de  roche  calcaire  striée  de  silex  brun,  complètement 
isolé,  à environ  1000  mètres  d’altitude  au-dessus  du 
niveau  de  la  Méditerranée,  de  1 400  au-dessus  de  la 
mer  Morte  et  de  plus  de  200  au-dessus  de  la  profondeur 
des  vallées  dont  la  nature  Ta  entouré  comme  d’un 
immense  fossé,  il  ressemble  à un  gigantesque  nid 
d’aigle  établi  là  pour  défier  les  efforts  des  conquérants 
et  des  armées.  La  montagne  était  jadis  reliée,  du  côté 
du  sud,  par  un  col  étroit,  à celles  qui  Tentourenf  ; une 
profonde  tranchée,  pratiquée  pour  achever  l’œuvre  de 
la  nature,  Ten  a depuis  longtemps  séparé.  Le  plateau 
incliné  vers  Test  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  affecte  la 
forme  d’un  triangle  dont  la  base  regarde  l’occident  et 
dont  la  longueur  des  côtés  est  d’environ  700  mètres. 
Dans  l’angle  sud-ouest,  sur  une  éminence  séparée  elle- 
même  du  reste  de  la  ville  par  un  large  fossé,  se  dresse 
le  château  dominant  toute  la  cité.  La  muraille,  ruinée 
sur  plusieurs  points,  était  crénelée  et  percée  de  meur- 
trières. Elle  est  flanquée  de  cinq  grosses  tours,  dont 
quatre  carrées  et  une  semi-circulaire.  L’ensemble  de 
ces  constructions  paraît  l’œuvre  des  Croisés.  En  quel- 
ques parties  établies  sur  des  assises  plus  anciennes,  elles 
ont  été  remaniées  ou  restaurées  par  les  Arabes  et  les 
Turcs.  Ces  restaurations  ont  permis  au  sultan  mameluk 
Bibars  de  s’en  attribuer  la  fondation  dans  des  inscrip- 
tions placées  en  divers  endroits.  L'inscription  de  la 
tour  du  nord-ouest  est  accostée  de  deux  lions  rampants, 
ün  parvient  à la  ville  par  un  chemin  rocheux,  souvent 
taillé  en  escalier  et  à peine  large  d’un  mètre,  se  déve- 
loppant on  lacets  sur  le  flanc  septentrional  de  la  mon- 
tagne. Jusqu’à  ces  dernières  années,  on  pénétrait  dans 
la  ville  par  deux  tunnels  taillés  dans  le  roc  vif  à la 
base  des  remparts.  Le  tunnel  du  nord-ouest,  long  de 
60  mètres  environ  et  Targe  de  5 à 6 mètres,  est  éclairé 
par  une  ouverture  pratiquée  dans  la  voûte  taillée  en 
pleincintre.il  a été  transformé  en  magasin  pourTusage 
des  établissements  du  gouvernement.  Le  tunnel  de  Test 
a été  en  partie  détruit  et  en  partie  rempli  de  décombres, 
ün  entre  maintenant  dans  la  ville  par  une  large  brèche 
ouverte  du  côté  du  nord.  Bien  qu’en  partie  démantelé 
et  malgré  les  transformations  grossières  opérées  pour 
en  taire  une  caserne  pour  la  garnison  turque,  cet 
immense  château,  avec  ses  fossés  creusés  dans  le  roc, 
SOS  hauts  glacis,  ses  grands  escaliers,  ses  longs  corri- 
dors,- ses  salles  voûtées  immenses,  son  église  où  Ton 
voit  des  restes  de  fresques,  ses  casemates,  ses  maga- 
sins, ses  grands  réservoirs,  ses  citernes  multiples, 
demeure  encore  magnifique  dans  son  ensemble  et  Tune 
des  constructions  militaires  des  plus  vastes  et  des  plus 
curieuses.  Les  haliitations  de  la  ville  sont  généralement 
bâties  en  pisé,  avec  une  terrasse  plate,  qui  repose 
sur  un  ou  deux  arceaux.  Les  seules  constructions  faites 


31'J,  — Vue  lie  KirMoab  (Suite,  i gaiiciic  de  la  vue  de  col.  1897--1898).  D'apiés  une  photographie  de  iu.  L.  Ileidet. 
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de  pierres  taillées  sont  celles  de  la  mission  protestante, 
(les  paroisses  latine  et  grecque  et  la  résidence  du  gou- 
verneur. Les  rues  sont  étroites  et  tortueuses  et  souvent 
remplies  de  dé'combres.  Dans  l’église  grecque,  dédiée 
a saint  Georges,  on  remarque  (juelques  peintures  au 
caractère  byzantin.  Dans  l’école,  on  montre  deux  autres 
salles  bien  conservées  d’un  bain  romain,  en  partie 
pavées  de  beau  marbre.  La  mosquée  de  la  ville  est 
établie  dans  les  débris  d’une  vieille  église  chrétienne, 
dont  la  porte  d’entrée  est  en  ogive. 

Des  deux  vallées  qui  contournent  le  Kérak,  celle  de 
l’ouest  s’appelle  du  nom  de  la  ville  oudd  ’el-Kérak.  Elle 


toute  son  étendue,  la  mer  Morte,  la  vallée  du  Jourdain 
jusqu’à  Jéricho  et  les  montagnes  de  la  Judée  jusqu’au 
mont  des  Oliviers.  C’est  dans  le  col  séparant  au  sud  de 
la  ville  les  deux  vallées,  qu’a  été  pratiquée  la  profonde 
tranchée  qui  unissait  aux  montagnes  du  sud  le  piton 
servant  d’assiette  à la  ville.  Au  xiip  et  encore  au 
xiv-'  siècle,  ces  vallées  étaient  embellies  par  de  nom- 
breux vergers  plantés  d’arbres  dont  les  abricots,  les 
grenades,  les  pommes,  les  poires  et  les  autres  fruits  de 
Kérak  (’taient  rénommés  au  loin  par  leur  saveur.  Voir 
Abou’l-Féda  et  les  autres,  loc.  cit.  Les  quelques  jar- 
dins mal  cultivés  que  l’on  y voit  aujourd’hui  ne  pro- 


S20.  — Kir  Mnab.  Vue  du  Grand  Birkct  cn-Naser  et  du  fossé  taillé  dans  le  roC. 
D’après  de  Luynes,  Voyage  a la  mer  Morte,  pl.  7. 


prend  naissance  vers  le  sud-est,  passe  sous  la  ville  et 
le  château  au  côté  sud,  lléchit  au  nord,  longe  tout  le 
cùK'  occidental,  jusqu’à  l’angle  nord-ouest  où  elle  est 
la.'joinle  par  l’ouadt  Dju'ad.  Un  ruisseau  dont  le  cou- 
rant est  augmenté  par  le  tribut  des  eaux  que  lui  appor- 
tent plusieurs  sources,  et  dans  lequel  se  jouent  de 
nombreux  petits  poissons,  court  au  fond  de  la  vallée, 
mettant  en  mouvement  quelques  moulins  dont  l’un  est 
assez  ancien,  les  autres  d’installation  r('‘cente.  L'ouadi 
Dju'ad  a son  origine  plus  à l’est.  Il  toiirnt.'  le  pied  de  la 
colline  à l’est  et  au  nord  et  vient  au  nord-uuesl  s’unir  à 
l’ouadi-Ki'rak.  Le  ruisseau  qui  court  au  fond  de  la  vallée 
prend  naissance  à une  demie-lieue  de  la  ville  à v la  fon- 
taine des  Francs  »,  'A.ïn  el-Frundj,(\oni  le  nom  rappelle 
la  (lominalion  passagère,  mais  glorieuse  des  chrétiens 
d’Üccident.  Le  cours  d’eau,  formé  par  les  deux  rivières 
ri'unies,  parcouri  sa  marche  vers  le  nord-ouest  jusqu’à 
la  mer  Aiorle,  par  Vmiad’  el-Kerak.  Par  la  large  trouée 
de  la  vallée  de  Kérak  ; le  regard  embrasse,  dans  presque 


(luisent  plus  guère  que  les  légumes  dont  les  orientaux 
n’ont  iarnais  pu  se  passer  : les  concoml.ires,  les  poireaux 
et  les  oignons.  La  campagne  de  Kérak  se  développe  sur 
la  montagne  dont  il  est  entouré  en  plateaux  ondulés, 
où  croit  un  blé  abondant  et  estinuL 
IV.  Histoire.  — Kir  Moab  ou  Ilaréseth  apparaît  dans 
l'histoire  biblique,  sous  le  règne  de  Josaphat,  roi  de 
Juda,  et  vers  le  commencement  du  règne  de  .lorarn,  roi 
d'israél  (vers  890  avant  J. -G.).  Après  la  mort  d'Achab,  le 
roi  de  Moab,  Mésa,  avait  rompu  le  traité  conclu  avec  le 
roi  d’Israël,  on  cessant  de  lui  envoyer  le  tribut  convenu. 
Joram  s’allia  au  roi  Josaphat,  et  le  roi  d'Edoni  se  réu- 
nit à eux.  Les  trois  alliés  prirent  la  roule  du  sud  par 
i'idumée,  pour  marcher  contre  Moab,  Mésa  s’avança 
avec  une  armée  pour  repousser  l'invasion.  Battu,  il  vint 
se  r('fugier  dans  une  de  ses  villes  fortes.  Toutes  les  lor- 
teressps  de  Moab,  toutes  les  villes  importantes,  et  le 
reste  du  pays  étaient  tombés  aux  mains  de  l’ennemi, 
qui  détruisit  les  villes,  ruina  les  campagnes  les  plus 
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fertiles  en  les  couvrant  de  pierres,  obstrua  les  sources, 
coupa  les  arbres  fruitiers,  a.  et  il  ne  restait,  ajoute  l’Écri- 
ture, que  les  pierres  de  Qîr  Ilarésetli  » (texte  hébreu). 
C’était  dans  cette  citadelle  que  le  roi  Mésa  était  venu 
chercher  son  dernier  refuge.  Les  armées  coalisées  l’en- 
vironnèrent (occupant  les  sommets  des  montagnes  qui 
entourent  la  ville  et  sont  à la  hauteur  de  ses  murs),  et 
les  frondeurs  se  mirent  à battre  la  muraille.  Elle  était 
sans  doute,  comme  l’indique  son  nom,  « en  briques,  » 
peut-être  séchées  au  soleil.  Le  roi  de  Moab,  voyant  que 
les  ennemis  allaient  l'emporter,  prit  avec  lui  sept  cents 
hommes  et,  l'épée  à la  main,  ils  se  précipitèrent  sur  le 
roi  d'L'dom,  espérant  se  frayer  un  passage  à travers 
les  bataillons  iduméens  et  s’échapper.  Ils  échouèrent. 
Alors  saisissant  son  fils  premier-né,  qui  devait  régner 
après  lui,  Mésa  l'immola  en  holocauste  sur  le  mur  de 
la  ville.  Cet  acte  de  barbarie  révolta  les  Israélites  qui 
levèrent  aussitôt  le  siège  et  s’en  retournèrent  dans  leur 
pays.  II  (IV)  Reg.,  iii.  — C’est  à ce  roi  Mésa  qu’il  faudrait 
attribuer  l'origine  de  la  plupart  des  anciens  réservoirs, 
des  citernes  de  la  ville  et  des  deux  tunnels  y donnant 
accès,  si  le  QorqcC  de  la  stèle  désignait  réellement  le 
Kérak  actuel.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  brèches  ouvertes  par 
la  fronde  des  Israélites  et  de  leurs  alliés  ne  tardèrent 
pas  à être  fermées  et  cette  ville,  bien  qu’elle  ne  fût  pas 
leur  capitale,  continua  à être  l’objet  de  l’orgueil  et  de  la 
confiance  des  Moabites.  Aussi,  lorsque  les  prophètes 
élèveront  la  voix  contre  Moab,  le  principal  objectif  de 
leurs  menaces  sera  la  ville  Qir  Moab.  « Châtiment  de 
Moab,  dit  Isaïe,  xv,  1 : pendant  la  nuit,  Ar  Moab  a été 
ravagée,  elle  a cessé  ; pendant  la  nuit  Qir  Moab  a été 
ravagée,  elle  a cessé.  » « Nous  avons  appris,  dit  ailleurs 
(xvi,  6,  7,  11)  le  même  prophète,  l’orgueil  de  Moab; 
oui,  il  est  plein  d’orgueil,  son  arrogance,  sa  présomp- 
tion n’ont  point  de  mesure.  Voilà  pourquoi  Moab  pous- 
sera Moab  à jeter  des  cris  de  douleurs;  tous  crient 
de  douleur  sur  Qir  Haréseth.  Gémissez,  vous  qui  avez 
été  frappés...  Pour  cela  mes  entrailles  frémissent  sur 
Moab  comme  une  harpe  et  tout  mon  intérieur  à cause 
de  Qir  Haréseth.  » Ces  mêmes  menaces  le  prophète  .léré- 
mie  les  reprend  en  les  imitant,  xlviii,  31, 36:  « Je  gémirai 
sur  les  habitants  de  Qir  Hérés.  C'est  pourquoi  mon  cœur 
gémira  sur  Moab  comme  une  llùte.  Tous  leurs  efforts 
réunis  périront.  » L’histoire  ne  dit  pas  explicitement 
quand  Qir  Moab  subit  les  malheurs  annoncés  par  ces 
prophètes;  mais  elle  ne  dut  pas  échapper  aux  coups  des 
soldats  de  l'Assyrie,  quand,  après  avoir  envahi  la  Syrie 
et  la  Damascène,  ils  reçurent  l’ordre  « de  faire  périr  par 
l’èpée  tous  les  habitants  de  Moab  et  d’Amrnon  ».  Juditli 
(grec),  1,  12.  Ce  tut  probablement  dans  le  cours  de  la 
3'-  campagne  du  roi  Assurbanipal  (vers  646),  contre  les 
pays  de  l'Arabie,  de  Moab,  d'Ammon  et  de  Nabathée, 
dont  font  mention  les  Annales  de  ce  prince.  Voir  F.  Vi- 
gouroux.  La  Bible  et  les  découvertes  modernes,  édit., 
1896,  t.  IV,  119-122.  — En  dehors  du  récit  de  II 
(IV)  Reg.  et  des  prophéties  d'Isaïe  et  de  Jérémie,  Kir 
Moab  n’est  plus  mentionnée  dans  la  Bible,  à moins 
que  la  Characa  où  vint  Judas  Machabée  pour  assister  les 
Juifs  Tubinéens,  ne  soit  la  Characa  de  Moab.  — Elle  tient 
toutefois  une  place  importante  dans  les  récits  de  I bistoirc 
profane.  — A l’époque  de  la  domination  des  Grecs,  Characa 
était  une  ville  considérable  de  l'Arabie  Pétrée.  Ptolémée, 
Géographie,  v,  17.  Au  temps  du  triomphe  du  christia- 
nisme, Charaernoba  était  devenu  le  siège  d'un  évêché 
dépendant  de  Pétra  et  son  évêque  Démétrius  prit  part 
au  concile  de  Jérusalem  de  .536.  Labbe,  Conciles,  t.  v, 
p.  284;  Lequien,  Oriens  christianus,  t.  ni,  p.  720-734.  Cf. 
Reland,  Palæstina,  Utrccht,  1774,  p.  212,  215,  217,  223. 
L’histoire  nomme  encore  comme  évêque  « de  l’illustre  et 
glorieuse  Charachmoba  »,  Jean,  disciple  de  saint  Étienne 
le  Sabaïte,  célèbre  par  sa  sainteté  et  ses  miracles.  Acta 
Sanctornm,  Vila  B,  Stephani  Seboïtæ,  thaum.,  VS  intl., 
édit.  Palmé,  julii  t.  iii,  p.  518-522.  La  carte  mosaïque 


de  Madaba,  qui  nous  offre  une  image  de  la  ville  de  cette 
période  (fig.  321),  la  représente  grande,  avec  des  églises 
et  d’autres  monuments,  des  colonnades  et  des  portiques. 


321.  — Fragment  de  la  mosa'ique  de  Madaba,  figurant  une  vue 
de  Kir  Moab. 


A l’arrivée  des  Croisés,  le  Kérak  était  presque  ruiné  et 
abandonné  de  ses  habitants.  La  citadelle  fut  rebâtie,  en 
1136,  dans  toute  sa  splendeur,  par  Payen,  éclianson  du 
roi  Foulque.  Une  multitude  d’habitants  nouveaux  vinrent 
se  mettre  à l’abri  du  puissant  cliàteau  et  repeuplèrent 
l’ancienne  ville.  Le  Kérak  devint  la  capitale  de  la  Trans- 
jordane  et  l’un  des  principaux  boulevards  de  la  Terre- 
Sainte  contre  les  musulmans.  Il  fut  érigé  en  archevêché 
latin  à la  place  de  Rabbath  (Ammân)  l'ancienne  capitale 
des  Ammonites,  sous  le  nom  d’archevêché  de  la  Pierre 
du  Désert.  Voir  Assises  de  Jérusalem,  édit.  Beugnot, 
Paris,  1841,  t.  i,  p.  415.  Après  la  mort  sanglante  de  son 
dernier  prince,  Renaud  de  Cliâtillon,  à Ilattin,  le  4 juil- 
let 1 187,  la  ville,  gouvernée  par  la  veuve  de  Renaud,  ré- 
sista deux  ans  encore  aux  efforts  de  Saladin  et  ne  se 
rendit  que  contrainte  par  la  famine.  Guillaume  de  Tyr, 
Ilistoria  reriim  transmaria.,  1.  XV,  c.  xxi,  t.  CCI, 
col.  633;  1.  XX,  c.  xxviii,  col.  808;  1.  XXII,  c.  v,  col.  851  ; 
c.  XXVIII,  col.  885-886;  1.  XXIII,  c.  xx,  col.  922.  Le  Kérak 
entre  les  mains  des  musulmans  continua  â prospérer  jus- 
qu'au temps  des  Turcs  (1  417).  Il  tomba  alors  dans  l’oubli. 
En  1832,  sa  population  se  révolta  contre  la  domination 
d’ibrahim  pacha  qui  ne  put  alors  s’en  rendre  maitre.  Il 
revint  assiéger  la  ville  en  1840,  parvint  â la  prendre,  la 
saccagea  et  détruisit  une  partie  de  ses  remparts.  Depuis 
cette  époque,  le  Kérak,  ainsi  que  toute  la  région, s’était 
soustrait  au  joug  des  Turcs,  mais  pour  tomber  sous  le 
régime  de  l'anarchie  la  plus  complète.  Pendant  cette 
période  le  Kérak  fut  visité  par  plusieurs  explorateurs 
européens,  mais  non  sans  des  difficultés  do  tout  genre 
et  sans  de  graves  dangers.  Enfin  un  corps  d'armée 
turque  l’ayant  cerné  et  ayant  feint  d’en  commencer  le 
bombardement,  la  population  céda,  mit  bas  les  armes 
et  les  Turcs  en  prirent  possession  le  24  novembre  1893. 
Le  Kérak  fut  érigé  en  niutzarifiéh  (préfecture),  dépen- 
dant du  udknjieh  (province)  de  Damas.  Le  sandjak  du 
Kérak  embrasse  dans  son  rayon  toute  la  région  trans- 
jordanienne et  le  pays  à l’est  de  la  mer  Morte,  depuis  la 
rivière  de  Zerqâ,  l'ancien  Jaboc,  jusqu’au  golfe  d’Aqâbah, 
c’est-à-dire  tout  le  territoire  des  anciennes  tribus  de  Gad 
et  de  Ruben,  tout  le  pays  de  Moab  et  l'Idurnée  orientale. 
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Un  grand  nombre  de  musulmans  sont  venus  s’installer 
dans  la  ville.  Avec  eux,  avec  les  gens  de  l'administra- 
tion et  la  garnison,  la  population  d’environ  5 000  habi- 
tants est  montée  à 6 000.  La  plupart  sont  musulmans.  Le 
nombre  des  chrétiens  diminué  en  1880,  par  l’émigration 
à laquelle  la  petite  ville  de  Madaba  doit  sa  renaissance, 
est  aujourd’hui  d’environ  1 500,  dont  1 200  non  catho- 
liques suivant  le  rite  grec  et  300  catholiques  suivant  le 
rite  latin.  La  mission  latine,  fondée  en  1876,  s’est  déve- 
loppée surtout  depuis  1893.  — Pour  la  description  et 
l’histoire  du  Kérak,  voir  Burchkhardt,  T vavels  in  Syria 
and  ihe  Hahj  Land,  Londres,  1882,  p.  379-399;  F.  de 
Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  in-8“,  Paris, 
1853,  t.  Il,  p.  353-383;  Lartet,  Voyage  d’exploration  à 
la  mer  Morte, par  le  duc  de  Luynes,  in-8»  (sans  date),  t.  i, 
p.  99-107;  Mauss  et  Sauvaire,  Voyage  de  Jérusalem  à 
Karak  et  à Chaubak,  dans  l’ouvrage  précédent,  t.  ii, 
p.  81-140;  Rey,  Les  Colonies  franques  de  Syrie,  in-8'>, 
1883,  p.  19-24,  345-342;  Id.,  Élude  sur  V architecture 
militaire  des  Croisés,  1871,  p.  132-135,  273-277. 

L.  IIeidet. 

KISTEiVIAKER  .Tohann  Ilyacinth,  exégète  catho- 
lique, né  à Nordhorn  (province  du  Hanovre)  le  15  août 
1754,  mort  à Munster  en  VVestphalie  le  2 mars  1834. 
Après  les  études  préparatoires  au  gymnase  des  pères 
franciscains  à Rheine,  il  se  livra  à l’étude  de  la  philo- 
sopliie  et  de  la  théologie  à Munster  : où  il  fut  ordonné 
prêtre  le  22  décembre  1777.  Après  avoir  été,  depuis  1779, 
professeur  au  gymnase  de  Munster,  il  obtint  la  chaire 
de  philologie  à l'université  de  cette  ville.  Il  l’échangea 
contre  la  chaire  d’exégèse  en  1795;  quatre  années  plus 
tard,  il  fut  nommé  chanoine  (1799).  En  1819  il  se  démit 
de  la  charge  de  directeur  de  gymnase,  place  qu’il  avait 
occupée  depuis  1794.  Le  27  septembre  1823  il  fut  réélu 
chanoine  du  chapitre  nouvellement  réorganisé  de  la 
cathédrale  de  Munster.  — Il  aimait  de  préférence  la  phi- 
lologie classique,  pour  laquelle  il  avait  tant  d’aptitudes 
qu’on  le  nomma  Erasmus  secundus.  Il  s’appliqua  à re- 
lever l’étude  des  langues  allemande  et  grecque.  [Outre 
les  principales  langues  européennes,  il  savait  les  lan- 
gues orientales.  Il  ne  négligeait  pas  pour  cela  l’étude  de 
la  théologie,  de  l'exégèse  et  de  la  patristique.  11  se  servit 
de  ses  connaissances  pour  réfuter  les  rationalistes.  — 
Kistemaker  a laissé  quantité  d’écrits  de  philologie.  — 
Voici  ses  ouvrages  exégétiques  ; Conimcntatio  de  nova 
cxegesi  præcipue  Veteris  Teslamentiex  collatis  scripto- 
ribus  græcis  et  latinis  scripta.  Munster,  1806;  Exc- 
getische  Abhandlungen  übcr  Matlh.,  16,18  und  10, 
und  19,  3-13  oder  über  den  Primat  Pelri  und  das  Ehe- 
band.  Munster,  1806.  Le  vicaire  Schrant  en  publia  une 
traduction  hollandaise  à Amsterdam.  — Exegesis  critica 
in  Psahnos  Lxvii  et  cix  et  excursus  in  Daniel.,  lit, 
de  fornace  ignis.  Munster,  1809;  Weissaguug  Jesu 
vom  Gerichle  über  Judaea  und  die  Welt  nebst  Erklü- 
rung  der  Rede  Marc.,  0,  43--/0  und  Prüfung  der  Van 
Ess’schcn  Eberselzung  des  Neuen  Testamentes,  Munster, 
1816;  Canticum  CaïUicorum  illustralum  ex  hiero- 
yraphia  orientalium.  Munster,  1818;  Biblia  Sacra 
Vulgalæ  editionis  iuxta  exemplar  valicanum , 3 in-8°. 
Munster,  1823.  Elle  était  dédiée  à Léon  XII,  dont  un 
hrel,  imprimé  en  tète  du  !“■'  volume  appelle  Ki.stemaker  ; 
Virurn  probilale  ac  litlerarum  sacrarum  peritia  lau- 
datissimum  ; Die  heiligl.  Evangelien  überselzl  und  er- 
klart,  4 in-8“.  Munster,  1818-1820;  Geschichte  der 
Apostel,  übersetzt  mit  Anmerhungen,  Munster,  1821; 
Scndschoreiben  der  Apostel  übersetzt  und  erklürl,  nebst 
der  Apokalypse,  2 in-8'',  1822.  Le  tout  ensemble  : Die 
beiligen  Schriften  des  Neuen  Testamentes  übersetzt 
und  erklürt.  Munster,  1818-1823,  7 in-8“;  2'  édit.,  1825- 
1826  ; 3' édit.,  1845. — DasNeue  Testament  übersetzt  ohne 
Anmerkungen,  Munster,  1825;  4'^  édit.,  1844.  LTne  édi- 
tion en  inini.it lire  parut  en  1853,  et  une  on  gros 
caractères  en  18i9.  11  a encore  rédigé  pour  le  4'  vol. 


de  Stollberg,  Geschichte  der  Religion  .Tesu  Christi, 
15  in-8“,  Hambourg-Vienne,  1807-1818,  les  remarques 
sur  Esther  et  il  a écrit  pour  le  vol.  : JJeber  die 
zweifache  Stammtafel  Jesu  Christi  hei  den  Evan- 
gelisten  Matthàus  und  Lucas.  La  Bonner  Zeitschrift 
publia  en  1836  comme  traité  posthume  : Orbem  terrsc 
per  et  post  diluvium  universale  magnam  in  de- 
terius  immutationeni  passum  esse  ostenditur.  — Voir 
Neuhaus,  Leben  und  Wirken  des  verslorbenen  I.  Hyac. 
Kistemaker,  Munster,  1834.  — Frd.  Rassmann,  Mïm- 
sterlândisches  Schriftstellcr-Lexicon,  Lingen,  1814; 
I.  Nachtrag,  Munster,  1815;  IL  Nachtrag,  Munster, 
1818.  Le  même  ouvrage  refondu  et  continué  par 
Ernest  Rassmann,  Munster,  1866-81,  t.  i,  p.  177;  Zeit- 
schrift für  Philosophie  und  katholische  Théologie, 
Cologne,  1832;  Heft9,  p.  211  ; 20,  p.  90;  61,  p.  1;  Neuer 
Nekrolog  der  DetUschen,  1834,  t.  i,  p.  211  ; Felder, 
Gelehrten-und  Schriftsteller-Lexicon  der  katholischen 
Geistlichkeit  Deutschlands,  t.  iii,  Landshut,  1822,  p.  262"; 

; Wetzer  et  Welte,  Kirchenlexicon,  2=  édit.,  t.  vu,  1891, 

I p.  35-39.  E.  Michels. 

KITTO. Tohn,  théologien  protestant  anglais,  né  à Ply- 
mouth  le  4 décembre  1804,  mort  à Cannstadt  le  25  no- 
vembre 1854.  Fils  d’un  simple  maçon,  d’une  santé  frôle 
et  délicate,  il  n’avait  de  goût,  étant  enfant,  que  pour  les 
livres.  A l’âge  de  8 à 11  ans,  il  fréquenta  (1812-1814)  les 
écoles  primaires  de  sa  ville  natale  et  il  ne  reçut  jamais 
d’autres  enseignements.  Après  cette  époque,  il  dut  tra- 
vailler avec  son  père.  Le  13  février  1817,  en  servant  les 
maçons,  il  tomba  d’une  hauteur  de  7 mètres  et  cet  acci- 
dent le  rendit  complètement  sourd  toute  sa  vie.  Après 
avoir  vécu  plusieurs  années  dans  la  misère,  en  étudiant 
seul,  quand  il  le  pouvait,  avec  des  livres  qu’il  se  procu- 
rait au  moyen  des  plus  dures  privations,  il  entra,  en 
juillet  1825,  au  Missionary  College,  à Islington,  où  il 
fut  employé  à l’atelier  de  typographie.  La  Church  Mis- 
sionary Society  l’envoya,  en  1827,  à Malte  comme  com- 
positeur. Son  goût  pour  la  littérature  l’empêcha  de  don- 
ner toute  son  attention  à ses  occupations  et  te  comité  le 
renvoya  en  Angleterre  en  janvier  1829.  Quelques  mois 
après,  il  s’associa  à une  mission  particulière,  organisée 
par  M.  Groves,  et  il  partit  pour  la  Perse.  La  petite  troupe 
arriva  à Bagdad  au  mois  de  décembre  et  Kitto  ouvrit 
une  école  arménienne.  Mais  la  peste,  une  inondation  et 
le  siège  de  Bagdad,  par  Ali  pacha,  déterminèrent 
M.  Groves  à reprendre  le  chemin  d’Angleterre.  Kitto, 
qui  l’y  suivit,  donna  dans  ses  Tournais  un  récit  intéres- 
sant de  ses  voyages.  Il  entra  alors  en  relation  avec  la 
société  pour  la  vulgarisation  de  connaissances  utiles 
{Society  for  the  diffusion  of  useful  knowledge)  et  il 
publia,  dans  le  Penny  Magazine,  le  Deaf  traveller  (le 
voyageur  sourd)  et  quelques  autres  traités.  Il  collabora 
à la  Cyclopædia  de  Ch.  Knight.  A l'instigation  de  ce 
dernier,  Kitto  commença,  en  1834,  une  série  de  narra- 
tions qui  devaient  commenter  la  vie  des  aveugles,  des 
muets  et  des  sourds;  il  les  réunit  à la  lin  et  les  publia 
sous  le  tilre  : The  losl  senses,  Londres,  1845.  H lit  de 
même,  en  1835,  pour  le  Biblical  commentary,  qu’il  fit 
d’abord  paraître  sous  la  forme  de  plusieurs  fascicules 
anonymes,  et  qui,  ayant  été  complétés  au  mois  de  mai 
1838,  furent  très  favorablement  accueillis  par  le  public 
sous  le  titre  ; The  Pictorial  Bible,  in-8»  et  in-4»,  Londres, 
•1835-1838 ; 2»  édit.,  Londres,  1847-1849.  Les  notes  furent 
ensuite  éditées  séparément  et  elles  formèrent  ; The  illus- 
traled  commentary , 5 in-8»,  Londres,  1840.  H n’avait 
pas  encore  achevé  ce  livre  lorsqu’il  en  commença  un 
autre  auquel  il  consacra  trois  ans  de  travail  : Pictorial 
history  of  Palestine  and  the  Holy  Land,  including  a 
complété  history  of  the  Jews,  Londres  (1839),  1840.  Il 
commença  alors  un  autre  ouvrage  qui  devait  renseigner 
le  lecteur  sur  les  diflérents  établissements  de  missions 
dans  les  pays  inlidèles;  c’était  ; 2’he  Christian  Iraveller, 
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Londres,  1841.  Il  ne  put  en  publier  que  les  trois  pre-  ! 
mières  parties,  son  éditeurayantlaitde  mauvaises  alt'aires. 
Kitto  fut  obligé  de  vendre  sa  maison  d’Islington  et  d’aller 
à Woking  (Surrey).  Il  rédigea  une  History  of  Palestine, 
qui  fut  publiée  à Édimbourg  en  1843.  L’université  de 
Giessen  lui  décerna  alors  le  titre  de  docteur  en  théo- 
logie en  1844,  et  l'année  suivante  il  fut  nommé 
membre  de  la  Society  of  antiquaries.  Pendant  ce  temps 
il  travaillait  à sa  Cydopædia  of  Biblical  Literature,  qui 
parut  en  2 in-8“  à Édimbourg,  1843-1845;  2«  édit.,  1847; 

3®  édit.,  par  W.  L.  Alexander,  3 in-8«,  1862;  édition 
abrégée,  in-8»,  1849,  1850,  1855.  Cet  ouvrage  renferme 
d’excellents  articles  composés  par  divers  savants  et  eut 
un  succès  bien  mérité.  En  1848,  il  entreprit  la  publica- 
tion du  Journal  of  sacred  literature,  Londres,  1848- 
1853.  En  1853,  il  dut  le  remettre  au  D’'  H.  Burgess, 
parce  qu’il  ne  pouvait  pas  même  couvrir  les  frais  de 
l'impression.  Kitto  quitta  Woking  pour  louer  une  maison 
moins  chère  à Camden  Town.  C’est  là  qu’il  écrivit  ses 
Daily  Bible  illustrations,  1 in-8°,  Édimbourg,  1849-1854. 
Une  pension  de  100  livres  sterling  (2500  fr.)  lui  fut 
accordée  en  1850  à cause  de  ses  « œuvres  littéraires 
utiles  et  méritoires  ».  Sa  santé,  qui  n’avait  jamais  été 
robuste,  s’affaiblissait  visiblement  depuis  1851,  de  sorte 
qu’il  partit  pour  r.àllemagne  au  mois  d’août  1854,  pour 
essayer  les  effets  de  ses  eaux  minérales,  mais  il  mourut  le 
25  novembre  1854  à Cannstadt  (Würtemberg).  — Outre 
les  ouvrages  déjà  cités  et  qui  sont  intimement  liés  avec  les 
événements  de  sa  vie,  J.  Kitto  composa  encore  ; Essays 
and  letters,  with  a short  memoir  of  the  author,  Ply- 
mouth,  1825;  Uncle  Oliver' s Travels  to  Pet'sia,2  in-S", 
Londres,  l83S;Thoughts  among  flowers,  Londres,  1843; 
Gallery  of  Scripture  engravings,  historical  and  lands- 
cape,  with  descriptions,  historial,  geographical  and  criti- 
cal,  3 in-8»,  Londres,  1841-1843;  The  pictorial  Sunday 
book,  Londres,  1845.  (Une  partie  de  ce  livre  futpubliée  sous 
le  titre  : The  pictorial  history  of  our  Saviour.)  Ancient 
and  modem  /erusaîem,  Londres,  1846;  The  Court  and 
People  of  Persia;  The  Tartar  friûes, Londres, 1846-1849; 
The  Tabernacle und  its  furniture,  Londres,  1849;  Scrip- 
ture lands,  in-8»,  Londres,  1850  ; The  land  of  Promise, 
Londres,  1850;  Eastern  habitations,  m-8o,  Londres,  1852; 
Sunday  reading  for  Christian  families,  in-8»,  Londres, 
18.53.  Ces  diverses  publications  ont  eu  une  grande  in- 
fluence sur  le  progrès  des  études  scripturaires  dans  les 
pays  de  langue  anglaise.  — ¥oir.I.  Kitto,  Essays  and  /ef- 
ters,  Plymouth,  1825;  Id.,  The  lost  Senses,  Londres,  1845; 

J.  E.  Ryland,  Memoirs  of  John  Kitto,  2»  édit.,  Édim- 
bourg, 1856;  J.  Eadie,  Life  of  John  Kitto,  Édimbourg, 
1857;  Id.,  dans  la  3»  édition  de  Kitto’s  Cydopædia  of 
biblical  literature,  t.  ii,  p.  754;  S.  A.  Allibone,  Cri- 
tical  dictionary  of  English  literature,  1872,  t.  i, 
p.  1039;  Th.  llamilton,  dans  le  Dictionary  of  National 
biography,  t.  xxxi,  1892,  p.  233-35. 

E.  Michels. 

KLEE  Heinrich,  théologien  et  exégète  catholique,  né 
à Münstermaifeld,  près  de  Coblentz,  le  20  avril  1800, 
mort  à Munich,  le  28  juillet  1840.  Il  fit  ses  études  au 
grand  séminaire  de  Mayence,  dont  Bruno  Franz  Léopold 
Liebermann  faisait  alors  l’ornement.  11  fut  ordonné 
prêtre  le  23  mai  1823.  L’année  suivante  il  y fut  nommé 
professeur  d'exégèse  et  d’histoire  ecclésiastique.  L’uni- 
versité de  Wurzburg  lui  décerna  le  titre  de  docteur 
en  théologie  pour  la  dissertation  : Tentamen  theologico- 
criticum  de  chiliasmo  primorum  sæculorum,  Herbi- 
poli,  1825.  Après  avoir  enseigné  quatre  années  (1825-1829; 
la  philosophie  à Mayence,  l’université  de  Fribourg-en- 
Brisgau  lui  offrit  la  chaire  d'exégèse  que  .1.  L.  Hug 
venait  de  résigner,  et  le  gouvernement  prussien  lui  offrit 
simultanément  une  chaire  de  théologie  à l'université  de 
Breslau  où  à celle  de  Bonn.  Klee  choisit  Bonn.  Il  y 
enseigna  tour  à tour  le  dogme,  la  théologie  morale, 
l'histoire  des  dogmes  et  l'exégèse  du  Nouveau  Testa- 


ment. Klee  était  très  versé  dans  les  sciences  bibliques  et 
dans  la  patrologie  ; il  ne  faisait  aucune  concession  ni  à 
l’hermésianisme,  ni  au  rationalisme.  En  1839,  il  alla  à 
Munich  pour  remplacer  Môhler,  et  y occupa  la  chaire 
de  théologie  dogmatique  et  d’exégèse.  Il  y mourut  l'an- 
née suivante  et  y lut  enterré  à côté  de  Mohler.  — Il  a 
écrit  : Die  Beichte,  eine  historisch-kritische  IJntercu- 
chung,  in-8»,  Frankfort,  1828;  Kommentar  über  das 
Evangelium  des  Johannes,  in-8»,  Mayence,  1829;  Kom- 
mentar über  den  Bômerbrief,  in-8»,  Mayence,  1830; 
Kurzes  System  der  kathol.  Dogmatik,  in-8»,  Bonn,  1831  ; 
Encyclopédie  der  Théologie,  Àlayence,  1832;  Auslegung 
des  Briefes  an  die  Hebràer,  in-8»,  Mayence,  1833  ; Die 
Ehe,  eine  dogmatisch-archàologische  Abhandluug, 
Mayence,  1833,  2»édit.,  1835;  Die  katholische  Dogmatik, 
3 in-8»,  1834-1835;  4» édit,  en  1vol.  édité  par  J.  B.  Heinrich, 
1861;  c’est  son  œuvre  principale  ; Lehrbuch  derDogmen- 
geschichte,  2 in-8»,  Mayence,  1837-1838;  Grundriss  der 
kathol.  Moral,  Mayence,  1843,  édité  par  Ilimeoben;  2»éd., 
Mayence,  1847.  — Voir  sa  biographie  par  Sausen,  en  tête 
des  3»  et  4»  édit,  de  la  Dogmatik  de  Klee;  J.  B.  Hein- 
rich, dans  Wetzer  et  Welte,  Kirchenlexicon,  2»  édit., 
t.  VII,  1891,  p.  743-746;  H.  Hurter,  Nomenclator  lite- 
rarius  recent.  Theologiæ,  2»  édit.,  Inspruck,  t.  ni,  1895, 
col.  773-775.  Sur  ses  œuvres  exégét.  cf.  Tübing.  Qucirtal- 
schrift,  1829,  p.  24-40;  1830,  p.  698-714;  1834,  641-661,  et 
Herz,  dans  la  Katholische  Litteraturzeitung , 1830,  iv, 
176-182;  1834,  iv,  911-958.  E.  Michels. 

KLIEFOTH  Theodor  Friedrich  Detlev,  théologien  et 
exégète  protestant,  né  le  18  janvier  1810  à Kürchow 
(Mecklembourg),  mort  à Schwerin  le  26  janvier  1895. 
H fit  ses  études  aux  universités  de  Berlin  et  de  Rostock. 
H fut  nommé  en  1833  précepteur  du  duc  Guillaume  et 
du  duc  Frédéric-François  de  Mecklembourg  en  1834.  Pas- 
teur à Ludwigslust  depuis  1840,  il  fut  transféré  à Schwerin 
en  qualité  de  premier  prédicateur  et  de  « Surintendant  ». 
H fut  membre  de  la  commission,  nommée  par  le  gou- 
vernement en  1848  pour  le  réglement  des  affaires  ecclé- 
siastiques, et  depuis  1850,  de  ïOberkirchenralh  dont  il 
fut  le  président  de  1887  à 1894.  Kliefotli  était  un  luthérien 
strict  et  sévère  dans  ses  écrits  et  dans  sa  conduite.  On 
a de  lui  les  ouvrages  exégétiques  suivants  : Einleitung 
in  die  üogwiensiesc/iic/de,  Parchims,  1839;  Der  Schrift- 
beweis  des  J.  Chr.  K.  von  Hoffmann,  in-8»,  Schwerin, 
1859;  Lesestücke  ans  dem  Allen  und  Neitc7i  Testament 
auf  aile  TagedesJahres,  in-8»,  Schwerin,  1860;  Der  I^ro- 
phet  Sacharja  übersetzt  und  ausgelegt,  Schwerin,  1861  ; 
Das  Buch  Ezechiels  übersetzt  und  erklürt.,  2 in-8», 
Rostock,  1864-1865;  Das  Buch  Daniel,  Schwerin,  1868; 
Die  Offenbarung  des  Johannes,  3 in-8»,  Leipzig,  1874; 
ChrisÜiche  Eschatologie,  Leipzig,  1886;  Voir  H.  Holtz- 
rnann  et  R.  Zopffel  ; Lexicon  für  Théologie  und  Kirchen- 
weseit,  Brunswick,  1888-1891,  l™  édit.,  t.  ii,  p.  595;  Her- 
zog, Real-Encydopüdie,  t.  x,  1901,  p.  566-575. 

E.  Michels. 

KNAPP  Georg  Christian,  théologien  et  exégète  pro- 
testant, le  dernier  représentant  du  piétisme  de  Halle,  né 
le  17  septembre  1753,  à Glaucha,  près  de  Halle,  mort  à 
Halle  le  14  octobre  1825.  H fit  ses  éludes  à l'universilé 
de  Halle  et  à celle  de  Gœttingue,  et  fut  nommé  proles- 
seur  extraordinaire  à Halle  en  1777,  ordinaire  en  1782. 
H s’occupa  surtout  de  la  théologie  et  de  l’exégèse  du 
Nouveau  Testament.  Seinler  et  Gruner,  dont  il  avait 
suivi  les  cours  à Gadtingue  n’exercèrent  aucune  influence 
durable  sur  son  esprit,  qui  avait  une  tendance  prononcée 
vers  le  « supranaturalisme  ».  Comme  piéfiste  il  entrete- 
nait aussi  des  relations  avec  la  communauté  des  Frères 
Hernhutes  (IJ einnihuter  Brader gemeinde).  Il  ne  pouvait 
se  délaire  d’une  timidité  exagérée,  ce  qui  explique  le 
peu  d’influence  qu'il  exerça  sur  les  étudiants.  — On  a 
de  lui  : Die  J^salmen  übersetzt  und  mit  A7imerkungen, 
Halle,  1778,  3'  édit.,  17S9.  La  plus  importante  de  ses  pu- 
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blications  est  le  Testamentum  Novum  græce.  Recogno- 
vit  atque  insignioris  lectionum  varietatis  et  argunien- 
torum  notationes  sub'mnxit  G.  Ch.  Knappius,  in-4°, 
Halle,  1797;  5®  édit.,  1840;  Scripta  varii  argumenli 
maximam  partem  exegetici  atque  historici,  2 in-8“, 
Halle,  1805;  2“  édit.,  1823-1824,  18  in-8'>.  On  publia  de 
lui  après  sa  mort  : Vorlcsungen  über  die  christliche 
Glaubenslehre  nach  dem  Lehrheg riffe  der  evangeli- 
schen  Kirche,  2 in-8“,édit.  K.  Thilo,  Halle,  1827  ; 2*  édit., 
1836;  BibUsche  Glaubenslehre  vornehmlich  fur  den 
praktischen  Gebrauch,  édit.  H.E.  F.Guericke,  1840,  etc. 

— Voir  Niemeyer  : Epicedien  zum  Andenken  auf 

Knapp,  1825;  Thilo,  Préface  de  la  Glaubenslehre  ; Tlio- 
luck,  dans  Herzog,  Real-Encijclopàdie,  t.  vu,  1857, 
p.  763;  Tschackert,  dans  V Allgemeine  deutsche  Bio- 
graphie, t.  XVI,  1882,  p.  206.  E.  Michels. 

KNOBEL  August  Wilhelm,  exégète  protestant  alle- 
mand, né  le  7 février  1807  à Tschecheln,  près  de  Sorau, 
dans  la  Basse-Lusace,  mort  à Giessen  le  25  mai  1863.  H 
fit  ses  études  au  gymnase  de  Sorau  et,  depuis  1826,  à 
l’université  de  Breslau,  où  il  suivit  les  cours  de  Gass, 
de  Scheibel,  de  Middeldorpf,  de  Daniel  von  Colin  et  de 
David  Schulz.  Le  18  mai  1831,  il  y passa  sa  thèse  de  docteur 
en  pliilosophie  ; Jeremias  Chaldakans,  in-8“,  Leipzig, 
1831.  Le  21  octobre  1831,  il  devint  licencié  en  théologie 
par  sa  dissertation  : Be  Marci  Evangelii  origine,  in-8<>, 
Breslau,  1831  (contre  l’hypothèse  de  Griesbach).  Le 
18  novembre  de  la  même  année  (1831),  il  commença  à 
enseigner  à l’université  de  Breslau.  11  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  théologie  en  1835  et,  le  29  sep- 
tembre 1838,  celte  faculté  lui  décerna  unanimement  le 
titre  de  docteur  en  tliéologie.  Pendant  le  cours  de  la 
même  année,  deux  universités  lui  offrirent  une  chaire 
de  théologie.  Knobel  refusa  la  chaire  de  Gœttingue,  laissée 
vacante  par  le  départ  d’Ewald,  et  accepta  celle  de  l’uni- 
versité de  Giessen.  Une  maladie  l’obligea,  en  1861,  d’in- 
terrompre ses  cours,  et  il  mourut  le  25  mai  1863.  Ses 
ouvrages  témoignent  de  connaissances  étendues  en  plii- 
lologie,  en  histoire  et  en  archéologie  orientale.  Mais 
ses  pri'-jugés  rationalistes  l’empêchèrent  de  pénétrer  la 
doctrine  théologique  des  Saints  Livres  et  d’expliquer 
exactement  le  texte  sacré.  — On  a de  lui  ; Be  carminis 
Jobi  argumenta,  fine  ac  dispositione,  in-8°,  Breslau, 
1835  ; Commentar  über  das  Buch  Koheleth,  in-8«, 
Leipzig,  1836;  Ber  Prophetismus  der  Hebraer,  2 par- 
ties in-8»,  Breslau,  1837.  A Giessen,  Knobel  collabora  au 
Kurzgefasstes  Exegetisches  llandbuch  zum  Alten  Tes- 
tament, édité  parllirzel,  17  in-8“,  1838.  11  composa  pour 
ce  Manuel  : Ber  Prophet  Jesaja,  in-8“,  Leipzig,  1843  ; 
2eédit.,  1854;  3' édit.,  1861  ; 4«  édit.,  par  L.  Diestel,  1872; 
6'^  édit.,  1892.  11.  Ewald  critiqua  ce  commentaire  « en 
dictateur  » dans  les  Gütlinger  Gelehrte  Anzeigen,  et  Kno- 
bel se  défendit  dans  son  : Exegetisches  Vademecum  fiir 
Ueren  Professor  Ewald  in  Tübingen,  in-8“,  Giessen, 
1844.  La  controverse  fut  terminée  au  congrès  de  la  Mor- 
genlândische  Gesellschaft,  réuni  à Darmstadt,  où  Ewald 
tendit  la  main  à son  adversaire.  — Bie  Vulkertafel  der 
Genesis,  El/mographische  Untersuchungen,  in-8“,  Gies- 
sen, 1850;  Bie  Genesis  (t.  i du  Pentateuch,  qui  fait  partie 
de  YExegetisch.  llandbuch),  in-8“,  Leipzig,  1853;  2*^  édit., 
1800;  3"  édit.,  1875,  parDillmann;  4®  édit.,  1882;  5®  édit., 
1886.  Exodus  und  Levitikus  (t.  ii  du  Pentateuch),  in-8", 
Leipzig,  1857;  2®  édit.,  1880,  par  Dillmann;  Numeri, 
Beuteronomium  undJosua  (I.  iii  dn  Pentateuch),  in-8", 
Leipzig,  1861;  2®  édit.,  Leipzig,  1886,  par  Dillmann. 

— Voir  Eried.  Herm.  Hesse,  dans  V Allgemeine  deutsche 
Biographie,  in-8",  Leipzig,  t.  xvi,  1882,  p.  300-304; 
l'i'ied.  11.  Hesse  : Freundesiuorte  «m,  Grahe  Br.  Karl 
August  (au  lieu  de  ; August.  Wiilielm  H.)  Knobel's, 
in-8",  Giessen,  1863,  t.  i,  p.  83;  Scriba,  Biographisch- 
lilerürischcs  Lexicon  der  Schriftsleller  des  Grossher- 
zoglh.Ilessenim  19.  Jahrhuml. ,11  Ahiheil.,  in-8",  Darms- 


tadt, 1843,  p.  387-391  ; Zôckler,  dans  Herzog,  Real-Ency- 
klopàdie  fur  prot.  Theol.  und  Kirche,  D®  édit..  Gotha, 
t.  XIX,  1865,  p.  715-717;  3®  édit.,  Leipzig,  1901,  p.  598. 
Sur  son  commentaire  du  Pentateuque,  cf.  Bertheau, 
dans  les  .lahrbücher  fur  deutsche  Théologie,  1802, 
lleft.  I,  p.  170.  E.  Michels. 

KOA,  nom  propre,  d'après  un  certain  nombre  d’in- 
terprètes, traduit  par  « princes  » dans  la  Vulgate.  Ezech., 
xxiii,  23.  Voir  Coa  2,  t.  ii,  col.  814-815. 

KOESTER  Friedrich  Burchard,  théologien  protes- 
tant, né  à Loccum  (Kloster  Loccum)  le  30  juillet  1791, 
mort  à Stade  le  16  décembre  1878.  11  suivit,  à l’univer- 
sité de  Gœttingue,  les  cours  de  Planck,  de  Bunsen,  de 
Lachmann  et  de  Lücke  (1810-1815),  jusqu’à  l’époque  où 
il  fut  nommé  répétiteur  (repetent)  de  théologie  (1815). 
Quatre  ans  après  (1819)  il  retourna  à Loccum  en  qualité 
de  conventual  et  de  directeur  des  études.  De  1822  à 
1839  il  occupa  la  chaire  de  théologie  au  séminaire  homi- 
h'tique  de  Kiel,  dont  il  fut  en  même  temps  directeur. 
A la  fin  de  cette  période  il  fut  nommé  conseiller  au 
consistoire  (Consistorialrath)  et  « surintendant  général  » 
(Generalsuperintendent)  des  anciens  duchés  de  Brême 
et  de  Verden  qui  lorment  à présent  le  district  de  Stade. 
H prit  sa  retraite  le  25  avril  1860.  — Koester  inclinait 
vers  le  rationalisme,  c’est  pour  cette  cause  qu’il  eut  à 
soutenir  beaucoup  d’attaques  de  la  part  des  « orthodoxes  » 
de  l’Allemagne  et  du  Danemark.  H croyait  que  « la  valeur 
étliique  ou  morale  était  le  principe  et  le  critérium  des 
dogmes  ».  — Il  a laissé  beaucoup  d’écrits  parmi  lesquels 
nous  relevons  ; Meletemata  in  Zachariæ  proph.  cap). 
0-14,  Gœttingue,  1817;  imniaimeL  oder  Charaklerislik 
der  neutestamentlichen  Wundererzühlungen,  Leipzig, 
1821.  C’est  Kôster  qui  signala  le  premier  l’existence  des 
strophes  dans  la  poésie  sacrée  des  Hébreux.  Il  publia 
cette  découverte,  qu’il  croyait  lui-même  l’œuvre  la  plus 
durable  de  sa  vie,  dans  les  Studien  und  Kritiken,  1833, 
p.  40-114,  sous  le  titre  ; Bie  Strophen  oder  der  Paralle- 
lismus  der  Verse  in  der  hcbrüischen  Poesie.  Il  publia 
ensuite  : Hiob  und  der  Prediger  Salomon's  nach  ihrer 
strophischen  Anordmmg  übersetzt,  Schleswig,  1831;  de 
même  : DiePsabnew,  Kœnigsberg,  1837.  — Voir  Archiv 
des  Vereins  fur  Geschichte  und  Allerthum  der  llerzog- 
Ihihner  Bremen  und  Verden,  t.  vu,  p.  167-169  (ce  « Ve- 
rein  » avait  été  fondé  par  Koster);  Krause,  dans  V Allge- 
meine deutsche  Biographie,  Leipzig,  t.  xvi,  1882, 
p.  755.  E.  Michels. 

KOPPE  Johann-Benjamin,  éxégète  protestant,  né  à 
Dantzig  le  19  août  1750,  mort  à Hanovre  le  12  février 
1791.  H étudia  la  théologie  à l’université  de  Leipzig 
(1769-1773)  et  alla  ensuite  à Gœttingue.  Grâce  à la  bien- 
veillance de  Heyne,  il  y lut  nommé  répétiteur  (repetent) 
de  théologie;  il  accepta  ensuite  la  place  de  professeur 
de  grec  au  gymnase  de  Mietau.  Il  retourna  à Gœttingue 
comme  professeur  de  théologie  (1775)  pour  remplir  la 
chaire  laissée  vacante  par  Zachariae.  En  1788,  il  tut 
appelé  à Hanovre  en  qualité  de  prédicateur  de  la  cour 
et  de  conseiller  au  consistoire  suprême.  H y réorganisa 
l’f'cole  normale  et  il  entreprit  de  publier  un  nouveau 
catéchisme,  qui  fut  loin  d’obtenir  l’approbation  de 
tous.  — Koppe  s’était  livré  d’abord  à la  prédication, 
mais  les  cours  d’Ernesti  à Leipzig  et  de  Heyne  le  déter- 
minèrent à s’adonner  à l’exégèse  et  de  préférence  à celle 
du  Nouveau  Testament.  Il  y suivit  la  méthode  « gram- 
matico-liistorique  » préconisée  par  ses  maîtres.  Il  a 
écrit  : Be  crilica  x^eteris  Testamenti  caute  adhibenda, 
in-8",  Gœttingue,  1769;  — Vuidiciæ  oraculorum  a dæ- 
x)ionum  æque  imperio  ac  sacerdotum  frnudibus,  in-8", 
Gœttingue, 1774; — /sroeb/as  non  215  sed-:30annos  in 
Ægijpto  comxnoratos  esse,  in-4",  Gœttingue,  1777;  réé- 
dité dans  la  Sglloge  commentalionuni  theolugicarum 
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de  Pott  et  de  Ruperti,  t.  w.  n°  8,  1801.  Koppe  a aussi  1 
commencé  la  publication  du  Novum  Testamentum  græce  I 
perpétua  annotatione  illustratum,  dont  il  a édité  les 
trois  premiers  volumes,  4 in-8”,  Gœttingue,  1778,  qui 
contiennent  les  Épîtres  aux  Galates,  aux  Thessaloniciens 
et  aux  Éphésiens;  Tyschen,  Ammon,  Heinrichs  et  Pott 
ont  commenté  les  autres  livres.  Isaias,  neu  übersetzt 
nebst  einer  Einleitung  und  kritischen,  philolog.  und 
erlâuternden  Anmerkungen  von  Rob.  Loivth,  aus  déni 
Englischen  übersetzt  von  G.  Heinr.  Richerz,  mit  Zusâ- 
tzen  und  Anmerkungen  von  ./.  B.  Koppe,  4 in-8»,  Leip- 
zig, 1779-1781;  Interpretatio  Isaiæ,  vni,  23,  in-4»,  Gœt- 
tingue, 1780;  Ad  Mattli.,  xil,  31;  De  Peccato  in  Spiri- 
tum  S.,  in-8°,  Gœttingue,  1781  ; Super  Evangelio  Marci, 
in-4“,  Gœttingue,  1782;  ExpUcatio  Moisis,  ni,  14,  in-4°, 
Gœttingue,  1783;  Marcus  non  epitomator  Matthæi,  in-4», 
Gœttingue,  1783;  — Voir  Hoppenstedt  : Ueber  den  ver- 
storbenen  J,  B.  Koppe,  1791  (incomplet);  Annalen  der 
Braunschweig-Eüneburgischen  Churlande,  Jahrgang 
VI,  1792,  Hanovre,  p.  60-84;  Spittler,  Sàmmtliche  Werke, 
th.  11,  p.  644-655;  Allgemeine  deutsche  Biographie, 
t.  XVI,  1882,  p.  692.  E.  IMiciiels. 

KOR,  mesure  de  capacité.  Voir  Cor,  t.  ii,  col.  954. 

KOR'ASAN  (hébreu  : Kôr-Asân;  Septante,  proba- 
blement: Bripaàose;  Alexandrinus : HuipoiGiiy  ; Vulgate  : 
locus  Asan),  ville  de  la  tribu  de  .Juda,  plus  tard  de 
Siméon,  à laquelle  David  envoya  de  Sicéleg  en  présent 
une  partie  du  butin  fait  sur  les  Amalécites.  I Reg.,  xxx, 
30.  C’est,  d'après  la  plupart  des  interprètes,  la  même 
ville  qu’Asan.  Voir  Asxn,  t.  i,  col.  1055. 

KÔVER'AKONTZ  (Étienne  II),  archevêque  de  Siu- 
nik  et  abbé  général  desmékitharistes  de  Venise,  1740-1824. 

11  a laissé  un  vaste  travail  en  arménien  littéraire  sur  la 
Bible,  intitulé  : Traité  sur  l’Ancien  et  le  Nouveau  1 esta- 
ment  ( 

publié  au  couvent  de  Saint-Lazare, à Venise,  7 in-8»,  1819- 
1824.  L’auteur  suit  fidèlement  les  écrits  exégétiques  du 
savant  père  jésuite.  César  Calino.  .Son  ouvrage  est  divisé 
en  deux  parties;  la  première  embrasse  l’étude  des  ques- 
tions de  l'Ancien  Testament  et  comprend  les  quatre 
premiers  volumes;  la  deuxième  est  consacrée  au  Nou- 
veau Testament:  après  quelques  dissertations  prélimi- 
naires sur  la  divinité  du  Verbe,  sur  la  personne  de 
Notre-Seigneur  et  sur  la  connaissance  qu'avaient  les 
Hébreux  du  mystère  de  l'Incarnation, l'auteur  commence 
le  récit  évangélique  et  termine  le  dernier  volume  par  la 
venue  de  saint  Paul  à Rome.  On  trouve  aussi  à la  fin, 
comme  appendice,  une  concordance  du  Nouveau  Tes- 
tament de  l’an  O à l’an  63  de  l’ère  chrétienne. Quoique  au 
point  de  vue  chronologique  l’auteur  ne  lasse  que  suivre 
les  données  plus  ou  moins  exactes  de  son  époque, 
pourtant  dans  ses  commentaires  moraux  et  théologi- 
ques et  surtout  dans  la  solution  des  difficultés,  il  est  net 
et  tort  exact  ; sa  doctrine  est  tout  à lait  irréprochable. 

J.  Miskgian. 

KOZÉBA  (hébreu  : Kôzêba’ ; Septante  : XwC'oêâ; 
Vulgate  : Mendacium,  « mensonge  »),  ville  de  la  tribu 
de  Juda.  Elle  n’est  nommée  qu'une  lois,  du  moins  sous 
cette  forme,  I Par.,  iv,  22,  où  il  est  question  des 
« hommes  de  Kozêba  » (Vulgate  : viri  mendacii),  dans 
la  généalogie  des  descendants  de  Séla,  fils  de  Juda. 
D'après  l'opinion  la  plus  commune,  Kozêba  est  la  même 
ville  qu'Achazib  ^de  Juda.  Voir  Achazib  2,  t.  i,  col.  137. 

KUEMMET  Gaspar,  jésuite,  né  en  1643,  à Fladun- 
gen  (Bavière),  mort  à Aschallenbourg,  le  23  janvier  1706. 
11  tut  reçu  dans  la  compagnie  le  2 août  1663,  proiessa 
pendant  plusieurs  années  l'Écriture  Sainte  à Würz- 
bourg et  à Mayence.  C’est  lui  qui  inaugura  l'enseigne- 
ment de  l'hébreu  à Wurzbourg.  11  nous  reste  de  lui 


deux  importants  ouvrages  relatifs  à l’Écriture  Sainte: 
1“  Schola  Hebraica,  inquaper  duas  grammaticæ  pai'tes, 
lexicon  radicum  et  aliquol  appendices,  breviter  et  ner- 
vose,  quamque  fieri  potuit  apttissima  methodo,  doce- 
tur  quidquid  ad perdiscendam  linguam  sacram  deside- 
rari  potest,  in-8“,  Herbipoli,  1688.  En  1706  un  supplément 
de  soixante  pages  compléta  cette  œuvre.  — 2“  Magistra 
scientiarum,  Scriptura  Sacra,  locuplete  compendia 
expUcata,  et  in  quaternas  partes,  per  terna  volumina, 
ad  facilem  usum  plurimamquc  utilitatem,  cum  pro 
omnibus  Christi  fidelibus  tumpro  sacerdotibus  potissi- 
mum  et  quicumque  negotia  theologica  et  sacra,  domi 
Jorisque,  e calhedris,  in  choro,  docendo,  concionando, 
psallendo,  meditando  exercent,  in-4“,  Mayence,  1706. 

P.  Bliard. 

KUENEN  Abraham,  théologien  protestant  hollandais, 
né  le  16  septembre  1828  à Haarlem,  mort  à Leyde  le 
10  décembre  1891.  Il  fit  ses  études  à l’université  de  cette 
dernière  ville  (1846-1851),  où  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  en  1853  et  deux  ans  plus  tard  (1855)  pro- 
lesseur  ordinaire.  H appartenait  à l’école  dite  critique 
et  était  avec  Schotten  le  chef  des  « théologiens  modernes  » 
de  la  Hollande.  H a laissé  les  ouvrages  suivants  : Spéci- 
men theologicum  continens  Geneseos  libri  capiia  xxiv 
priora  ex  arabica,  Pentateuchi  Saniaritani  versione 
mine  primum  édita,  Leyde,  1851  ; Liber  Geneseos;  Libri 
Exodi  et  Levitici  ex  arabica  Pentateuchi  versione 
ab  Abu  Solda  conscripta,  Leyde,  1851-1854,  2 in-8°.  Le 
tome  I contient  la  Genèse;  Griiicæ  et  hermeneuticæ 
UbroruniNoviFœderis  Uneamenta;\nS°,  Leyde,  1856; 
Historisch-kritisch  Onderzœk  naar  het  ontstaan  en 
de  verzameling  van  de  bœken  des  Ouden  Verbonds, 
3 in-8“,  Leyde,  1861-1865;  2®  édit,  entièrement  refondue, 
2 in-8“,  Leyde,  1885-1889.  Cet  ouvrage  a été  traduit  en  alle- 
mand par  Th.  Weber  et  G.  Th.  Müller,  Leipzig,  1885-1892, 
en  anglais  par  Colenso  et  Wichteed,  et  en  français  par  A. 
Pierson  (Histoire  critique  des  Livres  de  l’Ancien  Testa- 
ment, 2 in-8“,  Paris,  1866-1879,  avec  une  prélace  par  Er- 
nest Renan;  cette  traduction  a beaucoup  contribué  à la 
propagation  des  idées  de  la  critique  négative  en  France); 
De  Godsdienst  van  Israël  tôt  den  ondergang  van  den 
loodschen  Staat,  2 in-8“,  Haarlem,  1869-1870;  traduction 
anglaise,  2 in-8«,  Londres,  1874-1875;  De  profeten  en  de 
profetie  onder  Israël,  2 in-8“,  Leyde,  1875;  traduction 
anglaise  par  Muir,  Londres,  1877;  National  religions 
and  religion,  Londres,  1882  (une  édition  hollandaise 
parut  en  1882,  une  traduction  française  à Paris,  en  1883, 
et  une  traduction  allemande,  par  Budde,  à Berlin  en 
1884)  ; De  Melechet  des  Ilemels,  1888.Kuenen  était  un  des 
directeurs  de  la  Theologisch  Tijdschrifi.  Budde  a donné 
une  traduction  allemande  des  articles  que  Kuenen  y a 
fait  paraître  : Gesammelte  Abhandlungen  zur  bibllschen 
Wissenschaft,  Fribourg-en-Brisgau,  1894.  — Voir  H. 
Boltzmann  et  R.  Zciptlel,  Lexicon  f 'ùr  Théologie  und 
Kirchemvesen,  2«  édit.,  Brunswick,  1888-1891,  t.  ii, 
p.  636;  A.  Kamphausen,  dans  Herzog,  Real-Encyklo- 
pcidie,  t.  XI,  p,  163-170;  Jewish  Quarterly  Revieiv, 
juillet  1892,  p.  571-602;  Theolog.  Tijdschrijt,  1892, 
p,  113-126,  F,  Michels. 

KÜHNOL,  KUINOEL,  KUINÔL  Christian  Gottlieb, 
exégète  protestant  allemand,  né  à Leipzig  le  2 janvier 
1768,  mort  à Giessen  dans  la  nuit  du  15  au  16  oc- 
tobre 1841.  En  1786,  il  commença  ses  études  universi- 
taires dans  sa  ville  natale.  H y étudia  la  philologie,  la 
philosophie  et  la  théologie,  celle-ci  sous  Marus,  Rosen- 
müller,  Lôsner  et  Dathe.  Sa  Disputatio  de  subtilitate 
interpretationem  grammaticam  commendante,  1788, 
lui  valut  la  réception  dans  la  faculté  de  philosophie 
(1788).  Il  lut  nommé  proiesseur  extraordinaire  de  cette 
science  en  1790.  En  1799  l'université  de  Copenhague  lui 
oflrit  la  chaire  de  langue  grecque.  Il  la  refusa,  et  il 
alla  à l’université  de  Giessen,  pour  y remplir  la  chaire 
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de  poésie  et  d’éloquence,  qui  lui  avait  été  ofl’erte  en 
même  temps.  Ayant  reçu  de  l’université  de  Halle  la  di- 
gnité de  docteur  en  théologie,  et  le  titre  de  professeur 
de  théologie  à Giessen,  il  ne  donna  plus  que  des  cours 
de  théologie  dans  cette  dernière  ville  et  il  s’appliqua 
bientôt  tout  entier  aux  livres  du  Nouveau  Testament.  Il 
fut  nommé  enfin  en  1809  professeur  onUnarius  de 
théologie  et,  en  1836,  prof  essor  primarius  (senior)  de 
cette  faculté.  Devenu  professeur  émérite  en  1810,  il 
mourut  à Giessen,  en  1841.  Le  mérite  des  ouvrages 
exégétiques  de  Kühnul  consiste  dans  leurs  exposés 
philologiques  et  dans  l'énumération  des  opinions  des 
autres  exégètes.  Ses  propres  doctrines  et  ses  vues  per- 
sonnelles n’y  sont  pas,  en  général,  nettement  dessinées. 
Il  n’appartient  à aucune  école  déterminée,  à moins 
qu’on  ne  veuille  le  ranger  parmi  l’école  supranatura- 
liste  du  rationalisme  qui  était  elle-même  bien  indécise. 
Cf.  Frd.  Bleek,  Synoplische  Erktürung  der  drei 
ersten  Erangelien,  édit.  Iloltzmann,  Leipzig,  1862,  t.  i, 
p.  2i.  Sans  professer  ouvertement  le  rationalisme,  il  en 
était  cependant  tellement  pénétré  que  le  décret  minis- 
tériel qui,  en  1796,  lui  refusa  le  titre  de  professeur 
ordinaire  de  théologie,  put  motiver  ce  refus  par  les 
opinions  rationalistes  que  Kühnul  avait  énoncées  dans 
ses  Pericopæ  Evangeücæ,  1. 1,  p.  36,  152,  etc. Néanmoins 
ses  tendances  conciliatrices  et  son  latin,  correct  et  sou- 
vent élégant,  lui  avaient  valu  une  estime  qui  lui  a long- 
temps survécu,  surtout  en  Hollande. 

Ses  ouvrages  sur  l’Ancien  Testament  sont  surannés 
et  de  peu  de  valeur,  à part  quelques  discussions  philo- 
logiques ; Der  Prophet  Hoseas,  neu  übersetzt  nebst 
einigen  Erla'àterungen,  Leipzig,  1789;  Geschichte  des 
jüdischen  Volks.,  Leipzig,  1791  ; Messianische  Weissa- 
gungen  des  Allen  Testaments,  Leipzig,  1792;  Hoseæ 
oracula  hebraice  et  lal.  perpétua  annotatione  illu- 
slravit,  Leipzig,  1792;  Observationes  ad  Novum  Testa- 
■mentum,  ex  libris  apocryphis  Veteris  Testamenli, 
Leipzig,  1794.  Kühnôl  rédigea  aussi,  en  collaboration 
avec  AV'^elthausen  et  Ruperti,  une  sorte  de  revue  de 
théologie  et  d’exégèse  : Commentationes  theologicæ 
editæ  a Joli.  Casp.  Velthusen,  Christ.  Theophilo  Kuinoel 
et  Georg.  Alex.  Ruperti,  6 in-l»,  Leipzig,  1794-1799;  Peri- 
copæ Evangeücæ  illustratæ,  2 in-8",  Leipzig,  1796-1797; 
Die Psalmen  metrisch  übersetzt  und  mit  Anmerkungen , 
Leipzig,  1799;  il  s’était  préparé  à la  publication  de  cet 
ouvrage  par  son  : Specimen  observalionum  inPsalmos, 
paru  dans  les  Commentationes  theol.,  t.  v,  1798.  Le 
plus  important  de  ses  ouvrages  est  son  Commentarius 
in  libres  Novi  Testamenti  historicos,  4 in-8®  (sur  vélin), 
Leipzig,  1807-1818,  t.  i,  Evang.  Malthæi,  1807;  t.  ii, 
Ev.  Marci  et  Lucæ,  1809;  t.  la,  Ev.  Joannis,  1812; 
t.  IV,  Acta  Apost.,  1818;  Commentarius  in  Epist.  ad 
//cbrœos,  Leipzig,  1831.  H remania  aussi  pour  la  Biblio- 
Iheca  græca  de  Fabricius,  rééditée  par  Harles,  la  partie 
qui  traite  des  livres  du  Nouveau  Testament,  Hambourg, 
t.  IV,  1795,  p.  7.55-895  (Biblioheca  græca  .loh.  Alb. 
Fabricii  ed.  Harles,  12  in-4",  Hambourg,  1790-1812).  H 
donna  enfin  plusieurs  éditions  de  classiques  grecs.  Voir 
E.  Schfirer,  dans  AUgem.  deutsche  Biographie,  t.  xvii, 
1883,  p.  354-357;  Sirieder,  Grundlage  zu  einer  hessi- 
schen  Celehrten-  and  Schriftstellcr-Geschichle,\.  xviii, 
1819,  p.  311  (2  suppl.  Gœltingue,  Kassel  et  Marliourg, 
1781-1863);  Scriba,  Biograpltiscldilerilrischcs  Lexicon 


der  Schriftsteller  des  Grossherzogth,  Hessen  im  i9 
Jahrh.,  t.  i,  p,  199;  t.  il,  419;  Neuer  Eecrolog  der 
Deutschen,  lSil,  p.985;  Knobel,  Grabrede  bei  der  Beer- 
digiing  Dr.  Chr.  Coll.  Kïthnôl’s,  Giessen,  1841  ; Zôckler, 
Real-Encyclopâdie,  3®  édit.,  t.  xi,  1902,  p.  161. 

E.  Michels. 

KURTZ  Johann  Heinrich,  exégète  protestant  luthé- 
rien, né  à Montjoie  (Prusse-Rhénane)  le  13  décembre 
1809,  mort  à Marbourg  le  26  avril  1890.  Après  avoir  suivi 
des  cours  de  théologie  aux  universités  de  Halle  et  de 
Bonn,  Kurtz  fut  nommé  professeur  de  religion  au 
gymnase  de  Mittau  en  Courlande  (1835).  En  1850  il 
obtint  une  chaire  à l’université  de  Dorpat,  où  il  enseigna 
l’histoire  ecclésiastique  et  la  théologie.  H prit  sa  retraite 
en  1870  et  se  retira  à Marbourg  où  il  mourut.  Kurtz 
était  croyant  et  « supranaturaliste  ».  C’est  grâce  à son 
conservatisme  que  ses  « manuels  » destinés  à l’ensei- 
gnement secondaire  et  supérieur,  ont  eu  tant  d’éditions. 
Mais  son  attachement  aux  doctrines  de  « l’Église  luthé- 
rienne » le  porte  souvent  à être  injuste  envers  l’Église 
catholique  et  ses  institutions.  On  a de  lui  : Das  Mo- 
saische  Opfer,  in-8»,  Mittau,  1842;  Bibel  und  Astro- 
nomie, in-8»,  Mittau,  1842  ; 5»  édit.,  Berlin,  1865 ; Lehrbuch 
der  Heiligen  Geschichte,  in-8»,  Kœnigsberg,  1843-1855; 
l»-7»  édit.,  13»-18<‘ édit.,  Leipzig,  1874-1895;  Christliche 
Religionslehre,  R-ll»édit.,  Mittau,  1844-1875;  14®  édit., 
Leipzig,  1889.  Beitrâge  zur  Vertheidigung  und  Begrün- 
dung  der  Einheit  und  Echtheit  des  Pentateuchs,in-8‘\ 
Kônigsberg,  1844;  Die  Einheit  der  Genesis,  in-8»,  Ber- 
lin, 1846;  Die  Biblische  Geschichte  mit  Erlâuterungen, 
Berlin,  1847,27®  édit.,  1876;  27®-46»  édit.,  Berlin,  1876- 
1893;  Geschichte  des  Allen  Blindes,  2 in-8»,  t.  i,  Ber- 
lin, 1848;  3®  édit.,  1864;  t.  ii,  Berlin,  1855,  2®  édit.,  1858; 
Lehrbuch  der  Kirchen-Geschichte , R®-3«  édit.,  2 in-8», 
Mittau,  1849-1853;  3®-12®  édit.,  1853-1892;  Die  Sym- 
bolik  der  Stifts  Ilütte,  in-8»,  Leipzig,  1851;  Abriss 
der  Kirchengeschichte,  l>'®-8»  édit.,  Mittau,  1852-1875; 
lP-14®  édit.,  Leipzig,  1886-1896;  Handbuch  der  allgemei- 
nen  Kirchen-Geschichte,  t.  i,  en  3 part.,  Mittau,  1853- 
1854;  2»  édit.,  1858;  t.  ii,  R®  Abtheil.,  1856;  Die  Ehen  der 
Sohne  Gottes  mit  den  Tüchtern  der  Menschen,  in-8», 
Berlin,  1857;  Die  Sohne  Gottes  in  I.  Mose,  6,  1-4 
(contre  Hengstenbergj,  in-8»,  Berlin,  1858;  Die  Ehe  des 
Propheten  Hosea,  nach  Dos.  l-in,  in-8»,  Dorpat,  1859; 
Der  AlttestamenÜiche  Opferkultus,  Mittau,  1862;  Zur 
Théologie  der  Psalmen,  1865;  Der  Brief  an  die 
Hebrâer  erklàrt,  1869.  — Voir  H.  Iloltzmann  et  R. 
Zôpft’el,  Lexicon  für  Théologie  und  Kirchenwesen, 
2®  édit.,  Brunswick,  1888-1891,  t.  ii,  p.  637;  Herzog, 
Realencyclopüdie,  3»  édit.,  t.  xi,  1902,  p.  187-190. 

E.  Michels. 

KURZENIECKI  Martin,  jésuite,  né  en  Masovie  le 
11  novembre  1705,  mort  à Nieswiesz  vers  1780.  H fut  reçu 
dans  la  compagnie  le  14  août  1722.  Pendant  vingt  ans 
missionnaire  en  Lithuanie  et  en  Russie,  il  exerça  ensuite 
la  charge  de  provincial  de  Pologne  et  celle  de  recteur 
du  collège  et  du  noviciat  de  Nieswiesz.  I!  composa  un 
volumineux  et  savant  ouvrage  d’exégèse  intitulé:  Expo- 
sitioS.  ScrijAuræ  Veteris  et  Novi  Testamenti  non  solum 
quoad  expositionem  historiæ  et  doctrinæ  môralis  inde 
projluentis,  sed.  eliam  ad  Jaciliorcs  nonnihil  reddendas 
difficultates  decretorum  Dei  et  mysteriorum  fidci, 
in-f»,  Nieswiesz,  1769.  P.  Bllvrd. 
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